1 0 .1.1 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES. 

TOME  IX. 


Digitized  by  Google 


I 


r 

î 

* 


n r 

•i.  „ 1 


*3  : 


p.  n 1 


Digitized  by  Google 


IL 


HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

O U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 

PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jufqu’à  prefent  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 

CONTENANT 

CE  QU'IL  Y A DE  PLUS  REMARQUABLE , DE  PLUS  UTILE, 

IT  DE  MIEUX  AVERE’ DANS  LES  PAYS  OU  LES  VOYAGEURS 
ONT  PENETRE’, 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ETENDUE, 
leurs  Limites , leurs  Divifions,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produ&ionj, 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières,  lcursMonragnes,  leurs  Mines,  leurs  Cités  & leur* 
principales  V illes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices , &c. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS , 

Leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs  Sciences, 
leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  STSTÈME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  HODEUii, 
gui  rcpreftnura  Citât  aclutl  dt  toutes  Us  Nations  ; 

enrichi 

DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  composes  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques , 

•s  Pians  ït  du  Psrspectives  ; de  Figures  d’Animaux,  di  Végétaux. 

Habits,  Antiquités,  &c,  * 

TOME  NEUVIEME. 

$£& 

A PARIS, 

Chez  D I D O T , libraire  , Quai  des  Auguftins , à la  Bible  d’or; 


M.  D C C.  L I. 
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AVERTISSEMENT. 


N avançant  dans  une  longue  carrière , un  Ecrivain , 
qui  n’a  pû  donner  d’autre  garant  que  fa  bonne  foi , 
doit  fc  croire  obligé  de  faire  quelquefois  remarquer 
à fes  Lecteurs  qu’il  ne  les  fait  pas  marcher  au  hafard  , 
fie  qu’ils  peuvent  également  compter  fur  fa  diligence 
& la  fidélité  jufqu’au  terme. 

On  ne  parle  point  de  cette  fidélité  qui  confiftc  à publier 
chaque  Volume  dans  le  tems  qu’on  fe  le  propofe , c’cft-à-dire  , 
auffi-tôt  qu’on  le  defire,  & que  dans  l’ardeur  déplaire  au  Public 
on  fc  hafardc  quelquefois  à le  promettre.  Il  eft  certain  qu’une 
promeflc  de  cette  nature  ne  doit  palier  que  pour  un  engagement 
conditioncl.  Ce  qui  dépend  d’un  grand  nombre  de  fccours  , 
qu’il  n’cft  pas  aife  de  ralïemblcr  (a) , ne  peut  être  aftujctti  à des 
réglés  fixes,  ni  pour  la  durée  du  travail,  ni  pour  le  tems  de  la 
publication.  Nos  Bibliothèques , fans  excepter  celle  du  Roi , ne 
contiennent  point  tous  les  Voyageurs.  On  a recours  à celles  des 
Etrangers.  Comment  répondre  du  zélé  des  corrcfpondans  , 8c 
de  la  diligence  des  voitures  ? D’ailleurs  les  Figures  8c  les  Cartes 
caufent  toujours  quelque  retardement , qui  vient  de  la  lenteur 
des  Artiftcs.  Ainfi , promettre  qu’un  Volume  fortira  de  la  prefle 
dans  un  tems  qu’on  croie  pouvoir  nommer , c’cft  s’obliger  fim- 
plemcnt  d’y  apporter  tous  fes  foins  ; ôc  jufqu’à  préfent  on  n a pas  eu 
plus  de  négligence  k fc  reprocher , qu’on  ne  veut  en  avoir  juf- 
qu’à  la  conclufion  de  l’Ouvrage. 

Mais  pour  la  confiance  cflenticllc , qui  regarde  le  fond  de 
l’engagement  8c  la  totalité  de  l’exécution  , on  ne  balance  point 
à raflurer  les  Soufcripteurs , qu’un  délai  de  quelques  mois  paroît 
avoir  allarmés.  L’Auteur,  répondant  tout  à la  fois  de  fes  propres 
intentions  8c  de  celles  du  Libraire , déclare  que  fa  mort  eft  le 
feul  obftacle  qui  puifïè  interrompre  fon  travail.  Dans  cette  fup- 
pofition  même,  la  France  eft  afftz  riche  en  Ecrivains  pour  lui 
donner  des  Succefïèurs  : 8c  fa  philofophie  lui  faifant  envifager 
afïcz  tranquillement  ce  qui  doic  arriver  après  lui , il  veut  tracer 


(a)  U y aurait  de  l'injuftice  à ne  pas  faire  d'après  les  Anplois,  k qu'à  préfent  il  ne  doit 
attention  que  l'Auteur  trayailloit  autrefois  rien  qu'à  lui-même. 
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AVERTISSEMENT. 

d’avance  le  chemin  qui  réitérait  à fiiivrc , fi  la  mort , plus  prompte 
en  effet  qu’il  ne  doit  le  craindre  de  Ton  âge  8c  de  la  fan  té  , ne 
lui  permettoit  pas  de  l’achever. 

Aux  neuf  Volumes  qu'il  a déjà  publiés  (£),  la  mefure  de  fou 
fujer , prife  avec  plus  de  foin  depuis  qu’il  n’a  plus  les  Angiois 
pour  guides,  l’oblige  néccflaircmcnt  d’en  ajouter  trois  : 

Le  premier , c’cft- à-dire  , le  dixiéme  dans  l’ordre  de  l’Edition , 
contiendra  ce  qui  appartient  encore  aux  Indes  Orientales  , fur- 
tout  les  Voyages  par  le  Sud  - Oueft  , ce  qui  regarde  les  Terres 
auftralcs  , les  Voyages  qu’on  nomme  erra  ns , parce  qu’ils  n’ont 
pas  d’objet  fixe , 8c  les  Voyages  autour  du  monde. 

Les  deux  autres  Tomes  font  réfervés  prefqu’entiérement  pour 
l’Amérique,  fuivant  le  nouveau  plan  que  l’Auteur  a déjà  pris  foin 
d’annoncer,  & dont  il  ne  veut  pas  différer  plus  Iong-tcmsa  donner 
une  legcrc  idée.  Ce  pian  ,auffi  (impie  qu’agréable, confiftc  à réduire 
toutes  les  Relations  en  un  fcul  corps,  qui  formera  une  Hiftoire 
fiiivic  ; en  rejettant  dans  les  Notes  ce  qui  cft  pcrfonnel  aux  Voya- 
geurs , 8c  tout  ce  qui  paraîtra  digne  d’être  confervé  , fans  méri- 
ter d’être  admis  dans  une  narration  noble  8c  foutenuc.  Après 
beaucoup  de  réflexions,  il  lui  fcmblc  que  c’cft  l’unique  moyen 
d’éviter , dans  le  texte  , les  petits  détails  8c  les  répétitions  en- 
nuieufes,  dont  on  a fait  un  jufte  reproche  aux  Angiois. 

Les  Voyages  au  Nord  , qui  font  en  petit  nombre,  8c  la  plu- 
part très-courts , trouveront  place  à la  fin  du  dernier  Tome. 

* * 

O n n’entre  dans  aucune  explication  fur  le  V olumc  qu’on 
donne  aujourd’hui , parce  que  chaque  article  porte  fon  éclair- 
ciffement  dans  une  courte  Introduftion.  En  général , on  Ce  flatte 
qu’il  ne  paraîtra  pas  le  moins  inftructif  & le  moins  agréable. 
Mais , jufqu’à  l’ouverture  du  nouveau  plan  , l’ambition  de  l’Au- 
teur fe  borne , en  continuant  de  fuivre  celui  des  Angiois , à ne 
pas  donner  fujet  de  regretter  fes  anciens  guides. 

(I)  Trentc-fu  de  l'Edition  l’a-it. 
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Voyages  de  Carré  & de  Leftra  aux  Indes  Orientales, 
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Paragraphe  l.  royage  de  Carre  > x 

Parag.  V III." Productions  du  Tonquin  , 

Parag.  Il . Voyage  de  Leftra  , 14 

119 

Voyages  de  Jean  Ovington  , à Surate 

Parag.  IX.  Commerce  & Monnoie  , 

& en  d'autres  lieux  de  l'Afie  6r  de 

I XX 

l'Afrique , JO 

Description  du  Pays  de  Surate  , j8 
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Par.  I.  Defeription  géographique,  ibid. 
Parag.  II.  Moeurs  & UJages  d’Arra- 
kan , 6-j 

Voyage  eT Alexandre  de  Rhodes  , aux 
Indes  Orientales , 71 

Description  du  Tonquin  , 91 


Parag.  I.  Situation  & étendue  du  Ton- 
quin , 9 j 

Pa  rag.  II.  Forces  du  Royaume  , 

Par  au.  111.  Caractère  & Moeurs  des 
Habitons « 97 

Parag.  IV.  Sciences  & Savons  du 

Tonquin  , 104 

Parag.  V.  Gouvernement . Loix  & 

Politique  du  Tonquin  , 10g 

Parag.  VI.  Funérailles  du  Tonquin  , 

”5 

Parag.  VII.  Religion  , Temples , Ido- 
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On  trouvera  le  Privilège  au  premier  Volume. 


APPROBATION. 

J'Ai  Ki  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , le  Neuvième  Tome  de 
V Hijloire  des  Voyages  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l'im- 
preüion.  Fait  à Paris  ce  7 Septembre  1751.  GEINOZ. 
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H I S T O I RE 

GENERALE 

DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 

'i 

SECONDE  PARTIE. 

LIVRE  SECOND. 

VOYAGES 
DE  CARRÉ  ET  DE  L*  E S T R A 
aux  Indes  Orientales. 

INTRODUCTION. 

EUX  qui  s’attachant  à l’cfprit  d’un  Ouvrage , confultenc 
les  Prcfaces.pour  s’inltruire  des  vues  de  l' Auteur, & pour  Te  met- 
tre en  ctat  de  juger  s’il  eft  fidèle  à les  fuivre  dans  le  cours 
de  fon  travail , reconnoîtront  ici  l'exécution  de  mes  nouvelles 
promeflès|(i).  Ils  ne  peuvent  avoir  ilù  les  dernieres  Relations 
du  Tome  précédent , fans  être  fort  fatisfaits  de  recrouvet  ici  le 
fond  des  mêmes  fujets  & la  fuite  des  mêmes  événemens,  C'eft  ce  foin  de  rap- 
(0  Voyex  l'AvcrciiTcmcnt  du  Tome  VIII. 

Tçmt  IX. 


A 


C A K R £*. 
1663. 

Motif  ciu  voyage. 

M.  Caron  cil 
(Uargé  de  la  di« 
redion  du  Coït.* 
muce  oriental. 


* HISTOIRE  GENERALE 

firochcr  les  Voyages  contemporains , fur-tout  ceux  qui  regardent  les  mêmes 
ieux  , que  les  Anglois  ont  négligé , & qui  paroît  néanmoins  abfolument 
nécelfaite  pour  donner  à ce  Recueil  un  air  hiftorique  ; c'cft-à-dire  , pour  le 
rendre  digne  de  fon  Titre.  La  multitude  de  Relations  anciennes  & moder- 
nes , qu'ils  ont  taillées  par  derrière , & que  je  ferai  obligé  de  rappeller  fur  la 
feene  pour  achever  l'article  de  l'Afie , ne  me  permettra  pas  toujours  d’obfcrvcr  la 
même  régie.  Aulli  n’ai-je  promis  abfolument  ce  nouvel  ordre  que  dans  un  plan  qui 
me  fera  propre  (i)  ,&qui  ne  peut  commencer  qu’avec  les  Voyages  en  Amérique. 
Mais  jufqu’alors  , en  continuant  malgré  moi  de  fuivre  le  plan  des  Anglois , je 
m’efforcerai  du  moins  de  fuppléer  à fes  défauts  par  des  liaifons  aulli  naturel- 
les que  les  rapports  du  tems  & des  lieux  pourront  les  fournir. 

Ici , j’ai  l’avantage  de  trouver  les  deux  Relations  qui  vont  faire  l'ouverture 
de  ce  Volume  , liées  comme  d'clles-mcmcs  avec  celles  qui  les  précédent  (jj. 

§ I. 

VOYAGE 

DE  CARRÉ  (4). 

UN  rdte  de  François  s obftinoit  encore , avec  moins  de  prudence  que  de 
courage  , à combattre  les  obftaclcs  qui  s oppofoient  a leur  étabiilïement 
de  Madagaicar , lorfque  le  grand  Colbert  ,donr  les  vues  setendoient  beaucoup 
plus  loin  que  cette  Ifle  , mais  qui  ne  vouloic  pas  y biffer  périr  abfolument  les 
efpérances  du  Commerce  , jetta  les  yeux  fur  M.  Caron , Hollandois  fort  ver- 
’ fé  dans  les  affaires  de  l’Orient , où  il  avoit  etc  long-tems  à la  tete  de  fa  Na- 
tion. Quelques  fujets  de  mécontement  l’ayant  fait  retourner  en  Hollande , 
fon  chagrin  & fon  inclination  l’avoient  fait  palier  au  fcrvice  de  la  France.  Il 
fut  nomme  Directeur  général  de  la  Compagnie  des  Indes  \ & dans  cette  qua- 

(i)  UiJrm.  n Ce  que  je  dirai  de  moi  se  fera  qu’en  paf- 

0)  Voyez  rinrroduétion  aux  voyages  de  » fane,  & par  la  néceflité  abfoluc  d’en  par- 
Rcnnefort , Tome  VIII  ,p.  f f i & fui  vantes  f » 1er.  Le  monde  n'a  que  faire  du  détail  de 
& la  Relation  de  la  Haie , thui.  p.  6 18.  » mes  Avantures.  Il  ajoute»  qu'il  fupprimera 

(4)  Ce  Voyageur  ne  fe  fait  connoîtrc  que  >»  les  bagatelles  , & qu'avec  cette  double  pré- 
par  la  protréiion  particulière  dont  M.  Col-  » caution  , il  évitera  les  deux  écueils  où 
bert  l’honoroit , & pai  la  commiiTion  qu’il  » échouent  prefquc  tous  les  fai feurs  de  Rcla- 
ayoit  eue  » avant  fon  Voyage  aux  Indes  ( pu-  » tions.  Cependant  il  pnroît  avoir  oublié  cette 
blié  à Paris  en  1*99 , chez  Claude  Darbin  , promclfe  dans  le  récit  de  plufieurs  Avantures 
in-it , x volumes  , & dédié  à Madame  la  Du-  galantes  , auxquelles  il  s’arrête  volontiers.  Ses 
cheflc  de  Monrfort  ) » de  vifirer  les  Etats  de  remarques  font  d'ailleurs  judicieufcs.  Apres 
» Barbarie  , les  Iflcs  de  la  Méditerranée  , & fon  Voyage  de  Surate,  qui  ne  compofc  qu  en- 
» quelques  Pons  de  l’Océan  , dont  il  avoit  viron  le  quart  de  fon  Ouvrage  , il  prit  fon 
» rendu  compte  à ce  Minière.  Sa  Relation  chemin  par  la  Pcrfc  , d'où  il  U rendit  en  di- 
n'eft  pas  mal  écrite.  « Elle  a quelque  cliofc  vers  endroits  de  la  Turquie  , 6c  revint  en 
de  prévenant  dans  l'exordc.  » Je  n’écritai  France  à la  fin  de  1671.  Il  fit  en  fuite  un  au- 
*»  rien,  dit  l’Auteur,  qui  ne  puille  fetvir  à tre  voyage  aux  Indes  , dont  les  principales 
» l'inftruéiion  des  hommes  , ou  leur  plaire  circonlbuccs  font  le  fujee  de  fon  fécond 
» au  moins  par  Jç  charme  de  la  nouveauté.  Tome. 
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lité  , il  reçut  ordre  de  partir  pour  Madagafcar , où  la  fituation  de  la  Colonie 
Françoifc  demandoit  un  prompt  fecours. 

Carré  fut  chargé  de  le  fuivre , fans  autre  commiflîon  que  d’obfervcr  tout  ce 
lu’il  verroit  de  remarquable  dans  fon  Voyage  , & d’en  dreffer  des  mémoires. 
Ils  arrivèrent  heureufement  au  Fon  Dauphin.  Mais  ayant  bien -tôt  reconnu 
••  que  c’eût  été  ruiner  les  affaires  de  la  Compagnie  que  de  s’arrêter  à faire  la 
guerre  aux  Habitans  de  l’Ifle  , Peuple  farouche  , qui  leur  auroit  donné  beau- 
coup  d’exercice , St  dont  la  défaite  entière  leur  auroit  apporté  peu  de  profit } 
ils  prirent  le  parti  de  faire  voile  vers  Surate , ville  fameule  par  le  Commer- 
ce de  toutes  les  Nations,  & déjà  connue  des  Marchands  François  par  quel- 
ques Voyages  particuliers  (5).  La  Compagnie,  remarque  l’Auteur,  ne  pou- 
« voit  pas  choifir , dans  le  monde  entier , un  lieu  plus  propre  à fes  defleins , 
« ni  lui , faire  un  Voyage  plus  agréable. 

Avant  que  de  prendre  cette  route  , ils  vifiterent  Flfle  de  Bourbon  , où  les 
François  avoient  déjà  jetté  des  fondemens  li  folides  , que  leur  colonie  croif- 
foit  de  jour  en  jour.  La  Defcription  qu’il  fait  de  l’Ifle  n’ajouteroit  rien  à cel- 
le qu’on  a lue  dans  la  Relation  de  Montdevcrguc  ; mais  il  y vit  un  oifeau  , 
qu’il  navoit  vu  , dit-il , dans  aucun  autre  lieu.  Les  Habitans  le  nomment  lt 
Solitaire  , parce  qu’aimant  en  effet  la  foiitude  il  ne  fe  plaît  que  dans  les  Can- 
tons les  plus  écartés.  Il  ell  toujours  feul , & jiniais  on  n’en  trouve  deux  ni 
pluficurs  enfembie.  On  le  comparerait  au  Coq-d’inde  , s’il  n’avoit  les  jambes 
plus  hautes.  La  beauté  de  fon  plumage  eft  admirable.  C’eft  une  couleur  clian- 
geante  , qui  tire  fur  le  jaune.  Sa  chair  eft  exquife.  Caron  voulut  garder  deux 
de  ces  oileaux , pour  les  envoyer  en  France  & les  faire  préfenter  au  Roi  : 
mais  ils  moururent  de  mélancolie , dans  le  Vailleau  , fans  avoir  voulu  boire 
ni  manger  (6). 

La  Navigation  fut  heureufe  jufqu’à  Surate.  L’Auteur  faifânt  profeflion  de 
paflêr  fur  les  événemens  communs , ne  s’arrête  pas  même  à l’établiflèment  du 
Comptoir  François  dans  cette  ville , & fe  borne  à le  repréfenter  floriflant  fous 
la  conduite  de  M.  Caron  , qui  confervoit , dit-il , à 1 âge  de  foixantc-dix  ans , 
autant  de  courage  & de  réfolution  que  de  prudence. 

Thcvenot  remarque , dans  la  troifiéme  partie  de  fes  voyages  (7) , qu’à  fon 
arrivée  aux  Indes  en  1 666 , le  Gouverneur  de  Surate  faifoit  de  grandes  in- 
formations fur  la  Compagnie  Françoifc.  Il  avoit  reçu  deux  Envoyés  de  Fran- 
ce , la  Boulait  & B cher  (S) , qui  étoient  venus  folliciter  la  liberté  du  Com- 
merce , & qui  dévoient  fe  rendre  à la  Cour  d’Agra  dans  la  même  vue.  Com- 
me tous  les  autres  Européens  qui  étoient  établis  1 Surate  , fe  croyoient  inté- 
refles  à faire  exclure  les  François,  ils  employoient  toutes  fortes  d’artifices  pour 
infpirer  aux  Indiens  une  mauvaife  idée  de  ces  dangereux  Rivaux.  Le  Gou- 
verneur étoit  déjà  difpofé  à leur  rendre  de  mauvais  offices  à la  Cour , lrrf- 
qu’un  Capucin  , nommé  le  Pcrc  Ambroife  , Supérieur  de  la  Million  de  fon 
ordre  , entreprit  de  le  défabufer.  Ce  Millionnaire  s’étoic  fait  rcfpcéter  par  fa 
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Îirobiré.  Il  fut  reçu  favorablement  à l'Audience , & les  premières  explications 
ui  tirent  concevoir  quel  étoit  le  plus  grand  obftacle  qu'il  eût  à vaincre.  On 
avoit  perfuadé  au  Gouverneur , que  les  François  qui  dévoient  venir  croient 
des  Corfaircs. 

Cette  calomnie  avoit  eu  d’autant  plus  de  facilité  à fe  répandre  > que  deux 
ans  auparavant , un  Corfaire  Hollandois  , nommé  Lambert  Hugo  , étant  entré 
dans  la  Mer  rouge  avec  commiiTion  de  M.  de  Vendôme  , Amiral  de  France  » 
Se  quelques  François  fur  fon  bord  , avoit  enlevé  quelques  Vaiflëaux.  Mais  te 
qui  cauloit  le  plus  d’allarme  aux  Indiens,  c'étoit  l’hiftoire  d’un  Navire  qui 
portoit  le  bagage  de  la  Reine  de  Vifapour , & qui  avoit  cchouc  vers  Fille  de 
Socotra.  Cette  Reine , qui  alloit  en  pèlerinage  à la  Mecque , s’étoit  trouvée 
hors  des  atteintes  du  Corfaire  en  partant  heureufement  dans  un  Vaiiîeau  An- 
glois  : mais  s'étant  contentée  , pour  fon  bagage , d’un  Navire  qui  lui  apparte- 
noit,  Hugo  le  rencontra  & 11c  cella  point  de  le  poullèr  avec  tant  de  vigueur  , 
que  le  Capitaine  fut  contraint  de  fe  faire  échouer.  Quoique  le  Corfaire  ne 
put  s’avancer  tout  d’un  coup  vers  fa  proye , il  ne  perdit  pas  courage.  Après 
avoir  attendu  avec  patience  quelles  feroient  les  fuites  du  défcfpoir  des  In- 
diens , il  remarqua  facilement  que  l'eau  leur  manquoit , & qu’ils  ne  pou- 
voient  réfîfter  long- rems' à ce  befoin.  En  effet,  ils  eurent  tant  à fournir  , 
qu’ils  prirent  le  parti  de  cacher  dans  la  mer  ce  qu’ils  portoient  d'or , d’argent 
8c  de  pierreries , & d’avoir  recours  au  Corfaire  même , pour  fauver  leur  vie  ; 
dans  l'efpérancc  qu’il  fe  contenteroit  de  ce  qui  rclloit  fur  leur  Vaiflèau. 
Hugo  , étant  arrive  près  d’eux , apprit  de  quelque  perfide  de  leur  propre  trou- 
pe , qu’ils  avoient  fait  defeendre  dans  la  mer  quantité  d’argent  , de  joyaux  fie 
d’étoffes  précicufcs  , que  la  Reine  apportoir  pour  faire  fes  préfens  au  Prophè- 
te & à les  Minières.  Il  lui  fut  aile  d’arracner  plus  de  lumières  à ceux  qui 
avoient  été  chargés  de  l’exécution.  Thevenot  rapporte  que  le  Capitaine  & le 
Charpentier  furent  long-tems  tourmentés , & qu’on  menaça  d’égorger  le  fils 
du  Charpentier  aux  yeux  de  fon  Pere  (9).  Enfin  Hugo  fit  retirer  toutes  les  ri- 
chcllcs  qui  avoient  été  confiées  à la  tner , & s’en  faille  comme  du  refte  de  la 
charge. 

• Cette  aétion  avoit  fait  tant  de  bruit , dans  tes  Indes , que  le  nom  du  Cor- 
fairc  , qu’on  y prenoit  pour  un  François , étoit  en  abomination.  Le  Gouver- 
neur de  Surate  en  parla  vivement  au  Pere  Ambroife  , qui  eut  beaucoup  de 
peine  à lui  perfuader  que  Hugo  n croit  pas  François , quoiqu’il  eût  paru  avec 
le  Pavillon  de  France  , 8c  qu’il  eût  quelques  François  fur  fon  bord.  11  n’excu- 
foit  pas  du  moins  les  fbldats  ou  les  matelots  de  cette  Nation  , d’avoir  aidé  à 
fes  brigandages  ; 8c  revenant  toujours  aux  préventions  qu’on  lui  avoit  infpi- 
rées , il  foutenoit  qu’il  n’y  avoit  que  le  defièin  de  voler  qui  pût  les  avoir  ame- 
nés aux  Indes.  Le  Millionnaire  avoit  en  referve  une  autre  réponfe.  Il  alTiira 
le  Gouverneur  qu’ils  n’éroient  venus  que  pour  vanger  l’outrage  qu’on  avoit 
fait  à quelques  gens  de  leur  pays  , dans  Aden  , ville  de  l'Arabie  heureufe. 
Il  lui  raconta  ce  qui  s’étoit  pallc  depuis  quelques  années  dans  ce  Port.  LTr,e 
Patachc  de  M.  le  Maréchal  de  la  Mcillcraie  ayant  été  féparée  de  fon  Vaif- 
feau  par  la  tempête , & forcée  de  fe  retirer  dans  le  Port  a’Adcn  , les  S unau 
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après  l’avoir  bien  reçue , après  avoir  promis  aux  gens  de  l’Equipage  de  les  traiter 

en  amis , avoicnt  fait  circoncire  , malgréjeur  réliftance , tous  ceux  qui  étoicnc  c * * K *'• 
descendus  au  rivage.  Cette  barbare  violence,  ajouta  le  Pere  Ambroife  , n’a-  I<56^ 
voit  pas  empêché  que  le  Roi  de  France  n’eut  délaprouvé  l'action  du  Corfaire , 
parce  qu’ayant  quelques  François  fur  fon  bord , il  avoit  fait  une  mauvaili 
renommée  au  relte  de  la  Nation.  Mais  c’étoit  pour  détruire  cet  injufte  prcju- 
gc , que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  avoit  établi  une  Compagnie  de  Commer- 
ce , qui  devoit  apporter  aux  Indiens  plus  davantage  que  la  France  n’en  pou- 
voit  jamais  tirer  des  Indes,  avec  ordre  exprès  de  n’y  exercer  aucun  acte 
d’hoftilité. 

Cette  apologie  ferme  & frneere  produit  un  changement  merveilleux  dans  rrt,  * fan 
i efprit  du  Gouverneur.  Il  pria  le  Pere  Ambroife  de  l’écrire  en  laneue  Per- 
tienne.  Il  fe  hâta  de  l’envoyer  à la  Cour.  Le  grand  Mogo! , fe  letant Fait  lire , 
n’en  fut  pas  moins  fatisfait.  On  ne  fit  plus  que  des  carelfes  aux  deux  Envoyés 
de  la  Compagnie.  Les  Anglois  mêmes,  dont  le  Préfident  étoit  ancien  ami  dis 
Pere  Ambroile,  leur  rendirent  toutes  fortes  d’honneurs  (10;.  Telle ctoit  la  dit- 
polition  des  cfprits,  à l’arrivée  de  Caron  -,  Sc  fa  prudence  ayant  achevé  de  fur- 
nionter  les  obllacles  , on  vit  bien-tôt  naître , fous  les  plus  heureux  aufpices , 
un  Comptoir  du  nom  François.  ~ ’ 

La  commifiîon  particulière  de  Carré  lui  fit  chercher  à fe  faire  des  liaifons 
utiles , dans  la  vue  de  s’inftruire  à fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  ville  de  Su-  ” ie  cctK  nl  <- 
rate  (n).  - Elle  n’a  pas  toujours  été  ni  fi  grande,  ni  fi  peuplée  qu’aujour- 
” d’hui.  Elle  doit  à fes  malheurs  une  partie  de  fon  éclat.  Les  Portugais  l’ayant 
» raféeen  1510,  fous  la  conduite  i Jntoine  Sylvtira , les  habitans  ne  fu- 
- rent  nas  plutôt  délivrés  de  ces  dangereux  Ennemis , qu’ils  entreprirent  de 
" la  relever  de  fes  ruines  ; 6c  comme  ils  fe  promettoienc  de  réparer  toutes 
“ leurs  pertes  par  le  Commerce , ils  lui  donnèrent  une  forme  marchande , la 
” plus  commode  & la  plus  fuperbe  qu’ils  purent  imaginer  fia). 

Surate  eft  fituée  (1 })  fur  la  Côte  de  Malabar  , â l’extremité  de  la  Mer  In- 
dienne , au  vingt-uméme  dégré  6c  demi  de  latitude  Septentrionale.  Elle  eft 
arrofée  par  le  Taphy , belle  6c  grande  riviere  , qui  forme  un  Port , où  les 
plus  gros  bârimens  de  l’Europe  peuvent  entrer  facilement.  Le  climat  eft  fort 
chaud  ; nuis  fon  ardeur  exceffive  eft  tempérée  par  des  pluies  douces  , qui 
tombent  dans  la  faifon  où  le  foleil  a le  plus  de  force , & par  des  vents  qui 
foufflent  régulièrement  dans  certains  mois.  Ce  mélange  d’humidité  & de 
chaleur  fait  le  plus  fertile  & le  plus  beau  pays  du  monde  , d’un  terrain  qui 
feroic  naturellement  fec  6c  inhabitable.  Le  riz  & le  bled  néceftâires  pour  la 
nourriture  d’une  fi  grande  ville , y croisent  en  abondance , avec  touc  ce  qui 
peut  fervir  à la  bonne  chere.  » Les  Européens , ajoute  l’Auteur , y favenr 
».  trouver  jusqu’aux  délices  du  goût  & de  la  volupté  ; plus  habiles  fur  ce 
m point , mais  plus  malheureux  que  les  Indiens  (14). 

La  grande  Place  de  Surate  eft  environnée  de  belles  Maifons.  Le  Château 
qui  la  termine  n’eft  pas  un.  des  moindres  orneraens  de  la.  ville.  Il  a , pour 

(ij)  Voyez  ci  - deflbus  le  voyage  d'Qu 
vington. 

(14)  ibj.  p.  tf, 

A iij 


(10)  HnUm.  pages  ic  Juivantcs. 
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folle  , la  Rivière  meme , qui  vient  laver  le  pied  de  fes  Baillons , & qui  en  rend 

l'approche  très-difficile. 

Les  Habitans  n’épargnent  rien  pour  embellir  leurs  Maifons.  On  eft  fur- 
pris  de  voir  les  dehors  aulli  ornés  d'ouvrages  de  menuiferie  , que  les  appar- 
temens  les  plus  propres  (i  5).  L’intérieur  elr  d’une  magnificence  achevée.  On 
y marche  fur  la  porcelaine  , & de  toutes  parts  les  murs  brillent  de  cette  pré- 
cieufe  matière  ; outre  une  quantité  infime  de  vafes , qui  donnent  aux  cham- 
bres un  air  incomparable  de  fraîcheur  fie  de  propreté.  Les  fenêtres  ne  reçoi- 
vent pas  le  jour , comme  en  Europe  , par  des  carreaux  de  verre  , mais  par 
des  écailles  de  Crocodile  ou  de  Tortue,  ou  par  des  nacres  de  perles,  donc 
les  différentes  couleurs  adouciflent  l'éclat  du  foleil , fie  rendent  la  lumière 
plus  agréable  fans  la  rendre  plus  obfcure.  Les  toits  font  en  plateformes , fie 
fervent  le  foir  à la  promenade  : fouvent  même  on  y fait  tendre  des  lits  , 
pour  y palfcr  la  nuit  plus  fraîchement.  C’efl  prefque  le  feul  moyen  d'éviter 
les  grandes  chaleurs , qui  fe  font  fentir  la  nuit  dans  l’intérieur  des  Maifons  , 
tandis  que  l’air  eft  frais  au  dehors. 

Outre  les  Maifons  publiques , qui  font  l’ouvrage  des  Magiftrats , Carré  van- 
te celles  que  d'autres  Nations  avoient  fait  bâtir  comme  à l’envie , fit  qui  oc- 
cupent de  grands  quartiers  de  la  ville.  On  diftinguoit,  par  différens  éten- 
dards , les  Comptoirs  des  François , des  Anglois  fie  des  Hollandois.  Ces  trois 
grands  édifices  joignoient  â leur  beauté  , l’avantage  d'être  fi  bien  fortifiés  , 
qu’ils  étoient  â couvert  de  toutes  fortes  d’infultes. 

Les  François  n’étoient  établis  que  depuis  un  an  dans  Surate , lorfqu'une 
dangereufe  expérience  leur  fit  fentir  ce  qu’ils  dévoient  à la  prudence  de  leur 
Directeur , pour  avoir  tourné  fes  premiers  foins  à la  fureté  du  Comptoir.  Un 
célébré  Avanturier , nommé  Stvagy  (16) , qui  après  avoir  fait  la  terreur  de 
l'Afic  par  fes  armes , étoit  parvenu  à fe  former  un  Royaume  aux  dépens  du 
Mogol  fie  des  Rois  de  Vifapour  fie  du  Decan , entreprit  de  réparer  l’épuifement 
de  les  trefors , qu’il  avoit  employés  dans  differentes  guerres  , par  le  pillage  de 
Surate.  C’étoit  la  fécondé  fois  qu’il  avoit  recours  à cet  expédient  ; mais  quoi- 
qu’il eût  réuffi  dans  une  autre  occafion  par  la  furprife  , il  employa  dans  celle- 
ci  des  voyes  fort  oppofées.  Le  feul  ufage  qu’il  fit  de  la  rufe  fut  pour  gagner 
le  Gouverneur  : 6c  lorfqu’il  fe  crut  fur  de  l’avoir  fait  entrer  dans  fes  intérêts 
par  l’efpérance  du  partage  , il  envoya  demander  hautement  à la  ville  une 
fomme  de  dix  millions , avec  menace  d’aller  la  piller  lui-même , fi  fa  deman- 
de étoit  rejettée.  Carré  prie  de  cette  intelligence , fur  la  foi  d’un  officier  du 
Gouverneur  (17) , qui  n’avoit  pas  ignoré  la  trahifon  de  fon  Maître,  mais  qui 
avoit  manqué  de  courage  ou  d’honneur  pour  la  découvrir  aux  Habitans. 

Sevagy  douta  fi  peu  du  fuccès , qu’apres  le  refus  auquel  il  s’attendoit , il  fit 
avertit  la  ville  du  jour  fie  de  l’heure  qu’il  choifiroit  pour  y entrer  (18).  Mais 
avant  que  de  s’approcher  des  murs , il  envoya  un  officier  de  fon  Armée  aux 

(ij)  ltU.  p.  il.  On  s’arrête  ici  à cette  Je  Vanden  Brocck , Tome  VIII.  de  ce  Re- 
idéc  générale  de  Surate  , parce  que  les  dé-  cucil  dans  Thcvcnot. 
tails  font  plus  cxaâs  dans  la  Relation  d’O-  (17  Carié,  p.  <>j. 
vington.  (18]  Ibuicm. 
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Comptoirs  des  trois  Nations  de  l’Europe  qu’il  redoucoic  le  plus , les  François  , "c  * r % i T 

les  Anglois  6e  les  Hollandois,  pour  leur  recommander  de  faire  paroîrre  leurs  166S. 

Etendarts  fur  leurs  terrafles , 6c  leur  promettre  que  ce  ligne  les  mettroit  à 
couvert  de  la  fureur  du  foldat.  M.  Carron  le  lit  remercier , dans  les  termes  les  commet  i<-, 
plus  obligeans.  Cependant  il  mena  l’ofHcier  dans  le  lieu  où  les  Marchands  de  j fm>i 

France  s’allembloient  ; & lui  ayant  fait  remarquer  quantité  d'artillerie,  prête  “u 

à jouer  , il  lui  déclara  nettement  que  le  quartier  des  François  fc  croyoit  à 
couvert , fur  d’autres  fondemens  que  la  bonté  de  Sevagy. 

Cet  heureux  brigand  , qui  n etoit  pas  éloigné  de  la  ville , fe  préfenta  bien- 
tôt aux  Portes.  Le  Gouverneur  étoit  monte  au  Château  , pour  y donner  des 
confeils  dignes  d’un  traître  , ôc  capables  de  favorifer  la  trahifon.  Sous  prétex- 
te de  foudroyer  Sevagy  de  la  Forcerefle , il  fit  abbatre  un  mur  qui  couvrait 
fa  marche , & qui  lui  avoit  déjà  donné  la  facilité  de  faire  filer  fes  troupes. 

Cctoit  lui  ouvrir  la  ville  , 6c  l’alfurer  du  fucccs  de  l’intelligence.  Les  Habi- 
tans  voulurent  s’avancer;  mais  il  étoit  trop  tard  ,&  l’Ennemi  fe  répandoit  dc|a 
dans  la  ville.  Carré  regarde  comme  une  enofe  étonnante , que  Sevagy  n’ayant 
que  douze  mille  hommes,  une  Ville  allez  bien  fortifiée,  6C  remplie  de  plus  de 
quatre  cens  mille  Habitans , ne  fit  pas  la  moindre  réfiflancc  (19)  ; foit  que  la 
terreur  eut  abbatu  les  efprits , ou  que  tant  d'hommes , différons  de  Nation  & 
d’intérêts , peu  verfés  d’ailleurs  au  métier  des  armes , fûffent  plus  propres  A 
s’embarrallêr  mutuellement  qu’A  s’entrepreter  du  fecours.  La  violence  fut  ex-  DcfcUiion  •!*» 
trème,  5c  la  vie  même  des  Habitans  ne  fut  point  épargnée.  Les  François  mon-  H‘b‘uu*- 
trerent  une  contenance  fi  ferme,  que  non -feulement  ils  préferverenr  leur 
Comptoir  du  pillage,  mais  qu'ils  chalfercnt  même  de  quelques  Maifons  voi- 
fines  quantité  de  foldats  que  la  fureur  5c  l’avarice  y avoient  amenés.  M.  Ca- 
ron , avec  le  fâng  froid  de  fa  Partie  , fit  éclater  toute  la  bravoure  d’un  Fran- 
çois (10). 

Carré  ajoute  que  la  trahifon  du  Gouverneur  de  Surate  n’ayant  pu  demeu-  lt 
rer  long-tems  fecrette,  le  grand  Mogol  s'en  défit  par  le  poifon  : ••  Vangean-  neur  rft  pi  n:  p» 
» ce  indigne  d’un  Monarque  , qui  jouit  d’un  pouvoir  abfolue  fur  fes  fujets  ; >cul“' 

■»  mais  fort  ufitée  dans  cette  Région  , ôc  pour  laquelle  on  employé  une  forte 
m de  Moines  , nommés  Faquirs  , qui  ont  l’art  de  compofer  des  poifons  fort 
» fubtils.  Le  Gouverneur  fut  empoifonné  par  une  lettre  qu’il  reçue  du  Mo- 
»<  gol , 5c  qui  le  fie  tomber  fans  vie  , en  la  baifant , fuivant  l’ufage  des  orien- 
» taux.  Les  Chirurgiens  François  , qui  lui  ouvrirent  la  tête  , remarquèrent 
» fans  peine  la  trace  du  poifon  : fur  quoi  l’Auteur  obferve  judicieufement , 

» qu’une  punition  de  cette  nature  ne  regardant  que  la  perfonne  du  coupa-  Remarqnr  fti 
m ble  , 6c  lailfant  des  douces  fur  la  conduite  du  Prince  , perd  les  deux  grands 
» effets  du  châtiment , qui  font  l’exemple , ôc  la  précaution  pour  l’avenir  (11). 

Avant  la  fin  des  troubles  de  Surate  , M.  Caron  fit  partir  Carré  pour  la  c«ri  <fl 
Perfe , avec  des  ordres  particuliers  qui  regardoient  les  affaires  de  la  Compa-  ** » * ea  i 
gnie.  L’objet  de  cette  commiflion  n’eft  pas  mieux  expliqué  ; mais  l’Auteur 
fait  gloire  d’avoir  toujours  réfêrvé  une  partie  de  fon  attention  (il)  pour  ob- 
ferver  les  talens  5c  les  ufages  des  hommes , 6c  pour  fc  procurer  des  connoilTaa- 

(19)  Carré, iWJ.p.  7;  Sc  fuiviotc*.  (11)  Page  99. 

(10)  UU.  p.  97.  , (n)  IhJ.  p.  ni. 
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"c  a k r.  t\  ces  > qui  fervent , dit-il , plus  que  l’or  & l'argent  au  vrai  bonheur  de  la  vie.' 

1669.  Cependant,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  fe  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
idée qu'it ion-  livres,  il  fe  réduit  à cette  obfervarion  fur  la  Perfe  ; » qu’il  n’y  a peut-être 
St  Ic/'uikuln»  " point  de  Pays  au  monde  où  les  anciennes  coutumes  fe  liaient  fi  bien  con- 
mixitme;.  » fervées.  On  eft  furpris  d’y  retrouver  les  loix  & les  t.'ages  du  tems  de  Da- 
» rius  & de  Xerxes  , & les  Perfans  d’aujourd'hui  prelque  femblablcs  aux 
» Pcrftt  d’Herodote  8c  de  Xenophon  : preuve  certaine  de  l’excellence  de 
» leurs  loix  & de  la  fagefTe  du  Gouvernement , qui  a cette  reflemblance  avec 
» celui  de  l’ancienne  Egypte , où  pendant  pluiieurs  milliers  d’années  il  n'é- 
« toit  arrivé , fuivant  le  témoignage  de  Platon  , nul  changement  confldéra- 
» ble  dans  les  loix  fondamentales  & dans  les  ufages  (ij.). 
v fe  rnd  à Pour  forrir  de  Perfe , Carré  s'embarqua  au  Port  de  Bander- AbafTy , le  meil- 
dci  Abaliy. Ul  leur  & le  plus  commode  de  cette  Région.  11  remonta  l’Euphrate  jufqu’â  Baf- 
fora , ville  célébré  d'Arabie , où  il  fut  témoin  d’une  partie  de  la  révolution 
qui  rendit  les  Turcs  maîtres  de  cette  Place.  Elle  avoit  été  de  tout  tems  fous 
la  puitlànce  des  Arabes , quoique  le  Sophi  de  Perfe  & le  Grand-Seigneur  euf- 
fent  cherché  comme  à l’envie  l’occalion  de  s’y  établir.  Sa  fituation  fur  l’Eu- 
phrate , qui  la  rend  importante  pour  le  Commerce  des  marchandifcs  de  l'O- 
it évolution  de  rient , prumettoit  beaucoup  d'avantages  au  premier  de  ces  deux  Monarques 
o'furniom01'1  11  qui  l'empqrteroit  par  la  force  ou  î’adrelîè.  Ce,fuccès  étoit  réfervé  aux  Turcs. 

Après  avoir  châtie  par  leurs  intrigues , HulTein  , Prince  Arabe , qu'ils  obli- 
gèrent de  chercher  une  retraite  à la  Cour  du  Mogol , ils  n’employerenr  pas 
moins  heureufement  les  armes  contre  un  autre  Puncc  de  la  meme  nation , 
qui  avoit  fuccédé  à Huflêin , Cf  qui  fe  vit  dans  la  néceilité  d’aller  mendier 
un  afile  auprès  du  même  Sevagy  dont  on  a raconté  l’Hrlloire  (14). 

Pendant  cette  guerre , Carre  fe  trouvoit  dans  Ballbra , ou  fur  fon  Vailleau, 
Il  fervit  à fauver  tous  les  Chrétiens  de  la  ville  (1.5)  ; & fes  fervices  s’étendi- 
rent jufqu'aux  Marchands  Indiens,  qui  rranfporterent,  pendant  la  nuit,  fur 
fon  Bâtiment , ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Mais  1 arrfiée  Ottomane  s’é- 
tant avancée , & le  tumulte  croilTanc  dans  la  ville , qui  n'étoit  pas  ravagée 
avec  moins  de  fureur  par  les  foldats  Arabes,  qu’elle  ne  s’attendoit  à l’être 
bien-tôt  par  les  Turcs;  l’Auteur , pour  s’épargner  la  vûe  de  tant  de  malheurs , 
auxquels  il  ne  pouvoir  apporter  qu'un  foit>le  foulagement , leva  l’ancre  & fit 
voile  vers  l’Ifle  de  Garack. 

rraoréïnïiï'iV»B  H ajoute  que  les  Arabes  ayant  malTacré  tous  les  Turcs  qui  fe  trouvèrent 
général  Turc,  dans  Ballora , 8c  les  ayant  même  fait  périr  au  milieu  des  tourmens  (16)  , on 
ne  pouvoir  attendre  de  la  rage  du  Vainqueur  qu’une  défolation  entière  pour 
cette  malheureufe  Place.  Cependant  le  Bacha  de  Babylone , qui  commandoit 
l’Armée  Ottomane , facrifia  fa  vangeance  à l'intérêt.  Il  fut  averti  que  le  tem* 
du  négoce  approchoit  pour  cette  année  , & que  les  Marchands  étrangers  s'é- 
toient  arrêtés  dans  les  Ifles  voifmes  , pour  attendre  quel  feroit  le  fort  de  la 
Place.  Une  fage  politique  lui  fit  concevoir  qu’il  ne  falloir  pas  les  effrayer.  Il 
feignit  d’ignorer  tout  ce  qui  devoir  exciter  la  colere  ; 8c  contre  l’ufage  des 

(»))  Pages  ioj  Sc  fttiv.  (n)  Ibid.  p.  US. 

(14)  Le  récit  de  cet  événement  cft  cxaél  (16)  Page  117. 
dans  la  Relation  de  Carré. 

Turcs, 
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Turcs,  il  n’emplova  fes  forces  qu’à  rétablir  la  paix.  Il  fit  porter  les  Enfeigncs  c a r * tT 
blanches  dans  Ôaiïbra.  Des  Hérauts -d'armes  publièrent  en  fon  nom  , dans  les  r5Æy. 
Places  de  la  ville  & dans  les  villages  voifins  , que  loin  de  nuire  aux  Habi- 
cans , il  venoit  les  délivrer  de  la  tirannie  de  leurs  anciens  Maîtres  Sc  relever 
leurs  privilèges  fous  la  proteûion  du  Grand-Seigneur.  Il  dépêcha  des  Couriers  MtaMfflrmtnt 
dans  tous  les  lieux  où  les  Marchands  seraient  retirés , pour  les  inviter  au  * 

Commerce  Sc  leur  promettre  routes  fortes  de  faveurs  & de  libertés.  Cette  con*- 
duite,  qui  mérite  d’être  obfervée  dans  un  Général  Turc,  eut  le  fuccês  qu’il 
s’en  croit  promis  (17)  ; Sc  Iiailora  ne  trouva  que  de  l’avantage  dans  la  révolu- 
tion de  Ion  Gouvernement. 

Carré  fut  informé  de  l'hcureufe  fin  du  Siégé , dans  l'Idc  de  Gartclc  , où  les 
ordres  du  Baclia  furent  portés  aulli , & rengagèrent , comme  divers  autres  îaùiantr'.'  * 1 
Marchands , à retourner  a Ballora  , dans  la  crainte  de  choquer  les  Turcs , dont 
la  protection  étoit  fouvent  ncceffaireà  la  Compagnie.  Mais. pendant  le  féjout 
qu’il  avoir  fait  dans  l'Idc  de  Garack  , il  s’étoit  procuré  des  lumières  inréref- 
lantcs , Sc  fur  l’intérieur  de  l’ide  , & fur  la  fameufe  pêche  des  Perles. 

L’Ulc  de  Garack , une  des  plus  conlidérables  du  Golfe  Perfiquc  , eft  égale- 
rncnr  éloignée  des  Côtes  de  Perfc  Sc  d’Arabie.  Sa  licuation  eft  dix  lieues  au-  & <ic  u i tihr 
delTiis  de  l’embouchure  de  l'Euphrate.  Elle  regarde  au  Nord  , la  ville  de  Ber- 
Aerrich  ; & , vers  le  midi , l’Idc  de  Baharern , où  le  pêchent  les  plus  belles  Per- 
les de  l’orient.  Le  Gojfe  Perfiquc  étant  autrefois  partagé  encre  plufieurs  pe- 
tits Souverains,  l’Idc  de  Garack  appartenoir  alors  aux  Juifs.  On  voit  encore 
les  ruines  de  leur  ville  , qui  devoir  être  grande  & belle , à juger  par  quel- 
ques monumens  que  le  teins  & la  guerre  ont  épargnés. 

La  Synagogue  , bâtie  en  forme  de  Pyramide  , fert  aujourd'hui  de  Mof- 
quée  aux  Manométans.  Mais  les  bords  &.  les  Ides  du  Golfe  ont  fouftêrt  de 
grandes  révolucions.  Les  Portugais,  pendant  qu'ils  étoient  Maîtres  d’Ormuz  , 
avoient  réduit  tous  cés  petits  États  fous  leur  puidànce  : le  Roi  de  Perfe  , 

Cliack  Abbas  , les  en  chaflà  par  la  force  des  armes.  Cecte  révolution  fut  la 
derniere.  Les  Ides , habitées  aujourd’hui  par  des  Arabes , n’offrent  plus  que  les 
cadavres  de  leurs  villes,  & quelques  vertiges  de  leur  ancienne  grandeur  (z8j. 

Au  lieu  d’une  ville  fuperte , on  ne  voit  plus , dans  l’Idc  de  Garack , qu’une  nourciac  de 
bourgade  comporte  de  les  ruines.  Elle  eft  fituée  fur  un  côceau  , d’où  la  vue 
ferait  fort  agréable,  fi  le  teirain  de  Tlfle  n’éroit  pas  fec  , pierreux  Sc  brûlé  cienac  viJk. 
par  les  ardeurs  du  foleii.  Quelques  troncs  d’énorme  grollcur,  & quantité  de 
racines  que  la  force  des  lion. mes  ne  peut  arracher  , rendent  témoignage  qu’il  y 
avoit  anciennement  des  bois  -,  mais  il  n’y  refte  que  du  côté  de  l’orient  quel- 
ques bocages  adêz  frais , & quelques  palmiers , plus  propres , fuivanc  les  ter- 
mes de  l’Auteur  , 4 fervir  de  modèle  pour  reprélcntcr  un  lieu  mêlé  d’horreur 
Sc  d’agrément , qu’à  fervir  à la  commodité  des  Infulaires.  Carré  prit  plaifir  4 
remarquer  les  traces  de  l’ancienne  ville , Sc  un  bel  Aqueduc  de  pierre  de  tail- 
le qui  la  rrayerfoic  i témoignage  fenfible  de  la  puiflânçe  de  fes  anciens  Rois. 

Cette  Iflc  feroic  peu  importante  au  Commerce  , s’il  ne  fe  trouvoit  des  Per-  M,n  Pg. 
les  fur  fes  Côtes.  Elle  en  fournit  à toutes  les  parties  de  l’Afie , elle  en  fait  de  ou», 
palier  en  Europe  ; Sc  les  connoiilèurs  conviennent  qu’il  y en  a peu  d’aulli 
celles. 


(17)  \Hdtm. 
Tome  IX. 


(18)  IM.  p,  xj  a Sc  faivaaics. 
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La  pèche  des  Perles , dans  l’Ifle  de  Garack , commence  au  mois  d’Avril , & 
dure  iix  mois  entiers. 

Aufti-tôt  que  la  faifon  eft  arrivée  , les  principaux  Arabes  achètent  des  Gou- 
verneurs , pour  une  fomme  d'argent , la  permiftion  de  pêcher.  Il  fe  trouve  des 
Marchands , qui  employent  jufqu’à  vingt  & trente  Barques.  Carré  fe  procura 
plufieurs  fois  le  fpeéhcle  de  leur  induftrie  & de  leur  travail.  Ces  Barques  for.c 
fort  petites.  Elles  n’ont  que  trois  hommes  \ deux  pour  les  conduire.  Le  tro;- 
Itcmc  eft  le  Plongeur  , qui  courant  tout  le  rifque  a la  plus  grande  part  au  pro- 
fit. Lorfqu'ils  fonc  arrives  fur  un  fond  de  dix  i douze  brades , ils  jettent  leurs 
ancres.  Le  Plongeur  fc  pend  au  cou  un  petit  panier , qui  lui  fert  à mettre  ies 
nacres.  On  lui  paife  fous  les  bras  & on  lui  attache  au  milieu  du  corps  une 
corde  de  longueur  égale  à la  profondeur  de  l’eau.  Il  s'aftied  fur  une  pierre, 
qui  pefe  environ  cinquante  livres , attachée  d une  autre  corde  de  même  Ion- 

J ;ueur  , qu’il  ferre  avec  les  deux  mains  , pour  fe  foutenir  & ne  la  pas  quitter 
orfqu’elle  tombe  avec  toute  la  violence  que  lui  donne  fon  poids.  Il  prend 
foin  d’arrêter  le  cours  de  fa  refpiration  par  le  nez  , avec  une  forte  de 
lunette  qui  le  lui  ferre.  Dans  cet  état , les  deux  autres  hommes  le  laiffènt  tom- 
ber dans  la  mer , avec  la  pierre  fut  laquelle  il  eft  ailis , & qui  le  porte  rapide-* 
meut  au  fond.  Ils  retirent  aufti-tôt  la  pierre  ; & le  Plongeur  demeure  aù  fond 
de  l’eau , pour  y ramader  toutes  les  nacres  qui  fe  trouvent  fous  fa  main.  Il  les 
met  dans  le  panier , à mefure  qu’elles  fe  préfentent  ; fans  avoir  le  tems  de 
faite  un  grand  choix  , qui  ferait  d’ailleurs  a (fez  difficile  , parce  qu  elles  n’ont 
aucune  marque  à laquelle  on  puiffê  diftinguer  celles  qui  contiennent  des  Per- 
les. La  refpiration  lui  manque  bien-tôt  : il  tire  une  corde , qui  fert  de  lignai 
à fes  compagnons  ; ôc  revenant  en  haut  dans  l’état  qu’on  peut  s’imaginer , il 
y refpire  quelques  momens.  On  lui  fait  recommencer  le  même  exerci- 
ce ; & toute  la  journée  fe  paflè  à monter  &:  à defeendre.  Cette  fatigue  épuife 
tôt  ou  tard  les  Plongeurs  les  plus  robuftes.  11  s’en  trouve  néanmoins  qui  rélif- 
tent  long-rems  ; mais  le  nombre  en  eft  petit  :au  lieu  qu'il  eft  fort  ordinaire  de 
les  voit  périr  des  les  premières  épreuves. 

C’eft  le  hafard  qui  fait  trouver  des  perles  dans  les  nacres.  Cependant  on  eft 
toujours  fur  de  tirer  pour  fruit  du  travail , une  huitre  d’excellent  goût , &: 
quantité  de  beaux  coquillages,  qui  feraient  l’ornement  de  nos  plus  riches 
cabinets. 

Après  le  retour  de  Carré  i Surate,  M.  Caron , qui  vouloir  envoyer  en 
France  des  nouvelles  de  la  Compagnie  , pour  ne  rien  faire  lans  l’agrcmenr  du 
Miniftre  & fans  la  participation  des  Directeurs , lui  propofa  de  remonter  en 
mer  pour  cette  courle.  Il  n’avoit  perfonne  auprès  de  lui , qui  eùr  plus  de  part  à 
fa  confiance  , & qui  connût  mieux  les  affaires  (19).  D’ailleurs  il  s’imagina  que 
M.  Colbert  ayant  lui-même  envoyé  l’auteur  en  Orient , le  reverrait  plus  vo- 
lontiers que  tout  autre  : & peur-ctre  aufli  qu’ayant  des  vues  particulières  d’in- 
térêt , qui  avoient  déjà  fait  naître  quelques  foupçons , il  croit  bien  aife  d’éloi- 
gner un  François  intelligent  & fidele.  Si  ce  dernier  motif  enrra  dans  fa  réfolu- 
non  , Carré  n’en  eut  pas  d’autre  aulli  pour  entreprendre  le  voyage.  Il  vou- 
loir découvrir , dit-il , le  caraétere  de  ce  Hollandois  >•  à ceux  qui  le  CQtmoif- 

(i))  Uidtm.  p.  140, 
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» fant  mal , pouvoient  s’y  être  trompes  , comme  il  déclare  qu’il  s’y  f toit  trom- 
».  pé  lui-même  ; & s’il  ne  pouvoir  faire  palier  en  d’autres  mains  un  emploi 
~ qu’il  lui  voyoic  mal  exercer , il  fe  projxjfoit  du  moins  de  donner  fur  ù. 
n conduite  des  avis  qu'il  croyoit  néceimres-'  i l'utilité  du  Commerce  &c  de 
u la  Compagnie  ( j o). 

Il  partit  ac  Surate  le  11  de  Février  1671 , fur  un  vailTeau  Ajnglois  qui 
faifoit  voile  à Bandcr-AbaJJy  (}!•),  d’oii  il  prit  fon  chemin  par  terre  jufqu  au 
bord  de  la  Méditerranée.  Ses  obfervations  en  Perfe  , en  Arabie  , en  Syrie  , 
& dans  d'autres  lieux  qu’il  eut  à cravetfer  , n’ont  rien  d allez  remarquable  pour 
mériter  d’être  recueillies  entre  les  Relations  memes  qui  regardent  ces  Ré- 
gions , 5 i qui  appartiennent  aux  Voyages  par  terre.  A plus  forte  rai  fon  ne  doi- 
vent-elles rien  changer  ici  à l’ordre  qu’on  s’eft  propofé.  Leur  plus  heureux  fort 
fera  de  reparaître  à la  fuite  , dans  quelqu’une  de  nos  deferiptions.  Mais  , ea 
faveur  de  la  lïngularité , je  m’arrête  un  moment  à la  rencontre  que  Carré  , 
voyageant  à cheval , fit  dans  un  défert  d'Arabie. 

Il  serait  pourvu  , en  Perfe , d’un  guide  Arabe  , nommé  Agi-HaJ[cm  , dont 
ort  lui  avoir  garanti  le  courage  & la  fidélité.  Un  jour  , que  la  dil'ette  d’eau  , 
ou  plutôt  l'infeétion  que  les  Saucerelles  avoient  répnduc  dans  tous  les  puits 
qui  fe  trouvent  fur  la  route , les  avoient  réduits  pour  unique  reflôurce  à une 
petite  provifion  d'eau  fraîche  qu’ils  pottoient  dans  des  outres  , iis  appercuront , 
a quatre  cens  pas  d’une  colline , un  Cavalier  bien  monté  qui  venoit  vers  eux  à 
- toute  bride.  Ils  s’arrêtèrent  avec  quelque  défiance , dans  un  lieu  rempli  de 
brigands.  Ils  le  couchèrent  en  joue  ; Carré  armé  de  fon  fufil , & l’Arabe  de 
fon  arc.  Le  Cavalier  retint  fon  cheval  ,&  leur  cria , en  langue  Turque  , qu’il 
ne  penfoit  point  à les  infulter.  En  leur  tenant  ce  difeours , il  reculoit  fur  fe* 
traces  , pour  fe  mettre  hors  de  la  portée  du  fufil , qui  lui  croit  fufpeéh  Lorf- 
qu’il  fe  crut  en  fureté , il  fit  un  figne  de  la  main  ; 8c  baillant  la  pointe  de  fit 
lance  , il  fit  entendre  aux  deux  Etrangers  qu’il  defiroit  de  leur  parler. 

Agi-Halïcm  ne  balança  point  à s'approcher  de  lui.  Carré  les  laifla  un  mo- 
ment enfemble.  Après  quelques  mots  d'explication  , le  Cavalier  s’étant  alluré 
qu’il  n'avoit  rien  à craindre  , defeendit  de  cheval , & la  converfation  devint 
commune;  mais  les  complimens  ne  furent  pas  longs.  Il  étoit  fi  plein  de  fon 
malheur,  qu’il  ne  pouvoir  parler  d’autre  chofe.  J’ai,  leur  dit-il , derrière  cette 
colline  , une  grofiè  compagnie  de  gens  que  j'amene  d’Alep.  Avancez  ; vous 
•liez  être  témoins  de  notre  funete  firuation  , & peut-être  aiderez-vous  à 
notre  falut. 

Carré  & fon  guide  montèrent  la  colline.  Il  découvrirent  bien-tôt  la  cara- 
vane , çompoféc  d’une  vingtaine  de  valers  , & d’environ  cent  chameaux  , qui, 
fervoient  à porter  deux  cens  filles , âgées  de  douze  à quinze  ans.  Elles  étoient 
dans  un  état , dont  la  feule  vue  infpiroit  la  pitié  ; couchées  par  terre , la  plu- 
part fort  belles , mais  les  yeux  baignés  de  larmes  & le  dcfefpoir  peint  fut  leurs 
vifages.  Les  unes  jetroient  des  cris  pitoyables , d'autres  s’arrachoienc  les 
cheveux. 

" Jamais  de  ma  vie , dit  l'Auteur  , je  ne  ferai  suffi  touché  que  je  le  fus  de 
» ce  fpeâade  ; & quoique  j’entrevillè  une  partie  de  la  vérité , je  demandai* 


C * a * 

1 66$. 


C,m(  prend  fie 
rourc  par  terre. 

Remarque  fur 
ton  Journal. 


Avannrre  et- 
i remet  nenr  liu- 
gulicrc. 


(je)  Page  141.  Yoy.  la  Relation  4c  U Haie,  au  Tom.  VIII.  (jt)  Page  Ml- 
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» au  Cavalier  Turc  qui  croient  ces  inifcrables  filles,  6c  d’où  venoient  leur* 
» lamentations  3 II  me  répondit , en  Italien  , que  je  voyois  fa  ruine  entière  ; 
« qu’il  étoit  un  homme  perdu , & plus  defefpcré  cent  fois  que  toutes  ces  fil- 
» les  enfemble.  Il  y a dix  ans , Sjouta-t-il , que  je  les  éleve  dans  Alep , avec  des 
>•  foins  & des  peines  infinies , après  les  avoir  achetées  bien  cher.  C’eft  ce 
« que  j’ai  pû  ralTembler  de  plus  beau  en  Grèce , en  Géorgie  , en  Arménie  ; 6c 
•»  dans  le  tems  que  je  les  conduis  pour  les  vendre  , à Bagdad , où  la  Pcrfe  , 
« l’Arabie  & le  Pays  du  Mogol  s'en  fournillènt , j’ai  le  malheur  de  les  voit 
» périr  faute  d’eau  ; pour  avoir  pris  le  chemin  du  défert , comme  le  plus  fur. 

u Ce  récit  m'infpira  une  égale  horteur  pour  la  perfonne  6c  pour  fa  profef- 
" lion.  Cependant  je  feignis  d autres  fentimens , pour  l’engager  à nous  appren- 
» dre  le  refte  de  fou  avanture.  Il  continua  librement  ; & nous  montrant  des 
•*  folles , qui  venoient  d’être  comblées  •,  j’ai  déjà  fait  enterrer , nous  dit-il  , 
» plus  de  vingt  de  ces  filles , 6c  dix  Eunuques , qui  font  morts  pour  avoir  bû. 
» de  l’eau  des  puits.  C’eft  un  poifon  mortel  pour  les  hommes  & les  bêtes.  A 
*»  peine  meme  y trouve-r-on  de  l’eau  ; ce  ne  font  que  des  Sauterelles  morcos  > 
» dont  l’odeur  feule  eft  capable  de  tout  infecter.  Nous  fommes  réduits  à vi- 
••  vre  du  lait  des  chameaux  femelles  ; & fi  l'eau  continue  de  nous  manquer  , 
» il  faut  m’attendre  i tailler  dans  ce  défert  la  moitié  de  mes  efpérances. 

*»  Pendant  que  je  déteftois  au  fond  du  cœur  la  barbarie  de  cet  infâme  Mar- 
» chand , la  compaffion  donc  j'étois  rempli  pour  tant  de  nialheureufes  filles- 
- me  tiroir  les  larmes  des  yeux.  Mais  je  me  crus  prêt  à mourir  de  faifiilemenr 
» & de  douleur , lorfque  j’en  vis  neuf  ou  dix  qui  rouchoient  à leur  fin , 6c 
» que  j’apperçus  fur  les  plus  beaux  vifages  du  monde  les  dernières  grimaces 
» de  la  mort. 

« Je  m’approchai  d’une  d’entr’elles  , qui  alloit  expirer  ; & coupant  la  corde 
» qui  attacnoit  nos  outres , je  me  hitois  de  lui  offrir  i boire.  Mon  guide- 
» Arabe  devint  furieux.  Je  compris,  par  l’excès  auquel  il  s’emporta,  corn- 
» bien  ces  Peuples  onr  de  férocité  dans  les  mœurs.  Il  prit  fon  arc , & d’un 
>•  coup  de  fleene  il  rua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecourir.  Enfuite  il  jura- 
»•  qu’il  traiteroit  de  même  toutes  les  autres , fi  je  continuois  de  leur  donner 
m de  l’eau.  Ne  vois-ru  pas  , me  dit-il , d’un  ton  brutal , que  fi  tu  prodigues- 
•»  le  peu  d’eau  qui  nous  refte , nous  ferons  bien-tôt  réduits  à la  même  extrê- 
» mité  ? Sçais-tu  que  d’ici  à vingt  lieues  il  n'y  en  a pas  une  goutte  qui  ne  ioit 
« empoifonnée  par  les  Sauterelles  pourries  3 En  me  tenant  ce  difeours , il  fer- 
» mou  les  outres  & les  artachoit  au  cheval , avec  une  aûion  fi  violente  & 
» tant  de  fureur  dans  les  yeux , que  la  moindre  réfiftance  leur  rendu  capa- 
» ble  de  m’attaquer  moi-même. 

" Cependant  il  confeilla,  au  Marchand  Turc,  d’envoyer  quelques-uns 
» de  fes  gens , avec  des  chameaux , dans  les  marais  de  Taïia  , qui  ne  dévoient 
•*  pas  être  fort  éloignés  , Sc  dans  lefquels  il  fe  trouve  des  eaux  vives  qui 
» pouvoient  avoir  été  garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crainte  que  les 

* Arabes  de  cette  ville  ne  yinlïent  enlever  ce  qui  lui  reftoit  de  fa  marchan-, 

* dife  l’empêchait  de  prendre  ce  parti , ôc  nous  le  1 ai  fiâmes  dans  une  irre- 
m folurion  dont  nous  ne  vimes  pas  la  fin. 

» Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  j’entendis  jetter  i tant  de  viûimes  inno- 

* eentes , lorfquç  nous  voyant  partir , elles  perdirent  l’efpérance  quelles 
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*»  avoîent  eue , pendant  quelques  inflans , de  trouver  du  foulagemenc  à la 
» jfinf  qui  les  confumoic.  Ce  louvenir  m afflige  encore.  Agi-Haffèm  en  prit 
» une , qu’il  mit  en  croupe  derrière  lui  * dans  le  defTein , me  dit-il , de  la 
w donner  à fes  femmes.  En  effet  l’ayant  tranfportée  jufqu'aux  Fauxbourgs 
••  d’Alep  , il  l’y  mit  en  depot,  pour  la  prendre  à fon  retour. 

Carre , s’érant  rendu  fort  heureufement  1 S aide  , trouva  dans  ce  Port  un 
VaifTeau  François , dont  le  Capitaine  fe  nommoit  Coulon  , qui  le  rendit  le 
9 d’Odlobre  à Marfcille  (ji). 

Il  fe  loue  beaucoup  de  l’accueil  qu’il  reçut  a la  Cour  , de  de  l’bonnfur  qu’il 
eut  d’entretenir  fouvent  le  Roi , des  avamures  & des  obfervatioi\$  de  fon 
voyage.  Mais  il  fait  entendre  que  la  reconnoiflànce  de  M.  Colbert  n’égala  pas- 
fes  fervices  de  répondit  mal  à fon  attente. 

Cependant  ayant  reçu  ordre , peu  de  tems  après  , de  retourner  par  terre  en 
Orienr  , il  accepta  cette  nouvelle  commiillon  , qui  le  conduifit  dans  differentes 
Cours  des  Indes.  Le  fécond  tome  de  fon  Ouvrage  eft  annoncé , à la  fin  du  pre- 
mier , comme  une  relation  de  ce  fécond  voyage  ; mais  il  fcmble  que  l’Au- 
teur s’jr  foit  oublié  lui -même  , pour  n’enrrercnir  fes  Le&eurs  que  devene- 
mens  etrangers  à fon  fujet , de  de  quelques  Hiftoires  galantes  qui  méritent  peu 
d’attention.  Il  n’explique  pas  même  l’obict  de  fff  commiflicm  *,  & fi  l’on  excepte 
quelques  circonftances  des  Conquêtes  de  Sevagy  , qu’il  fait  regarder  comme 
un  Héros  du  premier  ordre , de  quelques  remarques  fur  le  Siège  de  Saint- 
Thomc  , qui  fervent  à vérifier  l’expédition  de  M.  de  la  Haye  (3  3) , ce  Tome  ne 
contient  rien  dont  on  doive  rcgrcter  ici  la  fupprefflon.- 


00  TbiJ.  p.  403. 

(H)  Voyez  la  Relation  Je  foo  Voyage , an 
Tome  VIII.  Carré  raconte  que  ce  fut  à Seva- 
gy , que  les  François  eurent  l'obligation  de 
la  levée  du  Siège.  Ce  Conquérant  ayant  at- 
taqué le  Roi  de  Golkondc , le  força  de  rnp- 
pellcr  foixantc  mille  hommes  qu'il  avoit  de- 
vant Saint-Thomé,  Tome  II.  p.  8r. 

A l'occafion  de  Sevagy,  l'Auteur  raconte  un 
trait  de  jaloufic  fans  exemple  , qui  activa  en 
Jéytt  tandis  qu'il  étoit  à Donguery.  Abdel* 
kam  , un  des  principaux  Seigneurs  de  Vifa* 
pour,  & Général  des  Forces  du  Royaume, 
s'étant  bfTé  du  métier  des  armes , avoit  pris 
le  parti  de  fe  retirer  dans  fon  Sérail , où  fes 
grandes  riebertes  lui  avoient  facilité  le  moicn 
de  raffcmbler  deux  cens  des  plus  belles  fem- 
mes du  monde.  Dans  cette  fttuation  , il  reçut 
lordrc  de  reprendre  le  commandement  d'une 
armée  contre  Sevagy.  Lorfqu’il  fc  vit  obligé 
de  pawir,  fa  jaloufie  s'alluma  fi  fiirieufcment, 
quelle  lui  infrira  le  plus  noir  de  cous  les  def- 
feins.  Il  s'enferma  pendant  huit  jours  au  mi- 
lieu de  fes  femmes  , & ce  tems  fut  une  fuite 
continuelle  de  fetes  & de  plaifirs.  Le  dernier 
jour , pour  s’épargner  dans  î'abfcncc  routes 
les  inquiétudes  de  l’amour , il  fit  égorger  à fes 


yeux  fes  Jeux  cens  femmes.  Enfuitc  s’écantf 
mis  à la  tête  des  troupes  , il  oe  parut  retirer 
que  le  fang  & le  carnage.  Sevagy  , qui  le  ùl' 
foit  honneur  de  joindre  l'humanité  a fes  qua- 
lités héroïques  , conçut  tant  d'horreur  pour 
cet  abominable  meurtrier , qu'il  craignit  de1 
fouiller  fa  gloire  en  s'expofant  au  fort  des 
armes  avec  lui.  Il  lui  fit  propofer  une  confé- 
rence , fous  prétexte  d’accommodement.  AIk 
deikam  accepta  l’offre.  Ils  dévoient  fe  trou- 
ver tous  deux  fans  fuite , entre  les  deux  ar- 
mées Lorfqu’ils  fe  furent  approchés  l'un  de 
l’autre,  Sevagy  tira  fon  poignard  , & profitant 
de  Ja  furprife  de  fon  ennemi , il  le  lui  enfon- 
ça dans  le  fein  , en  lui  reprochant  fon  crime  , 
6c  lui  déclarant  que  celui  qui  avoit  violé  Icv 
loix  de  la  nature  devoit  être  exclus  du  droit: 
des  gens.  Il  fe  retira  aulC-tot  vers  fes  gens  >( 
qui  fondirent  fur  l'armée  de  Vifapour  , eonf- 
rernée  par  la  mort  de  fon  Général , & qui  lai 
tailleront  en  pitres.  Le  corps  d'Abdclkam  fur 
porté  dans  la  ville  voHîne , où  Sevagy  le  fie 
expofer  comme  un  Monftre  dévoué  à la  ma— 
lédiftion  publique.  Cependant  Carré  ajoute-* 
qu’en  167*  , faifant  par  terre  le  Voyage  der 
Surate  à Saint-Thomé  , & partant  par  AbJtl — 

, dont  Abdelitam  avoit  été  Gouvcrncuir* 

B iij, 


Carre*. 

1671. 


Retour  dé  Ca>- 
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§ I I. 

VOYAGE. 
DE  L*  E S T R A. 


In  r roduc- 

TlOît. 


Oc  ca  fi  on 
Voyage. 


du 


QUOIQUE  le  témoignage  de  fincérité  qu’un  Voyageur  rend  à fes  propres 
intentions  , Se  la  Hardi  elle  même  avec  laquelle  il  en  appelle  au  témoi- 
gnage d’autrui  (54) , ne  fuflifent  pas  toujours  pour  exciter  une  confiance  ab- 
solue ; ces  deux  motifs  ne  font  pas  fins  force  , lorfqu’ils  fe  trouvent  foute- 
nus  par  une  narration  (impie  Se  judicieufe , qui  cil  le  caraâcre  ordinaire  de  la 
vérité.  L’Elira  fè  donnant  pour  un  Avanrurier , qui  entreprit  le  voyage  des 
Indes  dans  l'unique  vue  de  utisfaire  fa  curiofité  par  de  longs  voyages,  n'a  que 
ces  trois  avantages  à faire  valoir  pour  accréditer  fon  récit.  Mais  le  rapport  de 
fes  avantures  , avec  des  faits  iÿ|  i connus  , en  cil  un  autre,  dont  il  aura  l’obli- 
gation au  nouvel  ordre  de  ce  Recueil , & qui  fera  fenfiblc  pour  ceux  qui  au- 
ront lû  les  Relations  précédentes. 

Il  forma  le  delfein  de  fon  voyage  en  1C71  , à l’occifion  du  départ  do  M, 
Belot , qui  alloit  exercer  à Surate  la  Coin  million  de  Directeur  du  Commerce  , 
pour  la  Compagnie  des  Indes.  Son  embarquement  fc  fit  au  Port-Louis  , le 
4 de  Mars , fur  le  Saint  Jean-BaptiJIe  , armé  de  trente-fix  pièces  de  canon  , en 
marchandée  & en  guerre  , & commandé  par  le  Capitaine  Herpin.  L’Equipa- 
ge étoit  de  deux  cens  cinquante  hommes , tous  jeunes  Se  réfolus  ; détail  au- 
quel l’Auteur  ne  s’arrête , que  pour  faire  juger  quel  aurait  été  le  regret  public , 
fi  cette  belle  jeunelTe  eût  péri  à la  vue  du  Port , comme  elle  en  fut  menacée. 
Autre  ViifïVsti  Le  Vaillèau  ayant  mouille  le  même  jour  dans  la  rade  de  Goa  , y vit  bicn-tôt 
ilcVÉol*.  "IU1  arriver  un  grand  Bâtiment , nommé  le  Soleil d'Oritnt,  qui  portoit  M.  Gutyton, 
autre  Direâeur  de  la  Compagnie , Se  Député  vers  le  Grand-Mogol  au  nom 
du  Roi , avec  un  équipage  de  trois  cens  hommes  , & foixante  pièces  d’artille- 
rie. Il  ctoit  commande  par  M.  de  Labreda.  Ces  deux  Navires  avoicnr  ordre 
de  faire  voile  enfemble  , Se  n’attendoient  qu’un  vent  favorable  , qui  fe  leva 
^TtmpJie  bor-  jc  fept-  Majs  ^ peine  étoient-ils  fortis  de  la  rade  , qu’ils  elfuyerent  une  tem- 

fête  fi  violente  , que  pendant  trois  jours  les  mâts  les  pins  forts  du  Soleil  de 
Orient  ne  purent  foutenir  l'impctuofitc  des  vents  S:  des  flots.  Il  les  perdit 


il  vie  lu  Palais  un  grand  nombre  d’ouvriers  , 
occupés  à tailler  des  pierres  qui  dévoient  fer- 
vlr  au  Maufolée  d'Abdelkam.  L'épitaphe 
étoit  déjà  laite.  Il  fut  furpris  d'y  lire , non- 
feulement  le  récit  de  fa  mort , mais  encore 
la  malheuieufc  cataftrophe  des  deux  cens 


femmes  que  ce  Monftre  avoir  factifiées  à là 
jaloulie.  Il  turoit  du  nous  dire  aulli  quel  ju- 
gement l'Epitaphe  cn-porroit , & fi  les  amis 
du  Mort  lui  en  laifoient  une  vertu.  Terne  II. 
fagu  S dr  fmv*nui. 


()4)  Préface.  L'ouvrage  porte  pour  Titre  , Etabli ITcmens  de  piuficurs  Nations , &c.  «'»- 
ftitenen  ou  Journal  d'un  Voyage  nouvelle-  11.  à Paris,  chez  Etienne  Michallct , i<77. 
ment  fait  aux  Indes  orientales , contenant  les 
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tous  avec  un  dcfordre  fi  extraordinaire  , que  le  Capitaine  defefpéré  de  fon  f.  \ T r t " 

malheur , & fe  voyant  prêt  î périr , fans  recevoir  aucun  fecours  du  Saint  Jean-  I(;- , _ 
Baptifte  , dont  il  ne  remarquoit  pas  que  le  péril  étoit  égal  au  fien , tourna  fa 
fureur  contre  ce  Vaillèau  , & voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  couler  à 
fond.  Mais  Gueyton  , & quelques  Peres  Capucins  qui  lui  fervoient  d’Aumô- 
niers , adoucirent  ce  nanfport  8c  lui  firent  tourner  fes  voeux  vers  le  Ciel.  Les 
deux  Navires  n’curcnt  plus  d’autre  reflourcc  que  de  fc  foulager  d’une  partie 
de  leur  charge  , qui  fut  jettéc  dans  la  mer  , 8c  de  s’abandonner  1 leur  deitinéc. 

Cependant  le  calme  revint  a la  fin  du  troificme  jour.  Il  s’éleva  , pendant  la 
nuit,  un  brouillard  épais,  qui  fit  perdre  de  vue  le  Soleil  d’Orient.  Herpin 
conclut  qu’au  lieu  de  le  chercher  il  devoir  profiter  de  la  Mouflon , qui  étoit 
déjà  fort  avancée.  Il  prit  la  route  duCap-Verd,  où  il  arriva  le  1 6 de  Mai. 

Suivant  la  lupputation  des  Pilotes , il  avoit  fait  neuf  cens  lieues  depuis  le  Port- 
Louis  (j  j). 

La  fuite  de  fa  navigation  fut  plus  heureufe , &c  parut  mime  agréable  â l’Ef-  s?''*  * * 
tra , qui  n’ayant  jamais  fait  de  long  voyage  fur  met , trouva  beaucoup  d amu-  * 
ferment  dans  la  variété  continuelle  des  objets.  Les  diflciens  lieux  où  le  Vaif- 
feau  relâcha  offrirent  une  matière  à fes  obfervations.  La  pêche  & la  chafl’e  fi- 
rent fuccellivement  fes  plailirs  (36).  Mais  ce  qui  étoit  nouveau  pour  lui  ne  le 
feroit  pas  pour  un  Leûeur  , qui  a vu  plus  d'une  fois  la  plupart  des  memes  re- 
marques dans  les  Voyageurs  précédens. 

Il  anèva  le  16  d'Oéfobre  a Surate.  Le  V aideau  n’avoit  petdu  que  huit  Attitic  i se- 
hommes  dans  une  fï  longue  courfe  , & quelques  Deferteurs  qui  étoient  demeu-  ae'u 

rés  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Herpin  mouilla  dans  la  grande  rade  de  Su-  Haie, 
rate  , à trois  lieues  de  la  petite  rade  de  Sualis , où  fe  trouvoit  alors  une  Flotte 
de  France  , compofée  de  huit  Vaifleaux  de  guerre  ,&  commandée  par  M.  de 
la  Haie  (37).  Il  falua  le  Pavillon  François  de  trente-fix  coups  de  canon  , 

M.  Belot  s étant  fait  porter  à terre  alla  rendre  fes  premiers  devoirs  â M.  de  la 

Haie , qui  attendant  le  retour  de  M.  Caron,  Direâeur  général , occupé  alors  cnmprolr Fr««- 

à former  un  Comptoir  dans  l’Ifle  de  Java.  Il  n’arriva  de  Bantam  que  le  1 5 de 

Novembre  , fort  latisfait  de  fon  voyage , & de  l’eftime  qu’il  avoit  trouvée 

bien  établie  , pour  les  François , dans  l'efprit  du  Roi  8c  de  toute  la  Nation  ( 3 S). 

M.  Belot , après  lui  avoir  communiqué  fa  Commiflion  , fe  retira  dans  Surate 

Four  l'exercer.  Les  François  avoient  alors  deux  Comptoirs  dans  ce  Pays  ', 
un  dans  la  ville  de  Surate  ; l’autre  à Sualis  , entre  ceux  des  Anglois  & des 
Hollandois  , pour  fervir  de  principal  magafin  à leurs  marchandiles.  Cepcn-  Oimpn  =«- 
dant  un  ouragan  terrible , qui  s’élève  régulièrement  une  fois  l’année  , les  obli-  Ducl  * 
geoit  de  tranfporter  à grands  frais  leurs  marchandifes  dans  la  ville.  Il  dure 
quelquefois  douze  8c  quinze  jours  , avec  des  circonftances  fi  effrayantes  , que  * 
tous  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer , prennent  la  fuite , & cherchent 
«n  afile  dans  les  mûrs  de  Surate  (39).  Attire 

Les  Dire&eurs  François,  Anglois  & Hollandois , qui  arrivoient  dans  les  nirca.,it  Fri:* 

foi*  pour  é»her 
une  vlrcmomt 


(|f)  Voyage  de  l’Eftra  , page  6 & précé-  Tome  VIII. 
donc.  Cl  b)  IHd.  page  jj, 

(5<)  Ibid,  pages  14  & fuiv.  (j yj  Ibid.  f.  57. 

()7)  Voyez  le  voyage  de  cet  Amiral , au 
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Comptoirs  do  leur  Nation  croient  obligés , en  rendant  leur  vilîte  au  Gou- 
verneur de  la  Ville  , d’oblervcr  quelques  cérémonies  humiliantes , fie  fur-tout 
de  laillèr  leurs  fouliers  à la  porte  d'une  grande  (aile , pour  marcher  fur  des 
tapideries  de  brocard  d'or.  Mais  en  1667  , un  Directeur  François  fe  déli- 
vra de  cette  fervitude  en  prenant  des  mules  fort  riches , avec  lesquelles  il 
ne  ht  pas  difficulté  de  fouler  aux  pieds  le  faite  Indien.  Les  autres  fuivirent 
fon  exemple  (40). 

L'Auteur  raconte , avec  un  détail  de  circonftances  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  Carré , comment  les  François  fe  fauverent  du  pillage  de  Sevagy , en 
1670 , tandis  que  les  Anglois  & Hollandois  ne  purent  garantir  leurs  Comptoirs. 
Il  donne  à Sevagy  vingt  mille  hommes  , au  heu  de  douze  (41)  > Si  les  fouî- 
mes que  cet  illuftre  voleur  enleva  , tant  aux  Habitans  qu  i ces  deux  Nations , 
montèrent , dit-il , à quarante  millions.  Dans  le  defordre , une  Compagnie  de 
fes  gardes , compolce  de  huit  cens  hommes , fe  préfentu  devant  le  Comptoir 
François.  M.  Caron  s’étoit  préparé  à les  recevoir.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils 
defiroient , & s'ils  venoient  aie  la  part  de  Sevagy  , qui  avoit  toujours  pris  la  qua- 
lité d'ami  des  François.  Quelques  Gardes  répondirent  arrogamment  qu'ils  vou- 
loient  fçavoir  fi  la  loge  ne  contenoit  que  des  marchandées  Françoifes.  Alors  le 
Directeur  général  exhorta  les  plus  hardisd'entr'cux»  à mettre  le  bras  dans  la  bott- 
*>  cire  de  trois  canons  , qu’il  avoir  fait  bracqucr  fur  le  pas  de  la  [sorte  , chargés 
•*  chacun  de  lix  livres  de  balles.  Il  ajoura  que  les  richcilcs  de  la  Compagnie 
*>  de  France  y croient  renfermées.  Tous  les  François  du  Comptoir  croient 
»>  d’ailleurs  fous  les  armes , pendant  que  le  Maître  canonier  tenoit  d'une 
» main  la  mèche  allumée  , Sc  de  l’autre  un  piftolet  à deux  coups.  Une  rc- 
»>  ponfe  & une  contenance  fi  heres  eurent  le  pouvoir  d’arrêter  des  furieux. 
■*  Après  avoir  confulté  quelque  rems  entr’eux , ils  firent  des  exeufes  à M. 
u Caron  , Si  le  prièrent  de  leur  montrer  du  moins  les  loges  des  Anglois  Sc 
» des  Hollandois.  Mais  il  rejerta  cette  demande  avec  mépris , en  continuant 
••  de  fe  tenir  fur  la  porte  , un  pillolec  dans  la  main  droite  , Sc  fa  demie  pic- 
u que  à la  gauche.  Son  refus  les  irrita.  Dans  leur  retraite  , ils  tirèrent  un 
» coup  de  moufquet  à la  tête  d'un  foldat  François  , qui  eut  la  curiofitc  de 

les  regarder  par  une  fenêtre.  Delà,  s'étant  répandus  dans  la  ville  avec  toute 
» l’armce  , ils  y exercèrent  leur  furie  pendant  huit  jours  (41). 

L'Elira  palla  deux  mois  entiers  à Surate  , jufqu’au  16  de  Décembre  , que 
M.  de  la  Haie  ht  mettre  à La  voile  , pour  le  grand  voyage  qu'il  avoit  entre- 
pris par  l'ordre  du  Roi.  Le  Capitaine  Hcrpin  fe  joignit  à l’Efcadre  , fie  ht 
ta  même  route  jufqu a l’Ifle  de  Ceylan.  La  conformité  du  récit  de  l’Auteur 
eft  fi  parfaite  , dans  les  circonftances  de  cette  navigation  , avec  celui  du  Jour- 
nal de  la  Haie  (4  j)  que  cette  remarque  feule  attelle  fa  fidélité.  Mais  il  quit- 
ta l'Efcadre , dans  la  Baye  de  Trinquemale  , pour  fe  rendre  à Tranquebar  fur 
le  Phcnix  , qui  devoit  aller  chatger  des  provifions  de  bouche , avec  deux 
autres  vaiûèaux.  Avant  fon  départ , il  fut  témoin  des  premières  opérations 
de  l'armée  Françoifc , fi£  fon  récit  s'accorde  encore  avec  la  relation  qu’on  a 
déjà  lue. 

(4c)  Page  ;S.  mais  il  paraît  en  avoit  ignoré  le  détail. 

(41)  Voyez  la  Relation  précédente.  Catté  (41)  thdtm,  pages  jf  te.  fuivantes. 
ce  dit  tien  de  comraiic  au  técjc  de  l'Eftia , (a)  Voyez  ce  Journal , au  Tome  VIII. 
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Ici  la  fcene  dungea  triftcment  pour  lui , par  le  malheur  qu’il  eut  de  tomber , l'  E s t r a" 
avec  fon  Vailleau,  entre  les  mains  des  Hollandois.  La  Mellinicre  , qui  corn-  1671. 
mandoit  le  Phénix  , fe  laillâ  tromper  par  de  faulles  apparences  de  paix  Sc  d'a-  11  t(l  prit 
micié.  Il  relufa  de  fe  défendre , fous  prétexte  qu’il  n'avoit  pas  reçu  cet  ordre  lcI  llo|llnJ'>"' 
de  l’Amiral.  Un  feul  coup  de  canon  , qu’il  eut  pû  tirer  pour  avertir  la  Flotte  , 
l’auroit  délivré  de  quatre  Navires  Ennemis  , qui  n’auroicnt  pû  éviter  eux-mê- 
mes le  fort  qu’ils  tirent  effuyer  au  Vaiflèau  François  (44). 

La  Mellinicre  s'étant  rendu  fans  rcliftance  , - tous  les  gens  de  fon  bord  fu-  de  £ 

*»  rent  torccs , a grands  coups  de  bâtons , de  defeendre  dans  les  Chaloupes  foni  puni*  fie 
•*  Hollandoifes , où  ils  furent  traités  comme  des  lâches.  L’Eftra , qui  fc  fait  leul 
honneur  d’avoir  marqué  plus  de  fermeté  , n'en  fut  pas  moins  puni , comme 
d’une  autre  forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à fa  lîtuation.  Tous  les  l’rifon-  Ct-mm-m  a> 
niers  furent  embarqués  le  1 de  Juillet  fur  un  Vailleau  Hollandois  , nommé 
l’Ofdorpt.  Les  Soldats  éc  les  Matelots  furent  mis  à fond  de  calle , où  ils  étoient 
couchés  fur  du  fel  & du  fable  mouillé  , fans  aucune  ouverture  pour  refoirer 
l’air.  Leur  nombre  serait  augmenté  jufqu’l  cent  cinquante  , par  la  prife  de 
deux  autres  Vailleaux  de  la  Flotte  Françoifc.  On  les  lailla  deux  fois  vingt-quatre 
heures  , fans  autre  nourriture  qu’une  poignée  de  riz.  L’Auteur  avoit  d’abord  eu 
la  hardiellë  de  fe  plaindre.  Le  Capitaine  Hollandois,  homme  fort  brutal  , 
s’éroit  emporté  contre  lui  avec  une  infolcnce  à laquelle  il  avoit  affecté  de  ré- 
pondre encore  plus  fièrement , dans  l’cfpérancc  que  les  autres  prifonniers  pre- 
nant fon  parti  ils  pourraient  exécuter  la  réfolution  qu’ils  avoient  formés  de 
fe  rendre  maîtres  du  Navire.  Mais  il  n’auroit  trouvé  dans  aucun  d'eux, alTcz  de 
courage  pour  le  féconder  (45). 

L’état  auquel  il  fe  voyoit  réduit  lui  fit  craindre  d’être  traité , avec  les  Com- 
pagnons  de  fa  mifcrc  , comme  les  Hollandois  avoient  traité  leurs  prifonniers  hoUmiSoU. 
Portugais  après  la  prife  de  Cochin.  Us  les  avoient  embarqués  , fous  promelle 
de  les  conduire  dans  une  Iffe , où  ils  dévoient  leur  fournir  en  abondance 
tout  ce  qui  leur  ferait  nécelîâirc  pour  s'y  établir  & la  peupler.  Mais  après  sc- 
tre  éloignés  du  rivage  , ils  les  avoient  fait  couler  à fond  par  de  faux  fabords 
qu’ils  avoient  pratiqués  dans  leurs  Navires  (46).  L’Eftra  fc  préparait  à la  mort , 

Sc  la  délirait  même  , pour  être  bien-tôt  délivré  d'une  chaleur  & d’une  puan- 
teur infupportables.  Déjà  quelques-uns  de  fes  Compagnons  étoient  morts  com- 
me enrages,  en  écumant  par  le  nez  & par  la  bouche.  Le  defefpoir  infpira 
aux  autres  un  moyen  de  fe  faire  entendre.  Ils  cricrent  tous  que  fi  l’air  leur 
étoit  rcfufé  plus  long-rems , ils  alloienr  ouvrir  le  Vailleau  pour  couler  à fond. 

Cette  menace  forçâmes  Hollandois  d’ouvrir  une  Ecoutille , & de  leur  jetter 
des  cordes  pour  retirer  les  morts.  Tel  fut  l’unique  fecours  qu’ils  reçurent  juf- 


qu'au  Port  de  Negupatan  (47). 

O11  les  fit  débarquer  dans  ce  Port , où  ils  furent  logés  dans  une  ancienne  "rJ 

Eglifc  , à demi  découverte  Sc  ruinée,  qui  avoit  été  dédite  à Saint  Thomas , par  mgipaun. 
les  Portugais  , mais  que  les  Hollandois  faifoient  fervir  d’Ecuric  Sc  de  Magalin. 

Us  y furent  traités  avec  moins  de  rigueur  ; mais  ce  changement  ne  les  empê- 
cha point  de  chercher  les  moyens  de  s’échapper.  L’Eftra  étoit  veillé  plus  loi- 


(44)  Pages  141  St  fuivantes. 
(4j)  Page  143. 

Tome  IX. 


(4«)  Pages  J 4S  St  fuivantes. 
(47!  I M-  ?•  txj. 
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L'E  s tr  *.  gneufement  que  tous  les  autres.  Quelques-uns  trouvèrent  le  moyen  de  fortir 
1671.  par  un  vieux  tombeau.  Les  Gardes  s'en  aperçurent  fie  fermèrent  bien-tôc 
cette  voyc. 

n<Umné<  ^ y avo'r  dans  cette  troupe  de  malheureux  , deux  foldats  François  (48) 
au  fugace.  qui  croient  depuis  dix  ans  au  fervice  des  Hollandois  dans  les  Indes  Orienta- 
les. L’un  étoit  de  Saint  Denis , en  France  > 6c  l'autre  de  Bretagne.  Ils  avoienc 
demandé  fouvent  leur  conge , au  General  Riclol , fans  avoir  pu  l'obtenir  : ce 
qui  leur  avoir  fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver  dans  le  Phénix , où  le  Capitai- 
ne les  avoit  reçus  à Tranquebar.  Mais  ayant  été  reconnus  après  la  prife  de  ce 
Navire  , 6c  quelques  jours  après  leur  arrivée  à Negapatan  , ils  furent  conduits 
au  Général  Riclof , qui  les  condamna  tous  deux  au  dernier  fupplicc.  L’Eftra 
s’etoit  lié  afTez  particuliérement  avec  eux , pour  être  vivement  touché  de  leur 
mort.  Il  avoit  reconnu  du  mérite  au  Breton  ; 6c , dans  la  familiarité  de  leur 
amitié  , il  avoit  appris  de  lui  les  avantures  qui  l'avoient  amené  aux  Indes  (49). 
flmSmmc10  C’éroit  un  homme  de  vingt-huit  ans , d’une  taille  bien  prife  , les  yeux  vifs  »- 
ürciou.  pleins  de  feu , 6c  qui  marquoient  beaucoup  d’efprit.  Ses  longs  Voyages  lui 
avoient  brûlé  le  teint , fans  avoir  altéré  la  beauté  de  les  traits.  Il  avoir  Ta  phy- 
lïonomie  noble , du  courage  6c  de  la  politeflè.  Enfin  toutes  fes  maniérés  ne 
démentoient  pas  la  naillance , qui  étoit  d’une  Mailon  connue.  Il  avoit  été  defti- 
né  à l’Eglifc , en  qualité  de  cadet , par  un  Pere  qui  rapportoit  tout  à lctablillé- 
ment  de  fon  aine.  Cependant  on  n’avoit  rien  négligé  pour  fon  éducation  ; 
mais  étant  devenu  amoureux  d’une  jeune  perfonne , à laquelle  il  infpira  les 
mêmes  fentimens  pour  lui , il  ruina  les  projets  de  Ion  Père  en  reprenant  lcpce  v 
& bien-tôt , en  la  tirant  trop  heureufement  contre  un  Rival , qui  perdit  la  vie 
par  fes  mains.  Il  prit  la  fuite  avec  le  même  bonheur , accompagne  de  fa  Maî- 
trelle , qui  lui  fit  le  facrifice  de  fa  fortune.  Un  Navire  Hollandois , dans  lequel 
ils  trouvèrent  un  afilc  , les  conduifit  à Amfterdam.  Mais  n’ayant  pù  fc  réconci- 
lier avec  leur  famille  fie  fe  trouvant  fans  fecours  , ils  fe  virent  dans  la  néceffité 
d’accepter  l’offre  qu’on  leur  fit  de  les  mener  aux  Indes  6c  de  les  y faire  fubfifler 
avec  honneur.  Le  jeune  Avanturier  jugea  , dans  la  fuite , que  ce  delTèin  leur 
avoit  été  infpirc  par  l’ordre  de  leurs  Parens , pour  les  éloigner  de  l’Europe  8c 
faire  oublier  leur  faute.  Ils  partirent  avec  un  Capitaine  Hollandois  , qui  devoir 
les  conduire  à Batavia.  Dans  le  cours  du  voyage , cet  Officier  prit  des  fenti- 
mens fi  pafiionnés  pour  la  jeune  Bretonne  , que  pour  fe  délivrer  de  fes  importu- 
nités , 6c  pour  épargner  à fon  mari  les  inquiétudes  de  la  jaloufie , elle  fut  obli- 
gée de  feindre  une  maladie  continuelle.  Mais  cette  rufe  lui  fervit  d’autant 
moins , qu’elle  rendoit  fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  Capitaine  prit  un 
prétexte  pour  mouiller  à la  rade  de  Sualis , 6c  propola  au  jeune  François  de  le 
loger , avec  fa  femme , chez  un  Marchand  Hollandois  de  fes  amis , qui  étoit 
établi  à Surate.  Elle  fe  lia  dans  cette  ville  avec  une  jeune  Portugaife  , qui 
après  la  mort  de  fon  mari  attendoit  une  occafion  pour  fe  rendre  a Goa.  Ce 
fut  fur  cette  liaifon , que  le  Capitaine  Hollandois  forma  le  plan  d’un  artifice 
qui  lui  réuflit.  Il  propofa  au  jeune  Breton  de  faire  une  courfe  jufqu  a Nega- 
patan , où  il  lui  fit  envilâger  des  avantages  qui  le  rendroient  indépendant  du 


<4*)  Carré  fait  le  même  récit,  avec  peu  de  différence. 
Ut)  Pages  14J  Ji  fuivames. 
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fecours  d'autrui.  Cctoitaffez  pour  le  déterminer  aux  plus  difficiles  entreprifes. 
Il  prit  la  réfolution  de  partir  ; & peu  de  jours  avant  fon  embarquement  il  dé- 
couvrit fes  efpérances  à la  femme  , pour  la  confoler  d’une  réparation  qui  de- 
voit  durer  peu  & tourner  â leur  bonheur  commun.  Elle  conçut  ce  quelle 
avoir  à craindre  de  fon  éloignement  ; Sc  fes  pleurs  ne  pouvant  l’arrêter , elle 
prit  le  parti  de  lui  découvrir  la  paillon  du  Capitaine.  Mais  loin  d’être  refroidi 
par  cette  confidence  , il  la  regarda  comme  une  invention  de  l’amour  , pour  lui 
faire  abandonner  fon  projet.  U s’embarqua  comme  à la  dérobée.  D’un  autre 
côté , le  Capitaine  Hoilandois  avoit  affecté  du  zélé  pour  la  Portugaife.  Il  s'é- 
roit  engagé  à lui  procurer  les  commodités  qu’elle  cnerchoit  pour  fon  départ* 
Le  paflage  d’un  Vaiffeau , qui  devoit  relâcher  à Goa , favorifant  fes  perfides  in- 
tentions , il  attendit  fi  tard  à l’en  avertir , que  dans  la  diligence  quelle  fut 
obligée  d’apporter  à fes  préparatifs , pour  ne  pas  manquer  l’occafion  , elle  s'em- 
barqua aulli  fans  avoir  fait  fes  adieux  à la  jeune  Françoife.  Il  fut  aifé  au  Capi- 
taine de  donner  la  plus  mire  de  toutes  les  couleurs  à ces  deux  événemens.  Il 
repréfenta  le  dépan  du  Mari  Sc  de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée , 
qui  ne  laillôit  aucun  doute  de  leur  amour  mutuel.  Cette  fable  eut  tant  de 
vraifemblance  pour  la  malheureufe  Bretonne , que  réfîftant  aulfi  peu  aux  em- 
barras de  fa  fituation  qu’aux  tourmens  de  la  jaloulie , elle  tomba  dans  une 
maladie  mortelle.  Le  Capitaine  Hoilandois  prit  foin  d’elle  fans  aucune  affeéla- 
tion.  Il  feignit  même  d’être  guéri  de  l’amour , & de  ne  donner  fes  foins  qu’l 
la  pitié.  Enfin  , prenant  prétexte  de  fes  affaires , pour  hâter  fon  départ , il  lui 
omit , dans  la  foiblefle  où  elle  étoit  encore , de  la  conduire  à Batavia , fuivant 
fes  premières  vues  , & de  lui  procurer  dans  cette  ville  les  fecours  qu’elle  s’en 
étoit  promis  en  quittant  la  Hollande.  La  néceffité  l’obligea  d’accepter  cette  of- 
fre. Elle  porta  fa  langueur  à Batavia  , où  le  Capitaine  , après  l’avoir  fait  trai- 
ter long-tems  dans  fa  Maifon , eut  l’indignité  de  la  mettre  1 l’Hôpital  , lors- 
qu'il fut  obligé  de  retourner  en  Europe.  L’Eftra  la  vit  dans  cet  excès  d’infor- 
tune , & lui  fit  le  récit  des  avantures  Sc  de  la  mort  de  fon  Mari  (50). 

Il  avoit  appris  de  lui-même  que  s’étant  embarqué  à Sualis  , fur  la  foi  du 
Capitaine  , avec  une  recrue  de  cinquante  foldats  , dont  il  croyoit  avoit  la  con- 
duite , il  avoit  bien-tôt  reconnu  que  les  Matelots  & les  Soldats  n’avoient  or- 
dre de  lui  obéir  qu’en  apparence.  Il  avoit  regretre  alors  d’avoir  pris  fi  peu  de 
confiance  aux  avis  de  fa  femme;  Sc  fon  defefpoir  auroit  éclaré  , fi  les  vérita- 
bles Officiers  du  Vaiffeau  ne  lui  eullent  ôté  la  liberté  de  rien  entreprendre.  Il 
n’avoit  pu  étouffer  fes  plaintes  devant  le  Gouverneur  de  Negapatan  : mais  cet 
Officier , auffi  barbare  que  celui  qui  l’avoit  trahi , lui  avoit  répondu  qu’étant 
venu  aux  Indes  pour  fervir  la  République  , il  devoit  commencer  par  faire  le 
devoir  d’un  bon  foldat , 8c  fe  rendre  digne  des  emplois  Sc  de  la  récompenfe 
qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  ; qu’il  lui  donnoit  deux  ans , pour  faire  connoîrre 
Ion  zélé  Se  fa  fidélité  ; & qu’on  auroit  égard  enfuite  aux  Services  qu’il  auroit 
rendus.  Après  l’expiration  de  ce  terme  , il  avoit  demandé  fon  conge  au  même 
Gouverneur , & la  permiffion  de  retourner  à Surate  ou  en  Hollande.  Mais , 
fe  voyant  remis  d’une  année  à l'autre , il  avoit  pris  la  réfolution  de  fe  procurer 
la  liberté  par  la  fuite  (51). 

(foj  UiJtm.  pages  161  Sc  fuivanret»  (ji)  Page  !«}. 
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Les  Prifonniers  François  obtinrent  enfin  la  Ville  de  Negapatan  pour  Pri- 
fon  , en  attendant  l’arrivée  de  M.  Riclof , qui  devoir  les  prendre  fur  fa  Flotte 
& les  conduire  1 Batavia.  L’Auteur  profita  de  cet  intervalle  pour  faire  quel- 
ques obfervations.  Negapatan  a tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  ferpens  que  la 
nature  y produit  (çi).  On  en  voit  d’une  grollêur  prodigieufe  , mais  familiers 
Si  peu  nuilibles.  Les  Habitans  en  nourriflent  dans  leurs  Maifons  , avec  du  riz 
& du  lait.  La  Ville  croit  à dcmi-ruince , depuis  les  guerres  des  Hollandois. 
Ses  murailles , en  quelques  endroits , n’avoient  pas  plus  de  douze  pieds  de 
hauteur.  Elles  font  flanquées  de  douze  Baftions , montés  d'une  toible  artillerie. 
La  ForterelTe  eft  peu  confidérable  , & n’a  que  des  toiles  fecs , d’une  médiocre 
profondeur.  Ils  font  remplis  par  une  petite  Rivicre  , que  le  fable  dont 
elle  eft  quelquefois  comblée  par  le  vent , fait  difparoîtrc  dans  certaines 
faifons , ou  qui  prend  alors  une  autre  cours.  *On  entre  dans  cette  Forterclfe  par 
un  Pont-levis , qui  conduit  à une  grotte  longue  de  quarante  pas , fur  huit  de 
largeur  , unique  logement  de  la  garnifon  ; fur  lequel  on  a placé  douze  pièces 
d’artillerie  , qui  battent  fur  mer  Sc  fur  terre  (5  3).  La  garnifon  de  la  Ville  6c 
de  la  Forterelle  monte  au  plus  à deux  cens  hommes. 

Quoique  Negapatan  ne  foit  pas  aulli  agréable  que  la  plupart  des  villes 
Indiennes,  fa  fituation  eft  extrêmement  commode  pour  le  Commerce.  Les 
Hollandois  y ont  quantité  de  beaux  Magafins  , qui  leur  fervent  à renfermer 
les  richeflès  de  rifle  de  Ceylan  & de  la  Côte  de  Coromandel-  Avant  qu’ils 
euflent  enlevé  cette  ville  aux  Portugais , elle  avoir  un  College  de  Jéfuites  » 
pour  l’inftruéfion  des  Enfans  du  Pays.  Tranquebar  offrit  un  aille  aux  débris 
de  cet  établiflèment , qui  y fubfifte  encore  (54).  La  volaille  tic  les  fruits  font 
fort  communs  à Negapatan  ; mais  le  pain  eft  fi  cher  , qu’avec  un  appétit  com- 
mun on  en  mangcroit  aiféuicnt  pour  un  écu  à chaque  repas.  Le  riz  tait  la 
principale  nourriture  des  Habitans. 

Auîli-tôt  que  les  François  eurent  abandonné  la  Baye  de  Trinqucmale , dans 
Fille  de  Ceylan  , Riclof,  qui  étoit  convenu  , dans  la  Capitulation  , de  condui- 
re fes  Prifonniers  en  Europe  (55),  les  diûribua  fur  divers  Navires  de  fon  Ef- 
cadre  , pour  les  promener  de  Port  en  Port , & les  faire  voir  aux  Indiens  , 
comme  les  miférablcs  relies  d’une  Flotte  qu’il  fe  vantoit  d’avoir  entièrement 
détruite,  &:  qu’il  ne  iaifloic  vivre  que  parce  qu’il  avoir  befoin  d’Elclaves.  En 
eflet , il  les  faifoit  traiter  avec  une  rigueur  extrême.  De  foixante  qu’il  avoit 
embarqués  fur  un  feul  Vaiflèau  , dix-nuit  moururent  de  miférc  dans  le  paf- 
firge  de  Negapatan  à Batavia , & tous  les  autres  tombèrent  malades.  L’Au- 
teur fut  mis  avec  quelques  Officiers  fur  XOfdorpt , ce  même  Navire  où  fa 
patience  avoit  etc  long-tcrns  exercée.  Ils  y étoienr  au  nombre  de  quatorze , qui 
furent  employés  à la  manœuvre  , comme  de  Amples  Matelots  , a l’exception 
d’un  Capucin , nommé  le  l’ere  Guillaume  , que  les  Hollandois  accabloicnt 


(51)  Ce  nom  lignifie  Peyt  aux  Serpent. 
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continuellement  de  tailleries  & d'infultcs , & qui  les  fouffroit  avec  une  mo-  l-  E s t k a. 
dération  digne  de  fon  caractère  (56).  1671. 

Ils  furent  conduits  d’abord  à Bengale  , où  les  Hollandois  ont  un  très-beau  Comptoir  Hoi- 
Comptoir , dans  un  lieu  que  les  Habitans  nomment  Ongli , à trente  lieues  de  u"Joi' ll  0ntli' 
l'embouchure  du  Gange.  L’entrée  de  ce  lleuve  eft  fi  dangereufe , par  la  quan- 
tité de  bancs  de  Ctblc  dont  elle  eft  remplie  , que  les  Hollandois , après  y avoir 
perdu  un  grand  nombre  de  Navires , ont  été  obligés  d'attacher  de  toutes  parts 
de  groflès  pièces  de  bois  Hottantcs  , pour  frire  connoîtrc  le  danger.  Cepen- 
dant tous  les  bras  du  Gange  peuvent  recevoir  , entre  ces  bancs  , des  Navires 
de  cinq  & fix  cens  tonneaux.  La  Ville  de  Bengale  eft  fituée  fur  le  bord  du  ville  * p. re- 
pleuve , dans  un  lieu  fertile  & temperé.  Il  n’y  manque  rien  aux  délices  de  la 
vie.  Les  Manufactures , & le  travail  continuel  des  Habitans  y jettent  une  au- 
tre forte  d’abondance,  qui  frit  regner  le  luxe  dans  toutes  les  conditions. 

C’cft  de-là  que  viennent  les  plus  belles  Moulfclines  de  l’Inde  , les  riches  tapis , 
les  couvertures  brodées  Sc  quantité  d'éroflès  précieufcs.  Le  Direûeur  Hollan- 
dois , qui  eft  logé  & traité  comme  un  Roi , tire  de  ce  Commerce , pour  fa 
Compagnie  Sc  pour  lui-même  , des  richeflès  ineftimables  (57). 

Les  Habitans  du  Pays  font  officieux  pour  les  Etrangers , Sc  s’cmpreffënc 
même  d’aller  au-devant  des  Vailfeaux  : mais  ils  vendent  cher  leurs  ferviccs; 

Sc  le  vol , qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’iiabileté , augmente  encore  leurs 
profits.  La  plupart  font  de  très-belle  taille.  Us  connoiltent  fi  peu  la  jaloufic 
qu’ils  ne  s’oftènfent  point  des  libertés  qu’un  Etranger  prend  devant  eux  ave 
leurs  femmes.  Les  plus  riches  ont  quantité  d’Elclaves , qu'ils  ont  droit  de 
vendre  fans  les  avoir  achetés  ; parce  que  ce  font  ordinairement  des  Pauvres , 
qui  leur  donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  perfonne  Sc  fur  leur  vie  en  fc  met- 
tant volontairement  i leur  fcrvicc  (58).  L’nfage  eft  même  établi,  parmi  les 
Pauvres  , de  vendre  leurs  enfans  ; & jufqua  leurs  femmes , s’ils  en  trouvent 
l’occafion.  D’autres  les  louent  pour  trente  fous  par  mois  , un  Etranger  obtient 
une  belle  Indienne , qui  lui  fert  de  femme  Sc  de  fervante  , Sc  qui  s’eftime  heu- 
reufe  de  lui  donner  des  enfans.  Elles  les  mettent  au  monde  avec  fi  peu  de  pei- 
ne , qu’un  qitart-d’heure  après  l’accouchement  elles  reprennent  leurs  fonctions 
domeltiques.  L’Auteur , qui  paroit  s’affectionner  à leur  éloge , ajoute  qu ’cllcs 
ont  une  propreté  naturelle  , qui  futpallê  celle  des  Européennes  (59). 

Tous  les  Peuples , qui  habitent  les  rives  du  Gange , croyent  ce  Fleuve  facré. 

Ils  s’y  baignent  en  famille  , fix  fois  le  jour , dans  l’opinion  qu’il  a la  vertu  de 
purifier  le  corps  Sc  lame  ; de  la  plupart  ordonnent  en  mourant  qu’on  y jette 
leurs  corps  (60). 

Pendant  un  mois  de  féjour  que  l’Eftra  fit  fur  le  Gange , il  obtint  la  liberté 
de  fortir  Sc  de  fe  promener,  à condition  de  revenir  coucher  chaque  jour  au 
foir  fur  le  VailTëau.  Il  fc  rendoit  ordinairement  dans  un  Village , nommé 
Barnagor , où  il  délibéra  1 plufieurs  fois  s’il  ne  profiterait  pas  de  l’occafion  que 
la  fortune  fcmbloit  lui  offrir , pour  fe  mettre  en  liberté.  Mais  que  ferait  - il 
devenu  , dans  un  Pays  qu’il  connoiiloit  peu , Sc  fans  efpérance  de  rejoindre 
l’Efcadre  Françoife  ? 
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— Audi -tôt  que  les  Navires  Hollandois  eurent  pris  leur  charge  , le  Directeur 
*'  de  Bengale  donna  ordre  au  Capitaine  de  raflembler  tous  les  François  , & de 
leur  impofer  des  travaux  pénibles  jufqu  a Batavia.  L’Auteur  fut  embarqué  fur 
le  Laujdun  , dont  le  Capitaine  étoit  honnête  homme  ; qualité  rare  , obferve- 
t-il , fur  les  Vaillëaux  Hollandois.  Cet  Officier  entendoit  la  langue  Françoife  , 
qu’il  avoit  apprife  à Bourdeaux.  U ht  appeller  les  quatorze  Prifonniers  qui  lui 
etoient  tombés  en  partage.  Il  leur  fit  des  exeufes  fur  les  apparences  de  ri- 
gueur qu’il  feroit  obligé  de  prendre  avec  eux  , parce  qu’il  avoit  des  mena- 
gemens  à garder  avec  les  Mairies  , & les  gens  de  fon  Equipage  : mais  il  leur 

Ïiroinit  fon  affection  & des  fecours  réels.  En  effet , il  leur  fît  donner  , outre 
a nourriture  ordinaire  , une  provifion  d’cau-dc-vie  & trois  porcs  falés.  Des 
manières  fi  généreufes  confolerent  beaucoup  les  François , & leur  firent  cfpé- 
rer  quelque  changement  dans  leur  fort.  Ils  employèrent  huit  jours  à defeendre, 
depuis  Ongli  julqu’à  l’embouchure  du  Gange  , quoique  le  Navire  fut  remor- 
qué par  deux  Barques  longues , nommées  Chalinguts.  Les  détours  du  Fleuve 
Ce  fes  bancs  de  fable  rendent  le  danger  continuel.  Le  Laufdun  en  fit  une  trifte 
expérience. 

de  Ils  croient  heureufement  arrivés  à l’embouchure  , & l’on  n’attendoit  qu’un 
vent  favorable  pour  mettre  à la  voile  , lorfqu'il  devint  fi  contraire  , que  mal- 
gré toute  l’attention  des  Matelots , le  Vaiflcau  échoua  fur  un  banc  de  fable. 
Le  Capitaine  eut  une  double  crainte  dans  cette  difgracc  ; l'une  de  faire  nau- 
frage ; & l’autre  , d’ctre  attaqué  par  des  Anglois  qui  avoient  paru  fur  la  Côte 
avec  quatre  Navires.  11  donna  promptement  avis  de  fon  malheur  au  Direéfeur 
du  Comptoir  d’Ongli  , qui  dépêcha  auffi-tôt  une  Frégate  de  trente-fix  pièces 
de  canon  , commandée  par  f^ander-Cam , homme  fans  foi  Si  fans  honneur  (6 1). 
Ce  fecours  raflura  un  peu  les  Hollandois  ; mais  il  ne  put  empêcher  la  perte 
du  Laufdun.  La  marée  & les  lames  d’eau  l’élcvoient  de  la  hauteur  d’une  pic- 
que  , & le  laillôient  tomber  fur  le  banc  , avec  tant  de  violence  que  les  mâts  les 
plus  forts  & les  hauts  bords  furent  brifés.  Le  Capitaine  pénétré  de  douleur  , 
Si  les  larmes  aux  yeux  , cria  pluficurs  fois , fauve  qui  peut  , & fauve  fans 
hardes  ; ce  qui  caufa  beaucoup  de  confufion  > parce  que  chacun  voulut  fe 
jetter  dans  la  grande  Barque  , qui  n’avoit  pas  encore  été  retirée  à bord.  Les 
Hollandois  repoufioient  les  Prifonniers , &:  parloicnt  de  les  laidcr  périr  .avec 
un  grand  nombre  d'Efciavcs  qu’on  avoit  achetés  à Bengale  (<Si).  Mais  le  Capitai- 
ne oppofa  fon  autorité  à cette  violence , & recommanda  aux  François  de  lui 
porter  leurs  plaintes , fi  quelqu’un  manquoit  à l’obéilTancc  jufqu’au  dernier 
moment.  Il  ordonna  même  au  Pere  Guillaume  de  faire  le  devoir  de  fa  pro- 
feffion.  Ce  vertueux  Capucin  donna  l’abfolution  à ceux  qui  voulurent  la  rece- 
voir , malgré  les  railleries  des  Matelots  Hollandois , qui  s’efforcèrent  de  le 
poulîèr  dans  la  mer  , en  criant  aux  François , » qu’ils  pouvoient  mourir  i 
•«  prefent , puifqu’ils  étoient  prêts , & que  le  Pere  alloit  leur  montrer  le  che- 
>»  min.  Ainfi  leur  brutalité  fembloit  braver  le  péril.  Cependant  il  étoit  fi 
prenant , que  le  Marchand  du  Navire  ne  put  entrer  dans  fa  Chambre  , pour 
y prendre  des  facs  remplis  d’ot  ; & qu’ayant  exhorté  l’équipage  à fc  charger 
de  ce  précieux  dépôt , perfonne  n’eut  la  hardieffe  d’accepter  fa  commiffion. 

(<i)  ibidem , pages  »oo  & Clivantes.  (O)  Ibidem. 
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Le  Navire  croit  prêt  A fe  fendte  ; Sc  le  Capitaine , qui  l’avoir  fait  fonder , 
en  avoir  averti  tous  fes  gens.  Il  demanda  inutilement  du  fecours , par  quel- 
ques coups  de  canon , A un  Bot , qui  nctoit  éloigné  que  d’une  denue  lieue  > 
niais  qui  fe  trouvoit  arrêté  par  le  vent  contraire.  Alors  le  Marchand  fe  jetta 
dans  la  grande  Barque  avec  deux  Pilotes  ; & s’étant  faifi  d'un  fabre , il  voulut 
empêcher  qu’on  n’y  entrât  en  foule.  Ses  menaces  ne  purent  empêcher  tout 
l’Equipage  de  s’y  précipiter  A fa  fuite.  L’Eftra  y defeendit  aufli  avec  le  Pere 
Guillaume  Sc  les  autres  François.  Ils  s’y  trouvèrent  extrêmement  prelles  pat 
le  nombre  , qui  montoit  A cent  dix  hommes.  Le  Capitaine  s’embarqua  le 
dernier , dans  fa  Chaloupe  , avec  vingt-cinq  hommes  Sc  les  plus  habiles  Na- 
geurs , pour  fe  rendre  comme  les  autres , A bord  du  Bot , où  le  vent  les  por- 
toit  tous  (6  j). 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans  ce  naufrage , ce  fut  la  perte  d'en- 
viron cent  jeunes  Efdavcs  , des  deux  fexes , tous  entre  dix-huit  & vingt 
ans.  La  plupart  des  filles  étoient  proprement  vêtues , A la  maniéré  de  Ben- 
gale , avec  de  longs  pagnes  de  dinérentes  couleurs  , des  colliers  , des  braflè- 
lets , Sc  une  forte  de  coeflure  qui  n’eft  pas  fans  agrément.  Elles  fe  couvri- 
rent le  vifage  -,  Sc  mêlant  leurs  prières  A celles  des  Garçons  , qui  invoquoient 
le  fecours  de  leurs  dieux  , cette  malheureufe  troupe  fe  jetta  dans  la  mer  (64)  ; 
A l’exception  de  fept  jeunes  hommes , qui  fe  mirent  fur  un  mât  de  hune , A 
l’aide  duquel  ils  gagnèrent , avec  des  planches  brifées  qui  leur  fervoient  de 
rames , une  Ific  du  Gange , après  avoir  patte  cinq  jours  Sc  fut  nuits  A la 
merci  des  flots , fans  autre  nourriture  qu’un  peu  de  riz  , que  l'un  d’entr’eux 
avoir  emporté  dans  un  fac  pendu  A fon  cou  (6  5). 

Entre  ces  jeunes  victimes  du  fort , on  avoir  dithngué  dans  le  Vaitleau  un 
garçon  ôc  une  fille  , dont  l’Auteur  raconte  l'hiftoire  avec  complaifancc.  Ils 
furpatfoient  tous  les  autres  en  cfprit  Sc  en  beauté.  LeMiniftre  du  Vaitleau, 
qui  les  avoit  achetés  A fes  propres  frais , leur  avoit  remarqué  plus  de  poli- 
tefle  & de  modeftie  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans  leur  condition. 
On  ne  donnoit  pas  plus  de  dix-huit  ans  au  garçon , & plus  de  quinze  A la 
fille.  Ils  s’aimoient.  Leurs  Parcns , qui  les  avoient  vendus , fuivant  le  bar- 
bare ufage  du  Pays , avoient  oblervé  de  les  vendre  au  même  Maître  , pour 
leur  accorder  du  moins  la  fatisfadion  de  n’être  pas  fcparés  dans  leur  infor- 
tune. Lorfque  tous  les  autres  Efclaves , auxquels  on  n'avoit  ouvert  leur  pri- 
fon  qu’A  l’extrémité  , fe  virent  fans  aucune  efpérance  de  fecours , & qu’ils 
témoignoient  leur  defefpoir  par  des  cris  & des  plaintes  , ces  deux  Amans 
s’entretenoient  d’un  air  attendri  , & fe  faifoient  des  adieux  fort  touchans  (66). 
L’cfpérance  d’être  réunis  dans  une  autre  vie , fuivant  les  prometles  de  leurs 
Bramines , paroilfoit  les  occuper  plus  que  le  foin  de  leur  confervation.  Cepen- 
dant après  avoit  vû  que  le  plus  grand  nombre  de  leurs  compagnons  s'etoit 
jette  A la  nage , Sc  que  d'autres  avoient  faifi  plus  habilement  le  fecours  des 
mâts , ils  conçurent  qu’ils  pouvoient  trouver  quelque  rcflburce  dans  le  fécond 


(<j)  IUJ.  p.  iot  • f<j)  Pape  104. 

(*4)  Ibid.  C'étoit  dans  l’efpérance  de  fc  (SS)  L'Auteur  le!  obfcrvoic  , & trouva , 
Eau  ver  à ta  nage;  mais  il  paroît  qu’ils  fe  dit- il,  leurs  baifers  fort  tout  bans, 
noyèrent. 


L’Ciria. 

1671. 


Hiftotre  «Pun 
jmie  Jntlirr  & 
U'unc  ln&iat.c. 


Digilized  by  Google 


L*  E S T R A . 
1672. 


l*Autfur  j»a. 
fric  U terre. 


14  HISTOIRE  GENERALE 

de  ces  deux  exemples.  L’Amant  choifïc  ce  qu’il  jugea  de  plus  propre  à fou- 
tenir  fa  Maîtrelle.  Il  l’aida  hcurcufcmcnt  à s'y  placer  i Si  tous  deux  arrivèrent 
à l’i  Ile  , où  les  Hollandois  n’eurent  ni  le  tems , ni  le  pouvoir  de  les  faite 
rentrer  dans  les  Chaloupes  (67). 

Le  naufrage  du  Laufdun  arriva  le  17  de  Septembre  1671.  Le  vent  ayant 
changé  le  jour  fuivanr , ou  s’approcha  de  la  terre  , où  t’Eftra  & les  autres  eu- 
rent la  liberté  de  dofeendre  , pour  attendre  quelque  Navire  qui  fe  rendit  1 
Batavia.  Ils  fe  repoferent  pendant  quelques  jours  dans  un  petit  village.  Le 
Pere  Guillaume  , fe  promenant  dans  les  rues , fut  agréablement  furpns  de  fc 
voir  aborder  par  un  Portugais  , qui  lui  baifa  les  mains  &:  la  robbe , Si  qui  le 
Accueil  qu’il  pria  civilement  d’accepter  des  ratraîchillèmcns  dans  fà  Maifon.  L’Eftra  , qui 
cujjù.  1 accompagnoit , reçut  la  même  invitation.  Us  turent  traites  tous  deux  avec 

une  abondance  à laquelle  ils  ne  s’etoient  pas  attendus.  Le  Portugais  , qui 
croit  un  Officier  de  la  Nation , leur  apprit  que  la  guerre  ctoit  déclarée  entre 
la  France  , l’Angleterre  & la  Hollande  ; ce  qui  avoit  obligé  M.  l'Evêque 
d'Heliopolis , dans  (on  voyage  au  Royaume  de  Siam  , où  le  zèle  Apoftolique 
^(Ucrcmtre^lc  [c  conduifoir , de  fe  réfugier  à BclUforc.  Le  Pere  Guillaume  ayant  témoigné 
J’Uciioi.oiù.  une  vive  paffion  de  voir  ce  Prélat , l’Officier  Portugais  lui  donna  un  Puitteau 
& un  guide  , pour  traverfer  le  Gange  pendant  la  nuit.  Il  eut , à Beliefore , 
la  fatisfacHon  qu’il  avoit  delîrée  (48). 

j f;  - , _ Un  Navire  , nommé  le  Lion  rouge  > qui  avoir  charge  de  riches  marchan- 
Lci  reçoit  au  Comptoir  d’Ongli  , prit  à bord  les  prifonniers  François,  Si  les  ren- 
f««K  conduits  i dit  à Batavia,  le  6 de  Janvier  de  l’anncc  fuivante.  Ils  furent  traités  rigou- 
**“““•  reufement  .pendant  une  fi  longue  Navigation  (69).  Loin  de  trouver  quel- 
que adouci  (lement  à leur  fort,  en  arrivant  au  centre  de  la  puillancc  Hollan- 
doife  , ils  furent  alîèmblés , pour  fe  voir  ailigner  le  fond  d’une  mifcrable  fub- 
fiftance , qui  conltftoit  en  huit  doubles  fous  pour  deux  jours  de  nourriture  ; 
c’cft-à-dire , dix  - huit  deniers  par  jour.  Enfuite  on  les  difpcrfo  , quinze  à 
C'iim  1 clu'nzc>  dans  les  Navires  du  Port,  où  ils  furent  alîujetis  à la  manoeuvre  des 
y * Matelots.  Cependant  les  malades  furent  menés  à l'Hôpital  de  la  Ville.  L’Au- 

teur qui  s’étoit  fait  un  ami  de  fon  nouveau  Capitaine  , obtint  la  permif- 
lion  de  vifirer  la  ville , à condition  de  retourner  le  foir  à bord  , & de  payer 
un  foldat  qui  ne  devoir  pas  le  perdre  de  vue.  Il  avoit  eu  le  bonheur  de  fau- 
ver  allez  -d’argent  pour  fournir  à cette  depenfe  , & à celle  d'un  honnête  en- 
Mjir  tretien. 

o ou.  mciir  ,1)  La  defeription  qu’il  fait  de  Batavia  n’ajoute  rien  1 celle  qu'on  a tirée  des 
k CiVc  ,’c  iuind  V°y^ali  Hollanaois  dans  une  autre  partie  de  ce  Recueil  (70).  Il  obferve 
que  le  Gouverneur  général  des  forces  & du  Commerce  de  Hollande  fe  noin- 
n afoîi  m moit  M.iffuere  ; qu’iT  avoit  été  Jcfuite  , & qu’il  avoit  enfeigne  les  Belles  lct- 
,res  - - 


Faveur  aecoc- 
jdcc  4 «'.titra. 


ail 

Cour  repoiulott  à cette  qualité.  11  ctoit  alors  âge 
qui  11e  l’avoit  pas  empêché  d'epoufer  une  jeune  femme  de  feize  à dix-huit 


(67)  Pages  t07  Sc  iiiivantes.  fur  difficile. 

(«S)  Page  109.  (70)  Au  Tome  VIII. 

{<!»)  l e trajet  de  Bengale  à Batavia  ncfl  (71)  Page  np 
que  île  lu  cens  lieues  ; mais  la  Navigation 
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ans , que  l'Auteur  vit  paflêr  dans  les  rues  de  la  ville  > accompagnée  d’une 
garde  de  quarante  hommes  à cheval.  C ’étoit  une  des  plus  belles  perfonnes  tk 
des  mieux  faites  qu'il  eût  jamais  vue.  Elle  mourut  en  couche  l'année  d’a- 

Prôs  (T.1)*  . ... 

Ce  fut  pendant  Ion  féjour  à Batavia  que  l’Auteur  eut  la  fatisfaéFion  de 
voir  la  veuve  du  Gentilhomme  Breton  , dont  on  a lu  les  Avantures.  Elle 
étoit  logée  chez  un  Marchand  Portugais  , établi  depuis  long-rems  à Bata- 
via. Il  lui  apprit  la  mort  de  fon  Mari , comme  il  apprit  d'elle  la  fuite  de  fes 
Avantures  depuis  fon  départ  de  Surate.  Quoique  les  chagrins  fes  longs 
voyages  l'enflent  beaucoup  changée  , elle  ne  laiflbit  pas  d’être  encore  belle , 

» & capable , ajoute  l’Eftra , d infpirer  de  l’amour  à un  cœur  fenliblc. 

» Le  Capitaine  Hollandois  n'étoit  pas  le  feul  qu'elle  eût  touché  : mais, 

" pour  demeurer  fidelle  A fon  Mari  , elle  n’avoir  jamais  voulu  s’engager 
- dans  de  nouvelles  amours.  Depuis  fon  arrivée  A Batavia , elle  avoit 
» trouvé  quelque  accès  auprès  de  la  Gouvernante , qui  l’ayant  tirée  de 
•*  l'Hôpital , où  le  Capitaine  Hollandois  l’avoit  laiflcc  , lui  faifoit  donner 
« dequoi  vivre  honnêtement.  L’Auteur  trouva  tant  de  charmes  dans  fon  entre- 
» tien  , qu'il  ne  paflà  pas  un  jour  fans  la  voir  (75). 

Elle  avoit  une  Efclave  de  l’Ifle  de  Ceylan  , qui  lui  avoir  procuré  la  con-  son  <Tun  rnn- 
noiflance  d'un  malheureux  Prince  , frère  du  Roi  de  Candi , que  les  Hol- 
landois  rctenoient  depuis  long-tems  prifonnier.  L’Eftra  le  vit  chez-ellc , dans  Holi»nüoii. 
un  état  dont  il  fut  touché.  11  étoit  vêtu  comme  un  pauvre  foldat.  On  lui 
donnoit  chaque  jour , pour  fon  entretien  , une  rifdalc  , fur  laquelle  il  étoit 
obligé  de  nourrir  deux  Gardes  Caffrcs  , qui  ne  le  quittoient  jamais.  Sa  capti- 
vité & les  rigueurs  qu’il  efliiyoit  depuis  plus  de  huit  ans  , n’avoient  point 
ahbaru  fon  courage.  Il  commandoit  les  armées  du  Roi  fou  frère  , lorlqu'il 
étoit  tombé  entre  les  mains  des  Hollandois , qui , loin  de  le  traiter  en  Prin- 
ce ou  en  Général , avoienc  violé  le  droit  des  gens  & les  ufages  de  la  guer- 
re , pour  fe  vanger  des  pênes , qu’il  leur  avoit  caufées.  Ils  1 avoient  relégué 
pendant  plulïeurs  années  dans  une  petite  Iflc  , qu’ils  nomment  YIjU  des  mal- 
heurs , & qui  eft  l’exil  ordinaire  des  fcélérats  de  leur  Nation.  L'Eftra  fe  pro- 
pofoit  d’avoir  un  long  entretien  avec  ce  Prince  : mais  un  des  Caftres  qui  le 
gardoient  rompit  leur  converfation  , en  les  menaçant  tous  deux  d’en  donner 
avis  au  Gouverneur  (74).  » 

Une  maladie,  dont  l’Auteur  fut  attaqué  A bord  , l’obligea  d’accepter  les  L'Auinirtom* 
fecours  de  l’Hôpital , qui  lui  frirent  offerts  comme  une  faveur.  Il  y fut  con- 
duit , fous  la  proteélion  de  fon  Capitaine  , mais  logé  & nouai  aufti  mal  ç“it  de  nié»»-, 
qu’une  troupe  d’autres  Prifonniers,  François  & Anglois , qui  étôient  réduits 
au  meme  fort , & qui  le  foudroient  d’autant  plus  impatiemment  qu’ils 
voyoient  les  Malades  Hollandois  fort  bien  traités.  Deux  Médecins  de  l’Hô- 
pital , qui  favoient  tous  deux  la  langue  Françoife  , n’avoient  pas  même  la 
liberté  de  leur  parler  en  fccret.  Leur  unique  foulagemenc  venoit  de  quel- 
ques Indiens  , qui  s'approchoient  de  la  grille  de  leurs  fenêtres  , pour  leur 
vendre  du  fruit  & du  poillon  , dont  ils  étoient  obligés  de  faire  parc  A leurs 
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L' F,  s t r a.  Gardes.  L’incommodité  qu'ils  recevoient  du  nombre  des  malades , de  la 
1673.  chaleur  leur  fie  demander  au  Gouverneur  la  permilüon  de  prendre  quelque- 
La  faiamçrie  fois  l’air , & de  fe  baigner  dans  le  canal  qui  baigne  le  pied  des  murs.  Ils 
îtur  obtinrent  cette  grâce  , après  l’avoir  follicitée  long-tems  ; mais  feulement  pour 

ligueur.  le  matin  & le  foir , & pour  huit  Prifonniers  1 la  fois.  Les  femmes  Hollandoi- 
fes  > qui  font  extrêmement  libres  à Batavia , s’approchèrent  d’eux  , & reçurent 
volontiers  leurs  carelïcs.  Le  Gouverneur , qui  en  tut  bicn-tôt  averti , rétracta 
fes  ordres  (75).  Alors  plufieurs  François , dcfcfpérés  de  cette  rigueur,  cher- 
chèrent les  moyens  de  fortrr  de  leur  prifon  en  trompant  la  vigilance  de  leurs- 
Gardes. 

us  adroits  firent  nn  trou 

Is  s’échappèrent  au  nom- 
bre de  vingt , qui  fe  rendirent  heureufement  à Bantanr.  Cette  ville  n'ell 
éloignée  de  Batavia  que  de  quatorze  lieues.  Ils  s’y  trouvèrent  en  fureté  , par- 
ce que  le  Roi  éroit  ennemi  des  Hollandois , Sc  que  la  Compagnie  Françoife 
y avoit  un  Comptoir.  Mais  le  chef  de  leurs  Gardes , que  d’autres  François 
avoient  enyvré  pour  favorifer  leur  fuite  , ayant  été  rigoureufement  puni  de 
fa  négligence , ceux  qui  furent  moins  heureux  , dans  leur  fuite,  fe  virent  ref- 
ferrés  plus  étroitement  (76). 

Cependant  le  terns  calma  cet  orage.  Ils  fc  retrouvèrent  allez  libres  pour 
Tentatives  ifcs  tenter  un  fécond  ertort , qui  devoir  les  délivrer  tous  à la  fois.  Un  autre 
trou  qu'ils  firent  , pendant  la  nuit , fur  un  égout  qui  partôit  fous  l'Hôpital  , 
leur  ouvrit  une  voyc  fure.  Vingt-cinq  d’entr'eux  étoient  déjà  fortis  , lorfque 
leurs  Gardes  furent  réveillés  par  ie  bruit.  LLftra  , Si  ceux  qui  n’avoient  pù 
fuir  , fe  hâtèrent  de  fe  coucher  , & feignirent  d etre  endormis , tandis  que 
les  fugitifs  ayant  parte  le  Canal  à la  nage  s’étoient  arrêtés  dans  de  grandes 
herbes , pour  y attendre  leurs  Compagnons.  La  nouvelle  de  leur  fuite  répan- 
dit li  promptement  l’allarme  , que  la  Garde  étant  fortie  avec  des  flambeaux 
oibïnu'îw’^  ks  trouva  “ans  cette  retraite.  Ils  furent  dépouillés,  outrageufement  maltrai- 
tés , & conduits  nuds  dans  des  cachots-  La  plupart  avoient  de  l’argent  &: 
quelques  hardes , qui  demeureront  aux  Hollandois.  On  leur  fit  la  grâce  de 
les  reconduire  le  lendemain  â l’Hôpital , mais  défigurés  de  coups  &:  de  fati- 
gue. Cette  difgrace  n’empêcha  point  quelques-uns  d’entr'eux  de  faire  une 
troifiéme  tentative  , qui  rieur  pas  plus  de  fucccs.  Le  Général  MafTuere , irrité 
de  tant  d’entreprifes  téméraires , fe  fit  amener  les  principaux  Officiers  Fran- 
çois. Il  leur  demanda  ce  qui  pouvoir  les  porter  à ces  réfolutions  dcfefpérées. 
Il  leur  promit  qu'ils  feraient  mieux  traités.  Mais  apprenant  d’eux  que  rien 
ne  pouvoit  les  faire  renoncer  au  delir  naturel  de  la  liberté  , il  fut  choqué  de 
cette  réponfc  ; Si  les  ayant  renvoyés  dans  leur  prifon , il  les  y fit  nourrir  pen- 
dant quelque  tems  au  riz  & à l’eau  (77)- 

vmrmcf  c?u  L’Auteur  ne  doute  pas  que  ce  11e  fîit  pour  fe  vanger  de  tant  d'obftina- 
1 MlCue*  tion  , qu’il  fit  embarquer  quatorze  François  dans  un  Navire  chargé  de  chaux 
Si  de  pierre  qu’il  envoyoit  au  Cap  de  Ikmne  Efpcrancc  , avec  ordre  de  les  y 
employer  au  travail  des  Fortifications.  Ce  Navire  échoua  fur  un  Banc  de 
fable  à trente  lieues  du  Cap.  Comme  la  terre  n’étoit  pas  éloignée , les  I ran- 

(7j)  104.  p.  nf.  (7«)  104.  p.  14 6.  {77)  Pages  t+*  , 147. 


vingt  dVn-  Après  avoir  examiné  la  finiation  du  lieu  , les  pi 
Htm  leuuji-  jaRS  |e  mur  fous  un  lit;  Si  dès  la  nuit  fui  vante  , i 


Digitized  by  Google 


s\ 


DES  VOYAGES,  tir.  II.  17 

çois  fe  fauvercnr  à la  nage  , ou  fur  des  planches.  Mais  ils  fe  trouvèrent  dans 
des  bois  remplis  de  bêtes  farouches , où  leur  vie  fut  plus  expofée  que  dans  le 
péril  qu’ils  venoient  d'éviter.  Quelques-uns  furent  dévorés.  D’autres  n’évite- 
rent  ce  fort  qu’en  montant  fur  des  arbres , où  la  peur  & la  faim  les  mirent 
dans  un  autre  danger.  Un  Hollandois  , qui  avoir  fauve  fon  fils  à la  nage  en 
le  portant  fur  fes  épaules  , ne  put  le  détendre  des  bêtes , qui  le  dévorèrent 
à fa  vûe.  Le  Chirurgien  du  Navire  , le  Phénix , fut  tué  par  un  Eléphant.  En- 
fin , de  quatorze  François , il  n’y  en  eut  que  huit  qui  arrivèrent  au  Cap  de 
Bonne-Efpérancc.  Ils  y furent  mieux  traités  qu’ils  ne  fe  l'étoient  promis.  Le 
Gouverneur  du  Cap  refufa  de  les  foumettre  au  travail  des  Efclaves , & prit 
le  parti  de  les  renvoyer  à Batavia  (78). 

Leur  captivité  , comme  celle  des  autres  Prifonniers  François  , fut  pro- 
longée jufqu’à  la  fin  de  l’année  1674.  Ils  étoient  encore  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-dix-huit , qui  furent  embarqués  fur  une  Flotte  de  fept  Vaiifeaux , 
que  le  Général  Malluere  faifoit  partir  pour  Amllcrdam  ; & qui  furent  égale- 
ment diftribués  dans  chaque  bord.  Cette  Flotte  forcit  de  la  Rade  de  Batavia 
le  17  de  Novembre.  Elle  arriva  le  1 3 de  Février  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; 
fans  avoir  eu  un  feul  jour  de  mauvais  tems.  Les  Capitaines  Hollandois  re- 
fuferent  à leurs  Prifonniers  la  liberté  de  defeendre  au  rivage , dans  la  crain- 
te qu’ils  n’obfervatfent  les  nouvelles  fortifications.  Il  étoit  arrivé  depuis  peu 
au  Cap  un  nouveau  Gouverneur  , qui  entre  plufieurs  ordonnances  avoit  dé- 
fendu , fous  peine  de  mort , les  combats  à coups  de  couteau.  Cette  loi  fut 
violée  par  quelques  Matelots  de  la  Flotte  ; & les  coupables  s’étant  fauvés  à 
bord  , on  fit  d'inutiles  recherches  pour  les  foumettre  au  châtiment.  Le  Gou- 
verneur , irrité  contre  tous  les  Equipages , qui  vouloicnc  dérober  le  crime  à 
fa  juflice  , fit  défenfc  à tous  fes  lujets  de  leur  fournir  de  l’eau  & des  vivres. 
Pendant  trois  jours  que  cette  ordonnance  fut  exécutée  avec  rigueur , toute 
la  Flotte  fouf&it  beaucoup  -,  & les  Prifonniers  François  furent  expofés  à pé- 
rir de  faim  & de  foif.  On  remit  enfin  les  criminels  aux  Officiers  du  Gou- 
verneur ,&  l’abondance  fut  bien-tôt  rétablie  (79). 

Le  relie  du  voyage  n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  frayeur  des 
Hollandois  , en  apprenant  d’un  vailleau  Anglois  , vers  le  Banc  de  Tetre -neuve  > 
qu’on  avoit  vu  palier  depuis  quelques  jours  , dans  cotte  mer , deux  Efcadres 
Françoifes.  L’Amiral , nomme  Corneille  Faulconier , ne  put  cacher  fes  allar- 
mcs.  Sa  femme,  qui  revenoit  avec  lui  du  Tunquin,  tomba  évanouie  au 
feul  récit  des  Anglois;  leur  crainte  étoit  pour  d’immenfes  riche  fies , qu’ils 
avoient  amalfécs  dans  le  Commerce  des  Indes.  Tous  les  Matelots  Hollan- 
dois renouvellcrent  leurs  perfécutions  contre  les  Prifonniers , & les  menacè- 
rent de  les  précipiter  dans  les  flots , s’ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer 
l'Armée  Françoile.  L’Eftra  & fes  Compagnons , qui  fe  trouvoient  dans  le 
Vailleau  de  l’Amiral , au  nombre  de  quatorze , faifoient  des  vœux  au  Ciel 
pour  la  rencontre  des  Navires  de  leur  Nation.  Ils  étoient  réfolus  de  fe  dé- 
fendre , fi  l’on  entreprenoit  de  les  outrager  ; & de  concert , ils  avoient  déjà 
fonné  lo  delfcin  de  mettre  le  feu  aux  poudres  (80).  D’un  autre  côté , ils  ef- 
péroient  qu’un  combat  avec  les  deux  Efcadres  Françoifes  les  mettroic  en 
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état  de  fe  dédommager  avantageufemenc  de  toutes  leurs  pertes.  L’Amiral 
Hollandois  ctoit  lî  chargé  de  richclîês  , que  ce  fpeclacle  feul  étoit  capable  de 
le  tenter.  Leur  elpérance  augmenta  beaucoup  lorfqu'iis  entendirent  crier  du 
haut  des  mâts  , Navire  , Navire  ; & leur  joye  fut  proportionnée  à la  crainte 
des  Hollandois.  Mais  on  ne  découvrit , à la  portée  du  canon  , qu'un  Cor- 
faire  de  Hollande  > qui  venoit  des  lfles  de  l'Amérique  , & qui  falua  humble- 
ment l’Amiral. 

[ L'Auteur  perdit , dans  le  cours  de  la  Navigation  , un  des  Compagnons  de 
fbn  fort , avec  lequel  il  s’étoit  lié  d’une  amitié  fbre  étroite.  Non-leulement 
il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible  ; mais  les  croyant  juflifïés  par  le  mé- 
rite de  celui  dont  il  pleure  la  parte  , il  s’étend  fur  fon  mérite  &:  fut  les  Avan- 
rures.  Saint  Albert  ( c'eft  le  nom  qu'il  lui  donne  ) joignoit  à la  figure  la 
plus  noble  toutes  les  qualités  d’une  belle  amc.  Il  n’a  voit  jamais  connu  fou 
pere  ni  là  merc.  En  lbrtant  de  l’enfance , il  avoir  pâlie  quelques  années  au 
College  de  la  Fléché  , d’où  il  n’étoit  forti  que  par  le  cliagrin  d’entendre  dire 
publiquement  que  fa  naitlancc  n ctoit  pas  légitime , &:  qu’il  étoit  fils  d’une 
Dame  dont  le  nuri  avoit  été  tue  deux  ou  trois  ans  avant  quelle  l’eut  mis 
au  monde.  Un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris , qui  avoit  payé  jufqu’alors 
les  frais  de  fon  entrerien  , le  rappella  près  de  lui  ; mais  ce  fut  pour  lui  décla- 
rer que  fon  pere  & fa  merc  cranr  inconnus  Sc  ne  lui  ayant  laine  aucun  bien  , 
rout  ce  qui  lui  reiloit  à faire  pour  lui  étoit  de  le  prendre  à fon  fervicc  en- 


tour ce  qui  lui  reiloit  à faire  pour  lui  étoit  de  le  prendre  à fon  fervicc  en 
qualité  de  Laquais.  Saint  Albert  rejetta  cette  offre  avec  indignation.  Il  fortit 
dans  le  même  mouvement  ; & fe  trouvant  fins  aucune  reflôurce , prefTc  d’ail- 
leurs par  la  faim  » il  entra  dans  l’Eglife  des  Feuillans  , où  une  Dame  à qui 
il  demanda  noblement  l’aumône , parut  fort  touché  de  fa  fituation.  Elle  le 
prit  dans  fon  carofiê.  Les  éclaircillemcns. quelle  reçut  de  lui  achevèrent  d’é- 
chauffer fa  pitié.  Elle  lui  fit  continuer  les  études  , après  lui  avoir  déclaré 
qu’elle  le  deitinoit  à l’état  Eccléfialtique.  Il  en  prit  l’habit , & fon  application 
répondit  aux  efpérances  qu’il  avoit  fait  concevoir  de  fes  talens  naturels.  Mais  r 
apres  avoir  fini  fon  cours , il  fe  fentit  fi  peu  d’inclination  pour  l'Eglife , que 
oins  la  crainte  d’irriter  fa  Bienfaiélrice , il  prit  le  parti  de  quitter  Paris  fans 
lui  dire  adieu.  Son  dellèin  étoir  de  palier  en  Italie  , où  les  troubles  de  Na- 

Çles  attiraient  un  grand  nombre  d’Avanturiers.  L’argenr  lui  ayant  manqué  i 
’urin  , il  écrivit  à la  même  Dame  dont  il  avoit  éprouvé  fi  lotig-tems  la  gé- 
nérofité.  Elle  ne  lui  fit  point  de  réponfe.  Mais  lorfque  le  defefpoir  commen- 
çait à lui  infpitcr  des  idées  funefles,  il  reçut  un  fecours  qu’il  ne  put  attri- 
buer qu’à  elle.  Un  François , Domcflique  d’un  Ambafiâdeur , qui  ctoit  en: 
chemin  pour  Rome , vint  lui  dire  qu’il  avoit  ordre  de  le  préfenter  à fon  Maî- 


gent  qu’il  reçur , de  l’affe&ion  avec  laquelle  on  continua  de  le  traiter , lui 
firent  connoâtre  qu’il  étoit  bien  recommandé.  Cependant  fa  fortune  dura 
peu.  Il  eut  la  malheur  de  plaire  à l’AmbalIàdrice.  Le  Mari , qui  s’en  apper- 
çut , pouflà  la  jaloulie  jufqu’à  le  faire  mettre  dans  un  cachot , où  il  demeu- 
ra julqu’d  la  hn  de  l'Ambaflàde.  Retombant  alors  dans  la  mifere , il  fe  ren- 
dit à Naples  , où  M.  de  Guife  s’étoit  jette  depuis  quelques  mois.  Il  fut  pris 
par  les  Eipagnols , Sc  conduit  en  Efpagne  avec  d’autres  Captifs.  Après  y 
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avoir  palfé  quelque-rems  dans  une  prifon  , il  obtint  la  liberté  de  s’embarquer 
pour  la  Flandres.  Une  grande  maladie  l'obligea  de  s'arrêter  à Bruxelles , tandis 
que  fes  Compagnons  rctournoient  en  France.  Diverfes  lettres  qu’il  avoir  écri- 
tes à la  Dame  qui  avoit  pris  foin  de  fort  éducation  , & qu’il  avoit  quelquefois 
eu  la  penfée  de  croire  fa  véritable  Mere  , ne  lui  ayant  pas  fait  obtenir  de 
réponfc  , il  fe  vit  bientôt  fans  autre  rertourcc  que  l’Hôpital.  Entre  piufîeurs 
Dames , qu'une  aft citation  de  charité  portoit  à vrfiter  les  Hôpitaux  de  Bru- 
xelles , il  s’en  trouva  une  fur  qui  la  figure  de  Saint  Albert  fit  une  fi  forte 
impreflion , qu'après  avoir  commencé  par  lui  faire  une  aumône  de  cinquante 
écus  , elle  n’epargna  rien  pour  hâter  ie  rétablilTcment  de  fa  fanté.  Ce  pen- 
chant devint  une  paillon  violente  , lorfque  l’ayant  vù  dans  un  autre  état , 
elle  trouva  dans  l'objet  de  fa  charité  un  homme  de  la  meilleure  mine  du 
monde , qui  avoir  infiniment  d cfprit , qui  parloir  de  tout  avec  une  grâce 
admirable , & qui  fe  faifoir  diltinguer  par  un  air  de  qualité , répandu  dans 
toute  fà  perfor.ne.  Elle  facriha  tout  à l’amour.  Après  avoir  traite  Saint  Al- 
bert en  nomme  aimé , la  crainte  de  le  perdre  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’é- 
poufer  fécretement.  Cependant  un  relie  de  raifon  lui  ayant  fait  comprendre 
qu’il  ne  pouvait  foutenrr  long-tems  à Bruxelles  le  rôle  d’un  Seigneur  Fran- 
çois forn  des  Prifons  d’Efpagne  , fous  lequel  il  avoit  paru  en  forçant  de 
l’Hôpital , elle  partit  avec  lui  pour  Madrid,  où  fa  famille  tenoit  un  rang  con- 
fidérable.  Enfin  leur  Mariage  ayant  été  découvert  , il  fe  vit  expofé  A toutes 
fortes  de  dangers.  L'aflàUlnat , le  poifon  furent  employés  fucceflivemenr.  Il 
fut  blcflè  piufîeurs  fois  , & fa  valeur  l’ayant  toujours  dégagé  , il  n’en  eut  pas 
moins  la  nonte  de  voir  caflër  fon  Mariage  par  le  crédit  d'une  famille  puif- 
fantc , qui  ne  perdit  pas  enfuite  un  moment  pour  le  faire  enlever.  Il  fut  mis- 
dans  un  VaifTcau  qui  partoit  pour  les  Indes , & dont  le  Capitaine  s'étoit  en- 
gagé à le  précipiter  dans  la  mer  , ou  à l’abandonner  dans  quelque  Ifie  deferre. 
Une  tempête,  qui  infpira  des  fencimens  plus  doux  A ce  barbare  Officier , ui 
fit  obtenir  la  vie  & la  liberté.  Il  eflùya  quantité  d’autres  Avantures , juf- 
qu’A  l’âge  d’environ  cinquante  ans  , qu’après  avoir  fervi  les  Hoilandois » 
& reçu  d'eux  la  permifGon  de  retourner  en  Europe  , il  mourut  fort  chétien- 
nemenr  entre  les  bras  de  l'Auteur  (81). 

Tous  les  François  qui  avoient  etc  renvoyés  fur  la  meme  Flotte  arrivè- 
rent heureufemcnc  au  Tcxcl,  d’où  ils  furent  conduits  dans  une  Barque  lon- 
gue au  Port  d’Amflcrdam.  Les  Directeurs  de  la  Compagnie  dès  Indes  eurent 
la  curiolité  de  les  voir  ; & pour  leur  faire  perdre  le  fbuvenir  de  leurs  fouf- 
franccs , ils  leur  donnèrent  à chacun  huit  ducats , avec  des  Parte  - ports  juf- 
qu’à  Dunkerque.  L'Eftra , guéri  de  la  paillon  qu’il  avoit  eue  pour  les  Voya- 
ges , n’eut  plus  d'ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  Maifon , où  il  arriva  1& 
1 d'Août  1675  (8  a). 

t*  1)  Pages  177  Si  ptctéjcntcr.  (81)  Pige  181. 
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VOYAGES 

DE  JEAN  O V 1 N G T O N ( 83  ) ; 

A Surate  & en  d'autres  lieux  de  l'AJîe  & de 
l’Afrique. 

• E nom  a déjà  paru  avec  honneur  dans  le  fécond  Tome  de  ce  Recueil  > 
y .où  les  Auteurs  Anglois  ont  crû  devoir  emprunter  d’avance  les  re- 
marques d'Ovington  fur  les  lfles  Canaries , & fur  divers  autres  lieux  qui  appar- 
tcnoicnt  à cette  partie  de  leur  Ouvrage.  Excellente  méthode  , qui  leur  auroit 
épargné  un  grand  nombre  de  répétitions , s’ils  l’avoient  fuivie  avec  plus  de 
confiance.  Elle  ne  me  laide  à repréfenter  ici  le  meme  Voyageur  , que  dans  fa 
Navigation  & fon  féjour  aux  Indes  Orientales. 

Jean  Ovington  étoit  Chapelain  du  Roi  d'Angleterre , lorfqu’il  s’embarqua 
pour  les  Indes.  Il  y porta  des  yeux  fâvans,  qui  lui  firent  iTemarqucr,  avec 
plus  d'étendue  & de  jugement  qu’on  n’en  trouve  dans  la  plupart  des  Voya- 
geurs, tout  ce  qui  s’offrit  de  curieux  à fon  attention.  C’eft  , le  jugement  que 
Niccron  porte  de  lui > & ce  qui  l’avoit  déterminé  fans  doute  à nous  donner 
la  traduction  de  fon  Journal.  11  n'étoit  pas  prévenu  en  fa  faveur  jufqu'à  ne 
pas  rcconnoîtrc  les  défauts  de  fon  ttyle > qui  eft  diffus  & quelquefois  trop 
empoullé  ; fans  compter  que  l’efprit  de  parti  & les  préjugés  de  Religion  y ont 
fait  entrer  quelques  déclamations  qui  n’ont  aucun  rapport  au  fujet.  Mais , en 
apportant  tous  fes  foins  à le  purger  de  ces  trois  défauts , le  Traducteur  en  a fait 
un  livre  excellent. 

« Il  faut,  pour  voyager  avec  fruit,  obferve-t-il  judicieufement , de  la 
» fcience  , de  la  curiolirc , de  la  patience , de  la  circonfpection  : de  la  fciencc , 
” pour  connoître  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  dans  chaque  Pays , & pour 
■>  s’en  inftruire  à propos  : de  la  curiolité  , pour  prendre  plaifîr  à tout  ce  qui 
» peut  être  de  quelque  utilité  & pour  le  rechercher  avec  foin  : de  la  pa- 
>*  tience  pour  foutenir  les  fatigues  & les  peines  qui  accompagnent  cette  re- 
» cherche  : de  la  circonfpeélion  , pour  examiner  tout , pour  n’etre  pas  trom- 
» pé  par  la  crédulité  ou  la  mauvaife  foid'auttui.  Sans  ces  qualités , on  voya- 
» gc  inutilement  pour  le  Public.  Niceron  les  trouve  dans  le  Voyageur  qu’il 
•>  a traduit , Si  fc  flatte , dit-il , qu’un  Leétcur  attentif  les  y découvrira  comme 
» lui. 

La  Scene  fera  tranfportée  tout  d’un  coup  de  Gravefand,  où  l’Auteur  s’em- 
barqua , le  1 1 d' Avril  1689 , fur  le  Benjamin , qui  taifoit  voile  pour  Surate  , 


(S))  Publics  à Londres  chez  Jacob  Tom- 
fon  , en  , avec  un  fupplément  <]ui  con- 
tient : 1*.  La  dernière  révolution  du  Royau- 
juc  de  Golkondc  j s',  line  dcfciiptiou  des 


Royaumes  d'Arrakan  & du  Pegu  j un  Mé- 
moire fur  les  Monnoics  des  Royaumes  de 
l’Inde  , de  Perfc  , de  Golkondc  , îtc.  y0. .Des 
obfctvations  fur  le  Ycrsàfoie  . «n-n. 
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dans  le  Poft  de  Bombay  , fans  contredit , un  des  meilleurs  des  Indes , où  il  Ovington. 
arriva  heureufcment  le  19  de  May  1690  (84).  1690. 

L’ifle  de  Bombay , dont  les  Anglois  ont  fait  un  de  leurs  principaux  éta-  t.Alltetlr , • 
blilTcmens  aux  Indes  Orientales  , tire  ce  nom  , qui  eft  une  corruption  de  n 1 Uumiuj. 
bonne  Baie  > de  l’excellence  de  fon  Port.  Elle  a long-rems  appartenu  à la 
Couronne  de  Portugal  , qui  la  céda  volontairement  à l’Angleterre  , en  1662.  , 
à l’occalion  du  mariage  de  l’Infante  de  Portugal  avec  le  Roi  Charles  II  ; fie 
ce  Prince  en  abandonna  la  pollcllion  à la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orien- 
tales , pour  la  commodité  de  les  Vailleaux  tk  de  fon  Commerce. 

Avant  que  d’avoir  découvert  la  terre  ferme  des  Indes , Ovington  vit  ru-  Snpwi  qii’.inr 
ger , autour  du  Vailfeau , plulieurs  ferpens  de  différentes  grandeurs  ; figne  que  pïSHu  uldcl- 
la  terre  n’cft  pas  éloignée  , parce  qu’on  n’en  voit  jamais  loin  des  Côtes.  Une 
autre  marque  , qui  ht  connoitre  qu’on  approchoit  des  Terres  , fut  une  grande 
quantité  de  Sauterelles,  qui  voloient  fur  le  Vailléau,  jufqu'à  trente  lieueS' 
en  mer.  Elles  avoient  environ  deux  pouces  de  long,  & le  chemin  quelles 
avoient  fait  doit  faire  juger  de  la  force  de  leurs  ailes.  Pendant  que  l’Auteur 
étoit  1 Surate  , on  vit  un  nombre  infini  de  ces  animaux  pafler  lur  la  ville , 

& former  une  nuée  fi  épaillè  , qu’elle  obfcurcifloit  la  clarté  de  la  lune , qui 
étoit  alors  dans  fon  plein.  Elles  alloient  vers  le  Sud  (85). 

Bombay  n’cft  qu'une  petite  Ifle  , fituée  proche  la  Côte  de  Malabar , à dix  ncfctipriom’o 
lieues  de  Chaul  au  Nord,  & huit  de  Bacaim  au  Sud  (86).  Elle  eft  remplie 
de  Cocotiers  , dont  les  noix  apportent  quelque  profit  à leurs  Maîtres  ; mais  on 
n’y  voit  gueres  d'autre  bled  ni  d’autre  Bétail , que  celui  qu'on  y tranfporte 
des  lieux  voifins.  L’eau  n’y  vaut  rien  non  plus;  ce  qui , joint  au  mauvais  ri^*m",*îr<c 
air , eft  fouvent  funefte  aux  Anglois.  L’Auteur  attribue  ces  deux  incommodi- 
tés de  Pille  à la  qualité  des  terres , qui  font  fort  balles  autour  du  Fort , & à 'Ic*  & 

la  puanteur  du  poillbn  , qu’on  employé  au  lieu  de  fumier  pour  la  nourriture 
des  arbres.  Le  Vailléau  Anglois  croit  arrivé  au  tems  de  la  Mouflon  , qui  eft 
toujours  accompagné  de  pluies  Sc  d’orages.  Dans  l’efpace  de  trois  mois , on 
vit  mourir  triftement  vingt  palfagcrs , de  vingt-quatre  qu’ils  étoient , & quin- 
ze Matelots  de  l’Equipage.  Ovington  & le  Capitaine  du  Vailléau  tomberont 
eux-mêmes  dans  une  fi  grande  langueur , que  ni  la  tempérance  , qui  eft  la 
meilleure  médecine , ni  la  force  des  remettes  ne  pouvoient  les  rétablir  ; & 
ce  qui  prouve  fans  répliqué  qu’ils  ne  dévoient  en  accufer  que  l'air  du  Pays, 
c'eft  qu'à  peine  curent-ils  fait  la  moitié  du  chemin  vers  Surate , que  leur 
fanté  fc  rétablit.  M.  Georges  Cook  , qui  commandoit  dans  Bombay , follicita 
beaucoup  Ovington  de  s'y  arrêter , & lui  fit  des  offres  d'autant  plus  avau- 
tageufes  , que  l’Ifle  étoit  alors  fans  Miniftrc.  Mais  l’exemple  de  tant  de  morts 
l’avoit  effrayé.  Elles  font  fi  fréquentes  dans  le  cours  d'une  année  , qu’elles  ont 
fait  palier  en  proverbe  , que  deux  Moulions , à Bombay  , font  l’âge  d’un  hom- 
me (87).  C’eft  une  fource  de  dépenfc  ê<  d'inquictude  continuelle  pour  la 
Compagnie  Angloife  , qui  eft  obligée  d’y  faire  tranfporter  fans  celle  de  nou- 
veaux Habitans  , pour  remplacer  ceux  qui  font  enlevés , fie  des  Chirurgiens  y 
avec  toutes  les  drogues  & tous  les  remeaes  de  l’Europe. 

1*4)  Voyages  d'Ovingto» , T.  J , p.  117.  (84)  A dix  neuf  degrés  Je  Iatitadcdu  XonL 

(8j)  UiJ.  p.  ut.  (87)  Pages  ijf  ic  foirâmes. 
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Ovihcton.  El  quantité  prodigicufe  «le  vermine Si  d’Infeétes  venimeux,  qui  fe  for 
1 r,<)o.  ment  dans  Fille  au  teins  des  Mouflons  , eft  une  autre  preuve  de  la  corruption 
Aimo  effets  de  l'air.  Les  Araignées  y font  alors  grolles  comme  le  pouce , Si  les  Crapaux 
le  ,':r,Ui’l“'U  nc  1°  Eont  gueres  motus  qu’un  perit  Canard.  Les  bleflurcs  8c  les  conciliions 
s’y  guerillcnt  rarement.  De  vingt  Enfans , à peine  en  arrive-t-il  tin  à l'âge  de 
maturité.  Audi  l’Ifle  n'eft-clle  peuplée  que  par  les  Colonies  qui  s’y  renou- 
vellent , quoique  la  Compagnie  permette  aux  Anglois  de  s’y  marier , & qu’el- 
m s lia  irt  Jrs  y,  faflè  tranfporter  les  jeunes  filles  qui  foultaitcnt  d’y  aller  chercher  des 

Ai.4toisJc  Boin-  maris.  Une  contenance  honnête  eft  la  leule  qualité  qu'on  demande  à celles 
lw'  qui  arrivent  dans  cette  vue  ; Si  fouvent  elles  y époufent  les  principaux 

Marchands  (88). 

L’Ifle  de  Bombay  eft  défendue  par  un  Fort , bâti  fuivant  les  réglés  de 
l’arc , Sc  muni  de  plulieurs  pièces  de  canon  , qui  commandent  le  l’on  6c 
rj“*-  <!e  tous  les  lieux  voifins.  C’eft  la  réltdcnce  du  Gouverneur.  Il  offre  d’ailleurs 
plufteurs  beaux  édifices , qui  fout  habités  par  des  Anglois  & des  Portugais. 
La  Religion  Catholique  y eft  exercée  librement , & les  Portugais  y ont  leurs 
Eglifes  ; tandis  que  les  Anglois,  qui  font  les  Maîtres  de  l’Ifle  , n’onr  encore 
pu  parvenir  à s’en  donner  d’autre  qu’une  Chambre  du  Fort , où  leur  fervice 
fe  fait  deux  fois  le  jour  (89).  L’Auteur  apporte  pour  raifon  la  guerre  qu’ils 
ont  eue  avec  le  Mogol.  Les  Infidèles  ne  lont  pas  moins  libres  que  les  Chré- 
. o.in«on  <i-  riens  dans  leur  Cuire.  Ovineton  , étant  entré  dans  un  de  leurs  Temples , fut 

|Ke  un  icmplc  , , , . 0 • • « . 

4'iiuUiwt.  cconncde  le  trouver  li  petit,  qua  peine  pouvoit-il  contenir  en  meme-tems 
neuf  ou  dix  perfonnes.  Il  vit  l'Idole , qui  ne  confiftoit  qu’en  un  vifage  d’e- 
tain  , avec  un  nez  large  Si  ccrafé  , & des  yeux  de  la  grandeur  d’un  écu. 
Une  petite  bourfe  , qm  étoit  fufpendue  d’un  côté , fcrvoit  à recevoir  les  of- 
frandes du  Peuple  ; Si  de  l’autre  , on  voyoir  un  peu  de  riz  brûlé  , que  le 
Bramine  avoit  offert  â cette  étrange  Divinité.  A l’entrée  de  la  porte , un 
Trompette  jouoit  pendant  toute  la  ilurce  du  Sacrifice  (90). 

La  guerre,  que  les  Anglois  ont  eue  long-tems  avec  le  Mogol',  a fait  beau- 
A»l*i*n « ic  coup  de  tort  à l'Ifle  de  Bombay  , en  ruinant  fes  arbres  fruitiers , qui  faifoient 
.y.ind  Muiui.  ]a  ('CUIC  richertc  des  Infulaires.  L’Auteur  raconte  que  dans  le  premier  ctablif- 
femeut  des  Anglois  à Surate,  k Grand-Mogol  8c  le  Préfident  de  la  Compa- 
gnie étoient  convenus  qu’ils  auroient  la  liberté  du  Commerce , en  payant 
deux  8c  demi  pour  cent  de  toutes  les  Marchandées  qu’ils  feroient  entrer  ou 
fortir.  Bien-tôt  cette  fortune  fut  augmentée  , fans  railon  , à quatre  pour  cent. 
On  voulut  affujettir  les  Faéteurs  de  la  Compagnie , qui  portoient  des  boutons 
d’or  fur  leurs  habits  , à payer  un  droit  oarriculier  chaque  fois  qu’ils  parte - 
roient  la  Rivière  de  Surate.  L’Intendant  de  la  Marine  , qui  étoit  oblige  de  la 
palier  fouvent  pour  fe  rendre  à Soualy  , auroit  bientôt  payé  la  valeur  de  fes 
boutons  (91). 

e£T*Uc»Mo-  Eks  deux  fujets  de  plainte  , joint  à quelques  autres  mécontenremens  , cau- 
ferent  une  rupture  ouverte.  Après  quelques  efcarmouchcs  fur  mer , le  Mo- 
gol entreprit  d’aflieger  Bombay.  Jean  Child , qui  avoit  fuccedé  1 Jean  Wiburn  , 
dans  le  Gouvernement  de  cette  111e , mais  fans  avoit  hérité  de  fes  qualités 


(88)  V>id.  Pages  141  Si  14). 
Uj>)  Page  144. 
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militaires  , quoiqu’il  eût  été  revêtu  du  titre  de  Baronet  de  la  Grande-Bretagne, 

& nommé  Général  des  forces  Angloifes  dans  les  Indes , négligea  de  fortifier 
l'IIle.  Il  fut  attaqué  en  1688  par  une  Année  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
auxquels  il  n’en  avoit  que  deux  mille  cinq^  cens  à oppofer.  G croit  dix  con- 
tr'un.  Malgré  cette  inégalité,  les  Anglois  le- défendirent  avec  courage.  Mais 
los^loeois  ayant  appris  , des  Déferteurs  , l’art  de  faire  des  mines  & la  manié- 
ré de  le  mettre  à couvert  par  des  tranchées  8i  des  gabions  , il  devint  impof- 
fible  de  réfifter  à la  force  & à l’habileté  réunies.  Le  Général  Anglois  fe  vit 
contraint  de  faire  la  paix  , à des  conditions  que  l’Auteur  dillîmulc  , mais  qui 
ne  dévoient  pas  être  avantageufes  puifqu’elles  étoient  l'effet  de  la  nécclfité. 

Child  mourut  avant  que  l’accommodement  fut  tout-â-fait  conclu  ; & fa  mort 
fut  attribuée  au  chagrin  de  n’avoir  pu  fauver  l’honneur  de  fes  Maîtres.  Il 
avoit  amaflTé  d’immenfes  richeflës  dans  fon  emploi  (91). 

A trois  lieues  de  Bombay  s’offre  une  petite  Ifle  , nommée  ['Eléphant , qui  tire 
ce  nom  d'une  figure  d’Elephant , taillée  en  pierre  , de  grandeur  naturelle  , & pli-  fin* 

cée  au  mi  lieu  d'une  Campagne , où  elle  frappe  les  yeux  de  ceux  qui  arrivent  dans 
l’IIle.  On  voit  aulli  , dans  le  même  endroit , un  cheval  de  pierre  , repréfenté  fi 
naturellement , qu’àquelque  diftance  on  le  prendrait  moins  pour  une  fimple  re- 
préfentation  que  pour  un  animal  vivant.  Mais  ce  qui  rend  cette  Ifle  plus  célé- 
bré , c’eft  une  tameufe  Pagode , dont  les  Portugais  ont  raconté  beaucoup  de  mer- 
veillcs,&  pour  laquelle  l’Impératrice  Douairière  des  Mogols  avoit  une  vénération 
extraordinaire.  L’Auteur  obferve  qu’on  appelle  Paçode  , un  Temple  Payen, 
ou  un  lieu  deftiné  au  culte  des  Idoles.  Ce  nom , ait-il , vient  du  mot  Perfan  Ja 

Fout , qui  fignifie  une  Idole  , tk  de  Gheda  , qui  fignifie  Temple.  ** 

Il  fait  la  defeription  de  la  Pagode , ou  du  Temple , de  l’Ifle  de  l’Elé- 
phant.  Elle  eft  taillée  dans  le  Roc , fur  le  penchant  d’une  haute  Montagne.  Sa  glx.c”c  [■,£  £ 
grandeur  eft  d’environ  cent  vingt  pieds  en  quarré , & quatre-vingt  de  luuteur.  l'EKpham. 

i . — : ->-<!.  — J — L-r  , c(p  foutenue  par  feize  piliers  de 

'autre , & de  trois  pieds  de  diamètre. 

Aux  deux  côtés,  on  compte  qua- 
rante ou  cinquante  figures  d’hommes  , dont  chacune  a douze  ou  quinze 
pieds  de  haut , & qui  font  entt’elles  dans  une  exaéfo  fymétrie.  Quelques- 
unes  ont  fix  bras.  D’autres  ont  trois  têtes.  D’autres  font  fi  monftrueufes , 
u 'elles  ont  les  doigts  de  la  grolléur  de  la  jambe.  On  en  voit  qui  portent 
ut  la  tête  des  couronnes  fon  bien  travaillées , ou  des  feeptres  dans  les  mains. 
Quelques-unes  ont  fut  la  tête  plufieurs  autres  petites  hgutes , qui  font  en 
pofture  dévote.  Ovington  en  remarqua  plufieurs  dont  les  unes  s’appuyent 
fut  des  femmes  , & d'autres  fut  la  tête  d’une  vache  , qui  eft  un  animal  fort 
refpcélé  dans  les  Indes  ; d’autres  enfin , qui  prennent  une  jolie  fille  par  le 
menton  , 8c  d’autres  qui  déchirent  en  pièces  de  petits  enfans.  Il  regarda  cette 
variété  de  figures  agréables  & monftrueufes  comme  différens  objets  du  Culte 
des  Idolâtres , qui  choififlcnt  apparemment  celles  qui  leur  infpitent  le 
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(ji)  Pages  ifi  gt  précédentes.  Sa  Veuve  moins  : d'où  l'Auteur  conclut  qu'il  y a beau- 
époufa  M.  Georges  Wcldon  , qui  fuccéda  coup  à gagnée  au  fetvice  de  1a  Coupa* 
au  Gouvernement , & qui  ne  s'y  enrichit  pas  enic. 
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plus  de  refpect  ou  de  dévotion.  Le  Frontifpice  de  la  Pagode  n’a  rien  de  re- 
marquable (95). 

Vers  le  milieu  de  Septembre  , c’eft-à-dire , à la  fin  des  Mouflons  , le  Vaif- 
feau  reçut  ordre  de  partir  pour  Surate.  Il  rencontra  dans  fa  route  une  forte 
de  Pirates  , nommes  Sanganians  , qui  n’oferent  l’attaquer , parce  que  depuis 
quinze  jours  ils  avoient  appris , par  une  avanture  finguliere  , à refpcéter  le 
Pavillon  Anglois.  Un  Capitaine  de  cette  Nation , qu’ils  avoient  entouré  de 
fort  près  , n’avoit  pas  jugé  à propos  de  s’oppofer  à l'abordage  : mais  ayant 
fait  retirer  tous  fes  gens  de  deflus  les  Ponts , il  y avoir  fait  porter  quelques 
barils  de  poudre  & plufieurs  petites  pièces  d’artillerie.  Les  Sanganians  n’y 
étoient  pas  plutôt  montés  , qu’il  y avoit  fait  mettre  le  feu  ; & l’cxécucion  avoir 
été  fi  heureufe  , que  la  plupart  ayant  été  brûlés  , tues  ou  précipités  dans  les 
flots  , la  crainte  du  meme  fort  avoit  fait  fuir  auflï-tôt  le  refte  (94). 

Le  Benjamin  arriva  fans  obftacle  à la  barre  de  Soualy  , où  les  feuls  Vaif- 
feaux  de  l’Europe  ont  la  liberté  d’aborder.  Cette  permiflîon  n’eft  point  ac- 
cordée aux  Indiens  (95).  Ils  doivent  entrer  dans  la  Rivicre  de  Surate  , ou 
jetter  l’ancre  à fon  embouchure , qui  eft  à deux  lieues  de  Soualy  , comme 
Soualy  eft  à quatre  lieues  de  Surate.  C’eft-là  que  les  Vailleaux  Européens 
chargent  & déchargent  leurs  Marchandifes , & qu’elles  font  gardées  dans 
des  Cours  & des  Magafins , pour  être  cranfportces  dans  d’autres  lieux  , ou 
rembarquées  fuivanc  l'occafion.  Les  Faâeurs  Anglois , François , & Hollan- 
dois , ont  leurs  Maifons  , ou  leurs  Comptoirs  à un  demi-mille  de  la  met  » 
éloignées  d’une  portée  de  fufil  l'une  de  l'autre  (96). 

Ovington  remarque , comme  un  événement  extraordinaire , qu’en  net- 
toyant ion  Vaiflèau  , après  l’avoit  décharge , on  y trouva  une  grofle  quantité 
de  grandes  Huitres , qui  s’y  étoient  attachées  ou  formées  de  toutes  pans , £c 
qui  furent  crouvccs  de  fi  bon  goût , que  le  Capitaine  en  fit  part  à tous  les 
Anglois  de  Surate  (97). 

La  Defcription  que  l'Auteur  fait  de  cette  Ville  n’ajoute  rien  à celle  qu’on 
a lue  dans  d autres  Relations  (98)  : mais  il  y joint  diverfes  obfervations  qui 
lui  font  propres.  Premièrement  il  fixe  la  grandeur  de  fa  circonférence  , qui 
eft  , dit-u,  en  y comprenant  les  Fauxbourgs , d’environ  trois  milles  d’Angle- 
terre; & fa  forme,  donc  il  fait  une  efpece  de  demi-cercle,  ou  de  croiflànt, 
à caufe  du  détour  de  la  Rivicre  fur  laquelle  elle  eft  bâtie , & qu’il  nomme 
Tapty  ou  Tindy  (99). 

L'or  de  Surate  eft  fi  fin  , qu’en  le  tranfportant  en  Europe,  on  peut  y ga-' 
gner  douze  ou  quatorze  pour  cent.  L’argent  , qui  eft  le  même  dans  tous  les 
Etats  du  Mogol , furpafïe  celui  du  Mexique  & les  ccus  de  Séville.  Il  a moins 
d’alliage  que  tout  autre  argent.  L'Auteur  n’y  a jamais  vu  de  pièces  rognées, 
ni  d'or  ou  d’argent  qui  eût  été  falfifié.  La  roupie  d’or  en  vaut  quatorze  d’ar-  * 
gentj  & celle  d’argent  , vingt-fepe  fous  d’Angleterre.  On  y voit  quelques 


(si)  Tagcs  15*  îc  precedentes. 

(94)  Page  ij8. 

{91)  L'Auteur  devrait  dire  ail  contraire  , 
que  c'eft  aux  V aideaux  Européens  que  ren- 
trée de  la  Rivicre  n'cft  pas  permif.. 
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(97)  Ibidem. 

(98)  Voyez  particuliérement  ‘Ihevcnot  , 
Carré , l'Eftra  , &c. 

(99)  Pages  111  te  f vivantes. 
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monnoyes  étrangères , mais  en  petit  nombre  ; Sc  des  pièces  de  cuivre , dont 
Soixante  font  une  toupie.  U s y trouve  encore  une  el’pece  de  monnoie  plus 
balle.  Ce  font  des  amandes  ameres  , dont  foixante  valent  une  pièce  de 
cuivre  (i). 

Toutes  les  monnoics  étrangères  payent , â la  fortie  comme  à l’entrée  de 
Surate , deux  & demi  pour  cent.  Celles  qui  tombent  entre  les  mains  des  Of- 
ficiers du  Grand-Mogol  font  fondues  &c  converties  en  Roupies , fur  lefquellcs 
on  met  la  marque  de  l'Empereur  régnant.  Apres  fa  mort , ces  pièces  perdent 
un  ou  deux  foixantiémes  de  leur  valeur  (i). 


Ovinotom. 

1690. 

Amande»  amè- 
re» qui  l'crvenj 
4c  monnaie. 


Les  étoffes  de  foie  & les  toiles  de  cotton  fe  vendent  à Surate  par  Cobits  , xitfurn  tt 
qui  font  une  mefure  de  vingt-fept  pouces  de  long.  Le  riz  , le  bled  , 8c  les  PoiJ*  ^ »«*«*• 
autres  chofes  qui  fe  vendent  parmi  nous  au  boifleau  , ou  avec  des  mefures 
creufes , font  vendues  au  poids  dans  Surate.  Le  poids  ordinaire  eft  un 

5 car , qui  eft  de  treize  onces  Sc  un  quart.  Le  Mtund  contient  quarante  Sears. 

••  Ainii  les  ufages  , obferve  l’Auteur  , font  touc-i-fait  oppofes  aux  nôtres  , Oppofiiiun  ici 
” dans  les  chofes  memes  qui  devroient  être  femblables , telles  que  les  feies 
" & les  ferrures  , qui  n’ont  aucune  rclfemblance  avec  les  nôtres.  Il  fcrnble  . • 

**  même  que  les  animaux  n’ayent  pas  , aux  Indes , les  mêmes  inclinations  que 
" parmi  nous.  Dans  le  T unquin , par  exemple  , les  chiens  veillent  toute  la 
» nuit  pour  exterminer  les  rats  & les  fouris  (5). 

On  apporte  à Surate  , des  Marchandifes  de  toutes  les  parties  de  l’Afie.  Cooimme  Je 
Elles  y lont  achetées  par  les  Européens  , les  Turcs,  les  Arabes , les  Perfans , Surllc’ 

6 les  Arméniens.  Il  n’y  a point  de  Marchands  qui  fe  répandent  plus  dans  le 
monde  8c  qui  voyagent  avec  autant  d’ardeur  que  les  Arméniens.  Leur  lan- 
gue eft  une  des  plus  ufrtées  dans  l’Afie.  De  tout  tems  , ils  ont  été  célébrés 
par  leur  Commerce.  >»  C croit  dans  leur  voilînage  , c’eft-i-dire  , fur  le  Phafe  , 

•>  en  Géorgie , qu  croit  autrefois  la  Toifon  d’or  ; Toifon  fameufe  parmi 
•>  les  Anciens  , mais  qui  n’étoit  qu’un  grand  Commerce  de  laine  , de  peaux , 

» & de  fourures  , que  les  Peuples  du  Nord  y portoient  (4). 

Les  Marchands  Indiens  , qui  viennent  par  terre  à Surate , fe  fervent  rare- 
ment de  chevaux  pour  le  tranfporc  de  leurs  Marchandifes , parce  qu’ils  font 
tous  employés  au  fervicc  du  Prince.  Iis  les  amènent  dans  des  Chariots  , fur 
des  Dromadaires  , des  Chameaux  Sc  des  Anes. 


Ce  font  les  Hollandois  qui  apportent  à Surate  toutes  fortes  d’épiceries.  r Je 

Les  Anglois  y apportent  particulièrement  du  poivre.  Mais  , s’il  faut  en  croi-  rameur  tiiiïui 
re  l'Auteur , les  premiers  ne  font  pas  toujours  de  bonne  foi.  « Ils  tirent  H'Jun.loù. 

» quelquefois  une  certaine  quantité  d’huile , d’eilènee  , ou  d'efprit  , des 
» doux  de  girofle , de  la  canelle , &c.  Enfuite  les  expolànt  en  vente  , ils  ne 
>*  font  pas  difficulté  d’en  tirer  le  même  prix  que  s’il  n’y  étoit  point  arrivé 
„ d’altération.  C'cft  une  tromperie  qui  s’exerce  A Batavia;  & dc-là  vient 
» qu’il  fe  trouve  tant  d’Epiceries  féeries  & infipides  (5). 

Outre  le  Gouverneur  militaire  de  Surate , qui  demeure  conftamment  au-  Dm*  g «j«4 
Château  , comme  s’il  y étoit  prifonnier  , les  Habitans  ont  leur  Gouverneur  Ce  Sm»«< 


( 1)  Pages  11S  îc  précédentes.  (4)  Page  ait. 
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Civil , qui  eft  charge  particuliérement  de  l’adminiftration  des  affaires  publi- 
ques & de  la  juftice.  Il  ne  s’éloigne  gueres  plus  fouvent  de  fon  Palais , pour 
être  fans  celle  à portée  de  recevoir  les  Requêtes  des  principaux  Marchands , 
& de  regler  les  affaires  qui  demandent  une  prompte  expédition.  S’il  fort 
pour  prendre  l’air , il  e(l  aflis  fur  un  Eléphant , dans  un  fauteuil  magnifique. 
Outre  le  conduéteur  de  l’animal , il  a près  de  lui  un  domeftique , qui  l’éven- 
te 8c  qui  chaiTe  les  mouches , avec  une  queue  de  cheval  attachée  au  bout 
d’un  petit  bâton  , de  la  longueur  d’un  pied.  Cet  éventail , tout  fimple  qu’il 
doit  paroître  , eft  le  feul  en  ufage  parmi  les  Grands , 6c  pour  la  perfonne 
meme  de  l’Empereur.  Entre  différentes  marques  de  grandeur  , le  Gouverneur 
de  Surate  nourrit  pluficuts  Elephans.  Il  entretient  une  Garde  de  Cavalerie  8c 
d’infanterie , pour  la  fûretc  de  fa  perfonne  8c  pour  l’exécution  de  fes  or- 
dres (6). 

Dans  les  affaires  de  conféquence , il  doit  prendre  l’avis  de  trois  grand» 
Officiers  de  la  ville , qui  partagent  alors  avec  lui  le  dépôt  de  l’autoruc  fu- 
prême. 

Le  premier  , qui  porte  le  titre  de  Cogy  , eft  un  homme  verfé  dans  les-loix  , 
& dans  tout  ce  qui  appartient  aux  ufages  civils  de  l’Empire. 

Le  fécond,  nommé  le  Vacar.avUhc , eft  un  Officier  prepofé  par  l’Empe- 
reur , pour  donner  avis  chaque  femaine  , à la  Cour , de  tout  ce  qui  arrive 
de  remarquable  & d’important  (7). 

Le  Katoual  , troiftéme  Miniftre  de  l’autoritc  Impériale , eft  établi  pour 
empêcher  les  defordres  & pour  les  punir.  Il  eft  obligé  de  faire  trois  rondes 
de  nuit  dans  les  rues  de  la  ville  -,  à neuf  heures  du  loir  , à minuit , & à trois 
heures  du  matin.  A cinq  heures  , le  tambour  bat  6c  la  trompette  fonne  , pour 
marquer  la  première  heure  du  jour.  Le  Katoual  eft  toujours  accompagné  de 
plulieurs  Domeftiques  , 8c  d’une  Compagnie  de  Soldats , armés  d’épées  , de 
lances  6c  de  flèches.  Quelques-uns  portent  une  arme  fort  dangereufe,  qui 
confiftc  dans  une  baguette  de  fer  , longue  d’environ  deux  pieds  6c  terminée 
par  une  boule  de  meme  métal , avec  laquelle  on  brife  le  crâne  d’un  feul 
coup.  Ceux  qui  font  furpris  dans  une  faute  legerc  en  font  quittes  pour  quel- 
ques jours  de  prifon.  Le  châtiment  des  fautes  confidêrables  eft  la  baftonade. 

Quoique  Surate  foit  habitée  par  toutes  fortes  de  Nations , les  querelles 
6c  les  difputes  memes  y font  rares.  Les  Indiens  idolâtres , plus  propres  â rece- 
voir une  iniurc  qu’à  la  faire , évitent  foigneufement  tous  les  crimes  odieux 
6c  nuifibles  a la  focicré  , tels  que  le  meurtre  6c  le  vol.  Ovington  apprit , avec 
étonnement , que  dans  une  (1  grande  ville  il  y avoit  plus  de  vingt  ans  que 
perfonne  n’avoit  été  puni  de  mort.  L’Empereur  fe  réierve  le  droit  des  Sen- 
tences capitales  , ou  ne  le  communique  qu’aux  Tribunaux  les  plus  éloignés  de 
fa  Cour.  Ainfi , dans  les  cas  extraordinaires , on  informe  ce  Monarque  du 
crime  -,  6c  fans  faire  venir  le  coupable  , il  impofe  le  châtiment  (S). 

S’il  fe  fait  quelque  vol  i la  Campagne , dans  la  dépendance  de  Surate  ,, 
un  Officier , qui  fe  nomme  le  Pourfdar  eft  obligé  d’en  répondre.  Il  a fous 
fes  ordres  plufieurs  Compagnies  de  gens  armés  , qui  obfervent  continuelle- 


(<)  Page  ut  le  précédent».  «arvah,  marque  ce  qui  Ce  fait  chaque  jou* 

(7  ) Un  autre  Officier , nommé  le  Hat-  ( 8 J Page  ijt. 
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ment  les  grands  chemins  & les  villages,  pour  donner  la  chaiïë  aux  vo- 
leurs (9).  En  un  mot , comme  il  y a peu  de  villes  ou  le  Commerce  foit  aulli 
floritTant  qui  Surate  , il  n’y  en  a gueres  où  l’on  apporte  autant  de  foins  au 
maintien  du  repos  & de  la  fureté  publique. 

Les  obfcrvations  de  l’Auteur  , fur  les  differentes  Religions  &:  fnr  les  ufages 
des  Indiens  , appartiennent  moins  i la  defeription  de  Surate  qu’à  l’article  gé- 
néral des  Indes , où  elles  doivent  entrer  avec  celles  de  quantité  d'autres 
Voyageurs.  Cependant  on  en  peut  détacher  ce  qui  eft  propre  à Surate  &c  aux 
lieux  voifins. 

Ovington  parle , avec  complaifance , d’un  grand  Hôpital , dans  le  voifina- 
e de  cette  ville , entretenu  par  les  Banians , pour  les  vaches  , les  chevaux  , 
ies  chèvres , les  chiens  , Si  d’autres  animaux  , qui  font  malades , ou  eftropiés , 
ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Un  homme  qui  ne  peut  plus  tirer  de  fervice 
d’un  bœuf,  Si  qui  eft  porté  à lui  ôter  la  vie  pour  s’épargner  la  dépenfe  de  le 
nourrir  , ou  pour  fc  nourir  lui-même  de  fa  chair  , trouve  un  Banian  charita- 
ble , qui  ne  manque  pas  , lorfqu’il  cil  informé  du  danger  de  cet  animal , de 
le  demander  au  Maître , & qui  l’achetant  quelquefois  allez  cher  , le  place 
dans  cet  Hôpital , où  il  eft  bien  traité  jufqu’au  terme  naturel  de  fa  vie  (10). 

Près  du  même  Edifice  (1 1) , on  en  voit  un  autre  qui  eft  fondé  pour  les  pu-  lc!  p<* rr 
naifes , les  puces  , & toutes  les  efpeces  de  vermines  qui  fuccent  le  fang  des  l'unaîic”  & lc® 
hommes.  De  tems  en  tems , pour  donner  à ces  animaux  la  nourriture  qui 
leur  convient , on  loue  un  pauvre  homme , pour  palier  une  nuit  fur  un  lit 
dans  cet  Hôpital  ; mais  on  a la  précaution  de  l’y  attacher  ; de  peur  que  la 
douleur  des  picquùres  l’obligeant  de  fe  retirer  avant  le  jour , il  ne  puiife  les 
nourrir  à l’aile  de  fon  fang  ( 1 1). 

A l’arrivée  d'Ovington  , il  y avoic  fix  ans  qu’il  serait  répandu  parmi  les 
Indiens  de  Surate  , une  maladie  contagieufe  , qui  continuoit  encore  d’y  ré- 
gner , quoique  ce  ne  fût  pas  toujours  avec  la  même  violence.  Elle  fembloit 
alloupic  dans  le  tems  des  Moulions , où  l’air  ne  manque  point  de  fe  rafraî- 
chir ; Si  cetoir  immédiatement  avant  cette  faifon  quelle  fe  faifoit  fentir  dans 
fa  plus  grande  force.  Avant  que  les  pluies  commencent  à tomber  , l’air  eft  lrm<™  * ft*  t S' 
d’une  féchetcfle  & d’une  chaleur  extrêmes.  Lorfqu’elles  font  tombées , il  s'é-  *”*" 
leve  des  vapeurs  chaudes,  & fi  malfaifantes , quelles  caufent  plus  de  maladies 
qu'il  n’y  en  a dans  tour  le  reftu  de  l’année.  Alors  , dans  l’elpacc  d’une  feule 
matinée  , on  voyoit  porter  hors  de  la  ville  une  centaine  de  Gentils  , pour  y être 
brûlés  ; outre  les  Mores  qu’on  enterrait , Si  ceux  qui  mouraient  dans  les  Faux- 
bourgs  : ce  qui  montoit , par  un  calcul  modéré  , au  nombre  de  trois  cens  par 
jour.  La  ville  n’en  paroilToit  pas  moins  peuplée  , Si  l’on  ne  s’apperçcvoit  pas  des 
effets  du  mal  par  la  diminution  des  Habitans.  La  naiHànce  de  cette  pelle- 
fut  précédée  par  un  petit  tremblement  de  terre  , qui  allarma  un  peu  , mais, 
qui  ne  renverfa  aucune  Maifon , Si  qui  ne  caufa  de  mal  à perfonne.  Ce  qui 
iurprenoit  beaucoup  les.Mores.c’étoit  de  voir  les  Européens  comme  inacceiltbles 
à une  maladie  qui  caufoit  tant  de  ravages  parmi  les  Naturels  duPays  (T  j). 

Ovington  reçut  avis,  en  1691  , qu'il  gérait  mort  de  la  pefte , à Balfora  , i-eft*  b 


Peftctcnibîeii 

Surate. 


•Sci  rr  nourri- 


( 9 ) Page  ij  |. 
(10)  Page  Jl}. 
(l  I)  Ibidem^ 


(il)  Ibid.  Page  514. 

(lj)  Ibidim.  Tome  II.  p.  jft 
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deux  cens  mille  perfonnes  dans  l’efpace  de  dix-huit  jours.  Mais  ce  fléau  cefla 

bien-tût  (14). 

Les  maladies  ordinaires  de  Surate  . dont  les  Européens  ont  de  la  peine 
à fc  garantir , font  différentes  fortes  de  fièvres , la  plupart  mortelles  ; fur-tout 
pour  ceux  qui  fc  livrent  aux  plaifirs  de  la  table  üc  qui  aiment  trop  le  vin. 
D’autres  meurent  d’une  maladie  , que  les  Habitans  nomment  Mcrdechint. 
C’cft  un  vomillement  violent  & un  grand  cours  de  ventre , qui  viennent 
particuliérement  d’avoir  mangé  avec  excès  , au  meme  repas , de  la  viande  & 
du  paillon.  On  guérit  le  malade  en  lui  appliquant  fur  le  talon  un  fer  rouge  » 
dont  la  cicatrice  l'empêche  quelque  - rems  de  marcher.  Les  Européens  (ont 
encore  attaqués  d’une  efpece  de  paralyfie,  qui  leur  ôte  l’ufage  & le  mouve- 
ment des  membres.  Elle  vient  de  s’être  trop  expofé  aux  brouillards  péné- 
trans  de  la  nuit.  Le  meilleur  remède  eft  de  fréquenter  les  bains , qui  font 
en  grand  nombre  dans  ce  Pays  (15). 

Les  bons  effets  de  la  poudre  blanche  , dans  les  fievres , en  ont  rendu  l’u- 
fage commun  dans  les  Etats  du  Mogol  -,  & l’Auteur  obferve  qu  elle  eft  em- 
ployée avec  le  même  fucccs  en  Angleterre  , où  les  Médecins  Anglois  en  ont 
envové.  En  general , dit-il , les  remèdes  dont  on  fe  trouve  le  mieux  dans  cette 
Région  font  rafraîchillàns , parce  que  la  plupart  des  maladies  viennent  de 
chaleur  (16).  _ 

A deux  milles  de  Surate  , on  vifite  un  lieu  fort  agréable , qui  fe  nomme 
Pulparrock.  Il  eft  voifin  de  la  rivière  , A:  fort  orne  de  bocages  & d’allées 
d’arbres.  Le  terrain  en  eft  uni , excepté  fur  les  bords  mêmes  de  la  riviere , 
où  s’élevant  un  peu  il  rend  la  vue  plus  étendue  fur  l’eau.  La  chaleur  de  l’air 
y eft  adoucie  par  l’ombrage  d’une  infinité  d’arbres  & par  la  proximité  de 
l’eau.  C'eft  un  Monaftere  de  Faquirs , qui  ont  pris  foin  de  rendre  cette  habi- 
tation commode  & délicieufe.  Ils  ont  employé  l’art , pour  y perfectionner 
les  beautés  de  la  nature.  Les  environs  de  Surate  n’ont  rien  qui  puiflè  être 
comparé  d cette  belle  retraite.  Audi  les  Faquirs  qui  l’habitent  ont  - ils  plus 
de  herté  que  dans  les  autres  lieux.  On  fait  que  c’eft  une  efpece  de  Moines 
mendians , qui  tbnt  des  quêtes  pour  augmenter  leurs  revenus.  Un  Ftere 
Quêteur  du  Monaftere  de  Pulparrock  ayant  un  jour  rencontré  , hors  de  Surate , 
j . Prélident  de  la  Compagnie  Angloife  , lui  demanda  impudemment  vingt 
Roupies.  Le  Préfidenr , pour  badiner , lui  en  offrit  dix-neuf.  Il  les  refufa  , 
dans  l’opinion  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  grandeur  de  diminuer  une  obole  de  fa 
première  demande  (17). 

Description  du  Pays  de  Surate. 


Thevenot,  qui  étoit  à Surate  en  1 666  (i3),  & qui  n’a  pas  manque  d'y 
faite  fes  obfervarions , avec  ce  caraétere  judicieux  qui  le  fait  diftinguer  entre 
les  Voyageurs , s'écarte  peu  de  tout  ce  qu’on  a lu  jufqu’ici . &:  fert  par  con- 
féquent  a le  confirmer  par  fon  témoignage.  Mais  il  y joint  pluiieurs  remar- 
ques qui  paroiffent  être  échappées  à la  cutiofité  d’Ovington. 


(14)  Ibidem. 

(IJ)  Ibid.  p.  H. 

(i«)  P»ge  r*. 

(17)  Pages  i J 8c  75 

( 1 8)  Voyez  la  troillémc  Partit  de  fes  Voya- 


ges. On  ne  le  cite  ici  qu’en  extrait , parce 

?ue  Surate  n'étoit  pas  fon  terme  , & qu'il  ne 
aifoit  qu’y  paflcr  pour  fe  rendre  dans  fin- 
doftan.  Voyez  fes  propres  Relations. 


Digitized  by  Google 


du  Pays  vz 
Surate. 
Thevinot*. 
Rjii'in  île  Nji- 


L»]tw*arJ 

Surate. 


roi.i*  & m** 

noies. 


D E S V O Y A G E S.  L i v.  I T.  y? 

On  mange  , dit-il , du  raifin  à Surate , depuis  le  commencement  de  Fc-  Desck,..t1i-  ,, 
vrier  jufqu’à  la  fin  d’ Avril.  Le  goût  n'en  eft  pas  excellent  ; & quelques-uns 
s’étoient  imaginé  que  ce  defaut  lui  venoit  de  l’impatience  des’Habitans , qui  ne 
le  lailloicnt  point  allez  meurir.  Cependant  les  Hollandois  > qui  ont  pris  le 
parti  de  le  biffer  autant  qu'il  fe  peut  fur  le  fep , n'en  font  qu’un  vin  fort  pour», 
aigre , qu'il  eft  impoilïble  de  boire  fi  l’on  n’y  mcle  du  fucre.  Ce  raifin , qui 
eft  blanc , ne  laifle  pas  d 'être  fort  gros.  On  l'apporte  à Surate , d'une  petite 
ville  , nommée  Naapoura,  dans  la  Province  de  Balagate  (19). 

Les  liqueurs  du  Pays  ne  valent  gueres  mieux  que  le  vin.  La  plus  commune 
eft  compofée  de  Sagre  , ou  Sucre  noir , qu'on  met  dans  de  l’eau , avec  un 
peu  decorce  de  Bahoul  , pour  lui  donner  quelque  force.  Enfuite  on  les  dif- 
tille  enfcmble. 

On  fait  aufli  de  l’eau  de  vie  de  Tary.  C'eft  une  liqueur  affcz  agréable, 
qu'on  tire  de  deux  fortes  de  Palmiers  ; l'une  qui  fc  nomme  Codgiour ; la  lcconde, 
qui  n'eft  autre  que  le  Cocotier.  Thevcnor  obfervc  qu'il  ne  vient  point  de 
dattes  aux  Palmiers  d'où  l'on  tire  du  Tary  , & que  ceux  d’où  l’on  n’en  tire 
point  produifent  tics  dattes  fauvages.  Le  bon  Tary  eft  celui  qui  fe  tire  la 
nuit.  N’étant  point  échauffé  par  l'ardeur  du  foleil , il  eft  d’un  goût  doux  8c 
picquant , qui  approche  de  celui  des  Châtaignes  (10). 

Thevenot  eft  plus  exaift  qu'Ovington , fur  les  poids  8c  les  mefures  de  Su- 
rate. Le  poids  qui  fe  nomme  Candi , vaut  vingt  Mans  ; mais  le  poids  de  Com- 
merce eft  le  Man , qui  eft  de  quarante  livres  ; & la  livre  de  Surate  eft  de  qua- 
torze onces , ou  trente-cinq  tôles.  L’or  8c  l’argent  fe  pefent  à b tôle , 8c  la 
tôle  eft  de  quarante  Mangelis , qui  font  cinquante-fix  de  nos  Carats.  Deux 
tôles  un  tiers  8c  demi  valent  une  once  de  Paris.  La  Tôle  pefc  autant  qu'une 
Roupie  d’argent.  Le  Man  pefc  quarante  livres  dans  toutes  les  Indes  ; mais 
ces  livres , qu’on  nomme  Serres  à Surate  , différent  dans  chaque  Pays.  Celles 
de  Surate , par  exemple  , font  plus  fortes  que  celles  de  Golkondc.  Celle 
d’Agra  eft  de  vingt-huit  onces. 

On  compte  les  grandes  fommes  par  Leks , 'par  Crouls  ou  Courons  , par 
PadansSc  par  Nils.  Il  faut  cent  mille  Roupies  pour  faire  un  Lck  , cent  nulle 
Leks  pour  faire  un  Courou  , cent  mille  Couroux  pour  faire  un  Padan  , 8c 
cent  mille  Padans  pour  faite  un  Nil.  On  voit , parmi  les  Grands-Seigneurs  , 
des  Roupies  d’or,  qui  valent  environ  vingt  8c  une  livres  de  France;  mais  qui 
n’entrent  point  dans  le  Commerce  ordinaire.  Leur  principal  ufage  eft  pour 
faire  des  préfens.  La  Roupie  commune  , qui  eft  d’argent , ne  vaut  gueres  plus 
de  vingt-neuf  fous  de  notte  monnoie , quoiqu'on  la  tallc  palier  ordinairement 
pour  trente.  On  fabrique , tous  les  ans , des  Roupies  ; & celles  de  l’année  va- 
lent quelque  chofe  de  plus  que  les  précédentes  , parce  que  les  Monnoyeurs 
prétendent  que  l’argent  s’ufe  toujours  (11).  Il  y a des  demi -Roupies , & des 
quarts  de  Roupie.  Le  Mahmoudy  eft  une  autre  monnoie  d’argent , qui  vaut 
environ  onze  & demi  de  nos  fous.  Le  Pécha  eft  une  monnoie  de  cuivre  , de 
la  grandeur  de  la  Roupie  , qui  vaut  un  peu  plus  de  dix  deniers , & qui  pefc  fix 
de  nos  drachmes.  On  donne  foixante-huit  Paden  , ou  amandes  ameres  , pour 


(19)  lhid.  p.  47. 
(10)  Page  49. 


(11)  Ovingron  attribue  cette  différence  de 
valeur  à la  inuiadon  des  règnes. 
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Di  mr, ion  un  f-es  amandes , qui  palïcnr  pour  monnoie  à Surate , viennent  de 

Pays  DE  Perfe  , & font  le  fruit  d'un  arbritleau  qui  croît  entre  les  rochers. 

Su  rate.  Enfin  Thevcnot  fait  remarquer  que  la  monnoie  d'argent  du  Grand-Mogol 

THtvtNor.  eft  plus  fine  qu'aucune  autre  ; parce  qu’il  n’arrive  point  d’Etrangct , dans 
l’Empire  , qui  ne  foit  obligé  de  changer  l'argent  qu'il  apporte  , foie  Piaftres  , 
foit  d'autres  efpcces , en  monnoie  du  Pays.  Il  eft  fondu  aulli-tôt , & l’on  en 
rafine  l'argent  pour  faire  des  Roupies  (ai). 

ruin&Bcftr-  L’Auteur  ajoute  , à la  dcfcTiption  du  Cimetière  des  Anglois  , qu’on  voit  à 
«•ou»  cifitiHc*.  peu  de  diftance  un  grand  Puits  de  forme  quarré , couvert  de  plufieurs  arcs 
de  brique  > qui  font  éloignés  l'un  de  l’autre  de  plufieurs  pieds.  On  y defeend 
par  divers  eicaliers  ; & le  jour  y entre , depuis  le  haut  jufqu'cn  bas , par  des 
cfpaces  qui  font  entre  les  arcs.  Mais  quoique  cet  ouvrage  foit  eftimé , il  n'ap- 
proche pas  d’un  réfervoir  d'eau  , qui  eft  proche  d'une  des  Portes  de  Surate  , 
nommée  la  Porte  de  Daman , où  commence  la  plus  belle  promenade  du  Pays. 
Cette  Porte  eft  couverte  8c  entourée  des  branches  d’un  bel  arbre , qui  fe 
nomme  War , & que  les  Portugais  appellent  arbre  de  racines.  L’ombre  en  eft 
admirable,  8c  d’un  grand  fccours  pour  ceux  qui  vont  au  Réfcrvoir.  Il  a 
feize  angles , dont  cliaque  côté  à cent  pas  de  long.  Le  diamètre  de  tout  l’ou- 
vrage eft  d'une  portée  ac  moufquet.  Il  eft  pavé  de  grandes  pierres  unies , avec 
des  degrés  4 l'entour , qui  régnent  depuis  le  bord  du  ballin  jufqu’au  fond  , 
en  maniéré  d’amphitéâtre.  Ces  degrés  font  chacun  d'un  demi-pied  de  hauteur. 
Leur  matière  eft  une  belle  pierre  de  taille  , qui  vient  de  Cambaye.  On  a 
ménagé  trois  defeentes  en  talus,  pour  fervir  a’abreuvoirs. 

Au  milieu  de  cette  belle  picce  d’eau  scleve  un  bâtiment  de  pierre , quarré , 
& large  d’environ  quatre  toifes  , où  l’on  monte  par  deux  petits  eicaliers. 
C'eft  un  lieu  où  l’on  va  prendre  le  frais  8c  divers  amufemeas  ; mais  il  fauc 
jun  Bateau  pour  y palier.  Le  grand  Badin  fe  remplit  d’eau  de  pluie , dans  la 
fàifon.  Apres  avoir  coulé  au  travers  des  champs , & formé  une  elpece  de  canal , 
fur  lequel  on  a bâti  des  Ponts , elle  fe  rend  dans  un  efpace  fermé  de  murs , 
d’où  elle  pâlie  dans  le  Réfervoir  par  trois  trous  taillés  en  rond , qui  ont  plus 
çle  quatre  pieds  de  diamètre.  On  ne  buvoit  point  autrefois  d'autre  eau  à Su- 
rate : mais  on  y a découvert  cinq  lources  ou  cinq  puits , qui  en  fournillènt 
aujourd’hui  à toute  la  yille.  L’Auteur  parle  avec  admiration  du  Réfervoir , 
8c  le  compare  aux  pluj  beaux  ouvrages  que  les  Romains  ayent  jamais  faits 
pour  l’utilité  publique  (ijj. 

fiuiin  de  u Un  quart  de  lieue  plus  loin , on  trouve  , pour  promenade  , le  Jardin  de  la 
fournie.  Princefle  , ainfi  nommé  parce  qu’il  eft  l’ouvrage  d’une  Sœur  du  Grand-Mo- 
gol.  C’eft  un  grand  Plan  d’arbres  de  plufieurs  efpsces , tels  que  des  Manguiers , 
des  Palmiers , des  Mirabolans , des  Vars , des  Maifas , & plufieurs  autres  , plan- 
tés avec  beaucoup  d’ordre.  On  y voit  quelques  allées  fort  droites , dont  qua- 
tre traverfent  le  Jardin  en  croix  , avec  un  petit  Canal  au  centre.  Vers  le  mi- 
lieu du  Jardin , on  a bâti  un  Edifice  à quatre  faces  , qui  ont  chacune  leur 
Divan  , 8c  un  Cabinet  i chaque  coin.  Devant  chaque  Divan  fe  prefente  un 
Ballin  quarré  , plein  deau , d’où  forcent  des  ruilïcaux  qui  paflcnt  par  les  prin- 
cipales allées.  Mais,  quoique  ce  Jardin  foit  bien  entendu,  on  n’y  voit  point 


(n)  Pages  fi  p précédentes. 
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nos  Berceaux  & nos  Parterres  , ni  rien  qui  approche  de  la  beauté  de  nos 
Eaux  (14). 

L'arbre  Var , que  Thevenot  eut  la  curiolhé  d’examiner  dans  toute  fon 
étendue , s’appelle  aufii  Ber , arbre  des  Banians  , & Arbre  des  racines , à cau- 
fe  de  la  facilité  que  Tes  branches , qui  portent  de  grands  filamens , ont  a pren- 
dre racine  , & par  conféquent  à reproduire  d’autres  branches.  11  arrive  ainfi 
qu’un  feul  arbre , auquel  on  laille  la  liberté  de  s’étendre  , peut  remplir  un 
fort  grand  terrain.  L’Auteur  en  vit  un , qui  avoit  plus  de  trente  toifes  de  dia- 
mètre 5 c’eft-à-dire  , dans  l’étendue  de  fes  branches , qu'on  avoit  coupées  ré- 
gulièrement, & qui  formoient  une  fore  belle  promenade  (15).  Comme  les 
Indiens  croient  cet  arbre  facré , ils  prennent  foin  de  l’orner*,  Sc  fouvent , 
de  l'accompagner  d’une  Pagode. 

Le  terroir  de  Surate  efl  d’une  terre  grife  , fort  brune , Sc  naturellement  fi 
bon  qu’on  ne  le  fume  jamais.  On  y feme  le  bled  apres  les  pluyes , c’eft-à- 
dire,  après  le  mois  de  Septembre  : la  moillon  fc  fait  au  mois  de  Février.  On 
y plante  aulli  des  cannes  de  fucre.  L’ufage  , pour  les  planter,  eft  de  faire  de 
grands  filions , dans  lesquels , avant  que  de  placer  les  cannes  , on  met  plu- 
fieurs  de  ces  petits  poifions  qui  fe  nomment  Goujons.  Soit  qu’ils  engraillcnt 
la  terre , foit  qu’ils  donnent  une  qualité  particulière  aux  cannes  , les  Habi- 
tans  prétendent  que  fans  ce  fecours  elles  ne  produiraient  rien.  Ils  couchent 
leurs  boutures  fur  ces  poiflôns  , l’une  au  bout  de  l’autre  *,  & de  chaque  nœud 
de  canne  ainfi  enterrée , il  nait  une  canne  de  fucre , qu’on  moiflonne  dans  la 
faifon  (16). 

Le  riz  ne  croît  pas  moins  heureufement  aux  environs  de  Surate.  Les  Man- 
guiers , les  Palmiers  de  toutes  les  cfpeces  , Sc  d’autres  fortes  d’arbres , y ap- 
portent autant  d’utilité  que  d’aercmerc.  Les  terres  qui  produifent  le  bled 
ne  s’arrofent  jamais  ; parce  que  les  rafees  , qui  tombent  le  matin  en  abon- 
dance , fuffilent  pour  les  rendre  fécondes. 

La  Rivière  de  Tapty  eft  toujours  un  peu  fiilce  1 Surate.  Audi  les  Habitans 
ne  s’en  fervent-ils  que  pour  fe  laverie  corps  ; ufage  qui  s’exerce  ici  chaque  jour 
au  matin,  comme  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Cette  Rivière  eft  peu  con- 
fidérable.  Dans  la  haute  marée  , elle  n’a  de  largeur  , qu’environ  la  moitié  de 
la  Seine.  Cependant  les  eaux  de  pluie  la  grofiillcnt  en  hyver,  jufqu’à  la  faire 
déborder  avec  beaucoup  de  ravage.  Elle  prend  fa  fourcc  dans  un  Canton  des 
montagnes  du  Ditan  , nommé  Gchar-conde , 1 dix  lieues  de  Brampour.  Quand 
la  mer  eft  balle  , elle  coule  jufqu’à  la  Barre  ; mais  la  marée  avance  ordinai- 
rement deux  lieues  au-delà.  Le  vrai  Port  de  Surate  eft  Soualy  , à deux  lieues 
de  la  Barre , Sc  à quatre  lieues  & demie  de  la  ville. 

Thevenot  regarde  fans  difficulté  Surate  Sc  fon  Canton , comme  la  plus 
belle  partie  de  la  Province  de  Guzarate  , indépendamment  des  avantages  ex- 
traordinaires que  cette  ville  tire  de  fon  Commerce  *,  Si  la  Province  même , 
comme  la  plus  agréable  de  l’Indoftan.  C’étoit  autrefois  un  Royaume , qui 
tomba  fous  la  domination  du  Grand-Mogol  Ekbar  , vers  l’année  1595.  li  y 
fut  appellé  par  un  Seigneur  du  Pays , à qui  le  dernier  Roi  de  Guzarate , 
nommé  Sultan  Mahmouth  , en  avoit  donné  le  Gouvernement  général  à fa 
mort , en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  unique.  L’ambition  de  ce  Gou- 
(14)  liid.  p.  7j,  <ij)  Page  74.  (i«)  Page 7». 
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verneur  lui  fit  autant  d'Ennemis  qu’il  y avoir  de  Grands  dans  le  Royaume. 
Enfin  defefpérant  de  Te  foutemr  par  fes  propres  forces  , il  eut  recours  au  Mo- 
gol , fous  prétexte  d’implorer  fa  proteôkjn  pour  fon  Pupille , qui  fe  nommoit 
Mudafer.  Ekbar  entra  dans  le  Guzarate  avec  une  armée.  Il  fournit  tous  les 
Seigneurs  qui  entreprirent  de  s’oppofer  à lui , & que  le  Gouverneur  lui  fai- 
foit  regarder  comme  les  Ennemis  de  fon  Roi.  Mais  au  lieu  de  fe  borner  à 
la  pollcllion  d’une  feule  ville , qu’on  lui  avoit  promife  avec  fon  territoire , 
il  fe  rendit  maître  de  tout  le  Royaume  , il  fit  le  Roi  Si  le  Gouverneur  Prifon- 
niers  ; Si  fa  politique  , autant  que  la  force  , lui  fit  trouver  le  moyen  d’afTirrcr 
cette  conquête  à les  Succelfeurs.  Cependant  le  malheureux  Mudafer , s’ctanc 
échappé  de  fa  prifon  , fit  quelques  efforts  pour  fe  rétablir  : mais  il  fut  vain- 
cu ; il  retomba  dans  les  chaînes  *,  Si  le  defelpoii  lui  fit  prendre  enfin  le  parti 
de  s’ôter  la  vie  de  fes  propres  mains  (17). 

t 

Ovington  , paflànt  aux  affaires  de  fa  Nation  , raconte  fur  des  témoignages 
certains  , que  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  employé  cha- 
que année  cent  mille  livres  fterlings  , pour  le  foutien  de  fon  Commerce  aux 
Indes  , & pour  l'entretien  de  fes  principaux  Officiers.  Surate  , dit-il , le  Fore 
Saint  Georges  , Gomron  en  Perfc  , & Bengale  , font  les  principaux  Sièges  du 
Commerce  de  la  Compagnie  (x8). 

Chaque  partie  des  Etats  du  Mogol  a fes  Marchandées  particulières , que  les 
Agcns  de  la  Compagnie  prennent  foin  d’acheter  , & qu’ils  tiennent  prêtes 
pour  l’arrivée  des  Vaiffeaux.  Si  cette  attention  étoit  négligée  , l’Auteur  ne 
doute  pas  que  la  Compagnie  ne  fut  bicn-tôt  fupplantéc  par  d’autres  Nations, 
de  l’Europe.  Il  en  connoit  une , dit-il , fans  la  nommer , qui  avoit  propofé 
depuis  quelque  tems  au  Grand-Mogol  , de  lui  payer  des  droits  plus  confidé- 
rables  que  ceux  qui  font  établis , à condition  d’obtenir  le  droit  exclufif  du 
Commerce  dans  fes  Etats.  » Ces  entreprifes  , ajoute  Ovington  , obligent  no- 
» tre  Préfident  d’être  continuellement  attentif  fut  la  conduite  de  nos  Rivaux  , 
« & de  faire  des  prefens  à la  Cour  , pour  s'affiner  de  leur  protedion  {19). 

La  Maifon  que  les  Anglois  occupent  à Surate  appartient  au  Grand-Mo- 
gol , Si  pafié  pour  une  des  plus  belles  de  la  ville.  Elle  cft  à fon  Nord-Oueft. 
Outre  les  appartenions  du  Préfident , elle  peut  loger  quarante  perfonnes.  L’Em- 
pereur Au-reng-^eb  , de  qui  les  Anglois  la  louoient  immédiatement , pour  la 
lbmme  de  foixante  livres  fterlings , recevoit  rarement  cette  fomme  ; parce  qu’il 
leur  permettoit  de  l’employer  aux  réparations  Si  même  aux  cmbelliftèmens 
de  lcdifice.  On  y trouve  plufieurs  caves  , des  magafins , un  réfervoir  d'eau  . 
Si  un  bain  (50). 

C’eft  dans  ce  Palais  que  le  Préfident  Anglois  des  parties  Septentrionales 
de  l’Inde  fait  fa  réfidence.  Il  eft  quelquefois  élevé  à la  dignité  de  Gouver- 
neur de  Bombay  , & revêtu  du  titre  à' Honorable.  On  peut  acquérir  de  gran- 
des richcffës  dans  ce  Pofte.  Outre  les  appointemens  annuels , qui  font  de 
trois  cens  livres  fterlings  ,Si  les  profits  que  le  Préfident  tire  des  Vaiffeaux , il  a 
le  pouvoir  d'exercer  le  Commerce  pour  fon  propre  compte , dans  toutes  les 

(s7)  UiJtm.  Piges  IJ  St  U.  (tf)  Tome  II,  p.  J». 
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parties  de  l’Orient.  Aulïi  quelques  années  fuffifent-elles  pour  l’enrichir.  Tous  'oyingïun.' 
les  Officiers  de  la  Compagnie  ont,  comme  lui,  la  liberté  du  Commerce  parti-  iSpi. 
culicr  ',  avantage  que  les  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  n’ont  jamais  *oni»p  ta 

obtenu  ($Q.  _ ' nicrcc  Angloit 

Comme  il  eft  important  de  connoître  l’ordre  des  grandes  entreprîtes , lorf-  fut  cm»  de  Hui- 
qu’il  eft  fondé  fur  l’expérience  & juftifié  par  le  fuccès , nous  n’abandonne-  UoJe' 
rons  point  l’Auteur  dans  ce  détail. 

Le  Préfident  de  Surate  a trois  principaux  Officiers , qui  font  le  Teneur  de  de  icu. 
Livres , le  Garde  des  Magajtns , & le  Pourvoyeur  des  Paijfeaux.  Ces  quatre  jp,|^^racn‘  4 
perfonnes  compofenc  le  Confeil , dans  lequel  le  Préfident  a deux  voix.  On 
y rapporte  & l’on  y juge  toutes  les  aftaires  qui  regardent  la  Compagnie  & 
ceux  qui  la  fervent. 

Le  Secrétaire  allifle  toujours  au  Confeil , quoiqu'il  n’en  foit  pas.  Il  monte 
à la  première  Place  qui  devient  vaquante.  Le  meme  ordre  cil  établi  pour 
tous  les  autres  Poftes  , où  l’on  monte  par  degrés  , fuivant  l’ancienneté  des 
fervices  ; à moins  que  par  quelque  difpofition  extraordinaire  la  Compagnie 
ne  change  quelque  chofe  à fes  principes. 

Le  Miniftre , les  Anciens  & les  jeunes  Fa&eurs , les  Ecrivains  Sc  les  Ele- 
vés , compofent  le  refte  des  Habitans  du  Palais.  Chacun  demeure  dans  fon 
porte  , pendant  trois  ou  cinq  ans,  fuivant  fes  engagemens  avec  la  Compa- 
gnie , avant  que  d'être  élevé  à de  nouveaux  degrés  ; comme  de  celui  d’Eleve 
à celui  d’Ecrivain , fie  de  celui-ci  au  degré  de  Facteur , d'où  l’on  paflè  aux 
plus  hautes  dignités.  Outre  les  gages  ordinaires , qui  font  proportionnés  1 
chaque  degré  , la  Compagnie  leur  donne  à tous  la  nourriture  Sc  le  loge- 
ment. D’ailleurs  les  avantages  qu’ils  peuvent  tirer  du  Commerce  particulier  rreRi  r>in«r- 
vont  fi  loin  , que  de  Surate  à la  Chine  , ils  gagnent  cent  pour  cent  ; & qu’en  nl"c,  ,d«  °*- 

r r n r . ...  00  r,  ,,  -,  r 1 r-  cicnfubaitcrnci. 

y r .niant  porter  lculement  de  1 argent  pour  en  rapporter  de  1 or , ils  lont  lurs 
d’un  profit  de  cinquante  pour  cent.  Ceux  qui  jouiflent  d’une  bonne  réputa- 
tion , fans  être  allez  riches  pour  former  ces  entreprifes , peuvent  emprunter  , 
dans  le  Pays , des  fournies  confidérables , à vingt-cinq  pour  cent  d’intérêt , &: 
ne  font  obligés  de  farisfàire  leur  créancier  qu’au  retour  du  Vaiflèau.  S’il  pé- 
rir en  chemin  , la  fomme  eft  perdue  pour  l'Indien  qui  la  prête  (51). 

La  Compagnie  entretient  aulfi  quarante  ou  cinquante  Domeftiques  , pour  Nombre  «rou- 
les fervices  qui  conviennent  à leur  profellion.  Ils  fe  prefentent  le  matin  au ,rierl  & *'c  v*- 
Préfident  pour  recevoir  fes  ordres  ; Ce  le  foir  ils  paroilfenr  encore  devant  lui , ’n'  toroi*- 

comme  des  fujets  donc  le  bonheur  dépend  de  la  Éicisfaâion  de  leur  Maître,  pùc. 

Avec  ces  Ouvriers , la  Compagnie  entretient  des  Valets  aux  Officiers.  Le 
Préfident  en  a plufieurs.  Le  Teneur  de  Livres  en  a deux.  Le  Miniftre  & les 
autres  ont  chacun  le  lien.  Dans  un  Pays  où  les  Anglois  font  fans  Troupes  Si 
fans  aucun  fccours  militaire  , la  politique  les  oblige  de  fe  Élire  un  appui  du 
grand  nombre  de  leurs  Domeftiques.  Quoique  la  plupart  foient  Indiens  ou 
Mores , l’Auteur  vante  leur  fidélité  ; jufqu ’à  dire  naïvement  >•  que  lorfque  le 
« Préfident  a dcfTein  de  frauder  les  droits  du  Prince  en  quelque  choie  de 
» confidérablc  , il  en  commet  le  foin  à fes  Domeftiques  , qui  s'en  acquittent 
»•  avec  adrellè  (3  3). 
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'oviscroN-  Perfonne  de  ceux  qui  habitent  le  Palais  ne  peut  padur  la  nuic  dehors  , 
i(j-j  ' fans  la  pennillîon  du  Préfident.  On  fert  tous  les  jours  une  table  commune, 
TM'  *1 or-  p°ur  le  Prcfident  & pour  tous  les  Officiers  , qui  s'y  placent  fuivant  leur  de- 
ILicu  An£iuù.  gré  d'ancienneté.  Elle  eft  couverte  de  ce  que  Surate  & Tes  environs  offrent 
de  meilleur.  Les  vins  de  Chiras  Sc  l'Arrack  , les  vins  de  l’Europe  Sc  la  biere 
d'Angleterre  n’y  font  point  épargnés.  Il  y a peu  de  tables , chez  les  perfon- 
ncs  mêmes  les  plus  qualifiées  de  l'Empire , qui  (oient  ü bien  fervies.  Cette 
dépenfe  eft  confidérablc  pour  la  Compagnie  , lur-tout  en  vins  de  l'Europe  , 
& en  biere , qui  ne  peuvent  manquer  d’être  fort  chers  aux  Indes.  Ovington 
raconte  qu’un  riche  Indien  , ayant  eu  la  curiofité  de  voir  les  Anglois  à table , 
parut  extrêmement  furpris  , à l’ouverture  d’une  bouteille , de  voir  fortir  la 
fhitaïue  r i'i-  liqueur  avec  force  , aufli-tôt  qu’on  eut  ôté  le  bouchon.  Le  Prcfident  lui  ayant 
»«*  d’un  indien.  demandé  le  fujet  de  fon  admiration  , il  répondit  qu’il  n’etoit  pas  ctonac  de 
voir  ainfi  fortir  la  liqueur , mais  qu’il  ne  pouvoir  comprendre  comment  on 
avoir  pû  la  faire  entrer  dans  la  bouteille  (54). 
in-  La  table  des  Anglois  de  Surate  eft  fervie  en  vaidelle  d’argent  ; & pour  (â- 
risfaire  tous  les  goûts  , ils  ont  trois  Cuifiniers , un  Anglois , un  Portugais 
Sc  un  Indien  , qui  apprêtent  les  mers  chacun  à leur  maniéré.  Le  ragoût  le 
plus  ordinaire  aux  Indes  eft  le  Pilau.  C’eft  du  riz  bouilli , dont  tous  les  grains 
demeurent  féparés , qu’on  adaifonne  avec  des  épices , Sc  fur  lequel  on  met 
une  pièce  de  volaille  bouillie.  L’Auteur  en  explique  plufieurs  autres , & par- 
le de  diverfes  fauces  qui  excirent  beaucoup  l’appctit.  Le  Cabot , fur  lequel 
il  s’étend  le  plus , eft  un  compofé  de  boeuf  & ne  mouton  , que  l’on  coupe 
en  petits  morceaux , fur  lcfquels  on  jette  du  fel  Sc  du  poivre  , & que  l’on 
trempe  dans  de  l’huile  où  l’on  a mêlé  de  l’aiL  On  les  pâlie  enfuite  dans  une 
broche  , avec  quelques  herbes  , qui  ont  été  trempées  aufli  dans  de  l’huile  mêlée 
d’ail.  Enfuite  on  les  fait  rôtir  au  feu.  C’eft  un  mets  que  l’Auteur  trouve  fort 
agréable  ($5).  Les  Naturels  du  Pays  aiment  beaucoup  l'jdjfa  facida  , qu’ils 
appellent  Hin.  Ils  en  mettent  un  peu  dans  leur  pain  , qui  en  reçoit  un  goût 
défagréable  , mais  qu’ils  croyent  fort  utile  pour  la  famé.  On  mange  tant 
d’Aflà  fertida , dans  Surate , que  l’air  qu’on  y refpire  le  fent  quelquefois  for- 
tement (36). 

i,  Vît'  IVrlc"  ^cs  )ours  ‘k  réjouiflànce , le  Préfident  invite  tous  les  Officiers  de  la  Com- 
A»j:oij.  pagnie  à palier  la  journée  dans  quelque  beau  Jardin  , hors  des  murs  de  Sura- 
te , où  l’ombrage  & la  fraîcheur  fervent  à l’entretien  de  la  joye.  Le  Préfident 
8c  fa  femme  sy  font  porter  dans  des  Palanquins,  foutenus  fur  les  épaules  d* 
quatre  hommes.  Ils  font  précédés  de  deux  grands  Etendards , apres  lefquels 
marchent  quelques  chevaux  de  main  de  grand  prix  , Arabes  Sc  Perfans  , avec 
des  harnois  magnifiques.  Les  anciens  Faéleurs  viennent  à leur  fuite , montés 
fur  d’autres  chevaux , qui  ne  font  pas  moins  richement  équipés.  Les  fclles 
font  de  velours  brodé  ; les  brides  Sc  les  croupières  , enrichies  d’or  Sc  d’argent. 
Le  chef  des  Domeftiques  paroît  enfuite  , à cheval  comme  les  Maîtres , mais 
fuivi  de  quarante  ou  cinquante  Valets  à pied.  Après  cette  première  divilion 
vient  le  Confeil , dans  un  grand  CaroiTe  , qu’on  laide  ouvert , à moins  qu’il 
»e  s’y  trouve  des  femmes.  Ce  Carodc  eft  tout  orné  d’argent , <3c  tiré  par  deux 
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bœufs.  Le  telle  des  Fadeurs  fuit  en  Carolle  ou  à cheval.  C'elt  dans  cet  équi- 
page que  le  Préfident  pafle  au  travers  de  la  ville , lorfqu’il  veut  en  fortir  ( 57). 
Le  Miniftre  Si  les  Confeillers  ne  forcent  jamais  fans  avoir  quatre  ou  cinq 
Domefbiqucs  derrière  leur  Carofle.  Ce  faite  leur  attire  les  refpeéts  du  Peuple. 
Dans  l’idée  qu'il  fe  forme  des  Anglois , il  s’adreffe , dans  fes  befoius  , au  Pré- 
iident  de  la  Compagnie  plutôt  qu’au  Gouverneur , dont  la  grandeur  paraît 
éclipfée  par  celle  des  Anglois. 

ils  ont , comme  tous  les  Européens  , un  Cimetiere  à un  demi  mille  de  Su- 
rate , qu’ils  tâchent  d’embellir  à l’envi  par  des  tombeaux  magnifiques  , &par 
de  fuperbes  édifices  ()8).  C'cll  un  des  principaux  ornemens  des  environs  de 
la  viAe.  Les  deux  plus  beaux  de  ces  édifices  ont  été  conftruits , l’un  ponr 
Jean  Oxonton,  Si  l’autre  pour  le  Préfident  dangers.  Ils  font  accompagnes  de 
Tours  Si  de  Minarets.  Le  Cimetiere  des  Hollandois  offre  aulli  les  liens  , 
dont  les  deux  plus  remarquables  font  , celui  d'un  Commillàire  Hollandois  ; 
Si  l’autre  , celui  d’un  Commandant  de  la  même  Nation  , qui  le  fit  élever 
avant  fa  mort , & qui  fit  mettre  au  fommec  trois  grandes  tallès  ; apparem- 
ment , obferve  l’Auteur  , pour  faire  rcflôuvenir  fes  amis  du  plailir  qu’ils 
avoient  eu  de  boire  avec  lui  ($9). 

Le  17  d’Aoùr  1691  , c'eft-à-dire , pendant  qu’Ovington  étoit  à Surate,  la 
Mailon  des  Anglois  fut  invdlie  par  une  Garde  à pied  Si  à cheval , qui  les  y 
retint  Prifonniers.  Cet  orage  fe  fit  fentir  d’ttn  autre  côté  aux  François  6c 
aux  Hollandois  , par  la  défenfe  qu'ils  reçurent  de  fortir  de  la  ville.  On  ap- 
prit bien-tôt  le  fujet  de  ce  traitement.  Un  riche  Vaiffèau  More  avoit  été  pris 
pat  des  Hommes  à chapeau , c‘cll-à-dire  , fuivant  le  langage  du  Pays  , par 
des  Européens  ; Si  le  Capitaine  , nommé  Abdcl-ghtjord , demandoit  qu'on 
lui  rcflituàt  neuf  lecks  de  Roupies , qui  font  plus  de  cent  mille  livres  fter- 
ling.  Ce  Vailïcau  pailoir  de  Mocka  à Surate.  Quoique  les  Indiens  ayent  peu 
de  goût  pour  le  combat , Si  qu’ils  n’expofent  pas  volontiers  leur  vie  pour 
quatre  Roupies  qui  font  leurs  gages  d’un  mois , comme  ils  étoient  richement 
chargés , ilss’éroicnt  détendus  vaillamment  ; & ce  n'étoit  qu’après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  fe  rendre  (40). 

On  accufoit  les  Européens  de  cette  pnle  , parce  que  le  Pirate , qui  serait 
emparé  du  Vaiifcau , avoit  arboré  les  Pavillons  Anglois  , François  Si  Hollan- 
dois.  Le  Prélidcnt  Anglois , qui  fe  nommoit  Barthélémy  Harris  , détendit 
ardemment  fa  Nation.  Premièrement , il  réeufa  le  témoignage  d’Abdel-Ghe- 
fort , fon  accufateur  , parce  que  ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’il  eût  at- 
tribué le  même  attentat  â des  Vailfoaux  Européens,  Si  que  dans  une  autre 
occafion  il  avoit  été  convaincu  d’impofturc.  En  fécond  lieu  , l’arrivée  d’un 
ou  de  plufieurs  Navires  Anglois  dans  cette  mer  ne  pouvoir  être  ignorée  au 
Comptoir  de  Soually  ni  dans  la  Maifon  Angloife  de  Surate  ; Si  le  Prélidcnt 
atteftoit  le  Ciel  qu’il  n’en  avoit  aucune  connoillànce.  Enfin  , il  s’engageoit 
d’honneur  à payer  tout  ce  qu’on  lui  demandoit , fi  fon  Ennemi  pouvoir  appor- 
ter des  preuves  inconteftables  que  le  Vailfeau , qui  avoit  fait  la  prife  , appar- 
tint à la  Compagnie  d’Angleterre.  Ces  raifons , & les  bons  offaces  du  Gou- 
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Ovington.  vecneur , qui  fe  portoit  d’autant  plus  A favorifer  les  Européens , que  le  Port 
1691.  étant  ferme  pour  leurs  Vailfeaux,  pendant  cette  querelle  , il  commcnçoit  à 
Cum.ncm  en-  s’appcrcevoir  que  la  recette  diminuoit  à la  Douane , difpoferent  la  Cour  A 
uuiu-'ïï!1*  611  revenir  de  fes  préventions.  Cependant  les  Anglois  demeurèrent  prifonniers 
jufqu’au  1 de  Décembre  , Sc  ne  recommencèrent  à jouir  de  leurs  privilèges 
qu’après  d'heureux  éclaircilfemcns , par  lefquels  on  apprit  que  le  Navire , au- 
teur de  la  prilé , étoit  Danois.  Les  relfentimens  du  Grand-Mogol  fe  tournè- 
rent contre  cette  Nation  , fur  laquelle  il  rciblut  d'exercer  toutes  fortes  d’ho- 
ftilités  (41). 

1 ci  9 i . L'implacable  Abdel-Ghcford  fut  le  feul  , au  milieu  de  la  joie  commune  , 

Autre  pcriccu-  qui  conferva  toute  fa  haine  pour  les  Anglois.  Il  renouvella  fes  calomnies  , 
li"  ù»n,rC  *'*  * année  fuivantc , en  répandant  le  bruit  que  deux  de  fes  Vailfeaux  , qui  re- 
venoient  de  Mocka , croient  encore  tombés  entre  leurs  mains  & qu’ils  les 
avoient  pillés.  On  leur  ôta  la  liberté  avec  la  même  rigueur  ; Sc  fes  inftances 
furent  fi  prenantes , pour  leur  faire  reftituer  ce  qu'on  accufoit  leur  Nation 
d’avoir  enlevé  , qu’ils  déclarèrent  enfin  qu’ils  aimoienr  mieux  abandonner 
tout-à-fait  le  Pays  que  de  fc  foumettte  à cette  injulticc.  Cependant  l'impoftu- 
re  fut  bien-têt  reconnue.  Abdel-Ghcford  avoir  caché  , dans  l’eau , une  partie 
de  l’argent  qu’il  fe  plaignoit  d’avoir  perdu.  Il  en  voulut  faire  rran (porter  fe- 
cretcmenr  une  autre  partie  dans  un  Palanquin  ; mais  quelques  Soldats  de  la 
garde  obfervant  que  les  Porteurs  paroitloient  fatigués  du  poids  , fe  défièrent 
«r  ln'l  c.'ivj'iu-  arrêtèrent  le  Palanquin  , qu’ils  trouvèrent  rempli  d’or.  Ab- 

ca  tic  caLuaiciic.  del , convaincu  d'un  fi  noir  artifice  , demeura  charge  de  la  honte  Sc  de  l’op- 
probre qu’il  vouloir  faire  tomber  fur  les  Anglois  (4z). 

Sa  première  perte  avoir  été  réelle  ; Sc  malgré  les  prétendus  éclaircilfemens 
qui  avoient  fait  tourner  l’indignation  de  la  Cour  contre  les  Danois , Oving- 
ton paraît  perfuadé  que  cette  prifc  ne  devoir  être  attribuée  qu’aux  Sanga- 
E.ljtrcWTcrmMvt  niens.  Il  en  prend  occafion  de  raconter  l’avanture  d’un  Capitaine  Anglois  , 
nomilrf»  ij'ng"  {lu*  ayant  été  pris  par  ces  Pirates , 3c  s’étant  fauvé  de  leurs  mains  , lui  com- 
oicui.  muniqua  fes  oofervarions  fur  leur  Pays  & fur  leurs  ufages. 

Say  ( c’eft  le  nom  du  Capitaine  ) après  avoir  perdu  fon  Vailfeau  par  le 
naufrage , vers  l'Ille  de  Maci'c  , Sc  s’etre  arrêté  long-tcms  à Mafcate , pour 
réparer  fa  perte  , s’embarqua , pour  l’Ifle  de  Bombay  , dans  un  nouveau  Bâti- 
ment qu’il  avoir  fait  conftruire  des  débris  de  l'autre , Sc  fit  voile  de  confer- 
ve  avec  dix-huit  ou  vingt  Navires  Indiens , qui  alloient  à Surate  Sc  dans  d’au- 
tres Ports  du  Mogol.  A peine  les  eut-il  quittes , qu’il  découvrit  de  loin  deux 
voiles  qui  venoient  à lui,  Sc  qu'il  reconnut  bicn-tôt  pour  des  Corfaires.  Il  fit 
pti>  pjr  cci  Pi-  des  efforts  inutiles  pour  les  fuir  , julqu’à  jetter  dans  fa  mer  urre  partie  de  fes 
*“**•  Marchandifes , pour  rendre  fon  Vailîeau  plus  leger  : mais  ils  le  fuivirent  avec 

tant  d’obftination  , que  l'ayant  joint  vers  le  foir  , ils  en  vinrent  furieufement  i 
l’abordage.  C’ctoicnt  des  Saganiens.  Ib  entrèrent  dans  le  Vailfeau  Anglois, 
l’épée  à la  main  , au  nombre  d’environ  quatre-vingt.  Ils  tuerent  d’abord  tous 
ceux  qui  firent  quelque  réfiftance  , Sc  Say  n’auroit  pas  été  plus  épargné.  Mais 
le  premier  coup  qu’ils  lui  donnèrent  ne  tomba  que  fur  là  main  , qui  fut  pref- 
qu’à  moitié  coupce  i & , lorfqu’ils  étoient  prêts  à redoubler , des  boutons 
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d'or , qu’il  avoir  à fon  habit , attirèrent  leur  attention  & fervirent  à lui  ra- 
cheter la  vie.  Ils  fe  contentèrent  de  le  dépouiller , &c  ne  lui  laiflèrent  qu’un  pe- 
tit morceau  de  toile  pour  couvrir  fa  nudité.  Enfuite  , parodiant  plus  humains 
après  la  prife  du  Batiment , ils  lui  firent  prendre  de  l’opium  avec  de  l’eau  •, 
rcmede  qu’ils  employent  ordinairement  pour  réparer  leurs  forces.  Ils  panfe- 
rent  meme  fa  playe , avec  du  fucre , qu’ils  y mirent  d’abord  pour  arrêter  le 
fang  ; puis  avec  de  l’huile  &c  de  la  laine.  Say  , qui  comproit  peu  fur  la  vertu 
d'un  appareil  fi  fimplc  , fut  agréablement  furpris  de  fe  voir  guéri  en  fort  peu 
de  tenu  (4}). 

L’un  des  Vaiflèaux  Sanganiens  portoit  dix  pièces  de  canon  & cent  cinquan- 
te hommes  d’équipage.  L’autre  étoit  une  petite  Galere , de  quatre  canons  <3c 
de  cinquante  hommes.  Ils  employèrent  un  mois  à retourner  dans  leur  Pays. 
En  appiochant  d ’Aramra,  qui  étoit  le  l’ort  d’où  ils  croient  partis  , ils  tirèrent 
un  coup  de  canon  , fuivant  leur  ufage , pour  avertir  leurs  amis  de  leur  retour» 
Malheureufement  la  piece  qu’ils  employèrent  appartenoit  à Say  , qui  avoit  eu 
la  précaution  d'y  cacher  quinze  cens  Sequins , dans  l’efpérance  de  les  dé- 
robber  à leur  avidité.  Ainli  ce  falut  lui  coûta  près  de  fept  cens  livres  Acr- 
li»g  (44>-  . 

La  Reine  du  Pays  ayant  appris  l'arrivée  & la  victoire  de  fes  deux  Vaiflèaux , 
fe  fit  amener  le  Capitaine  Ânglois.  Il  fut  obligé , pour  fe  rendre  à fa  Cour , 
de  faire  deux  ou  trois  milles  à pied  > fans  fouliers  & fans  chapeau.  La  Rei- 
ne, lui  parlant  par  le  moyen  d’un  Interprète  Portugais , voulut  favoir  de  lui 
ce  qu’étoit  devenu  fon  argent.  Il  lui  répondit  qu'il  l’ignoroit , parce  qu’il 
ne  vouloit  pas  fe  faire  un  crime  de  l’avoir  caché  dans  fa  piece  de  canon.  Cette 

Xnfe  la  fatisfir  fi  peu , qu’après  l’avoir  menacé  d’un  efclavage  perpétuel  , 
donna  ordre  qu'on  ne  lui  accordât  pour  route  boillbn  que  de  l'eau  fa- 
ite (45)- 

Un  Corfaire  du  Pays  setoit  emparé  depuis  peu  d’un  Vaiflèau  Portugais  , 
qu’il  avoit  amené  dans  le  même  Port.  Comme  on  avoit  remarqué  dans  les 
Captifs  de  ce  Batiment  un  refpeét  fingulier  pour  les  images , la  Reine  s’ima- 
gina que  le  Capitaine  , étant  Européen  comme  eux,  devoit  être  de  la  même 
Religion.  L'inutilité  de  fes  menaces  la  fit  penfer  à fe  faire  apporter  quelques 
images  de  Saints  ; & faifant  appeller  Say  , elle  lui  promit  d’ajouter  foi  à fon 
témoignage , s’il  vouloit  les  baifer  pour  preuve  de  là  bonne  foi.  Quoiqu'il 
eut  les  principes  de  fon  Pays  fur  ce  culte  , il  ne  fit  pas  difficulté  de  baifer  les 
images  -,  & quelques  jours  après , il  obtint  la  liberté  de  s’embarquer  fur  un 
Vaiflèau  Arabe  qui  faifoit  voile  â Mafcate  (46). 

Le  Port  d'Aramra  , où  il  avoit  été  mené , eft  à l’oppofite  des  Côtes  d’Ara- 
bie , entre  Sindy  & le  Cap  Jugalt , à quelque  diflauce  de  Dm  , qui  appar- 
tient aux  Portugais.  Le  Pays  des  Sanganiens  fc  trouve  fitué  entre  la  Perfc  à 
l’Occident,  & l’Indoftan  à l’Orient.  Ces  Peuples , livrés  prcfqu’uniquement  à 
la  Piraterie  , ne  vivent  que  des  prifes  qu’ils  font  fur  mer.  Ils  croifent  depuis 
Ormuz  jufqu’au  Golfe  de  Cambaye , &c  fur  les  Côtes  du  Malabar , fuivant 
qu’ils  y font  attirés  par  l’efpoir  du  butin.  Leurs  Vaiflèaux  ne  parodient  pas. 

(4J)  W*-  Tome  II , p.  t4j.  ; (4f)  Page  147. 

(44)  Ü/rf.  p.  146.  (44)  Pages  147  Sc  14*. 
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forts  ; mais  étant  bons  voiliers , il  leur  arrive  rarement  d’être  pris , parce  qu’ils 
fe  retirent  lorfqu’ils  fe  croyent  les  plus  foibles  (47). 

Quoique  le  métier  qu’ils  cxercenc  leur  infpire  des  fcnrimens  d'injuftice  5c 
de  cruauté  , ils  n’en  lont  pas  moins  fidèles  1 l’obfcrvatioa  de  leurs  promel- 
les.  Le  Capitaine  Anglois  l'éprouva  par  un  exemple  fingulier.  Après  avoir 
perdu  tout  lbn  bien  , il  ne  lui  reftoir  qu’une  centaine  de  Requins  , qu’il  avoir 
cachés  dans  un  coin  du  Vaillèau.  Son  Cuiftnier  lui  dit  que  le  Bollcman  du 
yaidêau  de  guerre  des  Pirates,  qu'on  avoir  mis  fur  la  fieu  pour  y comman- 
der en  chef,  promenoir  de  rendre  la  moitié  de  l’argent  qu'on  voudrait  lui 
Confier.  S.iy  prit  le  parti  de  livrer  fes  Sequins , à cette  condition.  Le  Boffe- 
man  les  mit  dans  un  linge  , qu’il  arracha  au  bout  d’une  petite  corde  , 5c  les 
jerra  ainli  dans  la  mer.  U lavoir  qu’on  devoit  fouiller  tous  ceux  qui  defeen- 
doient  au  rivage  , 5c  que  perfonne  n’éroir  exempt  de  cette  recherche  , jufqu’à 
ce  que  le  Vaille.au  tîu  entièrement  déchargé.  Le  lendemain  , il  alla  chercher 
le  pacqucr  qu’il  avoit  jctcé  dans  l’eau  , 5c  l’ayant  retrouvé  facilement , il  ren- 
dit la  moitié  de  la  fournie  au  Capitaine.  Une  fidélité  fi  admirable  dans  un 
Corlâirc  charma  Say  , 5c  le  porta  metne  à lui  offrir  dix  Sequins  de  plus , com- 
me une  jufte  récompcnfe.  Mais  il  répondit , en  les  refufant , qu'il  vouloir 
garder  exactement  fa  parole  (48). 

C’eft  d'après  le  même  Capitaine , 5c  fur  fes  Mémoires , qu’Ovingron  fait 
une  defeription  de  Mafcate  , qu'on  ne  trouve  avec  autant  d'exaélitude  & d’é- 
tendue dans  aucun  autre  Voyageur. 

Cette  ville , qui  appartient  a l'Arabie  heureufe , eft  limée  fur  le  Golfe  Per- 
fique , à l’Orient  du  Mogol.  Quoiqu’aucune  des  trais  Arabies  ne  foit  aufïi 
fertile  que  d’autres  Pays , moins  renommés  , celle-ci , fuivant  la  remarque  da 
l’Auteur , a mérité  le  nom  d Hyanen  ou  A’Hcurcufc  , parce  qu’elle  eft  plus  fer- 
tile que  les  deux  autres.  Mafcatc  eft  une  ville  de  Commerce,  fuperieure  d 
routes  les  autres  villes  qui  font  limées  près  du  Golfe  d'Ormuz.  Elle  n’a  pas 
moins  de  trois  milles  de  circonférence  , entre  le  Cap  de  Raz-al-gate , 5c  ce- 
lui de  Aloccandon  , au  vingt-troiiiéme  degré  trente  minutes  de  latitude  du 
Nord  , 5c  précifémenr  fous  te  Tropique  du  Cancer.  Sa  Baye  eft  petite  , mais 
environnée  de  hauts  rochers.  La  ville  eft  revêtue  de  fortes  murailles , & dé- 
fendue par  cinq  ou  lîx  Châteaux  (49). 

u»  r«  La  chaleur  y eft  plus  violente  que  dans  une  infinité  d’endroits  plus  voifins 
lui  n empftiic  de  li  ligne.  Les  famés  5c  les  hautes  montagnes  y refiéchiffent  les  ravons  du 
pis  f*  fmiiuc.  f0[e;|  ave(.  tant  (|e  force  , qu’on  peut  donner  au  Pays  la  qualité  de  Zone 
torride  , plus  qu’i  tout  autre  lieu  encre  les  Tropiques.  Un  petit  poilfon  , 
mis  dans  le  trou  d’un  rocher , vers  le  milieu  du  jour , y eft  rôti  en  peu  de 
rems.  Il  pleut  rarement  i Mafcate,  5c  tout  au  plus  une  fois  l’année  : mais  les 
fortes  rofees  qui  tombent  la  nuit  rafraîchi  fient  la  terre , entretiennent  les 
plantes  dans  leur  fraîcheur , 5c  rendent  les  fruits  excellens.  On  y trouve  en 
abondance  des  oranges , des  citrons  , des  limons , du  railîn  , des  abricots , 
des  pêches , 5c  plufieurs  fortes  de  racines  6c  de  liqueurs.  Les  dattes  y croif- 
fonc  avec  une  faveur  fi  fingulicre  de  la  nature  , qu’on  en  charge  des  Vaille.! ux 
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pour  tous  les  Porrs  du  Mogol , où  le  débit  en  eft  toujours  allure.  Aufli  font- 
elles  le  principal  Commerce  du  Pays  (50). 

Toutes  les  montagnes  voifincs  de  Mafcate  font  d'une  féchereflê  & d’une 
Aerilité  qui  infpire  de  l’horreur.  On  n’y  voit  en  aucun  rems  ni  herbe , ni 
Heurs , ni  arbres.  Mais  lorfqu’cn  approchant  de  la  Côte  on  jette  les  yeux  fur 
les  vallées , on  les  trouve  remplies  d'une  verdure  perpétuelle , fleuries  , cou- 
vertes de  toutes  les  plantes  qui  peuvent  fervir  à l'ornement  de  la  terre  & i 
la  nourriture  des  hommes  & des  bêtes.  L’Auteur  admira  moins  cette  diffé- 
lorfqu’il  eut  reconnu  l’induftrie  des  Habitans.  Ils  ont  trouvé  le 
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moyen  de  crcufer  une  infinité  de  canaux , donc  les  bords  font  plantés  d’ar- 
bres , Sc  qui  répandent  l’eau  de  toutes  parcs  ; avec  cet  avantage  extrême , qu’en 
donnant  de  l'humidité  aux  racines  des  plantes,  ils  fourniflenc  allez  d’eau 
pour  arrofer  deux  fois  le  jour,  c'ell-à-dite , foir  Sc  matin  , toute  la  fuperheie 
de  la  terre. 

Les  beftiaux  du  Pays  font  nourris  de  poitïon , qu’on  apprête  d’une  manié- 
ré que  les  Européens  pourraient  imiter.  Loin  de  le  donner  frais , on  fait  , 
dans  la  terre , un  grand  folle , où  l’on  en  met  une  grade  quantité  qu’on  laif- 
fe  pourrir , jufqu  a devenir  une  efpece  de  terre.  Enfuite  l’ayant  tiré  de  ce 
lieu,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  des  pots  de  terre;  ce  qui  forme 
alors  une  forte  de  bouillon  gras  Sc  épais,  qu’on  laiilè  refroidir  Sc  que  les  bef- 
tiaux mangent  volontiers.  Cette  nourriture  les  engraifle  Sc  leur  fait  une  chair 
de  fort  bon  goût  (51). 

La  plupart  des  Habitans  de  Mafcate  font  maigres  & de  taille  moyenne.  Ils 
ont  le  teint  bazané  Sc  la  voix  foible.  On  vante  leur  courage  ôc  leur  habileté 
à manier  l’arc  Sc  les  flèches.  Depuis  qu'ils  ont  eu  la  guerre  avec  les  Portugais , 
- ils  fe  font  exercés  à l’ufàge  des  armes  à feu.  Leur  nourriture  eft  indifférem- 
ment de  la  chair  Sc  du  poiflon.  Ils  mangent  du  bœuf,  du  mouton  , des  chè- 
vres Sc  des  daims.  La  chair  de  chameau  eft  celle  qu'ils  eftimenc  le  plus  Sc 
qu’ils  croyent  la  plus  faine.  Ils  ont  plulicurs  fortes  ae  poiflons  ; mais  ils  font 
■fcrupule  d’en  manger  de  certaines  efpeces , fur-tout  de  ceux  qui  font  fans 
écaille.  Le  Pays  porte  beaucoup  de  bled  , dont  ils  pourraient  faire  du  pain  ; 
s’ils  n’avoient  tant  de  goût  pour  les  dattes  , qu’ils  en  mangent  avec  la  clrair 
Sc  le  poiflon.  C’eft  un  ufage  qui  régné  dans  toute  l’Arabie  ( 5 1). 

De  tous  les  Scétarcurs  de  Mahomet , on  n’en  connoît  pas  qui  s’abftienncnt, 
avec  autant  de  rigueur  que  les  Arabes  de  Mafcate  , du  vin  Sc  de  toutes  les 
liqueurs  fortes.  Ils  condamnent  meme,  comme  des  boiflons  défendues  par 
la  loi , le  thé  Sc  le  cafte  , dont  tous  les  autres  Mahométans  font  leurs  délices. 
Ils  ont  en  horreur  la  filmée  du  tabac  ; & celui  qu’on  porte  dans  leur  Pays  eft 
brûlé  fans  rémillion.  Leur  unique  liqueur  eft  le  forbet,,  qu’ils  compofent 
d'un  mélange  d’eau  , de  jus  d’orange  &c  de  fucre.  Aufli  prennent-ils  la  quali- 
ré  d’Arabes  rigides , de  purs  Mahométans , & de  vrais  difciples  du  Prophète. 
Ils  font  tous  élevés  dans  ces  principes. 

La  maniéré  dont  la  Juftice  s’adminiftre  parmi  eux , & leur  caraélerc  doux 
A:  obligeant,  ne  font  pas  moins  remarquables  que  leur  tempérance.  Le  Gouver- 
neur de  la  Ville  fait  faire  une  garoe  cxaéfe , pour  la  fureté  de  la  Ville , & 
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pour  arrêter  tous  les  defordres  dans  leur  n ai  (Tance.  U n’cft  pas  permis  aux 
Chaloupes  d’aborder  à terre , ni  d’aller  d’un  Vaiflèau  à l’autre  , depuis  le  cou- 
cher jusqu’au  lever  du  foleil.  Le  pouvoir  de  punir  ell  interdit  aux  Peres  8c 
aux  Maîtres , à lcgard  de  leurs  Enfans  & de  leurs  Domcftiques , par  cette 
feule  raifon  , qu’en  l’exerçant  ils  peuvent  y (aire  entrer  de  1 humeur  & de 
l’excès  (5  3).  C’efc  la  jultice  qui  régie  le  châtiment  de  toutes  fortes  de  fautes; 
parce  que  les  Magiflrars  , qu’on  avenir  des  fautes  contmifcs  , étant  fans  paf- 
(ïon  & fans  préjuge  en  examinent  mieux  la  nature  & mettent  plus  de  juliiee 
dans  le  degré  de  la  peine.  S’il  le  commet  quelque  meurtre  ou  quelque  vol  , 
ce  qui  ell  plus  rare  a Mafcate  que  dans  aucune  autre  parti»  du  monde  , on 
ne  propofe  point  de  mort  violente  pour  le  coupable.  11  ell  enferme  dans  une 
priîon  , où  il  meurt  de  lui-même  (54).  La  Jutlice  d’ailleurs  ell  adminiftréc 
promptement.  Quoique  le  Gouverneur  foit  accompagné  d’un  confctl  nom- 
Dreux  , ce  n’ell  pas  la  pluralité  des  voix  qui  décide  : il  prononce  fcul  , SC 
cous  les  fpcélateurs  approuvent  la  Sentence  (55). 

Les  Habitans  de  cetrc  partie  de  l’Arabie  font  d’une  civilité  furprenante 
à l’égard  des  Etrangers.  Quoiqn’extrêmement  attachés  à leurs  principes , ils  ne 
connoillcnt  point  ce  zélé  furieux  , qui  exerce  la  Religion  aux  dépens  de  l’hu- 
manité. Un  Voyageur  peut  faire  cent  milles  dans  leur  Pays , fans  avoir  be- 
foin  d’armes , ni  d’efeorte.  Il  peut  dormir  en  pleine  campagne , avec  fa  bour- 
fe  à fon  côté.  Le  Capitaine  Say  fonde  le  témoignage  qu’il  leur  rend  , fur  fa 
propre  expérience.  Il  ajoute  que  pendant  plufieurs  années  qu’il  palla  parmi 
eux  , il  n'entendit  parler  d’aucun  vol  (56). 

ce  qui  mi»>  Après  Ion  nauftage  , il  eut  le  bonheur  de  fauver  fa  vie,  8c  d’arriver  à 
cVp'i!iinc">Say'!  t::rre  avec  tous  fc-s  gens , mais  nud  , 8c  dans  un  étac  déplorable.  La  vue  de 
ai-rci  fuu  rsu-  fon  infortune  roucha  de  compailïon  les  Habitans  du  lieu.  Ils  lui  firent  enten- 
dre  , par  des  lignes , qu’ils  lui  offraient  leur  aili (lance  , pour  fauver  fes  ef- 
fets & les  débris  de  fon  Vailîcau.  Un  d’entr’eux , qu’il  prit  pour  leur  Chef, 
fit  un  monceau  de  fitblc  ; 8c  l'ayant  divife  en  trois  parties , dont  il  fe  réferva 
deux , il  offrit  l’autre  au  Capitaine.  Il  vouloir  dire  que  pour  fa  peine  8c  celle 
de  fes  gens  il  demandoit  les  deux  tiers  des  fournies  qu’on  pourroit  fauver. 
Say , qui  le  comprit , Sc  qui  rrouva  ce  partage  trop  inégal , branla  la  tête , pour 
faire  connoître  qu’il  ne  l’approuvoir  pas.  Alors  le  chef  Arabe  fit  une  nouvelle 
divifion  en  deux  parts  égales  ; & prenant  l'une  , il  donna  l’autre  au  Capitai- 
ne. Le  traire  fût  conclu  à ce  prix.  On  tira  du  Vaillcau  treize  ou  quatorze 
mille  livres , qui  furent  partagées  avec  une  balance , dans  laquelle  le  Chef  eut 
grand  loin  que  fa  part  ne  lût  pas  plus  forte  que  celle  du  Capitaine.  Le  Roi 
du  Pays  , touché  aulfi  du  malheur  des  Anglois , diminua  volontairement , 
en  leur  faveur,  les  droits  qu’il  prenoit  fur  les  Marchandées , & fe  réduiiit 
à deux  pour  cent,  au  lieu  de  quatre  qu’il  exigeoit des  Etrangers  (57). 

""<»?  Les  Portugais  avoient  obtenu  la  liberté  de  s'établir  â Mafcate.  Ils  y exer- 
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(Ion  d'y  bâtir  , non-fculcment  une  Eglife  , mais  meme  un  College.  Les  richef- 
fes  qu’ils  y acquirent  par  degrés  les  rendirent  infolens.  Ils  entreprirent  d’ufur- 
per  l’autoritc.  Les  Arabes,  qui  ont  l'humeur  douce  & tranquille  , foufüirent 
pendant  quelque  tems  cet  abus  avec  une  patience  extraordinaire.  Mais  le 
voyant  monter  à l’excès,  & commençant  à craindre  qu’ils  ne  le  rendiflent 
entièrement  Maîtres  de  la  ville , ils  les  y alîîegcrenc  avec  une  armée  nombreu- 
fe.  La  délènfe  des  Portugais  fut  longue  & courageufe.  Ils  fe  renfermèrent 
dans  leur  Eglife  & leur  College , dont  ils  firent  comme  une  double  Citadel- 
le. Mais  leurs  Ennemis  ayant  fermé  tous  les  partages  par  lcfquels  ils  pou- 
voient  efpercr  du  fccours  , s’étoient  emparés  des  hauteurs  qui  dominoient  ces 
deux  Polies.  Enfin  les  Portugais , qui  ne  reccvoicnt  point  de  Goa , ni  dp 
leurs  autres  Etablilfemens  , l’alliftance  à laquelle  ils  s’etoient  attendus , s’em- 
barquèrent fecrcttement  dans  deux  ou  trois  VailTèaux  qui  étoient  dans  le 
Port , & profitèrent  de  la  liberté  qu’on  leur  laiilà  de  fe  retirer.  On  voyoit 
encore  les  trous , que  le  canon  des  Arabes  avoit  faits  pendant  le  fiege  à leur 
Eglife  ôc  â leur  College  (58).  Depuis  cette  guerre , l’antipathie  cft  devenue 
fi  vive  entre  les  deux  Nations , que  dans  tous  les  lieux  où  le  Commerce  les 
conduit , elles  ne  cherchent  qu'à  fe  ruiner  mutuellement.  Les  Arabes  ne  le 
cèdent  point  aux  Portugais  en  courage , Si  font  toujours  les  plus  forts  fur 
mer.  Us  ne  parlent  jamais  d’eux , fans  quelque  terme  de  mépris.  Leurs  Vaif- 
feaux  portent  quelquefois  jufqu’à  cinq  cens  hommes  •,  Si  comme  ils  partent 
toujours  bien  clcortés , les  Portugais  s’efforcent  de  les  éviter , ou  n'en  vien- 
nent gueres  aux  mains  fans  defavantage  (59). 

Les  Arabes  de  Mafcare  traitent  leurs  Prifbnnicrs  de  guerre  avec  une  ci- 
vilité , fort  éloignée  de  la  barbarie  qu’on  attribue  à leur  Nation.  Loin  d’en  fai- 
re des  Efclaves , ils  ne  leur  impofent  aucun  office  fervile , ils  leur  affurent 
une  vie  tranquille  , & leur  fourniffent  chaque  jour  une  abondante  nourritu- 
re. S’ils  s’efforcent  de  leur  faire  embrartèr  le  Mahométifme  , c’eft  par  de  fîm- 
plcs  exhortations  ou  par  des  promefTes.  Aufli  la  plupart  de  leurs  Captifs  pren- 
nent-ils du  goût  pour  des  chaînes  fi  douces , & ne  pcnfent-ils  point  à la 
fuite  (60). 

L'Auteur  ayant  eu  l’occafion  de  vifitcrplufîeurs  autres  Ports  de  cette  Côte , 
qui  font  peu  connus  des  Européens,  raftemble  ici  fes  obfervations , pour  les 
faire  fervir  de  fupplémcnt  à ce  que  d’autres  Voyageurs  ont  écrit  avant 
lui  (61). 

Les  VailTèaux , dit-il , qui  vont  de  Surate  à la  Mer  rouge , partent  ordi- 
nairement vers  le  mois  de  Mars.  Us  arrivent  au  terme  de  leur  Navigation 
vers  le  milieu  d’Avril,  ou  du  moins  avant  le  10;  car  ceux  qui  n’y  font  pas 
avant  ce  tems  trouvent  des  vents  contraires  , qui  leur  ferment  l’entrée  de 
cette  mer.  Ils  font  alors  obligés  de  porter  l’ffle  de  Socatra  , & de  fe  mettre  à 
l'abri  du  Cap  de  Guardafu  , pour  éviter  la  violence  des  courans , qui  ré- 
gnent le  long  des  Côtes  de  l’Arabie.  Les  Pilotes  fe  croycnt  hors  de  danger 
lorfqu’ils  ont  doublé  ce  Cap  (61). 
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A cent  cinquante  milles  du  Cap  de  Guardafu  , vers  1 Occident , on  ren- 
contce  une  petite  Ifle  blanche , apres  laquelle  on  trouve  pluiîeurs  villes  de 
Commerce  lur  la  Côte  de  l’Arabie  heureufe.  Le  première  , qu’OvingtoD  ait 
vifitée , fe  nomme  Dojar , Place  médiocre , dont  les  Habitans  connoiilent 
peu  les  loix  de  l'hofpitalitç.  Ils  font  trompeurs  dans  le  Commerce  & fans 
égards  pour  les  Etrangers.  Leurs  Marchandifes  font  1 O/itan  , les  noix  de 
coco  Se  le  beurre.  Ils  profefTent  le  Mahométifme , avec  un  zélé  lï  extraordinai- 
re , que  la  plupart  fe  vantent  d’être  favorifés  des  infpirations  du  Ciel.  Le  Roi 
du  Pays  a des  démêlés  fréquens  avec  les  Rois  de  Str  Se  de  Cajjtn  , fes  voi- 
f i ns  ; mais  rarement  jufqu'aux  dernietes  violences  de  la  guerre  , qui  font  l’el- 
fjifion  du  fang  (6 }). 

A l’Occident  de  Dofar , on  trouve  Caflen  , au  quinzième  degré.  Le  Port 
de  cette  Ville  eft  à couvert  des  vents  d’Oueft  , & fortexpofe  à ceux  de  l'Eft. 
La  Place  n’a  rien  de  remarquable  par  fes  édifices  & fes  fortifications.  Les 
Habitans  font  fi  pauvres , que  le  Roi  du  Pays  eft  obligé  d’exercer  le  Com- 
merce , pour  foutenir  là  dignité.  Il  lui  vient  quelques  bâtimens  chargés  de 
riz  , de  dattes , Se  d'une  cfpcce  d’habillement  de  poil  qui  fe  fait  en  ï’erfe ». 
& qu’on  échange  pour  de  l’oliban  , de  l’aloes  Se  du  beurre.  Ses  Sujets  , oc- 
cupés des  fimples  néceilités  de  la  vie  , ne  penfent  qu’à  fc  les  procurer  pac 
des  éclunges  , &:  portent  l'indifférence  pour  l’argent  jufqu'au  mépris.  Cepen- 
dant ils  ont  quelques  monnoies  courantes , telles  que  des  éeus  > des  Abajfn  , 
des  MamoJcs  ; Se , pour  petite  monnoie , ils  employait  une  efpcce  de  graine  , 
qui  fe  compte  par  poignée.  La  friponnerie  cl!  un  vice  li  bien  établi  dans 
cette  Nation  , qu’on  y croit  une  chofe  bien  acquife  , lorfqu’on  fc  l’eft  procu- 
rée par  quelque  fraude.  Elle  n’eft  pas  moins  livrée  au  crime  que  la  bienféan- 
ce  défend  de  nommer.  Le  rems  le  plus  propre  pour  entrer  dans  le  Port  de 
Catien , & par  conféqucnt  pour  le  Commerce  , eft  Mai  , Juin  & Juillet. 

On  trouve  enfuite  une  autre  ville  , nommée  Ser , beaucoup  plus  eftimable 
par  l’honnêteté  de  fes  Habitans , Se  plus  célébré  par  la  bonté  de  fon  Port , 
qui  attire  les  Vaiilèaux  de  Mafcate  , de  Bander-Aballi , de  Surate  , de  Galla 
Se  de  tous  les  Ports  de  la  Côte  d’Ethiopie.  Ils  y chargent  du  beurre , de  la. 
myrrhe  , des  efclaves  , de  l’oliban  Se  de  l’aloes. 

Plus  loin , au  douzième  degré  de  latitude  > eft  une  des  plus  anciennes  Se 
des  plus  agréables  villes  de  l’Arabie.  C’eft  Aden  , dont  les  Portugais  éroienc 
autrefois  les  Maîtres,  mais  que  les  Turcs  leur  enlevèrent,  comme  le  Roi 
A'Vemen  l’a  prife  enfuite  aux  Turcs , pour  l’unir  à fes  Etats.  Ce  Prince  por- 
te le  nom  de  Roi  d'Vemen  , qui  fignihe  Arabie  lvcureufc  ; non  qu’il  la  pof- 
féde  toute  entière  , mais  parce  que  l'étendue  de  fon  Royaume  & l’es  richelfes 
le  rendent  fort  fupérieur  à tous  les  autres  Rois  de  l’Arabie.  Ses  Erats  s'éten- 
dent l’cfpace  de  quatre  cens  milles  fur  la  Mer  rouge , depuis  Aden  jufqu’i 
Geron  (6 4). 

Aden  étoit  autrefois  (65)  un  des  plus  fameux  Ports  de  cette  Côte.  C’étoir 
comme  un  Magafin  général  des  Marchandifes  du  Mogol , de  la  Perfe  , de 

(<j)  Ibid.  p.  JJ7.  Tome.  Ovington  ne  remarque  que  les  JiffiS- 

(M)  Page  K».  tcnccs  prefemci. 

(6j;  On  en  a vu  la  dcfcripcioo  au  premier 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGÉ  S.  L i t,  II.  î5 

l’Arabie  Sc  de  l’Ethiopie.  On  y trouvoic  des  Marchands  de  toutes  ces  Con- 
trées , qui  s’y  ctablilToient  pour  la  facilité  de  leur  Commerce.  Les  Maifons  y 
croient  propres  Sc  bien  bâties.  On  vciyoit , fur  le  fommet  des  montagnes , 
quantité  de  châteaux  qui  formoient  un  fpeétacle  agréable.  La  ville  étoit  natu- 
rellement fi  bien  fortifiée  , que  par  mer  Sc  par  terre  , elle  auroit  pû  fe  défen- 
dre avec  peu  de  foldats  contre  un  Ennemi  puillànt.  Mais  la  molledê  ordi- 
naire des  Orientaux  a fait  perdre  tant  d’avantages  aux  Habitans.  Tout  leur 
Commerce  eft  borné  aujourd'hui  au  cafté  , à l’aloes , à la  myrrlie  Sc  à l’olihan- 
Les  mois  favorables  pour  l'entrée  du  Port  font , Avril , Mai , Juin  , Juillet , 
Sc  une  partie  du  mois  d’Aoûr. 

Au-delà  d’Adcn  , on  découvre  les  fept  1/lcs  , qui  forment  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandel , Sc  proprement  l’entrée  de  la  Mer  rouge.  La  principale  de  ces 
petites  Mes  fe  nomme  Babbs.  Avant  que  d’arriver  à ce  détroit , on  découvre 
un  terrain  élevé , avec  une  ouverture  , qu’on  prendroit  pour  un  pi  (Ta  ce  cjui 
conduit  dans  la  Mer  rouge  : mais  l’Ifte  de  Babbs,  qui  le  préfenie  auui-tot, 
empêche  qu’on  ne  puillè  s’y  tromper.  Cette  ouverture , qui  cftau  midi  de  la 
terre  , fert  à la  décharge  d’une  grande  Rivicrc  qui  mene  à Gella , un  des 
plus  grands  Ports  d'Ethiopie. 

A quinze  lieues  du  détroit,  on  arrive  à Mocka , qui  fans  avoir  plus  de 
deux  cens  ans  d’anriquitc  , eft  devenu  le  principal  Poit  de  la  Mer  rouge.  Il  eft 
aulli  fréquenté  par  les  Vailîèaux  de  l’Europe  que  par  les  Indiens , & l’on  y 
-trouve  des  Marchands  de  toutes  les  Nations  au  monde.  La  principale  Mar- 
chandée qu’ils  en  tirent  eft  le  cafté  , qui  s’y  trouve  en  abondance.  Il  en  vient 
beaucoup  à Bcrlcfuck  , à Sonany  , à Âfub  de  dans  d’autres  lieux  , mais  fi  mal 
emballé  que  c’eft  un  embarras  ronfidcrable  pour  les  Marchands.  Le  prix  eft 
environ  quarante  écus  le  Bahar.  Cette  efpece  de  fève  eft  fujette  à la  nielle  , 
comme  le  bled.  Elle  croît  près  des  eaux.  Chaque  gouffe  a toujours  deux 
grains,  qui  fe  féparent  lorfqu’ellc  eft  ouverte.  La  feuille  reftemble  , en  gran- 
deur , à celle  du  laurier  ; mais  elle  eft  plus  claire.  L'arbre  eft  peut , Sc  ne  por- 
te pas  long-rems  •,  mais  on  a foin  de  le  remplacer. 

Les  Européens  payent , à Mocka , trois  pour  cent , de  tout  ce  qu’ils  font 
entrer  ou  forrir.  Ils  ont  le  privilège  de  pouvoir  mettre  leurs  Marchandées  dans 
les  Maifons  qu’ils  louent , fans  etre  obligés  de  les  porter  à la  Douane.  Les 
autres  Marchands  payent  deux  de  plus  pour  cent , c’eft-à-dire , cinq  ; & font 
alfujettis  à la  vilitc  de  leurs  Marchandées.  Tout  ce  qui  fe  vend  ou  qui  s’achè- 
te au  poids  eft  porte  à la  Douane  pour  y être  pefé.  Le  Bahar  de  Mocka  eft 
de  quatre  cens  vingt  livres.  Il  contient  quinze  Frajfcls  , chacun  de  vingt- 
huit  livres.  Le  Fralfel  contient  dix  Manns  ; le  Mann  , quarante  Juchas  , 8c 
le  Tuckea  dix  Cojfi/as.  Les  mefurcs  creufes,  pour  les  chofes  liquides,  font 
le  Teman  , qui  contient  quarante  Memccdas.  Chaque  Memecda  fait  trois  pin- 
tes d’Angleterre  , ou  trois  chopines  de  France.  Les  mefurcs  de  longueur  , qui 
fervent  a niefurer  les  toiles  & les  étoffes  de  foie  , font  de  vingt-quatre  pou- 
ces, Sc  s’appellent  Covit  ou  Guç.  On  vend  aulli  les  toiles  Sc  les  étoffes  à la 
piece. 

Les  monnoies  fê  prennent  au  poids , fuivant  leur  degré  de  fineffè.  Ce  font 
des  cens  de  toutes  les  efpcccs , & des  ducats  de  Venifc  , d’Alicmagne  , de 
Barbarie  , de  Turquie  , Sc  d'Egypte.  On  nomme  Comaÿcs  , de  petites  mon- 
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noies  qui  cliangent  de  valeur,  fuivant  la  volonté  du  Gouverneur  Turc.  Les 
comptes  fe  font  par  Cateers,  dont  quatre-vingt  font  un  écu  ; comme  ceux  de 
France  fe  font  pair  fous  6c  par  livres  (66). 

Mofech , autre  Port  à dix  lieues  de  Mocka  au  Nord-Oued , n’cd  renom- 
mé parmi  les  Indiens  que  par  le  Commerce  du  Ici.  Ce  Porr  ed  voilin  de 
Zcbith  & de  Bttlcfuck.  Il  n’cd  féparé  que  par  trois  lieues  de  mer  , d’une  Ifle  , 
nommée  Jutor  , qui  avoir  autrefois  un  Volcan. 

HoJccda  cd  une  Ifle  à foixance  milles  de  Mocka , environ  au  quatorziè- 
me degré  cinquante  minutes  de  latitude , où  l’on  trouve  une  anfe  très-com- 
mode pour  la  conflrudtion  des  Vaidcaux  , & un  fort  bon  Port.  On  y apporte 
quantité  decafîè  des  lieux  voifins. 

Comoran  ed  une  autre  Ifle  , avantageufement  fituée  au  quinziéme  degré 
vingt  minutes , & longue  de  dix  milles  fur  deux  de  largeur.  Le  terroir  cn  ed 
bon  ; mais  les  Habitans  font  d’un  caractère  fi  dangereux , qu’on  leur  a donné 
les  noms  de  voleurs  & de  bandits.  Une  Baye  , qui  forme  la  partie  Orientale 
de  l’Ifle  , offre  un  mouillage  fur  , à l’abri  des  vents  & des  orages.  Mais  Fille 
même  n’a  pas  d’autre  avantage  que  celui  de  fournir  aux  Vailièaux  de  l’eau 
excellente  , des  bediaux  & du  poillôn.  Elle  n’ed  éloignée  de  la  terre  forme 
que  d'un  raille. 

r» nto  tohi*  Depuis  16S7  > que  les  Anglois , pour  fe  vanger  du  Mogol , ont  troublé 

0 !t  '-VrtV^icur  le  Commerce  de  Mocka  & pille  les  Marchandifos  qu’on  tranlportoic  de  cette 
Cam:u«ce.  ville  à Surate  , les  Vailièaux  de  leur  Narion  n’olant  y retourner  , ont  fait 

choix,  dans  la  meme  Mer,  d’une  autre  ville  nommée  Lohla  , au  quinziéme 
degré  quatre  minutes.  Leur  exemple  y a conduit  quantité  de  Marchands  Sc 
de  Vailièaux  Indiens.  Mais  l'enttée  du  Porc  ed  dangereufe , fans  le  fecours  des 
Pilotes  du  Pays  (6 7). 

1 ïr  on . Porr  Gc^con , au  dix-foptiéme  degré,  ed  le  dernier  Port  qui  mérite  quelque 
Jttïvicj*.  attention  fur  cette  Côte.  La  pêche  des  Perles  le  rend  céleore  & procure  des 

1 ' richcilès  confidérables  aux  Banians.  LTfle  de  Fersliam  , qui  en  ed  éloignée  de 

trois  lieues  , ed  remarquable  par  la  même  pêche , 6c  par  la  grande  quantité 
de  bled  qu'elle  envoyé  dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie  heureufe. 

De  Gerzeon  à Camphida , il  ne  fe  trouve  aucun  Port  favorable  au  Com- 
merce ; & quand  la  nature  en  aurait  formé , les  Arabes  de  ce  Canton , qui 
font  des  brigands , accoutumés  à vivre  de  rapine  , ne  permettraient  pas  aux 
Marchands  d en  approcher.  Camphida  , lîcué  au  dix-ncuviémc  degré  cinq  mi- 
nutes, ell  une  ville  dont  les  Turcs  avoienr  acquis  depuis  peu  la  pollèllion. 
Ils  y ont  un  Gouverneur,  avec  cinquante  Soldats;  autant  pour  la  îüreté  des 
droits,  dans  un  Port  où  quantité  de  gens  débarquent  pour  fe  rendre  à la 
Mecque  , que  pour  contenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  la  fourmilion  (6 8). 

Quelques  autres  remarques  , que  l’Auteur  paraît  avoir  empruntées  des 
Mémoires  d'autrui , n’ajoutent  rien  , pour  là  connoilfance  de  cette  Mer , au 
favani  Journal  de  Jean  de  Cadro  (69). 

Après  un  féjour  de  trois  ans  dans  divers  Comptoirs  Anglois,  Ovington, 
voyant  fon  V.uflèau  prêt  à remettre  à la  voile  , ne  put  réfuter  à l'impatience 
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de  revoir  fa  Patrie.  Il  remonta  furie  Benjamin,  le  14  de  Février  1 693.  Le 
Voyage  fut  non-feulement  heureux  , mais  agréable  , |u (qu'au  Cap  de  Bonnc- 
Efpérance  , où  le  Vaillèau  Anglois  arriva  le  16  de  Mai.  Il  y trouva  dix  Ba- 
timens  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  orientales , tous  richement 
chargés , qui  en  ateendoient  quelques  autres  des  Indes , pour  mettre  enfemble 
à la  voile.  Il  en  étoit  parti , depuis  peu  , fix  pour  la  Hollande.  Ccrce  Com- 
pagnie , fuivant  les  lumières  d'Ovington  , entretient  au  moins  cent  Vaiflèaux , 
qui  lui  apportent  d’immenfes  richeiTês.  A ne  parler , dit-il , que  de  Surate  , 
où  fon  Commerce  n’eft  pas  comparable  à celui  quelle  fait  dans  les  autres  en- 
droits des  Indes , 6c  n’en  eft  au  plus  que  la  vingtième  partie , on  compte  que 
le  profit  qu'elle  en  rire  monte  à quinze  cens  nulle  florins  (70). 

La  defeription  qu’on  a déjà  donnée  de  la  Colonie  Hollandoife  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  & de  tout  ce  qui  appartient  au  Pays  (71)  , doit  laillèr  peu 
de  curioiirc  au  Lecteur  pour  les  remarques  d'Ovington.  Quinze  jours  qu’il 
parti  au  Cap  ne  peuvent  l’avoir  mis  en  état  d’étendre  fes  lumières  aulli  loin 
que  Kolbcn  , qui  s’y  étoit  établi , pendant  plulicurs  années  , dans  la  feule 
vue  de  raffèmblcr  tous  les  matériaux  dont  il  a ccmpofé  fon  Ouvrage. 

Le  Benjamin  leva  l’ancre , le  a de  Juin , avec  les  Hollandois.  Une  tem- 
pête fùrieufe  , qui  le  fcpara  de  cette  Flotte  , & la  rencontre  de  deux  Arma- 
teurs François  , dont  il  ne  fc  garantit  que  par  un  flratagême  , en  fiifant 
lever  tout  d’un  coup  toutes  fes  voiles  6c  paroitre  tout  fon  monde  , pour  faire 
croire  que  c'étoit  un  Vaiflêau  de  guerre  bien  armé , furent  les  feules  avan- 
rurcs  qui  lui  caufcrent  de  l’embarras  dans  fa  route.  Il  arriva  le  t b Septem- 
bre à Kingfale  , on  Irlande  , où  pour  rendre  grâces  au  Ciel  du  fuccès  de  leur 
Navigation  , le  Capitaine  , les  Officiers  Sc  les  Matelots  firent  fcntt’eux  la  fom-' 
me  de  vingt-huit  livres  fterlmgs  , qui  fur  diftribuée  aux  pauvres  de  la  ville  y 
& l’on  mit  dans  l'Eglifc  une  inlcriprion  , pour  confcrvcr  la  mémoire  de  certe 
* aumône.  La  crainte  des  Armateurs  François  obligea  le  Benjamin  d’attendre 
long-rems  une  Efcortc , avec  laquelle  il  le  rendit  enfin , le  5 Décembre  , à 
Gravefend. 

(7e)  Page  tS«.  L’Auteur  parle,  dit-il , fur  (71)  Voyez  la  Relation  de  Kolbcn  au  çiia- 
des  témoignages  certains.  ttiéme  Tome  de  ce  Recueil. 
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au  Golfe  de  Bengale. 

l oxi  s.  /'"’E  Voyageur  (71)  oublié  par  les  Auteurs  Anglois,  avoit  le  même  droit 

i/tii.  V_. / qu’un  grand  nombre  d'autres  Marchands , de  trouver  place  dans  les  pre- 

laituiuQîou.  mieres  parties  de  ce  Recueil.  Quoique  les  événement  de  ion  voyage  ne  for- 
ment pas  une  Relation  amufante  , elle  contient  quantité  d'obfcrvations  curieu- 
fits , qui  tiendront  leur  rang  dans  la  defcription  du  Golfe  de  Bengale  ; fie  fou 
Journal  même  , réduit  à de  juftes  bornes , n'cft  pas  fans  utilité  pour  la  Navi- 
gation 6c  le  Commerce. 

WrnMVèm.  Après  s’être  engagé  avec  le  Gouverneur  6c  les  Députés  de  la  Compagnie 
Angloife  des  Indes  Orientales,  Florls  s'embarqua  le  1 Janvier  1610,  lut  un 
Vaillèau  nommé  le  Globe  , en  qualité  de  Marchand.  Sa  première  Commiiliou 
regardoit  la  grande  pointe  d'Ahique  , où  il  avoit  ordre  de  chercher  une  pré- 
cicufe- plante , qu’il  nomme  Nyngin  (75).  Quelques  Européens,  inftruits 
«atdc  ic  N'rnÿn  de  fes  vertus  par  le  témoignage  des  Chinois  fie  des  Japonois,  avoient  étc 
,1  to*.  agréablement  furpris  de  la  trouver  dans  cette  partie  de  l’Afrique.  On  a préten- 
du qu’elle  y avoit  été  apportée  par  difterens  Navires  Hollandois  ; mais  il  y a 
peu  d’apparence  que  fi  la  Nature  n’eût  pas  fait  ce  prefent  au  Pays , elle  s’y  fût 
allez  multipliée  pour  faire  un  objet  de  Commerce.  L’Auteur  rencontra  deux 
Vailléaux  qui  croient  venus  pour  s'en  charger.  Cependant  il  lui  fut  allez  dif- 
ficile de  la  découvrir , parce  que  les  premières  feuilles  ne  commençoienc  en- 
core qu'à  pouller.  Il  ne  l’eût  pas  meme  connue  , s’il  n’eût  été  bien  informé 
des  lieux  qui  la  produifent.  Les  mois  de  Décembre , de  Janvier  , fie  de  Fé- 
vrier , font  les  plus  favorables  pour  la  cueillir  , 6c  les  Habitans  du  Pays  la 
nomment  Canna  (74). 

OMtntûmic  PalTôns  fur  de  legeres  avantures  de  Navigation , pour  retrouver  Fions  , le 
Cutcj'lnaiïncj.  x d’Août , à la  vue  de  Ceylan  , vers  Point  de  Galle.  11  oblérve  que  les  Cartes 
marines  de  Ion  tems  marquoient  mal  la  fituation  de  ce  Cap.  Sur  leur  auto- 
rité , le  Pilote  s’en  croyoit  encore  éloigné  de  vingt-huit  milles.  Les  Hollandois 
s’y  croient  trompés  de  même,  fie  cette  erreur  pouvoir  devenir  funefte  aux  » 

Vailleaux  qui  s'en  feraient  approchés  la  nuit.  Floris ajoute  que  Moulineux  met 
Point  de  Galle  fous  le  quatrième  degré;  mais  qu’il  eft  fous  le  fixicme. 

Le  Globe  fe  trouva  le  6 , proche  de  Negaparan , où  les  Hollandois  tiraient 

(71)  11  fe  trouve  dans  le  Recueil  Anglois  (74)  L'Auteur  ne  dit  point  s’il  en  trouva 
de  Putchas.  Tlicvcnot  en  a donné  une  tta-  beaucoup  , quel  ufage  il  lit  de  ce  qu'il  avoit 
duékion  imparfaite  dans  le  premier  Tome  de  trouvé.  Peut  - être  n'avoit-  il  ordre  que  de 
fon  Recueil.  s’alfurcr  qu'il  s'en  trouve  dans  le  Pays.  Ses 

(71)  C’cft  celle  que  les  Chinois  nomment  recherches  fc  firent  dans  la  Baye  de  Saldai- 
Gin  en;,  gc  qui  u'cft  gucrcs  connue  à prefent  guc. 
que  fous  ce  nom. 
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alors  pea  d’avantages  de  leur  Comptoir.  Le  8 , il  arriva  devant  Saint-Tho- 
mé  , fie  le  9 à Paliacate.  Floris  defeendit  avec  confiance  dans  une  Barque,  qui  F | ° R 1 *• 
vint  s’offrir  à bord.  Les  vagues  ctoicnt  fi  fortes  quelle  fut  renverfée.  Un  fenri-  t’cs  Vr'fioit 
ment  de  compallîon  porta  le  Gouverneur  Indien  à faire  donner  du  fecours  lbmfcp|5»m*,4 
aux  Anglois.  Il  leur  accorda  même  Un  logement  dans  la  ville.  Mais  le  Préfi-  huiuiuIwT'  1:< 
dent  du  Comptoir  Hollandois  vint  leur  montrer  un  privilège  du  Roi  de  Nar- 
lingue  , qui  accordoit  à fa  Nation  le  privilège  exclulif  du  Commerce.  Floris 
répondit  qu'il  tenoit  fa  Commillion  du  Roi  d’Angleterre.  On  s’échauffa  beau- 
coup , fie  la  querelle  fe  feroit  terminée  par  les  armes  , fi  le  Gouverneur  de  Pa- 
liacare  n’en  eût  remis  la  décifion  à l’arrivée  de  la  Gouvernante  de  la  Provin-  • 

ce , qu’on  artendoit  dans  trois  jours.  Cette  Dame , qui  fc  nommoit  Conda- 
Alae,  s'approcha  <ie  la  ville  avec  beaucoup  de  pompe.  Floris  fc  dilpofoit  à l'al- 
ler trouver.  'Mais  l’ordre  qu'il  reçut , d'attendre  jufqu’au  lendemain  , lui  fit 
foupçonner  quelque  mauvais  office  de  la  part  des  Hollandois.  Il  communi- 
qua les  défiances  au  même  Gouverneur  qui  l’avoit  fauvé  du  naufrage.  Sa  ré- 
ponle  fut  finccre  , mais  fi  peu  favorable  aux  Anglois  , que  pour  éviter  de 
nouvelles  dilgraces , ils  prirent  le  parti  de  continuer  leur  Navigation.  Cette 
avanture  leur  fit  prévoir  ce  qu'ils  auroient  quelque  jour  à fournir  de  la  con- 
currence des  Hollandois. 

Apres  avoir  tenté  , fans  fucccs , d'aborder  au  Port  d 'Arrakan  , ils  le 
rendirent  à Perapoli , ou  le  Gouverneur  6c  les  Habitans  fâvorilêrent  leur 
Commerce.  Ils  allèrent  mouiller  enfuite  dans  la  Rade  de  Malulipatan  , 
qui  eft  bonne  pour  toutes  fortes  de  Vaillêaux  ; Se  l’accueil  qu'ils  y reçu- 
rent leur  fit  choifir  ce  Port  pour  le  centre  de  leurs  efpérances.  Ils  y paf- 
ferent  le  refte  de  l’année  , fans  autre  defagrément  que  d 'être  ailujetris , par  le 
Gouverneur  , à quelques  droits  dont  leur  fermeté  l’obligea  de  fe  relâcher. 

Avant  leur  départ , qu’ils  différèrent  jufqu’au  mois  de  Janvier  itfn,  Cotto- 
bara  , Roi  de  Radaya  ou  Lollongana  , fie  de  Mafulipatan  , mourut  le  xo  du 
même  mois  fans  enfans.  L'Etat  paroiifoit  menacé  d’un  extrême  defordre , s’il 
n’eût  été  prévenu  par  la  fagefle  d’un  Seigneur  du  Pays , nommé  Mir-Mafu- 
nin  , qui  ht  élire  Mahumed-Unim  Cottobara , Neveu  du  Roi  mort  , jeune  luiuiipîun’.1'  * 
Prince  de  la  plus  grande  cfpérance.  Son  Oncle  , en  mourant , avoit  laifle  le 
Gouvernement  entre  les  mains  des  Perfans  fie  de  Alir-Famtla  , pour  lefqucls 
le  nouveau  Roi  conferva  toujours  de  l’averfion  (75). 

Floris  prit  occafion  de  ces  troubles  pour  fe  rendre  à Bantam  , oû  il  arriva 
le  a 8 d’Avril.  La  tyrannie  du  Gouverneur , qui  avoit  forcé  les  Hollandois  d’a- 
bandonner leur  Comptoir  pour  fe  retirera  Jacatra  , ne  l’cmpêcha  point  d’y 
faire  un  Commerce  fort  heureux , jufqu’au  1 de  Juin  , qu’il  remit  a la  voile 
pour  Patane.  Il  entra , le  îo  dans  la  Rade  de  cette  ville , où  il  trouva  un 
Vaiffeau  d’Enchuyfe,  qui  l’informa  des  ufitges  du  Pays.  Le  16  , étant  def- 
cendu  au  rivage , avec  un  prefent  de  fix  cens  pièces  de  huit  fie  la  lettre  dont 
il  étoit  charge  pour  la  Reine,  il  trouva  les  Habitans  fort  bien  difpofés  en 
faveur  des  Anglois.  La  lettre  fut  mife  dans  un  ballin  d’or,  porté  fur  un  Elé- 
phant , au  fon  de  divers  inftrumens  de  mufique,  fie  précédé  d’une  mulritu-  S3tUtt,y  **" 
de  d’indiens  , qui  portoient  des  lances  fie  des  étendarts.  La  Cour  de  la  Reine 
parut  magnifique  à Floris  : mais  en  obtenant  la  liberté  du  Commerce , il  n’eut 

(7j)  Journal  de  Floris , p.  J8. 
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pas  l'honneur  de  voir  cette  PrincciTe  , qui  fe  contenta  de  le  faire  traiter  par 
fes  Officiers , 8c  d'envoyer  fur  l'on  Vaitfeau  un  prefent  de  fruits.  Le  } de 
Juillet  il  faifit  l’occafion  d’une  PinafTe  Hollandoiie  qui  faifoit  voile  au  Japon, 
pour  écrire  à M.  oldam  , dont  le  nom  a paru  plus  d’une  fois , avec  honneur  , 
dans  différens  Tonies  de  ce  Rcccuil  (76). 

Les  Anglois  s’établirent  fans  obftacle  à Patanc , d’où  le  Globe  continua  fa 
Navigation  jufqu’à  Siam.  Il  en  revint  bien-tôt  avec  peu  de  fuccès  , quoiqu’on 
n’eût  pas  refùfé  â quelques-uns  de  fes  Marchands  la  liberté  d’y  bâtir  une 
Maifon  de  brique  près  du  Comptoir  des  Hollandois.  Mais  on  étoit  alors  dans 
la  faifon  des  pluies , 8c  tout  le  Pays  étoit  couvert  d’eau. 

La  néceffitc  ayant  forcé  le  Globe  de  palïbr  l’hyver  à Patane  , Floris  fatisfie 
enfin  la  curiofité  qu’il  avoit  de  voir  la  Reine.  Le  j 1 Décembre . cette  Prin- 
ceflè  forrit  de  fon  Palais  pour  fe  promener  fur  la  Rivière  , accompagnée  de 
fix  cens  petites  Barques.  Elle  fe  rendit  à Sabrangh  , où  les  Anglois  reçurent 
la  pcrmiilion  de  fe  ptéfenter  devant  fon  trône.  Elle  paroiflbit  âgée  d’environ 
foixante  ans  ; mais  cet  âge  n’avoit  pas  fait  difparoître  de  fon  vifage  les  grâ- 
ces 8c  la  majefté.  Flotis  n’avoit  pas  vu  de  femme , dans  les  Indes , qui  lui 
eut  paru  plus  digne  du  trône.  Elle  avoit  avec  elle  une  de  fes  fœurs , plus 
jeune  de  quinze  ou  vingt  ans , que  les  Habitons  du  Pays  nomnioient  la  jeune 
Reine , parce  qu’elle  croit  regardée  comme  l’héritierc  préfonipcivc  de  la 
Couronne  (77). 

Après  quelques  difeours , la  vieille  Reine  laiflà  tomber  le  rideau  du  trône  , 
pour  faire  connoîtte  aux  Anglois  qu’ils  dévoient  fe  retirer.  Mais  elle  leur  fit 
dire  aufli-tôt  qu’elle  leur  accorderait  le  lendemain  une  fécondé  audience. 
Ils  y furent  conduits  avec  plus  de  cérémonie , 8c  reçus  avec  de  nouvelles 
faveurs.  Douze  jeunes  filles  8c  douze  garçons  commencèrent  une  danfe  , 
qui  leur  parut  agréablement  figurée.  Tandis  quelle  attirait  l’attention  des 
Spcûateuts , la  Reine  donna  ordre  à tous  fes  Courtifans  de  danfer  aufli  ; ce 
qui  fit  rire  beaucoup  toute  la  Cour.  Les  Hollandois  8c  les  Anglois  furent 
obligés  d’imiter  cet  exemple , 8c  la  Reine  parut  prendre  plaifir  a leur  dan- 
fe (78).  Depuis  fept  ans,  cette  Princclfe  nctoit  pas  fortie  de  fon  Palais » 
mais , en  faifânr  cette  remarque  , l’Auteur  n’explique  pas  les  raifons  qui  lui 
avoient  fait  garder  une  fi  longue  retraite.  Elle  avoit  une  troifiéme  fœur , qui 
avoit  époufé  le  Roi  de  Pahan  , 8c  qu’elle  n’avoit  pas  vue  depuis  vingt  - huit 
ans.  Sa  tendrefTe  s’étant  réveillée  après  tant  d’annees  , elle  fit  prier  ce  Prince 
d’accorder  à fa  femme  la  liberté  de  venir  palier  quelques  mois  à Patine» 
Cette  grâce  lui  fur  refufée.  Dans  fon  reilenriment , elle  fit  arrêter  tous  les 
Vaillèauxde  Siam  , de  Cambaye , de  Bordelonghs,  de  Lugor  8c  d’autres  Pays, 
qui  étoient  chargés  de  riz  pour  Pahan  ; 8c  tournant  toutes  fes  idées  i la  guer- 
re, elle  embarqua  une  partie  de  fes  forces  fur  une  Flotte  de  foixante-dix 
voiles,  avec  ordre  aux  Généraux  de  lui  amener  â routes  fortes  de  prix  la 
Princeflè  fa  fœur.  Mais  d’autres  mouvemens , qui  s’élevèrent  en  meme  - rems 
dans  les  Etats  du  Roi  de  Pahan  , obligèrent  ce  Prince  de  fe  rendre  lui-même  à 
Patane  (79). 


(?*)  particuliérement  dans  le  premier  K (78)  Ibid.  p.  t>. 
le  huitième  Tome.  (70)  Ibidtm. 

(77)  lbidtm.  p.  ai. 
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Floris  continua  d’exercer  la  direéfion  du  Commerce  dans  le  Comptoir  de 
Patine , tandis  que  fon  Vaifleau  faifoit  divers  voyages  qui  fe  rapportoient 
aux  mêmes  vîtes.  Il  le  fit  retourner  d Siam  au  commencement  de  l’année 
1 6 1 J > pour  y charger  des  Marchandifes  qui  devaient  être  envoyées  au  Japon  ; 
mais  dans  le  deiîèin  de  les  faire  palier  à la  Chine  , où  les  Anglois  n’avoient 
point  encore  obtenu  d’accès  libre.  L’emploi  qu’il  avoir  fait  de  fon  argent , 
pour  cette  cargaifon  , l’obligea  d'emprunter  trois  mille  éc us  de  la  Reine,  qui 
exigea  par  mois  un  intérêt  de  fept  pour  cent.  Il  ne  put  fe  procurer  aucun 
fecours  des  Anglois  de  Bantam  , parce  que  leur  Magafin  & celui  des  Hol- 
landais y avoient  été  confumés  par  le  feu  , avec  une  perte  conlidérable  pour 
ces  deux  Nations  (80). 

Le  ta  de  Juillet , on  vit  arriver  à Patane , le  Roi  de  Pahan  , qui  après 
s’être  obltiné  long-tems  à réfifter  aux  Pollicitations  5c  même  aux  armes  de  la 
Reine  , fe  voyoit  contraint , par  la  révolte  de  fes  propres  fujets , & par  la  fa- 
mine qui  regnoit  dans  fes  Etats , de  venir  lui  demander  un  azile , en  lui 
amenant  volontairement  fa  fœur.  Il  fut  reçu  ayec  fi  peu  de  confidération  , 
que  les  Seigneurs  de  la  Cour  ne  lui  rendirent  pas  une  vifite  ; 8c  le  feul  égard 
qu’on  eut  pour  lui  fut  de  tuer  tous  les  chiens  de  la  ville  , parce  qu’il  ne 
pouvoir  les  fouffrir  (8 1).  Les  Anglois  l’ayant  falué  de  leur  moulquetcrie  , lorf- 
qu’il  palTa  devant  leur  Comptoir  , il  fut  fi  fenlîble  à des  marques  de  refpecl , 
auxquelles  il  ne  s’attendoit  point  dans  fa  dilgrace , qu’il  leur  promit  toutes 
fortes  de  bons  traitemens  i fa  Cour  & la  liberté  du  Commerce  dans  tous  fes 
Ports.  La  Reine  fa  femme  ne  fe  relTentit  point  de  l’indifférence  avec  la- 

3 utile  il  ctoit  traité.  On  célébra  fon  arrivée  par  des  fêtes  continuelles.  Il  y eut 
es  foftins  publics , des  danfes , 8c  des  comédies  jouées  par  des  femmes  , aux- 
quelles les  Anglois  allifterent  avec  beaucoup  de  fatisfaciion  (8i).  Cependant, 
après  un  mois  de  féjour  à Patane  , fon  Mari , las  d’y  fervir  de  jouet  aux  Ha- 
bitans , ayant  pris  le  parti  de  retourner  dans  fes  Etats , elle  fe  détermina  fi 
conftamment  à ne  pas  l’abandonner , que  la  Reine  fa  fœur  , irritée  de  lui  voir 
préférer  aux  agrémens  de  fa  Cour  une  vie  malheureufe , à la  fuite  d’un  fu- 
gitif, la  lailTa  partir  , fans  l’aider  dans  fa  mifere  par  aucune  marque  de  li- 
béralité. Ainfi , loin  de  trouver  à Patane  les  fecours  quelle  s’étoic  promis,  elle 
acheva  de  s’y  ruiner  en  dépenfant  tout  ce  qu’elle  y avoit  apporte. 

Floris  fur  informé , vers  le  inème-tems  , de  la  morr  du  Capitaine  Henri 
Middlcton  (83) , qui  n’avoit  pù  furvivre  à la  perte  de  fon  Vaillèau  échoué  , 
& de  la  plus  grande  partie  de  fon  équipage.  Il  lui  étoit  mort , d’une  maladie 
inconnue  , cent  Anglois , Sc  un  plus  grand  nombre  de  Chinois , qu’il  avoit 
loués  pour  le  fervice  de  fon  Vaillèau.  Cccte  dilgrace  l’avoit  jette  dans  une 
mélancolie  noire , qui  l'avoir  conduit  en  peu  de  jours  au  tombeau  (84). 

Le  fuccès  des  voyages  du  Globe , 8c  d’autres  avantages  que  Floris  s’étoit 
procurés  à Patane  , l’auroient  attaché  long-tenis  à ce  Comptoir , s’il  n’eût  été 
forcé  de  le  quitter  par  un  accident  fort  tragique.  Le  4 d’Ocfobre , premier  jour 
du  jeûne  des  Mahométans , le  feu  prit , a huit  heures  du  matin , dans  le  Fort 

(80)  Page  w,  (I))  Voyez  fon  Journal  au  Tome  I Je  ce 

(81)  Ibid.  Recueil. 

(8a)  Page  13,  (84)  Ibidem . 
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' f l o r i s Patane-  Deux  des  principaux  Seigneurs , les  plus  riches  du  Pays  en  Efcla- 
1613.  ves  , fe  trouvèrent  d'autant  plus  embarrallés  pour  fauver  leurs  effets,  que  fur 
quelques  difeours  qu’ils  avoient  entendus  , ils  fe  défraient  de  la  fidelité  de 
plufieurs  de  leurs  Elclaves.  L’un  des  deux  , nommé  Dato  Beçar  , voulut  s’af- 
lurer  des  plus  fufpc&s , en  leur  faifant  mettre  les  fers  aux  pieds.  11  s’en  trou- 
va un,  qui  eut  la  hardiefle  de  réfifter  à cet  ordre.  Bezar  le  poignarda.  Tous 
les  autres , furieux  d’une  exécution  fi  brufque , fe  jetterait  d'abord  fur  leur 
Maître , qui  eut  le  bonheur  néanmoins  d’échapper  à leur  barbarie  ; de  n’cfpé- 
u Tille  rn  tant  plus  de  grâce  après  cet  emportement , ils  fortirent  de  la  maifon , tuc- 
i.T,Triottc  rent  tour  ce  qui  tomoa  (bus  leurs  coups , & feconderent  les  ravages  du  feu  » 
rai  ilciEJcUvci.  en  le  mettant  à tous  les  Edifices  qu’il  avoir  épargnés.  Les  Elclaves  de  l’autre' 
Seigneur , nommé  Dato-Laxmanna  , fembloienr  n’attendre  que  ce  lignai  pour 
fe  joindre  aux  premiers.  Ils  fe  répandirent  dans  la  ville  avec  la  même  fureur  ; 
de  mettant  aulli  le  feu  par-tout , ils  réduifirent  Patanc  en  cendre , à l'exception 
du  Palais  de  la  Reine , d’une  Mofquée  de  de  deux  autres  Palais.  Ils  enlevèrent 
les  femmes  , ils  malïàcrerent.  fans  pitié  les  vieillards , de  dans  une  confufion 
f»  terrible  , perfonne  ne  fe  préfenta  pour  les  arrêter.  Floris  craignant  pour 
fon  Comptoir , ne  fe  contenta  pas  d’armer  les  Anglois  qu’il  avoir  autour  de 
lui.  Après  leur  avoir  recommandé  de  faire  foignculement  la  garde  , il  fe  rendit 
au  rivage  , d’où  il  revint  à la  tête  de  tous  les  Soldats  de  fon  Vaillèau  ; de  fans 
attendre  les  Rebelles  dans  fes  murs , il  marcha  fierement  au-devant  deux, 
pfr'k'orii^&icî  Cette  réfolution , dont  il  prit  foin  de  les  faire  avertir , leur  fit  perdre  auili- 
Anjioii.  tôt  le  courage.  Ils  fortirent  de  la  Ville , de  gagnèrent  la  Campagne.  Ainfi  les 
Anglois  acquirent  à bon  marché  l’honneur  ciavoir  défendu  la  Reine  de  les 
Habirans  de  Patane  (8  5 ). 

Rome  oh'crvée  Cependant  ils  ne  tirèrent  pas  d’autre  fruit  de  ce  fervicc  qu’un  cris  d’or  , 
dont  la  Reine  fit  prélent  à Effingion,  Capitaine  du  Vaillèau.  Etant  partis  le 
m«.it  Ridan  11  » ^ trouvèrent  le  15 , vers  la  pointe  méridienne  des  Ides  de  Ridang  , 

fcdc&pa.  qui  font  au  nombre  de  dix-neuf  ou  vingt  (86).  Le  foir  du  même  jour  , ils 
eurent  la  vue  de  trois  autres  Illes  , qui  fe  nomment  Capa  , éloignées  des  pre- 
mières d’environ  trente-deux  lieues , de  de  deux  lieues  de  la  terre  ferme.  Le 
19  , ils  arriverait  à Pulotyaman.  Floris  obferve , en  faveur  de  la  Navigation  , 
que  lorfqu’on  parvient , dans  cette  route,  à dix-huit  brafTes  d’eau,  il  n’y  a 
rien  de  dangereux  que  la  vue  ne  puilTè  découvrir.  Le  1 de  Novembre  , ils 
• virent  la  pointe  de  Jor,  delà  montagne  de  Fille  de  Bintan.  Le  lendemain,  ils 
rcm-dlanca.  découvrirent  Petra-Blanca  ; gc  vers  dix  heures  ils  fe  trouvèrent  dans  ce  fâ- 
cheux courant , qui  tombe  de  la  pointe  de  Johor  jufqu’à  quatre  lieues  en 
mer  (87).  Ce  ne  fut  pas  fans  danger  qu’ils  paflèrent  cette  Côte , courant  à 
l’Eff-Sud-Oued  des  trois  petites  Iflcs.  La  prudence  oblige  de  prendre  ici  du 
côté  de  la  mer  , jufqu’â  ce  que  ces  Illes  fuient  couvertes  de  la  pointe  de  Jor , 

& que  Petra-Blanca  ne  couvre  plus  l’Ifle  de  Bintan.  Petra-Blanca  eft  un  Ro- 
cher , qui  fert  de  retraite  aux  oifeaux , & qui  eff  fi  couvert  de  leur  fiente , que 
de  loin  le  fommet  en  paraît  blanc  (88).  Ils  employèrent  jufqu’au  17  pour 


(S  f)  Ibidem.  (87)  Linfchot  fait  une  longue  deferiptiou 

(81S)  Elles  font  fous  le  fixiéme  degré  de  de  cette  Côte, 
latitude.  (88)  Journal  de  Floris  , p.  14, 
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palfer  la  rivicre  tic  Jor  Si  pour  arriver  à deux  lieues  de  Sincapur.  Le  18  , ils  ' 
virent  arriver  à bord  divers  petits  Vaillèaux.  Ces  Peuples  , qui  fe  nomment 
Salcttcs  , font  Sujets  du  Roi  de  Jor , & partent  leur  vie  dans  leurs  Vailleaux  , 
où  ils  fubfiftcnt  de  la  pêche  , avec  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Les  Anglois  1 
prirent  deux  un  Pilote  , pour  leur  fervir  de  guide  au  travers  des  détroits  (89). 

Ils  arrivèrent»  le  19  de  Décembre  à Mafulipatan -,  où  fans  prendre  beau- 
coup de  confiance  à la  bonne-foi  des  Habitans  , Floris  ne  lairtâ  point  de  ven- 
dre fes  Marchandifes , avec  un  fuccès  dont  il  ne  fc  crut  redevable  qu’à  fes 
précautions.  Divers  Princes  voifins  lui  firent  des  offres  avantageufes  , qu'il 
refufa  d’accepter  parce  qu'il  fe  délioit  de  leurs  intentions-  Cependant  la  Reir.e 
de  Paliacate  Si  le  Roi  même  de  Narlîngue , lui  envoyèrent  des  Parte-ports , J 
avec  un  Abcjliam  , qui  eft  une  piece  de  drap  blanc  » fur  laquelle  le  nom  du 
Prince  eft  imprimé  en  couleur  de  fandal  ou  de  faflran.  La  lettre  du  Roi  étoit 
gravée  fut  une  placque  d'or  , Si  ptomettoit  à Floris  , non-feulement  la  liber- 
té de  bâtir  un  Château  dans  fes  terres , mais  encore  le  revenu  de  deux  villes  , 
qui  monroir  à quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rente.  Ces  avantages  ne  furent 
pas  capables  de  l’éblouir  (90). 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Narfapur-Pcta , pendant  le  cours  du  mois  d’ Août, 
il  trouva  tout  le  Pays  couvert  d’eau , jufquà  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Le  j 
torrent , qui  pallê  à Golkonde  , avoir  emporté  pluficurs  Maifons.  Deux  Ponts 
de  pierre  , l’un  de  quinze  arches  Sc  l’autre  de  dix-neuf,  aufli-bien  bâtis  qu’il  y 
en  ait  en  Europe  , perdirent  une  partie  de  leurs  arches.  Vers  la  fin  du  même 
mois  , on  apprit  la  mort  de  Vcncatadrapa  , Roi  de  Narfingue  , dans  la  cin- 
quantième année  de  fon  régné.  La  Reine  fon  Epoufc  , qui  le  nommoit  Obia-  > 
ma  , Si  deux  autres  femmes  fe  brûlèrent  fur  fon  corps  (91). 

Si  Floris  s’étoit  heureufement  défait  de  fes  Marchandifes  , il  avoit  trouvé., 
dans  les  Indiens , moins  de  fidélité  à les  payer  que  d’ardeur  à les  prendre.  Le 
Gouverneur  de  Mafulipatan  fembloit  autoril'er  cette  nrauvaife  foi  par  Ion  j 
exemple.  11  remettoit  de  jour  en  jour  à s'acquitter  de  fes  dettes  ; Si  ce  délai  1 
pouvoir  faire  perdre  aux  Anglois  le  tems  de  retourner  en  Europe.  Floris  prit 
la  réfolution  de  l’enlever  , lui  ou  fon  fils  ; c ’eft-à-dire  , d’cmplover  la  vio- 


lence  pour  lui  donner  une  leçon  dejuftice.  L’ent reptile  étoit  téméraire  ; mais 
tous  fes  gens  lui  promirent  d’y  employer  leur  vie.  Il  donna  ordre  à ceux  qui 
commandoient  l’Efquifdu  Vailfcau  de  cacher  des  moufqucrs  dans  les  voiles, 
& de  fe  rendre  au  pied  du  quai  de  la  Douane.  Son  efpcrance  croit  d’y  fur- 
prendre  le  pere  ou  le  fils.  En  effet , le  14  de  Novembre , après  avoir  renou- 
vellé  fes  demandes  au  Gouverneur  , qui  ne  parut  pas  plus  difpofé  à le  fatis- 
fairc  , il  fe  rendit  à la  Douane  , où  il  favoit  que  fon  fils  venoit  d’arriver. 
Les  gardes  avoient  lairté  leurs  picques  à la  porte  , &c  la  marée  étoit  haute  -, 
deux  circonftauces , qui  lui  firent  efpérer  de  réullir  fans  effufion  de  fang.  Il 
fit  avertir  fes  gens , qui  fe  laifirent  des  picques , Si  qui  ayant  enlevé  leur 
proye  fans  réfiftancc , l'emporteront  dans  leurs  bras  jufqu’à  l’Efquif.  Floris  s’y  p 

{etta  aulli-tôt  avec  le  telle  defatrouppe.  Il  étoit  déjà  loin  du  Port,  lorfque 
e Gouverneur  fut  informé  du  malheur  de  fon  fils.  Cependant  le  vent,  qui 
étoit  impétueux , obligea  les  Anglois  de  fuivre  la  Côte  à peu  de  diftance , pour 


(89)  UiJ.  p.  vj. 
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prendre  le  fil  de  l’eau  du  canal.  Quantité  d’Habicans,  raffcmblcs  par  le  bruit, 
le  jetrerent  dans  leurs  Barques , Si  menaçoient  déjà  l’Efquif.  Mais  trois  coups 
de  moufquct  refoidirent  cette  chaleur , Si  Floris  eut  la  gloire  d’enlever  fou 
prifonnier  A la  vue  de  trois  mille  hommes.  Un  feul  Facteur  Anglois , qu'il 
avoir  laide  dans  la  ville  , pour  rendre  compte  de  fa  conduite , fut.  expofe 
aux  injures  du  Peuple  , qui  l’auroit  allbmmé  , fi  le  Gouverneur , tremblant 
pour  fon  fils  , ne  l’eût  pris  fous  fa  protection. 

Floris  foutint  cette  atidacieufc  démarche  avec  la  meme  vigueur.  11  fit  dé- 
clarer au  Gouverneur  qu’il  feroit  pendre  fon  fils  à la  grande  vergue  du  Vaif- 
feau  , fi  le  Facteur  qu’il  avoit  laille  à terre  y recevoir  La  moindre  infulte , & 
qu'il  feroit  le  meme  traitement  à tous  ceux  qui  lui  leroient  envoyés  de  la 
ville , (ans  une  lettre  du  Faéteur.  Cctoit  un  .Marchand  Hollandois , qui  étoit 
venu  lui  demander  la  caufc  de  fon  rellcntiment.  Il  lui  répondit  qu’il  y avoit 

Feu  d'apparence  quelle  fût  ignorée , Si  qu’il  avoit  laille  un  de  fes  gens  pour 
expliquer.  Le  Hollandois  ayant  proteité  hautement  du  dommage  qui  en 
pouvoir  réfulter  pour  la  Compagnie  de  F.'ollande,  il  lui  fit  une  réponfe 
par  écrit , en  lui  laiflànt  la  liberté  de  la  montrer  à fes  Maîtres. 

Cependant  le  Gouverneur  prit  le  parti  d’offrir  le  payement  de  ce  qu’il  de- 
voir. Mais  Floris  exigea  qu’il  fatisfit  pour  tous  les  débiteurs  , dont  il  s’étoit 
rendu  caution.  La  fituation  de  fon  fils  , qui  palla  plufieurs  jours  à jeun  dans 
le  Vaiflèau  , parce  qu’étant  Bramine , fa  Religion  ne  lui  permettoit  pas  de 
manger  des  viandes  apprêtées  dans  un  autre  logement  que  le  lien  , l’obligea 
de  fe  foumettre  à toutes  les  conditions  qui  lui  furent  impofées  (91).  Enfin 
les  Anglois  mirent  à la  voile , le  7 de  Décembre.  Le  Journal  de  leur  voya- 
ge n’eft  pas  pouffé  plus  loin.  Mais  Purchas  ajoute  (95),  pour  y fuppléer , 
que  le  50  de  Février  ils  entrèrent  dans  la  Baye  de  Saldaigne , Si  que  le  pre- 
mier de  Juin  ils  étoient  dans  l’Ifle  de  Sainte-Helene. 


(ÿO  Ibùi.  pages  17  Si  précédentes.  ($j)  A la  fin  de  cette  Relation. 
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DESCRIPTION 
du  Royaume  d'Arra kan. 


EN  traverfant  le  Golfe  de  Bengale  8c  les  bouches  du  Gange , pour  palier 
du  Royaume  de  Golkonde  à la  Côte  oppofée  , on  aborde  dans  un  Pays 
peu  fréquenté  des  Vaiflbaux  Européens  , parce  qu’il  n’a  point  de  Port  com- 
mode pour  leur  grandeur , mais  dont  le  nom  fe  trouve  néanmoins  dans  toutes 
les  Relations  , & fait  defirer  des  éclaircilTbmens  qui  n’ont  jamais  été  que  fort 
incertains  fur  le  témoignage  des  Indiens.  Daniel  Shcldou  , l aékeur  de  la  Com- 
pagnie Angloife  , ayant  eu  l’occafion  de  pénétrer  dans  cette  contrée  , apporta 
rous  fes  foins  à la  connoîtrc , 8c  drefli  un  mémoire  de  fes  obfervauons  , 
qu’Ovington  reçut  de  lui , à Surate , 8c  qu’il  fe  chargea  de  publier. 

§ I. 

Description  Géographique. 

CE  Pays , ou  ce  Royaume , porte  le  nom  d’ Arrakan  ou  d ’Orrakan.  Il  a 
pour  bornes  > au  Nord-Oueft , le  Royaume  de  Bengale  , dont  la  ville  la 

Î)lus  proche  eft  Chatigam  (94)  ; au  Sud  8c  A l’Orient , le  Pegu , & au  Nord 
e Royaume  d’Ava.  fl  s’étend  fur  la  Côte  jufqu'au  Cap  de  Nigracs.  Mais 
il  eft  difficile  de  marquer  exactement  fes  limites , parce  qu’elles  ont  été  plu- 
iicurs  fois  étendues  ou  reflèrrées  par  diverfes  Conquêtes. 

La  Capitale  eft  Arrakan  , qui  a donné  fon  nom  au  Pays.  Cette  ville  occu- 
pe le  centre  d’une  vallée  , d’environ  quinze  milles  de  circonférence.  Des  mon- 
tagnes hautes  & efearpées  l’environnent  de  toutes  parts  Si  lui  fervent  de  rem- 
parts & de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d’ailleurs  par  un  Château  ft  fort , 
que  le  Roi  de  Brama , l’ayant  afliegé  avec  trois  cens  mille  hommes , & qua- 
rante mille  élephans , fe  vit  obligé  de  lever  honteufement  le  liege.  Il  y pâlie 
une  grande  riviere  , que  Magin  appelle  Chabcris , divifée  en  plulîcurs  petits 
ruilleaux  , qui  traverlent  toutes  les  rues  pour  la  commodité  des  Habitans.  Ils 
fe  réunifient  en  fortant  de  la  ville  , qui  eft  à quarante-cinq  ou  cinquante  mil- 
les de  la  mer  ; & ne  formant  plus  que  deux  canaux  , ils  vont  fe  décharger 
dans  le  Golfe  de  Bengale  ; l’un  i Orietan  , & l’autre  â Doba\i  : deux  Places 
qui  ouvriraient  une  belle  porte  au  Commerce  , fi  les  marées  n’y  étoient  fi 
violentes  , fur-tout  dans  la  pleine  lune  , que  les  V aideaux  n’y  entrent  point 
lans  danger. 

Les  édifices  communs  d’Arrakan  font  fort  pauvres.  Cependant  on  y voit 
plufieurs  grandes  Places  , dont  la  forme  n’eft  pas  défagréable  8c  qui  fervent 

(s4)  Cette  Ville  a été  nommée  nul-i  pto-  né  le  somdu  Royaume  à cette  Ville  paui- 
f oS  Bengale , par  les  Portugais  » qui  ont  aon-  culicrc. 
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T»[<rHiPTioN  de  üiarchcs.  Les  Maifons  font  compofées  de  pièces  de  Bambou , lices  avec 
du  Royaume  des  cannes  fort  fouples , qui  tiennent  lieu  de  doux.  Mais,  dans  les  Palais  des 
d'Akkakau.  Princes  & de  la  Noblellè , on  emploie  differentes  fortes  de  bois  ; iC  le  de- 
dans cft  enrichi  d'ornemens  de  fcuipture  & de  peinture. 

Anms^c'^u'”'»"  du  R°*  d’une  grande  étendue.  Sa  beauté  n’cgalc  pas  fa  ri- 

MuiluRui.  J cheflè.  Il  cft  foutenu  par  des  pilliers  fort  larges  & fort  élevés , ou  plutôt  par 
des  arbres  entiers , qu’on  a couverts  d’or.  Les  appartenons  font  revêtus  des 
bois  les  plus  précieux  que  l'Orient  foucnillè , tels  que  le  fandal , rouge  ou 
blanc , & une  efpece  de  bois  d’aigle.  Au  milieu  du  Palais  eft  une  grande  fal- 
le,  diftinguée  par  le  nom  de  Salle  d'or , qui  eft  effectivement  revêtue  dôr 
dans  toute  fon  étendue.  On  y admire  un  dais  d’or  malEf,  autour  duquel  pend 
une  centaine  de  lingots  du  même  métal , en  forme  de  Pains-dc-fucre , 
chacun  du  poids  d’environ  quarante  livres.  Il  eft  environne  de  pluticurs  fta- 
rues  d’or  de  la  grandeur  d’un  homme , creufes  à la  vérité  , mais  cpailfes  néan- 
moins de  deux  doigts , & ornées  d’une  infinité  de  pierres  précieufes , de  ru- 
bis, d’émeraudes , de  laphirs , de  dianians  d’une  groflcur  extraordinaire  , qui 
leur  pendent  fur  h front , fur  la  poitrine , fur  les  bras  , & à la  ceinture.  On 
voit  encore  , au  milieu  de  cette  falle  , une  chaife  quarrée  de  deux  pieds  de 
large  , entièrement  d’or  , qui  foutient  un  Cabinet , d’or  aullî , & couvert  de 
pierres  précieufes.  Ce  Cabinet  renferme  deux  fameux  pendans  , qui  font 
deux  rubis  dont  la  longueur  égale  celle  du  petit  doigt , & dont  la  bafe  ap- 
proche de  la  grofTeur  d’un  œuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé  des  guerres 
■ fanglantes  entre  les  Rois  du  Pays,  non-feulement  par  rapport  à leur  valeur, 
mais*  parce  que  l’opinion  publique  accorde  un  droit  de  fupériorité  à celui 
qui  les  poflçde,  Les  Rois  d’Arrakan  , qui  jouilfoient  alors  de  cette  précieufe 
diftinétion  , ne  les  portoient  que  le  jour  de  leur  couronnement. 

On  voit , dans  un  autre  appartement  du  Palais , la  ftatue  d'un  Roi  de  Bra- 
ma , qui  fut  maflneré  par  fes  Sujets.  Elle-eft  fi  bien  faite  , qu’on  ne  peut  la 
regarder  fins  admiration.  Comme  c’eft  un  des  Saints  du  Pays , auquel  on  at- 
tribue le  pouvoir  de  guérir  les  maladies , fur-tout  le  Hux  de  lang  , elle  cft 
vjlitée  par  un  grand  nombre  d’Adorateurs. 

La  ville  d’Arrakan  renferme  fix  cens  Pagodes  ou  Temples.  On  fait  monter 
le  nombre  de  fes  Habitans  i cent  foixante  mille.  Le  Palais  royal  eft  fur  le 
bord  d'un  grand  Lac  , diverfifié  par  plufieurs  petites  Mes , qui  font  la  demeu- 
re d’une  forte  de  Prêtres  auxquels  on  donne  le  nom  de  Raulins.  On  voit , 
fur  ce  Lac  , un  grand  nombre  de  Baccaux  , qui  fervent  à diverfes  commodités , 
fans  communication  néanmoins  avec  la  ville,  qui  eftféparéedu  Lac  par  une 
digue.  On  prétend  que  cette  digue  a moins  été  formée  pour  mettre  la  ville 
à couvert  des  inondations  , dans  les  tems  tranquilles , que  pour  l’inonder  dans 
un  cas  de  guerre  où  elle  feroit  menacée  d’être  prife , éc  pour  l'enfévelit  fous 
l’eau  avec  tous  fes  Habitans. 

Le  bras  de  la  Riviere , qui  coule  vers  Orietan  , offre  un  fpeéfacle  fort 
agréable.  Ses  bords  font  ornés  de  grands  arbres  toujours  verds , qui  forment 
un  berceau  continuel , en  fe  joignant  par  leurs  fommets , & qui  font  couverts 
d'une  multitude  de  Paons  & de  Singes , qu’on  voit  lauter  de  branches  en 
branches.  Orietan  eft  une  ville , où  , malgré  la  difficulté  de  l’accès , les  Mar- 
chands du  Pegu  , de  la  Chine  , du  Japon  , de  Malaca , d’une  partie  du  Ma- 
labar , 
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labar , d’une  partie  du  Malabar  & de  quelques  parties  du  Mogol , tfouvont 
le  moyen  d’aborder  pour  l’exercice  du  Commerce.  Elle  cft  gouvernée  par  un 
Lieutenanc  général , que  le  Roi  établit  à fon  couronnement , en  lui  mettant 
une  couronne  fur  la  tête  6c  lui  donnant  le  nom  de  Roi  ; parce  que  cette 
ville  efl  Capitale  d'une  des  douze  Provinces  du  Royaume  d’Arrakan  , qui 
font  toujours  gouvernées  par  des  têtes  couronnées.  On  voir  près  d'Orietan 
une  montagne , nommée  Naum  , qui  donne  fon  nom  à un  Lac  voilin.  C’eft 
dans  ce  lieu  qu'on  relegue  les  criminels , après  leur  avoir  coupé  les  talons 
pour  leur  ôter  le  moyen  de  fuir.  Cette  montagne  eft  fi  efearpée  , 6c  les  bêtes 
féroces  y font  en  fi  grand  ^nombre , qu’il  eft  prefquc  impoftible  de  la  tra- 
verfer. 


DlSCXIPTION 
du  Royaume 
D'ARHoKAN. 
Orjctan  , & 

fon  Gouverne uv 

couiumie. 


En  remontant , on  trouve  la  ville  de  Perrcm  , qui  eft  voifine  aufli  de  la  ville  ivr- 
mer;  6c,  plus  loin  de  quelques  journées,  celle  de  Ramu.  Mais  la  route  eft  u *■*  Ka 
fort  dangereufe.  Par  mer  il  seleve  fouvent  des  tempèces.  Par  terre , il  faut 
traverfer  les  montagnes  de  Pré  , qui  féparent  le  Royaume  d’Arrakan  du 
Pegu  , 6c  qui  font  remplies  d’animaux  fauvages.  On  diftinguc  , dans  ce  quar- 
tier , une  montagne  nommée  P or  a , qui  fignifie  , dans  la  langue  du  Pays , 

Idole  ou  Dieu.  Elle  tire  ce  nom  d'une  grande  Idole  , qui  eft  au  fommet , Momjfrc  j. 
fur  un  pié-deftal , les  jambes  croifées , 8c  qui  fait  l'objet  de  la  fuperfticion  l’on, 
publique.  Ce  canton  cft  arrofé  par  une  riviere  , d’où  l’on  a voulu  perfuader 
au  Roi  de  tirer  un  Canal  jufqua  la  ville  d’Arrakan  : mais  il  a rejerte  une  pro- 
poficion  qui  ouvrirent  l’entrée  de  fes  Etats  aux  Puillances  voifincs  , 6c  qui  fa- 
cilitèrent leurs  courles  jufqu’à  fa  Capitale. 

La  derniere  ville  de  quelque  confidération  , qui  foit  fur  cette  Côte  , eft  nùnp&ju- 
Dianga  ou  Diango , qui  paroi  t appartenir  au  Royaume  de  Bengale,  dont  uo»vniu. 
elle  cft  frontière  , comme  celle  de  Charigam.  Les  autres  Places  de  la  même 
Côte , qui  dépendent  du  Roi  d’Arrakan  , font  Coromotia , Scion , Zara  , 6c 
le  Port  de  Magacni.  On  y peut  joindre  l'Ifle  de  Sundiva  , dans  le  Golfe  de 
Bengale,  à vingt  milles  au  plus  de  la  Terre  terme  d’Arrakan.  Cette  Ifle  n’a  Kl- ai  Sunai- 
pas  moins  de  cent  milles  de  tour.  On  y fait  une  fi  grande  quantité  de  fel , * lcl  jwn" 

quelle  en  peut  fournir  chique  année  la  charge  de  deux  cens  VailTeaux.  Elle 
eft  tellement  fortifiée  par  la  nature  , qu’il  feroit  impollîble  d’y  aborder  mal- 
gré fes  Habirans.  Aulh  les  Portugais  ont-ils  toujours  fouhaité  de  la  joindre  i 
leurs  Conquêtes.  Ils  l’avoienr  enlevée , en  i6oz  , Uu  Grand-Mogol  , qui  en 
avoir  dépouillé  le  Prince  légitime  , 6c  qui  confentit  dans  la  fuite  a leur  aban- 
donner les  prétentions.  Mais  n’étant  point  en  allez  grand  nombre  pour  réfifter 
tout  à la  fois  aux  Infulaires  6c  au  Roi  d’Aftracan  , ils  furent  contraints  de  t 
céder  leur  établilfement  à ce  Prince  , 6c  de  fe  retirer  dans  diverfes  Places  du 


Bengale. 

Au  Nord  du  Royaume  d’Arrakan  , font  les  Villes  d 'JjTaram  , de  Tipora  v.'iim  .l'Air». 
6c  de  Chacomas  , que  l’on  dit  être  les  Capitales  d’autant  de  Royaumes  fou-  Sic’cu-umal 
mis  i celui  d’Arrakan.  Mais  l’Auteur , qui  ne  put  les  vifiter  , croit  que  ceux 

3ui  les  gouvernent  ne  font  que  des  Vicerois,  qui  portent  cependant  le  titre 
e Rois , comme  ceux  dont  il  a déjà  parlé.  Il  n’apprit  rien  de  ces  villes  , fi 
ce  n’cft  qu’étant  des  Places  frontières , elles  ont  de  bonnes  garnifons.  Taver- 
nier  rapporte  qu’il  rencontra  dans  fes  voyages  trois  Marchands  de  Tipora  , 
qu’il  appelle  Tipra,  qu’ils  aiiuoient  fort  à boire,  6c  qu’ils  lui  dirent  qu’il 
Tome  IX.  I 
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n’y  avoit  tien  dans  leur  Pays  qui  convînt  aux  Etrangers  : qu’il  s’y  rrouvoit  i 
la  vérité  une  mine  d’un  or  fort  bas  , & de  la  foye  qui  cft  fort  groflè  ; mais 
que  ces  deux  choies  faifoicnt  le  revenu  du  Roi , qui  ne  tire  aucun  fubfide 
de  fes  Sujets  ; excepté  que  ceux  qui  ne  font  jp as  d'un  rang , qu’on  peut  com- 
parer à la  Noblellè  de  l’Europe  , font  obliges  , tous  les  ans  , de  travailler  iïx 
jours  , pour  le  Roi , i la  mine  d’or  ou  à la  foye. 

En  lortant  d'Arrakan  par  le  bras  méridional  de  la  riviere  , on  fe  rend  à 
Dobazi , ville  dont  le  Port  cft  très-fréquenté  par  les  Indiens.  De-là  , fuivant 
la  Côte  , on  arrive  à Chudabe  , qui  ell  un  Port  allez  commode.  Près  de 
Chtnlabe  ell  le  Cap  Nigraes , & l’ifle  de  Munay  , célébré  par  fes  Pagodes  , 
ou  fes  Temples  ; entre  lefqucls  on  en  voit  un  qui  fe  nomme  Quiay-Figrau  , 
ou  le  Temple  du  Dieu  des  arômes  du  Soleil  -,  & un  autre  , nommé  Quiay- 
Doces  > ou  le  Temple  du  Dieu  des  affligés  de  la  cerre.  Cette  Ifle  n’eft  pas 
moins  remarquable  par  la  rélidence  du  chef  des  Roulins  , qu’on  nomme 
Xoxom-Pongri.  Cc(l  le  chef  de  tous  les  Prêtres  & les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion. C’cft  lui  qui  régie  tout  ce  qui  concerne  le  Culte.  Sa  perfonne  eft  fi 
refpeélée , que  le  Roi  même  lui  donne  toujours  la  droite  , & ne  lui  parle  ja- 
mais fans  lui  faire  une  révérence  profonde.  Mtnde^-Pinto , qui  parle  de  cette 
Ifle  , la  place  dans  le  Royauine  de  Pegu.  Il  allifla  aux  funérailles  d'un  de  ces 
grands  hommes , qu'il  appelle  les  Roulins  de  Munay.  Mais  l'Auteur  , partant 
lur  cette  defeription  , remarque  feulement  que  le  Roi  & tous  les  Seigneurs 
font  obliges  de  luivre  le  corps  , 6c  que  c’cft  le  Roi  qui  fait  les  frais  des  funé- 
railles. Ils  montait , dit-il , à cent  mille  ducats  , fans  compter  les  habits  que 
ce  Prince  5c  la  Noblelfo  donnent  à quarante  mille  Prêtres. 

En  quittant  Munay  5c  doublant  le  Cap  de  Nigraes  , on  fe  rend  à Siriam  , 
dont  quelques-uns  font  la  derniere  ville  du  Royaume  d’Arrakan  , quoique 
d’autres  la  mettent  dans  le  Pegu.  On  convient  néanmoins  de  fa  fituation  » 
puifque  tout  le  monde  la  place  aux  confins  des  deux  Empires.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  le  Roi  d’Arrakan  fe  retira  avec  fon  armée  viclorieufe , après 
avoir  pillé  la  ville  de  Tangu  , qui  appartenoit  au  Roi  de  Brama  , 6c  dans  la- 
quelle il  avoit  trouvé  non-feulement  de  grandes  richcllcs  , mais  encore  l’E- 
léphant blanc  8c  les  deux  Rubis  auxquels  la  prééminence  de  l'Empire  eft  at- 
tachée. Siriam  n’a  plus  fon  ancienne  fplendeur.  Elle  étoit  autrefois  la  Capi- 
tale d'un  Royaume , 6c  la  demeure  d’un  Roi.  On  voit  encore  les  traces  d’une 
forte  muraille , dont  elle  étoit  environnée.  Le  dernier  Roi  y ayant  été  artîcgè 
par  le  Roi  de  Pegu  , avec  une  armée  innombrable  , foutint  un  fi  long  fiege  » 
que  le  tiers  des  Habitans  y périt.  Enfin , réduit  à l’extrémité , il  aima  mieux 
s’etnpoifonner  , que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon  Ennemi  , qui  s’empara 
de  fes  rrefors  , 6c  tranfporta  dans  le  Pegu  toute  la  Noblellc  du  Pays.  De  Si- 
riam à Arrakan  , on  peut  foire  le  voyage  fur  une  petite  riviere , qui  va  d’une 
ville  à l’autre. 

Après  ces  obfcrvarions  , auxquelles  il  manque  d’avoir  mieux  fait  connoîrre 
les  diftances  des  villes  , Shcldon  pâlie  aux  mœurs  6c  aux  ufages  des  Habitans. 
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LEs  Habitons  dûment  dans  leur  figure  & dans  leur  taille  ce  que  les  au-  pijurc  Jci  iu- 
tres  Nations  regardent  comme  une  difgrace  de  la  nature.  Ils  aiment  un 
front  large  6c  plat  ; 6c  pour  lui  donner  cecte  forme , ils  appliquent  aux  en- 
fans  , dûs  le  moment  de  la  naillance  , une  plaque  de  plomb  fur  le  front.  Leurs 
narines  font  larges  6c  ouvertes;  leurs  yeux  petits , mais  vifs;  6c  leurs  oreilles 
pendantes  jufquaux  épaules  , comme  celles  des  Malabarcs.  La  couleur  qu'ils 
préfèrent  A toutes  les  autres , dans  leurs  habits  6c  leurs  meubles  , eft  le  pour- 
pre foncé. 

On  fett  beaucoup  de  mets,  dans  leurs  feftins;  mais  l’Auteur  n’en  vit  Lnr>  «limon, 
aucun  qui  fut  capable  de  plaire  aux  yeux  ni  de  flatter  le  goût.  Ils  fc  font  un 
mets  délicieux  des  rats , des  fouris  6c  des  ferpens  : jamais  ils  ne  mangent  de 
poiflon  qui  ne  foit  pourri.  Ils  en  font  alors  une  cfpecc  de  moutarde  , qu’ils 
mêlent  avec  leurs  autres  mets.  Les  pauvres  employeur  à cet  ufage  un  poillon 
fi  puant , que  l’odeur  en  eft  inlupportable  aux  Etrangers.  Les  riches  préfèrent 
un  poilîbn  moins  corrompu  , qu’ils  adouci  lient  encore  par  d’autres  mélanges. 

La  mode  , entre  les  Grands , eft  de  faire  iervir  fur  leurs  tables  une  cencaine 
ou  deux  de  petites  aflïeres , dont  chacun  choifit  celle  qui  lui  plaît.  Ils  n'ont 
pas  l’ufage  du  pain  mais  ils  y fuppléent  par  du  riz  broyé  , qu'ils  réduifent 
•fcn  farine. 

Dans  leurs  maladies , ils  font  appeller  les  Raulins  , qui  (ont  tout  à la  fois  cetm  McJr- 
lcurs  Médecins  6c  leurs  Prêtres.  Le  Raulin  fouftle  d'abord  fur  le  malade  6C  le,:n  "■ 
prononce  quelques  prières.  Si  cette  cérémonie  eft  fans  etfet , comme  il  arrive 
toujours,  il  ordonne  un  facrifice  à l’honneur  de  Chaor  B aos  , c’cft-à-dire  , du 
Dieu  des  quatre  vents , auquel  il  ne  manque  pas  d'attribuer  la  caufe  du  mal. 

Ce  facrifice,  qui  fe  nomme  Calonio , confine  dans  l’immolation  de  plu- 
fieurs  pièces  ae  volaille  6c  d’autres  animaux  gras , en  auffi  grand  nombre 
que  la  fortune  du  malade  le  permet.  On  le  recommence  quatre  fois  pour  !<£ 
quatre  vents  ; à moins  qu’on  ne  s’appenjoive  d’une  prompte  guérifon.  Toutes  Pml-uo  fu- 
ies viandes  font  abandonnées  aux  Prêtres.  Mais  fi  le  mal  eft  opiniâtre  , la  fem-  Pcrflj:i<;u‘.>- 
me  du  malade  , ou  fon  plus  proche  Parent , fe  charge  d’une  autre  opéra- 
tion. On  prépare  une  chambre , qui  eft  ornée  de  riches  tapis  , 6c  dans  un  * 
coin  de  laquelle  on  drelfe  un  Autel , avec  une  Idole  deftus.  Les  Prêtres  6c 
les  Parens  du  malade  s’y  aftèinblent.  On  les  y traite  pendant  huit  jours , avec 
toutes  fortes  de  mets  8c  de  mufique.  La  perfonne  qui  entreprend  cette  céré- 
monie eft  obligée  de  danfer  aulli  long-tems  qu’elle  peut  fe  fbutenir  fur  fes 
jambes  -,  6c  lorlquc  les  forces  commencent  à lui  manquer  , elle  prend  , de  k 
la  main  , une  corde  qu’on  lailTe  pendre  exprès  au  plancher , pour  lui  fervir 
d’appui  ; en  continuant  de  danfer  jufqu’A  ce  quelle  tombe  entièrement  épui- 
fcc.  Alors  la  mufique  redouble  , 6c  tous  les  Spectateurs  l'uppofenr  que  pen- 
dant fon  évanouiirement  le  danfeur  converfe  avec  l’Idole.  Si  fa  toiblelle  ne 
lui  permet  pas  de  continuer  long-tems  cet  exercice  , le  plus  proche  Parent  eft 
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sinioN  oblige  de  prendre  fa  place.  Le  malade  meurt  ou  fe  récablit.  Dans  le  fécond 
du  Royaume  cas , on  le  porte  au  Temple  , où  il  eft  oint  d'huile  8c  de  parfums,  depuis  la 
d'Akxaian.  tête  iufqu’aux  pieds.  S’il  meurt , le  Prêtre  déclare  que  les  (acrifices  & les  cé- 

Jm  , > . * , * , , , . . . ” ...  , 

remomes  n ont  pas  cte  .agréables  aux  Dieux  » oc  que  s ils  n ont  pas  accorde 
au  mort  une  plus  longue  vie  , c’cft  par  un  effet  de  leur  bonté , & pour  le  ré- 
compenfer  dans  un  autre  corps. 

Les  funérailles  n'offrent  pas  moins  de  fuperftitions.  Auüi-tôt  qu’un  homme 
eft  mort,  on  le  met  au  milieu  de  fa  Maifon  , où  les  Prêtres  tournent  autour 
du  corps , en  prononçant  quelques  prières , pendant  que  d'autres  brûlent  des 
parfums.  Quelques  Domeltiques  font  le  guet , & frappent  fur  de  larges  mor- 
ceaux de  cuivre  , pour  éloigner  un  chat  noir,  qu’on  iuppofe  toujours  prêt  à 
nuire  aux  morts.  Si  ce  terrible  chat  paflbit  fur  le  cadavre  , l’ame  ferait  obligée 
d'errer  honteufement  dans  ce  monde  , privée  du  bonheur  auquel  elle  étoit 
Cr  que  pra-  Jei\in£C>  Avant  que  de  porter  le  corps  au  bûcher  , on  invite  une  autre  force 
laracnmpiydw  de  Prêtres  , qui  le  nomment  Graus  ; & n quelque  occupation  les  empêche 
*c-  do  venir  , e’ell  une  marque  que  l’ame  eft  condamnée  à quelque  malheureux 

lort.  Les  ornemens  du  cercueil  font  proportionnés  à la  fortune  du  mort. 
Comme  l’ancienne  doctrine  delà  métempfycofe  eft  établie  dans  la  Nation  , 
l’ufage  eft  d’y  peindre  des  ligures  de  chevaux  , d’élephans  , de  vaches  , d’ai- 
gles , de  lions  , 8c  des  animaux  les  plus  nobles , afin  que  l’ame  puifle  trouver 
un  logement  honorable.  Cependant  l’humilité  porte  quelques  mourans  à 
• vouloir  qu'on  y reprefente  des  rats  , des  grenouilles  , 6c  d'autres  animaux 
vils , comme  une  demeure  qui  convient  mieux  à leur  ame  corrompue.  On 
porte  le  corps  dans  un  champ  voifin  de  la  ville  , où  il  eft  réduic  en  cendre. 
Ce  font  les  Prêtres  qui  doivent  mettre  le  feu  au  bûcher  ; tandis  que  le? 
Parens  Sc  les  amis  , vêtus  de  blanc  , qui  eft  la  couleur  du  deuil , avec  un  ru- 
ban noir  autour  de  la  tête,  verfenr  des  larmes  & pouffent  des  gémiffemens. 
Religion  du  La  Religion  n’eft  compofée  d’ailleurs  que  de  luperftitions  ridicules.  Les 
moindres  evénemens  , tels  que  l’aboyement  d'un  chien  , paffenc  pour  des 
préfages  confidérables  , fur  lcfquels  on  confulcc  les  Prêtres.  Outre  les  Idoles 
des  Temples  , qui  font  en  fi  grand  nombre  , qu’on  en  compte  jufqu’i  vingt 
mille  dans  un  lcul , chaque  Maifon  a les  tiennes  , auxquelles  les  Habitans  ne 
Manquent  pas  d’offrir  une  partie  des  alimens  qu’on  leur  fert.  Ils  portent 
leurs  marques , imprimées  , avec  un  fer  chaud  , fur  les  bras  ou  fur  les  épau- 
les. Ils  jurent  pat  ces  Dieux  domeftiques.  Les  perfonnes  riches  envoyent  quel- 
ques plats  aux  Temples. 

Ces  édifices  , qui  portent  le  nom  de  Pagodes  , font  bâtis  en  forme  de  Py- 
ramide ou  de  clocher  ; plus  ou  moins  élevés , fuivant  le  caprice  des  Fonda- 
teurs. En  hiver , on  a foin  de  couvrir  les  Idoles , pour  les  garantir  du  froid  , 
dans  l'efpérance  d’être  un  jour  récompenfcs  de  cette  attention.  On  célébré  , 
chaque  année  , une  Fête  , qui  porte  fe  nom  de  Sanfaporan , avec  une  pro 
ceflïon  folemnelle  à l’honneur  de  l’Idole  Quiay-Pora , qu’on  promene  dans  un 
r>r«xiau fin-  grand  charioc , fuivi  par  quatre-vingt-dix  Prêtres  vêtus  de  farin  jaune.  Dans 
Ion  paffage , les  plus  dévots  s’étendent  le  long  du  chemin  , pour  laitier  paffer 
fur  eux  le  chariot  qui  la  porte  ; ou  fe  picquenc  à des  pointes  de  for  qu’on  y atta- 
che exprès , pour  arrofer  l’Idole  de  leur  fang.  Ceux  qui  ont  moins  de  cou- 
lage s’eftiment  heureux  de  recevoir  quelques  gouttes  de  ce  fang.  Les  pointe» 
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mêmes  font  retirées  avec  beaucoup  de  refped  par  les  Prêtres , qui  les  con&r-  D'£"'n,T|01[ 
vent  précieufement , dans  les  Temples , comme  autant  de  reliques  facrées.  DU  n0vilu, 
Les  Prêtres , ou  les  Raulins  , font  divifés  en  trois  ordres , ious  les  noms  de  d'Arraxan. 
Pongrins , de  Pangians  fie  de  Xoxoms.  Ils  font  tous  vêtus  de  jaune  Sc  rafés.  ^ 

Les  Pongrins  portent  une  efpece  de  mitre , avec  une  pointe , qui  leur  tombe 
par  derrière,  ils  s’engagent , par  un  vœu , à l’obfervation  du  célibat.  S’ils  y 
manquent , ils  font  dégradés  8c  réduits  à l’état  des  Laïques.  Les  uns  vivenc 
dans  des  Monaftcres  magnifiques , fondés  par  des  Rois  ou  par  des  Seigneurs  •, 

& d'autres  dans  leurs  propres  Maifons  : mais  ils  font  roui  fournis  à un  chef, 

Su'ils  nomment  XoxomPongrin.  C’eft  à ce  premier  ordre  de  Prêtres  que  l'éd- 
ucation des  enfans  eft  confiée.  Ils  les  inltruifenr  dans  la  connoiflance  de 
leur  Religion  & de  leurs  loix.  On  voit  aufli , dans  divers  endroits  du  Royau- 
me , des  Hcrmites , à qui  l’auftéritc  de  leur  vie  attire  beaucoup  de  vcnc> 
ration. 

Le  Roi  d’Arrakan  eft  un  des  plus  puiffiins  Princes  de  l’Orient.  Depuis  un  Forcer  a„ii 
Cécle  , cet  Etat  a reçu  beaucoup  d’accroiflement , par  diverfes  Conquêtes  dans 
les  Royaumes  de  Pegu  fie  de  Bengale.  Il  fit  une  perte  confidérable , en  1605 , 
dans  une  guerre  contre  les  Portugais  , qui  lui  ruinèrent  une  Flotte  de  cinq 
cens  quarante  voiles , fie  qui  battirent  par  terre  une  armée  de  trente  mille 
hommes. 

Le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  de  douze  Princes , qui  portent  le  titre  Commmr  ■» 
de  Rois,  fie  qui  réfident  dans  les  Villes  Capitales  de  chaque  Province.  Ils  v ia.  t™!* 
habitent  de  magnifiques  Palais  ,qui  ont  etc  bâtis  pour  le  Roi  meme  , fie  qui 
contiennent  de  grands  Serrails  , où  l’on  éleve  les  jeunes  filles  , qu’on  de  finie 
au  Souverain.  Chaque  Gouverneur  choifit  , tous  les  ans , douze  filles , nées 
la  même  année , dans,  l’étendue  de  fa  Junltiiélion , 6c  les  fait  élever  aux 
dépens  du  Roi  jufqu’i  l’âge  de  douze  ans.  Enfuite , étant  conduites  à la  Cour , 
on  les  fait  revêtir  d’une  robbe  de  cotton  , avec  laquelle  elles  font  expofées  à 
l’ardeur  du  foleil , jufqu’i  ce  que  la  fucur  ait  pénétré  leurs  robbes.  Le  Mo- 
narque , à qui  l’on  porte  les  robbes , les  font  l’une  après  l’autre  , fie  retient 
pour  fon  lit  les  filles  dont  la  fueur  n’a  rien  qui  lui  déplaife  , dans  l’opinion 
quelles  font  d’une conftitution  plus  faine.  Il  donne  les  autres  aux  Officiers  de 
la  Cour  (95). 

Le  Roi  d’Arrakan  prend  des  titres  faltueux  , Tomme  tous  les  Monarques  Ti(rM  & 
voifins.  Il  fe  fait  nommer  >•  PaxJa  , ou  Empereur  d’Arrakan  , poflefTeur  de  du  gui  dAi.*- 
*■  l’Elephanr  blanc  & des  deux  Pendans  d’oreille , fie  , en  vertu  de  cette  pof-  kta* 

••  fefiion , héritier  légitime  de  Pegu  Sc  de  Brama , Seigneur  des  douze  Provin- 
« ces  de  Bengale  fie  des  douze  Rois  qui  mettent  leur  tête  fous  la  plance  de 
» fes  pieds.  ■■  Sa  réfidence  ordinaire  ell  dans  la  Ville  d’Arrakan.  Mais  il  em- 
ployé deux  mois  de  l’Eté  à faire  par  eau  le  voyage  d’Orietan  , fuivi  de  toute 
la  Noble  fie , dans  des  Barques  fi  belles  6c  fi  commodes  , qu’on  prendrait  ce 
Cortcge  pour  un  Palais  ou  pour  une  Ville  flottante.  Il  continue  d’y  rendre  la' 

Juftice  fie  de  s’occuper  des  affaires  publiques.  Le  principal  motif  de  fon 
voyage  eft  de  vifiter  la  Pagode  du  Dieu  Quiay-Poragray  , auquel  ce  Prince 
envoyé  tous  les  jours  un  repas  magnifique.  Cette  fupcrftition  engage  qu tri- 
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quefois  les  Rois  d'Arrakan  dans  des  avions  fore  inhumaines.  Sheldon  en 
rapporte  un  exemple  lingulier.  Quelque  faux  Prophète  ayant  prédit  à un  de 
lès  Monarques  qu’il  ne  vivroit  pas  long -teins  après  fon  couronnement , cetcc 
cérémonie  fut  diiferée  l'clbaee  de  douze  ans.  Mais  le  Roi , preiTé  enfin  par 
fes  Peuples , confuita  un  célébré  Mahomécan , pour  apprendre  de  lui  s’il  n’y 
avoir  pas  quelque  moyen  de  détourner  le  malheur  donc  il  étoit  menacé.  Ce 
barbare , qui  n avoir  en  vue  que  la  deltruétion  des  Ennemis  de  fon  Prophè- 
te , lui  confêilla  d'immoler  lix  mille  de  fes  Sujets  , quatre  mille  vaches  blan- 
ches , & deux  mille  pigeons  blancs  ; d'en  prendre  les  ctxurs  , & d’en  faire 
une  compofition  dont  l ufage  lui  prolongeroic  la  vie  : ce  qui  fut  cruellement 
exécuté  (96). 

Sheldon  ne  pût  fe  procurer  aucune  lumière  fur  l’origine  des  Rois  d’Ar- 
rakan.  Mais  il  apprit  que  pour  conferver  la  race  Royale  dans  toute  fa  pure- 
té, le  Roi  eft  obligé  d'époufer  l’aînée  de  fes  fccurs  (97). 

(fi)  Page  ait.  ge  jj}  de  l'Edition  Angloifc  ; & page  xfj 

(97)  Voyez  le  Voyage  d'Oviogton  , pa-  de  U Traduction  , Tome  II. 
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QUEL  fond  de  richclfe  pour  ce  Recueil , fi  tous  les  Jcfuites , que  le  zélé  R H o n e *. 

de  la  Religion  a conduits  au-delà  des  mers , avoient  publié  des  Relations  1619. 
de  leurs  Voyages  \ On  a vû  , dans  celles  de  la  Chine  , ce  qu’011  pourroit  Imroduûioa. 
attendre  de  leurs  lumières.  Mais  quoique  tous  les  Millionnaires  n’aycnr  pas 
les  mêmes  talens  pour  les  fcicnces  fie  le  même  goût  pour  les  obfervations  , 
on  ferait  fur  du  moins  de  leur  exactitude  fie  de  leur  bonne  foi  ; deux  quali- 
tés qui  manquent  à la  plupart  des  Voyageurs,  & qu'on  ne  peut  contcfter  à 
de  pieux  Miniftrcs  de  l’Evangile.  Le  P.  de  Rhodes  ne  s’en  attribue  pas  d'autres. 

Sa  Relation  fut  imprimée  en  itfj  3 (98).  Elle  regarde  particulièrement  le  Ton- 
quin,  dont  il  a donne  aulli  l’Hiftoirc.  On  y trouvera  mille  exemples  de  toutes  les 
vertus  Apoftoliques  •,  nuis  les  loix  que  je  me  fuis  impofees  ne  me  per- 
mettent d’en  détacher  que  ce  qui  a rapport  au  plan  de  cet  Ouvrage. 

L'Auteur,  defbiné  à la  Million  du  Japon  par  le  Souverain  Pontife,  & par  L’Aumirpm 
fes  propres  defirs , fc  rendit  de  Rome  à Lifbonne  , où  il  avoir  ordre  de  s'em-  * Li<bon“c‘ 
barquer.  » Il  vit  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion  , dans  cette  belle  ville  , quatre 
» Maifons  de  fa  Compagnie  où  les  Jefuitcs  travaillent  fort  utilement  aux 
« devoirs  de  leur  vocation , qui  cnibralle  généralement  tout  ce  qui  appar- 
» tient  au  falut  des  âmes.  Il  vifita  le  College  de  Conimbre  , qui  lui  parut  Sc}  M 
plus  magnifique  fie  plus  commode  qu’aucune  autre  Maifon  de  fon  ordre.  Il  tium  »«» 
cft  compofé  de  feize  grands  corps  de  logis  , fans  compter  l’Eglifc , qui  n’cft 
gueres  moins  fpacieux  que  celle  du  Jefus  de  Rome.  Le  Refedoire , qui  n’eft 
pas  compris  dans  cette  multitude  de  Batimens  , peut  contenir  trois  cens  per- 
fonnes-,  nombre  ordinaire  des  Religieux  qui  habitent  cette  Maifon.  Il  11'y 
faut  pas  comprendre  non  plus  le  Batiment  des  Clafics  , qui  cft  tout-à-fatr 
magnifique  (99). 

Ce  fut  le  4 d’ Avril  1619  , que  les  Millionnaires  mirent  à la  voile  avec 
trois  grands  Vailleaux.  Ils  s’etoient  embarqués  au  nombre  de  fix  , fur  la  Sainte 
Therefe.  Trois  mois  & demi  de  Navigation  leur  firent  doubler  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Us  elfuyerent  pluficurs  tempêtes  & les  ravages  du  feorbut , 
qui  ne  les  empêchèrent  point  d'arriver  heureufement  au  Port  de  Goa , le  ; 
d'Odobrc  (1). 

Les  curiofitcs  de  cette  fameufe  vilje  occupèrent  moins  le  Pere  de  Rhodes , 
que  les  exercices  de  fa  piété  fie  de  fon  zélé.  Il  reftoit  encore  , dans  la  ville  fie 
dans  les  villages  voifins , pluficurs  Paycns  à la  convcrlion  defquels  les  Jcfuitet 
Portugais  s’étoient  attachés.  Mais  l’Auteur  avoue  qu’il  ne  put  goûter  leur 

(98)  Un  fcnl  Tome  in- 40.  chez  les  Cta-  des  , p.  tj. 
jnoilis.  (1)  Ibid.  p.  lit, 

(99)  Voyage  du  Pcrc  Alexandre  de  Rho- 
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y 1 o ( f s méthode.  Sa  ccnfure  mérité  d’être  rapportée  dans  fes  termes.  >•  Je  ne  faurois 
1<f  ' •>  dillimuîcr  deux  chofes  , qui  me  donnèrent  un  déplaiftr  bien  fenlîble  , 8c 

il  n*y  «p-'ruu-  ” qui  à mon  avis  ne  fervent  pas  peu  à l’obllination  des  Infidelles.  Je  fais 
à'  *j"  ” ^ort  qL,e  c’eft  fut  q«oi  j’ai  eu  fouvent  peine  à les  réfoudre.  On  fait 

JVmtfMi.  ° “ ordinairement  beaucoup  d’honneur  & de  careifes  à ceux  qui  font  encore 

» Payens  ; 8c  puis  quand  ris  font  bâtifés  , on  ne  daigne  pas  les  regarder.  De 
x plus , quand  ils  le  convértiflent  on  les  oblige  de  quitter  l’habit  du  Pays  , 
» qui  eft  celui  de  tous  les  Payens.  On  ne  fautort  croire  combien  ce  change- 
>•  mept  leur  patoit  rude.  Je  n’ai  pas  compris  pourquoi  l’on  exige  d’eux  une 
” chofe  que  N.  S.  ne  leur  demande  pas , 8c  qui  les  éloigne  néanmoins  du 
« Baptême  8c  du  Paradis.  Pour  moi , je  fais  qu’à  la  Chine  , j’ai  rélifté  vigou- 
*»  reufement  à ceux  qui  vouloient  obtiger  les  nouveaux  Chrétiens  à couper 
leurs  grands  cheveux  , que  tous  les  hommes  portent  aulli  longs  que  les  fem- 
•>  mes  , 6c  fans  lefquels  ils  ne  peuvent  aller  librement  dans  les  Compa- 
.«  gnies  fi).  Je  leur  aifois  que  l'Evangile  rerranchoit  les  erreurs  de  l’elprit  fie 
■»  non  les  cheveux  de  la  tête  (j). 

On  n’entendra  pas  moins  volontiers  le  Pere  de  Rhodes , dans  fon  propre 
langage  lorfqu’il  fait  le  récit  de  fes  travaux  , pendant  trois  mois  que  les  or- 
dres de  fes  Supérieurs  le  retinrent  dans  la  meme  ville. 

» Mon  occupation  domeftique , dit-il  , fut  d’apprendre  la  langue  Canari- 
~ ne  , qu’on  parle  dans  l’Ifle  de  Goa.  Mais  notre  plus  bel  exercice  , 
» étoit  d’aller  à la  cltalTe  des  Enfans  Payens  qui  avoient  perdu  leurs 
« Peres.  Les  Rois  de  Portugal  ont  témoigné  leur  piété  , en  fe  réfervant  le 
» droit  de  prendre  les  Enfins  orphelins  des  Infidelles , de  les  faire  batifer  ,8c 
» de  leur  donner  une  éducation  chrétienne  dans  des  lieux  où  l’on  fournit  à 
« leur  entretien  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  fe  déterminer  par  leurs 
” propres  lumières.  On  voit  à Goa  un  grand  Hôpital  deftiné  à cet  ufage , te 
« confié  à l’adminiftration  des  Jéfuites. 

» Mais  comme  les  Payens  s’efforcent  de  dérober  leurs  Enfans  au  zélé  des 
x Millionnaires , on  a beaucoup  de  peine  à les  découvrir.  Nous  portions 
” nos  recherches  de  toutes  parts  , fie  nous  prenions  des  informations  pour 
» trouver  les  Enfans  qu’on  nous  cachoit.  Dans  une  feule  Maifon , j’en  trou- 
*»  vai  fept , que  j’amenai  au  Séminaire.  La  nacre  prit  le  parti  de  nous  fuivre 
" â la  Ville  & au  Baptême,  On  enbatifa  ûx  cens,  qui  firent  une  aflez  heu- 
» reufe  chaffe  (4). 

te  lî'suirmdï  Après  une  maladie  dangereufe , l’Auteur  fut  envoyé  dans  une  Ifle  voifinc 
(ju.;-,ut,j;iuiio.  de  Goa  , nommée  Salfctu , où  le  Pere  Rodolphe  Aquaviva  8c  quatre  autres 
Jéfuites  avoient  obtenu  en  1583  la  Couronne  du  Martyre.  « Il  ne  fait , dit  -il 
» avec  une  chaleur  Apoftolique  (5) , fi  leur  fang  , vetfé  pour  une  fi  bonne 
« caufe  , a fait  tomber  la  bénédiékion  du  Ciel  fur  cette  terre  ; mais  il  fait 
x que  toutes  les  Idoles  en  font  bannies , 8c  que  de  cent  mille  Habitans  il  n’en 
CiiHm  h “ fc^e  P's  un  <lu'  n l't  embrafTé  le  Chriftranifine.  Il  y trouva  un  Jéfuite 
(une  ccrcfcû  »ui  “ François , nommé  le  Pere  Crucius  , célébré  aux  Indes  par  l’éclat  de  fon 
ta*». 


(»}  Les  Chinois  coupent  leurs  cheveux  îc 
ne  gardent  qu'un  toupet  depuis  la  Conquête 
dut  Tucarct. 


(0  IM.  p.  s. 
(4)  / M.  p.  11. 

Il)  UH.  p.  i). 
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mérite  , 8c  qui  avoit  appris  fi  parfaitement  les  principales  langues  du  Pays  > 

que  non-feulement  il  les  parloir  comme  un  Indien  , mais  qu’il  avoit  compofé 
en  Canarin  un  fort  beau  poëme  de  la  Paillon  de  Notre-i>eieneur , que  les 
Chrétiens  chamoicnc  à l’Eglife.  De  Rhodes  acheva  de  fe  perfectionner  aullî 
dans  la  même  langue  (6). 

Après  avoir  pâlie  deux  ans  , tant  à Goa  qu’à  Salfettc  , il  reçut  ordre  enfin 
de  partir  pour  le  Japon  , fur  un  Vaiflcau  qui  devoit  porter  à Malaca  un  Sei- 
gneur Portugais , nommé  pour  commander  dans  la  Citadelle.  11  pafla  par  Co- 
chin  , qui  n’eft  qu’à  cent  lieues  de  Goa.  Les  Jéfuites  y ont  un  College , dans 
lequel  ils  enfeignent  toutes  les  fcicnces.  La  violence  des  vents  , qui  arrêta 

longtems  le  Vailleau  Portugais  vers  le  Cap  de  Comorin  , donna  occafion  à 

l'Auteur  de  vifiter  la  fameule  Côte  de  la  Pêcherie  , qui  tire  ce  nom  de  l’a- 
bondance des  Perles  qu’on  y pêche.  *•  Les  Habitans  connoilTent,  dit-il  , dans 
>•  quelle  faifon  ils  doivent  chercher  ces  belles  larmes  du  Ciel , qui  le  trou- 
» vent  endurcies  dans  les  huîtres.  Alors  les  Pêcheurs  s’avancent  en  mer , dans  c.|>  ac  ctmo- 
" leurs  Barques.  L'un  plonge , attaché  fous  les  aiilclles  avec  une  corde  , la 
» bouche  remplie  d’huile  & un  fac  au  cou.  Il  ramallè  les  huîtres  qu'il  trou- 
« ve  au  fond  5 & lorfqu'il  n’a  plus  la  force  de  retenir  fon  haleine  , il  em- 
» ployé  quelque  ligne  pour  fe  faire  retirer.  Ces  Pêcheurs  lont  fi  bons  Chré- 
<•  tiens  , qu’ après  leur  pêche  ils  viennent  ordinairement  à l’Eglife  , où  ils 
» mettent  fouvent  de  grades  poignées  de  perles  fur  l’Autel.  On  fit  voir  à 
*>  l’Auteur  un  Chafublc  qui  en  étoit  entièrement  couvert , 8c  qui  étoit  eftimé 
*»  deux  cens  mille  écus  dans  le  Pays.  Qu’eut-elle  valu  , dit-il , en  Europe  (7)  î 

La  principale  Place  de  cette  Côte  fe  nomme  Tutucurin.  On  y trouve  les 
plus  belles  Perles  de  l'Orient.  Les  Portugais  y avoient  une  Citadelle , & les 
Jéfuites  un  fort  beau  College.  Il  étoit  arrivé,  par  des  malheurs  que  l’Auteur 

ignore  , qu’on  avoit  ôté  cette  Maifon  à fa  Compagnie.  Les  Jéluites  s’étant  

» retirés  , on  dit  que  les  Perles  & les  Huîtres  clifparurenr  dans  cet  endroit  de 
» la  Côte.  Mais  aulli-tôt  que  le  Roi  de  Portugal  eut  rappellé  ces  zélés  Mif- 
» fionnaires , on  vit  revenir  les  Perles  ; comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  marquer 
« que  lorfque  les  Pêcheurs  d’ames  feraient  abfens , il  ne  talloit  pas  attendre 
« une  bonne  pêche  de  Perles  (S). 

Le  paflage  de  la  Manche  , qui  fépare  l’Ule  de  Ceylan  de  la  Terre-ferme , 
eft  rempli  d’ccueils  dangereux , qu’on  appelle  Chllao.  De  Rhodes  les  iras  etfa 
heureufemenr , jufqu'à  la  petite  Ifie  de  Manaar  , où  il  ne  s’arrêta  que  pour  y 
admirer  un  grand  nombre  de  bons  Chrétiens.  Il  fe  rendit  à l’autre  extrémité 
de  rifle  de  Ceylan  , dans  la  Province  de  Jafanapacan  , 8c  de-là  au  Port  de 
Negapatan  , fur  la  Côte  de  Coromandel , où  il  vit , avec  étonnement , une 
magnifique  Eglife  , bâtie  par  les  Portugais  & rentée  par  un  Prince  Idolâtre.  I.e 
changement  de  la  Mouflon  ne  lui  permit  pas  d'aller  prendre  à Meliapor  l’ef- 
prit  des  deux  Apôtres  des  Indes  , Samt  Thomas  & Saint  François  Xavier.  »•  11 
» regretta  de  n’avoir  pû  voir  , dans  cette  ville , le  miracle  renommé  de  la 
>•  Pierre , fur  laquelle  on  raconte  que  Saint  Thomas  fut  percé  de  lances.  On 
» dit  qu'elle  cft  ordinairement  fort  blanche , fans  aucune  marque  de  fang  ; 

« mais  qu’au  jour  de  fa  Fête  , pendant  la  Meflc  , elle  devient  rouge  , peu  à 
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>»  peu  , & toute  teinte  de  fang,  dont  elle  diftillc  quelques  gouttes  (9). 

Divers  obftacles , dont  le  plus  dangereux  fut  d'cchouer  fut  un  banc  de  fa- 
ble à la  vue  du  Cap  de  Rachado , retardèrent  jufqu’au  18  de  Juillet  l’arrivée 
de  l’Auteur  à Malaca.  Il  attribue  le  falut  du  V aideau  à un  miracle  fenfihle 
de  fon  Reliquaire  , qu'il  plongea  dans  la  mer  au  bout  d une  longue  corde. 
En  moins  d'une  minute , fans  que  perfonne  de  l’équipage  y travaillât , le  Ba- 
timent , dit-il , qui  avoit  été  longtems  immobile  , fortit  du  fable  avec  une 
force  extrême  & fut  pouffé  en  mer.  Il  obfcrve  qu'on  peut  aborder  dans  tous 
les  tems  de  l'année  au  Port  de  Malaca  ; avantage  que  n'ont  pas  les  Ports  de 
Goa , de  Cochin  , de  Surate  , ni  , fuivant  fes  lumières  , aucun  autre  Pon  de 
l’Inde  Orientale  (10).  Quoique  Malaca  , obferve-t-il  encore,  ne  foit  qu’à 
deux  degrés  de  la  ligne , & que  par  conféquent  la  chaleur  y foit  extrême , 
cependant  les  fruits  de  l’Europe  8i  le  railîn  meme  n’y  meurilfenr  point.  La  rai- 
fon  , dit-il , en  paraîtra  fort  étrange  , mais  elle  n’cft  pas  moins  certaine  : c’cft 
faute  de  chaleur  que  ces  fruits  ny  meurilfenr  pas.  Il  ajoute  , pour  s’expli- 
quer , >*  que  le  foleil  donnant  à plomb  fur  la  terre  , devrait  à la  vérité  tout 
•*  brûler  de  rendre  le  Pays  inhabitable.  Les  anciens  en  avoient  cette  opinion  : 
« mais  ils  ignoraient  le  fecret  de  la  Providence,  qui  a voulu  qu'il  fût  le 
" plus  habite  du  monde.  Le  folci!  , dans  le  tems  qu’il  a toute  fa  force  , atri- 
» rc  tant  d’exhalaifons  & de  vapeurs  , que  c’cft  alors  l'hiver  du  Pays.  Les, 
»>  vents,  qui  four  impétueux,  les  pluies  continuelles,  tiennent  cet  aftre  ca- 
•*  ché , 8c  s’oppofent  à la  maturité  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  pro- 
>•  près  au  climat  (n). 

Neuf  mois  de  fejour  à Malaca , pour  attendre  le  tems  propre  à la  Naviga- 
tion , auraient  caufé  beaucoup  d'impatience  à l'Auteur , a fon  zélé  n'eûc 
trouvé  l'occaiïon  de  s'exercer  en  batilanc  dans  cet  intervalle  au  moins  deux 
mille  Idolâtres.  Il  prit  la  route  de  la  Chine  , avec  un  autre  Jéfuite  , nommé 
le  Pere  Cardin,  dans  un  Vaifteauqui  partoit  pour  Macao.  Un  mois  de  Na- 
vigation , pendant  lequel  ils  échappèrent  heureufement  à la  pourfuite  de 
quatre  Yaiilèaux  Holiandois , les  rendit  au  Port  de  Macao , le  19  de  Mai 

i6aj. 

Quoique  le  Pere  de  Rhodes  n’ait  connu  les  Chinois  que  dans  cette  ville 
& dans  celle  de  Canton , fa  modeftic  qui  lui  fait  attacher  peu  de  prix  à fes 
remarques , lorfqu'il  fe  compare  , dit-il , à tant  d’habiles  Auteurs  qui  ont  dé- 
crit plus  au  long  les  merveilles  de  la  Chine  , n'empêche  qu’il  ne  le  trouve 
de  fort  bonnes  obfervations  entre  les  tiennes.  Elles  ont  été  mêlées , & comme 
fondues , dans  le  Tome  VI  de  ce  Recueil , avec  celles  de  tous  les  Voyageurs , 
qui  ont  vifîté  ce  grand  Empir  e.  Il  cft  le  feul  qui  fade  obferver , en  relevant  les 
vertus  du  Thé , qu’il  y a une  manière  de  le  prendre  diflërente  de  celle  qui  eft 
en  ufage  aujourd’hui  parmi  nous  ; c’eft  de  le  réduire  en  poudre  , qu’on  jette 
dans  de  l’eau  bouillante , & qu’on  avalle  avec  la  liqueur , au  lieu  de  la  fiin- 
ple  teinture  qu’on  prend  fuivant  la  méthode  ordinaire  (11). 

Il  vante  la  beauté  du  College  de  Macao,  qui  peut  être  comparé  aux  plus 
êlébres  de  l’Europe  ; fur-tout  la  magnificence  de  l'Eglife , à laquelle  il  ne 


( 9 ) Ibid.  page  )j. 
(10J  Page  j 7. 


(11)  Page  j 9 8:  fuiv. 
1)  Page  ji. 
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préfère  que  celle  de  Saine  Pierre  de  Rome.  » C’cft  dans  cette  Maifon  , dit-il , 

que  fe  forment  ces  grands  ouvriers , qui  remplifient  tout  l'Orient  des  lumie- 
>•  res  de  l’Evangile.  Oc-là  font  venus  tant  de  Martys  , qui  couronnent  notre 
•>  Province.  Dans  le  feul  Japon,  elle  en  compte  quarre-vingt  dix-fept  (13). 

Les  vues  du  Perc  de  Rhodes  croient  toujours  pour  le  Japon  ; de  fa  fourmi- 
lion pour  d’autres  ordres  , qui  le  retinrent  un  an  de  demi  foit  à Macao,  foie' à 
Canton  , fut  une  violence  qu'il  fit  à fon  zélé.  Cependant  de  nouvelles  difpo- 
fitions  de  fes  fuperieurs  lobligerenr  d’abandonner  entièrement  fon  premier 
projet , pour  fc  rendre  à la  Cochinchinc.  Cette  Million  , qui  avoit  été  com- 
mencée en  1615  par  le  Pore  Buzoni , & le  Pcre  Carvaillc  , avoit  befoin  d’ou- 
vriers Apoftoliques.  D'ailleurs , les  portes  du  Japon  fc  trouvoient  fermées , 
par  une  violente  perfécution  qui  s'y  éroit  élevée  contre  le  Chriilianifme.  Le 
Pere  de  Mattos  reçut  ordre  de  partir  pour  la  Cochinchine , avec  cinq  autres 
Jéfuites  de  l’Europe  , entre  lcfquels  l’Auteur  fut  nommé.  Ils  s’embarquèrent 
à Macao , dans  le  cours  du  mois  de  Décembre  1624,  de  leur  Navigation  ne 
dura  que  dix-neuf  jours. 

De  Rhodes  fait  une  courte  peinture  du  nouveau  champ  qui  s'ouvroit  pour 
fon  zélé. 

Il  n’y  avoit  pas  cinquante  ans  que  la  Cochinchine  étoit  un  Royaume  fé-  l» ojeferédi. 
paré  du  Tonquin  , dont  elle  n’avoit  été  qu’une  Province  pendant  plus  de  fept 
cens  ans  (14).  Celui  qui  fecoua  le  joug  étoit  l’avcul  du  Roi , qui  occupoit  quia, 
alors  le  trône.  Après  avoir  été  Gouverneur  du  P*  s , il  fe  révolta  contre  fon 
Prince , Sc  fe  fit  un  Etat  indépendant , dans  lequel  il  fc  foutint  allez  heu- 
reufement  par  la  force  des  armes  pour  laifTer  à fes  Enfans  une  fuccellîon 
tranquille.  Leur  pu  1 (lance  y étant  mieux  établie  que  jamais  , il  n’y  a pas  d'ap- 
parence que  cette  Souveraineté  retourne  jamais  à fes  anciens  Maîtres. 

La  Cochinchinc  cft  dans  la  Zone  torride , au  midi  de  la  Chine.  Elle  s’é-  Sa  fituuion. 
tend  depuis  le  douzième  degré  jufqu'au  dix-huitiéme.  L’Auteur  lui  donne 
quatre  cens  milles  de  longueur  ; mars  fa  largeur  eft  beaucoup  moindre.  Elle 
a pour  bornes  , à l’Orient , la  mer  de  la  Chine  ; le  Royaume  de  Laos  à l'Oc- 
cident; celui  de  Champa  au  Sud;  Sc  le  Tonquin  au  Nord.  Sa  divifion  eft 
en  fix  Provinces , dont  chacune  a fon  Gouverneur , & fes  Tribunaux  particu- 
liers de  Juftice.  La  Ville  où  le  Roi  fait  fon  féjour  fe  nomme  Kthut.  Si  les  urtw  , ville 
bâtimens  n’en  font  pas  magnifiques , parce  qu’ils  ne  font  compofés  que  de  C*fiu*c- 
bois  , ils  ne  manquent  pas  de  commodité  ; Sc  les  colomnes  fort  bien  travail- 
lées, qui  fervent  a les  foutenir , leur  donnent  beaucoup  d’apparence.  La  Cour 
eft  belle  & nombreufe  , Sc  les  Seigneurs  y font  éclater  beaucoup  de  magni- 
ficence dans  leurs  habits. 

Le  Pays  eft  fort  peuplé.  L’Auteur  vante  la  douceur  des  Hahitans  ; mais  Forccl  <l“ 
elle  n’cmpcche  pas , dit-il , qu’ils  ne  foient  bons  foldats.  Ils  ont  un  refpeéf 
merveilleux  pour  leur  Roi.  Ce  Prince  entretient  continuellement  cent  cin- 
quante Galeres , dans  trois  Pons  ; Sc  les  Hollandois  ont  éprouvé  qu’elles  peu- 
vent attaquer  , avec  avantage , ces  grands  Vailfeaux  avec  lelquels  ils  fe 
croyoicnt  maîtres  des  Mets  de  l’Inde  (15). 


(l|)  Page  I».  Tcinquin. 

(14)  Voyez  ci-deflous  la  defeription  du  (ij)  Page  Cj. 
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" R h o o t s Ea  ^el'?'on  cet  Etar  eft  celle  de  la  Chine.  Ce  font  aurti  les  mîmes 

’ loix  & les  mêmes  ufages.  On  y voit  des  Docteurs  & des  Mandarins,  qui  n'y 
ludion  & ont  P35  moins  de  crédit , mais  que  l’Auteur  trouve  moins  orgueilleux  & plus 
,oil>  traitables  que  les  Chinois. 

OnUM'j  & La  fertilité  du  Pays  rend  les  Habitans  fort  riches.  Il  eft  arrofé  de  vingt- 
1)11  quatre  belles  Rivières,  qui  donnent  de  merveilleufes  commodités  pour  voya- 
ger par  eau  dans  toutes  fes  Parties , & qui  fervent  par  conféquent  à l’entre- 
tien du  Commerce.  Des  inondations  réglées  , qui  fc  renouvellent  tous  les 
ans  aux  mois  de  Novembre  Si  de  Décembre  , engrailfent  la  terre  fans  aucun 
foin.  Dans  cette  faifon  , il  n'eft  pas  poilible  de  voyager  à pied  , ni  de  fortir 
meme  des  Maifons  fans  une  Barque.  De-li  vient  l’ulage  de  les  élever  fur  des 
colomnes , qui  taillent  un  palTage  libre  à l’eau. 

11  le  trouve  des  mines  d’or  dans  la  Cochinchine  : mais  les  principales  ri- 
chertès  du  Pays  font  le  poivre  , que  les  Chinois  y viennent  prendre  •,  lafoye, 
qu'on  fait  fervir  jufqu’aux  filets  des  Pêcheurs  , & aux  cordages  des  Galeres; 
Si  le  fucre  , dont  l’abondance  eft  li  grande  , qu'il  ne  vaut  pas  ordinairement 
plus  de  deux  fous  la  livre.  On  en  tranfporte  beaucoup  au  Japon  , quoique 
les  Cochinchinois  n’entendent  pas  bien  la  manière  de  l’épurer  (16). 

On  s’imagineroit  qu’une  Contrée  qui  ne  porte  point  de  blé , de  vin  ni 
d’huile  , nourrit  mal  fes  Habitans.  Mais  , fans  expliquer  en  quoi  confifte  leur 
bonne  chere  , l’Auteur  affiire  que  les  tables  de  la  Cochinchine  valent  celles  d* 
l’Europe  (17).  * 

C'cft  le  feul  Pays  du  monde  où  croiftè  cet  arbre  renommé , qu’on  appelle 
Calamlouc  , dont  le  bois  eft  un  parfum  précieux , Si  fert  d’ailleurs  aux  plus 
excellens  ufages  de  la  Médecine.  On  en  diftingue  trois  fortes  ; la  plus  eftimec 
fe  nomme  Calamba.  L’odeur  en  eft  admirable  ; le  bois , en  poudre  ou  en  tein- 
ture , fortifie  le  coeur  contre  toutes  fortes  de  venins.  Il  fe  vend  au  poids  de 
l’or.  Les  deux  autres  font  XAquila  Si  le  Caiambouc  commun  , qui  ont  aulîi 
de  grandes  vertus , quoiqu’inférieurcs  à celles  du  premier  (18). 

L’Auteur  aflùre  , contre  le  témoignage  de  plufieurs  autres  Voyageurs  » 
îl'  Vllf  mangent1  9UC  c'e^  aurti  dans  la  feule  Cochinchine  que  fe  trouvent  ces  petits  nids  d’oi- 
4 féaux  , qui  fervent  d’affâifonnement  aux  potages  Sc  aux  viandes.  On  pour- 
rait croire  , pour  concilier  les  récits,  qu’il  parle  d’une  efpece  particulière.  Ils 
ont , dit-il , la  blancheur  de  la  neige.  On  tes  trouve  dans  certains  rochers  de 
cette  mer , vis-à-vis  des  terres  où  croirtènt  les  Calamboucs  , & l’on  n’en  voit 
point  autre  part.  C’cft  ce  qui  le  porte  à croire  que  les  oifeaux , qui  font  ces  nids , 
vont  fuccer  ces  arbres , Si  que  de  ce  fuc , mêlé  peut-être  avec  l’écume  de  la  mer , 
ils  compofent  un  ouvrage  fi  blancrfic  de  fi  bon  goût.  Cependant  ils  demandent 
d’être  cuits  avec  de  La  chair  ou  du  poiflbn  ; & l’Auteur  allure  qu’ils  ne  peuvent 
être  mangés  feuls  (19). 

Ckiitirw*  nul  La  Cochinchine  produit  des  arbres  , qui  portent  pour  fruit  de  gros  facs , 
cTi’iiicm  (Uni  un  rerrlpjjs  je  chàteigncs.  On  doit  regretter  que  le  Pere  de  Rhodes  n’en  rappor- 
te pas  le  nom  Si  qu’il  n’en  explique  pas  mieux  la  forme.  >*  Un  feul  de  ces 
» lacs  fait  la  charge  d’un  homme.  Audi  la  Providence  11e  les  a-t-clle  pas 


Rois  précieux 
tic  Calanibouc. 
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” fait  forcir  des  branches , qui  n’auroient  pas  la  force  de  les  foutenir , mais 
" du  tronc  mêihe.  Le  fâc  eft  une  peau  fort  épaifte  » dans  laquelle  on  trouve 
” quelquefois  cinq  cens  chi te  ignés  , plus  groflès  que  les  nôtres.  Mais  ce 
” quelles  ont  de  meilleur  eft  une  peau  blanche  6c  lavoureufe  , qu'on  tire  de 
» la  châteigne  avant  que  de  la  cuire  (10). 

Les  difhcultés  de  la  langue  étant  un  des  plus  grands  obftacles  qui  arrè-  tarjae  de  i» 
tent  le  progrès  des  Millionnaires  , l’Auteur  comprit  que  cette  étude  devoit  c“l''n^jin'A  K 
faire  fon  premier  foin.  On  parle  à peu  près  la  même  langue , dans  les  Royau-  lcut  rjff.tnd. 
mes  du  Tonquin , de  Caubar  , 6c  de  la  Cochinchine.  Elle  eft  entendue  aulli 
dans  trois  autres  Pays  voilins  : mais  elle  eft  entièrement  différente  de  la  Chi- 
noife.  On  la  prendroit , fur-tout  dans  la  bouche  des  femmes , pour  un  ga- 
fouillement  d’oifeaux.  Tous  les  mots  font  monofyllabes , 6c  leur  fignitïcation  ne 
fe  diftingue  que  par  les  divers  tons  qu'on  leur  donne  en  les  prononçant.  Une 
même  fyllabe  , telle  par  exemple  que  Daï , peut  lignifier  vingt-trois  chofcs 
tout-à-fait  différentes.  Le  zèle  de  l’Auteur  lui  fit  méprifet  ces  obftacles.  Il 
apporta  autant  d’application  à cette  entreprife  qu’il  en  avoit  donné  autrefois 
à la  Théologie  -,  & dans  Pefpace  de  quatre  mois  , il  fe  rendit  capable  de  prê- 
cher en  langue  de  la  Cochinchine.  Mais  il  avoue  qu’il  en  eut  1 obligation  au 
fecours  d’un  petit  garçon  du  Pays , qui  lui  apprit  en  trois  l'emaines  les  divers 
tons  de  cette  langue , & la  maniéré  de  prononcer  tous  les  mots.  Ce  qu’il  y 
eut  d’admirable  , & ce  qui  mérite  d’être  propofé  en  exemple , c’eft  qu’ils  igno- 
roient  U langue  l’un  de  l’autre.  Le  Pere  de  Rhodes  étoit  furpris  de  trou- 
ver dans  cet  Enfant  une  pénétration  & une  mémoire  admirables.  On  le  ht 
fervir , dans  la  fuite , de  Catechifte  aux  autres  Millionnaires  ; & par  affection 
pour  fon  Ecolier , il  fe  fit  honneur  de  prendre  fon  nom  (ri). 

De  Rhodes , après  fon  retour  en  Europe  , fit  imprimer  A Rome  , un  Diétion- 
naire  Codiinchinois  , Latin  Je  Portugais,  avec  une  Grammaire , 6c  un  Cate- 
chifine  qui  contient  la  méthode  que  les  Millionnaires  employent  pour  faire 
gourer  aux  Payens  lesMyftcres  du  Chriftianifmc  (ai). 

Les  fuccès  de  l’Evangile  , pendant  dix-huit  mois  que  l’Auteur  exerça  fon 
zèle  à la  Cochinchine  , appartiennent  moins  à l’Hiltoire  des  Voyages  qu’à 
celle  de  l’Eglife  Chrétienne.  Il  y avoit  vu  croître  le  nombre  des  Eidelles , 
torique  le  Pere  Baldinoti  fut  envoyé  de  Macao  » dans  un  Royaume  dont 
les  jéfuites  ne  s’éroient  point  encore  ouvert  l’entrée  , parce  tjue  tous  leurs 
efforts  s’étoient  tournés  vers  le  Japon.  C’étoit  le  Tfonquin  , ou  les  Portugais 
même  n’avoient  porté  que  depuis  peu  leur  Commerce.  Baldinoti , qui  n’a- 
voit  aucune  connoiflànce  de  la  langue  , reconnut  bien-tôt  qu’il  n’avoit  tien 
à fe  promettre  fans  cet  important  lecours.  Scs  repréfentations  lui  firent  ob- 
tenir , pour  alfocié  , le  Pere  de  Rhodes.  Mais  la  guerre , qui  étoit  allumée 
entre  le  Tonquin  6c  la  Cochinchine  , fit  iuger  à leurs  Supérieurs  qu’il  y avoit 
quelque  péril  à palier  d’un  Royaume  à l’autre.  De  Rhodes  fut  rappelle  à 
Macao  , d’où  il  partit  le  11  de  Mars  1617  , pour  fe  rendre  droit  au  Ton- 
quin  (lj).  _ 

Après  huit  jours  de  Navigation,  il  arriva  heureufemenc  au  Port  de  Choua- 
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ban,  dans  la  Province  de  Sinoa.  Le  jour  de  fon  arrivée,  étant  le  T9  de 
Mars  , où  l’on  célèbre  la  Fête  de  Saint  jofepli,  il  donna  ce  nom  au  Port, 
qui  l’a  porté  depuis  dans  toutes  les  Relations  Porrugaifes  (14).  A peine  le 
Navire  eut-il  jette  l’ancre,  qu’il  fut  rempli  d'une  multitude  de  curieux,  at- 
tirés parla  beauté  des  Marchandises.  L'Auteur*  pour  reprefenter  fon  ardeur 
dans  i’cs  termes  : ••  commença  aullî-tôt  à leur  débiter  la  tienne  , & à leur  dire 
x qu’il  avoir  une  Marchanuife  plus  précieufe  & à meilleur  marché  que  tou- 
»»  tes  les  autres  ; qu’il  la  donnerait  pour  rien  à qui-  la  voudrait  ; que  c’éroit 
»>  la  vraie  loi  & le  vrai  chemin  du  bonheur.  U leur  fit  là-dellus  un  petit  fer- 
••  mon  , parce  que  dans  leur  langue  Dant  lignifie  cgalemenr  Loi  2c  Chemin. 
» Il  eut  la  fuisraclion  , dir-il , de  prendre  deux  personnes  fort  fages  de  ce 
» premier  coup  de  filet  ; & pendant  peu  de  jours  qu’il  pafl'a  dans  ce  Port , il 
» fit  d’autres  Conquêtes  au  Chriftianifme  (15). 

Le  Roi  (16)  dja  Tonquin  croit  alors  à la  tête  d’une  armée  de  fis  vingt 
mille  hommes  & de  quatre  cens  Galeres.  Les  foins  de  la  Guerre  continuè- 
rent de  l’occuper  pendant  deux  mois  ; mais  à fon  retour , il  reçut  avec  bonté 
les  complimcns  du  Millionnaire , qui  lui  prefenta  une  horloge  à roue , un 
fable  , & un  livre  de  Mathématique  , imprimé  en  langue  Clunoife.  C’étoit 
une  ouverture,  pour  paflèr  du  cours  des  affres  à la  puillante  main  qui  les  gou- 
verne. Le  Roi  parut  fatisfait  du  prefent  Sc  de  l’explication.  Il  fit  l’honneur  au 
Perc  de  Rhodes  de  le  faire  manger  avec  lui.  Un  autre  jour  il  le  fit  appelier , 
pour  apprendre  de  lui  l’ufagc  de  l’Horloge  & du  Sable.  Le  Millionnaire  mon- 
ta l’Horloge  & fit  fonnor  les  heures.  En  même  tems , il  tourna  le  Sable  , en 
difxnr-au  Roi  que  l’Horloge  recommencerait  à fonner  aulli-tôt  que  tonte  la 
poudre  ferait  en  bas.  Cette  expérience,  qui  fut  aifcmenr  vérifiée  , caufa  tant 
d’admiration  â toute  la  Cour  , qu’elle  mit  aulli-tôt  le  Millionnaire  dans  une 
liante  faveur.  Le  Roi  lui  fit  bâtir  une  Maifon  dans  la  Capitale  , qui  fe  nom- 
me Cacho  ftp).  Les  rues  de  cette  ville  font  larges  \ fon  circuit  d’environ  fix 
lieues  , & le  nombre  des  Habitans  prefqu’infini  (18). 
i’e-  La  bénédi&ion  du  Ciel , répandue  vifiblement  fur  les  travaux  du  Pere  de 
•2*-  Rhodes,  rendit  bientôt  l’Eglife  du  Tonquin  fiorillânte.  Mais  après  avoir 
exercé  tranquillement  fon  miniftere  , pendant  plulieurs  années  , il  fut  expofé 
à des  perfécutions  qui  le  forceront  de  quitter  le  Royaume  & de  retourner  à 
ivifrcmions  la  Cocninchine.  Divers  efforts , qu’il  tenta  pour  fc  rétablir  à Cacho , n’eurent 
4-UdcmrAd-  d’autre  effet  que  de  foi  faire  mériter  la  qualité  de  Conftjfeur  de  l’Evangi- 
le , par  les  fatigues  & les  mauvais  traitemens  qu’il  ne  celfa  point  d’elluyer. 
Il  fe  vit  même  i la  veille  d’obtenir  la  Couronne  du  Martyre.  Tous  ces  évé- 
nemens  compofcnt  la  plus  grande  partie  de  fa  Relation.  Ses  remarques,  quoi- 
que judicicules  , fur  le  Gouvernement  & les  ufages  du  Tonquin  , parodient 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  donnoit  fa  principale  attention  à des  foins  plus 
jmportans  (19). 


(14)  Les  Relations  Angloilcs  & Hollan- 
doifes  ne  lui  donnent  plus  ce  nom. 
(x{)Page»i. 

(16)  Voyez  ci-dcITous  dans  la  Defeription 
du  Tonquin  , ce  que  c’cft  que  ce  Roi , nom- 
mé autrement  [c  Movc , pour  le  diflingucr 
de  l’Empereur. 


(17)  L’Auteur  la  nomme  Chah)  , mais 
Bâton  , né  au  Tonquin  même  , éetit  Catiio. 
Voyez  ci-dcflbus  la  Dcl'cripcion. 

(18)  Page  y 4. 

(19)  O11  ne  parle  ici  que  de  fa  Relation; 
car  il  a publié  une  Hifloite  particulière  du 
Tonquin  . dent  Baron  patlc  avec  cfiime. 
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Dans  l’intervalle  de  fes  entreprifes  Apoftoliques , il  fit  «n  voyage  aux  Phi- 
lippines , (ans  autre  dellêin  que  de  profiter  d’une  occalion  qui  fe  prefentoit 
pour  fe  .rendre  à Macao.  Une  violcnrc  perfécurion  l’obligeant  de  quitter  la 
Cochinchine , il  s’embarqua  le  i de  Juillet  1641  , fur  un  Vailleau  qui  fai- 
foit  voile  à Bolinao.  Il  entra  dans  ce  Port  le  18  du  même  mois , apres  avoir 
elTuyc  une  dangereufe  tempête.  Mais  il  fut  furpris  de  remarquer  , à fon  ar- 
rivée, que  les  Habitons  ne  comptoient  que  Samedi  17  de  Juillet.  ■<  Il  avoir 
»>  mange  de  la  viande  le  matin  , parce  qu’il  fc  croyoit  au  Dimanche  ; & le 
»>  foir  il  fut  obligé  de  faire  maigre  , lorlqu'on  faillira  que  le  Dimanche  & 
»•  le  vingt-huitième  n’etoient  que  le  lendemain.  Cette  erreur  lui  caufa  d'a- 
>1  bord  beaucoup  d’embarras  -,  mais  en  y penfant  un  peu  , il  comprit  que  de 
»>  part  & d'autre  on  avoir  fort  bien  compté , quoiqu'il  y eût  dans  les  deux 
» comptes  la  différence  d’un  jour. 

Ce  qu’il  y a détonnant  dans  l’embarras  du  Pere  de  Rhodes  , c’eft  qu’étant 
aux  Indes  depuis  fi  longrems  il  n’eût  jamais  eu  l’occalion  de  faire  la  même 
remarque.  Il  s’applaudit  de  l’explication  qu’il  donne  à lôn  erreur.  «Quand 
>•  on  part  d’Efpagne  , dit-il , pour  aller  aux  Philippines  , on  va  toujours  de 
»•  l’Orient  contre  l’Occident.  Il  faut  par  conféquent  que  tous  les  jours  de- 
» viennent  plus  longs  de  quelques  minutes  ; parce  que  le  foleil , dont  on 
« fuit  la  courfe  , fe  ieve  & fe  couche  toujours  plus  tard.  Dans  le  cours  de 
*>  cette  Navigation , la  perte  eft  d’un  demi  jour.  Au  contraire , les  Portu- 
» gais  qui  vont  du  Portugal  aux  Indes  Orientales  avancent  contre  le  Soleil , 
» qui  le  couchant  & fe  levant  toujours  plutôt,  rend  chaque  jour  plus  court 
•>  de  quelques  minutes , & leur  donne  ainfi  l’avance  du  jour  en  arrivant  au 
» meme  terme.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  les  uns  gagnant  & les  autres 
•*  perdant  un  demi  jour , il  faut  nécelîairement  que  les  Portugais  Sc  les  Efpa- 
« gnols  qui  arrivent  aux  Philippines  par  des  chemins  oppoles , trouvent  un 
•>  jour  enrier  de  différence.  Le  Pere  de  Rhodes , venu  à l'Orient , par  le 
>•  chemin  des  Portugais , avoit  vécu  par  conféquent  un  jour  de  plus  que  les 
» Efpagnols  des  Philippines.  Par  la  même  railon  , continue-r-il  , de  deux 
« Prctres  qui  parriroient  au  meme  jour  , l’un  de  Portugal  , vers  l’Orient , 
>>  l’autre  d’Efpagne  vers  l'Occident  , difanr  chaque  jour  la  Melle  & arrivant 
» le  même  pur  au  même  lieu  , l’un  aurait  dit  une  Melle  plus  que  l’autre  : 
>*  & de  deux  Jumeaux  , qui  étant  nés  cnfemble,  feraient  le  même  voyage 
» par  les  deux  routes  oppofées  , l’un  aurait  vécu  un  jour  de  plus  ( 30). 

Ceux,  pour  qui  cette  remarque  ne  fera  pas  aufli  rnerveillcufe  qu’elle  le 
fut  pour  l’Auteur , apprendront  de  lui  plus  volontiers  l’origine  de  la  perfc- 
curion qui  fermoir  alors  aux  Millionnaires  l’enrrée  des  Ports  du  Japon.  Apres 
avoir  obfervc  que  Manille  (îi),  la  principale  des  Philippines,  eft  au  trei- 
ziéme degré  dclevation  delà  ligne,  &:  que  c’eft-là  qu’on  compte  le  dernier 
terme  de  l’Occident , quoique  ces  Ides  foient  à l’Orient  de  la  Chine  , dont 
elles  ne  font  éloignées  que  de  cent  cinquante  lieues  , il  ajoute  •. 

« Comme  on  les  prend  pour  le  Ixs ut  des  Indes  Occidentales  , qui  appar- 
•»  tiennent  aullï  aux  Efpagnols  , deux  Hollandois  prirent  occafion  de  cette 
« idée  pour  renverfer  le  Chriftianiiine  au  Japon.  Ils  firent  voir  à l’Eir.pe- 
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*»  reur , dans  une  Mappemonde , d’un  côté  les  Philippines , & de  l’autre 
" Macao  , que  le  Roi  d’Efpagne  polfédoit  alors  à la  Chine  , en  qualité  de 
" Roi  de  Portugal.  Voyez-vous  , lui  dirent-ils  , jufqu'où  la  domination  du 
» Roi  d’Efpagne  s’eft  étendue  ? Du  côté  de  l’Orient , elle  eiV  arrivée  1 Macao  ; Si 
" du  côté  de  l’Occident,  aux  Philippines.  Vous  êtes  fi  près  de  ces  deux  ex- 
i>  trêmités  de  fon  Empire , qu’il  ne  lui  refte  que  le  vôtre  à conquérir.  A la 
•>  vérité , il  n’a  pas  aujourd'hui  des  troupes  ailez  nombteufes , pour  entre- 
•*  prendre  tout  d’un  coup  la  Conquête  du  Japon  : mais  il  y envoyé  des  Prc- 
•>  très , qui , lous  le  prétexte  de  faire  des  Chrétiens  , font  des  Soldats  pour 
» l’Efpague  ; & lorfque  le  nombre  en  fera  tel  qu'ils  le  défirent , vous  éprou- 
« verez , comme  le  refte  du  monde  , que  fous  le  voile  de  la  Religion , les 
>>  Efpagnols  ne  penfent  qu’à  vous  rendre  l'Efclave  de  leur  ambition. 

L’Empereur  du  Japon  , allantié  de  cet  avis  , juta  une  guerre  irréconcilia- 
ble à tous  les  Millionnaires  Chrétiens.  L’Eglife  n’a  jamais  efluyé  de  pcrfécu- 
tion  plus  obftinée  que  celle  qui  a rempli  de  fang  toutes  les  villes  de  ce  Ho- 
riftant  Royaume,  où  le  Chriftianifme  avoir  fait  des  progrès  furprenans  ( J x). 

De  Bolinao , où  de  Rhodes  ne  vit  rien  de  plus  remarquable  qu’un  beau 
Couvent  d’Auguftins  déchaullés , il  fe  rendit  par  terre  à Manille , Capitale 
de  l’ifle.  Dans  ce  Voyage  , qui  fut  de  cent  bonnes  lieues , il  rencontra  pluheur* 
autres  Couvçns  de  Saint  Auguftin  Si  de  Saint  Dominique.  A peine  rcftoir-il 
quelques  Idolâtres  dans  toutes  les  Ifles  Philippines.  Mais  la  terre  n’en  cft  ni 
belle  ni  fertile.  Les  avantages  qu’en  tire  le  Roi  d'Efpagnc  font  fi  médiocres , 
qu’il  a quelquefois  été  furie  point  de  les  quitter  (3  j).  Elles  ne  peuvent  paf- 
ter  que  pour  un  entrepôt  commode , où  les  Efpagnols  portent  l'or  & f’ar- 
gcnc  du  Pérou  , pour  en  rapporter  les  belles  foyes  Se  les  autres  Marchandées 
de  la  Chine  & du  Japon  (34). 

L’ardeur  infatigable  de  fon  zcle  lui  fit  braver  toutes  fortes  de  périls  , pour 
aller  recommencer  fes  travaux  dans  les  deux  Royaumes  de  la  Cochincliine 
Si  du  Tonquin  : mais  après  y être  rentré  pluficurs  fois  fécrctcment , il  fut 
choifi  par  les  Supérieurs  pour  faire  le  voyage  de  Rome  , dans  la  vue  de  de- 
mander au  Pape  & aux  Princes  Chrétiens  des  fecours  fpirituels  & temporels 
pour  tant  d'Eglifes  défolées  , dont  perlbnne  ne  connoirtoit  mieux  les  befoins. 
Lorfqu’on  fut  à Macao  qu’il  devoir  partir  pour  l’Europe  , plufieurs  Indiens 
de  fes  amis  lui  offrirent  de  l’accompagner  , fie  d’autres  lui  prefenterent  leurs 
Enfans.  Il  en  choifit  trois  , l’un  Chinois , les  deux  autres  du  Tonquin  & de 
la  Cochinchine  , pour  faire  voir , dit-il , à l'Europe  une  montre  de  trois  nou- 
velles Chrétientés  (35).  Mais  fes  Supérieurs  le  privèrent  de  cette  fatisfaction , 
en  réduifant  fon  cortège  à un  feul  Chinois.  Il  s’embarqua  le  10  de  Décem- 
bre 1645  , fur  une  belle  Flotte  de  huit  grands  Navires  Portugais  qui  par- 
toient  pour  Lilbonne. 

L’ordre  de  fes  Supérieurs  l'obligeoit  de  s’arrêter  à Malaca , pour  retourner 
en  Europe  par  la  voye  d.es  Holiandois.  On  n’avoit  penfé  qu’à  rendre  fon 
voyage  plus  prompt , en  lui  épargnant  pluficurs  courfes  que  la  Flotte  Por- 
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tngaife  devoir  faire  dans  divers  Ports  des  Indes.  Mais  il  admira  la  bonté  de  "*  ■ 

la  Providence,  qui  vcilloit  à fa  confervation.  Le  Vaiflèau  de  Dom  Scbaf-  u 1 *' 

tien  Lobo  de  Sylveria , dans  lequel  il  auroit  achevé  la  route  avec  les  Por-  ’ 

tugais  , fut  enfeveli  dans  les  flots. 

Il  arriva  heureufement  iMalaca,  le  14  de  Janvier  \6ifi.  En  entrant  dans ~ 

cette  Ville,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Cctoit  le  jour  auquel  les  Hol-  u 

landois  célébraient  l'anniverfaire  de  leur  Conquête.  Ils  s'étalent  rendus  mai-  *oyc  Ho  1 li- 
tres de  cette  importante  Place , fix  ans  auparavant , par  la  négligence  des  Por-  pu 
tugais  de  Goa , qui  avoient  différé  trop  long-tems  à la  fccourir  ()6).  De  Rho- 
des fait  une  peinture  de  fa  douleur , qui  auroit  moins  de  grâce  dans  d'autres 
termes , que  les  liens  : 

>>  Certes , cette  fête  fut  bien  lugubre  pour  moi , quand  j’allois  par  toutes  TriPe 
» ces  rues , où  je  voyois  toutes  les  marques  de  la  vraie  Religion  entièrement  dc  œic'vaie!** 
>»  abolies.  J'avoue  que  j’avois  le  cœur  lenfiblement  affligé , inc  reprefenrant 
» l’extrcme  changement  de  ce  que  je  voyois  pour  lors  Si  de  ce  que  j’avois 
•»  vu  , vingt-trois  ans  auparavant , en  cette  fi  belle  ville  , pendant  neuf  mois 
" que  j’y  avois  féjourne  en  notre  College , qui  croit  bâti  fur  une  colline 
•>  agréable.  Hclas  ! notre  Eglifc , confacrée  à la  glorieufe  Mere  de  Dieu  , où 
»<  le  grand  Saint  Xavier  avoit  prêché  fi  fouvetit , & où  il  avoit  fait  de  fi  grands 
»<  miracles  , fervoit  alors  pour  la  prêche  des  Hérétiques. 

*>  J’y  avois  laifTé  grande  quantité  d’autres  Eglifes , magnifiquement  bâties , 

■»  & fort  bien  dorées.  Je  les  voyois  abbatues  ou  miférablement  profanées. 

»<  Rien  ne  me  toucha  tant  que  lorfque  j’entendis  l’ancienne  cloche  de  notre 
» College  fonner  pour  des  ufages  aétcilables  ; & même  je  remarquai  une 
»>  chofe  du-tout  indigne  de  perfonnes  qui  fe  difent  être  Chrétiennes  : on 
•>  ne  permettoit  pas  aux  Catholiques  du  Pays  la  moindre  petite  Chapelle  ; St 
» l'on  permettoit  aux  Idolâtres  d’avoir  un  Temple  â l’entrée  de  la  ville,  où 
» ils  faifoient  leurs  infâmes  factifices.  Et  puis  , dites  que  Meilleurs  les  Hé- 
»<  rétiques  ont  Jcfus-Chrift  en  leur  cœur  (37). 

Malgré  ces  plaintes , l’Auteur  fe  loue  beaucoup  des  civilités  qu’il  reçut  du  ^ ** 

Gouverneur  Hollandois  de  Malaca.  Il  étoit  fouvent  appelle  à la  table.  Un  du  Guùvc'r.c- 
iour  , dit-il , qu’il  fe  promenoir  dans  une  grande  Galerie  de  fa  Maifon  , où  mtm- 
l’on  voyoit  , entre  plufieurs  belles  peintures , celles  de  Saint  Ignace  St  de 
Saint  François  Xavier-,  ce  trh-honnéte  Seigneur  le  pria  de  lui  raconter  quel- 
ques traits  de  leur  vie.  Après  ce  técit , dont  il  parut  charmé  , il  prit  le  Mit 
fionnaire  par  la  main  , & lui  dit  : •>  Je  vous  aflùrc  , mon  Pere  , que  fi  je-  Dlfcow»  fti- 
» tois  Catholique  je  me  ferais  de  votre  ordre  ; parce  que  j’ai  vu  de  mes  Ln  1’1'” 
» yeux  , au  Japon , le  grand  courage  que  vos  Pcres  témoignoient  dans  les 
» horribles  tourmens  qu’on  leur  fait  fouflrir  pour  la  Religion  (38).  Enfin  fa 
faveur  parut  fi  déclarée  pour  de  Rhodes  , que  le  Minillre  de  fa  Religion 
l’ayant  accufé  d’un  excès  d’inclination  pour  les  Catholiques  , on  lui  ôta , peu 
de  tems  apres , ce  Gouvernement , pour  lui  donner  celui  des  Moluques , 
où  l’on  crut , fuivant  l’idée  de  l’Auteur , qu’il  ne  verrait  pas  tant  de  Prê- 
tres (39). 
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■ — ~ Après  avoir  pâlie  quarante  jours  à Malaca  , fans  pouvoir  trouver  dans  ce 

,H<;U  * Port  un  VailTcau  qui  fit  voile  en  Hollande  , Rhodes  prit  le  parti  de  fe  ren- 

iifcirnd'iB».  dre  dans  l'Ifie  de  Java  , •>  où  les  Hollandois  ont , dit-il , un  Port  rempli  de 
u,il-  " Vailïeaux  qui  tiennent  en  fujettion  toutes  ces  grandes  mers.  Dans  cette 

Navigation,  qui  ne  filt  que  d’onze  jours,  il  arriva  au  Vailîèau,  qui  le  por- 
toit , un  accident  fort  lingulier , qu’il  attribue  à la  protection  du  premier 
AecMfm  fcn  Mir,yr  de  I*  Cochin chine , nommé  André , dont  il  porto it  la  tête  à Rome, 
mcrvcilicux*  * Le  de  Février , pendant  que  le  ver.t  étoit  favorable  , l’imprudence  des 
Matelots  les  fit  heurter  contre  un  gros  rocher  , qui  étoit  prcfqu  a fleur  d'eau. 
Le  bruit  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  tonnerre  , Sc  le  coup  avoit  été  fi 
violent  que  le  Navire  demeura  comme  fixé  fur  l'écueil.  Plulîeurs  planches , 
qu'on  vit  flotter  aulli-tôt  fur  l’eau  , ne  taillèrent  aucun  doute  qu'tl  ne  hit 
prêt  à périr.  Cependant  il  le  remit  de  lui-même  à flot , tandis  que  l’Auteur 
Sc  deux  autres  Millionnaires , qui  étoient  partis  avec  lui  de  Malaca , faifoient 
leur  priere  au  Martyr.  Les  Matelots , furpris  qu’il  ne  fe  remplît  pas  d’eau  , 
jugèrent  qu’ayant  été  doublé  en  plufieurs  endroits , il  n’avoit  perdu  que  des 
planches  extérieures.  Ils  continuèrent  leur  Navigation  , fepe  jours  entiers  , 
avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  en  arrivant  au  Port  de  Batavia  , où  l’on  pen- 
fa  aulfi-tôt  à radouber  le  Vailîèau  , on  s’apperçut , avec  admiration  , qu’il 
avoit  une  grande  ouverture  fur  le  bas  -,  Sc  que  le  rocher  , qui  avoit  brife  les 
planches,  s'étant  rompu  lui-même  , avoit  rempli  le  trou  d'une  grotlè  & large 
pierre.  Toute  la  ville  accourut  pour  voir  cette  merveille  (40). 

Les  Hollandois  de  Batavia  , mécontens  des  avantages  que  les  Portugais  ve- 
noient  de  remporter  au  Brefil  , ne  voulurent  pas  recevoir  les  deux  Million- 
naires qui  accompagnoient  l'Auteur , parce  qu’ils  étoient  de  cette  Nation  ; 
mais  ils  lui  permirent  d’entrer  dans  leur  ville  en  qualité  de  François.  Il  don- 
ne une  legcrc  idcé  de  cette  Place.  >•  Elle  eft  bien  bâtie  , & régulièrement 
iaanc  su'il  *°  ” à la  moderne.  Les  rues  y font  longues  Sc  très-bien  difpofées.  Une 

*•  grande  Rivicre , qui  fe  diftribue  dans  toute  la  ville  , y donne  des  commo- 
*»  dités  incroyables.  Elle  eft  couverte  de  quantité  de  Ponts.  11  11’y  a prcfque 
’*  point  de  rue  qui  ne  foit  bordée  de  grands  Palmiers.  Les  Maifons  n'y  font 
>•  pas  hautes , parce  qu’on  y craint  les  tremblemens  de  terre.  La  lituation  de 
” Batavia  eft  prefque  la  même  que  celle  de  Malaca  , de  l’autre  côté  de  la  li- 
>*  gne.  On  y voit  les  mêmes  fruits  , les  mêmes  chaleurs , & les  mêmes  mer- 
» veilles  de  la  Providence  pour  en  diminuer  l’excès  (41). 

11  fe  rrouvoit,  dans  Batavia,  plufieurs  François  Catholiques,  Sc  quantité 
en  prié  de  Portugais , auxquels  le  Millionnaire  s’emprclla  de  rendre  les  fervices  de  fa 
profèllion  : fon  zèle  fe  fatisfit  paifiblement  pendant  l’efpacc  de  cinq  mois. 
Niais , un  jour  de  Dimanche , zg  de  Juillet , la  Melle  , qu'il  célébrait  dans 
fil  Maifon  devant  un  grand  nombre  de  Catholiques , fut  interrompue  par 
l’arrivée  du  Juge  criminel  de  la  ville  , qui  entra  dans  la  Chapelle  avec  fes 
Archers.  De  Rhodes  fe  hâta  de  confumer  les  lainres  efpeces.  Mais  il  fut  faifi  , 
à l’Aurel  même , par  les  Archers , qui  voulurent  le  mener  en  ptifon  , revêtu 
des  habits  Sacerdotaux.  Sept  Gentilshommes  Portugais  mirent  l’épée  à la 
main  pour  fa  défenfe.  Le  defordre  aurait  été  fort  grand  , s'il  n’eùt  lùpplic 
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fês  défenfeurs  de  l'abandonner  A la  violence  des  hommes.  Le  Juge , touché 
apparemment  de  fa  généralité  , lui  lailïa  quitter  fes  habits  ; mais  s'ccant  fai- 
u néanmoins  de  tout  ce  qui  appartenoit  à fon  Mi  ni  flore , il  le  fit  conduire 
dans  la  prifon  publique  d’où  il  fut  mené , deux  jours  après  , dans  un  cachot 
noir , deftiné  aux  criminels  qui  ne  peuvent  éviter  le  dernier  fupplice.  Son 
Procès  fut  inftruic.  Outre  le  crime  d’avoir  célébré  la  Melle  à Batavia  , il  fut 
accule  d’avoir  travaillé  à la  converfion  du  Gouverneur  de  Malaca  , & d'avoir 
brûlé  plu/icurs  livres  de  la  Religion  Hollandoife.  Il  fe  juftitu  fur  ce  dernier 
article  , en  proteftant  que  quelque  opinion  qu'il  eût  de  ces  livres , il  ne  lui 
en  étoit  jamais  tombé  entre  les  mains.  Mais  il  n’en  reçut  pas  moins  fa  Sen- 
tence , qui  contcnoit  trois  articles.  Par  les  deux  premiers , il  étoit  condamné 
à un  banillèmtnt  perpétuel  de  toutes  les  terres  de  Hollande  , & à payer  une 
amende  de  quatre  cens  écus  d’or.  Le  troifiéme , qui  lui  fur  le  plus  dou- 
loureux , portoit  que  les  ornemens  Ecclcfiaftiques , les  Images  fie  le  Crucifix , 
qu’on  lui  avoir  enlevés , feraient  brûlés  par  la  main  du  Bourreau , & qu’il 
aJlifferoit , fous  un  Gibet , à cette  exécution.  Ses  repréfentations  & fes  larmes 
ne  purent  fléchir  fes  Juges.  S’il  fut  difpenfé  de  paraître  fous  le  Gibet,  il  n’eut 
cette  obligation  qu'à  la  politique  du  Gouverneur , qui  craignit  un  foulcvc- 
ment  des  Catholiques  de  la  villt.  On  fuppléa  même  à cette  efpece  d’adou- 
cilTcmcnt , en  failant  pendre  deux  voleurs , tandis  qu’on  brûloir  le  Crucifix 
fie  les  Images  (41). 

Des  deux  autres  articles , le  premier  ne  put  être  exécuté  fur  le  champ  , 
parce  que  le  Perc  de  Rhodes  n etoir  point  allez  riche  pour  fatisfaire  au  fé- 
cond. H fut  retenu  pendant  crois  mois  dans  les  chaînes  ; fie  fa  reponfe  , aux 
offres  qu'on  lui  faifoit  de  le  rendre  libre  auili-tôt  qu’il  aurait  payé  l'amen- 
de , ctoit  de  proteflct  qu'il  vivoit  content  de  fon  fort  fie  qu’il  regardoit  fes 
fouffrances  comme  une  faveur  du  Ciel. 

Au  mois  d’Oélobrc , quelques  Vaillcaux  arrivés  de  Hollande  apportèrent 
des  lettres  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  nommoient  Cornùllt  ÿandeclin , 
Gouverneur  général  des  Erablillèmens  Hollandois , après  la  mort  & Antoine 
Vcndim  , qui  avoir  enlevé  Malaca  aux  Portugais.  Entre  les  réjouillànces  pu- 
bliques , qui  fe  firent  à l’entrée  du  nouveau  Gouverneur,  tous  les  Prifon- 
niers  furent  délivrés.  Non  - feulement  de  Rhodes  fut  élargi  fans  pjyer  les 

3uatre  cens  écus  ; mais  Vandeclin  le  vangea  , par  quelques  bajlonades , qu'il 
onna  de  fa  main  au  principal  Juge , pour  le  punir  de  fon  excellive  rigueur. 
Enfuitc  l'ayant  comble  de  carcfles  , auxquelles  il  joignit  des  exeufes  pour  fa 
Nation  , il  lui  laida  la  liberté  de  partir.  Quelques  Portugais , qui  faifoienr 
voile  à Macalfar , le  reçurent  avec  joye  dans  leur  VailTeau , 5c  confcntirent 
volontiers  à la  prière  qu’il  leur  lit  de  le  conduire  à Bantam  , qui  n’elt  qu'à 
douze  lieues  de  Batavia.  Il  efperoit  de  trouver  , dans  cette  ville  , quelque  Vaif- 
feau  Anglois  , prêt  à retourner  en  Europe  (4}). 

Il  y reçut  un  traitement  fort  oppofé  à la  rigueur  des  Hollandois.  Aaron 
Beeka , Gouverneur  général  des  Anglois  dans  les  Indes , le  força  d’accepter 
fa  table  fie  lui  offrit  toute  forte  de  protection.  Cependant , l'occafion  qu’il 
avoit  efpérée  ne  pouvant  fe  préfenter  que  dans  l’efpace  d’un  an  , il  fut  obli- 


(41)  lUd.  pages  16  te  précédentes. 


(45)  I Hd.  pages  17  te  18. 
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K iiopt!  8^  de  retourner  au  Navire  des  Portugais  , 6c  de  partir  avec  eux  pour  Ma- 
itf47.  ’ «aflâr  (44)- 

vct^ic  <!•••«  Un  voyage  fi  contraire  à fes  vîtes  devint  encore  plus  chagrinant  par  les 
uittlaCi  obfUcies  de  lafaifon,qui  retinrent  le  Vaiffeau  en  nier  pendant  deux  mois 
& cinq  jours.  Enfin  il  arriva  heureuCemcnt  au  Port  de  Macallar , le  ai  de 
Décembre;  & fa  coniolation  fut  d'y  trouver  une  belle  Mail'on  de  fon  or- 
dre , où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'affection. 

M<e décrite iflè*  Maeaflâr  eit  une  grande  llle,  plus  connue  des  Européens  fous  le  nom  de 
c ' Celebes  , dont  le  principal  Port  eit  à quatre  degrés  de  la  ligne  du  côté  du 
Sud.  Elle  eit  fertile  en  riz.  Tous  les  fruits  des  Indes  y croiffent  en  abondan- 
ce , fur-tout  cette  belle  elpece  de  Palmiers  qui  portent  les  noix  de  cocos. 
Elle  n’elt  pas  moins  riche  en  toutes  fortes  d’animaux  6c  de  volaille.  Mais  on 
n’y  trouve  point  de  Porcs  , depuis  que  les  Habitans , qui  ont  embrallc  le 
Mahométifme , les  ont  entièrement  exterminés.  La  température  de  l’air  y eft 
faine.  Les  chaleurs  n’y  font  pas  infuportables , par  la  même  raifon  qui  les. 
tempere  à Malaca.  *>  Le  folcil , dit  l'Auteur  , fe  fait  lui-même  un  beau  Pa- 
« rafol , lorfqu’il  devroit  tout  briller.  Il  attire  tant  de  vapeurs  6c  d'cxhalai- 
» fons  dans  la  plus  grande  force , que  le  gros  hiver , à Macallar , cil  le  ceins 
” que  les  Européens  nomment  l’été.  • 

La  principale  nourriture  des  Habitans  eft  le  poiffon , qui  eft  toujours  à 
très-bon  marché  dans  l’Ifle  , 8c  li  bon , qu'au  jugement  de  l'Auteur  celui  de 
l’Europe  n’en  approche  point.  Comme  l’air  y eft  li  temperé  qu’on  n’y  relient 
jamais  de  grand  froid  , les  hommes  vont  nuds  depuis  l’eftomac , en  haut 
mais  les  femmes  font  entièrement  couvertes  depuis  la  tctc  julqu'aux  pieds  y 
6c  leur  vifage  même  eft  caché  (45). 

Il  y avoit  peu  d’années  que  ces  Peuples  étoient  encore  dans  les  ténèbres 
de  l’idolâcrie.  Après  avoir  reconnu  la  vanité  des  Idoles , ils  réfolurent  d’eni- 
brallèr  une  autre  Religion  : mais , incertains  s’ils  dévoient  prendre  celles  des 
Chrétiens  ou  celle  de  Mahomer , ils  prirent  une  voye  fort  étrange  pour  fè 
conduire  dans  ce  choix.  Ils  envoyèrent  des  Ambatîadeurs  à Malaca  , pour 
fupplier  les  Chrétiens  de  leur  accorder  des  Miniftres  capables  de  les  înftrui- 
re  ; 6c  dans  le  même-tems , ils  firent  partir  une  autre  Ambalîàde  pour  le  Roi 
d’Achem  , auquel  ils  demandèrent  des  Kallîs  , qui  pudênt  leur  expliquer  les 
dogmes  de  Mahomet.  Ils  étoient  convenus  entr’eux  d’embraffer  la  Religion 
de  ceux  qui  arriveroienr  les  premiers.  Un  défaut  de  zèle  ,que  l'Auteur  re- 
proche aux  Cliréticns  de  Malaca  , labia  aux  Prédicateurs  d’Achem  le  teins  de 
publier  6c  d'établir  leur  feéte  (4 6). 

imlf*  De  Rhodes  fut  préfenté  au  Gouverneur  du  Royaume  , qui  portoit  le  titre 
■ n du  RoyjL-  de  Carrim  Patingaloa.  Il  lui  trouva  beaucoup  de  raifon  6c  de  probité.  Ce 
*K*  Seigneur  connoillôit  tous  les  principes  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  avoit 

lû  curieufemcnr  les  Hiftoires  de  l’Europe  ; ôc  l’étude  de  nos  livres  faifoit  fa 
principale  occupation  , fur-tout  celle  des  mathématiques  , qu’il  entendoit  fort 
• bien , 6c  pour  lefquelles  il  avoit  tant  de  paillon  qu’il  y travaillait  jour  6c 
nuit.  L’opinion  que  tous  les  Grands  avoient  de  fon  caradicre  6c  de  fes  gran- 
des qualités  pour  le  Gouvernement , les  avoit  portés  i lui  confier  l’adminif- 


(44)  1 bij.  page  jo.  (45)  Ibid,  pages  11  ti  «J.  (4«)  Ibidem,  pages  j J & J4. 
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tration  pendant  la  minorité  du  Roi.  Il  avoir  dépendu  de  lui  de  fc  mettre 
la  Couronne  fur  la  tête  : mais  fa  modération  naturelle  l’avoit  défendu  con- 
tre les  amorces  de  l'ambition.  Il  s’étoit  démis  volontairement  de  l'autorité 
fouveraine  , auili-tôt  que  le  jeune  Monarque  avoit  été  capable  de  régner. 
Audi  la  reconnoi (Tance  avoit-elle  tant  de  pouvoir  fur  ce  Prince , qu’il  n’en- 
treprenoit  rien  que  par  fon  Confeil.  Le  titre  de  Gouverneur  général  lui 
avoit  été  confervé  , avec  une  autorité  prefque  égale  à celle  du  Roi.  C croit 
lui  qui  avoit  appelle  les  Jéfuites  à Macalfar  , tk  qui  les  y avoit  maintenus 
contre  diverfes  (actions  qui  s’étoient  oppofées  à leur  établiifement.  Il  ailiftoir 
à leurs  Sermons.  Il  parloir  rcfpeducufemenr  des  Mylleres  du  Chriftianifme. 
On  l'eût  pris  pour  un  Portugais , lorfqu'il  parloir  la  langue  de  cette  Nation.  Mais 
avec  de  fi  belles  difpofitions , & fans  aucun  dérèglement  connu  dans  fes  mœurs , 
il  fermoir  l’oreille  aux  mftam.es  des  Millionnaires , qui  le  prefloient  de  fc 
foumettre  au  joug  de  l'Evangile , parce  qu’ils  croyoïent  la  converlion  du 
Royaume  attachée  à la  lienne.  Il  applaudilloit  à leurs  raifonnemens  ; il  les 
louoit  de  remplir  le  devoir  de  leur  profcllîon  ; mais  il  demeuroit  fans  répon- 
fc  , lorfqu’ils  lui  proposaient  de  recevoir  le  batême  (47). 

» Dans  les  converfations  que  j'eus  avec  lui  , dit  l'Auteur  , il  m’écoutoit 
» lâns  s’émouvoir  -,  mais  il  rtpondoit  peu  à mes  exhortations.  Une  Eclipfe 
•>  de  lune  , que  je  lui  prédis , quelques  jours  avant  quelle  parût , n’avoit  pas 
» lailTé  de  lui  infpirer  de  la  confiance  & du  goût  pour  moi.  Un  jour  qu’il 
» me  parloir  de  Saint  François  Xavier , avec  de  grands  témoignages  d'efti- 
« me  , & qu’entre  les  Conquêtes  magnifiques  , je  comptois  vingt-cinq  mille 
*>  perfonnes-qu'il  avoit  batilèes  à Macaflar , dans  le  feul  Royaume  de  Tolo  , 
” il  m’aflitra  que  le  Royaume  de  Tolo,  où  cet  Apôtre  avoir  travaillé  avec 
» tant  de  fucccs  , n’étoit  pas  celui  de  Macaflar  , mais  celui  des  Moluques. 

Cinq  mois  fe  partirent , jufqu’à  l’arrivée  d’un  Vaiflcnu  Anglois  , dans  le- 
quel de  Rhodes  fut  reçu  avec  tant  d’honneur  , qu’outre  un  logement  fort 
commode  , on  lui  fit  toujours  prendre  la  première  place  à table.  Sa  Naviga- 
tion le  conduifit  d’abord  i Giapara  , beau  Port  de  l’ifle  de  Java , où  il  fut 
traité  civilement  par  le  Roi , qui  haïflbit  beaucoup  les  Hollandois.  De  - là  , 
repartant  à Bantam  , il  y retrouva , dans  le  chef  des  Anglois , les  mîmes  fen- 
timens  de  bonté  dont  il  avott  déjà  eu  occafion  de  fe  louer.  Il  en  fait  un 
nouvel  éloge  , & fit  reconnoiflance  le  porte  toujours  à regretter  que  fes  Bien- 
faiteurs ne  fartent  pas  éclairés  des  vrayes  lumières  de  la  Religion  : fenti- 
nient  digne  de  fon  jele  ; mais  qui  cl!  peut-être  accompagné  d’un  peu  d'in- 
juftice , lorfqu’il  le  porte  à juger  que  ceux  dont  il  loue  la  probité  n’étoient 
pas  attachés  de  bonne  fui  à leurs  erreurs , & que  l’intérêt  humain  prévaloir 
contre  le  reproche  de  leur  confidence. 

Malgré  l’offre  qu'on  lui  fit  encore  , de  le  conduire  droit  en  Angleterre  , 
s’il  vouloir  attendre  l’arrivée  de  la  Flotte  Angloife  , » avec  aflurance  , dit-il  , 
" de  n’y  recevoir  aucun  déplaifir , quoiqu'il  y fur  reconnu  Prêtre  & Jéfuite  , 
« il  refolut  de  s'avancer  vers  l’Europe,  dans  le  même  Vaifleau  qui  l’avoit 
» apporté  de  Macaflar.  Tous  fes  Compagnons  de  voyage  étoient  des  Héré- 
» tiques  , dont  il  ne  laifla  pas  de  recevoir  toutes  fortes  de  bons  offices.  Mais 

(47)  Pages  jj  & foivaates. 
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— — — — » il  expliqua  les  motifs  de  cette  politefife.  Cetoit  aux  Jéfuites  de  Goa  que 
i*6°  V*"  ” ^cs  ^në*ols  fe  croyoient  redevables  de  leur  Traite  avec  les  Portugais  (48). 

11  écrnHaïque  Le  veut  fut  allez  favorable  aux  Anglois  pour  palfer  le  détroit  de  la  Sonde; 
i Bjnum  puor  mais  il  devint  bientôt  lî  contraire  au  deflein  qu’ils  avoient  de  fe  rendre  à 
Surate , qu'au  lieu  daller , du  cinquième  degré  d’élévation  auftrale  , droit  au 
Septentrion,  où  eft  toute  l’Inde  , ils  furent  obligés  de  s'écarter  fort  loin  & 
d’aller  prendre  les  venrs  du  côté  de  Madagafcar  (49)-  Là  , ils  tournèrent  du 
côté  de  l'Afrique  , comme  II  leur  delfein  eût  été  de  fe  rendre  à la  mer  rou- 
ge. Dans  cette  Navigation  , qui  dura  deux  mois,  Se  qui  lut  au  moins  de  deux 
milie  lieues  , ils  oblerverent  de  incfurcr  leur  courfe , pour  arriver  à Surate , 
vers  le  commencement  du  mois  d’Oétobre , où  l’entrée  du  Port  eft  aiféc. 
Ils  y mouillèrent  le  ; de  Septembre. 

>«  François  Brct&n  , Préfixent  de  leur  Comptoir  dans  cette  ville , y reçut 
•*  magnifiquement  le  Pere  de  Rhodes.  Il  s'efforça  de  lui  faire  accepter  un  lo- 
» gement  dans  fa  Maifon  ; & le  voyant  déterminé  à fe  loger  dans  celle  d’un 
Capucin  François , nommé  le  Pere  François  Zenon  , qui  exerçoit  depuis  long- 
tems  fon  zèle  à Surate  , non  - feulement  il  lui  envoya  des  meubles , mais  il 
lui  fournit  tour  ce  qui  étoit  ncceftaire  à fon  entretien.  Pendant  quatre  mois 
que  l'Auteur  palïa  dans  une  retraite , qu’il  nomme  fi  douce  , il  vit  arriver  de 
Goa  quatre  Jéfuites  ; trois  dcfqucls , nommés  le  Pere  Antoine  Botel , Portu- 
gais , le  Pere  Ccsky,  Allemand  , & le  Pere  Henry  Sujet , Flamand , partirent 
peu  de  jours  après  pour  leur  grand  College  d’Agra  , fondé  depuis  trente  ans 
par  les  libéralités  d'un  riche  Arménien.  Le  quatrième , qui  le  nommoit  le 
Pere  Torquato  Pari/îmo  , Italien,  étoit  venu  déguifé  en  Marchand  Anglois, 
pour  fe  rendre  au  Port  de  Sitaken  , fur  la  frontière  d'Ethiopie , dans  le  def- 
tr,  AnjU.ii  fe;a  d’y  fecourir  les  Chrétiens.  De  Rhodes  ne  dilfimule  pas  les  obligations 
fmiti.1' |CI  que  cc  Millionnaire  eut  aux  Anglois.  Non-feulement  ils  favoriferent  fon 
entreprife  , en  le  recevant  dans  leurs  Vailîeaux  ; mais  ils  lui  rendirent  des  fer- 
vices  importuns,  à Suakcn  ; & fachrnt  que  fa  vie  étoit  menacée  par  une  conf- 
piration  des  Mahométans  , ils  prirent  fia  défenfe  & le  fauverent  de  leurs 
mains  (50). 

— ; Le  chagrin  de  ne  pouvoir  trouver  un  Vailîeau  , prêt  à doubler  le  Cap  de 

Retour  de  i*Au-  Bonnc-EIpérance , fit  prendre  à l’Auteur  la  réfiolution  de  retourner  en  Euro- 
icittjatUP ait.  pe  pat  un  chemin  plus  fâcheux  , mais  beaucoup  plus  court.  Il  entreprit  de 
traverlcr  la  Perfe  & la  Natolie  jufqu’à  Smyrnc.  Les  Anglois  le  reçurent  pour 
la  troilîéme  fois  dans  un  de  leurs  VailTèaux,  qui  faifoit  voile  à Comoran. 
Ils  partirent  le  ; de  Février. 

OingemcM  En  palliait  à la  vue  d’Ormuz , ils  admirèrent  le  changement  qui  étoit  ar- 
fOiuua-  rivé , dans  cette  petite  Iile , depuis  qu’ils  avoient  aidé  le  Roi  de  Perfe  à l’en- 
lever aux  Portugais.  Malgré  fa  fterilité , & la  chaleur  excellive  qui  lui  don- 
ne l’apparence  d’une  fournaife  , le  Commerce  y étoit  Horiflant , fous  le  Gou- 
vernement du  Portugal.  On  y voyoir  arriver  une  quantité  incroyable  de 
Marchands , avec  les  richalTès  de  la  Chine  , des  Moluques , de  toutes  les  In- 
des Orientales,  de  la  Perfe  , de  l’Arabie  , de  l'Arménie;  & l'avantage  étoit 
merveilleux  pour  les  Européens , d’y  trouver  raflemblé  tout  ce  que  la  terre 

(4S)  Ibid.  p.  41.  {«)  IW.  page»  4J  te  44.  (jo)  Pages  jo  te  précédentes. 
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a île  précieux.  Depuis  trente  ans,  Tille  croit  entièrement  deferte.  Les  Per-  Rhodes. 
tins  avoienc  tran  {porté  leur  Commerce  dans  un  Port  voilin  , qui  fe  nommoil  1648. 
autrefois  Bandclké , Sc  qu’on  appelle  aujourd'hui  Comoran  (5»). 

De  Rhodes , y étant  arrivé  au  commencement  de  Mars , y léjourna  peu.  Rencontre  m- 
La  Compagnie  d’un  François  Sc  d’un  Flamand  , qui  dévoient  auili  traverfer  ^b^i1,UCfufA^ 
la  l’erfe , lui  fit  prendre  avec  eux  le  chemin  d’Ifpahan.  Après  avoir  marché  demin  d iijjr 
quelques  jours  , pour  fe  rendre  à Chiras , il  fit  une  rencontre  qui  lui  eau  fa  hln- 
beaucoup  de  joye.  *»  Il  croit  à pied , difant  fon  office , allez  loin  de  fes  Com- 
" paguons , lorfqu’il  apperçut  dans  le  chemin  un  homme  de  fort  bonne  mi- 
» ne  , bien  monté , vêtu  en  Perlân  ; c’eft-à-dire  , portant  le  Turban  , la  verte  , 

« le  cimeterre , la  barbe  longue  Si  quarrée.  Il  le  prit  pour  un  Seigneur  Perfm 
" ou  Arménien. 

» L’Etranger  , qui  vit  de  fon  côté  un  chapeau  Si  une  robbe  noire  au  Pere 
»>  de  Rhodes,  le  reconnut  pour  un  Prêtre  de  l’Europe.  Il  le  falua  civilement 
» en  latin.  Sa  prononciation  fit  juger  à l’Auteur  qu  il  étoit  François.  11  lui 
*■  répondit  dans  cette  langue  , qui  leur  étoit  naturelle  à tous  deux.  Un  tranf- 
» port  de  jove  les  porta  auili-tôt  à s’einbrafler.  Us  s’entretinrent , Tefpace 
« d'une  demi-heure  , avec  tant  de  fatisfaékion  , qu’ils  prirent  l’un  pour  t’au- 
»*  tre  les  plus  tendres  fentimens  de  l’amitié  (51). 

C’étoit  un  Gentilhomme  Poitevin , nommé  de  la  Boulait  le  Goux  , qui  n Rit  orc 
a publié  depuis  une  Relation  de  fes  Voyages,  & qui  fut  envoyé,  dix-fept 
ans  après , a Surate  , par  les  DireéEeurs  de  la  Compagnie  Françoife  des  In-  le  Gain , vuj«- 
des  Orientales  , pour  y négocier  la  permiltion  du  Commerce  (5 }).  De  Rho-  îcur 
des , s'étendant  lur  fon  mérite  , dit  de  lui  qu’il  avoir  traverfé  >»  la  plus  gran- 
" de  partie  de  l’Europe  , de  l'Atïe  Si  de  TAtrique  ; qu’il  avoit  vécu,  parmi  les 
» Turcs , les  Arabes,  les  Pcrfans  , les  Arméniens  , les  Indiens  , Si  d’autres 
» Nations  plus  barbares  ; Sc  qu’ayant  confervé  beaucoup  de  prudence  , de 
» vertu  Si  de  Religion  dans  toutes  fes  courtes , avec  la  fatisfaéiion  conti- 
» nuelle  d’avoir  obtenu  l’amitié  de  tout  le  monde  , il  avoir  fait  voir  qu’un 
*>  bon  Chrétien  Si  un  bon  François  peut  traverfer  le  monde  fans  avoir  au- 

»■  cun  ennemi  {54).  Dans  la  fuite,  l’Auteur  le  revit  à Rome,  où  le  Car- 

» dinal  Caponi  lui  marquoit  une  conlidération  finguiiere.  Ils  fe  rejoignirent 
enfin  à Paris  ; Sc  dans  leurs  entretiens  fur  les  Pays  qu'ils  avoienr  parcourus , 
ils  formèrent  le  plan  d’un  nouveau  Voyage  , qu’ils  dévoient  faire  enfemble  , 
mais  qui  ert  demeuré  apparement  fans  execution. 

De  Rhodes  employa  trente  jours  , fans  aucun  intervalle  de  repos  , pour  fe  n »Hm  b rR- 

rendre  à la  Capitale  de  Perfc  , qu’il  nomme  Afpahan.  » C’eft  , dit-il , une  pïhln' 

» des  plus  grandes  Sc  des  plus  belles  villes  qu'il  eut  jamais  vues  dans  le 
» monde.  Toutes  les  rues  y font  droites  Si  fort  larges.  Les  Batimens  y font  tüt  fc 
» magnifiques.  On  trouve , au  milieu  de  la  ville  , une  belle  Place  quar-  villa, 

» rée,  beaucoup  plus  grande  que  la  Place  royale  de  Paris  , dont  toutes  les 
« Maifons  font  égales , Sc  peintes  ou  dorées  en  dehors , avec  une  grande- 
u Galerie  qui  régne  à l'entour.  La  fotde  du  Peuple  étoit  fi  grande  , dans. 

(ji)  Page  j».  nefbrt , au  Tome  VJH  , p.  yifi. 

(ji)  UU.  p.  (j.  (t«)  De  Rhodes  , p.  54.  Voyez  ci-ddTous 

(jj)  Voyez  ci-  dclTus , U Relation  de  Rca-  1a  Relation  de  la  Boulaic 


Digitized  by  Google 


Gatholiqu 
4‘ jtpahan. 


33  HISTOIRE  GENERALE 

R h o d i s.  ” toutes  les  ruas  , que  l’Auteur  n'auroit  pû  les  rraverfer , fans  le  fecours  de 
1648.  " quelque  Valet,  qui  marchoit  devant  lui  pour  fendre  la  prefle  (5  j). 

Mais  il  no  trouva  rien  de  plus  magnifique  qu’un  grand  chemin  couvert , 
& long  d’une  lieue , qui  eft  rempli  de  belles  Mailôns , & par  lequel  on  va 
d’Ifpahan  J Juif  a la  neuve  , quartier  des  Arméniens.  O11  y voit  les  Jardins  du 
Roi  de  Perfe , que  de  Rhodes  croit  fort  beaux  fur  la  foi  d'autrui , auiïi-bien 
que  fon  Palais , qui  eft  au  centre  de  la  ville  ; car  il  confelTe , avec  une  indif- 
rA*t™Tt  fu*  ference  Apoftolique,  qu'il  n’eut  pas  la  curiofité  de  les  voir  (56).  Ce  qu’on 
peut  recueillir  de  cette  rigueur  à mortifier  fes  (ens  , c'eft  que  la  bonne  loi  ne 
pouvant  être  moins  recommandable  à fes  yeux  que  l’efprit  de  pénitence  , on 
doit  Ce  fier  à fon  témoignage  fur  toutes  les  circonftanccs  qu’il  a foin  d'ob- 
ferver. 

Dans  une  multitude  de  Peuple  , de  toutes  les  Nations  du  monde , il  fut 
furpris  de  trouver  fi  peu  de  Catholiques,  qu’il  y avoir  prefqu'autant  de  Re- 
ligieux ; quoique  le  nombre  des  Couvens  le  réduisît  à trois,  les  Auguftins  , 
les  Carmes  Defchaux  &c  les  Capucins.  Les  deux  premiers  doivent  leur  fonda* 
tion  aux  Rois  de  Portugal.  Celui  des  Capucins  , qui  étoicnr  alors  au  nombre 
de  cinq  , eft  entretenu  par  le  Roi  de  France.  Tous  ces  Religieux  ont  la  liber- 
té de  marcher  publiquement  avec  leurs  habits  , & de  célébrer  les  faims  Myf- 
teres  dans  leurs  Egliics.  Les  Arméniens , dont  toute  la  Perfe  eft  remplie  , ne 
font  pas  moins  libres  dans  l’exercice  de  leur  Religion.  L’Auteur  allure  meme 
que  malgré  la  rigueur  des  loix  du  Pays , qui  ne  permettent  pas  à un  Mahomé- 
tant  d'abandonner  fa  Seéle  après  l'âge  de  railon  , il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  qui  permettent  que  leurs  Enfans  reçoivent  le  bateme  , lorfqu’ils  font 
dangereusement  malades.  Un  Carme  , nommé  le  Pere  Denis , en  avoit  batife 
feul  plus  de  quarante  (57). 

La  prudence  ne  permettant  point  à de  Rhodes  de  s’engager  feul  dans  une 
grande  étendue  de  Pays  , dont  il  ignorait  la  langue , il  attendit , pendanc 
trois  mois,  une  Caravane  d’Arménicns,  avec  lefquels  il  partit  d’Ifpahan.  Ses 
amis  l'obligerent  de  fe  vêtir  en  Arménien  , pour  le  garantir  de  l'infulte  des 
Turcs.  Sctant  mis  en  marche  le  z 8 de  Juin,  il  eut  befoin  d’un  mois  entier 
pour  fe  rendre  à Tauris,  qui  pafte  pour  l’ancienne  Ecbatane  , Capitale  de 
la  Medie.  Cette  ville  lui  parut  admirable  par  fa  grandeur  , par  fon  Commer- 
ce , par  la  multitude  de  l’es  Habitans , & par  l'abondance  de  tout  ce  qui  eft 
pécelfaire  à la  vie.  On  y achetoit , pour  un  fou  , ce  qu’un  homme  peut  manger 
de  pain  dans  une  femaine.  Il  en  fortit  le  1 5 d’Août , & quelques  jours  de 
jui& l'ancienne,  jnarche  le  firent  arriver  â Julfa  l'ancienne  , autrefois  Capitale  de  l'Arménie  , 
mais  dépeuplée  depuis  peu  par  le  Roi  de  Perfe , qui  serait  rendu  maître  du 

Pays  (î *)•  ... 

Hors  des  murs  de  cette  ville  , qui  n’eft  aujourd'hui  qu’un  defert , il  vit  un 
beau  monument  de  l'ancienne  piété  des  Arméniens.  C’eft  une  Campagne  fort 
Tombaux  <le  étendue  , qui  ne  contient  pas  moins  de  dix  mille  tombeaux  de  marbre  , mer- 
veilleufement  travaillés.  Sur  chacun , on  voir  une  grande  pierre  de  marbre 
blanc , haute  de  douze  pieds  , &c  large  de  huit , gravee  de  plulicurs  belles  figu- 
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res  , &r  couronnée  d’une  grande  croix.  Un  cclebre  Doéfeur  de  lTglife  Armé- 
nienne avoir  bâti  une  fcglife  fur  une  montagne  voifine  , où  il  vivoit  éloigné 
des  hommes.  Il  avoir  fait  autrefois  le  voyage  de  Rome  ; 8c  les  Habitans  du 
Pays  étoient  perfuadés  qu’il  en  avoir  rapporte  beaucoup  d'argent.  A peine  eut- 
il  appris  l’arrivée  de  l’Auteur  à Julfa,  que  s’emprellant  de  le  vifiter,  il  lui 
propofâ  d’aller  voir  fon  Eglife.  De  Rhodes  y confentit  ; mais  il  fe  crut  fort 
heureux  de  n’avoir  pas  eu  la  meme  complaifance  pour  la  proportion  que  le 
Doûeur  lui  fit , de  palier  quelques  mois  dans  fâ  folitude , en  lui  promettant 
de  le  conduire  lui-même  jufqu'à  Rome.  Quoiqu'il  n’eût  pas  d’autre  motif , 
pour  le  refufer , que  la  fùretc  qu'il  trouvoit  dans  fa  Caravane , il  admira  la 
conduite  de  la  Providence , qui  veilloit  à la  confervation  de  fa  vie.  Deux 
jours  après  fon  retour,  quelques  Turcs,  qui  croyoient  de  grades  femmes  au 
Docteur  , pillèrent  fon  Hermitage , & le  tuèrent , lui  8c  tous  fes  Domeftiques  ; 
fort  que  l'Auteur  auroit  partagé  avec  lui  (5  9). 

Il  fortit  de  Julfa  , pénétré  de  reconnoiflance  pour  le  Ciel  ; 8c  prenant  le 
chemin  d'Irvan , il  arriva  au  commencement  de  Septembre , dans  cerre  ville , 
aujourd’hui  la  principale  d’Arménie.  Elle  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  mon- 
tagne , où  l’on  prétend  qu’après  le  déluge  l’Arche  de  Noé  fe  repofa.  Les  Ha- 
bitons du  Pays  rappellent  No.  Ils  prétendent  que  les  débris  de  l’Arche  fe  con- 
fervenr  encore  fur  ta  cime.  Mais  l’Auteur  trouva  d'autant  moins  de  vraifem- 
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blance  dans  cette  opinion  , qu’on  lui  peignit  en  même-tems  la  montagne 
comme  un  defert  inaccelfible.  Il  n’eut  pas  plus  de  refpeéi  pour  une  autre 
fable  des  Arméniens , qui  prétendent  que  dans  l’endroit  où  Noé  fit  fon  fa- 
crifice , on  voit  des  arbres  qui  ne  portent  pour  fruit  que  des  croix.  Le  Roi 
de  Perfe  a près  d’Irvan  , une  Forterelfe  dont  les  Turcs  s’étoient  faifis  , iftais 
qu’il  leur  avoir  enlevée  depuis  peu  , & qu’il  avoir  mife  à couvert  de  leurs 
infultcs  par  de  nouvelles  fortifications  (60). 

Tant  de  fatigues  8c  d’allarmes , que  de  Rhodes  avoir  effuyées  depuis  fon  Son  miaim 
départ  de  Macao , ne  lui  avoienc  pas  fait  perdre  le  Chinois  dont  il  étoir  accom-  j^|[ 
pagné  , & qui  lui  étoir  d’autant  plus  cher  qu’il  l’avoit  batifé  de  fa  propre  ni. 
main.  Quelques  Arméniens  fenfés  lui  confeillercnt  ici  de  ne  pas  l’expofer  aux 
infultes  des  Turcs.  Son  teint , qui  étoit  un  peu  bazané  , comme  celui  de  tous 
les  Chinois  , 8c  la  pecitcfle  de  fon  nez  , l’avoicnt  déjà  fait  prendre  pour  un 
Tartare;  8c  cette  idée  pouvant  faire  foupçonner  qu’il  étoit  Mahomctan  , il 
croit  à craindre  qu’un  faux  zèle  ne  le  fit  arrêter  fur  les  terres  de  la  Turquie. 

Un  jolie  intérêt , pour  un  jeune  homme , d’excellent  naturel  8c  d’un  ei’prit 
merveilleux  (81) , obligea  l’Auteur  de  le  conduire  dans  la  Ville  de  Naxivan , 
à quatre  journées  de  celle  d’Irvan , pour  le  remettre  entre  les  mains  d’un 
Archevêque  de  l’ordre  de  Saint  Dominique  , qui  devoir  faire  bien  - tôt  le 
voyage  de  Rome.  Il  eut  la  fatisfa&ion  de  trouver  ce  Prélat  difpofé  à l’obliger. 

Le  jeune  Chinois,  pendant  le  tems  qu’il  continua  de  demeurer  en  Arménie  , 
apprit  fi  parfaitement  la  langue  du  Pays , qu’ayant  palîé  pour  un  Arménien 
au  cortege  des  Dominiquains , il  arriva  heureufement  à Rome , où  il  rejoignit 
le  Pere  cle  Rhodes  (61). 


(tj)  UiJtm.  p.  <4. 
(6c)  Ibidem. 
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On  voit  à trois  lieues  d’irvan  , un  fameux  Monaftcre , qui  eft  la  réfidence 
ordinaire  du  Patriarche  d’Arménie.  Les  Moines  qui  l’habitent  mènent  une 
vie  exemplaire.  Ils  partent  cinq  heures  de  chaque  nuit  à l’Eglife  ; fie  leur  jeune 
ell  fi  rigoureux  , que  dans  toute  l’année  ils  n’en  exceptent  que  cinq  ou  lix 
Fêtes  loicmnelles.  Mais  l’Auteur  les  trouva  tous  d'une  ignorance  extrême.  Le 
Patriarche  même  étoit  engage  dans  toutes  les  erreurs  du  Pays,  quoiqu’il  lit 
profellîon  d’être  Catholique , 6c  qu’il  eût  traité  avec  le  Saint  Siège  , pour 
s'unir  à l’Eglife  Romaine.  Ce  Monaftere  eft  le  feul  de  l’Aiménie  , auquel  les 
Mahométans  permettent  l’ufage  des  cloches , fie  le  Roi  de  Perfe  fournit  des 
fouîmes  confidérables  pour  fou  entretien  (6  5 ). 

Une  fièvre  aigue  , dont  l’Auteur  fut  faifi  avant  le  départ  de  fa  Cavarane , 
l’obligea  de  renoncer  à cette  efeorte.  Il  fut  arreté  trois  mois  entiers , dans 
Irvan  , ÿufqu'au  partage  d’une  autre  Compagnie  de  Marchands , avec  laquelle 
il  entra  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur.  En  forçant  de  cette  ville , il  trou- 
va les  Campagnes  couvertes  de  neige  ; fpeéhcle  qu’il  n’avoit  pas  eu  depuis 
trente  ans.  Le  froid  lui  parut  bien  moins  infuporrable  , que  les  excès  de  cha- 
leur qu’il  avoir  fourterts  dans  la  Zone  torride  (6 4). 

Il  traverfa  la  bartè  Arménie , où  les  Turcs  ont  beaucoup  moins  d’huma- 
nité que  les  Perfans , pour  les  Voyageurs  étrangers.  De  Rhodes  fie  fes  Com- 
pagnons n’obtenoient  pas  même  la  liberté  d’entrer  dans  les  Villes.  Ils  fc 
voyoient  fouvenr  réduits  à coucher  fur  la  neige , au  milieu  des  Champs.  Ce- 
pendant, après  dix-huit  jours  d'une  pénible  marche  , ils  furent  reçus  dans  Er- 
{crum  , la  plus  belle  ville  de  toute  la  balle  Arménie.  Quinze  jours  de  repos 
redoublèrent  leurs  forces.  Ils  fortirent  d’Erzcrum , le  1 1 de  Janvier-,  fie  dans 
l’e^iacc  de  vingt  jours  ils  arrivèrent  à Togat , grande  ville  de  la  Natolie  , dont 
on  leur  ouvrit  aulli  les  portes.  Mais , après  s’y  être  repofés  vingt  jours  , ils  re- 
tombèrent dans  la  dure  nécellité  de  paflèr  les  nuits  fur  la  neige.  A quelque  dif- 
rance  de  Togat , ils  partèrent  dans  un  Bourg , rempli  d’ Arméniens , qui  avoient 
abandonné  depuis  peu  la  Religion  Chrétienne  pour  embrarter  celle  de  Maho- 
met. D'un  fort  grand  nombre  d’Habitans,  un  vieillard  fie  deux  femmes  fort 
âgées  avoient  élé  les  feuls  qui  eurtènt  réiifté  à la  corruption  publique.  Ils  s'em- 
prertèrent  de  venir  voir  le  Pcre  de  Rhodes , qui  les  reçut  avec  autant  de  ref- 
peét  que  de  tendrefle , comme  des  âmes  choiiîes  par  le  Ciel , fie  qui  les  con- 
firma dans  les  principes  du  Chriftianifme , fans  leur  parler  des  articles  con- 
teftés  entre  l’Eglife  de  Rome  fie  celle  des  Arméniens , qu’ils  n’étoient  pas  ca- 
pables de  comprendre  (6  j). 

Pendant  quarante  jours  que  la  Caravane  employa  jufqu’i  Smyrne  , l’Au- 
teur fut  étonné  de  voir  les  Campagnes  déferres  , fie  les  Villages  fans  Habitans.. 
On  lui  dit  que  la  caufe  de  cette  défolation  étoit  la  guerre  des  Vénitiens,  qui 
avoit  déjà  coûté  plus  de  quatre  cens  mille  hommes  aux  Turcs.  A Smyrne  * 
où  il  arriva  le  17  de  Mars,  il  trouva  des  Jéfuites  François,  avec  lefquels  il 
parta  quelques  jours  , pour  attendre  le  départ  d'un  Vaillcau  Génois,  qui  le 
rendit  heureufement  au  Port  de  Genes. 
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DESCRIPTION 

DU  T O N Q U I N. 

J’A  I l’avantage  fingulier , dans  la  Defcription  d'un  Pays  dont  l'intérieur  eft 
peu  connu,  de  trouver  un  guide  auquel  il  ne  manque  rien  pour  exciter  la 
confiance , 8c  dont  le  témoignage eft  capable  même  doter  toute  efpcce  de  cré- 
dit aux  Voyageurs  , dont  les  Relations  ne  s’accordent  point  avec  la  (ienne. 
C’cft  l’idée  fous  laquelle  on  nous  le  préfente  , en  nous  apprenant  qu’il  étoit 
né  au  Tonquin  , qu’il  y avoir  parte  une  grande  partie  de  fa  vie  , & qu’il 
joignoit  une  rare  probité  aux  lumières  de  l’étude  (6(5 J. 

>*  Son  premier  deflëin  n’étoit  pas  d'entreprendre  une  Defcription  de  fa  pa- 
•*  trie , mais  feulement  de  relever  les  erreurs  du  célébré  Tavernier , qui  a 
" pris  trop  de  confiance  à des  témoignages  incertains , dans  la  Relation  qu’il 
" a publiée  du  même  Pays.  Ce  n’cft  que  par  degrés  , & pour  n’avoir  pu  rc- 
" lifter  à l’ennui  de  corriger  des  fautes  continuelles , qu’il  s’eft  détenniné  à 
” compofer  lui-mcme  un  ouvrage  , non-feulement  plus  exact , mais  plus  cu- 
” rieux  & plus  inftruétif.  Outre  le  préjugé,  qui  doit  être  en  fa  faveur,  lorf- 
" qu'il  ert  quertion  de  repréfenter  la  iîtuation  , le  gouvernement , la  reli- 
•’  gion  8c  les  ufages  d’un  Royaume  dans  lequel  il  eft  né  , il  protefte  qu’il 
” sert  attaché  inviolablctnent  à la  vérité , fur  toutes  les  chofes  qu'il  a con- 
” nues  lui-mcme  ; 8c  qu’ayant  vécu  avec  des  perfonnes  de  tous  les  rangs  8c 
••  de  tous  les  Etats  , il  a tiré  fes  lumières  , fur  les  chofes  douteufes  , de 
" ceux  qu’il  a crus  les  plus  finceres  & les  mieux  inftruits.  Il  appelle , pour 
*’  fa  propre  intégrité  , au  témoignage  de  plulicurs  Anglois  d'un  nom  ref- 
" pcétabfc.  Il  demande  de  l'indulgence  pour  fon  ftyle  , qui  eft  un  premier 
« ellày  dans  la  langue  Angloife  (6-’).  Enfin  il  donne  les  plans  mêmes , uont  fon 
" livre  eft  enrichi , pour  l’ouvrage  d’un  Seigneur  du  Tonquin  , qui  les  a le- 
" vés  fur  Us  lieux.  Dans  les  Lettres,  par  lcfqucllcs  il  recommande  fon 
» Manufcrir  aux  Editeurs  de  Londres,  il  leur  laillê  la  liberté  de  corriger  fes 
» termes  -,  mais  il  infifte  fur  la  fidélité  qu’ils  doivent  au  fens  de  fa  narration  (6  S). 

Quelques  remarques  , qui  tiennent  lieu  de  Préface  , 8c  dans  lefquclles  il 
ne  ménage  point  Tavernier  , donneront  une  idée  de  fa  critique. 

••  Le  Royaume  de  Tonquin , dit-il , a plus  d’obligation  au  Perc  Martin  , 
»•  & au  Pere  Alexandre  de  Rhodes  , qu’a  Tavernier.  Si  les  Relations  de  ces 
» deux  Jefuitcs  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’etat  préfenr  du  pays , on 
•»  peut  attribuer  cette  dificreuce  aux  altérations  inévitables  du  teins.  Mais 
>»  Tavernier  s'eft  couvert  de  la  honte  d’une  infinité  de  menfonges. 

(SS)  41  renomme  Carcn.  Son  Ouvrage  a Anglois , né  au  Tonquin. 
été  publié  dans  le  III  Tome  du  Recueil  de  ( s 8)  On  trouve  un  petit  AvertilTcmcnt  & 
Churchill , en  17 1 ».  deux  Lettres  de  l'Auteur  à 1a  tête  de  l’Ou- 
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»•  Il  parle  d’onze  & douze  voyages  que  fon  frere  a faits , d'Acliem  , de 
»•  Batavia  & de  Bantam  au  Tonquin  (*).  C’eft  fur  cet  émoignage  > & fur  celui 
>>  de  quelques  Bonzes  ou  Prêtres  du  Tonquin,  venus  à Bautain  pendant  fon 
>>  féjour  dans  cette  Ville,  qu’il. a compolc  une  Hiftoire  fabuleufe  & rem- 
» plie  d'abfurdités. 

•>  Prctnicrement , le  Tonquin  n’a  point  de  Bonzes  ou  de  Prêtres , de  quel- 
>•  que  lieu  que  ceux  de  Tavcrnier  fuflcnc  venus  à Bantam.  Il  dit  que  les 
»■  Tonquiniens  , dans  leurs  voyages  , ont  toujours  avec  eux  leurs  femmes  & 
»»  leurs  familles.  S’il  parle  des  voyages  qu'ils  font  d’un  village  à l’autre  , fur 
“ les  Rivières  du  Pays , peut-être  ces  compagnies  nombreufes  ne  font-elles. 
»•  pas  fans  exemple  : mais  ils  ne  voyagent  jamais  hors  de  leur  patrie  ; à l’ex- 
» ception  peut-ctre  de  quelques  miïcrables  qui  s’engagent  au  fervice  des 
>•  Etrangers , ou  qui  cherchent  autrement  le  moyen  de  vivre.  Il  obfcrve  que 
« les  Tonquiniens  marquèrent  beaucoup  d’admiration  lorfqu’il  leur  montra- 
» fon  Atlas  , & les  Canes  particulières  de  plulïcurs  Royaumes  dont  ils  ne 
■*  connoilïôient  pas  l’exiftcnce.  Cette  remarque  fuppofe  que  Tavernicr  ait 
*»  etc  dans  le  pays.  Mais  Baron  n’a  jamais  appris  qu'on  y ait  vu  d'antre  Ta- 
•>  vernier , qu’un  homme  de  ce  nom  , au  fervice  des  Hollandais.  Les  onze 
*»  ou  douze  voyages  de  fon  frere  ne  lui  paroillènt  pas  moins  imaginaires. 

>•  Il  vante  le  courage  8c  l’habileté  de  fon  frere.  C’eft  à quoi  Baron  n’op- 
» pofe  rien  : mais  il  ne  peut  convenir  que  ce  frere  eûr  autant  de  bonne  foi 

" que  d’habiletc  & de  courage.  Par  exemple , s’il  étoit  vrai  qu’il  dit  été  IT 

»>  bien  reçu  des  Habitans  du  Tonquin  , & qu’il  eut  vécu  fi  familièrement 
« avec  eux , il  faudrait  qu’èn  peu  de  tems  ils  euflent  extrêmement  dégéné- 
’>  ré.  Mais  ils  n’ont  jamais  eu  tant  de  familiarité  avec  les  Etrangers.  Ils  les 

» évitent  & les  meprifent.  Baifcr  la  main  du  Roi  n’eft  pas  un  ufiige 

>•  du  Tonquin»  Lorfque  le  frere  de  Tavcrnier  y parloir  fi  facilement  la  Lan- 
» gue  Malayenne , il  aurait  pû  parler  également  François , à des  gens  qui 
“ n’enrendent  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  langues.  Cependant , c’eft  lur 

* les  admirables  informations  qu’il  fe  procura  dans  fa  familiarité  à la  Cour  , 

* joint  au  récit  d’un  grand  nombre  de  Tonquiniens  qui  fe  trouvoient  A Ban- 
tam  , quoiqu’ils  ne  fortent  jamais  de  leur  pays  , que  Tavcrnier  a fondé' 

» une  Relation  qu’il  donne  pour  exafte  & fidelle. 

Audi  Baron  lui  reproche-t-il  durement  de  n’avoir  donné  que  fes  fonges. 

1 n’épargne  pas  plus  fes  Cartes  & fes  Deilèins  , qu'il  traite  d’inventions  rem- 
>lies  d’ignorance  ; 8c  pour  en  juger  , il  exhorte  le  Lcüeur  à les  comparer  avec 
les  fiennes. 

(*)  Dcfctiptian  du  Tonquiu  pat  Tarerai cr , au  Tome  III  de  fes  Voyages , pages  i S:  }.- 
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§ I. 

Situation  & étendue  du  Tonquin. 

IL  n’eft  pas  furprenant  que  ce  Royaume  n’ait  pas  été  plutôt  connu  des  Eu- 
ropéens que  la  Chine , puifque  fa  découverte  eft  potlérieure  de  quelque 
rems  à celle  de  ce  grand  Empire.  Les  Portugais  n’envoyerenc  leurs  Vaif- 
feaux  fur  les  côtes  duTonquin,  qu’apres  avoi*  vifitc  les  Chinois  (6 9).  A la 
vérité , le  Tonquin  étoit  anciennement  une  Province  de  la  Chine  , 8c  lui 
paye  meme  encore  un  tribut  : mais  ce  n’eft  pas  cette  raifon  qui  a retardé  la 
connoiftance  d'un  pays  qui  étoit  gouverné  depuis  quatre  cens  ans  par  fes 
propres  Rois , lorfque  les  Portugais  commencèrent  leurs  découvertes  dans  les 
Indes.  Il  y a plus  d'apparence  que  ce  retardement  eft  venu  du  caraûere  des 
Tonquiniens,  qu’aucun  motif  de  commerce  ou  de  confédération  ne  peut  faire 
fortir  de  leur  Patrie.  Ils  tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des  Chinois , donc 
ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement , les  fcicnces , 8c  les  caractères  d’ccri- 
ture  ; quoiqu’ils  haillènt  leur  Nation. 

L'Auteur  ignore  pourquoi  T avemicr  fuppofe  qu’on  croit  ordinairement  le  cli- 
mat de  cette  contrée  fort  chaud;  puifqu’clle  eft  fituce  fous  le  T ropique,  8c  meme 
plus  au  Nord  dans  quelque  partie.  Cependant  il  allure  qu’elle  eft  fort  tem- 
pérée ; ce  qu’il  attribue  au  grand  nombre  de  Rivières  donc  elle  eft  arrofée  , 
8c  aux  pluies  régulières  qu’elle  reçoit  ; fans  compter  , dit-il , qu’on  n’y  voie 
point  de  ces  grandes  montagnes  ûériles  & fabloncufes , qui  cauicnt  une  cha- 
leur extrême  dans  plulicurs  endroits  du  Golfe  Periique.  Il  eft  vrai  que  les 
pluies  qui  tombent  régulièrement  aux  mois  de  Mai , de  Juin  , de  Juillet  8c 
d'Août , ôc  quelquefois  plutôt , rendent  la  terre  fort  humide  ; mais  elles  fer- 
vent li  peu  à rafraîchir  l'air,  que  la  chaleur  au  contraire  eft  infupportable 
pendant  le  cours  de  Juillet  8c  d’Août.  On  ne  fçauroit  douter  que  le  pays  ne 
fût  très  fertile  en  fruits  , fi  tant  d’Habirans , qui  font  leur  principale  nour- 
riture du  riz  , ne  fc  croyoient  pas  plus  obligés  d’employer  leurs  terres  fie 
leur  induftrie  à la  culcure  de  ces  grains  (70). 

Le  Royaume  eft  bordé  au  Nord-Eft  par  la  Province  de  Canton  ; à l’Oueft 
par  les  Royaumes  de  Laos  8c  de  Bowes  ; au  Nord , par  deux  autres  Pro- 
vinces de  la  Chine  , Yunan  8c  Kanfi  ; au  Sud  fie  au  Sud-Eft,  parlaCochin- 
chine.  Le  climat  eft  fain  6c  tempéré , depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au 
mois  de  Mars  ; quelquefois  très-froid  aux  mois  de  Janvier  8c  de  Février , quoi- 
qu’on n’y  voye  jamais  de  nége  ni  de  glaces  ; allez  mal  fain  pendant  le  cours- 
d’Avril , de  Mai  6c  de  Juin  , autant  a caufe  des  pluies  fie  des  brouillards  , 
que  parce  que  le  Soleil  arrive  alors  à fbn  Zenith.  Les  mois  de  Juin,  {de 
Juillet  6c  d'Août  font  d'une  chaleur  exceflive.  Les  vents  font  ici  divifés  en- 
tre‘le  Nord  6c  le  Sud;  c’eft-à-dire  , qu’ils  durent  fix  mois  de  chaque  côté- 
Lc  pays  eft  délicieux  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'au  mois  d’Août  : les  ar- 
bres font  alors  dans  leur  verdure , 6c  les  campagnes  offrent  une  perfpeckive; 
charmante. 

(Ol  Voyez  le  Tome  1 Je  ce  Recueil.  (70}  Churchill , Tome  III  ,r.  r. 
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Les  vents  impétueux  , que  les  Matelots  Européens  nomment  Ouragans  , 
Se  qui  portent  ici  le  nom  de  Typhons  , exercent  leur  empire  avec  des  rava- 
ges terribles  , fur  cette  côte  Si  dans  les  mers  voifines.  Mais  le  teins  de  leur 
arrivée  eft  fort  incertain.  Quelquefois  ils  ne  s'élèvent  qu’une  fois  en  cinq  ou 
lix  ans , Si  même  en  huit  ou  neuf.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  connus  lbus 
le  même  nom , dans  les  autres  Mers  Orientales , celui  qu’on  appelle  EU- 
phant  dans  la  Baie  de  Bengale  Si  fur  la  côte  de  Coromandel  , ne  leur  cft 
pas  fort  inférieur , Si  fe  fait  redouter  aulli  des  Matelots  par  fes  funeftes  ef- 
fets. L’Auteur  fe  plaint  de  n’avoir  pû  trouver  , dans  tout  le  Tonquin,  un 
Aftronome , qui  lui  ait  appris  la  caufe  de  cet  étrange  Phénomène  : mais  il 
fc  garde  bien  d'affurcr  , comme  Tavernier  , qu’il  doit  être  attribué  aux 
mines  du  Japon  (ji). 

Pour  l'étendue,  il  n’en  accorde  pas  plus  au  Tonquin  que  nos  Cartes  n’en 
donnent  au  Portugal  ; quoique  Tavernier  la  reprélente  égale  à celle  de  la 
France  : mais  on  y compte  quatre  fois  le  même  nombre  d'Habitans. 

La  Baie  de  Tonquin  renferme  plulieurs  Ides , dont  la  principale  eft  nom- 
mée par  les  Habitans  Twon-Bcru.  Les  Hollandois  lui  ont  donne  le  nomd’Ille 
des  Brigands.  Elle  eft  fituée  au  dix-neuviemc  degré  1 5 minutes  de  latitude 
du  Nord.  Sa  longueur  eft  d’une  lieue.  Si  demie , fur  une  demie  lieue  de  lar- 
geur ; terre  haute  dans  fa  plus  grande  partie , à la  diftance  d’une  lieue  de  la 
Côte.  Un  Vaitlêau  peut  palier  entre  deux  ; mais  les  Pilotes  doivent  fuivre  le 
côté  de  l’Ifle  â la  portée  du  moufquec,  fur  (îx , fept  & fept  brades  Si  demi 
d’eau , fond  vafeux.  Du  même  côté  de  l’Ifle  , qui  eft  celui  de  l’Oucft , on 
trouve  deux  petites  Baies , dont  la  plus  Septentrionale  eft  renommée  dans  le 
pays , par  une  petite  pcche  de  Perles , à laquelle  perfonne  n’ole  s’employer 
fans  une  permillîon  fpéciale  de  la  Cour.  Il  le  trouve  aulli  de  l’eau -douce 
dans  ces  deux  Baies, & la  meilleure  de  toute  la  Côte.  La  pointe  Sud-Oucft 
de  l’Iflc  eft  bordée  d’une  chainc  de  rochers  , qui  s'étendent  l’cfpace  de  cent 
pas  dans  la  mer,  & que  les  brifans  font  remarquer  au  départ  de  la  marée.  Le 
refte  de  la  Côte  eft  fans  danger. 

Le  Nord-Oueft  de  la  même  Ifle  offre  line  belle  Baye  , où  l’on  trouve  entre 
trois  & quatre  brades  d’eau  , fur  un  fond  de  glaife , Si  qui  eft  toujours  remplie 
de  Barques  pour  la  pêche  ; outre  celles  d'un  Village  voifin , dans  lequel  on  ne 
compte  pas  moins  de  trois  ou  quatre  cens  Habitans.  C'eft  dans  cette  Ifle  qu’eft 
la  Garde  avancée , ou  le  Guet  général  : office  le  plus  lucratif  du  Royaume 
pour  ceux  qui  l’exercent , parce  que  toutes  les  Barques  de  Tingway  Si  de 
Guion  , Si  celles  qui  fe  rendent  dans  l’une  ou  l'autre  de  ces  deux  Provinces, 
doivent  payer  ici  des  droits , qui  montent  à une  Rifdale  & demie  pour  une 
grande  Barque , Si  les  autres  à proportion.  Le  revenu  de  cette  efpece  de 
Douane  ne  monte  pas  à moins  d'un  million  de  Rifdales  par  an.  Le  terroir 
de  l’Ifle  eft  fl  pierreux  Si  coupé  par  tant  de  montagnes , qu’il  n’eft  pas  extrê- 
mement favorable  à l'agriculture.  On  y nourrit  même  peu  de  beftiaux  ; mais 
il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  Gazelles  , qui  fc  retirent  entre  les  rochers 
& les  broffiilles.  Les  Habitans  tirent  leur  providon  de  riz  des  villages  voifins. 
Cependant , avec  un  peu  de  travail  Si  d’induftric , ils  pourroient  le  faite  un 

{71)  IbUfm. 
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fort  bon  Port , & fe  procurer  des  commodités  en  abondance. 

Si  l’on  excepte  la  Ville  de  Caclio  (*),il  n'y  en  a pas  trois  dans  tout  le  Royau- 
me qui  méritent  la  moindre  attention.  Mais  les  Villages,  que  les  Habitans 
nomment  Aident , font  li  proches  l‘un  de  l'autre  , qu'il  eft  impoilible  d’en  fixer 
le  nombre  quand  on  ne  s’eft  pas  fait  une  étude  de  les  compter. 

Cacho  , Capitale  du  Tonquin  , eft  fituce  au  vingt-uniéme  degré  de  latitude 
du  Nord  , à quarante  lieues  de  la  mer.  Elle  peut  être  comparée , pour  la 
grandeur  , avec  pluficurs  villes  fameufes  de  l’Aiie  : mais  elle  l’emporte  fur 
prelque  toutes  par  le  nombre  de  fes  Habitans  , fur-tout  le  premier  & le  quin- 
ziéme jour  de  leur  nouvelle  lime  , qui  eft  le  jour  du  fnarché , ou  du  grand 
Bazar.  Tout  le  Peuple  des  villages  voifins  y eft  amené  par  fon  Commerce  , Combien  en*- 
6c  le  noiV.bre  en  eft  prefqu’incroyable.  Il  refte  fi  peu  de  partage  dans  les  rues , tft  rcuPw” 
quoique  fort  larges , que  fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur  & dans  fes 

nies  termes  : •>  C’eft  avancer  beaucoup  que  d’y  faire  cent  pas  dans  une 
:mi-heurc.  Cependant  il  régne  un  ordre  admirable  dans  la  ville.  Cha- 
que Marchandife  qu’on  y vend  , a fa  rue  qui  lui  eft  ailîgnée  ; 6c  ces  rues  ap- 
partiennent à un  , deux  , ou  pluficurs  Villages , dont  les  Habitans  ont  droit 
feuls  d’y  tenir  boutique. 

C’eft  à Cacho  que  le  Roi  fait  fa  rcfidcnce  ordinaire  avec  fes  Généraux , les  - stiMlfio- 
Princes , tous  les  Grands  du  Royaume  , fie  toutes  les  Cours  de  Juftice.  Quoi- 
que les  Palais  fie  les  Edifices  publics  occupent  un  terrain  fort  fpacieux  , ils 
n'ont  rien  de  plus  éclatant  qu’un  grand  Batiment  de  bois , qui  en  fait  la  prin- 
cipale partie.  Le  refte,  comme  toutes  les  Maifons  de  la  Ville,  eft  bâti  de 
bambous  fie  d’argile  ; à l’exception  des  Comptoirs  étrangers  , qui  font  de  bri- 
que , 6c  qui  font  une  figure  diftinguée  au  milieu  d’un  fi  grand  nombre  de 
enaumitres.  Cependant  les  triples  murs  de  la  vieille  ville  6c  dn  vieux  Palais 
donnent , par  leurs  débris,  une  haute  idée  de  ce  qu’ils  dévoient  renfermer 
dans  le  tems  de  leur  fplendeur.  Le  Palais  feul  embralloit,  dans  fa  circonfé-  Reüo  m pii- 
rance  , un  efpace  de  fix  ou  fept  milles.  Scs  Cours  pavées  de  marbre , fes  SETvauï»! 
Portes , 6c  les  ruines  de  fes  Appartenions  rendent  Témoignage  à fon  ancienne 
magnificence  , fie  font  regretter  la  deftruûion  d'un  des  plus  beaux  Edifices  de 
l’Alic.  Mais  en  attribuant  cette  difgracc  aux  ravages  de  la  Guerre  , l’Auteur 
n’explique  pas  les  raifons  qui  empêchent  de  la  réparer. 

Cacho  eft  aulli  le  quartier  perpétuel  d’un  corps  formidable  de  Milice , que 
le  Roi  tient  prêt  pour  toutes  lbrtcs  d’occafions.  L’Arfcnal  6c  les  autres  Maga- 
fins  de  guerre  occupent  le  bord  de  la  riviere  , près  d’une  petite  Ifle  fablo- 
neufe  , où  l’on  conferve  le  Thtcada  (71).  Cette  riviere  que  les  Habitans  nom-  sonjkoyip  i u» 
ment  Songkoy  , ou  la  grande  riviere , prend  fa  fource  dans  l’Empire  de  la  mU  casbo. 
Chine.  Après  un  fon  long  cours  elle  vient  traverfer  Cacho  , d’où  elle  va  fe 
décharger  , dans  la  Baye  d Aynam  , par  huit  ou  neuf  embouchures,  dont  la 
pl ù part  reçoivent  des  Vaiflëaux  médiocres.  Elle  eft  d’une  extrême  commo-  . AXon.bnc* 
dite  pour  la  Capitale,  où  elle  fait  régner  continuellement  l’abondance , par  1 * Jre0,l*> 
la  multitude  infinie  de  Barques  6c  de  Bateaux  qu’elle  y amene , chargés  de 
toutes  fortes  de  Marchandi  les  6c  de  provifions.  Cependant  les  Habitans  des 
Provinces , qui  font  leur  principale  occupation  de  ce  Commerce  , ont  tous 


(*)  D’autres  nomment  cette  Ville  Chèque. 

(7aj  Ce  nom  fera  expliqué  dans  un  aune  article. 


Digitized  by  Google 


DfSCRirTION 
D U 

Tonquin. 

Baron. 

Z685. 


Gr»n<le  Ar- 
tn  {c  qui  efl  cor«- 
CirmtrUcinciU  en- 
cutc.iue* 


Caulerîe. 

ti'-J'iUÛS, 


JL’ née  navale. 


Qualités  de  U 


G<»«tp*  des 

IjJ^UUIKIU. 


96  HISTOIRE  GENERALE 

leurs  Mai  Tons  dans  quelque  Village , & n’Iubirent  point  dans  leurs  Barques , 

comme  Tavcrnicr  l'allure  fauflement  (73). 

§ I I. 

Forces  du  Royaume. 

LE  Tonquin  devroit  être  coirlpté  entre  les  Pin  (Tances  formidables,  lî  la 
force  d'un  Etat  ne  confiftoit  que  dans  le  nombre  des  hommes.  Il  en- 
tretient continuellement  une  armée  de  cent  quarante  mille  Combattans , bien 
exercés  à l'ufagc  des  armes  ; & dans  l'occalîon  , ce  grand  corps  peut  être  aug- 
menté au  double  : nuis  comme  le  nombre  fert  peu  fins  le  courage  , l’Au- 
teur avoue  qu'il  n'y  a point  de  Soldats  moins  redoutables  que  les  Tonqui- 
niens.  D'ailleurs  la  plupart  de  leurs  Chefs  font  des  Eunuques , qui  ne  con- 
fervent  dans  lame  aucun  refte  de  virilité. 

La  Cavalerie  monte  à huit  ou  dix  mille  hommes , & le  nombre  des  Ele- 
phans  à trois  cent  cinquante.  Les  forces  maritimes  confident  dans  deux  cens 
vingt  bâtimens  grands  & petits,  plus  propres  à la  Riviere  qu’à  la  mer,  8c 
qui  ne  fervent  gueres  aulli  qu'aux  fêtes  & aux  exercices  d'amufement.  Cha- 
cun  e(l  armé  , à la  proiie,  d'un  canon  de  quatre  livres  de  balle.  Ils  n'ont  pas 
de  mats  ; & tous  leurs  mouveniens  fe  font  à force  de  rames.  Les  Rameurs 
font  expofes  à la  moufqucterie  & à tous  les  inftrumens  de  Guerre.  La  Cour 
entretient , avec  cette  Flotte,  environ  cinq  cens  Barques,  qui  fe  nomment 
Twingcs  , fie  qui  font  allez  légères  à la  voile  , mais  trop  foibles  pour  la 
Guerre;  quoiqu'elles  fervent  fort  bien  au  tranfport  des  vivres  & des  Trou- 
pes (74)« 

L’Arfenal  deCachiocd  fourni  de  toutes  fortes  d’ Artillerie,  & de  tous  les 
Calibres;  foit  de  la  fabrique  des  Habitons , foit  achetée  des  Portugais  , des 
Anglois  & des  Hollandois.  Il  11e  manque  pas  non  plus  de  toutes  les  muni- 
tions convenables. 

Outre  la  mortelle  naturelle  des  Soldats  du  Tonquin  , rien  ne  contribue 
tant  à leur  ôter  le  courage  , que  la  nécellité  de  palier  toute  leur  vie  dans 
une  condition  pénible  , ians  aucune  cfpérance  de  s'élever  au-dellus  de  leur 
premier  grade.  La  valeur  meme , dans  ceux  qui  peuvent  avoir  l’occalîon  de 
fe  didingucr , ne  change  rien  à leur  état  ; ou  du  moins  ces  exemples  font  lî 
rares  , qu'ils  ne  peuvent  infpirer  d'émulation.  L’argent , ou  la  faveur  de  quel- 
que 'Mandarin  du  premier  ordre  , font  les  feules  voies  qui  puilîênt  conduire 
aux  diftinéiions. 

Leurs  Guerres  ne  confident  que  dans  le  bruit , & dans  un  grand  appareil 
de  bagage.  La  moindre  querellé  les  fait  entrer  dans  la  Cochinchinc  , où  ils 
palTent  ie  tcms.foità  confiderer  les  murs  des  Villes  , foit  à camper  fur  le 
bord  des  Rivières.  Mais  une  légère  maladie  , qui  emporte  quelques-uns  de 
leurs  gens , les  rebute  aulli-tôt , & leur  tait  crier  que  la  Guerre  eft  cruelle  8c 
fànglantc.  Ils  le  hâtent  de  retourner  vers  leurs  frontières. 

(71)  Page  ).  On  ne  croit  pas  devoir  fuppiimcr  une  critique  utile. 

(74)  Ibidtm. 
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Ils  ont  quelquefois  des  Guerres  Civiles , que  l'adrelïè  termine  plutôt  que  Dhckiftiun 
la  valeur.  Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les  Chinois , on  les  a vù  coin-  d u 
battre  avec  allez  de  refolution  ; mais  ils  y croient  forcés  par  la  nécelîité.  Tonquin. 
Cependant  on  ne  celle  pas  de  les  exercer  au  maniment  des  armes  , & cet  " * *ON' 
exercice  continuel  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  ptofcflïon.  Ils  reçoivent  oî  cipiilê  de» 
chique  jour  une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture , Si  leur  paye  annuel-  iroufpa. 
le  n’eft  que  d’environ  trois  écus  ; mais  ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de 
raxes.  Ceux  qui  n'ont  pas  leur  quartier  dans  la  Capitale,  fons  difperfés  dans 
les  Aldsas , fous  le  commandement  des  Mandarins  , qui  font  charges  de  pour- 
voir à leur  fubfiftance.  Chaque  Mandarin  eft  revêtu  de  l'autorité  du  Roi , 
pour  commander  dans  un  certain  nombre  d’Aldeas. 

On  ne  voit  dans  le  Tonquin  , ni  Châteaux , ni  Places  fortifiées.  L'Ecat  fe 
glorifie  de  n’avoir  pas  befoin  d'autre  appui  que  les  Troupes;  ce  qui  ne  feroit 
pas  fans  fondement , remarque  l’Auteur , fi  leur  courage  répondoit  au  nom- 
bre (7?).  i * 


Caradcre  & Mœurs  des  Habitans. 

OUot  qu  e la  valeur  ne  foit  pas  une  qualité  commune  au  Tonquin  , la 

douceur  Sc  le  goût  de  la  tranquillité  font  moins  le  caractère  gêner.:  J cü',",  ^,im 
des  Habitans , qu’une  humeur  inquiété  & turbulente , qui  demande  le  frein 
continuel  de  la  févérité  pour  les  contenir  dans  l’union  (7 6).  Les  révoltes  Si 
les  confpirations  y font  frequentes.  Il  eft  vrai  que  la  fuperftition , à laquelle 
tout  le  peuple  eft  miférablcment  livré , a fouvent  plus  de  part  aux  défordres 
publics  , que  les  enrreprifes  de  l’ambition  ; Si  que  rarement  les  Mandarins 
& les  autres  Seigneurs  prennent  part  à ces  attentats. 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  l’humeur  emportée  ; mais  ils  font  la  proie  de  UmtmKm 
deux  pallions  beaucoup  plus  dangereufes , qui  font  l'envie  & la  malignité.  Au-  s,lnar“c,“ 
treillis  le  premier  de  ces  deux  dereglcmcns  leur  faifoit  defirer  toutes  les  ri- 
chelTès  Si  les  curiofités  des  Nations  étrangères;  mais  leurs  defirs  fc  reduifent 
aujourd’hui  à quelques  pièces  d’or  Si  d’argent  du  Japon  ,Si  au  drap  de  l’Eu- 
rope. Ils  ont  toujours  eu  cette  efpece  d’orgueil  qui  ôre  la  cnriofiré  de  vifiter 
les  autres  pays.  Leureftime  fe  borne  à leur  Patrie  ; Si  tout  ce  qu’on  leur  raconte 
des  pays  Etrangers  pafîe  à leurs  yeux  pour  une  fable  (77).. 

Ils  ont  la  mémoire  heureufe  Si  la  pénétration  vive  ; cependant  ils  n’ai-  *<! 

ment  pas  les  fciences  pour  elles-mêmes , mais  parce  qu’elles  les  conduiront  cur  * p"t* 
aux  Offices  Si  Dignités  publiques.  Leur  son  , en  [liant  , cil  une  efpece  de  chant. 

Leur  langage,  comme  celui  des  Chinois , eft  plein  de  monofyllabcs  ;&  quel- 
quefois ils  n’ont  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  onze  ou  douze  chofes  diffé- 
rentes. L’unique  diftinétion  confifteà  prononcer  pleinement  ,àprcflèr  leur  ha- 
leine , à la  retenir , à pefer  pins  ou  moins  fur  l’accent.  Aufü  rien  n’eft-il  fi 
difficile  aux  Etrangers  que  d'atteindre  à la  perfection  de  leur  langue.  Il  n'y 
a point  de  différence  entre  celle  de  la  Cour  & celle  du  Peuple.  Mais  dans  les 
matières  qui  regardent  les  Loix  Sc  les  Cérémonies , ils  employent  la  Langui; 

Chinoife , comme  on  fe  feu  en  Europe  des  Langues  Grecque  Sc  Latine. 


{7 S)  Pages  7 Sc  8. 
Tomt  IX, 


(7«)  litJim. 


(77)  Page  9. 
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Les  deux  fexes  ont  la  taille  bien  proportionnée  , mais  petite  plutôt  que 

grande.  En  général , ils  font  d’une  conftitution  foible  ; ce  qui  vienc , peut- 
Tonquin.  erre , de  leur  intempérance  , & de  l’exccs  avec  lequel  ils  fe  livrent  au  fommeil. 
Baron.  La  plupart  ont  le  teint  aufü  brun  que  les  Chinois  Sc  les  Japonois  : mais  les 
itfSç.  perfonnes  de  qualité  font  prefqu’aulli  blanches  que  les  Portugais  & les  Efpa- 
lnît'iUr 4puAü’ré>  Sno^s-  n ont  pas  le  nez  & le  vifage  auflî  plats  qu’à  la  Chine.  Leurs  cne- 
cv-yorcitn,  ' veux  font  noirs  ; Sc  c’eft  un  ornement  de  les  avoir  longs.  Les  Soldats , pen- 
dant leurs  exercices , Sc  les  Arrifans , dans  les  fonctions  de  leur  métier  , les 
relèvent  fous  leurs  bonnets , ou  les  lient  au  fommet  de  leur  tête.  Quoique 
les  entûns  des  deux  fexes  avent  les  dents  fort  blanches  , ils  n’arrivent  pas  plu- 
tôt à l’âge  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans,  qu’ils  fe  les  noircilTent , comme  les 
Japonois.  Ils  taillent  croître  audi  leurs  ongles  , fuivant  l’ufage  de  la  Chine; 
Sc  les  plus  longs  pillent  pour  les  plus  beaux.  Cependant  ce  dernier  ufage 
eft  borné  aux  pcrlonnes  de  diftinétion  (78). 

Leon  hriùu.  Leurs  habits  font  de  longues  robes , peu  différentes  de  celles  des  Chinois  , 
mais  qui  ne  reflèmblent  point  à celles  au  Japon  , ni  à la  figure  de  Taver- 
nicr,  qui  leut  donne  des  ceintures  ; mode  qu’ils  ne  connoillènt  point.  11 
leur  eft  défendu  , par  une  ancienne  Tradition  , de  porter  des  Sandales  ou  des 
Souliers;  à l’exception  des  Lettrés  Sc  de  ceux  qui  font  parvenus  au  degré  de 
Tuncy  ou  de  Docteurs.  Cette  Coutume  néanmoins  s’obferve  aujourd'hui  avec 
moins  de  rigueur  (79). 

£ut  du  rcuple.  La  condition  du  Peuple  elt  aflëz  miférable.  On  leur  impofe  de  groflès 
taxes  & des  travaux  pénibles. 

Un  jeune  homme  eft  alTujerti , dès  l’âge  de  dix-huit  ans  , ou  de  vingt  dans 
quelques  Provinces , à payer  trois  , quatre , cinq , fix  , rifdales  chaque  an- 
née , fuivant  la  fertilité  du  terroir  de  Ion  Aldea.  Ce  tribut  fe  lève  à deux  ter- 
mes ; aux  mois  d’Avril  Sc  d'OCtobre  , qui  fonr  le  tems  de  la  Moiflon  du  riz. 
II  n’y  a d'exempts  que  les  Princes  du  fang  royal  ; les  Domeftiques  de  la  Mai- 
fon  du  Roi  ; les  Miniftres  d’Etat;  les  Officiers  publics  ; les  Lettrés  , depuis  le 

frade  de  Singdo  ; les  Officiers  de  guerre  Sc  fes  Soldats , avec  un  petit  nom- 
rc  , qui  ont  obtenu  ce  privilège  par  faveur  ou  à prix  d’argent , Sc  feule- 
Comfcien  II  cft  ment  pour  la  durée  de  leur  propre  vie.  Un  Marchand,  qui  s’eft  établi  dans 
île  um.  ja  Capitale  > n’en  eft  pas  moins  taxé  dans  l’Aldea  d’où  il  tire  fon  origine.  Il 
demeure  fujet  aufTi  au  yecquan , qui  eft  le  fervicedu  Seigneur;  c’eft-i-dire  , 
qu'il  eft  obligé  de  travailler  par  lui-même  , ou  par  des  perfonnes  à fes  gages  , 
aux  réparations  des  murs  , des  grands  chemins , des  Palais  du  Roi , Sc  de 
tous  les  Ouvrages  publics. 

Les  Artifans  de  toutes  les  profeffions  doivent  employer  fix  mois  de  l’an- 
née au  Vccquan , fans  aucun  cfpoir  de  récompenfe  pour  leur  travail  ; à moins 
que  la  bonté  du  Maître  ne  le  porte  à leur  accorder  la  nourriture.  Ils  peu- 
vent difpofer  d’eux-mêmes  pendant  les  fix  autres  mois  ; tems  bien  court , 
obfcrve  l’Auteur , lorfqu’ils  font  chargés  d’une  nombreufe  famille. 

Mîfcrc  lia  Bsa*  Dans  les  Aideas , dont  le  terroir  eft  fterile  , les  pauvres  Habitant,  qui  ne 
font  pas  en  état  de  payer  la  axe  en  riz  ou  en  argent , font  employés  à cou- 
per de  l’herbe  poux  les  Eléphans  & la  Cavalerie  de  l’Eut.  A quelque  diftance 

(7*)  liuitm.  (79)  Uiiem, 
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qu'ils  piiillènt  être  des  lieux  ou  l’herbe  croît,  ils  doivent  la  tranfporter  dans  — — — 
la  Capitale  , tour  à tour  8c  à leurs  propres  frais.  L’Auteur  obferve  que  l’ori-  DiscaimoN 
gine  de  ces  ufages  vient  d’une  jurtc  politique  des  Rois  du  Pays  ; pour  conte-  tonqu,k 
nir  dans  la  dépendance  un  Peuple  n remuant , qui  ne  laiilcroit  pas  de  repos  à Baron. 
fes  Maîtres,  s il  n croit  forcé  fans  celle  au  travail.  Chacun  jouit  d’ailleurs  de  1685. 
ce  qu’il  peut  acquérir  par  fon  induftrie  , & iaillè  paifiblcment  à fes  héritiers 
le  bien  dont  il  fe  trouve  en  portellion  (80). 

L’aîné  des  fils  fuccedc  à la  plus  grande  partie  de  l’héritage.  La  loi  donne  . 
quelque  chofc  aux  filles  ; mais  prefque  rien  , lorfqu’ellcs  ont  un  frere. 

C’eft  une  ambition  commune  au  Tonquin  , d’avoir  une  famille  opulente 
& nombreufe.  De-li  vient  l’ufage  des  adoptions , qui  s’étend  indifféremment  a*»**; 
aux  deux  fexes.  Les  enfans  adoptés  entrent  dans  toutes  les  obligations  de  la 
nature.  Ils  doivent  rendre  , dans  l’occafion  , toutes  fortes  de  fervices  i leur 
pere  d'adoption  , lui  prefenter  les  premiers  fruits  de  la  failon , 8c  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  au  bonheur  de  fa  vie.  De  fon  côté , il  doit  les  protéger 
dans  leurs  entreprîtes , veiller  à leur  conduite  , s’intérelîèr  à leur  fortune  ; & 
lorfqu’il  meurt , ils  partagent  prefqu  egalement  fa  fucceffion  avec  fes  vérita- 
bles enfans.  Ils  prennent  le  deuil , comme  pour  leur  propre  pere  , quoiqu'il 
foit  encore  en  vie  (81). 

La  méthode  de  l’adoption  cft  fon  limple.  Celui  qui  afpire  à cette  faveur  comrm  fe 
fait  propofer  fes  intentions  au  Pere  de  famille,  dont  il  veut  l’obtenir  ; & i»*>jiiu». 
s’il  eu  fatisfair  de  fa  réponiè , il  va  fe  prefenter  à lui  avec  deux  fiaccons  d’ar- 
rack  , que  le  Patron  reçoit.  Quelques  explications  font  le  relie  de  cette  cé- 
rémonie. 

Les  Etrangers , que  le  Commerce  ou  d’autres  raifons  amènent  au  Tonquin  , 
ont  eu  fouvent  recours  à cet  ufage  pour  fe  garantir  des  vexations  & de 
l’injullice  des  Courtifans.  L’Auteur  raconte  qu'il  avoir  reçu  l’honneur  de  l'a- 
doption , d'un  Prince  qui  étoit  alors  héritier  préfomptif  du  grand  Général 
de  la  Couronne  : mais  qu’après  lui  avoir  fait  quantité  ac  préfens , par  lefquels 
il  croyoir  s'etre  alluré  une  longue  protection  , il  perdit  fa  dépenfe  8c  fes  pei- 
nes , parce  que  ce  Seigneur  devint  fou  (81). 

La  plupart  des  Aldicns  , ou  des  Payfans  , compofent  un  Peuple  profiler  , jhn,3n,  dd 
8c  fi  umple , qu’il  le  laiilè  aifément  conduire  par  l’excès  de  fa  crédulité  8c  VHujet. 
de  là  fuperftition.  Avec  ce  caraCtere  mobile  , il  elt  extrêmement  bon  ou  extrê- 
mement mauvais , fuivant  la  différence  des  imprelfions  qu’il  reçoit.  C’eft  une 
grande  erreur  , dans  les  Relations  Européenes  du  Tonquin  , que  de  repréfen- 
ter  ce  Peuple  comme  une  troupe  de  Vagabonds , qui  vivent  dans  leurs  Ba- 
teaux fur  des  Rivières  , 8c  qui  partent  d’un  lieu  i l'autre  avec  leurs  femmes  8c 
leurs  enfans,  fans  autre  motif  que  l’indigence,  qui  leur  fait  chercher  conti- 
nuellement dequoi  fatislaire  leurs  befoins.  L'occafion  ordinaire  de  toutes  ces 
courfes  eft  le  Commerce  intérieur  du  Royaume  , 8c  la  néceflité  de  s'acquitter 
du  fervice  public.  Mats  il  arrive  quelquefois  aufli  que  la  grande  Riviere  qui 
vient  de  la  Chine  8c  les  grofles  pluies  des  mois  de  Mars , d'Avril  6c  de  Mai , 
caufent  des  inondations  fi  terribles , que  le  Pays  paroit  menacé  de  fa  ruine. 

Des  Provinces  entières  fe  trouvent  couvertes  d’eau  , avec  une  perte  infinie 

(tojliij.  p.  f.  (Si  J Uid.  p.  10.  (StJ  Ibid.  p.  10. 
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„ - ■ • ■ 1 pour  les  Habitans  , qui  fonc  alors  forcés  d'abandonner  leur  demeure  Si  de  fc 
„„  retirer  dans  leurs  Bateaux  (s  j). 

ToNtciN.  Les  Tonquiniens  ne  peuvent  fe  marier  fans  le  confentcment  de  leurs  peres 
fi  a k o n.  & de  leurs  meres , ou  du  plus  proche  parent  qui  repréfente  ces  chefs  de  fa- 
i6S<  mille.  Le  teins  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes  tilles  cfl  lage  de  feize 
Tuno.îtr^.*'1  110  anSi  Toute  la  cérémonie  coniitle  A les  demander  , en  fai  faut  quelques  préfer.* 
au  pere  ; fie  fi  la  demande  cft  acceptée , on  s’explique  de  benne-foi  lur  les 
richellês  mutuelles.  Le  mari  envoyé  chez  la  fille  tout  ce  qu'il  deftine  à ton 
ulage.  On  convient  d’un  jour , où  dans  une  procefiïon  folenirclle  de  tous  les 
parens  & de  tous  les  amis  , elle  cft  portée  avec  tout  ce  qu'elle  a reçu  de  fon 
mari , dans  la  maifon  qu'il  a fait  préparer  pour  leur  demeure.  On  s’y  réjouit 
le  foir.  Mais  Tavernier  s’eft  trompé , torfqu’il  y mêle  des  Magillrats  Si  des 
Prêtres.  L'Auteur  allure  qu’ils  n’y  prennent  aucune  part  (84). 

Quoique  la  Polygamie  foit  tolérée  au  Tonquin  , c’eft  la  femme  dont  les 
parens  font  les  plus  qualifiés  qui  prend  le  premier  rang  entre  les  autres  6c 
qui  porte  feule  le  titre  depotilè.  La  loi  du  Pays  permet  le  divorce  aux  hom- 
mes. Les  femmes  n’ont  pas  le  même  privilège,  & l’Auteur  ne  connoit  point 
d’autre  cas  où  elles  puillênt  quitter  leur  mari , fans  fon  contentement  , que 
celui  de  l’autorité  d'une  famille  guidante , dont  elles  abuferoient  pour  l’env 
porter  par  la  force.  Un  mari , qui  veut  répudier  fa  femme,  lui  donne  un 
billet  figné  de  fa  main  Si  de  fon  fceau  , pat  lequel  il  rcconnoit  qu’il  aban- 
donne rous  fes  droits  & qu’il  lui  rend  la  liberté  de  difpofer  d’elle -même. 
Sans  cette  efpcce  de  certificat , elle  ne  trouvetoit  jamais  l'occafion  de  fc 
remarier.  Mais  lotfqu’elle  y eft  autoriféc  par  l'acte  de  fa  féparation , ce  n’cli 
point  une  tache  d’avoir  été  au  pouvoir  d’un  autre  , 6c  d'en  erre  abandonnée. 
Elle  emporte  , avec  ce  quelle  a mis  dans  la  fociéré  du  mariage , tout  ce  que 
fon  mari  lui  a donné  en  lcpoufant.  Ainfi  fa  difgrace  n’ayanr  fait  qu'augmen- 
ter fon  bien  , elle  en  a plus  de  facilité  à former  un  nouvel  engagement.  Les 
enfans  quelle  peut  avoir  eus  demeuicnt  au  mari.  Cette  compenfation  d’a- 
vantages rend  les  divorces  très-rares  (85). 

Un  homme  de  qualité , qui  furprend  fa  femme  dans  l’aétion  de  l’adulte- 
re  , eft  libre  de  la  tuer , elle  6c  fon  amant , pourvu  que  cette  fanglanrc  exé- 
cution fe  faflè  de  fes  propres  mains.  .S’il  remet  fa  vangeance  à la  jufticc  , la 
femme  eft  écraféc  par  un  Eléphant , 6c  le  fuborneur  reçoit  la  mort  par  quel- 
que autre  fupplice.  Dans  les  conditions  inférieures  , le  mari  ofttnfé  doit  re- 
courir aux  latx  1 qui  traitent  lcvércment  les  coupables  , mais  qui  exigent  des 
preuves  du  crime  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  d’apporter.  L’Auteur  accufc 
Tavernier  d’avoir  pris  plaifir  a tromper  fes  Lecteurs  par  des  Fables  , en  ra- 
contant ici  une  avanture  de  fon  frere  , qui  s’accorde  au ffi  peu  avec  le  caractè- 
re des  Habitans  qu’avec  les  ufâges  Si  les  loix  du  Pays  (86). 

Civilité  dc«  La  civilité  Chinoife  a fait  beaucoup  de  progrès  au  Tonquin.  Mais  en  re- 
To&juînienj.  connoi liant  fa  fource  , l’Auteur  y fait  obferver  des  différences  , qui  viennent 

d’un  mélange  d’anciens  ufages , Si  qui  rendent  les  Tonquiniens  moins  cfclaves 
de  la  cérémonie  que  les  Chinois. 


A.futtere  & fa 
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Toutes  leurs  vifttes  fe  font  le  matin.  C'eft  une  incivilité  de  fe  prcfenrer 
dans  une  Maifon  de  diftindlion  vers  l’heure  du  dîner,  à moins  qu’on  n’y 
foit  invité.  Les  Seigneurs  fe  rendent  meme  à la  Cour  de  fort  grand  matin. 
Ils  y rcmplillcnt  leurs  devoirs  jufqu’à  huit  heures.  Enfuite , fe  retirant  chez 
eux  , ils  s’y  occupent  de  leurs  aftaires  domeftiques  ; & le  tems  qui  relie  jttf- 
qu'à  l’heure  du-oîner  eft  réfervé  pour  ta  retraite  & le  repos  , comme  une 
préparation  nécelfaire  avant  que  de  donner  au  corps  la  réfection  des  ali- 
mens  (87). 

Entre  les  perfonnes  de  qualité  , les  Princes  & les  grands  Mandarins  ne 
fortenr  que  Air  des  Eléphans  ou  dans  de  riches  Palanquins  , fui  vis  d'un  grand 
nombre  d’Ofhciers , de  Soldats  Si  de  Valets.  C’eft  le  rang  ou  la  dignité  qui 
réglé  la  grandeur  du  cortege.  Ceux  d’un  degré  inférieur  Portent  à cheval , Si 
ne  font  jamais  efeortés  de  plus  de  dix  perfonnes.  Mais  il  eft  rare  aulTi  qu’ils 
en  ayent  moins  , parce  que  l’efcorte  fait  une  grande  partie  de  leur  fade. 

Si  celui  qui  rend  la  vifîre  eft  d’un  rang  fupérieur  , on  doit  fe  garder  dé 
lui  offrir  les  moindres  rafraîchiftemcns , (ans  en  excepter  le  betel  ; à moins 
qu’il  ne  fallè  au  Maître  de  la  Maifon  l’honneur  de  lui  en  demander.  L’ufagc  des 
Seigneurs  eft  de  faire  toujours  porter  avec  eux  leur  eau  Si  leur  betel.  Les  boetes, 
où  le  betel  eft  renfermé , font  ordinairement  de  laque  , noir  ou  rouge.  Ce- 
pendant les  Princes  & les  Princeilès  du  fang  royal  en  ont  d'or  rnallif , enri- 
chies de  pierres  précieufes  & d’écailte  de  tortue.  Mais  celles  dont  Tavcrnier 
«xagere  la  valeur  n’ont  jamais  ébloui  fes  yeux  à la  Cour  du  Tonquin  , puif- 
qu  on  ne  voit  dans  le  Pays,  ni  diamans , ni  rubis  , ni  émeraudes;  éc  que 
les  Habirans  en  font  fi  peu  de  cas , qu’on  ne  peut  pas  même  fuppofer  que  les 
Etrangers  y en  ayent  apporté  (88). 

Dans  la  converfation  , chacun  doit  évirer  les  fujets  trilles , & faire  tour- 
ner tous  les  difeours  à la  joye , qui  eft  le  caraétere  allez  naturel  des  Habitans. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu'ils  vilitent  rarement  les  malades  , & qu’à  l’extrc- 
mité  meme  de  la  vie  ils  n’avertiftent  point  leurs  parens  de  mettre  ordre  à 
leurs  affaires.  Cet  avis  palferoit  pour  une  offenfe.  Aufti  meurent-ils  , la  plu- 
part, fans  avoir  difpofé  de  leur  héritage  par  un  reftavnent  ; ce  qui  donne  lieu 
à des  procès  continuels  pour  la  fuccelîîon  de  ceux  qui  meurent  fans  enfans  (89). 

Les  Salles  des  Grands  ont  plulieurs  alcôves  , où  chacun  eft  allis  fur  des  nat- 
tes , les  jambes  croifées.  La  diftindlion  du  rang  eft  réglée  par  la  hauteur  des 
places.  Il  eft  faux  que  ces  nattes  fuient  aufti  precieufes  que  les  plus  beaux  ta- 
pis de  Pcrfe  Si  de  Surate.  Les  plus  cheres  , celles  que  Tavernier  compare  aufti 
fauflëment  à du  velours  , ne  s’achètent  pas  plus  de  rrois  ou  quatre  fchellings. 
Il  n’abufe  pas  moins  de  l’attention  de  les  Ledlcur9  lorfqu’il  donne , aux  mê- 
mes nattes,  neuf  aunes  quarrées  d’étendue.  Les  tapis  & les  couftins  11e  font 
pas  connus , même  à la  Cour.  On  n’y  voit  point  d’autres  lits  que  des  nattes , 
avec  une  forte  d’oreiller , fait  aufti  de  jonc  ou  de  rofeaux  , qui  fert  de  che- 
vet ou  d’appui.  ' ! 

Les  alimens  des  Seigneurs  font  aftèz  recherchés , quoique  leurs,  prépara- 
tions Si  leurs  aftàifonnemcns  ne  paroiflent  point  agréables  aux  Etrangers.  Le 
Peuple  vit  de  légumes  , de  riz  & de  poiilôn  fâlé.  On  ne  fe  fert  ni  de  nappes 


DrscRiPTio» 
o u 

Tonqi'im. 

Baron. 

1685. 

U un  v;l  U'R. 


Ortrgt  Zil 
GrciuU. 


Yifitrf  & 
mutuel. 


ConrctUtic». 


ABatra*- 


(«7)  IM.  p.  11. 


(SI)  IM 


(Sy)  Ibidtm. 


N iij 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  GENERALE 


Description 
n ü 

Tokquin. 

B ARON. 
1(185. 


A mu  fc  ment , 
tUnfri  . chaixt 
8c  Jpcctick*. 


ni  de  ferviettcs  -,  & cette  dépenfe , qui  n’a  pour  objet  que  la  propreté , feroit 
inutile  dans  un  Pays  ou  les  doigts  ne  touchent  jamais  aux  plats  ni  aux  mets. 
Toutes  les  viandes  font  coupées  avant  le  fervice;  & l’on  mange,  fuivant  la 
mode  Chinoife , avec  deux  petits  bâtons , qui  tiennent  lieu  des  fourchettes  de 
l’Europe.  Les  plats  ne  font  pas  de  bois  verniflé,  comme  Tavernier  l’allure, 
mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chine,  qui  eft  fort  eftimée.  Les  per- 
fonnes  de  qualité  mangent  avec  une  forte  de  decence.  Mais  le  commun  des 
Habitans  , que  l’Auteur  reprefente  comme  les  plus  gourmands  de  tous  les 
hommes  , ne  penfenr  qu’à  le  remplir  avidement  l’eftomac  , & ne  répon- 
droient  pas  meme  aux  queftions  qu  on  leur  feroit  à table  ; comme  s’ils  crai- 
gnoient  , dit  l’Auteur , que  le  teins  qu’ils  employeroient  à parler  ne  diminuât 
leur  plaifir  ou  leur  portion  d’alimens.  Autant  que  l’excès  des  liqueurs  fortes  eft 
rare  parmi  le  peuple  , autant  eft-il  en  honneur  à la  cour  6c  parmi  les  gens  de 
guerre.  Un  bon  buveur  y paire  pour  un  galant  homme.  Dans  les  repas  qu’ils 
le  donnent  entt’eux  , les  convives  ont  la  liberté  de  demander  tour  ce  qu’ils 
défirent  ; & celui  qui  traite  regarde  cette  occafion , de  les  obliger , comme  une 
faveur.  Leurs  complimens  , lorfqu’ils  fe  rencontrent , ne  conhftenr  point  à fc 
demander  comment  ils  fe  portent  , mais  où  ils  ont  été  & ce  qu’ils  ont  fait. 
S’ils  remarquent , à l’air  du  vifage  , que  quelqu’un  foit  indifpofé  , ils  ne  lui 
demandent  point  s’il  eft  malade , mais  combien  de  tallcs  de  riz  il  mange  à 
chaque  repas , & s’il  a de  l’appctit  ou  non.  L’ufage  des  grands  & des  riches 
cil  de  faire  trois  repas  par  jour  5 fans  y comprendre  une  legcre  collation 
dans  le  cours  de  l’après  midi  (90). 

De  tous  les  pâlie -teins  du  Tonquin  , les  plus  communs  & les  plus  efti- 
més  font  le  chant  & la  dnife.  Ils  s’y  livrent  ordinairement  le  foir , & fouvent 
ils  y employent  toute  la  nuit.  C’ell  ce  que  Tavernier  nomme  des  Comédies  ; 
nom  fort  impropre,  obferve  l’Auteur,  du  moins  s’il  a prétendu  les  comparer 
à celles  de  l’Europe.  On  n’y  a jamais  vû , comme  il  le  dit,  des  machines  & 
de  belles  décorations.  Les  Tonquinicns  n’ont  pas  même  de  théâtres.  Mais  ou- 
tre les  Maifons  des  Mandarins , qui  ont  quelques  fallcs  deftinces  à ces  amu- 
femens  , on  voit  dans  les  Aldeas , des  Maifons  de  chant , où  les  Habitans  s’af- 
femblcnc , fur-tout  aux  jours  de  Fêtes.  Le  nombre  des  Aéleurs  eft  ordinaire- 
ment de  quatre  ou  cinq  , donc  les  gages  montent  à une  Radiale  pour  le  tra- 
vail d’une  nuit.  Mais  les  Spectateurs  libéraux  y joignent  quelques  prefens  , 
lorfqu’ils  font  fatisfaits  de  leur  habileté.  Leurs  habits  font  d’une  forme  bifar- 
re.  Ils  ont  peu  de  chanfons.  Elles  roulent  fur  cinq  ou  fix  airs  ; la  plupart  à 
l’honneur  de  leurs  Rois  6c  de  leurs  Généraux  , mêlées  néanmoins  d’interjec- 
tions amoureufes  8c  d’autres  élégances  poétiques.  La  partie  de  la  danfc  eft 
bornée  aux  femmes  ; mais  elles  chantenc  aulli  : & dans  l’adion  même  elles 
font  fouvent  interrompues  par  un  bouffon  , le  plus  ingénieux  de  la  rroupe  , 
qui  s'efforce  de  faire  rire  l’adcnibléc  par  fes  bons  mots  8c  fes  poftures  co- 
miques. Leurs  inftrumens  de  mufique  font  des  trompettes , des  timbales  de 
cuivre , des  hautbois , des  guitarres  8c  plufieurs  efpeces  de  violons.  Us  ont 
une  autre  forte  de  danfe  , avec  un  bauin  rempli  de  petites  lampes , qu’une 
femme  porte  fur  fâ  tête , 6c  qui  ne  l’cmpèchc  pas  de  faire  toutes  fortes  de  tnou- 
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vemens  & de  figures , fans  répandre  l’huile  des  lampes , quoiqu’elle  s’agite 
avec  une  legercté  qui  fait  l’admiration  des  Spc&ateurs.  Cette  danfe  dure  pref- 
qu’une  demi  - heure. 

Les  femmes  ont  aufli  beaucoup  d’habileté  à danfer  fur  la  corde  , & quel- 
ques-unes le  font  avec  beaucoup  de  grâce  (9 1). 

Les  combats  de  cocqs  font  fort  en  honneur  au  Tonquin  , particulièrement 
à la  Cour.  Les  Seigneurs  font  des  paris  confidérables  contre  les  cocqs  du 
Roi , qui  doivent  néanmoins  être  toujours  victorieux.  Auilî  cctre  maniéré  de 
flatter  appauvrit-elle  les  Courtifans. 

Us  prennent  beaucoup  de  plaifir  à la  pêche  ; fie  la  multitude  de  leurs  Ri- 
vières & de  leurs  étangs  leur  en  offrent  continuellement  l’occafîon.  A lc- 
gard  de  la  chaflè , ils  s’y  exercent  peu  ; parce  qu’ils  ont  d peine  une  forêt  qui 
convienne  à cet  amufement. 

Mais  le  principal  de  leurs  pafTetems  eft  la  fête  du  nouvel  an  , qui  arrive 
vers  le  15  de  Janvier  , Se  qui  eft  célébrée  pendant  l’efpace  de  trente  jours. 
C’eft  le  tems  auquel  tous  les  plaifirs  fc  rafTcmblcnt , foit  en  public, foit  dans  l’in- 
térieur des  mailons.  On  élevé  des  théâtres  au  coin  des  rues.  Les  inflrumens 
de  mufique  retcntilfent  de  toutes  parts.  La  gourmandife  & la  débauche  font 
portées  à l’excès.  11  n’y  a point  de  Tonquinien  Ci  miférablc  , qu'il  ne  fe 
mette  en  état  de  traiter  fes  amis  ; dût-il  fe  réduire  à mendier  pendant  tonte 
l'année  (9  a). 

C’eft  un  ufage  établi , de  ne  pas  forcir  de  fa  nuifon  le  premier  jour  de 
cette  fête , & de  tenir  les  portes  fermées  , dans  la  crainte  de  voir  ou  de  ren- 
contrer quelque  chofe  qui  puilTe  être  de  mauvais  augure  pour  le  refte  de 
l’année.  Le  fécond  jour , chacun  vifite  fes  amis  fie  rend  les  devoirs  aux  Supé- 
rieurs. 

Quelques-uns  comptent  la  nouvelle  année  depuis  le  1 5 de  leur  derniere  Lune, 
parce  qu’alors  le  grand  Sceau  de  l’Etat  eft  mis  dans  une  boetc  pour  un  mois 
entier,  pendant  lequel  l’aéfcion  des  Loix  eft  fufpendue,  toutes  les  Cours  de  Ju- 
dicature  font  fermées  , les  débiteurs  ne  peuvent  être  fai(is,les  petits  crimes  , 
tels  que  les  querelles  & les  vols  demeurent  impunis , fie  la  punition  même  des 
grands  crimes  eft  renvoyée  à d'autres  tems , avec  la  feule  précaution  d'arrê- 
ter les  coupables.  Mais  la  nouvelle  année  commence  proprement  , comme 
on  l’a  dit , vers  le  a 5 de  Janvier , Sc  dure  un  mois  fuivant  l'ufage  de  la 
Chine  (9}).. 

L’Auteur  fait  remarquer  , en  concluant  cet  article  , combien  Tavernier  fe 
trompe  dans  la  plupart  de  fes  obfervarions  ; fur-tout  lorfqu’il  repréfente  les 
Tonquiniens  comme  un  peuple  laborieux  5c  plein  d’induftrie  , qui  fait  un  utile 
emploi  de  fon  tems.  C’eft  un  éloge  , dit-il , qu’on  ne  peut  refufer  tout-à-fait 
aux  femmes  ; mais  les  hommes  font  généralement  parefleux  , 6c  ne  penferoient 
qu’à  fatisfàire  leur  gourmandife  s’ils  n ’étoient  forcés  au  travail. 

C’eft  une  autre  erreur,  dans  Tavernier,  de  prétendre  que  les  Tonquiniens 
le  font  un  deshonneur  d’avoir  la  tête  découverte.  Un  Inférieur  ne  paroît 
jamais  que  la  tête  nue  devant  fon  Supérieur  ; fie  ceux  qui  reçoivent  quelque 
ordre  du  Roi , verbal  ou  par  écrit , ne  peuvent  l’entendre  ou  le  lire  fans 
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Dt'cKH'Tios  avoir  commence  par  ôter  leur  robe  fie  leur  bonnet.  A la  vérité,  les  Crimi- 
d u ncls , qui  font  condamnés  à la  mort  , ont  la  tête  rafée , pour  être  reconnus 
Tonql'in.  facilement  s’ils  échappoient  à leurs  Gardes  ; mais  cette  raifon  cil  fort  diflc- 
® * * ° rente  de  celle  qu’apporte  Tavemier.  Il  ne  fe  trompe  pas  moins  , lorfqu’il 
parle  de  Criminels  ccartclcs  ou  cruciliés.  Ces  fupplrccs  ne  font  pas  connus 
dans  le  pays  (94). 

§ I V. 

Sciences  & Savans  du  Tonquin. 


L’exemple  des  Chinois  , les  Tonquiniens  eftiment  beaucoup  le  favoir , 


Sciences 

Tonquin. 
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ri-s  /~\.  parce  que  c’ell  leur  unique  voyc  pour  s’élever  aux  honneurs.  Le  fuc- 
liitatcideriysf  cès  de  leur  application  dépend,  comme  dans  cous  les  pays  du  monde , des 
qualités  naturelles  de  leur  efprit , fut-tout  de  l'excellence  de  leur  mémoire  , 
qui  eft  de  toutes  les  facultés  la  plus  néceflaire  pour  l’cfpccc  de  fcience  à la- 
quelle ils  afpirent.  Elle  confiftc  particulièrement  dans  un  grand  nombre  de 
Caractères  Hiéroglyphiques.  De-la  vient  que  parmi  leurs  Lettrés , il  s’en  trouve 
qui  n’ont  pris  leurs  dégrcs  qu’aprês  quinze,  vingt,  ou  trente  ans  d’étude, fie 
que  plusieurs  étudient  toute  la  vie  fans  y pouvoir  parvenir.  Aufli  n’ont-ils 
pas  de  terme  fixe  pour  le  cours  de  leurs  études.  Ils  peuvent  s’offrir  à l’exa- 
men , aulïi-tôc  qu’iis  fe  croyent  capables  de  le  foutemr.  Le  pays  n’a  pas  d’é- 
coles publiques.  Chacun  prend , pour  fes  enfans , le  Précepteur  qui  lui  con- 
vient (95). 

Ils  n’ont  adopté , des  fcicnces  Chinoifcs , que  celle  de  la  Morale , dont  ils 
puifent  les  principes  dans  la  meme  fourcc  , c’eft-à-dire  dans  les  Livres  de 
Confucius.  Leur  ignorance  efl  extrême  dans  la  Philofophie  naturelle.  Ils  ne 
font  pas  plus  verfos  dans  les  Mathématiques  6c  dans  l’Aftronomie.  Leur  Poche 
cil  obfcure.  Leur  Mufique  a peu  d’harmonie.  Enfin  , l’Auteur  ne  s’attachant 
qu’à  la  vérité,  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  fon  pays  .admire  que  Tavcr- 
nicr  ait  pîi  prendre  les  Tonquiniens  pour  le  peuple  de  l’Orient  le  pim  verfé 
dans  toutes  ces  connoiflances  (9 6). 

Les  Lettrés  du  Tonquin  doivent  palier  par  divers  degrés  , comme  ceux  de 
la  Chine,  pour  arriver  au  terme  de  leur  ambition.  Ce  n’cft  pas  la  noblellc; 
car  les  honneurs  meurent  ici  avec  la  perfonne  qui  les  a poliédés  : mais  tou- 
tes les  dignités  du  Royaume  font  la  récompenfe  du  mérite  Littéraire.  Le  pre- 
mier degré  e(l  celui  de  Singdo  , qui  revient  à celui  de  Bachelier  en  Europe  ; 
le  fécond  , celui  de  Hun  g Cong , qu’on  peut  comparer  à celui  de  Licencié  ; 
& le  troifieme  celui  de  Tuncy  , qui  donne  proprement  la  qualité  de  Doc- 
teur. Entre  les  Doéleurs  , on  choifit  le  plus  habile , pour  en  faire  le  Chef 
ou  le  Préfidcnt  des  Sciences , fous  le  titre  de  Trangivin.  La  corruption  , la 
partialité , fie  toutes  les  pallions  , qui  ont  tant  de  part  à tout  ce  qui  fe  faic 
au  Tonquin , cedent  pour  ce  choix  à l’amour  de  l’ordre  & de  la  juftice.  On 
y apporte  tant  de  foins  & de  précautions  qu’il  tombe  toujours  fur  les  plus  di- 
gnes lujcts  (97). 
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La  différence  n’eft  point  afléz  remarquable  entre  les  Elections  de  la  Chi-  DtTcâïTncvH 
ne  & celles  du  Tonquin  , pour  mériter  le  détail  que  l’Auteur  leur  donne  ou 
dans  fou  récit.  Il  fuftira  d’obfetver  que  dctrc  rejette  dans  un  examen , n’eft  Tonquin. 
pas  une  raifon  pour  ne  plus  fe  préfenter  dans  les  autres;  Sc  qu’on  peut  ef-  B a » o m. 
pérer  , jufqu’à  la  fin  de  fa  vie,  d'acquérir  à force  d’étude  ce  qu'on  n’a  point  ob-  ^ L 
tenu  par  les  premiers  efforts.  Ajoutons  qu'il  y a quantité  d'offices  inférieurs,  imjmo  Vra' 
tels  que  ceux  de  Secrétaires  des  Provinces  3e  des  Mandarins  , qui  demandent 
moins  une  bouche  éloquente  qu’une  bonne  plume  (98). 

Tavernier  a pris  dans  fon  imagination  l’habileté  qu’il  attribue  aux  Ton- 
quiniens  , pour  les  feux  d'artifices  8c  pour  les  machines.  L’éloge  qu’il  fait  de 
leur  induftric  eft  un  vol  qu'il  fait  aux  Chinois  , dont  ils  imitent  fort  im- 
parfaitement l’exemple.  Ils  ne  réuffiflênt  pas  mieux  dans  la  Médecine  , quoi-  uWtcim. 
qu’ils  en  étudient  les  principes  dans  les  Livres  Chinois , qui  leur  apprennent 
à connoîcrc  & à préparer  les  limples , les  drogues  8e  les  racines.  La  confufion 
de  leurs  idées  ne  permet  gueres  de  fe  fier  à leurs  raifonnemens.  L'expérience 
eft  la  plus  fùre  de  leurs  réglés  : mais  comme  elle  ne  leur  donne  pas  la  con- 
noiffancc  de  l'anatomie  Sc  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  compofition du  corps 
humain , ils  attribuent  toutes  les  maladies  au  fang  ; fie  l’application  de  leurs 
remèdes  ne  fuppofe  jamais  aucune  différence  dans  la  conftitution  du  corps. 

Tavernier  a cru  parler  des  Médecins  Chinois  lorfqu'il  releve  l'habileté  de 
ceux  du  Tonquin  à juger  des  maladies  pat  le  poulx  (99). 

La  pefte  , la  gravelle  fie  la  goutte  font  des  maux  peu  connus  dans  ces  MaU.iiu  * *• 
contrées.  Les  maladies  les  plus  communes  au  Tonquin  , font  la  fièvre,  la  "**»• 
dyllêntcrie , la  jauniffè  , la  petite  vérole  , fiée.  pour  lefquelles  on  employé 
diftérens  limples,  fie  fur-tout  la  dicte  Sc  l’abftinence.  La  faignées’y  pratique 
rarement  , fie  la  méthode  du  pays  ne  relléinble  point  à celle  de  l’Europe. 

C’eft  du  front  que  les  Tonquiniens  fe  font  tirer  du  fang  , avec  un  os  de 
poil  Ton  , dont  la  tonne  a quelque  rcffemblance  avec  la  flamme  des  Maré- 
chaux Européens.  On  l’applique  fur  la  veine  ; on  la  frappe  du  doigt , fie  le 
fang  rejaillit  aulli-tôt.  Mais  leur  grand  remède  eft  le  feu  , dans  la  plupart 
des  maladies.  La  matière  dont  lis  fe  fervent  pour  cette  opération  eft  une 
feuille  d’arbre , bien  fechéc  , qu’ils  battent  dans  un  mortier  , fie  qu'ils  hu- 
mectent enfuite  avec  un  peu  acncte  de  la  Chine.  Ils  la  divifent  en  plu- 
ficurs  parties , de  la  grandeur  d’un  liard , qu’ils  appliquent  en  diftérens  en- 
droits du  corps.  Ils  y mettent  le  feu  avec  un  petit  papier  allumé,  fie  le  ma- 
lade a befoin  d’une  patience  extrême  pour  rélilter  i la  douleur  (îoo).  Mais 
quoique  l’Auteur  air  vît  pratiquer  continuellement  cette  méthode  , & qu’il 
en  ait  entendu  louer  les  effets , il  n’en  a jamais  vérifié  la  vertu  par  fa  pro- 

Sre  expérience.  L’ufagcdes  ventoufes  n’eft  pas  ici  moins  commun  , Sc  s’exerce 
-peu-ptès  comme  en  Europe  ; mais  on  fe  fert  de  calebaffés  , au  lieu  de 
verres. 

Les  Tonquiniens  entendent  fi  peu  la  Chirurgie,  que  pour  les  di  (locations  chîrop»; 
fie  les  fractures  des  os  , ils  n’employent  que  certaines  herbes  , dont  l’Auteur 
vante  l'effet.  Ils  ont  un  autre  remede, qui  confifte  à réduire  en  poudre  les 
os  crus  d'une  poule , dont  ils  font  une  pâte , qu'ils  appliquent  fur  la  partie 

(fi)  IHJ.  p.  17.  (pu)  I (i/l.  page  il,  (100)  UiJtm, 
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alfeétce , & qui  parte  pour  un  fouverain  fpécifique.  Leurs  enfans  font  ftt- 
jets  à des  obftroétions  dangereufes , qui  arrêtent  toutes  les  évacuations  na- 
turelles. Leur  remede  pour  cette  maladie  cft  un  cataplafmc , compofé  de 
Coakroch  Sc  d’oignons  rôtis , qu'on  applique  fur  le  nombril , & qui  a fou- 
vent  un  prompt  fuccès  ( * ).  Ils  prennent , pour  d’autres  maladies , des  co- 
quillages de  mer  réduits  en  poudre  , fur-tout  des  écailles  de  crabbes , qu’ils- 
troyent  converties  en  pierres  par  la  chaleur  du  Soleil,  Sc  qu'ils  avallent  en 
potion  (1) 

Les  Grands  ont  l'ufage  du  thé  , mais  fans  y attacher  beaucoup  de  vertu. 
Ils  employenr  particulièrement  un  thé  du  pays  , qu’ils  appellent  Chia  Bang  , 
Sc  qui  n’eft  compofé  que  de  feuilles.  Mais  ils  en  ont  un  autre , nommé 
Chiaway , qui  ne  conliltc  que  dans  les  bourgeons  Sc  les  Heurs  d’un  certain 
arbre,  qu'ils  font  bouillir,  après  les  avoir  fait  fechcr  & rôtir,  Sc  qui  forme' 
une  liqueur  fort  agréable.  Elle  fe  boit  chaude;  moins  pour  l’utilité  que  pour 
le  plaifir.  L’Auteur  accufe  ici  Tavernier  d’une  erreur  grofliorc  , lortqn'il 
donne  la  préférence  au  thé  du  Japon  fur  celui  de  la  Chine.  Qu’on  en  juge  T 
dit-il,  parla  dificruicc  du  prix ,-  qui  cfl  de  trente  pour  cent  (ij. 


§ V. 

Gouvernement  , Loix  & Politique  du  Tonquin. 

Rcm,r.)uc«  fcr  T L cft  certain  que  les  Tonquiniens  ont  été  de  tous  tems  une  nation  dif- 
rorjiiic  Ut»  J ferente  de  celle  des  Chinois,  qui  les  appellent  Manfas,  ou  Baibares,SC 
Tün-jtuiiîens.  jeur  payS  Gannam , parce  qu’il  cft  fîtué  au  Sud  de  la  Chine  , Sc  que  les 
Habitant  ont  beaucoup  de  tclîcmblance  avec  les  autres  Indiens , dans  leurs 
alimcns,  dans  l’ufage  de  colorer  leurs  dents  Sc  d’aller  pieds  nuds , £c  dans 
la  forme  de  leur  gros  orteil  droit , qui  s’écarte  beaucoup  des  autres  doigts 
du  pied  (j).  Mais  il  ne  faut  point  efpérer  d’cclaircirtcmens  fur  la  manière 
dont  ce  pays  ctoit  gouverné,  avant  qu’il  devint  une  Province  de  la  Chine  T 
parce  que  les  Habitons  n’ayant  alors  aucuns  caractères  d’écriture,  ils  n’onc 
pu  confervcr  d’anciennes  Hiftoires  ; Sc  que  celles  qu’ils  ont  compofccs  de- 
puis , ne  peuvent  paflêr  que  pour  autant  de  Hélions  & de  fables. 

Ils  p.érendeut  que  l’ufage  des  caraéteres  Chinois  tut  introduit  dans  leur 
Nation  , avant  le  régné  de  Ding,  un  de  leurs  premiers  Rois , qui  fuivant  le' 
calcul  de  leurs  meilleurs  Hiftoriens,  vivait  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

Lnx  En  admettant  cette  Chronologie,  l’Auteur  conclut  que  le  Tonquin  avoir  été 

déjà  conquis  par  les  Chinois , ou  qu’il  s'étoit  fournis  volontairement  à leur 
Empire  ; parce  qu’il  n'eft  nas  vraifemblable  que  les  caractères  Sc  une  partie 
des  Loix  & des  ufages  de  la  Chine  , euftèntpû  s’y  introduire  tout  d’un  coup  , 
avec  l'ctendue  que  les  mêmes  Auteurs  leur  donnent  fous  ce  régné.  D’ail- 
leurs, fon  raifonnement  s’accorde  dit-il , avec  les  Chroniques  Chinoifcs, 

3ui  repréfentent  la  Chine  , vers  le  même  tems , dans  un  grand  état  de  lplen- 
cur,  Sc  qui  étendent  fes  limites  jufqu’à  Siam.  Il  n'y  a point  d'apparence 
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que  le  Tonquin  eue  évité  le  joug  ; non-feulement  , pareeque  fa  firuation 
l'expofoit  aux  premiers  efforts  des  Conquérans  , mais  encore  plus  parce  que 
ce  fut  immédiatement  après  leurs  conquêtes  qu’il  fut  incorporé  à leur  Em- 
pire (4). 

Cependant  il  fe  peut  que  les  Chinois  n’en  ayent  pas  confervé  long-tems 
la  poffèilion  , après  l'avoir  fournis , & que  l’ayant  peut-être  abandonné  aux 
in  valions  des  Tartares , Ding  foit  monté  fur  le  Trône  après  leur  départ.  C'eft 
l’opinion  de  quelques  Hiftoricns  du  Tonquin  , qui  lui  font  ulurper  la  dignité 
Royale  avec  1 aliiffance  d’un  grand  nombre  de  vagabonds.  Ils  s’accordent  peu 
fur  les  circonftanres  de  fon  ufurpation  -,  mais  ils  racontent  , avec  allez  de 
conformité , que  le  Roi  Ding  ne  fut  pas  long-tems  en  poflëllion  de  la  Cou- 
ronne fans  exciter  des  mécontentemcns  & des  plaintes , qui  furent  fuivies 
d’une  révolte  ouverte,  dans  laquelle  il  fut  mufacré.  Cet  événement  produi- 
lît  des  guerres  civiles  , qui  durèrent  long-tems.  Enfin  la  Nation , fade  de 
fe  déchirer  par  fes  propres  mains  , choifit  pour  Chef  un  puilfant  Prince  du 
pays , nommé  Ledayhang  , & lui  abandonna  le  gouvernement  avec  le  titre 
de  Roi. 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Chinois  rentrèrent  dans  le  Tonquin.  On 
ne  trouve  point  leurs  monts  expliqués  dans  l’I  liffoire;  mais  d’autres  évene- 
mens  font  |Uger  que  cette  Guerre  avoir  commence  par  la  révolte  de  quel- 
ques Chinois,  qui  avoient  cherché  un  azv  le  dans  le  pays.  Les  Tonquinicns, 
ayant  embraffe  leut  querelle , la  fourinrent  long-tems , & remportèrent  l’avan- 
tage dans  plulieurs  batailles.  Leur  Roi  Ledayhang  étant  mort  , apparem- 
ment les  armes  à la  main  , ils  lui  donnèrent  pour  Succellèur  Libaivii , Prince 
d'une  valeur  égale  à fa  politique  , qui  continua  de  fe  défendre  avec  le  même 
fuccès.  11  vainquit  les  Chinois  dans  fix  ou  fept  batailles  ; il  rétablit  la  paix 
& l’abondance  dans  fes  Etats  ; Sc  pendant  le  cours  d’un  règne  fort  heu- 
reux , il  bâtit  ce  vafte  Sc  magniiique  Palais  de  marbre,  dont  on  a reprefenté 
les  fomptueux  débris  ($). 

Après  fa  mort , les  Htfforiens  du  Tonquin  font  la  peinture  d’une  fuccellïon 
tranquille  , dans  fa  pofférité  , pendant  cinq  ou  fix  générations.  Mais  le  dernier 
Prince  de  fon  fang  ayant  laillë  une  fille  , qui  fe  donna  un  maitre  en  épou- 
fant  un  puiffànt  Seigneur  de  la  famille  de  Tran  , cette  Princclfo  & le  Roi 
fon  mari  furent  attaqués  par  un  autre  Grand  du  Royaume,  nommé  Ho , qui 
les  vainquit  dans  une  bataille  , & qui  s’empara  du  Trône  , après  leur  avoir 
ôté  la  vie.  Il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon  crime.  La  violence  de  fon  gou- 
vernement irrita  fes  Sujets.  Ils  appelèrent  les  Chinois  à leur  fecours  •,  & la 
mort  du  Tyran , qu’ils  ruèrent  dans  une  bataille  , ne  laillà  rien  manquer  à 
leut  vengeance  ; mais  elle  leur  coûta  la  liberté.  Les  Chinois , en  vrais  auxi- 
liaires , luivanr  les  termes  de  l’Auteur , fe  failircnt  du  Royaume  , pour  prix 
de  leurs  ferviccs  & de  leur  viûoire  (6). 

O11  vit  alors  changer  la  forme  de  l’adminiftration.  Les  Tonquiniens  re- 
çurent un  Général  ou  un  Viccroi , qui  les  affujettit  à la  plupart  des  Loix  Chi- 
noifes.  Une  longue  tranquillité  fervit  à confirmée  cette  innovation.  Cepen- 
dant le  fouvenir  de  l'ancienne  liberté  .réveillé  par  l'infolence  du  Vainqueur  , 

(4)  Ibid.  p.  «y.  ( j)  Voyez  ci  de  (Tus , $ I.  (Z)Pagtio. 
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fit  naître  dans  toute  la  Nation  le  defir  de  fc  délivrer  du  joug.  Elle  prit  les 
armes , fous  la  conduite  d'un  vaillant  Capitaine  nommé  Li.  Elle  tailla  les 
Chinois  en  pièces,  fans  épargner  le  Viceroi , qui  fe  nommoit  Lut  tan  g.  La 
fortune  ayant  continué  de  le  déclarer  pour  elle  dans  plufieurs  batailles , tant  de 
revers , & les  guerres  civiles  qui  défolercnt  alors  la  Chine , portèrent  l'Empereur 
Humvcon  à recevoir  des  propofitions  de  paix.  Il  retira  les  Troupes , à cer- 
taines conditions , qui  n’ont  pas  cefic , depuis  quatre  cens  cinquante  ans  , 
d'être  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent  les  Tonquinicns  , d'envoyer  , de 
trois  en  trois  ans  , à Pékin  , Capitale  de  l'Empire  Chinois  , un  préiént  qui 
porte  le  nom  de  Tribut  , & de  rendre  hommage  à l’Empereur  pour  leur 
Royaume  & leur  liberté , qu'ils  reconnoillenc  tenir  de  fa  bonté  & de  fa  clé- 
mence (7). 

Entre  les  richelfes  & les  raretés  qui  compofent  le  préfent , ils  doi- 
vent porter  des  ftatucs  d’or  Si  d'argent  , en  forme  de  Criminels  qui  de- 
mandent grâce  ; pour  marquer  qu’ils  s'attribuent  cette  qualité  à l’égard  des- 
Chinois,  depuis  qu’ils  ont  malïicré  un  Viceroi  de  cette  Nation.  Les  Rois 
du  Tonquin  reçoivent  atifiî  leur  fccau  des  Empereurs  de  la  Chine,  comme 
une  marque  de  leur  dépendances  D’un  autre  côté , les  Chinois  reçoivent  leurs 
Ambaffàdeurs  avec  beaucoup  de  pompe  Si  de  magnificence  ; moins  par  affec- 
tion , fuivant  la  remarque  de  Baron,  que  pour  donner  une  haute  idée  de 
leur  propre  grandeur  , en  relevant  celle  de  leurs  Vallàux-  Au  contraire  , 
dans  les  Ambaflides  qu'ils  envoyeur  quelquefois  au  Tonquin  , s’ils  font  écla- 
ter la  ma  je  lié  de  leur  Empire  par  l’appareil  extraordinaire  du  Cortège  , le 
Minillre  Impérial  porte  la  fiertc  jufqu’a  dédaigner  de  rendre  vifite  au  Roi  , 
Si  de  le  voir  dans  tout  autre  lieu  que  la  maifon  qu’il  occupe  à Cacho  (8), 

Li  trouva,  dans  les  Tonquiniens  , tome  la  reconnoilîànce  qu’ils  dévoient 
à ces  importans  fcrvicej.  Ils  le  reconnurent  pour  leur  Roi  •,  Sc  lés  defeendan» 
lui  fuccéderent  fans  interruption  pendant  l’efpace  de  deux  fiécles.  Mais , au 
milieu  de  cette  profpérité , un  Pêcheur  , nommé  Mack  , né  dans  le  village 
de  Batfha  , qui  ell  à l'embouchure  de  la  Rivière  où  les  Vailîcaux  de  l’Euro- 
pe abordent  au  Tonquin  , fi  ambitieux  Si  fi  rufé  qu’il  s'étoit  élevé  par  de- 
grés à la  dignité  de  Mandarin  , ne  mit  pas  d'autres  bornes  à fes  denrs  que 
le  rang  fupreme  , Si  s’éleva  effectivement  jufqu’au  trône.  Il  employa  moins 
la  force  que  l’adreffe.  Cependant , après  fon  ufurption  *.  il  fe  hâta  de  fortifier 
Batfha  & plufieurs  autres  Places  , pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à de  puif- 
fans  ennemis  entre  lefquels  il  redoutoir  particuliérement  Hoaving  , Prince  ou 
Mandarin  de  la  Province  de  Tingwa.  Hoaving  avoit  marié  fa  fille  à Tring  T 
homme  d'une  force  & d’une  valeur  lîngulicres , qui  avoit  exercé  ancienne- 
ment le  métier  de  voleur.  Il  lui  avoir  donné  le  commandement  de  fes  for- 
ces ; fon  frere  venant  à mourir,  il  le  nomma  Tuteur  de  fon  fils  unique,, 
qu’il  lai  doit  à l’àge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Trir.g,  maître  de  toutes  les- 
forces  de  fon  Beau-£fere  , déclara  ouvertement  la  guerre  à Mack  , 6c  le  vain- 
quit. Cet  ufurpateur  réduit  à la  fuite , prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  le 
Pays  de  Cabang  , qui  couche  à la  Chine  -,  tandis  que  le  Vainqueur  , entrant 
dans  Cacho , après  avoir  fait  démolir  les  fortifications  de  fon  ennemi , fit  pu- 

(7)  UiJtm.  p.  10.  C8)  L'Auteur  vit  une  <te  ces  Ambaflaics  à Cacha  en  ISS). 
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blier  nue  l’hcritier  de  Li  pouvoir  paroitre  , & qu’il  n’avoit  pris  les  armes  que  

pour  le  rétablir  fur  le  trône  de  les  Ancêtres.  On  amena  , fur  la  foi  de  fes 
promelfes,  un  jeune  Prince  de  la  Maifon  de  Li  , qu'il  reconnut  en  effet  Tonqi  in. 
pour  fon  Souverain.  Mais  il  fe  réferva  le  titre  de  Choya  , qui  fignifîe  Général  1 1 1 « », 
de  toutes  les  forces  du  Royaume.  Le  jeune  Hoaving , fon  pupille  & fon  beau-  1685. 
frere , fouffrit  impatiemment  que  les  forces  de  (on  perc  flirtent  employées 
au  fervice  d’autrui.  11  refufa  de  prêter  l'hommage  au  nouveau  Roi  •,  ce  qui 
devint  l’occafion  d’une  guerre  civile  & d’une  infinité  de  nouveaux  malheurs 
pour  le  Peuple.  Cependant  ce  jeune  Prince  fe  trouvant  trop  foible  pour  réfi- 
ner  à Tring , & pour  fe  croire  en  fureté  dans  la  Province  de  Tingwa , palli» 
dans  la  Cochinchine  » où  il  fe  fit  proclamer  , par  fes  Troupes  , Général  du 
Tonquin  , fous  le  même  titre  que  fon  Bcau-ftcre.  Its  continuèrent  tous  deux 
une  guerre  qui  dura  toute  leur  vie  ; & leur  haine  étant  partie  à leurs  def- 
cendans  , comme  leur  titre  & leurs  prétentions , il  y a plus  de  deux  cens 
vingt  ans  que  le  Royaume  demeure  divifé  entre  deux  Licutenans  généraux  , 
qui  font  profertion  de  reconnoître  l'autorité  du  Roi , mais  qui  fe  traitent  en 
ennemis  mortels  , & qui  ne  celfent  pas  de  fe  faire  la  guerre  (9). 

Le  deflein  de  Tring  , en  rétabliilanr  l'héritier  de  Li  dans  la  dignité  de  fes  Forme  prêter». 
Ancêtres , avoit  moins  été  de  rendre  juftice  à fes  droits  , que  d’aflurer  fa  pro- 
pre  fortune,  fins  fe  charger  de  l'odieufe  qualité  d’ufurpateur.  Audi  ne  lui 
Iailfa-t-il  que  le  nom  de  Roi , dont  il  fe  rélerva  toute  l’autorité.  Cette  forme 
de  Gouvernement  cft  demeurée  li  bien  établie  , que  depuis  ce  tenis- là  toutes 
les  prérogatives  du  pouvoir  fouverain  ont  réfidc  dans  le  Chova.  C’eft  lui  qui 
fait  la  guerre  & la  paix  , qui  porte  les  loix  ou  qui  les  abroge  , qui  pardonne 
ou  qui  condamne  les  criminels , qui  crée  ou  qui  dépofe  les  Officiers  civils  & 
militaires , qui  impofe  les  taxes , en  un  mot  qui  jouit  de  l’exercice  de  la 
Royauté.  Les  Européens  ne  font  pas  même  difficulté  de  lui  donner  le  nom  te 
de  Roi  ; &:  pour  mettre  quelque  diftinûion  entre  les  rangs  , ils  donnent  aux  Tun^ui»  n'a  41* 
fuccelfeurs  de  Li  la  qualité  d'Empereurs.  Ces  foibles  Princes , qui  portent  R^rii-t».  * * 
dans  le  Pays  le  titre  de  Bova , partent  leur  vie  dans  l'enceinte  du  Palais  , 
environnés  des  Efpions  de  Chova.  L’uf.igene  leur  permet  de  fortir  qu’une  ou 
deux  fois  l’année , jxiur  quelques  Fêtes  folomnclles , qui  regardent  moins  l'Etat 

Sue  la  Religion.  Leur  pouvoir  fe  réduit  à confirmer  les  decrets  du  Chova  , par 
e (impies  formalités,  ils  les  lignent,  ils  y uiettcnt  leur  (ccau  ; mais  il  y aut  oit  peu 
de  fureté  pour  eux  à les  contredire  & quoiqu'ils  foicnr  refpeélés  du  Peuple' 
c’eft  au  Chova  qu’on  paye  les  tributs  & qu’on  rend  les  devoirs  de  l’ubcil- 
fance. 

Ainfi  la  dignité  de  Général  eft  devenue  héréditaire  au  Tonquin  comme  la 
Couronne.  L’aîné  des  fils  fuccéde  à fon  Pere.  Cependant  l’ambition  a fou- 
vent  fait  naître  des  querelles  fort  animées  entre  les  freres , & l’Etat  s’en  cft 
lertcnti  par  de  longues  guerres  : ce  qui  fait  dire , comme  en  proverbe  , ••  que 
» la  mort  de  mille  Bovas  n’eft-pas  (i  dangeteufe  pour  le  Tonquin  que  celle. 

» d’un  fcul  Chova  (10). 


(9)  Pages  10  & n.  L’Autcut  u'cxplique  pas  mieux  ce  qui  regarde  rétablilTement  de 

Hoavjng. 
li o,  Page  11. 
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Ce  Royaume  eft  proprement  ciivile  en  fix  Provinces , fans  y comprendre 
le  Pays  de  Cabang  , Sc  une  petite  partie  du  Royaume  de  Bowes , qm  eft  de- 
meurée au  pouvoir  des  Tonquiniens  après  avoir  été  conquife  par  leurs  armes. 
Cinq  des  lix  Provinces , ont  leurs  Gouverneurs  particuliers  ; mais  celle  de 
G tan  g , qui  fait  la  fixiéme , Sc  qui  touche  aux  frontières  de  la  Cochinchine , 
eft  gouvernée  par  les  dcfçendans  d'Hoaving  (11),  avec  le  titre  de  Chova  ou 
de  Lieutenant  général , Sc  un  pouvoir  prcfqu'abfolu.  Ils  entretiennent  un  corps 
de  milice  , que  l’Auteur  fait  monter  à quarante  mille  hommes. 

Les  Gouverneurs  de  Province  ont  pour  fécond  Officier  un  Mandarin  Lettré , 
qui  partage  les  foins  de  l’adminiftration  civile  , Sc  qui  veille  au  maintien  des 
loix.  Chaque  Province  a plulîcurs  Tribunaux  de  Juliice  , dont  l’un  eft  indé- 
pendant de  l’autorité  du  Gouverneur,  & rclfortit  immédiatement  au  Tribu- 
nal Souverain  de  Cacho,  La  connoiilance  des  attaires  criminelles  appartient 
uniquement  au  Gouverneur.  Il  punit  fur  le  champ  toutes  les  oHënlcs  légè- 
res -,  mais  fa  Sentence , pour  celles  qui  méritent  la  mort , eft  envoyée  au  Cno- 
va , qui  doit  la  confirmer. 

Les  affaires  ou  les  querelles  des  Grands  font  jugées  dans  la  Capitale  , par 
divers  Tribunaux  , qui  tirent  leur  nom  & leur  dignité  de  leurs  différentes 
fondions.  Ainfi  l'un  juge  des  crimes  d’Etat  ; l’autre  , des  meurtres  ; un  autre , 
des  différens  qui  s’élèvent  pour  les  Terres  ; un  autre  de  ceux  qui  regardent  les 
Maifons , &c.  Quoique  les  loix  Chinoifcs  ayenr  été  reçues  par  les  Tonqui- 
niens , & qu 'elles  compofent  le  droit  du  Pays , ils  ont  quantité  d'Edits  Sc  de 
Conftitutions  particulières , anciennes  Sc  modernes , qui  ont  encore  plus  de 
force  , Sc  qui  font  rédigées  en  plusieurs  livres.  L’Aureur  obferve  meme  que 
dans  plufienrs  des  loix  qui  leur  font  propres , on  reconnoit  plus  de  juftice 
& d’honnêteté  naturelle  que  dans  celles  de  la  Chine.  Telle  eft  celle  qui 
défend  l’expofition  des  Enfans  , quelque  diftormes  qu'ils  puillènt  être  ; tandis 
qu'à  la  Chine  cet  ufage  barbare  eft  non-feulement  toléré , mais  même  ordon- 
né par  une  ancienne  loi.  D'un  autre  côté , quelque  fageflê  Sc  quelque  fond 
d'humanitc  qu’on  foit  obligé  de  reconnoître  dans  les  anciennes  Conftitutions 
du  Tonquin  , il  s’eft  gtillc  une  fi  étrange  corruption  dans  tous  les  Tribu- 
naux de  Juftice , qu’il  y a peu  de  crimes  dont  on  ne  foit  fïir  de  fe  faire  ab- 
foudte  à prix  d’argent  (12). 

Si  l’on  a compris  que  le  Chova  , ou  le  Général , doit  être  regardé  comme 
Pâme  de  l’Etat , on  11e  fera  point  étonné  que  l’Auteur  ne  s'attache  qu’à  lui , 
comme  s’il  jugeoit  l’Empereur, ou  le  Bova,indigne  de  l’attention  de  fes  Lecteurs. 

Le  Général  préfsnt  eft  le  quatrième  defeendant  deTring  en  ligne  direde. 
Il  eft  âgé  de  cinquante-trois  ans  , & verfé  dans  toutes  les  rufes  de  la  po- 
litique, mais  d’une  conftitution  foible.  Il  fuccéda  en  iS8z  ,à  fon  Pcre  , 
avec  lequel  il  avoit  exercé  l’adminiftration  pendant  plufieurs  années.  De  trois 
fils  Sc  d'autant  de  filles , qu’il  avoit  eus  de  diverfes  concubines  , il  ne  lut 
refte  que  le  fécond  de  fes  fils , qui  après  avoir  perdu  quelque  tems  l’efprit 
l’a  retrouvé  heureufbment  , Sc  porte  le  titre  de  Chura  ou  de  jeune  Gcné- 

(11)  C’eft  du  moins  cc  qu'on  peut  conclu-  (it)  Pages  SJ,  première  St  fécondé  cp- 
re  du  récit  de  l'Auteur , car  il  ik  le  dit  pas  lomnes. 
préciféracnt. 
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fai , fuivant  l’ufagc  établi  pour  l'ainé  de  la  Maifon.  Cet  Héritier  préfomp-  r — 

tif.de  la  première  dignité  du  Tonquin  a fa  Cour  féparée  , & prefqu’auili 
brillante  que  celle  de  fon  Pere.  Il  a fes  Mandarins  & fes  Officiers  .avec  les  Tonquin. 
mêmes  titrcs.Sc  cette  feule  différence , qu’ils  codent  le  pas  à ceux  du  Chova.Mais  Baron. 
lorfqu'il  fuccede  â fon  Pere,  ils  prennent  la  place  des  autre»,  à l’exception  *<»S  j . 

de  quelques-uns  des  plus  anciens  , que  leur  l'age (le  Si  leur  expérience  fait 
conferver  dans  leurs  emplois. 

Si  le  Général  fe  marie , ce  qui  n'arrive  gueres  que  dans  les  dernières  an-  son  mtri.g» 

nées  de  fa  vie  , & lorfqu'il  n’a  plus  d’cfperance  d’avoir  des  enfans  de  la  per-  & le*  Cor.ww- 
fonne  qu’il  époufe , cette  femme  , qui  eft  toujours  d’extraftion  Royale , prend 
le  nom  de  Mtre  du  pays.  Son  rang  oft  fupérieur  à toutes  les  Concubines  , 
dont  il  entretient , dès  fa  première  jeuneflc  , un  nombre  illimité  , qu’on  a vu 
quelquefois  monter  jufqu’a  cinq  cens.  C’eft  moins  à la  beauté  que  les  Seigneurs 
Tonquiniens  s'arrachent  dans  le  choix  des  femmes  qu'aux  talons  pour  la  danfe  , 
le  chant,  les  inftrumens  de  mufique , & pour  tout  ce  qui  peut  fervir  A l’a- 
mufement.  Celle  qui  donne  le  premier  fils  au  Chova  reçoit  des  honneurs  dif- 
tingués.  Cependant  ils  n’approchent  point  de  la  dillinéfion  avec  laquelle  (a 
derniere  femme  eft  traitée.  Les  autres  Concubines  , qui  ont  des  enfans  de 
lui , prennent  le  nom  de  Dueba  , qui  fignifie  excellente  femme.  Tous  les 
enfans  mâles,  à l’exception  de  l'aîné,  portent  celui  de  Ducony , ou  d'excel- 
lent homme;  & les  filles  celui  deBatua,  qui  revient  au  titre  Européen  de 
Princefl'e. 


11  ne  manque  rien  , du  côté  de  la  diftinéfion  Si  de  l’opulence  , à tous  le» 
enfans  du  Chova;  mais  fes  frères  Si  fes  fixurs  (ont  réduits  au  revenu  qu’il 
v.eut  leur  accorder  , & qui  diminue  dans  leurs  familles  à proportion  qu’ils 
s’éloignent  de  la  fource  commune  de  leur  fang.  Au  cinquième  Si  fixiéme 
degré  .ils  cellênr  de  recevoir  les  penfions  dont  ils  avoient  joui  jufqu’alors. 

Le  Général  ptéfent  a quantité  de  freres  Si  de  fœurs , qu’il  traite  avec  peu 
d;  géncrofitc  , fans  autre  raifon  qu’un  naturel  foupçonneux  , qui  augmente 
par  le  mauvais  état  de  fa  fanté.  La  plupart  de  fes  l’rédécclteurs  admettoienr 
au  contraire  leurs  freres  &:  leurs  oncles  au  foin  des  affaires  publiques  , 
leur  confioient  d’importans  emplois  , & les  revetoient  des  titres  les  plus 
honorables.  On  ne  connoît  qu’un  exemple  de  cruauté  dans  cette  famille. 

L’Auteur  l’attribue  à fon  dernier  Chef,  qui  fit  mourir  de  fang  froid  le  Hi(I  irt 
Prince  Chcker.ing  fon  frère.  Il  croit  devoir  le  récit  de  cet  événement  à l hon-  rrinse  uhku, 
neur  de  fa-  Patrie , pour  faire  connoîrre  que  les  grandes  vertus  n’y  font  pas 
étrangères.  Chcker.ing , fécond  frère  du  Général  , s’étoit  fait  une  fi  grande 
réputation  de  bonté , de  juftice  éc  de  valeur , qu’il  étoit  devenu  comme  l’I- 
dole de  la  Nation.  Il  commandoir  les  armées  du  Tonquin  ; Si  la  fortune  ayant 
toujours  fécondé  fa  prudence  Si  fon  courage  , il  étok  regardé  comme  le  plus 
ferme  appui  de  l’Etat.  Son  frere  en  conçut  tant  de  jaloufiç  , que  n’ayanr  pù 
diffimuler  cette  noire  paflîon  , il  lui  ôta  fon  emploi , Si  le  réduifit  à la  vie 
privée , dans  la  Capitale.  Mais  le  mérite  de  Chckening  n’en  reçut  qu’un 
nouveau  luftre , par  l’exercice  de  mille  autres  qualités  qu'il  n’avoir  pas  eu 
l’occafion  d’employer  dans  le  métier  des  armes  ; fa  modeftie  même  en  aug- 
mentoit  l’éclat.  Pour  guérir  les  foupçons  de  fon  frere,  il  prit  plaifir  à pu- 
blier qu’il  devoir  b générolïté  de  fes  fentimens  Si  le  fucccs  de  le» 
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armes  aux  eonfeils  de  fa  femme.  Une  conduite  fi  douce  Sc  fi  noble  , joint 
à la  patience  avec  laquelle  il  avoit  foutenu  fa  difgracc  , fit  renaître  la  ten- 
drefiè  fraternelle  dans  le  cœur  du  Choya.  Chekening  fut  tctabli  dans  là  di- 
gnité , à l’occafion  d’une  Guerre  contre  la  Cochincliinc.  Il  vainquit  les  enne- 
mis de  l’Etat.  Il  fit  une  paix  glorieufe.  Ses  nouveaux  exploits  l’ayant  rendu 
plus  cher  que  jamais  à la  Nation  , l'armce  Sc  le  Peuple  s’accordèrent  à lui 
donner  le  titre  d Eclair  du  Tonquin.  Le  Chova  feul  trouva  un  fujet  de  crainte 
Sc  de  haine  dans  ce  témoignage  de  la  reconnoi (Tance  publique.  Il  rappella 
fon  frere  à Cacho.  Ce  Prince  fut  averti  du  traitement  qu’on  lui  préparait  ; 
mais  ne  mettant  rien  en  balance  avec  fon  devoir  , il  fe  hâta  d’obeir.  La  ré- 
compenfc  qu’il  reçut  de  fes  fcrvices  , en  arrivant  à la  Capitale  , fut  d’etre 
chargé  de  chaînes  & précipité  dans  une  noire  prifon.  Tel  fut  fon  fort  pen- 
dant pluficurs  années.  Enhn  quelques  mccontcns  ayant  paru  difpofcs  à pren- 
dre fes  intérêts)  la  jaloufie  du  Chova  fe  réveilla  fi  furieufement , qu’il  le  fit 
empoifonner.  On  ignore , ajoute  l'Auteur  , quels  furent  fes  derniers  diieours  j 
mais  on  ne  peut  douter  que  jufqu’au  dernier  foupir  la  vercu  n’ait  gouverné 
les  fentimens  : car  » en  recevant  le  poifon  qui  devoit  lui  ôter  la  vie  , il  fe 
» tourna  vers  le  Palais  , il  marqua  fa  réfignation  par  les  témoignages  de 
» refpcâ  qui  font  en  ufage  au  Tonquin;  il  avalla  conftamment  la  liqueur 
» fatale  ; Sc  quelques  heures  après  , il  expira  fans  aucune  marque  d’impa- 
v rience  Sc  de  regret  (if). 

On  a remarqué  que  le  tems  des  vifites , entre  les  Tonquinicns , eft  la  pre- 
TumJS'n'fom'ü  m‘cre  heure  du  jour.  Tous  les  Seigneurs  , les  Mandarins  , & les  Officiers 
e oui  u c livra,  civils  Sc  militaires  , fe  rendent  alors  au  Palais  , pour  faire  leur  Cour  au 
Chova  ; mais  l’Empereur  ou  le  Bova , ne  reçoit  leurs  complimens  que  le  pre- 
mier Sc  le  quinzième  jour  de  la  Lune.  Ils  paroilTent  devant  lui  en  robbes 
bleues , avec  des  bonnets  de  cotton  de  leurs  propres  Manufaéhites. 

Le  Chova  reçoit  fes  Courtifans  avec  beaucoup  de  pompe.  Ses  Gardes  , 
qui  font  en  grand  nombre , occupent  la  Cour  du  Palais.  Quantité  d’Eunu- 
ques,  difperlcs  dans  les  appartenions,  reçoivent  les  demandes  des  Mandarins, 
& leur  portent  fes  ordres.  Les  Requêtes  des  plus  puillants  , font  préfentées 
â genoux.  C^cft  un  fpe&acle  digne  de  la  cunofité  des  Etrangers , que  cette 
multitude  de  Seigneurs , qui  s’efforcent  de  s’attirer  les  regards  de  leur  Maître , 
Sc  de  fa  faire  diftinguer  par  leurs  refpeéb  Sc  leurs  humiliations.  » Tout  fe  pafîe 
» non-feulement  avec  décence , mais  avec  un  air  de  majefté  qui  impofe. 

» Les  falutarions  fe  font  à la  manicie  des  Chinois.  Il  n’y  a de  choquant 
•>  pour  les  Européens  dans  les  ufages  de  cette  Cour  , que  la  Loi  fervile  qui 
» oblige  les  Grands  d’avoir  les  pieds  nuds  (14).  Ils  font  traités  d’ailleurs 
» avec  bonté.  La  plus  grande  punition  , pour  leurs  oflènfes , eft  une  amende 
ou  le  banni  (lement.  Il  n’y  a que  le  crime  de  trahifon  qui  les  expofe  au  der- 
nier fupplice. 

L'audience  finit  â huit  heures.  Il  ne  refte  avec  le  Chova  que  les  Capitai- 
nes de  fes  Gardes  , & (es  Officiers  domeftiques  , dont  la  plupart  font  Eunu- 
ques ; du  moins  ceux  qui  entrent  dans  l’intérieur  du  Palais  Sc  dans  les  ap- 
partenions des  femmes.  Leur  nombre  eft  de  quatre  ou  cinq  cens , la  plupart 
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fort  jeunes  , mais  fi  fiers  Se  fi  impérieux , qu’ils  font  dcteflés  de  route  la  Discru-tiou 
Nation.  Cependant  ils  ont  toute  la  confiance  du  Chova  , dans  les  affaires  n u 
du  Gouvernement  comme  dans  fes  occupations  domeftiques.  Après  avoir  Tonqujn. 
fervi  fept  ou  huit  ans  au  Palais  , ils  s’élèvent  par  degrés  à [’adminiftration  Se  Baron. 
aux  principales  dignités  du  Royaume,  tandis  que  les  Lettrés  mêmes  font 
fouvent  négligés  (15).  Mais  l’Auteur  obfervc  que  l’eftimc  a moins  de  part  i 
leur  faveur  que  l’intérêt.  Lorfqu’ils  meurent , les  richelfes , qu’ils  ont  accu- 
mulées par  toutes  fortes  d’injufticcs  Se  de  balfelTes  , reviennent  au  Chova  ; Se 
leurs  parens , qui  n’ont  contribué  à leur  grandeur  qu’en  leur  ôtant  la  qua- 
lité d nommes , n’obtiennent  de  leur  fucccflion  que  ce  qu’il  veut  bien  leur 
accorder  (16). 

Cependant  la  vérité  oblige  l’Auteur  de  reconnoître  qu’il  s’eft  trouvé  entre  Eunuquea  aim 
ces  Eunuques , des  Minières  & des  Officiers  d’un  mérite  extraordinaire  ; m<ri'*'üiunKuô. 
tels  , dit- il,  qu’Ong-ja-tu-lea  » Ong-ja-ta-fo-bay  , & Ong-ja-ho-fa-rack.  , 
qui  ont  fait  l’honneur  Se  les  délices  du  Tonquin.  Mais  il  ajoute  qu’ils  avoient 
perdu  la  virilité  par  divers  accidcns  {17),  & que  la  qualité  d’Eunuque  , 
loin  de  palier  alors  pour  un  opprobre  , eft  regardée  comme  le  préfage  du  mé- 
rite & de  l’élévation.  Le  fcul  de  cette  efpcce  que  l’Auteur  ait  connu , étoic 
Gouverneur  de  la  Province  de  Hein , qui  eft  la  plus  confidérablc  du  Royau- 
me , Grand- Amiral , Se  Miniftrc  des  affaires  étrangères.  C’étoit  un  grand  Ca-  Hîfbire  rr- 
pitaine,  un  fage  Gouverneur  & un  Juge  incorruptible.  Ong-ja-tu-lea , qu’on  Êùntlîj!*.'  duu 
vient  de  nommer , ne  fut  pas  moins  fameux  par  l’origine  de  (à  fortune  & 
par  fa  malheureufe  fin  , que  par  l’excellence  de  fon  elprit  & de  fes  qualités 
naturelles.  Le  Chova  , qui  gouvernoit  alors , ayant  befoin  d’un  Miniftre  ha- 
bile pour  le  foulager  dans  l’adminiftration  , fc  crut  infpiré  en  fonge  de  pren- 
dre le  premier  homme  qui  fe  préfenteroit  à lui  le  jour  fuivant  : Se  par  le 
même  jeu  de  fon  imagination  , il  fe  perfuada  qu’il  avoit  vù  la  figure  de  ce- 
lui qu’il  devoir  rencontrer.  S’étant  réveillé  plein  de  ces  idées , il  fut  extrê- 
mement furpris  de  trouver  dans  le  premier  homme , que  fes  affaires  amenè- 
rent au  Palais  , une  parfaite  reflemblance  avec  celui  dont  fa  mémoire  lui  re- 
prefentoit  l’image.  Il  le  fit  approcher  de  fa  perfonne  , avec  aufli  peu  de  dé- 
fiance que  s’il  l’eût  connu  depuis  long-tems  ; & dans  un  long  entretien  qu’il 
eut  avec  lui  , il  lui  trouva  tant  d’efptit  & de  lumières  qu’il  ne  balança  point 
à le  revêtir  d’une  autorité  prefqu’égale  à la  fienne.  Le  rems  lui  apporta  de 
nouvelles  raifons  de  s’applaudir  de  fon  choix  : mais  fes  bienfaits  exceflifs  Sc 
le  partage  indiferet  de  Ion  pouvoir  firent  oublier  à fon  favori  les  bornes 
d’une  jufte  ambition.  C’eft  au  moins  ce  que  l’Auteur  aime  mieux  fe  perfua- 
der  , que  d’accufer  le  Chova  d’un  excès  d inhumanité  , qui  n’auroit  eu  pour 
fondement  que  fa  jaloufic.  Sous  ptétexte  d’une  confpiration  , vraye  ou  feinte, 
le  malheureux  Miniftre  fut  condamné  à perdre  la  vie  pat  le  plus  horrible  de 
tous  les  tournions.  Il  fut  déchiré  par  quatre  chevaux.  Tous  les  membres  fu- 
rent haches  en  pièces , btûlés  dans  cet  état , Se  les  cendres  jetcécs  dans  la 
Riviere  (18). 

* ' • ■ < I if  ’ . 

(t{)  ttiJem.  Cochon  , dit  l’Auteur. 

(16)  Ibiittn.  (l|)  IM.  j>.  lî. 

(17)  Par  la  roorfurc  <Tun  chien  ou  d’un 
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Au  commencement  de  chaque  anncc  , tous  les  Mandarins  6c  les  Officiers 
militaires  renouvellent  au  Chova  leur  ferment  de  fidelité.  Ils  reçoivent  en- 
fuite  le  même  ferment  de  leurs  femmes  , de  leurs  enfans , de  leurs  domef- 
tiques , 6c  de  tous  ceux  qui  font  dans  leur  dépendance.  Celui  qui  découvre 
quelque  rrahifon  reçoit  une  récompenfe  proportionnée  , quoique  fort  inté- 
rieure à l’exagération  de  Tavernier  (19). 

Il  fe  fait  tous  les  ans , une  revue  générale  des  forces  du  Royaume  , dans 
laquelle  on  a beaucoup  d'égard  à la  taille  des  foldats.  Ceux  de  la  plus  haute 
font  réfervés  pour  la  garde  du  Chova.  On  difpcnfe  de  cette  revue  ceux  qui 
ont  quelque  degré  de  littérature  ou  quelque  métier.  Les  chàtimens  ne  font 
jamais  cruels  ; 6c  l'Auteur  allure  , en  général , que  les  Tonquiniens  n'ont  pas 
l’humeur  fanguinaire.  L'ufage  cft  d'étrangler  les  criminels  du  fang  royal.  On 
coupe  la  tête  aux  autres  (10). 

La  demeure , ou  la  Cour  du  Chova , cft  toujours  à Cacho , dans  un  Pa- 
lais fort  fpacieux  6c  fermé  de  murs , qui  forme  prefque  le  centre  de  la  ville. 
Il  cft  environné  d'un  grand  nombre  de  petites  Maifons , pour  le  logement  des 
foldats.  Mais  les  édifices  intérieurs  ont  deux  étages  , avec  des  ouvertures  qui 
fervent  au  païïige  de  l’air.  Les  portes  en  font  hautes  6c  majeftueufes.  On  voit , 
dans  les  appartemens  du  Chova  6c  dans  ceux  de  fes  femmes  , tout  ce  qu’une 
longue  fuite  d'années  peut  avoir  raftcmblé  de  richelfes.  L'or  y éclate  de  tou- 
tes parts  fur  les  ouvrages  de  fculnrurc  6c  du  plus  beau  Lacque.  La  premiè- 
re Cour  offre  les  Ecuries  des  meilleurs  chevaux  6c  des  plus  gros  élephans. 
Derrière  le  PaLiis , on  trouve  des  Jardins , ornés  d'allées  , de  bofquets  , d’é- 
tangs , 6c  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à l’amufement  d’un  Prince , qui  s’éloigne 
rarement  de  fa  demeure.  Tavernier  s’épuife  dans  la  defeription  des  Fêtes 
qui  fe  font  au  Couronnement  de  l'Empereur  (xi).  Mais  l'Auteur  les  traire 
de  fables , qui  n’ont  pas  même  de  fondement.  Les  feules  cérémonies  qui  font 
alors  en  ufage  , confinent  dans  un  grand  nombre  de  préfens  qu’on  apporte  à 
la  Cour  , 6c  dans  les  falutions  Chinoifcs,  auxquelles  les  Tonquiniens  don- 
nent le  nom  de  Somity.  Ils  célèbrent  l’anniverfaire  de  la  naiflance  de  ce  Monar- 
que avec  plus  de  magnificence  , 6c  l'Auteur  en  donne  une  raifon  fort  limple  : 
c’eft  que  le  deuil  , pour  fon  Predecellêur,.  s’obfcrvant  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur , ils  remettent  à la  Fête  annuelle  toutes  les  marques  de  joie  qu’ils  n’ont 
pû  faire  éclater  au  Couronnement.  Mais  pour  expliquer  avec  un  peu  d’indul- 
gence tant  d’erreurs  qu’il  ne  ceffe  pas  de  reprocher  à Tavernier,  il  ajoute 
que  ce  Voyageur  , confondant  les  Pays  8c  les  Cours , applique  ici  au  Ton- 
quin  ce  qui  appartient  réellement  au  Royaume  de  Siam  (ai). 

A l’égard  de  la  Sücceftion  au  trône  , l'Empereur  même  ignore  fouvent  le- 
quel de  fes  fils  doit  lui  fuctéder  , lorfqu’il  en  a plus  d'un  ; 8c  s'il  n'en  a qu’un , 
il  11’eft  pas  plus  Certain  d'e  lui  laiffer  fa  Couronne  , parce  que  cette  dtfpofi- 
tion  dépend  du  Chova  , qui  n’étant  borné  par  l'ufage  qu'à  faire  régner  un 


(I9I  HiJem.  deuxieme  Colonne. 

(10)  Page  18. 

<*■!)  Le  treizième  chapitre  de  ce  Voyageur 
n'cft , fui  vaut  les  ternies  de  Bâton  , qu'imé 
fruit  erreur , fans  aucun  mélange  de  vérité. 
Il  le  raille  fur -tout  de  faite  dépenfet  à l'Em- 


pereur, pour  ce  feul  jour  un  million  de  Poser 
d'or  , qui  moment  en  argent  à cent-cinquante 
millions  d éçus.  Cette  fomme , dit-il , furpade 
toutes  les  tichelfcs  du  Royaume , p.  : 7 

lu)  Page  JO.  Il  relève  quantité  d’antres 
fautes. 
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Prince  du  fang  impérial , favorife  celui  qui  convient  le  mieux  à fes  deflèins. 

Le  Tonquin  a Uiverfes  cérémonies  , empruntées  de  la  Chine  , qui  don- 
nent à l'Empereur  les  feules  occafions  qu'il  ait  de  fe  montrer  au  Peuple. 
Telle  eft  celle  de  la  bénédiction  des  terres,  que  le  Prince  folcmnife  après 
beaucoup  de  jeûnes  & de  prières , & dans  laquelle  il  laboure  la  terre  com- 
me l'Empereur  de  la  Chine , pour  mettre  l'agriculture  en  honneur.  Cette  Fête 
fe  nomme  le  Can-ja.  Celle  qui  fe  nomme  Thecky  - da  , & dont  le  but  eft 
de  purger  les  Etats  du  Tonquin  de  tous  les  cfprits  dangereux  , ne  fe  célèbre 
pas  avec  moins  de  pompe  Sc  de  formalité.  Mais  comme  toute  la  milice  eft 
en  droit  d’y  aflifter , la  critique  du  Chova  l'a  retranchée  du  nombre  de  celles 
que  l'Empereur  honore  rie  fa  préfence  , dans  la  crainte  que  ce  Prince  ne 
prenne  un  jour  occaiîon  de  quelque  mécontentement  des  Troupes , pour  ré- 
tablir l’ancienne  autorité  de  fa  famille  (i  j). 

§ V I. 

Funérailles  du  Tonquin. 

L’Horreur,  de  la  mort,  plus  vive  au  Tonquin  que  dans  tout  autre  Pays 
du  monde  , a produit  dans  l’efprit  des  Habitans  quantité  de  notions  fu- 
perftitieufes , dont  les  Grands  ne  lonr  pas  plus  exempts  que  le  Peuple.  Ils 
croyent  que  les  enfans , dans  le  fein  maternel , ne  font  animés  que  pr  les 
efprits  des  Enfans  qui  fonr  morts  avant  que  d’être  parvenus  à la  maturité  de 
la  raifon  ; Si  que  les  âmes  de  tous  les  autres  hommes  deviennent  autant  de 
génies , capables  de  faire  du  bien  ou  du  mal  •,  qu’elles  feraient  toujours  er- 
rantes , & fujettes  à toutes  fortes  de  befoins  , li  le  fecours  de  leur  famille 
ne  les  aidoit  à fubfifter , ou  fi  , fuivant  leurs  propres  inclinations , elles  ne  fe 
procuraient  ce  qui  leur  manque  , par  le  mal  quelles  commettent  ou  par  le 
bien  quelles  exercent.  De  cette  folle  idée , ils  concluent  que  pour  ceux  qui 
font  (ortis  de  l’enfance , la  mort  eft  le  plus  grand  mal  cie  la  nature  hu- 
maine (14). 

Ils  obfervent , avec  une  cxa&irude  & des  foins  inviolables , l’heure  &:  le 

£ur , auxquels  une  perfonne  expire.  S’il  arrive  que  ce  foit  au  même  jour , à 
même  heure  que  fon  pere  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  de  près  par  le 
fang  font  venus  au  monde  , c’eft  Un  très  malheureux  préfage  pour  fes  héri- 
tiers Si  fes  defeendans.  Ils  ne  permettent  point  alors  que  le  corps  foit  enter- 
ré fans  avoir  confultc  leurs  Devins  & leurs  Prêtres , pourjehoifir  un  jour  favora- 
ble à cette  cérémonie.  Deux  & trois  ans  fe  parient  quelquefois  avant  qu’ils 
ayent  obtenu  les  lumières  qui  leur  manquent.  Le  cercueil  eft  renfermé , 
pour  les  attendre  , dans  quelque  lieu  propre  à ce  dépôt , Si  n’y  doit  point  être 
autrement  placé  que  fur  quatre  picus  qu’on  difpofe  dans  cette  vue  (15). 

L’Auteur  ajoute  néanmoins  que  cet  ufage  11c  s’obfervc  que  dans  les  condi- 
tions aifées , & que  les  pauvres  , moins  fcrupuleux  , font  enterrer  leurs  pa- 
ïens douze  ou  quinze  jours  après  leur  mort.  Il  donne  une  forte  raifon  de 

(ij)  Page  J».  (14)  UU.  p.  !)•  „ 
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cette  différence.  Plus  la  fépulrure  eft  retardée  , plus  la  dépcnfe  augmente  r 
non-feulement  pour  la  femme  Sc  les  enfans  , qui  font  obliges  d'offrir  trois 
fois  chaque  jour  au  corps  diverfes  forces  d'alimens,  Sc  d'entretenir  continuel- 
lement crans  le  lieu  du  dépôt  des  flambeaux  Sc  des  lampes , outre  l’encens 
& les  parfums  qu’ils  doivent  brûler , avec  quantité  de  papier  doré , fous  dif- 
férentes formes  de  chevaux  , d'élephans  & d’autres  animaux  ; mais  encore 
pour  tout  le  refle  de  la  famille , qui  doit  contribuer  aux  frais  de  la  fete  fu- 
nèbre. Rien  n’cft  auffi  plus  fatiguant , pour  tous  les  proches , que  l’ufage  in- 
difpenfable  de  venir  fe  profterner  plulieurs  fois  le  jour  devant  le  corps , Sc 
renouveller  leurs  lamentations  , avec  des  cérémonies  fort  ennuyeufes  (16). 

Les  perfonnes  riches  apportent  beaucoup  de  foin  , dans  leur  vieilleflè , à 
fe  préparer  un  cercueil , Sc  n’y  épargnent  point  la  dépenfe.  On  obferve  une 
diftinciion  pour  le  fexe.  Un  homme  qui  meurt  eft  revêtu  de  fept  de  fes  meil- 
leurs habits  ; une  femme  de  neuf.  On  met , dans  la  bouche  des  perfonnes 
de  qualité  , plufieurs  petites  pièces  d’or  Sc  d'argent,  &de  la  femence  de  per- 
les , pour  les  garantir  de  l’indigence  dans  une  nouvelle  vie.  On  remplit  auflt- 
la  bouche  des  pauvres  , mais  de  chofes  peu  précieufcs  -,  & dans  la  feule  vûe 
d’empêcher  par  cette  efpece  de  frein,  qu’ils  ne  puiflênt  tourmenter  les  vi- 
vans.  Quelques-uns  placent  dans  leur  cercueil  un  vafe  plein  de  riz , qui  eft 
enterré  avec  eux.  On  n’employe  point  de  doux  pour  fermer  le  cercueil.  Il 
eft  calfaté  d’une  efpece  de  ciment  , dont  l’Auteur  parle  avec  admiration. 
L'ufage  du  moindre  clou  pafleroit  pour  une  infulte  qu’on  feroit  au  corps  (17).. 
e^monin  En  le  conduifanc  à la  fépulture  , les  fils  fofit  vêtus  d'habits  grodiers  Se 
*nguiio«.  portent  des  bonnets  qui  ne  le  font  pas  moins.  Ils  ont  à la  main  des  bâtons 
liir  lefqucls  ils  s’appuyent,  dans  la  crainte  que  l’excès  de  la  douleur  ne  les 
fade  tomber.  Les  femmes  & les  filles  ont  la  tête  couverte  d’un  drap  qui  les 
dérobe  à la  vûe,  mais  qui  laifle  entendre  leurs  cris  Sc  leurs  gémidemens. 
Dans  la  marche  , l'aîné  des  fils  fe  couche  â terre  par  intervalles  , Sc  laide 
padèr  le  corps  fur  lui.  Cette  cérémonie  eft  regardée  comme  la  plus  grande 
marque  du  rcfpc-ét  filial.  Lorfqu’il  fé  releve  , il  poulie  des  deux  mains  le 
cercueil  en  arriéré  , comme  s'il  cfperoit  d’engager  le  Père  à retourner  au 
féjour  des  vivans.  On  porte , dans  le  Convoi , diverfes  figures  de  papier  peine 
ou  doré , qui  font  brûlées  après  l’enterrement , au  bruit  des  timbales  , des 
hautbois  Sc  d’autres  inftrumens  de  mufique.  L'appareil  eft  proportionné  aux 
richedes  de  la  famille.  Les  Seigneurs  ont  plufieurs  cercueils  l’un  fur  l’autre. 
Ils  font  portés  fous  de  riches  «Jais , avec  une  efeorte  de  Soldats  , & une  lon- 
gue fuite  de  Mandarins  , qui  s'empredent  dans  ces  occafions  pour  rendre  au 
mort  les  mêmes  honneurs  qu’ils  elperent  de  recevoir, 
ücui)  rijoum»  Pour  le  deuil , on  fe  coupe  les  cheveux  jufqu’aux  épaules  , on  fe  couvre 
d’habits  couleur  de  cendre,  Sc  l’on  porte  une  forte  de  bonnet  de  paille.  If 
dure  trois  ans  pour  un  père  & une  mere.  Le  fils  aîné  y ajoute  trois  mois. 
Dans  un  fi  long  intervalle,  les  enfans  habitent  peu  leurs  logemens  ordinal" 
res.  Ils  couchent  à terre  fur  des  nattes.  Non-feulement , ils  fe  réduifent  aux 
alimens  les  plus  (impies  , mais  ils  fe  font  fervir  dans  une  vaiflèlle  grodiere. 
Ils  fe  privent  des  liqueurs  fortes.  Ils  n’adiftent  à aucune  fete.  Le  mariage 
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meme  leur  eft  interdit  ; St  s’ils  manquaient  à des  Loix  ft  feveres  , ils  per-  qTscri p-r ioü 
droient  leur  droit  à la  fucceffion.  Mais  lorfque  la  fin  du  deuil  approche , D „ 
ils  fe  relâchent  par  decrcs  de  cette  extrême  rigueur  (18).  Tokquin. 

Les  tombeaux  font  dans  les  divers  Aldcasou  chaque  famille  a quelques  Bakou. 
parens.  On  regarde  comme  le  dernier  malheur  pour  une  famille , qu'une  per-  1685. 
fonne  du  meme  fane  foit  privée  de  la  fépulture.  Le  choix  du  lieu  le  plus  Fkc^pou*  w 
favorable  eft  un  myttere , qui  importe  beaucoup  aulfi  au  bonheur  où  à Vin-  Muru. 
fortune  des  Succefleurs.  Il  demande  ordinairement  plufieurs  années  de  con- 
fultarion.  Pendant  le  cours  du  deuil , on  célébré  quatre  fois  l'an  la  fête  de* 

Morts,  Ces  tems  font  réglés  au  mois  de  Mai , de  Juin  , de  Juillet  8c  de  Sep- 
tembre. Mais  le  Sacrifice  qui  fe  fait  à l’expiration  des  trois  ans  eft  le  plu* 
magnifique,  St  jette  les  Tonquiniens  dans  une  dépenfe  qui  ruine  quelque- 
fois leur  fortune  (19). 

§ v i r. 

Religion  , Temples  , Idoles  & Superjlitions. 

OU  o 1 qu  H la  principale  Religion  des  Tonquins  foit  celle  de  Confucius  ,•  KcU*;on  * 
qu’ils  ont  reçue  des  Chinois , avec  les  Livres  qui  en  contiennent  les  • r1"** 

principes,  elle  n’eft  point  accompagnée  au  Tonqu  in  , d’un  aulli  grand  nom-  quin  qu'à  u ciu- 
bre  de  cérémonies  qu'à  la  Chine  ',  8c  l’Auteur  en  donne  une  idée  fi  limple , 
qu’apres  le  détail  même  où  l'on  eft  entré  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage (jo)  , elle  ne  paflera  point  ici  pour  une  répétition  fuperflue. 

Les  Tonquiniens  donnent  à Confucius  le  nom  d 'Ong-Congnc.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ; & fans  examiner  d’où  lui 
venoir  fa  fagefte , ils  croyent  qu’il  n’y  a point  de  vertu , 8c  de  vérité , qui  ne 
foit  fondée  fut  fes  principes.  Aulli  n’obtient-on  parmi  eux  aucun  degré  d'hon- 
neur & d'autorité , fi  l’on  n’eft  verfé  dans  fes  Ecrits.  Le  fond  de  fa  doéhrine 
confiftc  dans  des  réglés  morales.  L’Auteur  les  réduit  aux  articles  fuivans  ; St»  princij**! 

» que  chacun  doit  fe  connoître  foi-même  , travailler  à la  perfeétion  de  fon 
» Etre , 8c  s'efforcer  par  fes  bons  exemples  de  conduire  les  créatures  de  fon 
•«  efpece  au  degré  de  perfection  qui  leur  convient,  pour  arriver  enfemblc 
» au  bien  fuprêine  : qu’il  faut  étudier  aulli  la  nature  des  chofes , fans  quoi 
» l’on  ne  fauroit  jamais  ce  qu’il  faut  fuivre , ce  qu’il  faut  fuir , & comment 
» il  faut  ordonner  fes  defirs. 

Les  Sectateurs  Tonquiniens  de  Confucius  reconnoiffent , dit-il  , un  Dieu 
fouverain , qui  dirige  8c  qui  conferve  toutes  les  chofes  terteftres.  Ils  croyent 
le  monde  eternel , ils  rejettent  le  culte  des  images  , ils  honorent  les  ef- 
prits  , jufqn’à  leur  rendre  une  forte  d’adoration.  Ils  attendent  des  récompen- 
les  pour  les  bonnes  aétions  & de,s  châtuncns  pour  le  mal.  Ils  font  partagés 
dans  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immortalité.  Les  uns  croyent  lame  immortelle 
fans  exception , 8c  prient  même  pour  les  Morts.  D’autres  n’attribuent  certe 
jheureufe  prérogative  qu’à  l’ame  des  Juftes  , Se  croyent  que  celle  des  méchans- 
périt  en  fortant  du  corps.  Ils  croyenc  l’air  rempli  d’efprits  malins , qui  soc- 
ial) Page  J4.  (*S)  liitUm,  (}0).  Au  Tome  VL- 
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cupent  fans  celle  à nuire  aux  vivans.  Le  rcfpeél  pour  la  mémoire  des  Morts 
eft  dans  une  haute  recommandation.  Chaque  famille  honore  les  liens  par  des 
pratiques  régulières,  qui  approchent  beaucoup  de  celles  de  la  Chine.  •>  Cette 
•<  Religion,  ajoute  l’Auteur,  eft  fans  Temples  & fans  Prêtres,  fans  forme 
><  établie  pour  le  culte.  Elle  fe  réduit  à honorer  le  Roi  du  Ciel  , 6c  à pra- 
» tiquer  la  vertu.  Chacun  elt  libre  dans  fa  méthode.  Ainli  jaunis  aucun  fu- 
*»  jet  de  fcandalc.  Oeil  la  Religion  de  l’Empereur , du  Chova.dcs  Princes, 
>*  des  Grands  , éc  de  coures  les  perfonnes  Lettrces  {3 1).  Anciennement  l’Empe- 
»'  reur  feul  avoit  droit  de  faire  des  fitcrifices  au  Roi  du  Ciel.  Mais  en  ulur- 
>'  pant  l’autorité  fouveraine  , le  Chova  s’eft  mis  en  pollcllion  de  cette  prero- 
« gative.  Dans  les  calamités  publiques , telles  que  les  pluies  ou  les  feche- 
» reliés , la  famine  , la  pelle  , Sic.  il  fait  un  facritice  dans  fon  Palais.  Ce 
« grand  aéle  de  Religion  eft  interdit  à tout  autre , fous  peine  de  mort  (31). 

La  féconde  fette  du  Tonquin , qui  eft  proprement  celle  du  Peuple  , des 
femmes  6c  des  Eunuques  , le  nomme  Bout  dans  le  Pays , 6c  n’eft  pas  dif- 
férente de  celle  de  Fo  (33),  qui  eft  une  véritable  idolâtrie.  Ses  Partifans 
adorent  quantité  de  ftatucs  5c  croyent  la  tranfinigration.  Ils  offrent  des  pré- 
fens  6c  des  ftcrifices  au  diable,  pour  détourner  le  mal  qu’il  peut  leur  faire. 
Cependant  ils  font  aulli  fins  Prêtres.  Tavermer  fe  trompe  , fuivant  l’Au- 
teur , lorfqu’il  donne  le  nom  de  Prêtres  à leurs  Devins , qui  ne  fonc  qu’une 
cfpecc  de  Moines  dont  toutes  les  fonctions  fe  réduifent  au  fervice  des  Pa- 
godes 5:  à l’exercice  de  la  Médecine.  La  plupart  fublïftent  des  aumônes  du 
peuple.  Le  Tonquin  a aulli  fes  Religieufes,  qui  mènent  une  vie  retirée  dans 
leurs  Cloîtres , d’où  elles  ne  forcent  que  pour  jouer  de  leurs  inftrumens  de 
imilique  aux  funérailles. 

On  diftingue  linéiques  autres  fectes  , mais  qui  ont  fait  peu  de  progrès. 
Cependant  celle  ae  Lan^o  , qui  eft  la  feéte  des  Magiciens , s eft  acquis  l’cfti- 
me  des  Grands  , 6c  le  refpeét  du  vulgaire.  On  confultc  fes  chefs  dans  les 
occalions  importantes  , 6c  leurs  répondes  ou  leurs  prédictions  paflêne  pour 
des  infpirations  du  Ciel. 

On  en  diftingue  plusieurs  dalles.  Ceux  qu’on  appelle  Thay  - Bou  font 
confultés  fur  tout  ce  qui  concerne  les  mariages,  les  édifices  , 6c  le  fuccès 
des  affaires.  Leurs  réponfes  font  payées  libéralement  ; Si  pour  foutenir  le 
crédic  de  ces  inapoftures , ils  ont  toujours  l’adrellé  de  les  envelopper  dans 
des  termes  équivoques,  qui  paroiflènt  toujours  s’accorderavec  l'événement. 
Les  Magiciens  de  cette  dalle  fonc  tous  aveugles , ou  de  naillànce  ou  par  ac- 
cident ; c’eft-à-dirc , que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  cmbraflènt  la  pro- 
fertion  de  Thaybou.  Avant  que  de  prononcer  leurs  Oracles , ils  prennent  trois 
pièces  de  cuivre , fur  lefquelles  font  gravés  certains  caractères , 6c  les  jet- 
tent plufieurs  fois  à terre  dans  un  efpace  où  leurs  mains  peuvent  atteindre. 
Ils  fencenr  chaque  fois  fur  quelle  face  elles  font  tombées , 6c  prononçant  quel- 
ques mots  dont  le  fon  ne  pâlie  pas  leurs  levres , ils  donnent  enfuite  la  ré- 
ponfe  qu'on  leur  demande  (34). 

Les  Tkay-bou-toni  font  ceux  auxquels  on  s’adrerté  pour  les  maladies.  11$ 
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ont  leurs  livres , dans  lefquels  ils  prétendent  trouver  la  caule  & le  réfultar 
de  tous  les  effets  naturels.  Mais  ils  ne  manquent  jamais  de  répondre  que  la 
maladie  vient  du  diable  ou  de  quelques  dieux  de  l’eau  : leur  remède  ordi- 
naire eft  le  bruit  des  timbales , des  bailins  Sc  des  trompettes.  Le  Conjura- 
teur  elf  vêtu  d'une  manière  bifarre , chante  fort  haut , prononce , au  bruit 
des  in  ft  ruine  ns , différens  mots  qu’on  entend  d’autant  moins  qu'il  tient  lui- 
même  à la  main  une  petite  cloche , qu’il  fait  fonner  fans  relâche.  Il  s’agite  , 
il  faute  ; & comme  on  n’a  recours  à ces  impofteurs  qu’à  l’extrémité  du  mal , 
ils  continuent  cet  exercice  jufqu’au  moment  où  le  fort  du  malade  fe  déclare  r 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  Il  ne  leur  eft  pas  difficile  alors  de  conformer  leur 
oracle  aux  eirconftances.  Mais  fi  cette  opération  dure  plulicurs  jours , on  a 
foin  de  leur  fournir  les  meilleurs  alimens  du  Pays  , qu’ils  mangent  fans  crain- 
te ; quoiqu'ils  feignent  de  les  offrir  d’abord  au  diable  > comme  un  lacrifice 
capable  de  l’appaifer  (35). 

C'eft  aux  Magiciens  de  la  meme  dalle  qu’on  attribue  le  pouvoir  de  chaf- 
fer  les  efprits  malins  d'une  Maifon.  Ils  commencent  par  invoquer  d’autres 
•efprits  , avec  des  formules  en  ufage.Enfuire  , ayant  appliqué , fur  le  mur , des 
feuilles  de  papier  jaune , qui  contiennent  d’horribles  figures  , ils  fc  mettent 
à crier  , à fauter  , à faite  toutes  fortes  de  mouvemens  avec  un  bruit  & des 
contorfions  qui  caufent  de  l’épouvante.  Us  beniffent  auffi  les  Maiibns  neuves  , 
par  une  efpece  de  confécration. 

Les  Thay- de-lis  font  confultés  fur  les  lieux  favorables  aux  Enrerremens;  Sc 
fi  l’on  fe  rappelle  de  quelle  importance  ce  choix  eft  pour  les  Tonquiniens  , 
on  jugera  que  cette  claffè  de  Magiciens  doit  être  fort  employée. 

Les  Ba- cotes  font  une  autre  efpcce  d’impofteurs , qui  n’exercent  la  magie 
que  pour  le  Peuple  , Sc  dont  le  lalaire  eft  auffi  vil  que  leurs  fondions. 

Baron  s’étend  peu  fur  les  Temples  du  Tonquin.  La  Religion  des  Grands 
' 1 Peuple  ne  lui  infpire  pas  allez  de  zèle  , pour  l’avoir 
de  grands  édifices.  Ce  ne  font  que  de  (impies  appentis , 
au  milieu  defquels  on  voit  quelques  Idoles  fufpcndues , 
ou  foutenues  par  quelques  planches , fans  autel  & fans  aucun  ornement.  Le 
pavé  eft  élevé  de  quelques  pieds , pour  le  garantir  des  inondations  ; Sc  l’on 
y monte  ordinairement  par  quelques  degrés  , qui  régnent  à l’entour  , Sc  qui 
donnent  entrée  par  toutes  les  faces.  La  forme  générale  de  ces  Temples  eft 
un  quarré  long. 
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LA  plus  grande  partie  de  cette  contrée  eft  baffe  Sc  platte  ; affez  fembla-  te  Tonqoix' 
ble  aux  Provinces-Unies  par  fes  canaux  Sc  fes  digues.  Ses  frontières  4 ** 

font  des  montagnes  du  côté  du  Nord , de  l’Oueft  Sc  du  Sud.  Elle  eft  arrofée 
par  une  belle  rivière,  qui  fe  divife  en  quantité  de  bras  ; mais  elle  en  a plu- 
iicurs  autres  moins  conlidérables , Sc  continuellement  couvertes  de  bateaux- 
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& de  grandes  barques  , qui  rendent  le  commerce  très-floriflànt.  A la  vérité , 
il  ne  croît  dans  le  pays  ni  vin , ni  bled  ; ce  qui  ne  vient  point  de  la  rareté 
des  pluies,  puifque  l'un  & l’autre  demande  plutôt  de  l’humidité  que  de  la 
fecherellè  ; mais  ce  qu’il  faut  attribuer  uniquement  à l'indifférence  des  Ha- 
bitans  , qui  ne  les  cultivent  point , parce  qu’ils  en  ignorent  l'utilité.  Leur 
principale  nourrirute  eft  le  riz  , dont  toutes  les  parties  du  pays  produifeRt 

une  quantité  fuffifante.  On  y diftille , du  riz  , une  liqueur  nommee  Arrack  , 

qui  ne  le  cede  gueres  à l’eau-dc-vie  (36). 

Les  charrues  du  Tonquin  , 8c  la  maniéré  de  s'en  fervir , different  de  cel- 
les des  Chinois. 

Tous  les  fruits  ne  font  pas  inferieurs  ici , dans  leur  efpece  , à ceux  des 
autres  pays  de  l’Orient  •,  mais  les  Orangers  font  infiniment  meilleurs.  Les 
Cocos , outre  leurs  ufages  ordinaires  , fourniflènt  une  huile  excellente  pour 
les  lampes.  Les  Guaves , les  Papays  8c  les  Bancous  y «roillcnt  en  abondance. 
Le  Betel  8c  l’Arreka  font  les  dclices  des  Habitans , comme  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Inde.  Ils  ont  une  Figue  qui  reflemblepeu  à celle  de  l'Europe  , Sc 
qui  approche  de  la  carotte  pour  le  goût,  mais  infiniment  plus  agréable. 

> On  trouve  ici  en  abondance  le  Ltchca  , que  les  Habirans  nomment  Btjay. 
Il  ne  meurit  à la  vérité  qu’entre  les  vingt  8c  trente  degrés  de  latitude  du 
Nord.  L’arbte  qui  le  porte  eft  fort  grand , 8c  fes  feuilles  ont  quelque  ref- 
ferablance  avec  celles  du  laurier.  Le  fruit  croît  en  grappes  fur  les  branches» 
& chaque  grain  prend  la  forme  d’un  coeur,  de  la  groiléur  d’un  petic  oeuf  de 
poule.  Dans  fa  maturité  , il  eft  d’un  rouge  cramoifi.  Sa  coque  eft  mince,  mais 
rude  , quoiqu’elle  s'ouvre  facilement.  La  vûe  8c  le  goût  font  également  flattéï 
par  l'excellence  8c  la  beauté  de  ce  fruit:  mais  il  ne  dure  pas  plus  de  quarante 
jours  dans  fa  faifon  , qui  eft  le  mois  d’Avril.  Vers  ce  teins , les  Officiers  du 
Roi  mettent  leur  fceau  fur  les  arbres  qui  promettent  le  meilleur  Bcjay  , fans 
examiner  A qui  ils  appartiennent  ; 8c  les  Propriétaires  font  obligés , non-feu- 
lement de  n’y  pas  toucher  , mais  encore  de  veiller  A la  conservation  des 
fruits  qui  font  referves  pour  la  Cour. 

Le  Jean  ou  les  œufs  de  Dragon , qui  porte  A la  Chine  le  nom  de  Lunlustg  , 
eft  ici  fort  commun.  Son  arbre  eft  grand  ; le  fruit  eft  rond , 8c  d’un  goût 
délicieux.  Sa  grolîéur  eft  celle  d’une  petite  prune  ; fa  couleur  une  olive  pale  » 
qui  approche  d’une  feuille  flétrie,  h lais  comme  il  eft  fort  chaud  , fon  agré- 
ment n’empêche  pas  qu’il  ne  paflé  pour  mal  fain.  Sa  fitifon  eft  le  mois  de 
Mai , 8c  dure  julqu’au  mois  de  Juillet. 

L’Anana  croît  ici  ; mais  on  n’y  trouve  pas  le  Durion , qui  demande  un 
climat  plus  chaud.  On  voit  plufïeurs  fortes  de  prunes.  Le  Myte  , que  l’Au- 
teur croit  le  plus  gros  fruit  du  monde , 8c  que  la  nature  injurieufe  , dit-il , 
fait  fortir  du  tronc  de  fon  arbre  , parce  que  les  branches  ne  feroient  pas  ca- 
pables de  le  porter , eft  plus  gros  encore  au  Tonquin  que  dans  les  autres 
pays , oû  il  porte  le  nom  de  Jaca.  On  en  diftingue  plufïeurs  fortes  , dont 
les  plus  fecs , c'cft-A-dire  , ceux  qui  ne  s'attachent  point  aux  doigts  ni  aux  le- 
’vres,  palfcnt  pour  les  meilleurs  (37). 
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Les  Tonquiniens  font  autant  d’eftime  que  les  Chinois  de  ces  petits  nids  — 

d’oifeanx,  qui  fervent,  non-feulement  à la  bonne  cherc , avec  differentes  pré-  tsc*,prio:« 
parafions  qu'on  leur  donne  en  qualité  d’alimens , mais  qui  ont  la  vertu  de 
fortifier  l'eftomac  , & celle  meme  d'exciter  les  deux  fexes  à la  propagation. 

Tavernier  dit  qu’il  ne  s'en  trouve  que  dans  les  quatre  lfles  de  la  Cochin- 
chinc.  C’eft  une  erreur  groflierc  (38).  L’Auteur  ne  connoit  pas  ces  Ifies  , lemlcl  ]f> 
& foutient  d’ailleurs  qu’il  n'y  a point  de  ces  nids  dans  la  Cochinchine.  Il  nidi  d'uifaiu 
ajoute  que  les  oifeaux  qui  les  font,  ne  font  pas  fi  gros  que  l'hirondelle.  Ta-  y^e^,cnt 
vernier  n’eft  pas  plus  heureux  dans  fa  Carte  , lorlqu'il  y place  cinq  autres 
lfles , où  il  prétend  que  le  nombre  des  Tortues  eft  infini.  D’ailleurs  , il  ne 
fe  trompe  pas  moins , dans  le  récit  qu'il  lait  du  goût  des  Tonquiniens  pour 
cette  nourriture.  Ces  Peuples , dit-il , ne  croycnt  pas  avoir  bien  traité  leurs 
amis  dans  un  feftin  , s’ils  ne  leur  prefentent  point  une  Tortue.  Il  raconte  que 
les  Tortues  font  l’objet  d’un  grand  Commerce , & que  la  pcche  de  ces  ani- 
maux a fait  naître  une  guerre  dans  le  Pays.  Autant  de  fonges  fi  peu  vraifem- 
blablcs , que  pendant  une  grande  famine  qui  défola  le  Tonquin,  on  y ap- 
porta des  Tortues  , auxquelles  le  Peuple  meme  ne  voulut  pas  toucher  (39). 

Les  Vers  à foye  font  une  des  richefles  du  Tonquin  , & s'y  clevent  avec  au- 
tant dlubtleré  qu’à  la  Chine.  Audi  les  pauvres  font- ils  vêtus  d ’ctofîbs  de 
foye  comme  les  riches  & les  plus  belles  n’y  font  prefque  pas  plus  clieres  que 
les  étoffés  de  cotton. 

Quoique  les  Tonquiniens  ne  s’attachent  point  à la  culture  des  Heurs  , ils 
en  ont  de  plufieurs  lbrtes  ; telles  qu’une  Heur  de  belle  rofe  , d’un  blanc  mê- 
lé de  pourpre  ; & une  autre , qui  eft  rouge  & jaune  , Sc  qui  croit  fur  un  ar- 
bufte  fans  épines  , mais  qui  n’a  point  d’odeur.  Les  fleurs , nommées  Baque  , 
que  Tavernier  loue  , paroiflént  d’une  odeur  infupportable  à l’Auteur.  Il  re- 
leve  au  contraire  celle  d’une  efpece  de  câpre , donc  le  parfum  dure  quinze  ^ll0tL 

jours  après  quelle  eft  cueillie , 8c  furpaife , a Con  gré , celui  de  toutes  les  Heurs  ode*-, 

qu'il  connoit.  Les  Dames  de  la  Cour  employent  cette  câpre  dans  leur 
parure  (40). 

Le  Lis  croît  ici , comme  dans  les  autres  Pays  de  l'Inde  ; blanc , allez  fem- 
blable  à celui  de  l’Europe  , mais  la  fleur  beaucoup  plus  petite , quoique  la 
tige  foie  allez  haute.  Le  Jalfcmin , qu’on  appelle  de  Perle  , y eft  aulli  fore 
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commun. 

Les  cannes  de  fucre  croiflént  en  abondance  au  Tonquin  , mais  les  Habi-  Cjum-i  .le  fa- 
tans  entendent  mal  à rafiner  le  fucre.  Cependant  ils  en  ufent  à leur  maniéré.  “*• 
Tavernier  dit  fauflément  qu’ils  en  mangent  après  leurs  repas , pour  faciliter  la 
digeftion  (41). 

Le  Pays  produit  toutes  fortes  de  volailles , telles  que  des  Poules  , des  Oyes,  AnUmur, 
des  Canards , &c.  On  y trouve  en  abondance  des  Vaches , des  Pourceaux  , 8c 
les  autres  efpeces  d’animaux  domeftiques.  Les  Chevaux  y font  petits  , mais 
vifs  & robuftes.  On  en  tireroit  de  grands  fervices , fi  les  Habitans  ne  voya- 
geoienc  par  eau  plus  volontiers  que  par  terre. 

On  voit , dans  le  Pays,  des  Tygres  & des  Cerfs  •,  mais  en  petit  nombre. 
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Les  Singes  y font  fort  communs.  Il  s'y  trouve  auffi  beaucoup  d’Eléphans  ; 
mais  on  ne  les  employé  qu'à  la  guerre.  Tavernicr  leur  attribue  mal-à-propos 
plus  de  grofleur  & de  legeretc  que  dans  d'autres  lieux. 

Le  Pays  a beaucoup  de  chats  , mais  peu  difpofcs  par  la  nature  à prendre  des 
fouris.  Ce  font  les  chiens  qui  exercent  ici  cette  guerre,  & qui  n’ont  prefquc 
point  d’autre  emploi.  Tavernicr  fait  une  longue  hiftoire  des  fouris  ei-raor- 
dinaires  du  Tonquin  , & du  goût  cjuc  les  Habitans  ont  pour  leur  chair.  L'Au- 
teur protefte  qu’il  n’en  a jamais  vu  manger.  Il  fait , dit-il , que  les  Portugais 
en  mangent  par  rcmede , pour  diverfes  maladies  (41). 

Les  oifeaux  de  terre  ne  font  pas  en  grande  abondance  au  Tonquin  ; mais 
on  y voit  beaucoup  d’oifeaux  de  mer. 

Vers  les  côtes  de  la  mer  Si  dans  les  villes , on  eft  fort  incommode  des 
Mofquites.  La  Campagne  en  cft  moins  remplie  , du  moins  pendant  les  vents 
du  Nord  , qui  chafTent  ces  fâcheux  infectes. 

Ce  que  Tavernier  raconte  des  fourmies  blanches  cft  vrai , mais  ne  regar- 
de pas  plus  le  Tonquin  que  d'autres  Pays  des  Indes , Si  fur-tout  le  Royaume 
de  Siam  , où  l’on  a peine  à s'en  garantir  iufques  dans  les  Klaifons. 

On  conferve  ici  clés  œufs  de  poule  & de  canne , par  une  préparation  qui. 
les  rend  propres  à l’aftàifonnement  des  autres  mets.  Mais  Tavernier  fe  trom- 
pe lorfqu’il  en  fait  une  nourriture  commune  du  Pays  (43). 

§ I X. 

Commerce  & Monnaie* 

LA  principale  richdlc  du  Pays  , & la  feule  même  qui  ferve  au  Commer- 
ce etranger , eft  la  foie  crue  & travaillée.  Les  Portugais  & les  Caftillans 
enlevoient  autrefois  toute  la  foie  crue.  Aujourd’hui  , elle  pâlie  entre  les 
mains  des  Hollandois  & des  Chinois  , qui  en  portent  beaucoup  au  Japon.  La 
plus  grande  partie  de  la  foie  travaillée , c’eft-à-dire , en  fil , eft  achetée  par 
les  Anglois  & les  Hollandois  (44). 

Les  Tonquiniens  n'ont  pas  d’autre  or  que  celui  qui  leur  vient  de  la  Chi- 
ne. Leur  argent  vient  des  Anglois , des  Hollandois  , Si  des  Chinois  qui  font 
le  Commerce  du  Japon.  Ils  ont  des  mines  de  fer  & de  plomb  , qui  leur  en 
fourniflènt  autant  qu’ils  en  ont  befoin  pour  leurs  ufages. 

Leur  Commerce  domeftique  confifte  dans  le  riz  , le  poilfon  falé  & d’au- 
tres alimens  , & dans  la  foie  crue  & travaillée  qu’ils  réfervent  pour  leurs  ha- 
bits Si  leurs  meubles.  Us  font  quelque  trafic  avec  les  Chinois  ; mais  fans  en 
tirer  beaucoup  de  profit , parce  qu’ils  font  obligés  de  faite  des  préfens  con- 
fidérables  aux  Mandarins  qui  commandent  fur  les  frontières.  Les  Chinois 
mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ces  concullions,  C’efl  une  maxime  politique  , 
dans  toutes  ces  Cours  , de  ne  pas  fouffrir  que  les  Sujets  deviennent  trop  ri- 
ches , de  peur  que  l’ambition  & l’orgueil  ne  leur  falTent  perdre  le  goût  de  la 
foumiftion  ; Si  les  Souverains  ferment  l’œil  , par  cette  raifon  , fur  les  injufti- 
ces  de  leurs  Officiers  (45). 

(sri  £«gc  J.  (43)  Ibidem.  (44)  Page  (.  (4;)  UiJcm. 
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En  un  mot , le  Commerce  eft  fi  peu  florifTant  dans  le  Royaume  du  Ton- 
quin , que  fi  les  Habitans  achètent  quelque  chofe  des  Etrangers , c’eft  tou- 
jours en  leur  demandant  trois  ou  quatre  mois  de  crédit  ; & par  conféquent 
avec  quelque  rifquc  , pour  l’Etranger , de  perdre  fa  marchandife  ; ou  d'avoir 
beaucoup  de  peine  à fe  faire  payer.  L’Auteur  reconnoit , au  defavantage  de 
fa  Nation , qu'il  n’y  a point  un  feul  Marchand  Tonquinien  , qui  ait  le  pou- 
voir ou  le  courage  d'employer  tout  d'un  coup  deux  mille  écus  en  marchandi- 
fes.  Cependant  il  ajoute  qu'on  ne  fauroit  leur  reprocher  d’être  aufli  trom- 
peurs que  les  Chinois  ; ce  qui  vient  peut-être  , dit  - il  avec  la  même  fincc- 
rité  , de  ce  qu’ils  ont  moins  d’efprit  & de  finelfe.  Il  remarque  cette  différen- 
ce entre  les  deux  Nations  : Un  Tonquinien  demande  fans  cefTe  , & tourmen- 
te les  Etrangers  pour  obtenir  d'eux  quelque  prefent  ; au  lieu  que  le  Chinois  , 
cruel  & fanguinaire , les  tue  perfidement  ou  les  jette  dans  la  mer  pour  le 
moindre  intérêt  (4 6). 

Une  autre  raifon  qui  s’oppofe  au  Commerce  du  Tonquin  , c’eft  que  la 
plus  grande  partie  de  l’argent  qui  entre  dans  le  Pays  patle  i la  Chine , pour 
y être  échangé  contre  de  la  monnoie  de  cuivre,  qui  monte  & qui  baille  au 
gré  de  la  Cour.  D’ailleurs  la  marque  de  cette  monnoie  s'altérant  bientôt , 
elle  cclfe  alors  d'être  courante  ; ce  qui  caufe  une  perte  confidérablc  aux  Mar- 
chands ; & d’autant  plus  de  préjudice  au  bien  public , que  le  Pays  n’a  pas  de 
monnoie  de  cuivre  au  coin  du  Prince  , dans  laquelle  on  puifTe  convertir  l’au- 
tre , à mefure  qu'elle  s’altere.  L’Auteur  gémit  d’une  li  nuuvaife  politique. 

Quoique  le  Gouvernement  fallè  fi  peu  de  cas  du  Commerce  étranger , il 
ne  lailfe  pas  d’en  tirer  de  grofTes  fommes  , par  les  droits  & les  taxes  qu’il  im- 
pofe.  On  a remarqué  que  la  feule  Douanne  de  l’Ifle  Twon-btnc  lui  rapporte 
un  million  de  Rildales.  Mais  il  en  refte  peu  dans  le  Trcfor  royal , parce  que 
l’entretien  continuel  d’une  nombreufe  armée  , & d’autres  foins , que  l'Auteur 
traite  d’inutiles , entraînent  beaucoup  de  dépenfe.  Enfin  , dit-  il  , c’eft  une 
extrême  pitié  que  tant  de  commodités , qui  pourraient  enrichir  le  Royaume 
& rendre  fon  Commerce  floriffant , ayent  toujours  été  négligées.  Si  l’on  con- 
fidere  qu’il  eft  bordé  par  deux  des  plus  riches  Provinces  de  la  Chine  , on  ju- 
gera qu’il  ferait  facile  d'y  faire  palier  une  partie  des  produâions  de  ce  vafte 
Empire.  Il  ne  ferait  pas  moins  aifé  d’y  attirer  les  Marchandées  de  l’Europe  & 
des  Indes  ; & la  liberté  qu’on  pourrait  accorder  aux  Etrangers  de  porter  leur 
Commerce  dans  l’intérieur  du  Pays  , tournerait  également  a l’avantage  du  Roi 
& des  Habitans.  Mais  la  crainte  de  quelque  invafion  , qui  n’cft  gucres  à re- 
douter , éloigne  la  Cour  de  toutes  les  communications  qui  pourroieut  taire 
pénétrer  fes  frontières  (47). 

(4G  Uid.  Page  7.  (47)  If  U.  Page  7. 


Q;j 


Description 
d U 

Tonquin. 

Baron. 

1685. 

Raiforts  qui 
rendent  le  Ci  m- 
merce  peu  eu  li- 
riérable. 


DiiRrwef  en 
txe  )o  Cl  irais 
Sc  1rs  Tooqui- 
niens. 


Monnoie  dis 
Tonquin. 


Réflexions  de 
1‘ Auteur  lur  le 
mauvaise  politi- 
que «lu  Tunquiu, 


Digitized  by  Google 


>*4 


HISTOIRE  GENERALE 


VOYAGE 

DE  GUI  T A C H A R D 
A S I A M ( 48  5. 


Introduc- 

tion. 


Occafîon  fie 
motifs  de  ce 


' 'V'v  E pluficurs  Relations  du  même  voyage , qui  doivent  trouver  place  ici 

J / fucceflivcment , celle  du  Pete  Tacliard  eft  en  poflëllion  du  premier  rang 

dans  l'eftime  du  Public , par  les  Pavantes  obfervations  dont  elle  eft  remplie  ; 
comme  celle  de  Choify  s’eft  fait  cftimer  par  fon  agrément  , & les  autres  par 
le  mérite  qui  leur  eft  propre.  Il  eft  vrai  , en  general , qu’on  a peu  de  voya- 
ge* auffi  curieux , & qu’on  n’en  a peut-être  pas  de  plus  exaûs , que  ceux  qui 
fefirent  à Siam  en  1(585  : & laraifon  en  paroîtra  fenfible , fi  l’on  confidere 
que  leurs  diftèrens  Auteurs  écrivant  dans  le  même  tems  & fur  les  mêmes  fu- 
jecs  ,fe  fiant  fervis  entr’eux  de  Cenfeurs  &r  de  guides. 

Depuis  letablillèment  d’une  Académie  des  Sciences  à Paris  , cette  illuftre 
Compagnie  n’avoit  rien  imaginé  de  plus  convenable  aux  vues  de  fa  fonda- 
tion , que  d’employer  fiaus  la  proteûion  du  Roi , pluficurs  de  fes  membres, 
à frire  des  obfervations  dans  les  pays  étrangers,  pour  fc  mettre  en  état  de 
corriger  les  Cartes  Géographiques,  de  faciliter  la  navigation,  & de  perfec- 
tionner l’Aftronomie.  Elle  avoir  envoyé  les  uns  en  Dannemark , d’autres  en 
Angleterre,  d’autres  jufqu’en  Afrique  & aux  Ifles  de  l’Amérique;  tandis  que 
ceux  qui  demeuroient  à l’Obfervatoire  de  Paris  travailloicnt  de  concert  avec 
eux  par  des  correfpondances  établies.  On  cherchoit  L’occafion  d’en  faire  palier 
quelques-uns  aux  Indes  Orientales , & l’arrivée  d’un  Millionnaire  Jefuitc  (49), 
qui  revenoir  de  la  Chine  , fit  naître  les  mêmes  idées  pour  ce  grand  Empire. 
Un  heureux  incident  en  avança  beaucoup  l’exécution.  A la  fan  de  l’année 
i<58i  , on  vit  arriver  en  France  deux  Mandarins  Siamois  , avec  un  Prêtre  des 
Miffions  étrangères  , nommée lt  yachet.  Ils  venoient  delà  part  des  Miniftrcs 
du  Roi  de  Siam , pour  apprendre  des  nouvelles  d’un  Aroballadeur  que  le  Roi 
leur  Maître  avoir  envoyé  à la  Cour  de  France  avec  des  préfens  magnifi- 
ques, fur  un  VailTèau  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu’on  croyoit  perdu  par 
le  naufrage.  Ces  avances  d’amitié  , de  la  part  d’un  Prince  Indien  , excitèrent 
Louis  XIV  à profiter  d’une  fi  favorable  ouverture  pour  le  progrès  des  Scien- 
ces & pour  la  propagation  du  Chriftianifme.  M.  de  Louvois  demanda  aux 
Jefuites  , par  les  ordres  , fix  Mathématiciens  de  leur  Compagnie  , qui  lurent 
reçus,  par  un  privilège  particulier  , dans  celle  des  Sciences.  On  leur 
fournit  des  mémoires  touchant  les  remarques  qu’ils  dévoient  faire  aux. 


(4S)  On  fe  lin  ici  de  l'Edition  d’Amftcr- 
dam  . qui  contient  les  deux  Voyages  de  Ta- 
chard  , en  1 Volumes  m ta,  avec  des  figu- 
ra, ch«|t'iwrc  Mortier,  en  U U. 


(49)  Le  I’erc  Couplet , parti  de  Macao  le 
j Décembre  1S81  , fur  un  VailTèau  Hollan- 
dois , & arrivé  en  Hollande  au  mois  d’Odor 
bre 
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Indes , des  Canes  Marines  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  avoient  fervi  1 — — 
d'autres  voyages , & toutes  fortes  d’inflrumens  mathématiques.  Leurs  penfions 
furent  réglées,  & leurs  Lettres  Patentes  expédiées  pour  la  qualité  de  Ma- 
thématiciens du  Roi  dans  les  Indes.  Ils  dévoient  partir  avec  le  Chevalier  de 
Chaumont , nommé  par  le  Roi  à l'AmfcalTàde  de  Siam. 

L’empreflemcnt  de  leur  zclc  ayant  répondu  à l'importance  de  leur  defti- 
nation,  ils  fe  rendirent  à Bref!  où  devoit  fe  faire  l’embarquement.  Ces  lix 
Mathématiciens  Jefuites  , dont  le  nom  elt  devenu  célébré  par  les  fervices 
qu’ils  ont  rendus  aux  fcicnces  & à la  Religion  , étoient  le  Pere  de  Fonte- 
nay , revêtu  de  la  qualité  de  Supérieur  , les  Peres  Gcrbillon  , le  Comte  , Bou- 
ret , Vifdclou  Si  Tachard , Auteur  de  cette  Relation.  Entre  les  perfonnes  dif- 
tinguées  qui  dévoient  compofer  le  cortcce  de  l’AmbalIâdeur , on  comptoic 
l’Abbé  de  Choify  , fort  connu  par  fa  n ail  Tan  ce  & fon  mérite  , qui  devoit  de- 
meurer en  qualité  d’AmbalTadeur  ordinaire  auprès  du  Roi  de  Siam  , du  moins 
jufqu’à  fon  baptême , fi  ce  Prince  remplilToir  l’efperance  qu'on  avoir  de  fa 
Converfion  ; M.  de  Vaudricour , Capitaine  commandant  du  Vailleau  , un 
des  plus  anciens  Si  des  plus  habiles  Officiers  de  la  Marine  de  France  ; M. 
de  Ooriton , Capitaine  en  fécond  ; MM.  de  Forbin  Si  de  Cibois  , Lieutc- 
nans;  M.  de  Cnamoreau , Enfeigne , les  deux  Mandarins  Siamois;  M.  Va- 
chet qui  les  avoit  amenés  en  France , & douze  jeunes  Gentilshommes , donc 
la  plus  grande  partie  s’embarqua  dans  la  Frégate  la  Maligne  , commandée  par 
M.  de  Joyeux  Lieutenant  du  Port  de  Bref! , qui  avoit  déjà  fait  plufïeurs  voya- 
ges dans  les  Indes.  Cette  Fregatte.de  30  pièces  de  canon  (50}  , avoit  été 
jugée  nécelTaire  pour  le  tranfport  des  préfens  , des  équipages  de  l’Amballadcur, 
des  vivres  &c  d'une  grande  quantité  de  ballots , remplis  de  toutes  fortes  de 
curiolités  que  le  Roi  de  Siam  faifoit  venir  de  France  Si  d’Angleterre.  Le 
Navire  nommé  l’Oifeau  , étoit  un  Vailleau  de  Roi  de  quarante  pièces  (5 1 J. 

On  mit  d la  voile  le  3 de  Mars  1685 , avec  un  vent  fi  favorable  , quoi- 
que  la  faifon  fût  un  peu  avancée  pour  la  Mer  , que  l’Abbé  de  Choify  , dans  n,r„j  a* 

lbn  llyle  badin  , remercie  les  vents  alifés  de  l’être  venus  chercher  jufqu'i 
Brell.  L’Auteur  ne  s’en  lque  pas  moins  ; mais  d’un  ton  plus  grave  : •»  Depuis 
•>  la  fortie  du  Goulet , qu’on  rrouve  en  forçant  de  Brell,  nous  eûmes , dit-il , 

» jufqu'â  cinq  ou  fix  degrés  en  de-<,i  de  la  ligne  , le  plus  beau  tc-rns  & le 
» vent  le  plus  favorable  : la  Providence  divine  prenant  comme  plaifir  à fa- 
» vorifer  une  navigation  ent.eprife  pour  l’honneur  de  la  Religion  , dans 
«»  un  te  ms  où  les  plus  expérimentés  Officiers  de  la  Marine  jugeoient  que  nous 
» avions  manqué  de  trois  femaines  entières  la  fàifon  propre  au  dépan.  Avec 
» une  feule  voile  Se  vent  arriéré  , nous  faifions  plus  de  foixante  lieues  en 
» vingt-quatre  heures  (jz). 

On  fe  trouva,  dès  le  1 i‘,  i la  vue  de  I’Iflc  de  Madere.  C’èft  à peu  près 
dans  ces  parages  qu’on  rencontra  les  vents  alifés  , fi  délires  des  Matelots  , 
parce  qu’ils  fouflent  toujours  du  même  côté  entre  le  Nord  Si  l’Eft.  Ils  leur 
épargnent  la  fatigue  de  travailler  beaucoup  à la  manœuvre.  D’ailleurs , com- 

(fo)  L’Abbé  de  Choify  ne  loi  en  donne  ff  ij  Relation  de  Tachard  depuis  la  pag» 

«|ac  vingt-quatre , & quarante- Gx  à foifeau , l , julqu'a  la  p.  19. 
f-  1.  O1)  p..  10. 
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me  ils  font  tempérés , ils  modèrent  les  chaleurs  de  la  Zone , qui  feroient  in- 
fupportablcs  fans  ce  fecours.  La  mer  devenant  belle  , 6c  le  vent  (fable  6c  ré- 
glé , on  porce  beaucoup  de  voiles , 6c  l'on  fait  ordinairement  40  ou  $0  lieues 
d'un  midi  à l’autre , lans  prefque  fentit  l'agitation  du  vaifîcau  ni  le  mouve- 
ment de  la  nier  (55). 

A mcfurc  qu'on  approchoit  de  la  ligne , les  Mathématiciens  Jefuites  pre- 
noient  plaitîr  a remarquer  combien  les  étoiles  du  Pôle  arctique  s'abbailToient  6c 
combiencellesdu  Pôle  antarctique  s’élevoient  au-delTus  de  leurs  têtes.  De  toutes 
les  nouvelles  étoiles , qu'ils  découvrirent  du  côté  du  Sud , celles  qui  les  ffap- 
poient  d'abord  le  plus  furent  les  étoiles  de  la  Croifade  , ainlï  nommées  , par- 
ce que  les  quatre  principales  font  difpofées  en  forme  de  croix.  La  plus  gran- 
de eft  à vingt-fept  degrés  du  Pôle  ; c’eft  fur  elle  que  les  Pilotes  fc  règlent  6c 
prennent  quelquefois  la  hauteur.  Comme  on  avançoit  fans  celle  de  ce  côté- 
là  , & qu’on  découvrait  chaque  jour  de  nouvelles  étoiles , les  Jefuites  curent 
le  loilir  de  les  confidercr  , 6c  de  comparer  cette  nouvelle  région  du  Ciel  avec 
la  Carte  allronomique  du  Perc  Pardies  ; mais  l’Auteur  avoue  de  bonne  foi 
qu'ils  n'y  trouvèrent  pas  beaucoup  de  conformité.  Cette  Carte  , dit-il , a be- 
foin  d'être  reformée  ; 6c  l’on  pourvoit  commencer  par  la  Croifade , dont  les 
bras  font  plus  inégaux  dans  le  Ciel  que  fur  le  papier.  On  y a marqué  le 
Loup  6c  le  Centaure  avec  fi  peu  de  fidélité  , qu’on  a peine  à les  rcconnoîtrc 
dans  le  Ciel , dont  elles  rendent  néanmoins  la  partie  qu’elles  occupent  ex- 
trêmement brillante , à caufe  du  grand  nombre  d’étoiles  qui  les  compofenc 
£c  qui  fcinblent  ne  faire  qu’une  feule  conftellarion.  Mais,  fur  la  Carte,  les 
deux  Conftcllarions  ne  peuvent  palier  au  plus  que  pour  médiocres.  Les  étoi- 
les du  triangle  auftralc  parodient  à la  vérité  marquées  au  Ciel  dans  la  même 
ficuation  qu  elles  ont  entr’elles;  mais  elles  parodient  nul  placées  , par  rapport 
aux  autres  conftcllations.  Les  étoiles  du  Taureau  ne  font  pas  à beaucoup  près 
fi  belles  qu’elles  paroillent  fur  la  Carte  , quoique  la  dilpolition  foit  prelque 
la  même.  La  Grue  eft  , au  jugement  de  Tachard,  la  plus  exactement  mar- 
quée qui  foit  de  ce  côté  - là.  Il  ne  faut  que  la  voir  un  moment  fur  la 
Carte  , pour  la  trouver  aulli-tôt  dans  le  Ciel.  L’abeille  , 1 apode  ou  l’oifeau 
de  Paradis , 6c  le  Caméléon , quoique  petites,  font  allez  bien  marquées.  Il  y 
auroit  aulfi  quelque  chofe  à réformer  dans  la  figure  6c  dans  la  iituation  des 
nuages  , 6c  des  autres  conftcllarions  méridionales , où  l'on  pourrait  encore 
trouver  d’autres  défauts  par  le  moyen  des  inftrumens  (54). 

L’Auteur  ajoute  que  s’il  eut  le  plaifir  de  remarquer  les  fautes  d’autrui , il 
eut  aulfi  le  chagrin  de  n’y  pouvoir  remédier.  L’agitation  du  Vailfeau  ne  per- 
mit point  aux  Mathématiciens  de  fe  fervir  de  leurs  inftrumens  , pour  réformer 
la  Carte  du  Pere  Pardies.  Mais  ils  ne  laiflerent  pas  d’en  tirer  une  nouvelle, 
à l’oeil  feulement , qui  eft  moins  défeéhieufc  que  la  première  , lans  avoir  néan- 
moins cette  juftelle  qu'on  délire  dans  cette  forte  d'ouvrages , où  l’on  ne  peut 
réullir  fans  le  fecours  des  inftrumens  (55). 

La  pêche  amufa  beaucoup  les  François.  Ils  ne  commenceront  à trouver 
beaucoup  de  poillbns  qu'à  cinq  ou  fix  degrés  au  deçà  de  la  ligne.  Mais  les 
remarques  de  l’Auteur  n’ajoutent  rien  fur  cet  article  à ce  qu’on  a déjà  lù 

(il)  Ibid.  p.  14.  ( J 4)  IkiJ.  piges  IJ  & fui  vantes.  (jj)  Page  17. 
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dans  differentes  Relations.  Il  s’applaudit  de  n’avoir  point  éprouvé , au  paffage  "yACH,ARn  * 
de  la  ligne,  toutes  les  incommodités  dont  il  avoir  été  menacé  par  d’autres  I(;jj 
Voyageurs;  faveur  du  Ciel  d’autant  plus  finguliere,  qu’un  Navire  Hollan- 
dois , parti  d’Europe  deux  mois  avant  les  deux  Vaillèaux  François  , efluya 
les  plus  affreufes  difgraces  dans  les  memes  climats  & perdit  les  trois  quarts 
de  (on  équipage.  11  ne  mourut  qu’un  homme  fur  l’Oueau  & fur  la  Mali- 
gne , dans  toute  la  traverfée  de  Bref!  au  Cap  de  Bonne  - Efperance  ; & les 
chaleurs  de  la  Zone  torride  ne  parurent  guercs  plus  grandes  à l'Auteur , que 
celles  de  France  au  fort  de  l’Etc  (56). 

Mais  les  Jefuites  obferverent  plulteurs  Phénomènes , qui  ,fans  être  parti- 
culiers à leur  navigation , méritent  d’être  repréfentés  avec  les  remarques  de 
fix  habiles  Mathématiciens  (57). 

Le  1 1 de  Mars , ils  découvrirent,  au  milieu  du  jour  , nn  de  ces  jeux  de  ac  °fcTTJ^’n* 
la  nature  , que  leur  figure  a fait  nommer  Oeil  de  Bœuf  ou  Oeil  de  Bouc.  On  nommée 
les  regarde  ordinairement , comme  un  préfage  allure  de  quelque  orage.  C'eft  0cjl  dc 
un  gros  nuage  rond  , oppofé  au  foleil  , St  éloigné  d’environ  quatre-vingt  ou 
quatre  - vingt  - dix  degrés  de  cet  aftre , fur  lequel  fc  peignent  les  mêmes 
couleurs  que  celles  de  l’arc-en-ciel , mais  fort  vives.  Peut-être  n’ont-elles  ce 
grand  éclat  que  parce  que  l’oeil  de  bœuf  eft  environné  de  nuées  épaiffès  & 
obfcures.  Mais  l'Auteur  accufc  de  fauffeté  tous  les  pronoftics  qu’on  en  tire.  Il 
en  vit  deux , après  lefquels  le  tems  fut  beau  Sc  ferein  pendant  pluficurs 
jours. 

Il  peint  foigneufement  cette  autre  efpeee  de  Phénomène  , que  les  Marini- 
cos  appellent  Trompes  , Pompes  ou  Dragons  d’eau  , Sc  qu'il  eut  l'occafion 
d'obferver  entre  la  ligne  Sc  le  Tropique  du  Capricorne.  Ce  font  comme  de 
longs  Tubes  , ou  de  longs  Cylindres , formés  de  vapeurs  épaiffès,  qui  tou 
chent  les  nues  d’une  de  leurs  extrémités,  Sc  de  l’autre  la  mer,  qui  paroit 
bouillonner  à l'entour.  On  voit  d'abord  un  gros  nuage  noir  , dont  il  fe  fé- 
pare  une  partie  ; & comme  c’eft  un  vent  impétueux  qui  pouffe  cette  portion 
détachée  , elle  change  infenfiblement  de  figure  St  prend  celle  d'une  longue 
colomne  , qui  defeend  jufqàcs  fur  la  furface  de  la  Mer  ; demeurant  d’autant 
plus  en  l’air  que  la  violence  du  vent  l’y  retient , ou  que  les  parties  inférieures 
fouticnnent  celles  qui  font  deffus.  Audi  lorfqu’on  vient  a couper  ce  long 
Tube  d’eau  par  les  vergues  Scies  mâts  du  Vailleau  , qu’on  ne  peut  quelque- 
fois empêcher  d’entrer  dedans , ou  à interrompre  le  mouvement  du  vent , en 
raréfiant  l’air  voifin  par  des  décharges  redoublées  d’artillerie  , l’eau  n’étant 
plus  foutenue  tombe  en  très-grande  abondance  , St  tout  le  dragon  fe  diflïpe 
■auffî-rôt.  Cette  rencontre  eft  fort  dangereufe  , non-feulement  à caufe  de  l’eau 
qui  tombe  dans  le  Navire  , mais  encore , par  la  violence  fiibite  St  la  pefan- 
tcur  extraordinaire  du  tourbillon  qui  l’emporte  , SC  qui  eft  capable  de  dé- 
mâter ou  de  faire  périr  les  plus  grands  Vaiffcaux.  Quoique  de  loin  ces  dra- 
gons d’eau  ne  paroiffènt  pas  avoir  plus  de  fix  ou  fept  pieds  de  diamètre  , 

'lis  ont  beaucoup  plus  d’étendue.  L’Auteur  en  vit  deux  ou  trois  à la  portée 
du  piftolet , auxquels  il  trouva  plus  de  cent  pieds  de  circonférence  (58  J. 

(;C)  Tage  jy.  phens  , autre  Millionnaire  Wfuitc. 

(j7)  Voyez  la  Relation  du  Perc  Ste-  (}8)  Union,  p.  JtU 
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Il  remarqua  d’autres  Phénomènes  qu'on  nomme  Siphons  , à caufe  de  leur 
figure  longue  , allez  femblable  à celle  de  certaines  pompes.  On  les  voit  pa- 
roître  au  lever  fie  au  coucher  du  folcil , vers  l'endroit  où  cet  aftre  cil  alors. 
Ce  font  des  nuages  longs  & épais , environnés  d’autres  nuages , clairs  fi C 
franfparens.  Us  ne  tombent  point.  Ils  fe  confondent  enfin  tous  enfemble  fie 
fc  diifipent  par  degrés  ; au  lieu  que  les  dragons  font  pouffes  avec  impétuoli- 
fé  , durent  long-tems , fie  font  toujours  accompagnés  de  pluie  fie  de  tour- 
billons , qui  font  bouillonner  la  mer  fie  la  couvrent  d’écume. 

Les  Iris  de  lunconr,  dans  ces  lieux,  des  couleurs  bien  plus  vives  qu’en 
France  : mais  le  foleil  en  forme  de  merveilleux  fur  les  gouttes  d’eau  de  mer  , 
que  le  vent  emporte  comme  une  pluie  fort  tnenue , ou  comme  une  fine  pouf- 
ficre , lorfquc  deux  vagues  fe  bnfent  en  fe  choquant.  Si  l’on  regarde  ces 
Iris  d’un  hep  clçvé  , ils  parodient  renverfés.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  nua- 
ge partant  par-delTus  fie  venant  à fe  réfoudre  en  pluie  , il  fe  forme  un  fécond 
Iris,  dont  les  jambes  paroirtent  continuées  avec  celles  de  l'Iris  renvcrfc  , fie 
compofenç  ainlî  un  cercle  d’iris  prefqu’entier  (59). 

La  mer  a fes  Phénomènes  aum-biçn  que  l’air.  Il  y paroit  fouvent  des  feux  , 
fur-tout  entre  les  tropiques.  Sans  parler  du  fpecfacle  commun  de  ces  petites 
langues  de  feu  , qui  s’attachent  aux  mâts  fie  aux  vergues , à la  fin  des  tem- 

Îiêtes  , fie  que  les  Portugais  nomment  feu  Saint-Tdmt , fie  non  Saint-Hdmt  , 
es  Mathématiciens  virent  plulieurs  fois , pendant  la  nuit , la  mer  toute  cou- 
verte d’étincelles  , lorfqu’elle  étoit  un  peu  grollc  fit  que  les  vagues  fc  bri- 
foient.  On  remarquoit  aulli  une  grande  lueur  à l’arriere  du  Navire , particu- 
liérement lorfquc  le  Vailleau  alloit  vite.  Sa  trace  paroillbit  un  fleuve  de  lu- 
mière ; fie  fi  l’on  jettoit  quelque  chofe  dans  la  mer , l’eau  devenoit  toute  bril- 
lante. L’Auteur  rrouve  ta  caufe  de  cette  lueur  dans  la  nature  meme  de  l'eau 
de  mer  , qui  étant  remplie  de  fel  , de  nître , fie  fur-tout  de  cette  matière  donc 
les  Chinuftes  font  la  principale  partie  de  leurs  Phofphores  , toujours  prête  à 
s’enflammer  lorfqu’elle  eft  agitée  , doit  auflî  par  la  meme  raifon  devenir  bril- 
lante fie  lumineufe.  U faut  fi  peu  de  mouvement  à l’eau  marine , pour  en 
faire  fortir  du  feu , qu’en  maniant  une  ligne  qu’on  y a trempée , il  en  fort 
une  infinité  d’étincelles  , femblables  à la  lueur  des  vers  luifims , ç’eR-à-dirc  , 
vive  fie  bleuâtre  (60). 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’agitation  de  la  Mer  qu’on  y voit  des  bril- 
lans.  Le  calme  même  les  offre  vers  la  Ligne  , après  le  coucher  du  Soleil.  On 
les  prendroir  pour  une  infinité  de  petits  éclairs  , allez  foibles , qui  furtenc 
de  l’eau,  fie  qui  difparoilfent  aulfi-tôt.  Les  fix  Mathématiciens  n’en  purenc 
attribuer  la  caufe  qu'à  la  chalaur  du  Soleil,  qui  a rempli  fie  comme  im- 
prégné la  Mer  , pendant  le  jour , d'une  infinité  d'efprits  ignés  8e  lumineux. 
Ces  efprits  fe  réunifiant  le  foir  fortent  d’un  état  violent  8e  s’échappent  à la 
faveur  de  la  nuit  (fil). 

Outre  ces  brillans  paflagers,  ils  en  virent  d’autres  pendant  les  calmes,  qui 
paroillent  moins  faciles  à expliquer.  On  peut  les  nommer  pcrmantns  , parce- 
qu'ils  ne  fe  dillipent  pas  pomme  les  premiers.  On  en  diltinguc  de  dincreq» 

(jj ) Page  j».  Tachard  aflocic  toujours  (Se)  Page  40. 
fus  Compagnons  à fçs  remarques.  (<jj  IHdtm, 
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ces  grandeurs  & de  diverfes  figures  ; de  ronds  , d’ovales  de  pins  d'un  pied 
& demi  de  diamètre , qui  paffoicnt  le  long  du  Navire , & qu’on  pouvoir  con- 
duire de  vue  à plus  de  deux  cens  pas.  Quelques-uns  les  prirent  Amplement 
pour  de  la  glaife,  ou  pour  quelque  fubftancc  onchieufe  , qui  fe  forme  dans 
la  mer  par  quelque  caufe  inconnue  ; d’autres  pour  des  poiifons  endormis  , 
qui  brillent  naturellement.  On  crut  même  y reconnoitrc  deux  fois  la  figure 
du  brochet  {61). 

Les  diverfes  efpeccs  d’herbes  & d’oifèaux  qui  commencèrent  à fe  faire  voir 
an  trcnte-troiliéme  degré  de  latitude  auftrale , & au  dix-neuvicme  de  longitu- 
de fuivant  l’eftime  des  Pilotes , annoncèrent  aux  Matelots  le  Cap  de  Bonne- 
Efperancc  , à la  vue  duquel  ils  arrivèrent  le  3 de  Mai.  ils  y mouillèrent  le 
lendemain  , à cent  cinquante  pas  du  Fort. 

Il  y avoit  alors  dans  cette  rade  , quatre  gros  Vaifleaux  , arrives  de  Hol- 
lande depuis  un  mois,  qui  pottoient  le  Baron  de  Van  Rheeden , envoyé  aux 
Indes  par  la  Compagnie  Hollandoife , avec  le  titre  de  CommilTiire  général 
pour  la  vilite  des  places  fortes , & le  Baron  de  S.  Martin , François  de  Na- 
tion , Major  général  de  Baravia  , Commandant  en  cette  qualité  toutes  les 
Troupes  de  la  République  dans  les  Indes  , avec  d'autres  Officiers  de  dif- 
tinâion.  Après  les  explications  ordinaires,  qui  fe  firent  avec  beaucoup  de 
politefTc , on  parla  du  falut , & l’on  convint  que  la  Fortereflc  rendroit  coup 
pour  coup  , lorfque  le  Vaifleau  François  l’auroit  faluée  ; mais  cet  article  fut 
mal  entendu.  L'Amba (fadeur  de  France  ayant  fait  tirer  fept  coups  de  canon  , 
l’Amiral  Hollandois  ne  répondit  que  de  cinq  , & la  Fortcrellê  ne  tira  point. 
Sur  d’autres  explications , on  arrêta  , pour  reparer  cette  faute , que  le  falut  de 
l’Amiral  feroit  compté  pour  rien.  Ainfi  la  Forterelfe  tira  fept  coups , l’Ami- 
ral fept  , & les  aucres  Navires  Hollandois  cinq  ,pour  faluer  le  Vailfeau  du 
Roi , qui  rendit  le  falut  , & qui  fut  remercié  enfuite  par  le  Fort  & par  la 
Flotte  (6  3). 

Les  Mathématiciens  Jefuites  obtinrent  de  Vandeftel , Gouverneur  du  Cap  , 
la  liberté  de  faire  porter  leurs  inftrumens  à terre  , & toutes  les  facilités  qu'ils 
pouvoient  efperer  d’un  homme  civil , pour  faire  quelques  obfervations  dont 
les  Hollandois  dévoient  partager  Futilité  : leurs  Pilotes  ne  connoillôient  en- 
core la  longitude  du  Cap  que  par  leur  eftime  ; moyen  douteux  , & qui  les 
rrompoit  fouvent.  Tachard,  choifi  pour  expliquer  le  fervice  que  les  Jefuites 
étoient  capables  de  leur  rendre , apprit  au  Gouverneur  que  par  le  moyen 
des  inftrumens  qu’ils  avoient  apportes  & des  nouvelles  Tables  de  Caflini  * 
fans  avoir  befoin  des  Eclipfcs  de  Lune  &:  de  Soleil , ils  pouvoient  obfervet 
pat  les  Satellites  de  Jupiter,  & fixer  la  longitude  du  Cap.  Vandeftel , fen- 
iïble  à cette  offre , non-fculeinent  les  combla  de  politelTes , mais  fit  prépa- 
rer pour  leur  logement  un  pavillon  dans  le  celcDre  Jardin  de  la  Compa- 
gnie  (64). 

Ils  furent  furpris  de  trouver  , dans  un  climat  brûlant , un  des  plus  beaux 
Jardins  & des  plus  curieux  qu’ils  eulfent  jamais  vus  (65).  •>  Sa  fituation  eft 


(Ci)  Page  4». 
(Ct)  Page  4». 
t«4)  Page  t». 

Tome  IX. 


(<t)  On  s'arrête  à cette  dcfcrlprion  , par 
ce  qu'elle  n'eft  pas  fi  exaéle  dans  U Relation 
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■»  entre  le  bourg  & la  montagne  de  la  Table  , à côte  du  Fort , dont  il  nefi 
“ éloigné  que  d environ  deux  cens  pas.  Il  a mille  quatre  cens  onze  pas  com- 
>»  rnuns  de  longueur,  8c  deux  cens  trente-cinq  pas  de  largeur.  Sa  beauté 

ne  conflfte  pas  , comme  en  France , dans  des  compartimens  & des  par- 
» rerres  de  fleurs  , ni  dans  des  eaux  jailliiTàntes.  Il  pourroit  en  avoir  , fi  la 
» Compagnie  de  Hollande  en  vouloit  faire  la  dépenîc  ; car  il  eft  arrofé  par 
»>  un  ruilleau  d’eau  vive  , qui  defeend  de  la  montagne.  Mais  on  7 voit  des 
»•  allées  à perte  de  vûe  , de  citroniers , de  grenadiers  , d’orangers  , plantes  en 
•»  plein  fol , à couvert  du  vent , par  de  hautes  8c  épaillès  palilfades  d’une 
>»  efpece  de  laurier  , toujours  verd , & femblable  au  Filaria  , qui  fe  nomme 
» Spek.  Il  eft  partagé , par  la  difpofirion  des  allées  , en  plufieurs  quarrés  mé- 
» diocres  , dont  les  uns  font  pleins  d’arbres  fruitiers , les  autres  de  racines  , de 
» légumes , d'herbes  8c  de  fleurs.  C’eft  comme  un  Magazïn  de  toutes  fortes 
•»  de  rafraîchi  flèmens  pour  les  Vaillèaux  de  la  Compagnie  , qui  vont  aux; 
» Indes , 8c  qui  ne  manquent  jamais  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
» A l’entrée  du  Jardin  , on  a bâti  un  grand  corps  de  logis , où  demeurent 
» les  Efdaves  de  la  Compagnie  , au  nombre  de  cinq  cens  , dont  une  partie 
>»  eft  employée  à cultiver  le  Jardin  , 8c  le  refte  i d'autres  travaux  (6< S). 

Vers  le  milieu  de  la  muraille , du  côté  qui  regarde  la  ForterelTe  , eft  un 
petit  Pavillon  qui  n’eft  point  habité.  L’étage  d’en-bas  contient  un  veftibulc 
percé  du  côté  du  Jardin  8c  du  Fort , accompagné  de  deux  fallons  de  chaque 
côté.  Le  dertus  eft  un  grand  cabinet , ouvert  Je  toutes  parts  , entre  deux  ter- 
rafles  pavées  de  brique , 8c  entourées  de  baluftrades , dont  l'une  regarde  le 
Septentrion  8c  l’autre  le  Midi.  Ce  Pavillon  convenoit  parfaitement  au  dellein 
des  Mathématiciens.  On  y découvtoit  tout  le  Nord  , dont  la  vûe  leur  étoit 
fur-tout  néceflàire  , parce  que  c'cft  le  midi  pour  le  Pays  du  Cap.  Vandeftel 
leur  abandonna  la  difpoiiciuu  d’un  lieu  ii  agréable  & fl  commode  , qui  a por- 
té depuis , parmi  les  Hollandois  , le  nom  d'Obfervatoire  (67). 

Le  réfultat  de  leurs  oblervarions , pour  la  longitude  , ( en  fuppoflxnt  celle 
de  Paris,  ptifedu  premier  Méridien  qui  parte  par  l’Ifle  de  Fer , la  plus  oc- 
cidentale des  Canaries  , de  vingt-deux  degrés  & demi  , fuivant  Caflini  ) , 
eft  quarante  degrés  & demi  pour  celle  du  Cap  , prife  du  même  Méridien. 

Le  quadran  équinoxial  fit  trouver  la  variation  de  l’aimant , d'onze  degrés 
ft  demi  Nord-Oueft. 

On  confidéra  diverfes  Etoiles  fixes  , avec  une  lunette  de  douze 
pieds  (*)- 


{66)  Page  fx. 

(67)  Page  ff. 

(*)  Le  pied  de  Cruxjtr»  , marqué  dans 
Bayer,  eft  une  Etoile  double  , ccft  adiré, 
«ompoféc  de  deux  belles  Etoiles,  éloignées 
Tune  de  l’autre  d’environ  leur  diamètre  feu- 
lement , à peu  près  comme  la  plus  Septen- 
trionale des  JumtMux  -,  fans  parler  d’une  troi- 
fiéme  , beaucoup  plus  petite , qu’on  y voit 
encore  , mais  plus  loin. 

11  y a pluficurs  endroits , fous  le  Cru- 
iciq  , dans  la  voyc  ladéc  , qui  paroilTcnt  rem- 


plis d’une  infinité  d’Etoilcs  , avec  la  lunette. 

Les  deux  Nuages  , qui  font  proche  dis 
Point  Méridional,  ne  paroifibient  pas  unr 
amas  d'Etoiles  , comme  Prdfepo  Ca ncri , ni 
meme  une  lueur  fombre  , comme  la  nebuleu- 
ft  Andromède . On  n’y  voit  prcfque  rictv 
avec  les  grandes  lunettes , quoique  tans  lu- 
nette on  les  voyc  blancs  , particuliérement 
le  grand  nuage. 

Rien  n’eft  (i  beau  dans  le  Ciel  que  les  Con- 
ftcllatîons  du  Centaure  & du  Navire.  Il  n’jr 
a pas  de  belles  Etoiles  proche  du  Pôle  ; 
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Les  remarques  des  Mathématiciens , fur  le  Cap  & fur  fcs  Habitans , quoique  — — 

digues  de  leur  efprit  & de  leurs  lumières , n’ajoutent  rien  J celles  de  Kol- 
ben  , qui  avec  la  même  attention  Se  la  même  liabileté  , employa  une  partie  dMcuW.  & 

de  fa  vie  aux  observations  qu'il  a publiées  (68).  On  remit  a la  voile  le  7 de  i.  «*«e 
Juin,  avec  de  gros  vents  d'Oueft  & de  Sud-Oucft , qui  firent  faire  d'abord  ruwJ  J«» U * 
beaucoup  de  chemin.  Enfixite  l'efpérancc  de  les  trouver  conftans  ayant  fait 
avancer  les  deux  VailTèaux  jufqu’au  trente-feptiérae  degré  du  Sud  , on  re- 
connut la  vérité  des  avis  du  Baron  Van-Rhiedtn  , qui , fuivant  la  remarque  des 
Pilotes  Hollandois,  avoir  averti  les  Peres  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  les 
Jaifons  fi c les  vents  étoient  extrêmement  changés , fie  qu’il  ne  falloir  gueres 
ie  fier  aux  expériences  palTees.  On  perdit  les  vents  d'Oueft  dans  l'endtoit 
inême  où  l’on  efpéroit  les  trouver  plus  réguliers  : d’où  l’Auteur  conclut  que 
lorfqubn  les  trouve  dès  la  hauteur  du  Cap , il  faut  faire  route  (ans  élever 
davantage  vers  le  Sud.  Ainlî,  par  un  excès  de  fidélité  à fuivre  les  inftruc- 
tions  qu’on  avoit  apportées  de  France,  on  fe  jetta  dans  des  difficultés  qui  d»ngénbnicti 
rendirent  la  navigation  très-dangerenfe  Sc  trcs-pénible  (69). 

Elles  durèrent  jufqu'au  5 d’Août,  qu’ayant  découvert  une  grande  Terre  , 

& l'ayant  reconnu  pour  l’Idc  de  Java  , dont  on  fc  croyoit  fort  éloigné  , on 
.remarqua  que  cette  Ide  eft  beaucoup  plus  orientale , fie  plus  proche  de  foi- 
rante lieues  du  Cap  de  lionne-Efpérancc , quelle  n’eft  marquée  fur  les  Car- 
res. On  eut  audi  l'occafion  de  vérifier  que  l’Idc  Mony  eft  exactement  à dix  Etreun  do 
degrés  onze  minutes  de  latitude  méridionale  , quoique  fur  les  Cartes  ordi-  c"“* 
jiaires  elle  foit  marquée  au  huitième  (70).  Dans  une  fi  longue  courfe  , les 
Mathématiciens  ne  virent  rien  de  plus  remarquable  que  des  Marfoums,  dif- 
férens  en  grade  ur  , en  figure  Sc  en  couleur , de  ceux  qu’ils  avoient  vûs  juf- 
qu'alors.  Ils  font  deux  fois  plus  gros  fie  plus  blancs.  Ils  ont  le  mufle  moins 
allongé  5c  prcfqu'arrondi.  Comme  ils  font  beaucoup  plus  beaux  que  les  pre- 
miers , l’Auteur  paraît  perfuadé  que  ce  font  les  poiflons  auxquels  les  Anciens 
donnoient  le  nom  de  Dauphins  (71), 


mais  il  y en  a quantité  de  petites.  Bayer  3e  ceux 
qui  en  parlent  en  omettent  plufieurs  ; & la 
plupart  de  celles  qu’ils  mènent  ne  paroilîent 
pas  au  Ciel  dans  la  même  dtuarion.  Ibid,  pa- 
ges J7,  5*. 

On  peut  tirer , conclut  Tachard  , deux 
avantages  de  ces  obfcrvations.  Le  premier 
•cft  la  variation  de  TAiman  » que  nous  trou- 
vâmes avec  l'anneau  agronomique,  d onze de- 
grés & demi  Nord -Oued.  Le  fécond  , la  lon- 
gitude véritable  du  Cap  » que  nous  réglâmes 
fur  rémerfîon  du  premier  Satellite  de  Jupiter , 
qui  devant  paroitre  à huit  heures  vingt- fi  x 
minutes  fur  l’horizon  de  Paris , 6c  ayant  été 
obfervée  au  Cap  à neuf  heures  trente- fept 
minutes  , quarante  fécondés  du  foir , donne 
une  heure  douze  minutes  quarante  fécondés 
de  différence  enrre  les  deux  Méridiens  des  deux 
lieux.  Convcrtlflcz-lcscn  degrés, vous  en  trou- 
verez dix  - hui u Par  conféquenc  les  Cartes  font 


défcébjeufes , 6c  marquent  le  Cap  plus  oriental 
de  près  de  } dcg.  qu'il  n’cd  en  effet,  (/â.p.  64.) 

L'Auteur  rend  témoignage  que  l'Abbé  de 
Choify  éroit  prefent  à cette  operation.  Cet 
Abbé  le  rapporte  aufli  dans  fon  Journal  ( T. 
I.  p 8f  ).  Il  ajoute  au  récit  de  l’operation  : 
» Cette  feule  obfcrvation  paye  tous  les  inf- 
»»  trumens  que  le  Roi  a fait  faire  Je  n'y  ai 
» pas  été  tout-à-  fait  inutile.  Pendant  que  le 
» Peie  de  Fontenay  étoir  à la  lunette  , 6c 
» que  les  autres  avoient  foin  des  pendules , 
n je  difois  quelquefois  , Une  , deux  t trois  » 
n quatre  , pour  marquer  les  fécondés. 

(68)  Voyez  le  Journal  de  Kolbcn  , Sc  fa 
Defcription  du  Cap  « au  Tome  IV  de  ce 
Recueil. 

(69)  Pages  8)  6c  fui  va  rues. 

(7-)  Pages  91  , 9 j. 

(7 1 ) Page  94.  On  eut  beaucoup  de  peîoe  à 
doubler  l'Idc  du  Prince,  à l'entrée  du  détroit* 
R ij 
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L'Ambafladeur  François  avoic  compté  de  fc  procurer  des  rafraîchiflèmens 
dans  la  Rade  de  Bautain  : mais  les  Hollandois , à demi  Maîtres  de  cette 
ville , depuis  qu’ils  avoient  prêté  leurs  forces  au  jeune  Roi  pour  faire  la  guer- 
re i fon  Pere  , furent  allarmés  de  voir  paroitre  le  Pavillon  de  France , & 
craignirent  pour  leur  établiilemcnt , qu’ils  travailloient  alors  à confirmer.  Le 
Gouverneur  du  Fon  rcfufa  aux  François  la  liberté  de  defeendre  ; & pour  adou- 
cir néanmoins  un  refus  dont  il  n'ofoit  expliquer  les  raifons , il  les  pria  ci- 
vilement de  fe  rendre  à Batavia , où  les  deux  Vailleaux  recevroient  tous  les, 
fecours  qu'ils  pouvoient  attendre  de  fa  Nation. 

Le  Chevalier  de  Fourbin  fut  envoyé  au  Général  de  Batavia , pour  le  com- 
plimenter de  la  part  de  l’AmbafTadeur , tandis  que  les  deux  Vailleaux  s’a- 
vancèrent vers  la  Rade  de  cette  Ville , avec  d’autant  plus  de  lenteur  Se  d’em- 
barras , qu’au  milieu  d’une  multitude  d'ifles , de  roenes  , & de  bancs , qu’on 
rencontre  fut  cette  route , ils  n’avoient  aucun  Pilote  qui  les  connût  par  ex- 
périence. Us  mouillèrent , le  1 8 d’Août , dans  la  Rade  de  Batavia  , au  milieu 
de  dix-fept  ou  dix-huit  gros  Vaiflèaux  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Le  Gé- 
néral avoir  accordé  tout  ce  qu'on  lui  avoit  fait  demander , c’eft-à-dire  , la 
liberté  de  faire  du  bois  & de  l’eau , celle  de  prendre»  toutes  fortes  de  ra- 
fraîchilîèmens  & de  mettre  les  malades  à terre.  Il  s’éleva  quelque  difficulté 
fur  le  falut.  Les  François  vouloient  qu'après  avoir  falué  la  Forteredb  , elle 
leur  rendit  coup  pour  coup  ; le  Général  répondoit  qu’elle  n'avoit  jamais  ren- 
du le  falut , ni  aux  Anglois , ni  aux  Portugais  , ni  à aucune  autre  Nation  , 

6c  qu'on  s'éeoit  toujours  contenté  de  faire  refaluer  par  le  Vaifleau  Amiral 
qui  croit  dans  la  Rade.  Mais  on  lui  repréfenta  qu’il  y avoit  de  la  différen- 
ce entre  les  Vailleaux  du  Roi  & les  autres  -,  & que  h la  Fortereffe  n'avoit 
point  encore  rendu  de  falut , c’eft  quelle  n'avoit  point  encore  vù  de  Vaif- 
leaux  du  Roi.  Il  convint  de  la  juftice  de  cette  raifon  » avec  de  grandes 
marques  de  refpedf  pour  le  Roi  ; & fes  honnêtetés  répondirent  dans  la  fuite 
aux  efpérances  de  l'Âinbaflàdeur-  Son  nom  ctoit  Campiche  (71). 

U avoit  fait  entendre  au  Chevalier  de  Fourbin  que  les  Mathématiciens  Jc- 
fuites  ne  recevroient  point  à Batavia  le  bon  accueil  qu’on  leur  avoit  fait  au  - 
Cap.  Les  Hollandois  avoient  actuellement  donné  des  Gardes  à un  Religieux 
du  même  Ordre  , arrivé  depuis  peu  du  Tonquin  , pour  avoir  exercé  trop 
ouvertement  fon  miniltere.  Cependant , loin  d'être  refroidis  par  cette  nou- 
velle , le  Pere  Fontenay  & l’Auteur  defeendirent  au  rivage , avec  la  partici- 
pation de  l’Ambaflâdeur  , & fe  préfênterent , fur  les  dix  heures  du  matin  , 
a la  porte  de  la  ville  , dans  le  dellein  de  rendre  vifite  au  Général  même. 
L’Ofticter  de  garde  les  mena  chez  le  Grand  Trcforier , qui  eft  chargé , à Ba- 
tavia , du  foin  de  prefenter  les  Etrangers.  Cet  Officier  les  reçut  civilement.. 

U leur  offrit  à dîner , pour  attendre  le  foir  , qui  eft  le  tems  de  l’Audience 
du  Général.  Mais  ils  lui  demandèrent  s’il  ne  leur  étoir  pas  permis  d’aller 
voir  le  Pere  Fuciti , ce  même  Jéfuite  du  Tonquin  , que  les  Hollandois  rete- 
noienc  comme  prifonnicr  dans  la  Maifon  du  feu  Général  Spelman.  Le  Grand 
Treforier  leur  laillà  cette  liberté  , & leur  accorda  même  fon  Canot  pour  les 
conduire  (73). 

(7»)  JW.  p.  ij.  (7 j)  Page  114. 
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C’étoit  une  Maifon  fituée  hors  de  la  ville  , mais  fl  proche  de  la  Citadelle  , 
qu’elle  n’en  cft  féparée  que  par  la  riviere.  Elle  avoir  é rebâtie  par  le  Géné- 
ral Spelman  , pour  y prendre  le  frais  ‘pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  » 
qui  cft  prcfque  continuel  à Batavia  , &:  pour  y traiter  les  Ambaftadeurs  ou 
les  Miniftres  des  Princes  Etrangers.  L’Auteur  en  fait  la  defeription.  Elle  con- 
fifte  en  deux  grandes  galeries , percées  de  tous  côtés  , qui  forment  une  dou- 
ble equerre.  La  galerie  du  bout , qui  croife  fur  l’autre , eft  extrêmement  lar- 
ge. Des  deux  galeries , on  pâlie  dans  des  fallcs  , fuivies  de  plufieurs  cabi- 
nets. Tout  l’édifice  eft  environné  de  parterres  & de  jardins.  A la  droite  eft 
une  ménagerie  , pleine  de  diverfes  fortes  d’animaux , de  cerfs , de  biches  , de 
chevreuils , de  gazelles , d’autruches  , de  cigognes  , de  canards  Sc  d’oyes  » 
d’une  efpece  particulière.  On  voit  à gauche  des  Jardins  Sc  des  Maifons  de 

filaifancc  , qui  appartiennent  aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville.  Sur 
c derrière  , on  trouve  un  petit  Pavillon , compofé  de  trois  Chambres  balles 
& d’une  Cuifine , & féparé  des  galeries  par  une  grande  Cour , qui  s’étend 
d’un  côté  vers  les  folles  du  Fort , & de  1 autre , jufqu’au  bord  de  la  Mer. 
Sous  une  des  galeries  , & au  travers  des  parterres , parte  une  petite  riviere  , 
qui  fert  à foimer  des  refer  voir  s où  l'on  nourrit  du  poilTon.  Les  parterres 
font  remplis  de  fleurs  dans  toutes  les  faifbns.  Les  arbres  font  des  orangers  » 
des  citroniers  & des  grenadiers  , en  plein  vent , qui  compofent  de  belles 
allées  (74). 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  faveur  du  Pere  Fuciti , Sc  parce  que  ce  beau 
lieu  lui  fervoit  de  prifon  (75)  que  l’Auteur  s’eft  arreté  à le  décrire.  L’exemple 
du  Baron  Van  Rheden  , qui  avoit  comblé  les  Mathématiciens  de  polircifes 
au  Cap  de  Bonnc-Efperance , joint  i la  proreétion  fpéciale  du  grand  Roi  , 
par  l’ordre  duquel  ils  avoient  entrepris  leur  voyage  , aifpofa  fi  heureufement 
le  Gouverneur  de  Batavia , qu’apres  les  avoir  reçus  à l’Audience  avec  une 
diftinâion  extraordinaire , il  leur  accorda  le  pavillon  du  Général  Spelman  , 
pour  y faire  des  obfervations  aftronomiques.  Sa  curiofité  lui  fit  même  fou- 
naiter  d'y  être  préfent.  Mais  pendant  tout  le  tems  qu’ils  partirent  à Bata- 
via, le  Ciel  fut  fi  couvert  la  nuit  & le  jour  , qu’ils  ne  purent  faire  beau- 
coup d’ufage  de  leurs  inftrumens  ; & s’ils  firent  quelques  obfervations  , ils 
ne  les  jugèrent  pas  aflez  fiires  pour  les  donner  au  Public  (7 6).  Le  Gouver- 
neur leur  fit  voir  , dans  fon  Palais  , diverfes  curiofités  du  Japon  i entr’au- 
tres  deux  figures  humaines , d’une  efpece  de  plâtre  , très-bien  faites  & vêtues 
de  foie  à la  maniéré  des  Japonnois.  Il  leur  montra  aulfi  certains  arbres  , dont 
le  pied  eft  enfermé  dans  des  pierres  trouées  & fort  poreufes , où  les  racines 
s’infinuent  tellement  qu’elles  reçoivent  toute  leur  nourriture  de  l’eau  qu’on 
verfe  deflus  à differentes  heures  du  jour  (77). 

La  feule  condition  que  le  Gouverneur  .exigea  des  Jefuites , fut  de  ne  pas 
fe  livrer  trop  ouvertement  à leur  zelc  pour  la  Religion , dans  la  crainte  quon 
ne  lui  reprochât  les  marques  d’eftime  Sc  d’aftcélion  qu’il  ne  ccfla  point  de 


Tachakd. 

1685. 

Maifon  oh  il* 
trouvent  le  rcre 
Fuciti. 


Ohfrrvai  ion» 
des  Jv'imo  k 

Batavia- 


Curio/rtf t qu'on 
leur  manu*. 


On  met  n» 
6cia  4 leur  *àio~ 


(74)  Page  11  j.  . une  fcnrinelle  à la  porte,  pour  empêcher  U* 

(7f)  C’eft  - à - dire  , que  ce  Millionnaire  Catholiques  d’y  encrer  , p.  ntf. 
ayant  fait  trop  éclater  Ion  7.clc  à Batavia,  (7*)  Page  lu. 

on  l’-rvoit  relègue  dans  cette  Maifon  , avec  (77)  Page  113. 

Riij 
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leur  accorder  (78).  L’Auteur  remarque  qu’il  en  eft  de  la  Religion  Catholi- 
que à Batavia  comme  en  Hollande.  L’exercice  de  toutes  fortes  de  feCies  , 
Sc  même  de  l’Idolâtrie , y eft  libre  en  payant  un  tribut  aux  Magiflrats.  Il 
n’y  a que  la  Religion  Romaine  qui  foit  défendue.  Depuis  quelques  mois, 
les  Portugais , qui  font  en  grand  nombre  , avoient  offert  une  greffe  fomme 
à la  Compagnie  des  Indes , pour  obtenir  la  permiffion  de  bâtir  une  Eglife  , 
ou  dans  la  Ville  ou  dans  quelque  Fauxbourg.  Ils  s’engageoient  même  â payer , 
outre  ce  ptéfent , feize  mille  écus  de  rente  annuelle.  L'affaire  ayant  été  pro- 
pofee  au  Confeil  des  Indes , fut  renvoyée  en  Hollande  aux  Chefs  de  la  Com- 
pagnie , qui  n'ont  pas  jugé  â propos  d’accorder  cette  grâce  aux  Catholiques. 
Il  y a quatre  Temples  à Batavia  : deux  où  l’on  fait  le  prêche  en  Hollan- 
dois,  un  dans  le  Fort  & l’autre  dans  la  Ville  ; un  troifieme  où  il  fe  fait  en 
Portugais , qui  eft  la  langue  la  plus  ordinaire  du  pays  ; Sç  le  quatrième  pour 
les  François , dont  le  nombre  eft  allez  confiderable  (79). 

Tachard  ne  remarqua  rien  dans  la  Ville  de  Batavia , qu'on  ne  puiflc  lire  avec 
plus  dctendue  dans  la  Defcription  particulière  de  cette  Ville  (80).  Mais 
a l’occafion  des  Chinois  , qui  s’y  retirèrent  après  la  conquête  de  leur  pays 
par  les  Tartares,  il  entre  dans  un  détail  curieux  , qui  eft  échippé  julquà 
préfçnt  à tous  les  Voyageurs. 

Ayant  appris , dit-il , d’un  Soldat  Catholique  que  les  Chinois  avoient  leur 
Temple  & leurs  Sépulcres  à une  demie -lieue  de  Batavia  dans  les  terres, 
lui  & fes  Compagnons  le  prièrent  de  les  y mener  , pour  voir  leurs  Céré- 
monies. Dans  cette  promenade , ils  virent  à loifir  les  avenues  de  la  Ville. 
Ce  font  des  allées  à perte  de  vue  , d’une  largeur  extraordinaire  , bordées  des 
deux  côtés  de  certains  bois  toujours  verds.qui  font  beaucoup  plus  droits  Sc 
du  moins  aulli  élevés  que  nos  plus  hautes  futaies , ornées  de  nuifons  de  plai- 
fauce  Sc  de  jardins  bien  entretenus.  En  fortanc  de  Batavia  , ils  trouverenc 
trois  ou  quatre  de  ces  allées  qui  abouriffoient  toutes  à la  porte  par  laquelle 
ils  étoient  fortis.  On  ne  peut  rien  fc  repréfenter  de  plus  agréable. 

Après  avoir  fait  une  demie-lieue , ils  trouvèrent  le  premier  Cimericre  des 
Chinois  , dans  un  bois  taillis, où  l’on  a pratiqué  diverfes  petires  routes  , qui 
conduifent  toutes  à des  fcpulcres  difterens.  C’eft  dans  ce  lieu  qu’on  enterre 
les  Chinois  de  baffe  naiflance.  Audi  les  tombeaux  n'y  ont-ils  rien  de  ma- 
gnifique. A quelques  pas  dc-là  eft  litué  le  petit  Fort  de  Jacatra.  Il  a quatre 
battions , qui  ne  font  pas  revêtus , avec  un  méchant  foffe.  Les  Hollandois  y 
entretiennent  une  garnifon  de  cinquante  ou  foixante  hommes.  Au  de-là  de 
co  Fort,  les  tix  J (.-fuites  entreront  dans  un  bois, ou  plutôt  dans  une  grando 
campagne , remplie  d’une  infinité  de  collines , toutes  couvertes  de  bocages 
femès  de  toutes  parts  ; ce  qui  rend  la  pcrfpeétive  fort  agréable.  C’eft  dans 
ce  fécond  Cimetière  que  les  Bonzes  Chinois  enterrent  les  gens  de  qualité 
de  leur  Nation.  Sur  le  haut  d’une  de  ces  collines , l'Auteur  vit  un  cabinet 
de  feuillage  fort  bien  difpofé,  avec  une  table  au  milieu , & des  bancs  â l’en- 
tour , où  quarante  perfonnes  peuvent  tenir  commodément.  Il  y remarqua 
auffi  diverles  Idoles  petites  & grotefques , fufpendues  aux  branches  qui  cou- 
vrent ce  cabinet.  On  lui  dit  que  les  Bonzes  y font  des  feftins  pour  les  morts. 

(7 1)  Page  rtt.  (77)  IM.  p.  114  Sc  iij.  (80)  Au  Tome  VIII  <îc  ce  Recueil, 
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La  plupart  des  tombeaux  font  autant  de  petits  maufolées  fort  propres  , & d u-  ' 
ne  forme  agréable.  On  donne  ici , d’après  l’Auteur,  la  figure  d'un  des  plus 
beaux , qui  fera  juger  de  tous  les  autres  , parce  qu’ils  fe  reflèmblent  tous  ; 
avec  cette  différence  que  les  uns  ont  des  dragons  au  lieu  de  lions , Sc  qu’ils 
ont  plus  ou  moins  de  marches  & de  hauteur , à proportion  de  leur  magni- 
ficence (81). 

En  fortant  de  ce  Cimetiere , les  Mathématiciens  Jefuites  entendirent  des 

Srmbales  8c  des  fonnettes.  Ils  futvirent  le  bruit , pour  fe  rendre  au  Temple 
es  Chinois , où  les  Prêtres  étoient  aflèmblés.  11  eft  i peu  près  bâti  comme 
les  petites  Eglifes  de  France.  L’entrée  eft  un  porche  a ffcz  grand , & ouvert 
de  tous  côtés.  C’eft-là  que  fe  placent  les  Chinois  qui  afliftent  aux  Sacrifices. 
Ils  y parlent , ils  y mangent , ils  y boivent  avec  liberté.  Ils  ne  font  pas  même 
difficulté  d’y  inviter  les  Etrangers.  Les  Jefuites  ne  voulurent  point  accepter 
le  betel  8 c l’areka  qu’on  leur  offrit,  dans  la  crainte  qu’ils  n’eu ffent  été  con- 
fâcrés  aux  Idoles.  En  effet,  aux  deux  côtés  de  la  porte  du  Temple  , fous  le 
porche  , il  y avoir  comme  deux  efpeces  d’Autels  avec  leur  gradin  , chargés  de 
pyramides  déconfitures,  de  betel  8c  d’areka,  dans  cinquante  ou  foixante  por- 
celaines de  la  grandeur  d’une  alliete , que  les  Chinois  préfentent  aux  Idoles 
avant  que  de  les  donner  aux  Bonzes  ou  de  les  manger  eux-mêmes.  On  voyoit, 
fur  ces  gradins , diverfes  ftatucs  d’hommes  ou  d animaux.  Au  milieu  des 
figures  d’hommes  , il  y en  avoir  une  qui  repréfentoit  un  Bonze  , avec  une 
barbe  fort  noire  Si  fort  longue , lifant  attentivement  dans  un  Livre  qu’il  avoir 
fort  près  des  yeux , comme  s’il  avoir  eu  la  vue  balle.  Auprès  de  lui  étoit  un 
autre  Docteur , avec  une  barbe  blanche , & une  efpece  de  furplis , qui  pa- 
roiffoir  parler  en  public.  En  entrant  dans  le  Temple, les  Jefuites  virent  lepe 
ou  huit  Prêtres  revêtus  de  leurs  habits  Sacerdotaux  , allez  fembLablcs  aux 
nôtres.  Celui  qui  paroiffoic  le  Supérieur  étoit  au  milieu  , accompagné  de  trois 
ou  quatre  autres  , qui  faifoient  avec  lui  les  mêmes  Cérémonies.  Derrière 
eux  étoient  deux  ou  crois  Miniftres  fubalternes  , qui  faifoient  des  inclina- 
tions de  corps  jufqu’à  terre , quand  les  autres  en  faifoient  de  médiocres , 8£ 
deux  autres  qui  portoient  de  petites  cloches  à la  main. 

Dans  un  coin  proche  de  la  porte  , un  Tymbalier  frappoit  fur  des  cym- 
bales , au  fon  delquelles  ,8c  à celui  des  clochettes  , tous  les  Prêtres  forroient 
en  cadence  d’auprès  de  l’Aurel , d’un  pas  lent  & modefte  , fàifant  quelques 
tours  , tailtôr  fe  fuivant  les  uns  les  autres  , tantôt  fe  mcctant  en  rond  , 8c  ne 
collant  'point  de  chanter  d’une  maniéré  affez  agréable. 

Pendant  le  Sacrifice  , deux  Miniftres , qui  fe  détachèrent  de  l’Aurel , allu- 
mèrent des  paftilles  5c  des  chandelles.  Outre  l’Aurel  principal , qui  étoit  dans 
le  fond  de  la  Chapelle , il  y en  avoir  un  autre  à la  gauche.  Les  Prêtres  ne 
s’approchoienr  jamais  de  l’un  & de  l’autre  fans  faire  de  profondes  inclinations. 

La  vûe  de  quelques  Etrangers  ayant  paru  caufer  quelque  éconnement  aux 
Chinois , un  des  Millionnaires  leur  apprit  qu’ils  étoient  des  Prêtres  du  Dieu 
du  Ciel  8c  de  la  terre , 8c  qu’ils  alloient  â la  Chine  prêcher  l’unique  8c  1* 
véritable  Religion.  Ils  auroient  fouhaité  de  voir  le  refte  des  cérémonies  s 
mais  apprenant  que  le  Sacrifice  fe  faifoir  pour  duifex  le  diable  du  corps 
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d’un  malade , cette  idée  les  révolta , & leur  Ht  reprendre  le  chemin  de  li 

Ville  (8i). 

Le  Lundi , 16  d’Août , les  deux  Vaifïêaux  François  fouirent  de  la  Rade  de 
Batavia  , avec  un  vent  favorable.  Ils  curent  le  même  jour  un  fujet  d'allarme 
extraordinaire.  Entre  huit  & neuf  heures  du  foir , la  nuit  étant  allez  obf- 
cure  , ils  apperçurent  tout  d’un  coup  , à deux  portées  de  moufquet  , un  gros 
Navire  qui  venoit  fur  eux  vent  arriéré.  Les  gens  du  principal  VailTeau  criè- 
rent en  vain.  Ils  ne  reçurent  point  de  réponl'e.  Cependant  comme  le  vent 
étoit  aflez  fort , ce  Navire  fut  bientôt  fur  eux.  Sa  manœuvre  leur  Ht  juger 
d'abord  qu'il  venoit  les  prendre  en  flanc  ; & voyant  fes  deux  baffes  voiles 
carguécs , comme  dans  le  deflèin  de  combattre,  ils  ne  doutèrent  point  qu'en 
les  abordant  il  11e  leur  tirât  toute  fa  bordée.  Cette  furprife  les  troubla  peu. 
Tout  le  monde  fe  rendit  fur  le  pont.  L’AmbalIadeur  voyant  ce  Navire  atta- 
ché au  lien  par  fon  mât  de  Beaupré , qui  avançoit  fur  le  Château  de  pouppe  , 
tandis  qu’aucun  ennemi  ne  paroifloit  , jugea  qu’on  n’avoit  pas  deflein  de 
l’attaquer.  II  le  contenta  de  taire  tiret  quelques  coups  de  moufquet , pour 
apprendre  à des  inconnus , dont  il  admiroit  l'imprudence  , à fc  tenir  plus  foi- 
gneufement  fur  leurs  gardes.  Leur  Navire  endommagea  le  couronnement  du 
Vaillcau  François,  & fe  détacha  de  lui-même , fans  qu’il  parût  un  feul  de 
leurs  Matelots.  Apres  quantité  de  raifonnemens  fur  cette  étrange  avanture  , 
elle  fut  attribuée  à quelque  méchante  manœuvre.  Mais  en  arrivant  à Siam  , 
on  apprit  d’un  Navire  Hollandois  , parti  de  Batavia  depuis  le  départ  des 
deux  Vaiffeaux  François  , que  c’étoit  un  VailTeau  d’Amfterdam  qui  venoit 
de  Palimban,  6c  dans  lequel  tout  le  monde  étoit  yvre  ou  endormi  (8j). 

Après  avoir  pafTc  avec  allez  de  peine  les  bancs  & les  bas  fonds  du  détroit 
de  Banka,  dont  l’entrée  cft  toujours  difficile  pour  ceux  qui  ne  connoiflent 
pas  cette  route,  les  deux  Vaifleaux  François  trouvèrent  , en  repartant  la  li- 
gne , des  chaleurs  beaucoup  plus  vives , dans  une  mer  environnée  de  terre , 
que  celles  qu'ils  avoient  efliiyées  en  haute  nier  avant  que  d’arriver  au  Cap. 
Les  calmes  y font  plus  rares , pareeque  les  vents  de  mer  ou  de  terre  ne  Iaifl- 
fent  gueres  l'eau  tranquille.  L’Auteur  obfervc  que  le  vrai  moyen  d’avancer 
furement  dans  ces  mers,  c'eft  d’aller  toujours  terre  à terre  , fur  douze,  quin- 
ze ou  vingt  bradés  d’eau  , fans  quitter  de  vue  les  Côtes.  Avec  cette  précau- 
tion , il  eu  aifé  de  mouiller  à tout  moment , comme  on  y eft  obligé  par  les 
courans  qui  entrainent  vers  la  terre , & par  certains  vents  forcés  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  gros  orages  que  les  Marins  appellent  Saumams  , 
apparemment  parce  qu’ils  le  forment  fur  l'Ifle  de  Sumatra.  Les  François  en 
efluyerent  un  après  leur  départ  de  Batavia  (8$). 

Le  5 d'Oclobre,  ils  commencèrent  à découvrir  les  terres  de  l’Afïe  , vers 
la  pointe  de  Malaca.  Les  Jefuites  , qui  étoient  au  nombre  de  fept,  parce 
qu’ils  avoient  amené  le  Pere  Fuciti  de  Batavia , •>  fenrirent  une  joie  l’ecrete 
>»  de  voir  ces  lieux  arrofés  des  fucurs  de  S.  François  de  Xavier , & de  fc 
»>  trouver  dans  ces  mers , (i  faraeufes  par  fes  navigations  & par  fes  miracles. 
On  rangea  bientôt  les  Côtes  de  Johor  , de  Patane  & de  Pahan  , dont  les 
Rois  font  tributaires  de  Siam  , & lailTent  aux  Hollandois  tout  le  com- 
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merce  de  leurs  Etats.  Un  jeune  Gentilhomme  Normand  , nommé  à'HerhevilU , 
de  la  fuite  de  l'Ambairaaefir , mourut  d'un  flux  de  fang,  le  6 de  Septembre 
pour  avoir  mangé  trop  de  fruits  à Batavia.  L’Auteur  fait  remarquer  que  les 
funérailles  de  mer  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Après  avoir  chanté  quel- 
ques prières,  on  enveloppe  le  corps  d'un  linceul , on  lui  attache  un  gros  bou- 
let aux  pieds-,  & de  dcllus  une  planche  où  on  l’a  placé  , on  le  faille  couler 
doucement  dans  la  mer  (84). 

Enfin,  le  1 a de  Septembre,  on  apperçut  l'embouchure  de  la  riviere  de 
Siam  , & le  lendemain  on  alla  mouiller  a trois  lieues  de  la  Barre , qui  eft 
à l'entrée.  Audi -tôt,  l’Ambafladeur  dépêcha  le  Chevalier  de  Fourbtn  , & 
M.  Vachet  , Millionnaire  déjà  connu  dans  le  Pays,  pour  porter  la  nou- 
velle de  fon  arrivée  au  Roi  de  Siam  & à fes  Minières.  Le  premier  ne 
devoir  pas  palier  Bancok , qui  eft  la  première  Place  du  Royaume  , fur  le 
bord  de  la  riviere , à dix  lieues  de  l'embouchure  -,  Si  l'autre  devoir  prendre 
un  Balon  , qui  eft  une  forte  de  Bateau  fort  leget , pour  fe  rendre  prompte- 
ment à la  Capitale.  Le  Gouverneur  de  Bancok,  Turc  de  Nation  , appre- 
nant que  l’Amballadeur  du  Roi  de  France  étoit  à la  rade , fe  hâta  de  faire 
partir  un  Exprès  pour  la  Cour.  Mais  on  v avoit  déjà  reçu  cet  avis , de  la  Côte 
de  Coromandel , par  une  Lettre  adreflec  au  Seigneur  Confiance  , alors  Mi- 
niftre  d’Etat.  L’Auteur  éclaircit  l’origine  & la  fortune  de  ce  célébré  Avan- 
curier. 

Il  le  nommoit  proprement  Conjlantin  Phaulkon , Si  c’eft  ainfi  qu’il  fi- 
gnoit.  Il  étoit  Grec  de  Nation  , né  a Cephalonie , d’un  noble  Vénitien  (85), 
fils  du  Gouverneur  de  cette  Ifle , & aune  fille  des  plus  anciennes  familles 
du  Pays.  La  mauvaife  conduite  de  fes  Parcns  ayant  dérangé  leur  fortune  , 
il  fentit , dès  l’âge  de  douze  ans , qu'il  n’avoit  rien  d’heureux  à fe  promet- 
tre que  de  fon  induflrie.  Il  s’embarqua  fut  un  VaifTeau  Anglois  , qui  retour- 
noit  en  Angleterre.  Son  efprit  & l’agrément  de  fes  maniérés  lui  firent  obte- 
nir quelques  faveurs  à Londres.  Mais  ne  les  voyant  pas  répondre  à fes  efpé- 
rances , il  s’engagea  au  fervice  de  la  Compagnie  d’Angleterre  , pour  palier 
aux  Indes.  Après  avoir  écé  employé  à Siam  pendant  quelques  années  , il  réfij- 
lut , avec  le  peu  de  bien  qu’il  avoit  acquis , de  faire  le  Commerce  â fes 
propres  frais.  Il  équipa  un  VaifTeau  , qui  fut  rcpoulTé  deux  fois  par  le  mauvais 
tems , vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Siam  , & qui  périt  enfin  par  le 
naufrage  , fur  la  Côte  de  Malabar.  Conftanpe  n'ayant  fauve  que  fon  argent , 
qui  conlîftoit  en  deux  mille  écus , fcul  relie  de  fa  fortune  , fe  coucha  fur  le 
rivage , accablé  de  triftefïe  , de  fatigue , Si  de  fommcil.  « Alors  , foit  qu’il 
>*  fût  endormi  ou  qu’il  eut  les  yeux  ouverts  , car  il  a protefté  plus  d’une 
>•  fois , à l’Auteur , qu’il  l’ignoroit  lui-meme  (86) , il  crut  voit  une  perfonne 
» pleine  de  majefté  , qui  le  regardant  d’un  œil  favorable , lui  dit  avec  beau- 
» coup  de  douceur  5 Retourne  , retourne  fur  tes  pas.  Ce  longe  , ou  cette  véri- 
té , releva  fon  courage.  Le  lendemain  , tandis  qu’il  fe  promenoir  fur  le 
l^ord  de  la  mer , occupé  des  moyens  de  retourner  à Siam  , |1  vit  paraître  un 
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Tacha kd.'  homme , dont  les  habits  étoient  fort  mouillés , Si  qui  s’avança  vers  lui  d’ un 
16S5.  air  trifle  & abbatu.  C’étoit  un  Ambaflâdour  du  Roi  de  Siam  , qui  revenant 
de  Perfe  avoir  fait  naufrage  dans  la  même  tempête  , Si  qui  n’avoit  fauve  que 
fa  vie.  La  langue  Siamoife  , qu’ils  parloient  tous  deux  , leur  fervit  à fe 
communiquer  leurs  avantures.  Dans  l’extrême  néceffité  où  l’AmbaJlâdeur 
étoit  réduit , Confiance  lui  offrit  de  le  reconduire  à Siam.  Il  acheta  de  fes 
deux  mille  écus  une  Barque , Si  des  vivres.  Ce  fecours  , rendu  avec  autant 
de  diligence  que  de  généralité  , charma  l’Ambalfadeur  Si  ne  lui  permit  plus 
de  s’occuper  que  de  fa  rcconnoifTancc. 

far  «nielle»  En  arrivant  à Siam  , il  ne  put  raconter  fon  naufrage  au  Barcalon , qui  eft 
RuVlcsum'  *”  k premier  Miniftre  du  Royaume  , fans  relever  le  mente  de  fon  Bienfaiteur. 

La  curioGté  de  voir  Confiance  produifit  un  entretien  , qui  fit  goûter  fon  ef- 
prit  au  Barcalon  , & la  confiance  fuccéda  bien-tôt  à l’eflime.  Ce  Miniflre 
ctoit  fort  éclairé  , mais  ennemi  du  travail.  IL  fut  ravi  d’avoir  trouvé  un 

put  fe  repofer  de  fes  fonctions.  Il 
;rés  les  memes  fentimens  pour  Con- 
les  augmenter.  Enfin  , le  Barcalon 
étant  mon  , ce  Monarque  réfolut  de  lui  donner  Confiance  pour  fucceffeur. 
Il  s’en  exeufa  , fans  autre  raifon  que  la  crainte  dc‘ s’attirer  l’envie  des  Grands  1 
mais  il  offrit  de  continuer  fes  fervices  avec  le  même  zélé  , Si  cette  modef- 
tie  donna  un  nouveau  luftre  à fon  mérite.  L’Auteur  en  réunit  tous  les  traits 
^am  un  court  'loge.  Il  lui  attribue  » de  la  facilité  pour  les  affaires  , de  la 
«auHütuiic.  » diligence  à les  expédier , de  la  fidélité  dans  le  manimenr  des  Finances  > 
*>  Si  un  délïnrereflèment  qui  lui  faifoit  refufer  jufqu’aux  appointemens  de  fa 
» charge.  Tour  lui  pafToit  par  les  mains  : cependant  fa  faveur  ne  l’avoit  pas 
» changé.  Il  étoit  d’un  accès  facile  pour  tout  le  monde , doux  , affable  , tou- 
«*  jours  prêt  à écouter  les  pauvres , & à leur  faire  juflice  ; mais  févere  pour 
>»  les  Grands  & pour  les  Officiers  qui  négligeoient  leur  devoir  (87)-  Il  avoir 
embrafle  la  Religion  Proteflante  en  Angleterre.  Enfuite  quelques  Conféren- 
ces qu’il  eut  à Siam  , avec  deux  Millionnaires  Jéfuites,  le  ramenèrent  aux 
principes  de  l’Eglife  Romaine , dans  lefqucls  il  étoit  né  (88). 

Comment  le»  |es  François  obtinrent  à la  Cour  de  Siam  un  accueil  auffi  favorable 
sJTi'siln^  ' qu’ils  auraient  pu  l’efpérer  chez  leurs  plus  fideles  alliés , il  parait  qu’ils  en 
furent  redevables  à l’eflime  du  Seigneur  Confiance  , pour  leur  Nation  ; foit 
qu’elle  vînt  de  la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  la  France,  ou  de  fon  zèle 
pour  la  Religion  Romaine  , ou  de  fon  goût  naturel  pour  les  Sciences.  Les. 
ordres  furent  donnés  pour  recevoir  l’Ambaflàdeur  avec  une  diflinélion  ex- 
traordinaire. Il  fut  complimenté  jufqu’à  Barre  par  les  principaux  Seigneurs 
du  Royaume.  Confiance  alla  marquer  lui-même , dans  la  ville  de  Siam  , la 
Maifon  où  l’AmbafTadeur  devoir  être  reçu  , & fir  bâtir  dans  le  voifînage 
divers  appartemens  pour  loger  les  Gentilshommes  de  fa  fuite.  On  éleva , de 
cinq  en  cinq  lieues , fur  le  Bord  de  la  rivière  , des  maifons  fon  propres  Si 
magnifiquement  meublées  , jufqu’à  la  Tabanque  (*)  , qui  eft  à une  heure  de  la 
ville  de  Siam , pour  fervir  à fon  déialTèment  dans  la  route.  Les  Balons  de 
l’Etat  furent  préparés  avec  beaucoup  de  diligence , & la  dépenfe  fut  auffi  peu 
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épargnée'  que  le  travail  , pour  donner  roue  leclat  pollible  1 la  fête. 

Les  Grands  Mandarins , qui  furent  chargés  du  premier  compliment,  étant 
entrés  dans  le  Vailïeau  de  l’Amballadeur  , le  plus  ancien  , après  l'avoir  féli- 
cité de  fon  heureufe  arrivée , ajouta  , fuivant  les  idées  de  la  mcrempfycofe , 
dont  la  plupart  des  Orientaux  font  tort  entêtés  : » qu’il  lavoir  bien  que  fon 
» Excellence  avoit  été  autrefois  employée  à de  grandes  affaires , & qu’il  y 
» avoit  plus  de  mille  ans  quelle  étoit  venue  de  France  à Siam , pour  renou- 
••  veller  l'amitié  des  Rois  qui  gouvernoient  alors  ces  deux  Royaumes.  L'Am- 
» ballâdeur  ayant  répondu  au  compliment , ajouta  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas 
» d'avoir  jamais  été  chargé  d’une  li  importante  négociation  , & que  c’étoir 
■>  le  premier  voyage  qu'il  croyoit  avoir  fait  à Siam  (89).  En  rentrant  dans 
la  g.rlcre  qui  les  avoit  apportés  à bord , les  Mandarins  écrivirent  tour  ce 
qu’ils  avoient  vu  & tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit  fur  le  Vaidèau  François. 

L’Auteur  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants , avec  deux  de  fes  Com- 
pagnons , fe  mit  avec  eux  dans  une  chaloupe  qui  arriva  le  foir  à l'entrée 
de  la  riviere.  Sa  largeur , en  cet  endroit , n'eft  que  d’une  petite  lieue.  Une 
demie  lieue  plus  loin , elle  fe  rétrécit  de  plus  des  deux  tiers  ; & de-li  , fa 
plus  grande  largeur  n’eft  que  d’environ  cent  foixante  pas.  Mais  fon  Canal 
eft  fort  beau , 8c  ne  manque  pas  de  profondeur.  La  Barre  eft  un  banc  de 
vafe  , qui  fe  trouve  à l'embouchure  , où  les  plus  hautes  marées  ne  donnent 
pas  plus  de  douze  ou  treize  pieds  d’eau.  L'Autcut  parle  , avec  admiration , 
de  la  vue  de  cette  riviere.  Le  rivage  , dit-il , eft  couvert , des  deux  côtés  , 
de  grands  arbres  toujours  verds.  Au-delà  , ce  ne  font  que  de  vaftes  prairies 
à perte  de  vue  , & couvertes  de  riz.  Comme  les  terres  que  la  riviere  arrofe  , 
julqu'à  une  journée  au-delTiis  de  Siam , font  extrêmement  balles , la  plupart 
font  inondées  , pendant  1a  moitié  de  l’année  -,  8c  ce  débordement  régulier  eft 
caufé  par  les  pluies , qui  ne  manquent  jamais  de  durer  pluiieurs  mois.  C’eft 
à ces  inondations  que  le  Royaume  de  Siam  eft  redevable  d’une  fi  grande 
abondance  de  riz  , qu’outre  la  nourriture  de  fes  Habitans , il  en  fournit  à 
tous  les  Etats  voilîns.  Elles  donnent  aulE  la  commodité  de  pouvoir  aller  en 
Ëalon  jufqu'au  milieu  des  champs;  ce  qui  répand  de  toutes  parts  une  .pro- 
digieufe  quantité  de  ces  petits  batimens.  O11  en  voit  de  grands  , qui  font 
couverts  comme  des  Maifons.  Ils  fervent  de  logemens  à des  familles  entiè- 
res; 8c  fe  joignant  pluiieurs  enfemble  , ils  forment , en  divers  endroits  , com- 
me des  villages  flortans  (90). 

La  nuit , qui  furprit  les  trois  Jéfuites , ne  les  empêcha  point  de  continuer 
leur  voyage.  Ils  eurenr  l’agréable  fpeclacle  d’une  multitude  innombrable  de 
mouches  lui  tantes , dont  tous  les  arbres  , qui  bordent  la  riviere  , croient 
couverts.  On  les  auroit  pris  pour  autant  de  grands  luftres,  chargés  d’une  infi- 
nité de  lumières , que  1a  réflexion  de  l’eau  , unie  alors  comme  une  glace  , 
mulciplioit  à l’infini.  Mais  , tandis  qu’ils  écoient  occupés  de  cette  vue , ils  fe 
trouvèrent  couc-d’un-coup  enveloppés  d'une  prodigieufc  quantité  de  Mof- 
quites  ou  de  Maringouins , dont  l’éguillon  eft  fi  perçant  qu’il  pénétre  au 
travers  des  .habits.  Au  point  du  joue  , ils  découvrirent  un  grand  nombre  de 
linges  8c  de  fapajoux  , qui  grimpaient  fur  les  arbres  & qui  allaient  par  baa- 
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...  _ des.  Mais  rien  ne  leur  parut  plus  agréable  que  les  Aigrettes , dont  les  arbres 

Tacha*».  font  couvcrts.  Il  femblc,  de  loin,  quelles  en  foient  les  fleurs.  Le  mélange 
1 * ‘ du  blanc  des  aigrettes  6c  du  verd  des  feuilles  fait  le  plus  bel  effet  du  monde. 

L’aigrette  de  Siam  , aflez  femblable  à celle  de  l’Afrique  , eft  un  oifeau  de 
la  figure  du  héron  , mais  beaucoup  plus  petit.  Sa  taille  eft  fine;  fon  pluma- 
ge beau  fie  plus  blanc  que  la  neige.  Il  a des  aigrettes  fur  le  dos  & fous  le 
ventre  , qui  font  fa  principale  beauté , fie  qui  lui  donnent  une  figure  extraor- 
dinaire (91).  Tous  les  oifeaux  champêtres  font  d’un  plumage  admirable  îles 
uns  jaunes  ; d’autres  rouges , bleus , verds  ; fie  dans  une  quantité  futprenan- 
te.  Les  Siamois  , qui  croyent  la  tranfmigration  des  âmes,  ne  tuent  poinc 
d’animaux , dans  la  crainte , difent-ils  , d’en  challcr  les  âmes  de  leurs  Parens, 
qui  peuvent  s’y  être  logées. 

Vttiiiuid*  de  On  ne  fait  pas  une  lieue  fans  rnconrrer  quelque  Pagode  , c’cft-à-dire  , un 
Temple  d’idoles',  accompagné  d’un  petit  Monaftere  de  Talapoins , qui  font 
les  Prêtres  fi e les  Religieux  du  Pays  (91).  Ils  vivent  en  communauté  ; fie  leurs 
Maifons  font  autant  de  Séminaires  , où  les  enfans  de  qualité  reçoivent  l’é- 
ducation. Pendant  que  ces  enfans  demeurent  fous  la  difciplinc  des  Tala- 
poins , ils  portent  leur  habit , qui  confifte  en  deux  pièces  d’une  toile  de 
coton  jaune , dont  l’une  fert  à les  couvrir , depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge- 
noux. De  l’autre , ils  fe  font  une  écharpe  , qu’ils  pafTent  en  bandoulière  , ou 
dont  ils  s’enveloppent  quelquefois , comme  d’un  petit  manteau.  On  leur 
rafe  Ha  tête  6c  les  fourctls , comme  à leurs  Maîtres  , qui  ctoiroient  oflènfcr 
le  Ciel  fie  bleflèr  la  modeftie  s’ils  les  laiflôient  croître  (93). 
t’Ammntri-  Après  avoir  ramé  toute  la  nuit  , les  trois  Jefuites  arrivèrent  fur  les  dix 
«ci  üiixuk.  heures  du  matin  à Bancok.  C’eft  la  plus  importante  place  du  Royaume,  par- 
ce qu’elle  détend  le  paffage  de  la  riviere  , par  un  Fort  qui  eft  fur  l’autre 
rive.  L’un  6c  l’autre  côté  etoient  bien  pourvus  d’artillerie  , mais  peu  forti- 
fiés. M.  de  la  Mare , Ingénieur  François  , qui  fut  laiflè  à Siam  , reçut  ordre 
du  Roi  de  les  fortifier  régulièrement  (94). 

vnugafcieor  Depuis  Bancok  jufqu’i  Siam,  on  rencontre  quantité  d’aldées  ou  de  villa- 
Sarnc.  ges  , dont  la  riviere  eft  bordée.  Ce  n’cft  qu’un  amas  de  cabanes , élevées  fur 

de  hauts  piliers , pour  les  garantir  de  l’inondation.  Elles  font  compofées  de 
bambous  , arbre  dont  le  bois  eft  d’un  grand  ufage  dans  toutes  les  Indes.  Le 
tronc  fic-les  grofTes  branches  fervent  à faire  les  piliers  8c  les  folives  ; fie  les 
petites  branches  à former  le  toit  & les  murailles.  On  voit , près  de  chaque 
village , un  Ba^ar  ou  un  Marché  flottant  , dans  lequel  ceux  qui  defeendenr 
ou  qui  montent  la  riviere  trouvent  toujours  leur  repas  prêt  ; c'eft-à-dire , du 
fruit , du  riz  cuit  , de  l’arrack  , efpece  d’eau-de-vie  compofée  de  riz  8c  de 
chaux , 8c  divers  ragoûts  i la  Siamoife  dont  les  Européens  ne  peuvent  goûter. 
vAmm  re-  Le  lendemain  , rroifiéme  jour  d’Otftobre  , l’Auteur  entra  dans  Siam , fept 
oc  liwu  Sùœ.  njois  après  fon  départ  de  Breft.  Il  fe  fit  conduire  d’abord  i la  maifon  du 
Pere  Suarez  , le  feul  Jefuite  qui  fut  alors  dans  cette  Ville , 6c  de-là  au  Comp- 
toir François , où  il  fut  bien  reçu  par  les  Officiers  de  la  Compagnie.  En- 
fuite  s’étant  rendu  au  Palais  que  le  Roi  faifoit  préparer  pour  l’Am&ilIâdeur  , 
il  y trouva  le  Seigneur  Confiance , premier , ou  plutôc  unique  Mimûre  du 

.(»*)  p<  C?1)  V07.  d-dcCToiiS  b defe.  du  Royaume  de  Siam.  (>3)  P.  »ji.  (94) 
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Royaume,  dont  le  mérite  quoiqu’univerfellement  reconnu,  lui  parut,  dit-il, 
au-deffiis  de  fa  réputation  (95)- 

Ce  Palais  étoit  une  des  plus  belles  maifons  de  la  Ville , que  le  Miniftre 
avoit  fait  meubler  magnifiquement.  Il  prit  plaifir  à faire  voir  les  appartemens 
au  Pere  Tachard.  Entre  ceux  du  premier  étage,  il  y avoit  deux  falles  de 
plein  pied , rapifTees  de  toile  peinte  très-belle  & très-fine.  La  première  étoit 
garnie  de  chaifes  de  velours  bleu  ; & l'autre,  de  chaifes  de  velours  rouge  à 
franges  d’or.  La  chambre  de  M.  l’Amba (fadeur  étoit  entourée  d'un  paravent 
du  Japon,  d'une  beauté  finguliere  ; mais  rien  n'avoit  tant  d’éclat  que  la  falle 
du  Divan.  Cctoit  une  grande  pièce  lambrifTéc , féparée  des  autres  apparte- 
mens par  une  grande  Cour , & bâtie  pour  prendre  le  frais  pendant  l’Etc.  L'en- 
trée étoit  ornée  d'un  jet  d’eau  : le  dedans  offrait  une  eftradc , avec  un  dais  SC 
un  fauteuil  très-riches.  Dans  les  enfoncemens  , on  découvrait  les  portes  de 
deux  cabinets  , qui  donnoient  fur  la  rivière,  & qui  fervoientà  fe  baigner. 
De  toutes  parts  , on  voyoit  des  porcelaines  de  toutes  fortes  de  grandeurs , 
agréablement  rangées  dans  des  niches  (9 6). 

Le  Pere  Suarez , Jefuite  Portugais , âgé  de  foixante  & dix  ans , dont  il 
avoit  palTé  plus  de  trente  dans  les  Indes,  nctant  point  en  état  de  loger  fes 
confrères , parce  que  fa  maifon  n'étoit  compoféc  que  d’une  chambre  & d’un 
cabinet,  tous  deux  fi  pauvres  6c  fi  mal  fermés,  que  les  Toquets  , efpcce  de 
Lézards  fort  venimeux  , y croient  par-tout  derrière  fes  coffres  & parmi  fes 
meubles , le  Seigneur  Confiance  failoit  bâtir  auflï , pour  les  fepr  Jefuites  Etran- 
gers , fèpt  petites  chambres  , 6c  une  galerie  pour  leurs  infirumens.  Près  de 
cent  ouvriers  y étoient  occupés  , avec  deux  Mandarins  qui  les  prellôient  nuit 
6c  jour. 

Pendant  qu’on  pouffoit  ces  préparatifs  avec  la  derniere  ardeur , le  Roi  fit 
partir  deux  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour , avec  dix  Mandarins , cha- 
cun dans  un  balon  d’Etat , pour  aller  prendre  celui  qui  étoit  deftiné  à l’Am- 
baffadeur  , 8c  le  conduire  â l’entrée  de  la  rivicre.  11  étoit  magnifique  , en- 
tièrement doré,  long  de  foixante  & douze  pieds  , mené  par  foixante-dix 
hommes  de  belle  taille , avec  des  rames  couvertes  de  lames  d’argent.  La  chi- 
rale, qui  eft  une  efpecc  de  petit  dôme  , placé  au  centre , croit  couverte  d’é- 
carlate, 6c  doublée  de  brocard  d’or  de  la  Chine, avec  les  rideaux  de  même 
étoffé.  Les  baluftres  étoient  d'ivoire  , les  couffins  de  velours  ; 5c  le  fond  étoit 
couvert  d’un  tapis  de  Perfe.  Ce  balon  étoit  accompagné  de  feize autres,  dont 
quatre , ornés  aufli  d’un  tapis  de  pied  6c  de  couvertures  d’écarlate , dévoient 
lervir  aux  Gentilshommes  de  l’Ambaffade , 6c  les  douze  autres  au  refte  de 
l’équipage.  Le  Gouverneur  de  Bancok  s’y  joignit , avec  les  principaux  Man- 
darins du  voifinage , de  forte  que  le  cortège  étoit  d’environ  foixante  8c  fix 
Balons , lorfqu’il  le  rendit  à l’entrée  de  la  rivière  (97).  Cette  efpece  de  Ba- 
teaux , que  les  Siamois  appellent  Balons , font  d'une  forme  extraordinaire. 
Ils  font  fort  longs  6c  fort  étroits.  On  en  voit  d’auifi  longs  que  des  Galères, 
c’eft-à-dire , de  ccnt  ou  fix  vingt  pieds  de  longueur  , qui  n’en  ont  pas  fix 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Les  Chiourmes  fiant  de  ccnt  , de  fix  vingt , 
& quelquefois  de  trente  Rameurs. 
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Quoique  l'Auteur  s'étende  beaucoup  fur  l’entrée  de  l’AmbafTadeur  Fran- 
çois , 6c  fur  les  cérémonies  extraordinaires  qui  relevèrent  l'éclat  de  fa  pre- 
mière Audience  , avec  un  loin  continuel  de  faire  obferver  combien  la  Cour 
de  Siam  fc  relâcha  de  fes  anciens  ufages  en  faveur  de  la  Nation  Fran- 
çoife  ; ce  détail  femble  appartenir  d’autant  moins  à fa  Relation  , qu’il  ne 
tut  pas  même  témoin  de  la  plupart  des  évenemens  qu’il  raconte , & que  (î 
ces  circonftances  doivent  trouver  place  dans  ce  Recueil , elles  regardent  i’ar- 
ticle  de  M.  de  Chaumont , qui  a publié  lui-même  le  Journal  de  fon  voyage. 
Il  paroit  fuifire  ici  de  fuivte  le  Pcre  Taclurd  dans  fes  propres  obfervations  (y  S). 

Aulli-tôr  que  les  François  eurent  fait  leur  entrée  dans  Siam , le  Seigneur 
Confiance  qui  demeuroir  auparavant  dans  le  quartier  des  Japonois,  vint  fc 
loger  dans  une  belle  maifon  qu’il  avoir  près  de  l’Hotcl  de  l’Ambalfadeur  -,  Sc 
pondant  tout  le  tems  que  les  François  turent  à Siam , il  tint  table  ouverte 
non-feulement  pour  eux;  nuis , en  leur  taveur,  pour  toutes  les  autres  Na- 
tions. Sa  maifon  étoit  fort  bien  meublée.  Au  lieu  de  Tapilferies,  dont  les 
Siamois  n’aiment  pas  l’ufagc  , il  avoit  fait  étendre  autour  du  Divan , un  grand 
paravent  du  Japon  , d’une  hauceur  5c  d’une  beauté  furprcnance.  Il  entrete- 
noit  doux  tables  de  douze  couverts , qui  étoienc  fervies  avec  autant  d'abon- 
dance que  de  délicatelTe  , 5c  où  l’on  trouvoir  toutes  fortes  de  vins , d’Efpa- 
gne  , du  Rhin  , de  France , de  Ceplnlonie  5c  de  Pcrfe.  On  y ctoit  fervi  dans 
de  grands  badins  d’argent , 6c  le  buffet  croit  garni  de  très-beaux  vafes  d’or  5e 
d’argent  du  Japon  fort  bien  travaillés  (99). 

A la  Cour  de  Siam  , on  ne  donne  ïamais  que  deux  Audiences  aux  Am- 
bafTadeurs;  celle  de  l’arrivée  5c  celle  du  conge.  Souvent  même  on  n’en  ac- 
corde qu’une , 6c  toutes  les  affaires  font  remifes  au  Barcalon , qui  doit  en 
rendre  compte  au  Roi.  Mais  ce  Prince  , pour  diftinguer  cette  Ambaffade 
de  toutes  les  autres  , fie  dire  â l'Amballadcur  que  chaque  fois  qu’il  fou- 
haireroit  une  Audience , il  croit  prêt  à la  lui  donner.  En  effet , huit  ou  dix 
jours  après  l’Audience  d’entrée,  il  lui  en  donna  une  fécondé , qui  futfuivi 
d’un  grand  fellin.  On  avoit  drelfc  à l’ombre  des  arbres , dans  la  première 
Cour  du  Palais  , fur  le  bord  d’un  canal , une  grande  table  de  vingt-quatre 
couverts  , avec  deux  buffets  garnis  de  très-beaux  vafes  d’or  6c  d’argent  du  Ja- 
pon , 5c  plufieurs  cafîolettes  où  le  bois  précieux  d’Aquila  n’étoit  pas  épargné. 
On  fe  mit  à table  après  l’Audience , 5c  l’on  y fut  jirès  de  quatre  heures. 
On  y fervic  plus  de  cent  cinquante  ballins  5c  une  infinité  de  ragoûts  , fans 
parler  des  confitures  dont  on  fait  ordinairement  deux  fervices.  On  y but  de 
cinq  ou  fut  fortes  de  vins.  Tout  y fut  magnifique  5c  délicat.  Le  Roi  voulut 
que  pour  honorer  l’Ambafladeur  , 5c  rendre  cette  fête  plus  agréable , les  Fran- 
çois fuflent  feras  ce  jour-là  par  les  principaux  Seigneurs  de  Ion  Royaume  (1). 

Ce  qu'on  publioit  de  la  Pagode  clu  Palais  5 C des  Idoles  dont  elle  elt  rem- 
plie, ayant  aonné  anx  François  la  curiolitc  de  les  voir,  on  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  leur  accorder  cette  fatisfaétion  (ij.  Après  avoir  traveefé  huit  ou 

fi>8)  Celles  qui  regardent  le  Royaume  ic  ( 1 ) Page  ï I4. 

la  Ville  de  Siam  , font  renvoyées  à la  def-  ( 1 ) Comme  ce  fût  une  faveur  emaprdi- 

fription  , avec  cellet  des  autres  Voyageurs.  naire  , on  ne  croit  pas  devoir  U renvoya  à U 
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fccuf  cours  , ils  arrivèrent  enfin  à la  Pagode.  Elle  eft  couverte  de  câlin,  qui 
eft  une  efpece  de  métal  fort  blanc , entre  l’étaim  8c  le  plomb , avec  trois 
toits  l'un  fur  l’autre.  La  porte  eft  ornée , d’un  côte  , de  la  figure  d’une  vache  ; 
& de  l’autre  , de  celle  d’un  monftre  extrêmement  hideux.  Cette  Pagode  eft 
allez  longue,  mais  fort  étroite.  Lorfqu’on  y eft  entré, on  n’.ipperçou  que  de 
l’or.  Les  piliers , les  murailles  , le  lambris  , 8c  toutes  les  figures  font  li  bien 
dorés  qu’il  femble  que  tout  foit  couvert  de  lames  d’or.  La  forme  générale  de  l’é- 
difice eft  allez  femblabie  â celle  de  nos  Eglifes.  Il  eft  foutenu  par  de  gros  piliers. 
Onycrouve  , en  avançant , une  maniéré  d’ Autel , lurlequelu  y a rtoisou  qua- 
tre figures  d’or  malîif , à peu  près  de  la  hauteur  d’un  homme , dont  les  unes 
font  debout  & les  autres  affilés  , fie  qui  ont  les  jambes  croifces  à la  Siamoife. 
Au  de  là  eft  une  efpece  de  chœur , où  fe  garde  la  plus  riche  Sc  la  plus  pré- 
cieufe  Pagode  du  Royaume  : car  on  donne  indifféremment  le  nom  de  Pago- 
des aux  Temples  8c  aux  Idoles.  Cette  ftatue  eft  debout , & touche  de  fa  tête 
jufqu'au  toit.  Sa  hauteur  eft  de  quarante-cinq  pieds , & fa  largeur  de  fept 
ou  huit.  L’Auteuc  allure  qu’elle  eft  toute  d'or.  De  la  taille  dont  elle  eft  , 
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il  faut,  dit-il , qu’il  entre  dans  fa  malle  plus  de  cent  pics  de  ce  métal , fié  11  n‘“" 

qu’elle  vaille  au  moins  douze  millions  cinq  cens  mille  livres  (5},  Il  ajoute, 

fur  le  témoignage  des  Habitans , que  ce  prodigieux  Coloffe  a écc  fondu  dans 

le  lieu  même  ou  il  eft  placé  , Sc  qu’en  luire  on  a conftruit  le  Temple.  11  a 

peine  à s’imaginer  où  ces  Peuples,  d’ailleurs  allez  pauvres,  ont  pu  trouver 

tant  d'or  ; & fa  douleur  eft  qu'une  feule  Idole  foit  plus  riche  que  tous  les 

Tabernacles  des  Eglifes  de  l’Europe  (4).  Aux  côtés  de  la  même  figure  , on 

en  voit  plufieurs  ‘autres  , qui  font  auffi  d’or  & enrichies  de  pierreries , mais 

moins  grandes. 

Cette  Pagode  n’cft  pas  néanmoins  la  mieux  bâtie  de  Siam , quoiqu’elle 
foit  la  plus  riche.  L'Auteur  en  vit  une  autre,  dont  il  a jugé  que  la  deferip- 
tion  doit  fuivre  celle-ci. 

A cent  pas  du  Palais  du  Roi , vers  le  midi , eft  un  grand  parc  fermé  de  Dffcrîrri>n 
murailles , au  milieu  duquel  s’élève  un  \ allé  8c  haut  édifice , bâti  en  forme  <ftn*  •anm.ti« 
de  croix  , à la  maniéré  de  nos  Eglifes , furmonté  de  cinq  dômes  folides  & l>a(;orf'' 
dorés,  qui  font  de  pierre  ou  de  brique,  & d’une  ftruchi re  particulière.  Le 
dôme  du  milieu  eft  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  & ceux-ci  font  aux 
extrémités , fur  les  travers  de  la  croix.  Tout  l’édifice  eft  pofé  fur  plufieurs  ba- 
fes  ou  pieds  d’eftattx , qui  s’élèvent  les  uns  fur  les  autres  en  s’érrécifTant  pac 
le  haut  : de  forte  qu’on  y monte  des  quatre  côtés , par  des  efcaliers  roides  & 
étroits , de  trente-cinq  â quarante  marches  , chacune  de  trois  palmes , & cou- 
vertes de  câlin  comme  le  toit.  Le  bas  du  grand  efcalier  eft  orné  , des  deux 
côtés  , de  plus  de  vingt  figures , au-deffus  de  la  hauteur  naturelle , dont  les 
unes  font  d’airain  , Bc  les  autres  de  câlin  , toutes  dotées,  mais  repréfentanc 
aifez  mal  les  petfonnages  & les  animaux  dont  elles  font  les  figures.  Ce  ma- 
gnifique batiment  eft  environné  de  quarante  quatre  grandes  pyramides  de  for- 
mes differentes  , bien  travaillées , & rangées  avec  fyruétrie  , fur  trois  plans  dif* 
ferens.  Les  quatre  plats  grandes  font  fur  le  plus  bas  plan  , aux  quatre  coins , 
pofées  fur  de  larges  bafes.  Elles  font  terminées  en  haut  par  un  long  cône 
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fort  délié  , très -bien  doré  , fie  furmonré  d’une  aiguille  ou  d'une  âeche  de 

T*ch*sd.  }-cf  danj  , jjc  font  enfilées  plufieurs  petites  boules  de  cryftal,  d inégalé 
lûS5’  groireur.  Le  corps  de  ces  grandes  pyramides,  comme  de  toutes  les  autres , 
eft  d une  efpcce  d'architedure  qui  approche  alTcz  de  la  nôtre  , mais  trop  char- 
gée de  fculpture;  moins  (impie  , moins  proportionnée  , & pir  conlcquent 
moins  belle  , du  moins  aux  yeux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  (5).  Sur  le  fé- 
cond plan , qui  eft  un  peu  au-delTus  du  premier , s'élèvent  trente-fix  autres  py- 
ramides, un  peu  moins  grandes  que  les  prenuetes  . rangées  en  quatre  fur 
lignes  autour  de  la  pagode  , neuf  de  chaque  cote.  Elles  font  de  deux 
differentes-,  les  unes,  terminées  en  pointe  comme  les  premières  ; les 
autres , arrondies  par  le  haut  en  campane , de  la  forme  des  dômes  qui  couron- 
nent l'édifice  ; tellement  mêlées,  quïl  n'y  en  a pas  deux  de  fuite  de  meme 
forme.  Au-dcflus  de  celles-ci , dans  le  troifiémc  plan , quatre  autres , qui .for- 
ment les  quatre  coins,  font  terminées  en  pointe  -,  plus  petites  à la  vctitc  que 
les  premières,  mais  plus  grandes  que  les  fécondes.  Tout  1 édifice , avec  les 
pyramides  , eft  renfermé  dans  une  efpcce  de  cloître  quarte  , dont  chaque 
coté  a plus  de  fix  vingt  pas  communs  de  longueur , fur  environ  cent  pieds 
de  large,  & quinze  de  hauteur.  Les  galeries  du  cloître  font  ouvertes  du  cote 
de  la  Pagode.  Le  lambris  eft  peint  & doté  à la  Morefquc.  Au  dedans  des  ga- 
leries le  long  de  la  muraille  extérieure  ,qui  eft  toute  fermée , règne  un  long 
piédeftul  , à hauteur  d'appui,  fur  lequel  font  pofées  plus  de  quatre  cens 
ftarues  d'une  très-belle  dorure  , & difpofées  en  très  bel  ordre.  QuoiqueUcs 
ne  foient  que  de  brique  dorce  , elles  parodient  a(Tez  bien  faites  : mais  elles 
font  fi  femblables , que  fi  leur  grandeur  n'étoit  pas  inégale  , on  les  croirait 
toutes  forties  du  même  moule.  Parmi  ces  figures  , l'Auteur  en  compta 
douze  de  taille  gigantefque  ; une  au  milieu  de  chaque  galerie  , & deux  i 
chaque  angle  , alHfes , à caufe  de  leur  hauteur  , fur  des  bafes  plates  , & les 
ïambes-  croifées.  Il  eut  la  curiofité  de  mefurcr  une  de  leurs  jambes , à laquelle 
Il  trouva  la  longueur  entière  d'une  toife  , depuis  le  bout  du  pied  jufqu'au 
genou  ; le  pouce  , de  la  groflèur  ordinaire  du  bras  , & le  refte  du  corps  à 
proportion.  Outre  celles-ci , qui  font  de  la  première  grandeur  , il  en  vit  en- 
viron cent  autres,  à demi  gigantcfques , qui  ont  quatre  pieds  depuis  l'extré- 
mité du  pied  itifqu’au  genou.  Enfin  , parmi  les  premières  & les  fécondes  , 
il  en  compta  plus  de  trois  cens , dont  il  n’y  en  a guercs  qui  foient  au-deflbu$ 
de  la  grandeur  naturelle  , & toutes  dreflèes  fut  pied.  Il  ne  parle  point  d'un 
grand  nombre  qui  ne  fqnt  pas  plus  grandes  que  dçs  poupées,  & qui  font 

mêlées  entre  les  autres  (d).  . . . 

La  France,  au  jugement  de  l Auteur  , na  pas  dediheeou  la  fymécrie  foit 
mieux  obfervée]  que  dans  cette  Pagode  , foit  pour  le  corps , foit  pour  les  ac- 
compagnemens  de  l'édifice.  Son  cloître  eft  flanqué  des  deux  cotés  en  de- 
hors, de  feize  grandes  pyramides  , arrondies  par  le  haut  en  forme  de  dôme  , 
de  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur , & de  plus  de  douze  en  quarre  , dif- 
pofees  fur  une  même  ligne  comme  une  fuite  de  gradés  colomnes  , dans  le 
milieu  defquellcs  font  de  grandes  niches  , garnies  de  pagodes  dorées.  Ce  beau 
fpeiVacle  arrêta  fi  long-tems  l’Auteur  & tous  les  François , qu'ils  ncqrcnt  pas 
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le  rems  de  confiderer  plu  Heurs  autres  Temples  , qui  étoient  proche  du  pre- 
mier , ou  dans  l’enceinte  des  mêmes  murs.  On  juge  A Siam  de  la  nobleffè 
des  familles  par  le  nombre  des  toits  dont  les  maifons  font  couvertes.  Celle- 
ci  en  a cinq  les  uns  fur  les  autres , 6c  l’appartement  du  Roi  en  a fept  (7). 

Outre  le  feftin  du  Roi , 6c  ceux  de  fon  Miniftrc , il  s’en  faifoit  d'autres , i l’oc-  Fcn;„,  & 
cafion  des  évenemens  extraordinaires , où  les  chefs  de  toutes  les  Nations  de  £■*»««»  sut 
l’Europe , établies  i Siam , c’eft-à-dirc  les  François,  les  Anglois,  les  Portugais , p‘" 

& les  Hollandois  étoient  invités.  L’Auteur  6c  fcs  Confrères  ctoienc  quel- 
quefois obligé;  d’y  affifter.  A l’une  de  ces  réjouiffànces  fuccederent  pluheurs 
fortes  de  diverti  ffemens.  Le  premier  fut  une  Comédie  Chinoife , divifée  par 
a&es.  Differentes  poftures , hardies  8c  grorefques , 8c  quelques  fauts  allez  lur- 
prenarts  y fervirenr  d'intermedes.  Tandis  que  les  Chinois  jouoient  la  Co- 
médie d'un  côté  , les  Laos  qui  font  des  peuples  voilins  du  Royaume  de 
Siam  au  Nord  , donnèrent  i l’Ambafladeur  le  Speébacle  des  Marionnettes 
des  Indes , qui  ne  font  pas  fort  differentes  des  nôtres.  Entre  les  Chinois  6c  les 
Laos  parut  une  troupe  de  Siamois  8c  de  Siamoifes , difpofés  en  rond , qui  dan- 
foient  d'une  manière  que  l’Auteur  trouva  bizarre  c'elt-à-dirc  , des  mains  6c 
des  pieds.  Quelques  voix  d’hommes  8c  de  femmes , qui  chantoient  un  peu 
du  nez,  jointes  au  bruit  de  leurs  mains,  regloienr  la  cadence  (8). 

Ces  jeux  furenc  fuivis  de  celui  des  Sauteurs  , qui  montoient  fur  de  grands  Samom. 
bambous  , plantés  comme  des  mats  de  quatre-vingt  ou  cent  pieds  de  hau- 
teur. Ils  fe  tenoient  au  Commet  d’un  feul  pied  , l’autre  en  l’air.  Enfuite , 
mettant  la  tête  où  ils  avoient  le  pied  , ils  clcvoient  les  deux  pieds  en  haut. 

Enfin , apres  s ’ctrc  fufpendus  par  le  menton  , qui  croit  feul  appuyé  fur  le  haut 
des  bambous  , les  mains  6c  le  relie  du  corps  en  l’air  , ils  delcendoient  le  long 
d’une  échelle  droite , partant  entre  les  cchcllons  avec  une  agilité  8c  une  vi- 
tellè  incroyable.  Lin  autre  fit  mettre  , fur  une  maniéré  de  brancart , fept  ou 
huit  poignards  , la  pointe  en  haut , s’allît  dellus  , 8c  s’y  coucha  le  corps  nû  , 
fans  porter  fur  d’autre  appui.  Enfuite  il  fit  monter  fur  fon  cffomac  un  hom- 
me fort  pefant , qui  s’y  tint  debout  ; fans  que  toutes  ces  pointes , qui  tou- 
choient  immédiatement  fa  peau , fullcnt  capables  de  la  percer  (9). 

Un  Concert  terminoit  ces  divertirtèmens.  Quoique  la  mulique  8c  les  voix  Concerté  ma-, 
n’euirent  rien  de  fort  beau  pour  des  Européens,  la  nouveauté  8c  la  diverlîté 
leur  donnoient  affèz  d’agrement  pour  les  faire  entendre  la  première  fois 
(ans  ennui.  Les  Siamois , les  Malais , les  Peguans  , 6c  les  Laos  faifoienc  en-  • 1 

tendre  leur  harmonie  tour  A tout.  Leurs  inllrumens  rcffèmblent  affèz  aux 
nôtres  -,  mais  font  fort  éloignés  d'être  aitffi  parfaits.  L’Auteur  en  admira  un  , 
qui  lui  parut  fort  extraordinaire  ; monté  d une  douzaine  de  Connectes  , qui 
étant  legerement  frappées  avec  de  petits  bâtons j rendoient  un  fon  touc-A-fait 
harmonieux  (to). 

Le  18  d’Odobre , on  publia  que  le  Roi  devoir  fortir , pour  aller  faire  SjwCbcted'im 
fes  prières , A trois  lieues  de  la  ville  , dans  une  fameufe  Pagode  , 6c  pour  mlt^cdu  Roi- 
rendre,  vifite  au  S ancra  , qui  eft  le  chef  de  la  Religion  6c  de  cous  les  Tala- 
poins-  du  Royaume.  Autrefois  ce  Monarque  faifoit , dans  certe  occafion  , la  • 
cérémonie  de  couper  les  eaux  ; c’ell-A-clire  , de  frapper  la  rivière  de  fon  poi- 
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gnard  au  tenu  de  la  plus  grande  inondation , & de  commander  aux  eaux  de 
le  retirer.  Mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  continuoienr  quelquefois  de  mon- 
ter , après  avoir  reçu  l’ordre  de  defcendre  , il  avoit  renonce  à ce  ridicule 
ufkge  ; Sc  fa  piété  le  réduifoit  à vifiter,  comme  en  triomphe , la  Pagode  Sc 
le  Grand-Prêtre.  On  prépara  une  galerie,  fur  le  bord  de  la  riviere , pour 
donner  ce  fpedbcle  aux  François.  Le  Seigneur  Confiance  s’y  plaça  près  de 
l’Ambaffadeur , & lui  expliqua  l’ordre  de  la  marche  royale,  il  voulut  que 
les  Jéfuites  fulTent  auilî  préfens  ; & l’Auteur  avoue  , comme  à regret , qu  ils 
croient  forcés  d’afüfter  à des  cérémonies  C profanes. 

Vingt  trois  Mandarins  du  plus  bas  ordre  parurent  d’abord , chacun  dans 
un  Balon  , dont  la  Chirale  étoit  peinte  en  rouge  , & s’avancèrent  à la  file  , 
fur  deux  lignes , en  côtoyant  les  rives.  Ils  étoient  fuivis  de  cinquante-qua- 
tre autres  Balons  , des  Officiers  du  Roi , tous  ailîs  dans  leurs  Chirales  , dont 
les  unes  étoicnt  entièrement  dorées , & d’autres  feulement  par  les  bords.  Cha- 
que Balon  avoit  depuis  trente  jufqu’i  foixante  Rameurs  ; Sc  l’ordre  qu’ils 
obfervoient  leur  faifoit  occuper  un  grand  efpace.  Enfuite  venoicnt  vingt  au- 
tres Balons , plus  grands  que  les  premiers  , au  milieu  de  chacun  defqueïs  sc- 
levoit  un  fiege  doré , & terminé  en  pyramide.  C etoient  les  Balons  de  la  Gar- 
de royale , dont  feize  avoient  quatre-vingt  Rameurs  & des  rames  dorées.  Les 
rames  des  quatre  autres  étoient  feulement  rayées  d’or.  Après  cette  longue 
file  de  Balons , le  Roi  parut  dans  le  lien , élevé  fur  un  trône  de  figure  py- 
ramidale , & très-bien  doré.  Ce  Monarque  étoit  vêtu  d’un  beau  brocard  d’or  » 
enrichi  de  pierreries.  11  avoit  un  bonnet  blanc,  terminé  en  pointe,  entouré 
d’un  cercle  d’or  avec  des  fleurons , Sc  parfeiné  de  pierreries.  Son  Balon  étoit 
doré  jufqu’à  l’eau , & conduit  par  lix  vingt  Rameurs , qui  avoient  fur  La 
tête  une  toque  couverte  de  lames  d’or  , 6c  lur  l’eftomac  des  plaflrons  ornés 
de  même.  Les  rayons  du  fbleil  donnoicnt  un  éclat  merveilleux  à cette  paru- 
re. Le  Porte-Enlcigne  du  Roi , tour  couvert  d’or , fe  tenoir  debout  vers  la 
pouppe , avec  la  Baniere  royale , qui  eft  d'un  brocard  d’or  à fond  rouge  ; 
Sc  quatre  grands  Mandarins  étoienc  ptotternes  aux  quatre  coins  du  trône. 
Ce  beau  Balon  étoir  efcortc  de  trois  autres , de  la  même  forme , qui  n’c- 
toient  guéres  moins  magnifiques  : mais  les  coques  6c  les  plaflrons  des  Ra- 
meurs étoient  moins  riches. 

»c  Rdi"rf»  ow  hes  Siamois , qui  étoient  rangés  fur  les  deux  rives , fe  mirent  1 genoux 
f«  la  Peuple*,  d’aulli  loin  qu’ils  apperçurent  le  Roi , Sc  portèrent  les  mains  jointes  fut  la  tête  , 
pour  faluer  ce  Prince  , en  couchant  la  terre  du  front  dans  cette  pofture  , Sc 
recommençant  fans  ceflê  cette  falutation  , jufqu'à  ce  qu’ils  Heurtent  perdu  de 
vue.  Vingt  Balons , à chirales  & à rames  rayées  de  lignes  d’or  , fuivoient  ce- 
lui du  Roi  ; 6c  feize  autres  , moitié  peints , moitié  dotés  , fermoienr  route  la 
marche.  L’Auteur  en  compta  cent  cinquante  - neuf  , dont  les  plus  grands 
avoient  près  de  fix-vinge  pieds  de  long , mais  à peine  fix  pieds  dans  leur 


plus  grande  largeur.  Il  y avoir,  fur  ces  Balons  > plus  de  quatorze  mille  hom- 
khc  a p*i*  nro-  mes  (1  »)•  Au  retour  , qui  fut  l apes  - midi  du  même  jour  , le  Roi , pour 
«tac  »u*  Baie» u donner  de  l’émulation  aux  Rameurs  , propofa  un  prix  1 ceux  qui  arriveraient 
* u liiitc  à»  jçj  jMW1jers  au  palais.  Les  Speéhreurs  prirent  beaucoup  de  plaifir  i leut 
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Toit  fendre  l’eau  avec  une  extrême  rapidité , & jetter  continuellement  des 
cris  de  joie  ou  de  tri  [telle  , lorfqu'tls  gagnoient  ou  qu’ils  perdoient  l’avanta- 
ge. La  ville  enticre  .Se  tout  le  peuple  d'alentour  afiifioit  à ce  fpethcle. 
Cette  foule  étoit  rangée  vers  les  rives  , dans  une  infinité  de  Balons  , qui 
formoient  deux  lignes  entre  la  ville  8c  la  Pagode , c‘eft-à-dirc  , l'efpacc  d'en- 
viron trois  lieues.  L’Auteur  , après  les  avoir  vû  palier  , jugea  que  les  Ba- 
lons croient  au  nombre  d'environ  vingt  mille  > 8c  qu'ils  ne  portoient  pas 
moins  de  cent  mille  hommes.  D'autres  François  afiurerent  qu'il  y avoir 
plus  de  deux  cens  mille  perfônnes.  Lorfque  le  Roi  paflà  fur  la  rivicre  , tou- 
tes les  fenêtres  8c  les  portes  des  Maifons  croient  fermées  , 8c  les  (abords, 
mêmes  des  Navires.  Tout  le  monde  eut  ordre  de  fortir  ; afin  que  perfonne 
ne  fût  dans  un  lieu  plus  élevé  que  le  Roi.  Ce  Prince  voulut  être  au  com- 
bat qu'il  avoir  propofé.  Mais  comme  fon  Balon  étoit  fourni  d'un  plus  grand 
nombre  de  Rameurs , & des  mieux  choifis , il  remporta  bientôt  l'avantage , 
& fon  Balon  rentra  victorieux  dans  la  ville  (ix). 

Huit  jours  après , il  fortit  encore  de  fon  Palais  avec  la  Reine  8c  toutes 
fes  femmes , pour  fe  tendre  à Louvo.  C1 ’eft  une  ville  à quinze  ou  vingt  lieues 
de  Siam  , vers  le  Nord  , où  ce  Prince  pafToit  les  deux  tiers  de  l'année , par- 
ce qu'il  y étoit  plus  libre  qu'à  Siam,  ou  la  politique  orientale  l'obligeoit  de 
fc  tenir  renfermé,  pour  entretenir  fes  Peuples  dans  le  refpeét  & la  ibumif- 
fion.  Le  Seigneur  Confiance , qui  avoir  vû  les  lettres  de  Mathématiciens  , 
que  Louis  XIV  avoir  accordées  aux  fix  Jéfuites , avoir  réfolu  de  leur  pro- 
curer une  Audience  particulière  à Louvo.  11  les  fit  avertir  de  s’y  rendre  avec 
leurs  inftrumcns.  Deux  grands  Balons  furent  envoyés  pour  prendre  leur  ba- 
gage , avec  un  autre , à vingt-quatre  Rameurs,  pour  les  porter.  Us  partirent 
le  i $ de  Novembre. 

A deux  lieues  de  la  ville , ils  rencontrèrent  un  fpeéêacle  nouveau  , fur 
une  vafte  campagne , inondée  à perte  de  vue.  C croit  le  convoi  funebre 
d'un  fameux  Talapoin , chef  de  la  Religion  des  Peguans.  Le  corps  étoit  ren- 
fermé dans  un  cercueil  de  bois  aromatique  , élevé  fur  un  bûcher  , autour  du- 
quel quatre  grandes  colomnes  de  bois  doré  portoient  une  haute  pyramide  i 
pluficurs  étages.  Cette  efpece  de  Chapelle  ardente  étoit  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  petites  tours  de  bois , allez  hautes  & quarrées , couvertes 
de  carton  grollïérement  peint , & de  figures  de  papier.  Elle  étoit  environnée 
d’un  enclos  de  bois  quarré  , fur  lequel  croient  rangées  pluficurs  autres  tours , 
d’efpacc  en  efpace.  A chacun  des  quatres  coins  , il  y en  avoit  une  aufli  élevée 
que  la  pyramide  du  milieu , & deux  plus  pentes  à chaque  côté  du  quarré. 
Toutes  ces  tours  étoient  remplies  de  feux  d'artifice.  L’Auteur  en  vit  fortir 
plufieurs  fufées  volantes.  Les  quatre  grandes  tours  , pofées  aux  quatre  coins 
du  grand  carre , étoient  jointes  par  de  petites  maifons  de  bois  , peintes  de 
diverfes  figures  grotefques  , de  oragons , de  linges  , de  démons  cornus , &c. 
De  diftance  en  difiance , entre  les  cabanes  , on  avoit  pratiqué  des  ouvertu- 
res pour  laifier  entrer  & fortir  les  Balons.  Les  Talapoms  du  Pcgu  , en  très- 
grand  nombre  dans  leurs  Balons , occupoient  prcfque  tour  l’efpacc  qui  étoi* 
entre  le  bûcher  & le  circuit  du  grand  quatre.  Ils  avotent  tous  l'air  grave  8c  œo- 
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dette  , chantant  de  teins  en  tems  , fie  quelquefois  gardant  un  profond  filence. 
Une  multitude  infinie  de  Peuple , hommes  fie  femmes  indifféremment , afli- 
ftoit  derrière  eux  à cette  fête  mortuaire. 

Une  feene  fi  nouvelle  fie  fi  peu  attendue  fit  arrêter  quelque-tems  les  Fran- 
çois. Ils  ne  virent  que  des  dardes  burlefques , fie  certaines  forces  ridicules 
que  jouoient  les  Peguans  & les  Siamois , fous  des  cabanes  de  Bambou  6c 
de  jonc  , ouvertes  de  tous  côtés.  Comme  il  leur  ceftoit  quarte  ou  cinq  lieues 
à faire , ils  ne  furent  témoins  que  de  l’ouverture  du  fpeêfocle , qui  devoir 
durer  jufqu’au  foir.  Ces  honneurs , qu’on  rend  aux  Morts  , parmi  les  Sia- 
mois , leur  donnent  un  extrême  attachement  pour  leur  Religion.  Les  Tala- 
poins , que  l’Auteut  traite  de  Doûeurs  fort  interettes , enfeignent  que  plus 
on  fait  de  dépenfe  aux  obfeques  d'un  Mort , plus  fon  ame  elt  logée  avanta- 
ceufcinent  dans  le  corps  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  animal  confidéra- 
ole.  Dans  cette  perfuafion  , les  Siamois  fe  ruinent  iouvent  pour  fe  procurer 
de  magnifiques  funérailles  ( 1 }). 

Les  Mathématiciens  arrivèrent , de  bonne-heure , au  logement  où  ils  dé- 
voient patter  la  nuit.  Le  Pays  leur  avoit  paru  extrêmement  agréable.  En 
fuivant  le  canal , qui  a été  creufé  dans  les  terres  , pour  abréger  le  chemin 
de  Siam  â Louvo , ils  avoient  découvert , à perte  de  vite  , des  campagnes 
pleines  de  riz  5 fie  lorsqu'ils  étoient  entrés  dans  la  riviere , le  rivage , bordé 
d’arbres  verds  fie  de  villages , avoit  attaché  leurs  yeux  par  la  plus  agréable 
variété  (14). 

Vt  yi/ùeuc  don  Avant  que  de  rentrer  dans  leurs  Balons,  les  François  voulurent  voir  un 
à Uk!.™  lJI*nl  Palais  du  Roi , qui  étoit  voifin  dq  lieu  où  ils  avoient  logé.  Ils  n’en  virent  que 
les  dehors  , parce  que  le  Concierge  avoit  ordre  de  n’en  accorder  l’entrée  à 
perfonne.  Cet  édifice  leur  parut  fort  petit.  Il  eft  entouré  d’une  galerie  allez 
balle , en  forme  de  cloître  , d’une  architecture  fi  irrégulière , que  les  pié- 
deftaux  ne  font  pas  moins  hauts  que  les  pilattres.  Autour  de  la  galerie  ré- 
gne un  balcon  allez  bas  , environné  d’une  baluttrade  de  pierre  à hauteur 
d’appui.  Mais , à cent  pas  de  ce  Palais , ils  en  virent  un  plus  grand , fie 
beaucoup  plus  régulier.  Les  pilattres  extérieurs  leur  parurent  de  très-bon  goût. 
Tout  l’cdtfice  forme  un  grand  quarré,  decent  cinquante  à foixante  pas  de 
longueur.  Sur  les  quatre  côtés , font  elevés  quatre  grands  corps  de  logis  fort 
exhaufles , bâtis  en  forme  de  galerie  , 6c  couverts  d’un  double  toît , arrondi 
en  voûte  par  le  haut.  Ces  galeries  font  ornées,  en  dehors,  de  très  beaux 
pilattres , avec  leurs  bafes  fie  leurs  chapiteaux , dont  les  proportions  appro- 
chent beaucoup  des  nôtres.  L’Auteur  conclut  de  la  régularité  de  ce  vieux 
Palais  , que  l’ArchiteCle  , dont  il  eft  lbuvragc  , devoir  avoir  une  grande 
connoittince  de  l’Architeilurede  l’F.urope  (15).  Les  galeries  ne  font  percccs  que 
par  des  portes  , qui  font  au  milieu  de  chaque  face.  On  voit , par-dclfiis , 
d’autres  Sâtimens  plus  exhaufles  que  les  premiers  , fie  au  milieu  de  ceux-ci 
un  grand  corps  de  logis  qui  les  furpalfe  tous , 8c  qui  fait  avec  les  autres  une 
fort  belle  fymetrie.  C’en  le  feul  édifice  du  Pays  auquel  les  Mathématiciens 
Jéfuites  ayent  trouvé  de  la  régularité  fie  de  1»  proportion  (16). 

De-lâ  , ils  fe  rendirent  à Louvo,  qui  eft  dans  une  lituation  très-agréable  » 

(ij)  Pages  »oo  8e  préccJ.  (14)  Page  101.  (tj)  Page  toi.  (K)  Md. 
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& dans  un  air  fort  fain.  Elle  étoit  devenue  grande  & fort  peuplée  depuis  que 
le  Roi  y faifoit  un  long  fejour.  M.  de  la  Marre  avoit  deja  teçu  ordre  de  la 
fortifier  à l’Europcenne.  Elle  eft  fituée  fur  une  hauteur  qui  découvre  tout  le 
pays  d’alentour , qui  n’eft  commandée  d'aucun  endroit  , & qui  eft  baignée 
par  une  groflè  rivière.  Il  eft  vrai  que  cette  rivière  n'eft  confidérablc  que 
pendant  l’inondation.  Mais  comme  le  débordement  des  eaux  & les  pluies 
dure  fept  ou  huit  mois , la  Ville  ne  peut  guetes  être  afliégée  de  ce  côté- 
là  , qui  eft  d’ailleurs  extraordinairement  efearpé.  Les  autres  côtés  font  ou 
des  marais  qu’on  peut  inonder  facilement , ou  des  hauteurs  en  amphiteâtre  , 
qu’on  avoit  deflcin  de  renfermer  dans  la  Ville  , pour  fervir  de  profonds  fof- 
les  Sc  de  remparts  terralles  , à l'épreuve  de  toute  forte  d’artillerie. 

L’Ambafiidcur  , qui  s’étoit  rendu  aufli  à Louvo , fut  conduit  à l’audience  , 
où  le  Roi  lui  parla  des  fix  Jcfuites,  qu'il  avoit  amenés,  & que  le  Roi  de  France 
envoyoit , lui  dit-il,  pour  faire  leurs  obfcrvations  dans  les  Indes , & pour 
travailler  à la  perfection  des  Arts.  C’étoit  fous  cette  idée  que  le  Seigneur 
Confiance  les  avoit  annoncés  à la  Cour.  Pendant  l'audience  les  Jcfuites  vi- 
fiterent  les  jardins  & les  dehors  du  Palais.  La  fitnation  en  eft  fort  belle.  Il 
eft  placé  au  bord  de  la  rivicre , fur  une  élévation  alfez  unie.  L’enceinte  en 
eft  grande.  L’Auteur  n’y  vit  rien  de  plus  remarquable  que  deux  grands  corps 
de  logis  détachés , dont  les  toits  étoient  tout  éclatant  de  dorure.  Cet  éclat  vient 
aux  thuiles , d’un  vernis  jaune  dont  elles  font  revêtues  , qui  brille  autant  que 
de  l'or  aux  rayons  du  Soleil.  On  apprit  à l’Auteur  que  chacune  de  ces  thui- 
les coutoit  quarante  fous  (17). 

Le  foir  , on  fit  promener  l’AmbafTadeur  & toute  fa  fuite  , far  des  Elc- 
plians.  Dès  le  jour  de  fa  première  Audience  , on  lui  avoit  lait  voir  dans  le 
Palais  de  Siam,  l'Elephant  blanc,  pour  lequel  on  a tant  de  vénération  dans 
les  Indes  , & qui  avoit  fait  le  fujet  de  plufieurs  guerres.  U l'avoir  trouvé 
afTez  petit , Sc  fi  vieux  qu’il  en  étoit  ridé-  AufE  lui  donnoit-on  trois  cens 
ans.  Plufieurs  Mandarins  croient  deftinés  à le  fêrvir.  On  ne  lui  oflïoit  rien 
qu'en  vaiifelle  d’or  : au  moins , deux  bnlTins  , qu’il  avoit  devant  lui , étoient 
d’or  mallif  , d’une  grandeur  Sc  d’une  épaifleur  extraordinaire.  Son  apparte- 
ment étoit  magnifique  ; Sc  le  lambris  du  Pavillon  croit  fort  proprement 
doré.  L’Auteur  obfetve  que  les  moindres  Elephans  du  Roi  ont  quinze  hom- 
mes qui  les  fervent  par  quartier  ; que  d'autres  en  ont  vingt  , vingt-cinq  , 
trente  , & quarante , félon  leur  rang  -,  Sc  que  l'Elephanc  blanc  en  a cent.  On 
a peine  à ne  pas  croire  cecte  remarque  un  peu  exagérée  , lorfqu’il  ajoute 
» que  le  Seigneur  Confiance  Ini  a dit , que  le  Roi  n’a  pas  moins  de  vingt 
»•  mille  Elephans  dans  fon  Royaume  , fans  compter  les  fauvages,  qui  font 
» dans  les  bois  &c  dans  les  montagnes.  On  en  prend  quelquefois , alfiuc-t-il , 
•<  jufqu’à  cinquante , foixanic , & quatre-vingt  meme  a la  fois  dans  une  feule 
« châtie  (18). 

Meilleurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  avoient  recommandé  aux  fix 
Jcfuites  d’examiner  li  tous  les  Elephans  avoient  des  ongles  aux  pieds.  L’Au- 
teur nçn  vit  pas  un  fenl  qui  n’eùt  ciuq  ongles  à chaque  pied  , c’eft- à-dire  , 
à l’cxtrcmité  des  cinq  gros  doigts  : mais  leurs  doigts  font  fi  courts , qu’à  peine 
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^ ^ fortent-ils  de  la  malle  du  pied.  Il  remarqua  qu’ils  n'ont  pas  , à beaucoup  près  , 

l6Si%  l°s  oreilles  fi  grandes  qu’on  les  dépeint  ordinairement.  Il  en  vit  plufieurs  qui 

' ’ avoient  les  dents  d’une  beauté  & d’une  longueur  admirable.  Elles  lottoienc , 

à quelques-uns  , plus  de  quatre  pieds  hors  de  la  bouche  ; & d’efpace  en  ef- 
r«it  Etcphin*  pace  , elles  étoient  garnies  de  cercles  d’or , d’argent  & de  cuivre.  Dans  une 

maifon  de  campagne  du  Roi , à une  lieue  de  Siam  fur  la  riviere , il  vit  un 
*.  petit  Eléphant  blanc  qu’on  deftinoit  pour  Succcllèur  à celui  qui  était  dans  le 

Palais.  On  l’élevoit  avec  des  foins  extraordinaires.  Plufieurs  Mandarins 


étoient  attachés  à fon  fervice  ; & les  égards  qu'on  avoir  pour  lui  s’étendoient 
jufqu'à  ù.  mere  & à fa  tante,  qu’on  nourrilfoit  avec  lui.  Sa  groflèur  étoit 
à peu  près  celle  d’un  bœuf.  C’ctoit  le  Roi  de  Camboie  qui  en  avoit  fait 
préfent  au  Roi  de  Siam,  depuis  deux  ou  trois  ans,  en  lui  faifaut  demander  du  fe- 
cours  contre  un  fujet  rebelle  qui  étoit  foutenu  par  le  Roi  de  la  Cochinchinc. 

Au.itcncr  p>r-  Enfin , le  11  de  Novembre  , les  Mathématiciens  Jefuites  furent  avertis  que 
étt  *ui  Maiio!  le  Roi  vouloir  leur  accorder  , le  meme  jour,  une  audience  particulière.  Ce 
fut  le  Seigneur  Confiance  qui  leur  fit  l'honneur  de  les  conduire  au  Palais  , 
vers  quatre  heures  après  midi.  Il  leur  fit  traverfer  trois  cours  , dans  lefquel- 
les  ils  virent  des  deux  côtés  , plufieurs  Mandarins  profternés.  En  arrivant 
dans  la  cour  la  plus  intérieure , ils  trouvèrent  un  grand  tapis , fur  lequel  ce 
Miniftre  leur  dit  de  s’aiTcoir.  Ils  n'avoient  pas  d'habits  de  cérémonie.;  On 
ne  les  obligea  pas  même  de  fe  déchauflêr , ce  qu'on  leur  fit  regarder  comme 
une  grande  marque  de  diftinâton.  Aufii-tôt  qu  ils  furent  afiis , le  Roi , qui 
alloit  fortir  pour  voir  un  combat  d’Elephans , dont  il  vouloit  donner  le  plai- 
fir  à l’Ainbauadeur , monta  fur  le  lien  , qui  l'atrendoir  à la  porte  de  fon  ap- 
partement', & remarquant  les  Jefuites  à dix  ou  douze  pas  de  lui , il  s’avança 
vers  eux  (19). 

Le  Pere  Fontenay,  Supérieur  de  fes  Confrères,  avoit  préparé  un  compli. 
ment.  Mais  le  Seigneur  Confiance  voyant  le  Roi  pretfé  , parla  pour  eux  i 
ce  Prince  , qui  les  regarda,  les  uns  après  les  autres,  d’un  vilage  riant  & plein 
de  bonté.  Son  âge  étoit  d’environ  cinquante-cinq  ans  ; fa  taille  un  peu  au- 
deftous  de  la  médiocre , mais  fort  droite  & bien  prife.  Il  répandit  au  dif- 
^c<imni,»t  lu  cours  de  fon  Miniftre  » qu’ayant  fçu  que  le  Roi  de  France  envoyoit  les  fix 
le  RoT  ’ » Jefuites  i la  Chine  pour  de  grands  deficins  , il  avoit  defiré  de  les  voir  , 

» & de  leur  dire  de  bouche  que  s’ils  avoient  befoin  de  quelque  chofe  , foir 
» pour  le  fervice  du  Roi  leur  maître , foit  pour  leur  propre  ufage , il  avoit 
» donné  ordre  qu’on  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  ferait  nécefiàire  (zo). 

Les  Jefuites  n’eurent  le  tems  de  repondre  a cette  faveur , que  par  des  re- 
mercimens  rcfpcûueux  & de  profondes  inclinations.  Le  Roi  continua  fon 
chemin  ; & pafTanr  de  cette  cour  dans  une  autre , au  milieu  d’une  haie  de 
Mandarins  profternés  devant  lui , le  front  contre  terre  & dans  un  grand  fi- 
lcnce , il  trouva  , près  de  la  première  porte  du  Palais,  les  Chefs  des  Compa- 
gnies marchandes  de  l’Europe  , déchaullcs , à genoux  , appuyés  fur  leurs  cou- 
des , auxquels  il  donna  une  courte  audience. 

Le  Seigneur  Confiance  avoir  prévu  que  le  tems  manquerait  aux  Jefuites 


(■*)  Page  *°7-  L'Auteur  n'explique  pas  on  tout  roont^ , que  le  Roi  s’approcha  J eux! 
plus  nettement  fi  c'cfi  avant  que  de  monter  , (10)  ilnfm h 
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pour  prononcer  leur  compliment , 8c  leur  avoir  confeillé  de  le  faire  traduire  — — 

en  langue  du  Pays.  Le  Supérieur , qui  étoit  chargé  de  la  copie,  en  Siamois  TA^”4Rr’' 
8c  en  Erançoit,  n'oublia  pas  de  la  préfenter  au  Monarque, qui  donna  ordre  1 
à fon  Mimftre  de  la  prendre.  Cette  Picce  , l’ouvrage  de  fi*  Jefuitcs  célébrés  , 
mérite  la  diftin&on  d’être  inférée  ici  dans  fes  propres  termes  : 

■>  Sire , nous  avons  quitté  le  plus  grand  Roi  que  la  France  ait  jamais  eu  ; Hannrn(. ,v:,f 
» mais  notre  bonheur  , en  arrivant  ici , eft  de  retrouver  dans  Votre  Majefté  fc»i  i ;c  riiu*. 
•>  les  qualités  de  ce  grand  Prince  (u).  Cette  grandeur  d’ame  , qui  vous 
» porte  i fecourir  (i  généreufement  vos  Alliés  , le  courage  avec  lequel  vous 
» réprimez  vos  ennemis , les  avantages  que  vous  venez  de  remporter  fur 
u eux  , cette  foumiilion  extraordinaire  de  vos  Sujcrs  , cette  magnificence 
*»  avec  laquelle  vous  vous  montrez  à eux  , ces  AmbaiTades  célébrés  que  vous 
» recevez  des  parties  du  monde  les  plus  éloignées  , cette  protcélion  que  vous 
*»  donnez  aux  Etrangers , cette  aflèéfaon  particulière  que  vous  témoignez  aux 
» Miniftrcs  de  l’Evangile  , cette  bienveillance  que  vous  avez  la  bonté  de 
» nous  marquer  auflî  ; toutes  ces  chofes , Sire  , font  des  marques  que  vous 
» êtes  un  Roi  magnanime  , victorieux  , politique  , équitable  -,  8c  comme  vos 
» Sujets  8c  la  Renommée  le  publient , le  plus  grand  de  tous  les  Rois  qui 
» ayent  jamais  porté  la  couronne  de  Siam. 

u Les  Sciences  dont  nous  fai  fon  s proteilion  , Sire  , font  eftimées  par  tou- 
« te  l’Europe.  Notre  Roi  les  aime  , jufqu’à  leur  élever  des  Obfervatoires  fu- 
» perbes  dans  fa  ville  Capitale , 8c  à donner  fon  augufte  nom  au  College 
» de  notre  Compagnie , dans  lequel  on  les  enfeigne.  Nous  les  avons  culti- 
**  vées  depuis  notre  jeuneflè , particuliérement  l’aftronomic  , qui  eft  plus 
" conforme  i nos  inclinations  , parce  qu’elle  porte  nos  efprits  à penfer  fou- 
" vent  au  Ciel , le  féjour  des  bienheureux  8c  notre  véritable  Patrie.  Sa  Ma- 
" jefté  Très-Chrétienne,  fachant  que  notre  ptofeffion  eft  de  nous  fervir de» 

» Sciences  humaines , afin  de  porter  les  hommes  à la  connoiflànce  8c  à 
*»  l’amour  du  vrai  Dieu , 8c  perluadé  que  nous  avons  fait  une  étude  par- 
» ticuliere  des  Mathématiques  , nous  a choifis  pour  aller  i la  Chine  en  qua- 
» lité  de  Mathématiciens.  Ainft  nous  fournies  chargés  de  travailler , de  ton- 
» cert  avec  ceux  qui  demeurent  à Paris  auprès  de  i à perfonne , à la  jper- 
>»  feékion  des  Arts  8c  des  Sciences.  Pour  nous  faciliter  un  fi  grand  deflein  , 

" notre  grand  Monarque  nous  a donné  des  Lettres  Patentes  , qui  nous  re- 
» commandent  à tous  les  Princes  de  la  Terre  , en  confidération  desquelles 
» votre  Majeftc  nous  comble  aujourd'hui  d’honneur  en  nous  admettant  en 
» fa  préfence. 

» H nous  eft  impoflible,  Sire,  de  rcconnoître  nous-mêmes  une  telle  fa- 
» veur.  Mais  ne  le  pouvant  pas  de  la  manière  que  nous  le  devons  , Votre 
<•  Majefté  nous  permettra  de  le  faite  de  la  manière  que  nous  le  pourrons. 

» Nous  fommes  Serviteurs  du  vrai  Dieu  8c  Sujets  d’un  grand  Monarque. 

» Comme  Sujets  d’un  fi  grand  Roi , nous  l'informerons  des  grâces  que  Votre 
» Majefté  nous  fait  ; 8c  comme  Serviteurs  du  vrai  Dieu , nous  le  prierons 
» inftanunent  de  combler  votre  tégne  de  toutes  fortes  de  profpéntés , 8c  d’é* 

(s  0 l Auteur  fait , dans  un  astre  endroit , on  portiait  du  Roi  d«  Siam  , nui  juftific  cet 
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» clairer  Votre  Majefté  de  fes  divines  lumières , afin  qu’elle  poflede  le  Ciel 
•»  après  avoir  régné  li  glorieufemenc  fur  la  Terre. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  juger  que  le  principal  motif  des  fix  Jéfuites , Se 
dans  leur  Voyage,  Sc  dans  l’exercice  de  leurs  inftrumens  de  Mathématique  , 
étoit  le  zèle  de  la  Religion  , auquel  l’intérêt  des  fciences  Sc  les  ordres  de 
leur  Roi  fervoient  de  prétexte.  K lais  on  s’étoit  trop  flatté  à la  Cour  de  Fran- 
ce , en  concluant  de  quelques  faveurs  que  le  Roi  de  Siam  avoir  accordées 
aux  Millionnaires , qu'il  émit  difpofé  à recevoir  les  lumières  de  l’Evangile. 
C’cft  ce  que  le  Seigneur  Confiance  ne  fit  pas  difficulté  de  déclarer  à l’Am- 
bafladeur  ; quoique  fi  zèle  lui-même  pour  la  convcrfîon  des  Siamois  , qu’il 
partageoit  continuellement  fes  foins  entre  les  affaires  du  Chriftianifme  & 
celles  de  l’Etat.  Les  efforts  qu’il  fit , pour  féconder  les  François  dans  le  pro- 
jet de  celle  du  Roi , demandent  d’être  lus  avec  coûte  l’étendue  que  l’Au- 
teur leur  donne  dans  fou  récit , Sc  ne  font  pas  moins  d’honneur  à fon  ha- 
bileté qu’à  fa  Religion  (n). 

Quelques  jours  après  l’Audience  des  Jéfuites  , ce  Miniflrc  entretint  le  Roi 
fur  un  projet  qu’il  médirait  depuis  long-tems , de  faire  venir  à Siam  douze 
Mathématiciens  du  même  ordre  , qu’il  avoit  déjà  demandés  à leur  Général  , 

Sc  fur  le  dellcin  de  bâtir  un  Obfervaroire  , à l'imitation  de  ceux  de  Paris 
Sc  de  Pékin.  Ce  Prince  ayant  approuvé  fes  idées , il  jugea  qu'il  étoit  nécef- 
faire  de  renvoyer  promptement  en  Europe , un  des  fix  Jéluites  François  , 
qui  fe  trouvoient  à Siam  , pour  hâter  l'execution  d’une  entreprife  fi  impor- 
tante au  Chriftianifme.  Cette  commilfion  tomba  fur  le  Pere  Tachard  , qui 
gémit  beaucoup  de  fe  voir  éloigné  pour  long-tems  de  1a  Chine , après  laquelle 
il  foupiroit , dit-il,  depuis  tant  d’années  (1  y). 

Ce  fut  dans  la  meme  occafion  que  le  Seigneur  Confiance  communiqua 
aux  Jéfuites  une  autre  vite  , qu’il  crovoit  capable  de  contribuer  beaucoup  à 
la  converfion  des  Siamois.  *»  11  ne  fuififoic  pas  , leur  dit-il  , de  gagner  leur 
» eftime  &:  leur  affection  pat  le  zèle , par  la  douceur  Sc  par  la  fcience.  Con- 
u noiflànt  parfaitement  le  genie  de  cette  Nation , il  jugeoit  qu’outre  l’Ob- 
v fervatoire  , il  falloir  encore  une  autre  Maifon  de  Jéfuites  ,ou  l’on  menât, 
u autant  qu'il  ferait  pofliblc  , la  vie  auftere  Sc  retirée  des  Talapoins,  fiauto- 
» rifés  parmi  le  peuple  •,  qu’on  prît  leur  habit , qu’on  les  vît  fouvent , Sc 
« qu’on  s’efforçât  d’en  attirer  quelques-uns  à la  Religion.  En  effet , on  avoit  . 
appris,  depuis  peu,  que  cette  conduite  avoit  réufli  aux  Jéfuites  Portugais. 

Un  Millionnaire  François , qui  avoir  été  à Saint- Thomé  depuis  deux  mois, 
racontoit , que  ces  Peres  avoient  parte  plufieurs  années  au  Maduré  , vers  Ben- 

tale  , fans  recueillir  aucun  fruit  confidérable  de  leurs  travaux.  Le  Supérieur 
e cette  Million  faifant  réflexion  à l’attachement  de  ces  Peuples  pour  les  Bra- 
mines , qui  font  leurs  Prêtres  ou  leurs  Religieux  , jugea  qu’en  prenant  1 ha- 
bit Braminc  , Sc  vivant  à leur  manière , il  pourrait  s'attirer  la  confiance  de 
toute  la  Nation.  Il  communiqua  ce  projet  à fes  Supérieurs  , qui  le  propo- 
sent au  Saint  Siège.  On  l'examina  au  Tribunal  de  ta  propagation- de  la  Foi; 
u Sc  fur  l’expolïtion  que  l’habit  particulier  des  Bramines  n’ étoit  pas  une  raar- 
•>  que  de  Religion  , mais  d’une  noblellë  Sc  d’une  qualité  diltinguce,  on  per- 

(ji)  rages  ni  îc  liiivantcs.  (1})  Page  ni. 
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mit  au  Supérieur  du  Maduré , 8c  à quelques  autres  Jcfiiitcs  du  même  femi- 
mcnt  , d’cprouver  ce  moyen  pour  la  converfion  d’un  grand  Pays.  Ils  prirent 
aulli-tôt  la  marque  des  Bramines , & commencèrent  à mener  la  même  vie  : 
c’ert-l-dire  , qu'on  vit  ces  hommes  Apoftoliqucs , la  tête  & les  pieds  nuds  , 
marcher  fur  le  fable  brûlant , expofés  fans  celle  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
folcil , parce  que  les  Bramines  ne  portent  point  de  chauüure  & ne  fe  cou- 
vrent jamais  la  tête  ; ne  vivre  qne  d’herbes , Sc  palfer  trois  ou  quatre  jours  fans 
nourriture  , fous  un  arbre  , ou  dans  un  chemin  public , attendant  que  quelque 
Indien  , touché  de  cette  étrange  auftérité  , vînt  les  écouter.  Ils  ont  converti , 
par  cette  voye  , plus  de  foixante  mille  Indiens  (14). 

On  n’a  point  oublié  que  le  jour  même  de  l’Audience , le  Roi  devoit  (aire  voir 
à l’Ambafudcur  un  combat  d'Eléphans.  Il  avoir  donné  ordre  qu’on  en  prépa- 
rât lix , pour  les  fixjcfuites,  qu’il  vouloit  voir  préfens  à ce  fpeûacle.  Le 
Seigneur  Conftance  leur  donna  un  Mandarin  pour  les  conduire.  Ils  trouvè- 
rent , en  fortant  du  Palais , fix  Eléphans  avec  leurs  chaifcs  dorées  8c  des 
couflins  fort  propres.  Chacun  s’étant  approché  du  fien  , l’Auteur  décrit  la 
minière  dont  on  les  y fit  monter.  Le  Pafteur , c'eft  le  nom  qu’on  donne  à 
l’homme  qui  eft  fur  le  cou  de  l’Eléphant  pour  le  gouverner , fît  mettre  l'ani- 
mal à genoux  , & le  fit  enfuite  coucher  a demi  lur  le  côté  ; de  forte  qu’on 
pou vvtic  pofer  le  pied  fur  une  des  jambes  de  devant  qu’il  avançoit , 8c  de-lâ 
fur  fon  ventre  : après  quoi  fe  redreliant  un  peu  , il  donnoit  le  teins  de  s'af- 
feoir  commodément  dans  la  chaife  qu'il  porte  fur  le  dos.  On  peut  aulli  fe 
fervir  d’échelles , pour  fe  mettre  à fa  hauteur.  C’eft  pour  la  commodité  des 
Etrangers , qui  ne  font  pas  accoutumés  à cette  monture  , qu'on  met  des  chai- 
fes  fur  le  dos  de  ces  animaux.  Les  Naturels  du  Pays , de  quelque  qualité  qu'ils 
foient , à l’exception  du  Roi , montent  fur  le  cou  8c  les  conduifent  eux-mê- 
mes. Cependant  , lorfqu’ils  vont  à la  guerre  ou  à la  chalfe , ils  ont  deux 
l’afteurs , l'un  fur  le  dos  , l’autre  fur  la  crouppe  de  l’Eléphant  ; & le  Man- 
darin eft  au  milieu  du  dos  , armé  d'une  lance  ou  d’une  efpecc  de  javelor. 
L’Auteur  remarqua  , dans  une  chaife  , que  le  Roi , qui  étoit  fur  fon  Eléphant 
dans  une  efpecc  de  trône  , fe  leva  fur  fes  pieds  lorfque  les  Eléphans  Etuva- 
ges voulurent  fore jr  le  pallàge  de  fon  côté , 8c  fe  mit  fut  le  dos  du  lien 
pour  les  arrêter  (15). 

Les  Jéfuites  fuivirent  le  Roi  dans  une  grande  Plaine  , a cent  pas  de  la 
ville.  Ce  Monarque  avoir  l’Ambalïadeur  à fa  droite , éloigné  de  quinze  ou 
vingt  pas , le  Seigneur  Conftance  à fa  gauche  , & quantité  de-  Mandarins  iu- 
tour  de  lui  , prolternés  par  refpeéf  aux  pieds  de  fon  Eléphant.  On  entendit 
d'abord  des  trompettes , dont  le  fon  eft  fort  dur  Sc  fans  inflexion.  Alors  les 
deux  Eléphans  deftinés  pour  combattre  jetterent  des  cris  horribles.  Ils  étoienc 
attachés  par  les  pieds  de  derrière  , avec  de  grollès  cordes  que  plufieurs  hom- 
mes tenoient  pour  les  retirer  fi  le  choc  devenoit  trop  rude.  On  les  laifle 
approcher  de  maniéré  que  leurs  défenfes  fe  croifent , fans  qu’ils  puiflent  fe 
blefler.  Ils  fe  choquent  quelquefois  fi  rudement , qu’ils  fc  brifent  les  dents , 
Sc  cfu’011  en  voit  voler  los  éclats.  Mais , ce  jour-là , le  combat  fut  fi  courr 
qu'on  crut  que  le  Roi  ne  l’avoit  ordonné  que  pour  fc  procurer  l’occalion  de- 
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faire  avec  plus  d'éclat  un  ptéfent  i Moniteur  de  Vaudricour,  qui  avoir  ame- 
né les  deux  Mandarins  Siamois  , & qui  devoir  conduire  fes  Ambaflàileurs  en 
France.  A la  fin  du  fpeébacle , Sa  Majefté  s’approcha  de  lui , & lui  donna  de 
fa  main  un  fibre  dont  la  poignée  «oit  d’or  inafiif , Si  le  fourreau  d’ccail'c  te 
tortue  , orné  de  cinq  lames  d’or , avec  une  grande  chaîne  de  filigrane  d'or , 
pour  lui  fervir  de  baudrier , & une  vefte  de  brocard  à boutons  d'or.  Cette 
forte  de  fabre  ne  fe  donne  à Siam  qu'aux  Généraux  d'armée  , lorfqu’ils  par- 
tent pour  aller  à la  guerre.  Monfieur  de  Joyeux  , Capitaine  de  la  Frégate 
Frarçoife  , reçut  auiîi  un  préfent  de  la  même  nature  , mais  moins  magni- 
fique (i  6). 

La  plupart  des  jours  que  le  Roi  pattâ  au  Palais  de  Louvo  , furent  employés 
en  fpcctaclcs.  L'Auteur  & fes  confrères  furent  obligés  d’ailifter  à celui  des 
E'éphans  contre  un  Tigre  ; toujours  fur  la  même  monture  , pour  ne  pas  lcan- 
d difer  les  Talapoins,  qui  fe  font  un  crime  de  monter  à cheval  (17). 

Gn  avoir  élevé  , hors  de  la  ville  , une  haute  palillàde  de  Bambous  , d’en- 
viron cent  pieds  en  quarré.  Au  milieu  de  l'enceinte  étoient  trois  Eicphans, 
d jflincs  pour  combattre  le  Tigre.  Ils  avoient  une  efpece  de  grand  plallron» 
en  forme  de  mafque , qui  leur  couvroit  la  tête  Si  une  partie  de  la  trompe. 
Aulli-tôt  que  les  ipetlatcurs  furent  placés  , 011  fit  fortir  de  la  loge  , qui  étoir 
dans  l’enfoncement , un  Tigre  d’une  figure  & d'une  couleur , qui  parurent 
nouvelles  aux  François.  Outre  qu’il  étoit  beaucoup  plus  grand , plus  gros  , 
& d’une  taille  moins  effilée  que  ceux  qu’ils  avoient  vus  en  France , fa  peau 
n’étoir  pas  mouchetée  ; mais  au  heu  de  toutes  les  taches  femées  fans  ordre  „ 
il  avoir  de  longues  & larges  bandes  en  forme  de  cercles.  Ces  bandes  , pre- 
nant fur  le  dos , fe  rejoignoient  par-dettems  le  ventre  , Si  continuant  le  long 
de  la  queue , y formoient  comme  des  anneaux  blancs  & noirs  , placés  alter- 
nativement. La  tête  n’avoit  rien  d'extraordinaire , non  plus  que  les  jambes  5, 
excepté  qu’elles  étoient  plus  grandes  & plus  grottes  que  celles  des  Tigres 
communs , quoique  ce  ne  fut  qu’un  jeune  Tigre  , qui  pouvoit  croître  enco- 
re. Le  Seigneur  Confiance  dit  aux  Jéfuites  qu'il  s’en  trouvoit  dans  le  Royau- 
me de  trois  fois  plus  gros , & qu’étant  un  jour  à la  chatte  avec  le  Roi  , il 
en  avoir  vû  un  de  fort  prés , qui  étoit  de  la  grandeur  d’un  mulet.  C’eft  une 
efpece  particulière  ; car  le  Pays  en  produit  autti  de  petits  , tels  que  ceux 
qu’on  apporte  d’Afrique  en  Europe  , & l'Auteur  en  vit  un  le  même  jour  £ 
Louvo  (18). 

On  ne  lâcha  pas  d’abord  le  Tigre  , qui  devoir  combattre  5 mais  on  le  tint 
attaché  par  deux  cordes  -,  de  forte  que  n’ayant  pas  la  liberté  de  s’élancer  , le 
premier  Eléphant  qui  l’approcha  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de  fa  trompe 
fur  le  dos.  Ce  choc  fut  11  rude , que  le  Tigre  en  ayant  été  renverfé  , demeu- 
ra quelque-tems  fur  la  place,  avec  autti  peu  de  mouvement  que  s’il  eût  été  mort. 
Cependant  lorfqu’on  l’eut  délié  , il  fît  un  cri  horrible  , Si  voulut  fe  jetter 
fur  la  trompe  de  l’Eléphant , qui  s’avançoit  pour  le  frapper.  Celui  - ci  , la 
repliant  adroitement , la  mit  à couvert  par  fes  défenfes , dont  il  atteignit  le 
Tigre,  & qui  lui  firent  faire  un  fort  grand  faut  en  l’ait.  Cet  animal  parut 
étourdi  du  coup  , ou  de  fa  chute.  N’ofânt  plus  s’approcher , il  fit  pluüeuts 
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tours  le  long  de  la  palilfadc  ; & quelquefois  il  s élançoit  vers  les  Ipeâateurs 
qui  paroilfoient  dans  les  galeries.  Alors  on  poulla , contre  lui , les  trois  Elc- 
phans  , qui  lui  donnèrent  tour  à tour  de  fi  rudes  coups  , qu’il  fit  encote 
une  fois  le  mort.  Ils  I’eullênt  tué , fans  doute  , fi  l’Ambailùdeur  n’eût  de- 
mandé grâce  pour  lui. 

Le  lendemain  au  foir , il  fe  fit  au  Palais  une  grande  illumination  , qui  Te 
renouvelle  tous  les  ans.  Elle  conliltoir  en  dix-huit  cens  ou  deux  mille  lu- 
mières , dont  les  unes  croient  rangées  fur  de  petites  fenêtres , pratiquées  ex- 
près dans  les  murs  de  l’enceinre , & les  aurres  dans  des  lanternes , donc  l’Au- 
teur admira  l’ordre  & la  forme  s fur-tout  celle  de  certains  grands  falots  , en 
forme  de  globes  , qui  font  d’un  feul  morceau  de  corne , tranfparcnte  comme 
le  verre,  6c  quelques  autres  d’une  clpece  de  verre  fait  de  riz.  Ce  Speûa- 
cle  étoit  accompagné  du  fon  des  tambours , des  fifres  6c  des  trompettes.  Pen- 
dant que  le  Roi  l’honoroit  de  fa  prclencc , la  PrinceiTe  en  donnoit  un  fem- 
blablc  aux  Dames  de  la  Cour,  d’un  autre  côté  du  Palais  {19). 

Le  Seigneur  Confiance  fit  voir  aux  Jcfuites  YEtcphint  Prince  , qui  croit 
d’une  beauté  Sc  d’une  groÜeur  extraordinaire.  On  lui  donnoit  ce  nom , par- 
ce qu'il  étoit  ne  le  même  jour  que  le  Roi.  Ils  virent  atifli  l’Elcphant  de  garde, 
quoi  releve  chaque  jour , dans  un  pavillon  voifm  de  l'appartement  du  Roi , 
& qu’on  tient  prêt  jour  & nuit  pour  fon  uGige  (}o). 

Le  Roi  , qui  cherchait  à donner  fins  celle  rte  nouveaux  divertillemcus  aux 
François  , leur  fit  voir  un  jour  la  manière  de  prendre  les  Elephans.  Mais  cet 
article  parodiant  appartenir  à la  dcfcripcion  générale  de  Siam , il  ne  relie  à 
fuivte  ici  l’Auteur  que  dans  les  obfervations  que  les  Jcfuites  firent  à Louvo. 

Ils  les  avoient  commencées  en  arrivant  dans  cette  Ville  , fur-tout  celles 
qui  leur  croient  nécellâircs  pour  obferver  exactement  une  Eclipfe  de  Lune  qui 
devoit  arriver  le  1 1 de  Décembre.  Ils  n’avoient  pû  fc  lcrvir  jufqu’alors  de 
leurs  inftrumcns  pour  ces  opérations,  parce  que  la  Ville  & les  l auxbourgs 
étoient  tellement  inondés , qu’ils  n’avoicnt  pû  trouver  d'endroits  pour  les 
placer.  La  maifon  même  ou  ils  croient  logés  recevoit  tant  d’agitation  par 
les  eaux  , que  leurs  pendules  Si  leurs  quarts  de  cercle  en  foudroient  beau- 
coup. Enfin  , le  6 6c  le  7 de  Décembre  , ils  remarquèrent,  par  l’anneau  allro- 
nomique  de  Buttcrfitld , que  la  variation  de  l’aiguille  éroit  de  deux  degrés 
vingt  minutes  à l’Oued  -,  & pendant  ces  deux  jours  conlécutif»,  cette  oblcr- 
vation  fut  trouvée  condatnmenr  la  même  (ji). 

Mais  le  Roi  ayant  fait  connoître  à l’Amballàdeur  de  France  qu’il  fouhai- 
toit  que  l’obfervation  de  la  première  Eclipfc  fe  fit  en  fa  prélénee  , on  choi- 
fit  pour  le  travail  une  maifon  Royale , nommée  T Ut  Bouffonne , une  petite 
lieue  à l’Ed  de  Louvo  , 6c  peu  éloignée  d'une  Forêt  où  Sa  Majedé  devoir 
prendre  le  diveraflèment  de  la  Oulîedes  Llepluns.  Le  10  ,ce  Prince  invita 


(tj)  Prçe  110. 

()oJ  tti idtm. 

()■)  Le  s du  même  mois,  par  les  limi- 
tons priées  du  meme  bord  du  folcil , matin  Se 
foir , l’heure  véritable  du  midi  à la  pendule 
à fécondes  , étoit  d:  douze  heures  cinc|  mi- 


nutes trois  fécondés.  La  variation  de  t’aignil- 
Ic  vos  l'Oueft  , par  la  machine  parallattique 
de  Clutfotût , fut  remarquée  une  fois  de  Icize 
minutes  feulement  , une  autre  de  rrentc-une 
minutes , une  autte  de  trente-cinq  , Se  une 
autre  de  treme-huir,  p.  11*. 
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l’AtnbafTatlcur  à voir  les  illuminations  qui  fe  faifoient  pour  cette  clialTe , Si 

7 *cii*i-n  voa>ut  qUe  ]es  Cn  Jefuites  alüllafTent  aulTi  à ce  it  eétaclc.  L’Auteur  en  fait 
1 la  defcriprion. 

Un  Corps  d’environ  quarante-fîx  mille  hommes  avci:  formé,  dans  les  bois , 
& fur  les  montagnes , une  enceinte  de  vingt-fix  lieues  cn  quatre  long  .dont 
les  deux  grands  cô:és  étoient  chacun  de  dix  lieues  , & les  deux  autres  de 
trois.  Cette  vafle  étendue  étoit  bordée  de  deux  rangs  de  feux,  qui  regnoient 
fur  deux  lignes , l'une  à quatre  ou  cent  pas  de  l'autre , & qu'on  entretient 
toute  la  nuit,  du  bois  de  la  Foret.  Ils  font  foutenus  cn  l'air,  à la  hauteur 
de  fept  ou  huit  pieds , fur  de  petites  plattcs- formes  quarrees  , élevées  fur 
quatre  pieux  ; ce  qui  les  fait  découvrir  tous  à la  fois.  Ce  Speétaclc  parut  à 
l'Auteur  , pendant  les  tenebres , la  plus  belle  illumination  qu'il  eût  jamais 
vue.  De  grandes  lanternes,  difpofées  d'efpace  en  efpace,  faifoient  la  diftinc- 
tion  des  quartiers , qui  étoient  commandés  par  differens  Chefs,  avec  un  cer- 
tain nombre  d’Elcphans  de  Guerre,  & de  Cliafleurs  armés  comme  les  Sol- 
dats. On  tiroit , par  intervalles , de  petites  pièces  de  Campagne  , pour  éton- 
ner tout  à la  fois  , par  le  bruit  8c  par  la  vue  des  feux , les  Elephans  qui  vou- 
Aènlktarfre-  droient  forcer  le  palTage.  L'oubli  de  cette  précaution  a voit  fart  manquer  une 
chalTe  précédente.  Comme  il  slétoir  trouve,  dans  l’enceinte,  une  montagne 
juvagej.  efearpée , on  avoit  négligé  d’y  placer  des  feux  , des  Gardes , 6c  de  l’artillerie  , 
parce  qu’on  I’avoit  crue  inacceflible  à des  animaux  d’une  énorme  grofleur  -, 
mais  dix  ou  douze  s’étoient  échappés  avec  une  adrclTc  fort  fir.guliere.  Ils  se- 
toient  fervis  de  leurs  trompes  pour  s’attacher  à un  des  atbres , qui  étoient  fur 
la  pente  de  la  montagne.  Du  premier  arbre  , ils  s’étoient  guindés  au  tronc 
d’un  autre  -,  6c  grimpant  ainlî  d arbre  en  arbre  , ils  étoient  parvenus  a\ec  des 
efforts  incroyables , jufqu’au  fonunet  de  la  montagne , d'où  ils  s’étoient  fauvés 
dans  les  bois  ($i). 

ctUreau  a»  Apres  une  collation  magnifique  de  confitures  6c  de  toutes  fortes  de  fruits, 
TWt  l’ouUomic,  qU|  j"ut  fervie  dans  un  lieu  fort  agréable , autour  duquel  on  avoit  placé  des 
Elephans  de  Guerre  6c  des  feux  , pour  garantit  les  François  des  Tigres  6c 
des  autres  animaux  feroces  qui  pouvoient  fc  trouver  dans  l’enceinte , le  Sei- 
gneur Confiance  mena  les  Jefuites  au  Château  de  Tlce  Poufionnc  , où  le  Roi 
s'étoit  déjà  rendu  pour  affilier  d l'obfervation  Je  l'Eclipfe.  Ils  arrivèrent  , à 
neuf  heures  du  foir , au  bord  d'un  canal  qui  conduit  au  Château  , où  ils 
étoient  attendus  par  un  Balon  du  Roi.  Ce  canal  efl  fort  large  ,êc  long  de  plus 
d’une  lieue.  Il  étoit  éclairé,  fur  les  deux  rives,  d’une  infinité  de  feux,  éle- 
vés comme  ceux  qu’on  a décrits.  A un  demi-quart  de  lieue  du  Château , les 
Rameurs,  qui  avotent  nagé  jufqu  alors  avec  beaucoup  de  force  8c  de  bruit, 
commencèrent  â ramer  fi  doucement  qu’on  n’entendoir  prefque  pas  le  bruit 
rCzncnNoiir  3m  leurs  ran,es-  On  avertit  les  Jefuites  qu’il  Falloir  fe  taire  ou  parler  fort 
l'iuii  du  Roi.  bas.  Lorfqu’ils  defeendirent  au  rivage  , tout  éroit  fi  tranquille  , malgré  la 
multitude  de  Soldats  & de  Mandarins  qui  fe  rrouvoient  aux  environs  , qu’ils 
fe  crurent  dans  une  folitude  écartée.  Ils  s’employèrent  d’abord  à difpofer  leurs 
lunettes  fur  divers  appuis  qu'on  avoit  élevés  dans  cette  vue.  Mais  n’ayant 
pas  eu  befoin  de  donner  beaucoup  de  teras  à ce  travail , ils  fc  rembarquèrent 
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une  heure  après , pour  aller  palier  une  parcie  de  la  nuit  dans  la  maifon  du 
Seigneur  Confiance , qui  étoit  à cent  pas  du  Palais. 

En  débarquant  au  pied  de  la  muraille  qui  e(l  au  delà  du  canal  , ils  fu- 
rent cxpofés  au  danger  de  s'enferrer  dans  une  efpecc  de  chauffe-trappes , com- 
pofces  de  plufieurs  chaînes  de  fer , qui  font  placées  à côte  les  unes  des  au- 
tres à un  demi  pied  de  diftance  , & qui  occupent  la  largeur  du  terre  plain  , 
entre  le  canal  & le  mur.  Ces  chaînes  font  armées  d’un  double  rang  de  gref- 
fes pointes  de  fer.  On  les  tend  chaque  nuit  autour  du  Chateau  , pour  en 
défendre  les  approches.  L'officier  de  garde  reçut  ordre  de  les  faire  lever,  à 
l'occafioit  d’un  des  fix  Jefuites , qui  faillir  de  s’engager  dans  ce  dangereux  la- 
byrinthe. Enfuitc  s'étant  approchés  de  la  muraille , ils  marchèrent  dans  un 
petit  fentier  , de  deux  pieds  de  large  , qu'on  laillê  libre  pour  faire  les  ron- 
des de  nuit  j Si  fur  les  onze  heures  du  foir , ils  arrivèrent  à la  maifon  du 
Seigneur  Confiance  ( j 3 ). 

On  leur  lailta  trois  ou  quatre  heures  de  repos  , après  lefquelles  ils  s'em- 
barquèrent , pour  fe  rendre  à la  galerie  où  fe  devoir  faire  l’obfervation.  Il 
étoit  près  de  trois  heures  après  minuit.  Les  Mathématiciens , à leur  arrivée  , 
préparèrent , pour  le  Roi , une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds , dans  la  fe- 
nêtre d'un  fallon  qui  donnoit  fur  la  galerie.  On  avertir  ce  Prince  , qui  vint 
auflî-tôt  à cette  fenêtre.  Les  Mathématiciens  éroient  aflis  fur  des  tapis  de 
I’erfe , les  uns  aux  lunettes  d’approche , les  autres  à la  pendule.  D’autres  dé- 
voient écrire  le  tems  de  l’obfervation.  Ils  faluerent  le  Monarque  de  Siam  , 
par  une  profonde  inclination  , & chacun  commença  fon  exercice  (34). 

Le  Roi  parut  prendre  un  vrai  plaifir  à voir  toutes  les  taches  de  la  Lune 
dans  la  lunette  ; lur  tout  lorfqu'on  lui  fit  remarquer  leur  conformité  avec  le 
Type  qu’on  en  avoit  fait  à rObfervaroire  de  Paris.  Il  fit  diverfes  qiiefticns  : 
pourquoi  la  Lune  paroiflbit  renverfée  dans  la  lunette  ? pourquoi  l'on  voyoit 
encore  la  partie  de  la  Lune  qui  étoit  éclipfée?  quelle  heure  il  étoit  à Pâtis? 
à quoi  des  obfervations  , faites  de  concert  dans  des  lieux  fi  éloignés  , pou- 
voient  être  utiles  , Sic.  Tandis  qu'on  fatisfaifoit  fa  curiofité  par  des  expli- 
cations, un  de  fes  principaux  Officiers  apporta ,,  fur  un  grand  badin  d'ar- 
gent, fix  foutanes , & autant  de  manteaux  de  fatin,  dont  le  Roi  fit  préfent 
aux  Mathématiciens.  Il  leur  permit  de  fe  lever  , & de  fc  tenir  debout  en 
fa  préfence.  Il  regarda  dans  la  lunette  après  eux.  Toutes  faveurs , remarque 
Tacbard , qui  doivent  paroître  fort  fingulieres  à ceux  qui  favent  avec  quel 
refpeét  les  Rois  de  Siam  veulent  qu’on  approche  d’eux  (jj).  > 
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(H)  Ccs  obfervations  fc  trouvent  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  11  fuf- 
fûa  de  remarquer  ici  que  par  le  réfultat  , la 
difféience  des  longitudes  de  Taris  & de 
Louvo  , eft  quatre- vingt -dix -huit  degrés 
trente  deux  minutes  , &:  par  conséquent  que 
la  longitude  de  Taris  étant  vingt- deux  , tren- 
te , celle  de  Louvo  cft  cent  vingt-un  , deux. 
Par  les  obfervations  de  TEclipfc  de  lune  , 
du  &i  Février  1681  , on  ayoit  trouvé  U 


longitude  de  Siam  de  cent  vingt-un  degrés  , 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'obfcrva- 
tion  du  Pere  Tachard.  Il  obfervc  que  c*eft 
une  chofc  étonnante  qu’il  y ait  des  Cartes 
modernes  qui  mettent  la  longitude  de  Siam 
à cent  quarante-cinq  degrés  ; au  lieu  que  la 
grande  Carte  de  rObfervatoire  , faite  avant 
toutes  ccs  obfervations  , la  donne  de  cent 
vingt- deux  degrés,  c’cft- à-dire  , un  degré 
près  de  ccs  obfervations , p.  150. 
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Sa  Majpilé  apprenant  enfuice  que  c’écoit  l’Auteur  qui  devoir  retourner  en 
France , lui  demanda  fes  confeils  Si  fes  bons  ofhces  pour  les  Ambailadeurs 
qu’il  y devoir  envoyer  par  le  même  Vailleau.  Il  leur  avoit  ordonne , ajou- 
ta-t-il , de  demander  au  Roi  de  France  douze  Mathématiciens  Jefuues.  En 
niêine-tcms  , le  grand  Chambellan  prefenta  au  Pere  Tachard  , fur  un  grand 
b.tllin  d’or , deux  fort  beaux  Crucifix.  Le  Chriji  croit  d’or  maflit  ; la  croix 
de  Tambag , qui  eh  un  mélange  de  fept  parties  d’ar , & de  trois  autres  par- 
ties d’un  métal  aulli  précieux  que  l'or  meme.  Le  pied  étoit  d’argent.  Sa 
Majelté  dit  à l’Auteur  que  le  plus  grand  ferait  pour  le  Pere  de  la  Chaife , 
Confeflèur  du  Roi , dont  il  connoilloic  le  mérite  & la  fidélité  par  le  reçu 
du  Seigneur  Confiance  ; que  le  Pere  ConlefTeur  ne  pouvoir  lui  rendre  un 
fervice  plus  agréable  , que  d’obtenir  du  Roi  fon  Maître  douze  Mathémati- 
ciens , & qu’à  leur  arrivée , ils  trouvereroient  à Louvo  Si  à Siam , un  Ob- 
fervatoire  , une  Maifon  & une  Eglifc.  11  donna  ordre  en  même -tenu  , 
au  Seigneur  Confiance  , de  choiflr  avec  les  Pcres  des  emplacemens  pour 
ces  édifices  Si  de  les  faire  bâtir  inceifammcnt.  Pour  le  fécond  Crucifix , 
il  le  donna  de  fa  propre  main  au  Pere  Tachard,  pour  lui  fervir  de  ridelle 
compagnon  dans  fon  voyage  (36).  Lui  ayant  l'ouhaité  un  prompt  retour,  il 
ne  (e  retira  qu’après  avoir  témoigné  d’une  maniéré  fort  obligeance  t la  lacis- 
f actiçm  qu’il  avoir  trouvée  avec  les  rix  Jéfuites  , dans  une  exercice  qui  avoit 
duré  deux  heures.  Il  n’avoit  eu  près  de  fa  perfonne  que  le  Seigneur  Conf- 
tance, le  grand  Chambellan,  Si  un  Gentilhomme  de  fa  Chambre  (37). 

Un  Aftrologue  Bramine , qui  étoit  à Louvo , avoit  prédit  la  même  Eclipfe , 
à un  quart  d'heure  près  ; mais  il  serait  confidérablcment  trompé  en  foure- 
nant  que  l’émerfion  ne  paraîtrait  fur  l’horifon  qu’après  le  lever  du  Soleil. 
L'Auteur  regrete  de  n’avoir  pas  entendu  la  Langue  Siamoifc , pour  favoir 
de  ce  Bramine  ia  maniéré  dont  il  calculoit  les  Eclipfes.  Mais  il  conclut  du 
moins  de  fes  obfervations , qu’il  n'étoit  pas  du  fenument  des  Talapoins  Sia- 
mois , qui  enfeignent  que  lorfque  la  Lune  s’éclipfe , un  dragon  la  dévoré  & 
la  rejette  enfuite.  Quand  on  leur  obietle  que  les  Mathématiciens  de  i'Euro- 
ropc  prédifent  l’inflaut  même  de  l’Eclipfe  , fa  grandeur , fa  durée , & qu’ils 
favent  pourquoi  la  Lune  cft  quelquefois  éclipfée  toute  entière  , quelquefois 
à demi  ; ils  répondent  froidement  que  le  dragon  a fes  pas  réglés  , que  les 
Européens  en  connoiflent  l’heure  , Si  la  mefure  de  fon  appétit , qui  eit  quel- 
quefois plus  grand  ou  plus  petit.  Toutes  les  preuves,  qu’on  leur  apporte  ne 
peuvent  leur  faire  abandonner  cette  chimcre  (38). 

Il  reftoit  à prendre  les  Elephans  qu’on  tenoit  renfermés  dans  l’enceinte  , 
& le  Roi  voulut  que  les  Mathématiciens  le  fuivifîênt  à cette  chafîê.  Le  jour 
même  des  obfervations , ils  partirent  à fept  heures  du  matin.  On  s’enfonça 
dans  les  bois  , l’efpace  d'une  lieue  , jufqua  l’enclos  où  les  Elephans  Etuva- 
ges avoient  cté  rcüêrrés.  C'étoit  un  parc  quarré  , de  trois  ou  quatre  cent 
pas  géométriques , dont  les  côtés  écoienc  fermés  par  de  gros  pieux  ; avec  de 
grandes  ouvertures  , néanmoins  , qu’on  avoit  laiflêcs  de  alliance  en  dif- 


(}<)  Ce  font  les  propres  termes  du  Roi  ■,  (|7)  Page  14!. 
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tance.  Il  s’y  trouvait  quatorze  Elephans  de  guerre  , pour  empêcher  les 
fauvages  de  franchir  les  palidades.  Les  fix  Jéfuites  étoient  places  derrière 
cette  haie  , &c  fort  près  du  Roi.  On  pouffa  , dans  l’enceinte  du  Parc  , 
une  douzaine  d'Elepnans  privés  , des  plus  forts , fur  chacun  defquels  étoient 
montés  deux  hommes  , avec  de  grolTcs  cordes  à nœuds  coulans  , dont  les 
bouts  étoient  attachés  aux  Elephans  qu'ils  vouloient  prendre , & qui  fe  voyant 
pourfuivis , fc  préfenterent  anx  barrières  pour  forcer  le  partage.  Mais  tout  Commrrit  on 
étant  bloqué  d’Elephans  de  guerre  , qui  les  repou  fiaient  dans  l’enclos , les  •ppmoiiv  n» 
Chalfeurs  jettoient  fi  adroitement  leurs  nœuds , dans  l'endroit  où  ces  ani- 
maux  dévoient  mertre  le  pied , qu'ils  ne  manquoient  gueres  de  les  arrêter. 

Tout  fut  pris  dans  l’efpace  d’une  heure.  L’ufage  cil  d’attacher  enfuire  cha- 
que Eléphant  fauvage  entre  deux  Elephans  privés , avec  lefquels  il  firffir  de 
les  laitier  quinze  jours  pour  les  apprivoifer  (39).  Dans  cette  troupe  d’Elephans 
fauvages  , il  s’en  trouva  deux  ou  trois , fort  jeunes  Sc  fort  petits.  Le  Roi  dit 
à TAmbaffiukur  qu’il  en  enverroit  un  à M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Mais  fai— 
fant  réflexion  que  M.  le  Duc  d’Anjou  pourrait  fouhaiter  auflt  d'en  avoir  un  , 
il  ajouta  qu’il  vouloir  lui  en  envoyer  un  plus  petit , afin  qu'il  n'y  eût  point 
de  jaloufie  entre  ces  deux  Princes  (40). 

La  demiere  fête  où  l’Auteur  fe  trouva  obligé  d’aflifter  fut  un  repas  ma-  Dcmîm  fin 
gnifique , que  le  Roi  fit  donner  aux  Francis  après  l’audience  de  congé.  Ils  l A*‘”  **" 
trouvèrent  dans  un  beau  fallon  , au  milieu  d’un  parterre  entouré  de  jets 
d’eau,  une  grande  table  dtertee , de  plus  de  cinquante  couverts.  Tout  fut 
fervi  dans  de  grands  bartins  d’argent.  L’abondance  des  viandes  11’y  fut  pas 
moins  admirable  que  la  délicatclle  des  ragoûts.  On  n’y  manqua  d’aucune 
forte  de  vins , ni  des  meilleures  confitures  de  la  Chine  & du  Japon. 

Pendant  que  les  préparatifs  fe  faifoient  pour  le  départ , l’Auteur  eut,  avec 
le  Pere  Suarez  & le  Pere  Fuciti , un  entretien  qui  mterefle  trop  l'honneur 
de  fa  Compagnie  pour  ne  pas  être  regardé  comme  une  des  plus  importâmes 
parties  de  cette  Relation.  11  mérite  d'être  rapporté  dans  fes  propres  termes. 

>*  Ces  l’êtes,  dit-il , avoient  appris  i fournir  fans  fe  plaindre.  Ilsavoient,  Son  «nnrifciv 
» fur  ce  point , une  délicardlë  de  confidence , qui  leur  faifoit  garder  des 
■>  mefures  dont  la  morale  la  plus  févére  ne  s’accommode  pas  toujours.  Ils  fut  lot  injuJlinv 
>•  écoient  furpris  qu’on  accufit  les  Jéfnitcs,  qui  (ont  aux  Indes,  de  prendre  “* 

*»  de  l’argent  pour  adminiltrer  le  Barême , dire  la  Méfié  , Arc.  lorfqu’une  in- 
” finité  de  Peuples  pouvoicnt  rendre  témoignage  du  contraire , & ils  me 
» protafterent , devant  Dieu  , qu’on  n’avoir  jamais  rien  (ait  qui  pût  altérer 
»«  le  moins  du  monde  la  régie  de  leurs  conformions.  Je  cherchois , depuis 
•>  long-tems , à m’éclaircir  d’un  fait  qui  avoit  éclaté.  Je  leur  demandai , s’il 
» étoit  vrai  qu’un  certain  Miniftrc  de  Batavia  , nommé  Ferreira  , eût  cté  Jé- 
«*  fiiite , comme  on  le  publioir.  Ils  me  répondirent , qu’il  n’avoit  jamais  été 
» ni  de  notre  Compagnie  , ni  d’aucune  autre  fociété  Reügieufc  ; qu’il  l’avoit 
« avoué  à diverfes  perfonnes  Sc  au  Pere  Fuciti  même  ; que  le  fondement 
» de  ce  bruit  étoit  la  conformité  de  fon  nom  avec  celui  d'un  Jéfuite , nom- 
»>  mé  aurti  Ferreira.  Dieu  veuille , du  moins  , qu’on  puirté  n’attribuer  l’origi- 
» ne  de  ces  fortes  de  bruits  qu'à  une  fimplc  méptife.  Car , depuis  quelques 


(i>)  P»6e 


(40)  Uiiltm* 
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dans  certains  Li- 


— ••  années  > combien  n’en  a-t-on  pas  publié  de  femblables , 

— - » belles  qui  courent  en  Hollande  î L’éloignement  des  lieux  a favorife  les 
' ’ » mauvailes  intentions.  Après  avoir  vû  les  chofes  de  plus  près , j’ai  adoré 

’>  avec  une  humble  foumiilton  , la  Providence  , qui  permet  quelquefois  que 
» les  hommes  s’échappent  à dire  plus  de  mal  fur  ce  qui  mériterait  leurs 
>>  plus  juftes  éloges  (41). 

iMpattJeSun.  jr_es  Françoïs  partirent  de  Siain  , le  14  de  Décembre,  accompagnes  du 
Seigneur  Confiance , qui  voulue  fuivre  l’Ambafladeur  jufqu’à  la  Barre  , avec 
de  nouvelles  marques  d’honneur.  Outre  la  Lettre  du  Roi  fon  Maître , qu’il 
fie  apporter  folemnellemenr  au  Vaillèau  François  , il  chargea  le  Petc  Tachard 
rÀ uït”"  **“  4 celle  qu’il  écrivoit  lui -meme  au  Roi  de  France  , & lui  fit  préfent  d’un 

chapelet , conapofé  du  bois  précieux  de  Calamba , dont  la  croix  & les  gros 
grains  croient  de  Tambac  (41). 

Il  ne  reftoit  qu’à  mettre  à la  voile.  M.  le  Chevalier  de  Fourbin  (4))  , 
& M.  de  la  Mare  , Ingénieur , étant  demeurés  volontairement  au  fervice  du 
Roi  de  Siatn , l’AmbalIàdeur  partoit  avec  la  facisfiiêtion  de  n’avoir  pas  per- 
du un  feul  homme , pendant  le  féjour  qu’il  avoir  fait  dans  les  Etats  de  ce 
Prince  ; &c  deux  Ambaflàdcurs  Siamois  qu’il  menait  en  France  avec  leur 
fuite  , rendirent  témoignage  , dans  toute  fa  route  , de  la  conlidération  ex- 
traordinaire avec  laquelle  il  avoit  été  reçu  d’une  des  premières  P utilances 
des  Indes. 

’ *“ette  0P‘n‘on  > que  les  Hollandois  prirent  de  fon  voyage , lui  fit  eituyer 
quelques  defagtémens  à fon  retour.  Etant  parti  de  la  Barre  de  Siam,  le  a a 
de  Décembre  , avec  un  bon  vent  , le  Pilote  Hollandois  qu’il  avoit  pris  à Ba- 
tavia , l’expofa  au  danger  de  périr.  11  le  fit  échouer  au  Detroit  de  Banca  , 
» fans  qu’on  ait  pii  découvrir  par  quel  caprice  il  s’avifa  d’y  jeeter  l’ancre  ». 
On  eut  allez  de  peine  à fe  délivrer  de  cet  embarras. 

Mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une  avetlion  plus  ouverte  , dont  on  re- 
çut des  marques  fort  odieufes  à Bantam.  On  n’eut  pas  plucôt  mouillé  l’ancre 
devant  ce  Port , que  l'Ambalîàdeur  comptant  d’y  être  reçu  de  bon  œil , fur- 
tout  depuis  les  honnêtetés  qu’il  avoit  reçues  du  Général  de  Batavia , envoya 
M.  de  Cibois  , Lieutenant  de  fon  Vailfeau  , pour  faire  fon  compliment  au 
Gouverneur.  Ses  efpcrances  furent  trompées.  M.  de  Cibois  fut  renvoyé  , fans 
avoir  pu  parler  au  Gouverneur  , qui  promic  feulement  d’envoyer  des  tafraî- 
chifièmcns  aux  deux  Vailleaux.  Cette  prometle  n’aboutit  qu’à  faire  porter 
à bord  deux  ou  trois  bœufs , fous  prétexte  qu’il  ne  fe  trouvoic  rien  de  plus 
à Bantam  : & le  foir  , un  homme  vint  demander  , de  la  part  du  Gouver- 
neur , le  prix  des  bœufs , dont  on  s’imaginoit  du  moins  que  les  Hollandois 
avoient  fait  prefent  à l’Ambalîàdeur.  Cet  Envoyé  fut  traité  comme  il  méri- 
toit  de  l ctre.  On  lui  fit  porter , au  Gouverneur , une  reponfê  conforme  à 
l’incivilité  de  fon  procède  (44). 

Dès  le  lendemain  , on  remit  à la  voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Le  pafiage  de  la  Sonde  cft  difficile , à eaufe  des  vents  contraires  qui  devaient 


(41)  Pages  t;t  te  i(o. 

(4»)  Page 

(41)  Voyez  fes  Mémoires , qu'il  a compo- 


féi  lui-même. 

(44)  Pages  i«4  te  précédentes. 
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j régner  dans  cette  faifon.  Mais  tes  François  furent  favorifés  du  plus  beau 
tcms  du  inonde.  L’Auteur  ne  fait  cette  oblervation  , que  pour  avoir  occafon 
de  remarquer  une  autre  faveur  du  Ciel.  Les  Pilotes  voulant  pafTer  £ trente 
ou  quarante  lieues  au-dcflus  de  l'Ille  Mony  , vers  le  Sud  , croyoient  avoir 
pris  des  mcfures  fort  juftes  ; lorsqu’à  la  pointe  du  jour , on  découvrit  une 
Terre  à trois  ou  quatre  lieues  , où  l’on  auroit  échoué  pendant  la  nuit.  Cette 
Terre  eft  fi  baflè  qu’on  ne  la  reconnoît  qu’aux  brifans.  On  fut  obligé  de 
palier  fous  le  vent  Sc  de  la  laitier  au  Sud. 

La  fuite  de  cette  Navigation  fut  des  plus  hcureufes  jufqu'à  la  hauteur 
de  l'Ille  de  Bourbon  , où  les  deux  Vaifleaux  effilèrent , le  i j de  Février, 
une  tempête  fort  violente  , qui  dura  trois  jours  , 8c  qui  après  avoir  emporté 
la  grande  voile  de  la  Frégate , fépara  ce  batiment  de  l'autre.  Ils  ne  le  re- 
joignirent qu’au  Cap  de  Bonne  - Efpérancc. 

Ce  fut  le  i j de  Mars  qu’étant  arrivé  au  Cap  , on  alla  mouiller  dans  la 
Baye,  entre  fept  gros  Vaifleaux  Hollandois  qui  compofoient  la  Flotte  des  In- 
des , 8c  qui  attendoient  trois  ou  quatre  autres  bâtimens  de  leur  Nation  pour  re- 
tourner enfemble  en  Europe.  La  défiance  paroiflànt  diminuer  £ proportion 
que  les  François  s’éloignoient  des  Indes , le  Gouverneur  du  Fort  reçut  fort 
civilement  le  compliment  de  l’Ambatladeur.  Les  faluts  furent  rendus  coup  pour 
coup.  L’Auteur  reçut  toutes  fortes  de  politeffes  des  Officiers  Hollandois.  Ils 
les  prcllercnr  de  oefeendre  , en  lui  offrant  une  maifon  dans  la  Ville,  parce 
que  l’Obfervatoire  , qu’on  avoit  démoli  pour  le  rebâtir  avec  plus  de  magni- 
ficence, n’étoit  pas  encore  achevé.  Lorfqu’ils  curent  appris  de  lui  qu’il  devoit 
revenir  aux  Indes  avec  plu lîeurs  autres  Jéfuites,  ils  l'invitèrent  d’avance  , lui 
& fes  Confrères,  i venir  fe  délaflèr  au  Cap.  Le  Pcre  Tachard  paraît  d’au- 
tant plus  fenfible  £ ce  témoignage  d’eftime  , que  de  la  part  des  plus  grands 
ennemis  de  fon  ordre , il  pouvoir  les  regarder  comme  un  tribut  forcé  qu'ils 
rendoient  £ fon  mérite. 

Le  Gouverneur  lui  fit  préfent  de  quatre  belles  peaux  de  Tigres , 8c  d’un 
petit  animal  privé  qu’il  avoit  pris  dans  fon  dernier  voyage.  C’étou  une  cfpcce 
dccureuil,  qui  eft  l'ennemi  implacable  des  ferpens  8c  qui  leur  fait  une  cruelle 
guerre.  Le  Gouverneur  avoit  tait  nouvellement  un  grand  voyage  dans  les 
Terres  au  Nord , où  il  avoit  découvert  quantité  de  Nations  , qui  ont  quel- 
que forme  de  gouvernement  3c  de  police  (45). 

On  ctoit  au  tems  des  vendanges.  L'Auteur  prit  plaifir  à manger  du  raifin 
d’Afrique,  qui  lui  parut  d'un  goût  merveilleux  ,8c  qui  croit  en  abondance. 
Le  vin  blanc  , dit-il , eft  fon  délicat  v 8c  fi  les  Hollandois  avoient  autant 
d'habileté  £ cultiver  les  vignes  qu’£  faire  profperer  le  Commerce  8c  leurs  Co- 
lonies, ils  auraient  au  Cap  d’excellens  vins  d’autre  couleur  (4 6)» 

Après  avoir  renouvelle  les  provifions , 8c  rétabli  la  fanté  des  malades , les 
deux  Vaifleaux  fortirent  de  la  Baye  du  Cap  le  16  de  Mars.  Ils  découvrirent 
l'Ille  de  l’Afcenfion  le  19  d'Avril.  Un  bon  vent  leur  fit  palier  la  ligne,  dès 
le  17  , au  premier  méridien  •,  mais  le  tems  leur  ayant  été  moins  favorable  juf- 
qu'au  dernier  jour  de  Mai , ils  furent  extrêmement  furpris , le  lendemain  au 
loir,  de  voit  devant  eux  l lfle  de  Corvo , la  plus  occidentale  des  Açores , tan- 

(45 ) P»ge  1Z7,  Voyez  h Relation  de  Koîbcn  , au  Tome  IV.  (4«)  Ihitlem. 
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dis  que  les  Pilotes  fe  croyoicnt  plus  de  cent  lieues  au  de-là.  L’Auteur  aver- 
tit qu’il  a lu  dans  plulieurs  Routiers  , & qu’il  lait  de  divers  habiles  Naviga- 
teurs , qu’on  fe  trompe  fouvent  dans  certe  route.  On  ne  manque  gueres  , 
dit-il , de  découvrir  les  Açores  quand  on  croit  les  avoir  déjà  panées  i ce  qui 
fait  voir  que  dans  ces  parages  les  Courans  portent  vers  l'Oued  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Il  conclut  qu’en  revenant  de  l’Afrique  , il  faut  obferver  une 
extreme  précaution , pour  ne  pas  tomber  dans  une  erreur  dont  les  fuites  peu- 
vent être  funedes  (47). 

. Les  deux  Vaiffèaux  arrivèrent  heureufement  dans  la  radc.de  Bred  le.  18 
de  Juin. 


(47)  Page  trt. 
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VOYAGE 

DU  CBE  VA  LIER  DE  CHAUMONT, 

A S I A M. 

CE  n'eft  pas  un  fécond  récit  du  Voyage  précédent , que  je  penfe  à don-  Intromic- 
ner  dans  cette  Relation  , ni  même  aucune  circonfiance  que  le  Pere  Ta-  tion. 
chard  puilïc  erre  accufé  d’avoir  négligée.  Mais  quoiqu'il  aie  rapporté  fort  au 
long  la  première  Audience  du  Roi  de  Siam  , il  m'a  paru  quccrivant  fur  la 
foi  d’autrui , fon  témoignage , fur  ce  point , ne  devoit  pas  être  préféré  à 
celui  d'un  Ambaffadeur , qui  rend  compte  lui-même  de  ce  qu'il  a fait , ÔC 
des  honneurs  qu'il  a reçus.  D'ailleurs  , l'Ouvrage  du  Chevalier  de  Chaumont 
(48 ) mérite  un  article  à part  dans  ce  Recueil;  & s’il  ne  peut  être  comparé 
avec  celui  du  Perc  Tachard , par  les  lumières  qui  difiinguent  un  célébré 
Voyageur  , il  eft  rcfpe&able  du  moins  dans  tout  ce  qui  concerne  le  carac- 
tère dont  fon  Auteur  étoit  revêtu.  Je  ne  porte  pas  fe  même  jugement  du 
Journal  de  l’Abbé  de  Choify  (49) , qui  ne  peut  palier  que  pour  un  badinage  ; 
tantôt  ingénieux  , élégant  ; tantôt  fade  & frivole.  Audi  n’entrera-t-il  ici  qu'à 
titre  de  fupplément , dans  quelques  notes  difpcrfées. 

Obfervons  que  M.  le  Chevalier  de  Chaumont  étoit  l'aîné  d'une  ancienne  & 
illufire  Mailon,&  qu’il  fervoit  depuis  long-tems  avec  difiinrfiion, dans  le  double 
emploi  de  Capitaine  de  vaiflëau  & de  Major  général  des  Armées  navales  de 
France  , fur  les  mers  du  Levant.  La  feene  fera  traniportée  tout-d  un-coup , de 
Breft , lieu  de  fon  embarquement , à Siam  , où  il  arriva  le  1 j de  Septembre 
1 6 S 5 ; & pour  donner  plus  de  grâce  à fon  récit , je  le  lailTerai  prcfque  dans  fes 
termes. 

Le  1 3 d’Oéfobre  je  fis  dire  au  Roi,  parles  Mandarins  qni  m’accompagnoient , àa 

que  j’a vois  été  informé  de  la  manière  dont  les  Ambaflideurs  étoient  reçus  dans 
les  Etats  , & que  la  trouvant  fort  differente  de  celle  qui  s’obfcrvoit  en  Fran- 
ce , je  le  fuppliois  de  m’envoyer  quelqu'un  avec  qui  je  pulla  traiter  des 
circonftances  de  mon  entrée.  Ce  Prince  m’envoya  le  Seigneur  Confiance  , 
avec  lequel  j'eus  une  longue  converfation  , par  la  bouche  de  M.  l'Evcque  de 
Metellopolis , qui  nous  iervit  d'interprète.  Nous  difputâmes  long-tems.  Il 
m'accorda  néanmoins  tout  ce  que  je  demandois. 

Le  Seigneur  Confiance  m’amena  le  17,  quatre  beaux  Balons  , pour  le  Çuanntr  m- 
tranfport  des  prefens,  dont  j'étois  chargé.  Le  Roi  donna  ordre  à toutes  les 
Nations  Indiennes  , qui  réfuient  à Siam  , de  me  venir  témoigner  la  joye , »>iict  Je  CUj- 
quelles  reffèntoient  de  mon  arrivée , &:  de  me  rendre  toutes  fortes  d’hon-  muIH' 

Ut)  Un  volume  in- 1 1 , à Paris  , chez  pour  te  Publie.  C'cft  un  Journal , comme  cl- 
Scncufc  m Hortemels  , i6Sf.  les  en  portent  le  titre , malt  dans  lequel  l'Au- 

(49)  Un  volume  in- 11  , compofé  de  let-  leur  ne  cherche  qu'à  montrer  de  i'cfprit  je 
très  dam  !c  fl  y le  le  plut  familier.  Audi  l'Edi-  qu’à  badiner  fur  les  événement , fans  les  ap- 
(eur  convient-il  quelles n'avoient  pat  été  laites  profondir. 
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■ ■ - — neurs.  Elles  y vinrent  fut  les  fïx  heures  du  foir , vêtues  à la  mode  de  le»' 

Di  C h a u-  payS.  On  compcoit  quarante  Nations  différentes > toutes  de  Royaumes  indc- 
M Ç*.T'  pendans  les  uns  des  autres  , entre  lefquelles  étoit  le  Fils  d’un  Roi  qui  avoir 

‘ étc  chaffé  de  fes  Etats  , Si  qui  étoit  venu  demander  du  fecours  à Siam  pour 

s’y  rétablir.  Quoique  leurs  habits  fuflènc  peu  différent  de  ceux  des  Siamois , 
il  y avoir  plus  de  variété  dans  leur  coemirc.  Les  uns  avoient  des  turbans , 
les  autres  des  bonnets  à l’Arménienne  ou  des  calottes , & d’autres  étoicnc 
nue  tcce. 

^ Honneur» rov  Le  même  jour,  ayant  été  averti  que  le  Roi  vouloit  me  recevoir  le  lende- 
CuRoi.11  Lt',rt  main  , je  convins  des  honneurs  qui  feroient  rendus  à la  Lettre  du  grand 
Roi  que  je  reprefentois.  On  m’envoya , le  r 8 , quarante  Mandarins , des 
premiers  de  la  Cour  •,  deux  dcfquels , qui  portent  le  titre  d’Oyas  Sc  qui 
fône  à Siam  ce  que  les  Ducs  font  en  France  , me  dirent  que  tous  les  Balons 
croient  à ma  porte , pour  prendre  la  Lettre  de  Sa  Majefle  , & me  conduire 
au  Palais.  La  Lettre  étoit  dans  ma  Chambre , renfermée  dans  un  vafe  d’or , 
couvert  d’un  voile  de  brocart  très-riche.  Les  Mandarins  étant  entrés  fe  pro- 
fternerent , les  mains  jointes  fur  le  front , le  vifage  contre  terre  , 6c  la  falue- 
rent  trois  fois  dans  cette  po fl ure  ; c’eft-â-dire  , qu’étant  aflïs  dans  un  fauteuil  , 
je  reçus  cet  honneur  , qui  n’a  jamais  été  rendu  i Siam  qu’à  la  Lettre  de  Sa 
Majellé.  Après  cette  cérémonie , je  pris  la  Lettre  avec  le  vafe  d’or  , je  la 
portai  fept  ou  huit  pas  , & je  la  donnai  à M.  l’Abbé  de  Choify  , qui  étoic 
venu  de  France  avec  moi  (50).  Il  marchoit  à ma  gauche , un  peu  derrière. 
Il  la  porta  jufqu’au  bord  de  la  rivière , où  je  trouvai  un  Balon  extrêmement 
beau  Sc  fort  doré , dans  lequel  éroienr  deux  Mandarins  du  premier  ordre. 

P1*5  k f-ertre  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify;  Sc  l’ayant  portée  dans  le 
uû  .ic  sîam.  Balon , je  la  remis  1 l’un  de  ces  Mandarins  , qui  la  pofa  fous  un  dais  fait  en 

pointe , fort  élevé , Sc  tout  éclatant  de  dorure.  J’entrai  dans  un  autre  Balon 
* très-magnifique , immédiatement  i la  fuite  de  celui  de  la  Lettre  , qui  en 

«voit  deux  autres  à fes  côtés.  L’Abbé  de  Choify  étoit  dans  un  cinquième  , 


(fo)  Voici  dans  quels  termes  M.  l'Abbé 
de  Choify  raconte  lui-méme  cet  incident  : 
» Il  y a eu  grande  difficulté.  M . Confiance 
» vouloit  faire  porter  la  Lettre  du  Roi  en 
» triomphe  , dans  un  Balon  toute  feule  , 6c 
» Qu'en  fuite  on  la  mît  entre  les  mains  d’un 
» des  grands  Mandarins  du  Royaume  , pour 
» la  porter  encore  en  triomphe  dans  la  ville 
•»  6c  dans  les  Cours  du  Palais.  M.  l’Ambaf- 
» fadeur  ne  vouloir  point  lâcher  fa  Lettre , 
« & fe  renoie  roide  fur  les  Coutumes  de  l’Eu- 
» rope.  Je  n'ai  pas  manqué  mon  coup.  J’ai 
*»  dit  qu’il  falloir  s’accommoder  aux  Couru- 
» mes  de  l’Orient , dans  les  chofes  qui  bien 
» loin  detre  h ont  eu  fes  étoieot  beaucoup 
» plus  honorables  ; qu'on  ne  pouvoir  rendre 
» de  trop  grands  honneurs  a la  Lettre  du 
» Roi  : 6c  la-defTus  , j’ai  propofé  à M.  PAm- 
*>  bafTadeur , au  lieu  de  mettre  la  Letrrc  cn- 
» tic  les  mains  des  Mandarins  Siamois  > de 


» me  la  remettre  à moi  » pour  la  montrer  au 
» Peuple  & la  porter  à P Audience.  11  y a 
» contenu  -,  & M.  Confiance  suffi  , qui  voo- 
» toit  feulement  que  la  Lettre  fur  expofée  à 
*>  la  vue  de  rour  le  monde.  Par-là  , je  me 
» fuis  donné  un  rang  fort  honorable  *,  au 
» lieu  qu’auparavant  j'écois  a fiez  embarraf^ 
n Cé  de  ma  perfoane  , n’ayant  qu'une  mai» 
» gre  coadjutoreria  6c  un  cara&crc  en  idée, 
n 11  faudra  bien  honorer  celui  qui  touchera 
» ta  Lettre  du  plus  grand  Roi  du  monde.  On 
*>  me  donnera  » à moi  feu! , un  Balon  du 
» Roi  : j’irai  à l’Audience  , à côté  de  M. 
« l'Ambafladcur  » & j’y  aurai  une  place  rc- 
*•  glée  6c  honorable.  Pages  140  & mirantes. 
{ Remarquez  que  l’Abbé  de  Choify  étoic 
nommé  pour  demeurer  Ambaffadcur  ordinai- 
re à Siam , fuppofé  que  le  Roi  eut  cmbrafTé 
le  Chriftianifmc,  comme  on  s'en  étoit  flatté, 
mal' à-propos.  Voyez,  la  Relation  précédente. 
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immédiatement  derrière  le  mien  ; &C  les  Gentilshommes , qui  formoient  mon 
cortege , venoient  après  lui  dans  d’autres  Balons , avec  toutes  les  perfonnes 
de  ma  fuite.  Ceux  des  Mandarins  étoient  à la  tête.  On  comptoir  douze 
Balons  tout  dorés , & près  de  deux  cens  autres  qui  voguoient  fur  deux  co- 
lomnes , au  milieu  defquellcs  étoient  la  Lettre  du  Ro"! , les  deux  Balons  de 
carde  & le  mien.  Toutes  les  Nations  de  Siam  ailifioient  au  fpeftacle  ; & 
la  rivière , quoique  très-large  , paroiffôit  couverte  de  Balons.  Nous  avançâ- 
mes , dans  cet  ordre , jufqu  a la  ville  , dont  les  canons  me  faluerent  ; ce  qui 
ne  serait  jamais  fait  pour  aucun  autre  AmbafTadeur.  Je  fus  faluc  aulli  par 
tous  les  Navires  ; & lorfque  je  defeendis  à terre , je  trouvai  un  grand  char 
tout  doté  , qui  n’avoit  jamais  fervi  qu'au  Roi. 

Je  pris  la  Lettre  de  Sa  Majefté  , & je  la  mis  dans  ce  char , cfui  éroit  traîné 
par  des  chevaux  &c  poulie  par  des  hommes.  Enfuite  j’entrai  dans  une  chaife 
dorce  , portée  fur  les  épaules  de  dix  hommes.  L'Abbé  de  Choify  en  eut 
une  moins  belle.  Les  Gentilshommes  de  mon  cortege  Sc  les  Mandarins 
étoient  i cheval.  Toutes  les  Nations  étrangères  marchoient  â pied  par 
derrière. 

La  marche  garda  cette  forme  jufqu'au  Château  du  Gouverneur  , où  je 
trouvai  deux  haies  de  foldats  , oui  avoient  des  bonnets  de  métal  doré , une 
chemife  rouge  , & une  efpcce  dccharpe  de  toile  peinte  , qui  leur  fervoit  de 
culotte  , fans  bas  Sc  fans  fouliers  ; les  uns  armés  de  moulqucrs , les  autres 
de  lances , d'autres  d’arcs  & de  ftcches , & d'autres  de  picques.  On  enrendoie 
le  bruit  d’un  grand  nombre  de  trompettes , de  tambours , de  timbales , de 
mufettes  , d’une  forte  de  petites  cloches  , & d’autres  inftrumens  en  forme 
de  cors.  Je  continuai  de  marcher  le  long  d’une  grande  rue , bordée  d’une 
foule  de  peuple.  Enfin , j’arrivai  dans  une  grande  Place  qui  eft  devanr  le 
Palais  du  Rot , où  l’on  avoit  rangé  , des  deux  côtés  , un  grand  nombre  d’E- 
léphans  de  guerre.  J’entrai  de-  la  dans  la  première  cour  du  Palais  , où  je 
trouvai  environ  deux  mille  foldats , afiis  fur  leur  derrière  , leurs  moufquets 
repofés  droits  fur  la  crolTe.  La  gauche  éroit  occupée  par  des  Eléphans  ar- 
més en  guerre  ; après  lefquels  on  voyoit  cent  hommes  a cheval , pieds  nuds , 
mais  vêtus  à la  Morefquc  , & la  lance  à la  nuin. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Nations  & toutes  les  perfonnes  même  de  ma 
fuite  reçurent  ordre  de  me  quitter , à l’exception  des  Gentilshommes  démon 
cortege.  Je  traverfai  deux  autres  cours , qui  étoient  remplies  comme  la  pre- 
mière i & j’entrai  dans  une  quatrième , qui  offrit  â ma  vue  un  grand  nom- 
bre de  Mandarins  ptofternés.  J’obfervai  d’un  même  coup  d’œil  lîx  chevaux , 
tenus  chacun  par  deux  Mandarins.  Ils  me  parurent  très-richement  équipés. 
La  bride,  lepoitTail  ,1a  croupière  , & les  couroies  d’étriers  étoient  garnis  d’or 
& d’argent , fi  couverts  de  perles  , de  rubis  & de  diamans  qu’on  n’en  ap- 
percevoit  pas  le  cuir.  Les  étriers  &:  les  felles  étoient  d’or  & d’argent.  Cha- 
que cheval  avoit  des  anneaux  d’or  aux  pieds  de  devanc.  Je  remarquai  aufli 
plufieurs  Eléphans  , harnaches  comme  nos  chevaux  de  caroflè , en  velours 
cramoili , avec  des  boucles  dorées. 

Je  m’arrêtai  quelque  tems  avec  M.  Confiance  , pour  donner  le  tems  aux 
Gentilshommes  François  d’entrer  dans  la  lâUe  d’audience  & de  s’aflèoir  fur 
des  tapis.  On  étoit  convenu  qu’ils  y entreraient  la  tête  haute  , avec  leurs 
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fouliers;  qu’ils  fe  rangeraient  dans  leurs  places  avant  que  le  Roi  parût  fur 
fon  Tronc ,6c  que  lorsqu'il  paraîtrait,  ils  lui  feraient  une  inclination  à la 
Françoife , fans  fc  lever.  Aulli-tôt  que  le  bruit  des  inftrumens  eut  annonce 
l’atrivée  de  ce  Monarque  , j’entrai  dans  la  faite  (ji)  , accompagne  de  M. 
Confiance,  du  Barcalon,  fie  de  l’Abbé  de  Choify,  qui  portoit  la  Lettre  du 
Roi.  Je  fus  furpris  de  voit  le  Roi  dans  une  tribune  fort  élevée  ; car  M. 
Confiance  croît  demeuré  d’accord  avec  moi  , que  le  Roi  ne  ferait  qu’à  la 
hauteur  d’un  homme  dans  fa  tribune , & que  je  pourrais  lui  donner  la  Lettre 
de  la  main  à la  main.  Alors  je  dis  à l’Abbé  de  Choify  ; » on  a fans  doute 
» oublié  ce  qu’on  m’a  promis.  Mais  afiurcment  je  ne  donnerai  la  Lettre  du 
» Roi  qu'à  ma  hauteur.  « Le  vafe  d’or  où  elle  étoit , avoit  un  grand  man- 
che d'or,  de  plus  de  trois  pieds  de  long.  On  avoit  crû  que  je  prendrais  ce 
vafe  par  le  bout  du  manche , jufqu'à  la  liauteur  du  Trône  -,  mais  je  me  dé- 
terminai fur  le  champ  à préfenter  la  Lettre  en  tenant  le  vafe  même  dans 
ma  main.  Etant  donc  entré  , je  faluai  le  Roi  de  la  porte.  Je  le  faluai  en- 
core à la  moitié  du  chemin  , & lorfque  je  fus  proche  de  l'endroit  où  je  de- 
vois  m’afTeoir.  Enfuite , après  avoir  prononcé  deux  mots  de  ma  harangue , 
je  remis  mon  chapeau  fur  ma  tète  ; & m’étant  allis  , je  continuai  de 
parler. 

Mon  Diftours  fut  interprété  par  M.  Confiance.  Lorfqu’il  eut  achevé  fon 
office  , je  dis  à Sa  Majcfié  que  le  Roi  mon  maître  m’avoit  donné  M.  l’Abbé 
de  Choify  pour  m’accompagner , & les  douze  Gentilshommes  que  je  lui  pré- 
fentai.  Je  pris  alors  la  Lettre  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify  , & je  la  por- 
tai au  Trône , dans  la  réfolution  d’exécuter  ce  que  j’avois  médité.  M.  Confiance , 
qui  m’accompagnoit , rampant  fur  fes  genoux  6c  fur  fes  mains  , me  fit  li- 
gne 6c  me  cria  même  de  haulfer  le  bras.  Je  feignis  de  ne  le  point  enten- 
dre , & je  tins  ferme.  Le  Roi , fe  mettant  à rire , fe  leva  , & fe  bailla  pour 
prendre  la  Lettre  dans  le  vafe.  fl  fe  pancha  de  maniéré  qu'on  lui  vir  tout 
le  corps.  Aulîî-tôt  qu'il  l’eut  prife  , je  lui  fis  ma  révérence  , & je  me  retirai 
fur  mon  fiege  (51), 

(jiJ  Il  fc  trouve  ici  quel  que  erreur  if'im- 
preilion  , à laquelle  on  a fupplcé  par  le  fc- 
cours  de  l'Abbé  de  Choify. 

(ja)  L'Abbé  de  Choify  raconte  le  même 
événement , avec  des  circonfiances  qui  fer- 
vent à l'éclaircir.  » Il  faut  vous  expliquer  ici, 

» dit-il , ua  incident  fort  important.  M.  Con- 
» fiance  , en  réglant  toutes  chofes , avoit 
» fort  inlifié  à ne  pas  changer  la  Coutume 
» de  tout  l'Orient , qui  eft  que  les  Rois  ne 
» reçoivent  point  les  Lettres  de  la  main  des 
« AmbalTadcurs.  Mais  fon  Excellence  avoit 
•>  été  ferme  à vouloir  rendre  celle  du  Roi 
n en  main  propre.  M.  Confiance  avoit  pro- 
,3  pofé  de  la  meute  dans  une  coupe  , au  bout 
•>  d’an  bâton  d’ot , «fin  que  M.  l'ArubaH»- 
» deur  pût  l'élever  jufqu'att  trône  du  Roi  : 

» mais  on  lui  avoit  dit  qu'il  falloir  ou  abaif- 
r>  fçr  le  trône  ou  élever  une  efitade , afin 


» que  fon  Excellence  la  pût  donner  au  Roi 
» de  la  main  à la  main.  M.  Confiance  avoit 
» alluré  que  cela  ("croit  ainli.  Cependant 
» nous  entrons  dans  la  Salle  , & en  entrant 
•>  nous  voyons  le  Roi  à une  fenêtre  , au 
*>  moins  de  fix  pieds  de  haut.  M.  l'Ambaf- 
» fadeut  m'a  dit  tout  bas  : je  ne  faurois  lui 
» donner  la  Lettre  qu'au  bout  du  bâton  , te 
» je  ne  le  fêtai  jamais.  J'avoue  que  j'ai  été 
» fort  ecnbarraué.  Je  ne  favois  quel  eonfeil 
n lui  donner.  Je  fongeois  à porter  le  fiege  de 
» M.  l’Ambafladeur  auprès  du  ttônc  , afin 
«3  qu’il  pût  monter  demis  ; quand  tout  d'un 
30  coup , après  avoir  fait  fa  harangue  , il  a 
„ pris  fa  réfolution.  Il  s'eft  avancé  fièrement 
33  vers  le  trône  , en  tenant  la  conpc  d’or  oti 
33  ctoit  la  Lettre , te  a prefenté  la  Lettre  au 
33  Roi  fans  haulfer  le  coude , comme  fi  le 
» Rai  avoit  été  aufii  bas  que  lui.  M.  Con- 
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Le  Roi  me  demanda  des  nouvelles  de  Sa  Majcfté  & de  toute  la  Maifon  „ m i 

royale  de  France.  Il  voulut  être  informé  du  fuccès  des  armes  Françoifes  , mont. 

qui  venoient  d'emporter  Luxembourg;  6c  s’étant  rejoui  de  nos  vi&oires  , i6$s. 

il  ajouta  qu’il  avoir  envoyé  en  France  de  nouveaux  Ambaffàdeurs , qui  étoient  QudMon*  tn 
partis  de  Bantam  dans  le  Soltil d'Orient.  L’Evêque  de  Metellopolis  fervoit  d’In-  to 

terprete  entre  ce  Monarque  & moi.  La  Couronne  que  le  Roi  de  Siam  avoit 
fur  la  tête  ctoit  enrichie  de  diamans.  Il  la  portoit  autour  d’un  bonnet  qui 
s elevoit  au-delTus , 6c  qui  reflembloit  beaucoup  à celui  de  nos  Dragons.  La 
vefte  étoit  d’une  très  - belle  étoffe  d’or , garnie  aux  poignets  6c  au  cou  d’un 
grand  nombre  de  diamans  , qui  formoient  une  efpece  de  collier  6c  de  bracelets. 

11  avoit  aufli  beaucoup  de  diamans  aux  doigts.  Je  ne  pus  obferver  fa  chaulTure , 
parce  que  dans  cette  première  audience  je  ne  lui  vis  que  la  moitié  du 
corps  (53).  Quatre-vingt  Mandarins  , qui  étoient  prollernés  dans  la  falle  , 
ne  quittèrent  pas  cette  pollure  jtifqu’au  moment  de  fon  départ.  Ils  n’avoienr 
ni  bas  ni  fouliers;  6c  leurs  habits  reflembloicnt  à ceux  que  j’ai  décrits  , 
avec  un  bonnet  fans  couronne,  de  la  même  forme  que  celui  du  Roi  (54). 

Ce  Monarque  ne  fc  rerira  au  après  m’avoir  parle  près  d’une  heure.  La  à c r- 

falle  de  l’audience  étoit  élevée  de  douze  ou  quin7e  marches  ; peinte  au  de-  stSTfAoSf 
dans  de  grandes  fleurs  d’or  depuis  le  bas  jufqu’au  plafond,  qui  ctoit  de  bof-  c«» 
fages  dorés.  Le  plancher  étoit  couvert  de  très-beaux  tapis.  Au  fond  de  la  falle 
fe  préfentoient  deux  efcaliers , qui  conduifoicnt  dans  une  chambre  où  étoit 
le  Roi.  L’entre-deux  oflroit  une  fenêtre  brifee , devant  laquelle  on  avoit  placé 
trois  grands  parafols , qui  sclevoient  par  étages , du  bas  de  la  falle  en  haut. 

Ils  ctoient  de  toile  d’or  , 6c  le  bâton  couvert  dune  feuille  d’or.  L’un  étoit 
au  milieu  de  la  fenêtre  , les  deux  autres  aux  deux  cotés.  C’eft  par  cette  fe- 
nêtre qu’on  découvrent  le  Trône  du  Roi  , & que  ce  Prince  me  donna  au- 
dience (55). 


*>  fiance  , qui  rampoit  à terre  derrière  noof , 
crioit  à l’Ambailadcur , Hauffez , bouffez.  : 
»>  mais  il  n'en  a rien  fait  \ & le  bon  Roi  a 
s*  été  obligé  de  fc  bailîcr  à mi-corps  hors  de 
« la  fenêtre  , pour  prendre  la  Lettre , & l'a 
a»  fait  en  riant  -,  car  voici  fe  fait.  11  avoir 
>•  dit  à M.  Confiance  ; Je  t’abandonne  le  de- 
» hors  ; fait  i'imp  effile  pour  honorer  f Ambaf- 
t>  fadeur  de  France  , f auras  foin  du  dedans. 


» Il  n'avoit  pas  voulu  abaificr  fon  trône , ni 
» faire  mettre  une  efirade  , & avoit  pris  fon 
» parti , en  cas  que  l'Ambafladcur  ne  hauf- 
*»  fâc  pas  la  Lcttie  jufqu’à  fa  fenêtre  , de  fc 
» bailler  pour  la  prendre.  Cette  pofturc  dtf 
» Roi  de  Siam  m'a  rafraîchi  le  fang  \ & j’au- 
» rois  de  bon  cœur  cmbrafTé  l'AmbafF.idcur  , 
» pour  faâion  qu’il  venoie  de  faire.  Faits 
* *J  3 & f*ivantes. 


(fj)  Voyer  le  Portrait  de  ce  Prince  dans 
la  Relation  précédente. 

(54)  Le  Chevalier  de  Fourbin  témoigne, 
dans  (es  Mémoires , qu'il  ne  trouva  rien  a ad- 
mirable dans  l’air  des  Mandarins  , dans  leurs 
ajufiemens  & dans  leur  poftme. 

(55)  Le  Chevalier  de  Chaumont  traite  fa 
matière  avec  la  gravité  d’un  Ambaftadeur  & 
S'arrête  peu  aux  cir confiances.  L’Abbé  de 
Choify  y fupplée  fouvent  : il  dit  ici  : » M. 

l'Ambafladcur , à la  ponc  du  Palais,  cfi 
» remonté  dans  fa  chaife  & moi  dans  la 
» mienne  i les  Gentilshommes  ont  fuïvi  à 


» cheval , tout  le  refie  à pied.  Il  a fallu  rc- 
99  monter  dans  les  Palons  , pour  aller  au 
» Palais  de  fon  Excellence.  On  a remis  pied 
m 2 terre , au  bout  de  la  rue  des  Chinois  > 
*>  enfuite  on  a paflé  dans  îa  rue  des  Mores. 
n Ce  font  les  deux  plus  belles  rues  de  Siam. 
* Les  Maifons  en  font  de  pierre  & debri- 
«}  que.  La  Ville  cfi  aflurément  fort  peuplée  ; 
u mais  ce  n’efi  pas  encore  Paris.  Nous  fom- 
» mts  enfin  arrivés  au  Palais  de  fon  F.xcc!- 
« lence  , au  milieu  d'une  foule  incroyable 
» de  Peuple.  La  cour  cfi  grande  & fon  gaye. 
» A droite  cfi  un  grand  lieu  à ©oloroncs , qui- 
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Le  fujet  de  l'Ambafladc  , la  plupart  des  fèces  que  le  Roi  de  Siam  donna 
aux  François , les  ufages  du  pays , le  cara&erc  du  Roi  & de  M.  Conllance  (56)» 
le  départ  &:  la  navigation  qui  ramena  heureufement  l’Ambafladeur  à Breft , 
font  autant  d'articles  que  le  Pere  Tachard  a traités  avec  plus  de  foin  que 
le  Chevalier  de  Chaumont , & fans  doute  avec  plus  d’intelligence  que  l'Abbc 
de  Choify.  Mais  il  patoît  avoir  ignoré  quels  furent  les  préfens  que  le  Roi 
de  Siam  envoya  par  fes  propres  Ambaffàdeurs , à la  Cour  de  France  ; car  l'ac- 
tencion  avec  laquelle  il  rapporte  quelques  libéralités  particulières  que  ce  Prince 
fit  à divers  Officiers  François , Si  celle  qu'il  a de  relever  la  beauté  de  deux 
Crucifix  qu’il  reçut  de  fa  main , l'un  pour  le  Pere  de  la  Chaife  6c  l’autre 
pour  lui-meme  , ne  lailfent  pas  douter  que  s’il  eût  connu  la  magnificence 
Siamoife  dans  un  point  beaucoup  plus  important , il  ne  l’eût  fait  valoir  avec 
d'autres  marques  d’admiracion.  Audi  lit-on  , dans  plufieurs  Lettres  de  l’Abbé 
de  Choify  que  le  choix  des  préfens  fut  regardé  comme  une  affaire  d’Etat  , 
& que  le  Seigneur  Confiance  s’enferma  plufieurs  fois  avec  lui  pour  en  dref- 
fec  le  mémoire  (57).  L’Ambalfadcur  en  a fait  une  partie  eficntielle  de  fon 
Journal  ; 6i  ce  detail  qui  fert  également  à faire  connoître  les  richeiTes  du 
Roi  de  Siam  ,6c  la  haute  opinion  qu'il  avoit  de  la  Nation  Françoifc  , mérite 
en  effet  de  nette  pas  fupprimé. 

Suivons  l’ordre  du  mémoire  , qui  difiingue  les  préfens  du  iioi  de  ceux  de 
M.  Confiance. 

Deux  pièces  de  canon  de  fonte  de  fix  pieds  de  long  , battues  A froid , 


» cft  magnifique  4t  galant.  Le  haut  cft  peint 
» d’un  jaune  , qui  paroît  or.  Les  murailles 
n font  blanches , toutes  pleines  de  niches  od 
» il  y a des  Porcelaines.  Ce  jaune  , ce  blanc 
» le  ce  bleu  fe  marient  fort  bien  enfcmble. 
» Il  y aura, dans  deux  jours, une  fontaine  jail- 
» liftante.  On  travaille  nuit  & jour  à un 


x réfervoir  qui  fournira  de  Peau.  Voyez  fi 
r>  ces  gens -là  oublient  quelque  chofc.  A 
» gauche  efi  le  corps  de  logis.  M.  l’AmbafTa- 
» deur  y a une  anti-chambre , une  chambre  , 
» des  gardc-robbcs , une  galerie , le  une  fort 
» belle  terraffe.  La  Chapelle  efi  grande-  P«- 
» t“  M7  &fiàv*tus. 


(f<)  L'Abbé  de  Choify  revient  fanscefie 
aux  grandet  qualités  de  ce  Miniftrc.  » C'efi 
» un  maître  homme , dit-il.  M.  l'AmbalTa- 
» deut  loi  avouoit  qu'il  avoit  été  cinbarratTé 
x à l'Audience  , en  voyant  le  trône  du  Roi  fi 
» haut , parce  qu’il  avoit  bien  réfolo  de  ne 
*>  pas  hauflér  le  bras  en  donnant  la  Lettre , 
» 4c  qu'il  auroii  été  au  defclpoir  de  déplaire 
» à Sa  Majcfté.  Et  moi , lui  a répondu  M. 
» Confiance , j’étois  encore  plus  embarrafTé  ; 
»>  vous  n'aviez  qu’un  Roi  à contenter , 4c 
» j'en  avois  deux.  Il  nous  a montré , pen- 
» dant  l’Audience  , le  Bcau-frece  du  Roi  de 
» Canfboye  , ptofterne  comme  les  autres. 
» Son  Excellence,  nous  difoir-il , a les  pieds 
•>  od  les  Frères  de  Roi  ont  la  tête.  Il  dit  que 
» le  premier  article  dcsinftruétions  des  Am- 
u bafiadeurs , que  le  Roi  de  Siam  envoyé  en 
» France  , fera  de  faire  aveuglément  tout  ce 
» qu'on  leur  ordonnera , dans  la  penfee  qu'on 


><  ne  leur  ordonnera  rien  que  de  raifonnable , 
u 4c  de  glorieux  pour  leur  Maître.  En  un 
» mot , c’cii  un  drôle  qui  auroit  de  l’cfpiit 
» à Verfailles.  Ptgti  ajj  & a<0. 

(|7)  Nous  avons  commencé  ce  matin  le 
Mémoire  des  préfens,  f.  îyf.  Le  Mémoire 
des  préfens  du  Roi  eft  achevé.  Si  vous  n'ca 
êtes  pas  content , ce  fera  votre  faute.  Nous 
avons  déjà  travaillé  deux  heures  à celui  de 
Monfcigncur  le  Dauphin  , f.  xj8.  Monfci- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  a fon  petit  roi- 
te  en  ot , en  argent  4t  en  ouvrages  de  ver- 
nis du  Japon.  M.  le  Duc  d'Anjou  aura  fea 
petirs  joujous.  Les  Miniftres  de  France  oie 
aulfr  leurs  préfens.  C’cft  M.  Confiance  qui 
leur  en  envoyé  , comme  premier  Miniftrcde 
Siam....  Tout  s'avance.  A mefurc  que  les  pré- 
fens font  choifis , on  les  mec  à parc , on  les 
emballe.  Il  y a déjà  ccnl  cinquante  ballots  , 
page  50j. 
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garnies  d’argent , montées  fur  leurs  affûts  aulli  garnis  d’argent , faîtes  à Siam. 

Une  aiguiere  de  tambac , métal  plus  eftime  que  l’or  , avec  fa  fouCoupe 
faite  à Siam  dans  le  goût  du  pays. 

Une  aiguiere  d'or,  ouvrage  relevé  fur  quatre  faces , avec  fa  foucoupc  au 
plat  pour  fon  foutien  , faite  au  Japon. 

Deux  flacons  d’or , d’ouvrage  relevé  du  Japon  ( pour  fervir  fur  un  buffet , 
ou  pour  tranlporter  en  voyage  ) dans  un  coffre  du  Japon. 

Un  dard  d'or  couvert  d’ouvrage  relevé , en  façon  de  Japon. 

Deux  petites  couppes  d’or  avec  leurs  badins , fur  un  pied  allez  haut  , ou- 
vrage du  Japon  relevé,  trcs-riche. 

Deux  petites  couppes  d'or  accoftécs , fans  couverture  , bien  travaillées , d’un 
ouvrage  relevé  du  Japon. 

Une  cuilliere  d’or  , du  plus  bel  ouvrage  du  Japon. 

Deux  Dames  Chinoifes , chacune  fur  un  Paon  , portant  entre  leurs  mains 
une  petite  fade  d’argent , le  tout  partie  d’argent  &:  émaillé,  les  Paons  pou- 
vant par  reflort  marcher  fut  une  table.  Les  couppes  font  droites  & fut  les 
mains  des  deux  Chinoifes. 

Deux  coffres  d’argent , relevés , du  plus  bel  ouvrage  du  Japon  , dont  une 
partie  eft  d’acier. 

Deux  grands  flaccons  d’argent , avec  deux  lions  dorés  pour  couverture,  & 
deux  grands  badins , le  tout  de  même  ouvrage , des  plus  beaux  du  Japon. 

Deux  grandes  couppes  couvertes  fur  deux  badins  , le  tout  d’argent , Si  de 
l’ouvrage  le  plus  fin  du  Japon. 

Une  grande  couppe  découverte , avec  fon  badin  d’argent. 

Une  aiguiere  d’argent  J quatre  faces,  avec  une  foucoupe  de  même,  ou- 
vrage du  Japon. 

Deux  vafes  d’argent  avec  deux  foucoupes,  du  Japon. 

Deux  paires  de  chocolatières  avec  leurs  couvertures  d'argent , ouvrage  du 
Japon. 

Deux  talTes  aflèz  grandes  , du  Japon. 

Deux  aunes  taflès  plus  petites,  avec  leurs  badins  d’argent,  pourboire  des 
liqueurs  : toutes  deux  couvenes  d’un  rameau  d’argent  Si  de  même  ouvrage. 

Deux  grandes  galgoulcttes  d’argent  à la  Chinoife  , avec  leurs  badins , ou- 
vrage du  Japon. 

Deux  Cavaliers  Chinois  , portant  en  main  deux  petites  couppes , qui  mar- 
chent par  reflort  ; le  tout  d’argent , façon  de  la  Chine. 

Deux  aiguières  fur  deux  tortues , le  tout  d’argent  Si  ouvragé  ; ouvrage  de 
■ la  Chine. 

Deux  couverts  d’argent , ouvrage  du  Japon  , qui  marchent  par  reflort , Si 
qui  portent  chacun  leur  petite  couppe. 

Deux  grands  cabinets  au  Japon , neurdelifés  par  dedans , garnis  d'argent 
par-tout , du  plus  beau  vernis  Si  du  plus  bel  ouvrage. 

Deux  coffres  d’une  grandeur  médiocre  , garnis  d’argent  Si  du  meme  ou- 
vrage , fans  fleurs  de  lis. 

Deux  petits  cabinets  d’écaillc  de  Tortue , garnis  d’argent , d’un  ouvrage 
fort  eftimé  du  Japon. 

Quatre  grands  bandages  garnis  d’argent , ouvrage  du  Japon. 

Tome  IX i Y. 
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- - — Un  peut  cabinet  d’argent , enjolivé  d’un  ouvrage  du  Japon. 

mon  T.*"  U eux  pupitres  vernifles  , garnis  d’argent , ouvrage  du  japon  , dont  l’un  elî 

168  j.  d’ccaille  de  Tortue. 

Une  table  de  vernis  du  Japon  , garnie  d'argent. 

Deux  parafons  de  bois  du  Japon  ouvrage , en  lix  feuilles  ; c’eft  un  pré- 
fent  de  l Empereur  du  Japon  au  Roi  de  Siam. 

Un  autre  paravent  de  foie  , fur  un  fond  bleu , de  plufieurs  oifeaux  fie  fleurs 
en  relief,  d'ouvrage  fait  à Siam. 

Un  grand  paravent  plus  grand  que  les  deux  autres,  pour  tenir  de  jour  & 
de  nuit , à douze  feuilles , ouvrage  de  Pequin. 

Deux  grandes  feuilles  de  papier  en  forme  de  perfpe&ive.  Dans  l’une  font 
toutes  les  cfpeces  d’oifeaux  de  la  Chine  , & dans  l'autre  les  fleurs. 

Un  fervice  de  table  de  l’Empereur  du  Japon  , ouvrage  très-curieux  , fie 
d'un  travail  trcs-diflicile. 

Un  fervice  de  campagne  , pour  un  grand  Seigneur  du  Japon  , Si  du  plus 
beau  vernis. 

Vingt-lïx  fortes  de  bandages,  du  plus  beau  vernis  du  Japon. 

Un  petit  cabinet  du  Japon , qui  pallê  pour  une  curiofitc. 

Deux  petits  coffres , pleins  de  petits  badins  vernis  du  Japon. 

Deux  coffres  de  bois  vernis , couleur  de  feu  par  dehors , fie  noirs  par  de- 
dans , ouvrage  du  Japon. 

Douze  differentes  fortes  de  boctcs  ; ouvrage  du  Japon.  Une  grande  botte 
ronde  , rouge , d’un  beau  vernis  ; même  ouvrage. 

Deux  lanternes  de  foie  à figures , ouvrage  curieux  du  Tonqitin. 

Deux  autres  lanternes  rondes , la  grande  d’une  feule  corne  ; chacune  avec 
leur  garniture  d’argent. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon , d'une  beauté  extraordinaire  , l’une 
couleur  de  pourpre,  fie  l'autre  couleur  de  feu. 

Un  tapis  de  l’erfc  à fond  d’or , de  plufieurs  couleurs. 

Un  tapis  de  velours  rouge , bordé  d'or , avec  une  bordure  de  velours  verd  , 
auflî  bordée  d'or. 

Un  tapis  de  la  Chine  à fond  couleur  de  feu  , avec  plufieurs  fleurs. 

Deux  tapis  d’Indouftan,  fond  de  foie  blanche  à fleurs  d’or  fie  de  foie  de 
plufieurs  couleurs. 

Neuf  pièces  de  Bezoat , de  plufieurs  animaux. 

Deux  coffres  de  bois  noir  à fleur  d’or , vernis  du  Japon. 

Deux  maniérés  d'ablerdos , dont  le  fer  a éré  fait  à Siam , garnies  de  tam- 
bacq.  Le  bois  eft  du  Japon , dans  un  étui  de  bois  doré  du  Japon. 

Il  v a quinze  cens  ou  quinze  cens  cinquante  pièces  de  porcelaine  , les 
plus  belles  fie  les  plus  curieufes  de  toutes  les  Indes  , de  toutes  fortes  de 
formes  fie  de  grandeurs,  fie  fort  anciennes  (j8j. 


(jS)  Nous  ne  faifons  pas  un  mémoire 
comme  un  Marchand  de  la  rue  Saint- Denis. 
J!  faut  tju'il  y ait  par-tout  un  peu  d’cfprit. 
J'efpcre  que  vous  ferez  content  de  l’Hifloitc 
des  Porcelaines.  Je  vous  dirai  : ce  vafe  cil 
de  fümpctcur  Cacbicn , qui  le  fit  faire  il  y a 


trois  cens  vingt  ans.  Cet  autre  cfl  du  Con- 
quérant de  la  Chine.  Cet  aune  cfl  de  Cam- 
hi  : & fi  vous  voulez  du  détail , je  vous  di- 
rai i ce  rouleau  cfl  fait  de  la  manière  de 
Porcelaine  propoféc  par  l'Empereur  Source  , 
mais  la  façon  cil  à la  l'eilicnnc  , 8c  les  (leurs 


Digitized  by  Google 


«7« 


DES  VOYAGES.  Liv,  IL 
* Une  chaîne  d’or  très-grande  & d’un  beau  travail.  (59). 

Un  gobelet  couvert  d’argent , avec  un  ouvrage  relevé  d’or. 

Deux  petits  coffres  d’argent , ouvrage  du  Japon. 

Trois  chocolatières  d’argent , meme  ouvrage. 

Une  grande  couppe  d’argent  à fix  côtés,  du  Japon. 

Deux  talles  à quatre  côtes , avec  un  manche  , de  meme  ouvrage. 

Deux  tafles  à trois  pieds , avec  deux  oreilles , du  Japon. 

Deux  autres  tafles  de  differentes  façons  & de  meme  ouvrage.  Plufieurs  au- 
tres talles,  les  unes  rondes,  d'autres  à huit  côtés. 

Un  bouilli  d’argent , qui  fert  à chauffer  l’eau  pour  le  thé  8c  à cuire  le 
jancam. 

Deux  chocolatières  5c  deux  tafles  i oreilles  ; meme  ouvrage. 

Quatre  diverfes  petites  pièces  fervant  à brûler  des  parfums , à la  manière 
de  la  Chine  5c  du  Japon. 

Une  tabatière , 5c  une  boete  plus  grande , de  même  ouvrage. 

Une  boete  de  tambacq  avec  fon  badin. 

Un  grand  nombre  de  toutes  fortes  d’adîetes , de  plats,  de  vafes  ,5c  de  di- 
vers ouvrages  de  la  plus  belle  porcelaine. 

Seize  pièces  de  différentes  fortes  de  terre  de  Patane. 

Ving-cinq  figures  de  pierre , de  la  Chine. 

Un  grand  nombre  de  paravens  5 : de  cabinets  du  Japon. 

Un  manteau  de  Dame  de  Siam , doré , de  foie  de  Patane  , pour  fervir  de 
montre. 

Une  pièce  d’étoffe  de  Cafmirc  , pour  fervir  auffi  de  montre. 

Deux  bouillis  pleins  de  thé , extraordinaires , dont  fe  fert  l'Empereur  de 
la  Chine.  Un  autre  plus  petit,  encore  plus  extraordinaire. 

Le  poids  de  huit  taels  de  jancam. 

Un  coffre  du  Japon , plein  de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à l’afTaifoa- 
nement  des  viandes. 

Deux  chapelets  de  Calamba , l’un  garni  d’or , 5c  l’autre  de  tambacq. 
Trois  cornes  de  Rhinocéros. 

Deux  oifeaux  de  proie , de  porcelaine. 


à la  Siamoife.  Je  vous  apprendrai  que  fur  la 
plupart  des  anciennes  Porcelaines , te  nom  de 
l'Empereur  régnant  eft  écrie  , hormis  fur 
celles  qui  ont  éic  faites  à la  faniailic  des 
Etrangers  ; car  les  Chinois  ne  mettent  jamais 
la  datte , (Ttout  n’efl  à la  Cbinoife  : St  par-là 
vous  pourrez  drefler , furies  Porcelaines,  des 
tables  chronologiques  de  l'Hifloirc  de  la 
Chine.  Chtify , p.  a »<. 

tt»)  M.  Confiance  a dequoi envoyer.  Le 
Roi  de  Siam  ne  lui  donne  point  d'appoinre- 
snens  , St  il  ne  laide  pas  de  faire  une  grande 
dépenfe.  Il  a cinq  ou  fix  Vaideaux  a lui , 
qui  vont  S:  viennent  à la  Chine  8c  au  Japon  -, 
te  fon  garde-meuble  efl  bien  garni.  Cfor/x  , 
p.  joj.  M.  Confiance  ne  fc  fade  point  de  fai- 


re des  ptéfens.  Il  m'en  a fait  an  qui  vaflt 
plus  de  deux  cens  pifloles.  il  en  a fait  un  à 
M.  l'AmbalTadeut , qui  en  vaut  plus  de  qua- 
tre cens.  Il  en  a fait  à chacun  des  Gentils- 
hommes en  particulier.  Il  y a déjà  trois  ccnx 
ballots.  Cependant  nous  voulons  que  les 
ponts  de  nos  Vaideaux  foient  libres.  Je  l'ai 
dit  à M.  Confiance  , qui  s'eft  mis  à rire  , en 
difant  que  cela  feroit  plaifant  , que  deux 
Vaideaux  François  ne  pulîcnt  pas  porter  les 
préfens  du  Roi  de  Siam  : 8c  pour  me  faire 
enrager  , il  eft  ailé  quérir  un  badin  d'or  , DUC 
écritoire  d'or , 8c  une  couppe  d’or , qu’il  a 
joints  au  préfent  de  M.  le  Dauphin.  Cboify  , 
page  141. 

Y ij 
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De  Chau- 
mont. 

1685. 

• Frétais  du 

Roi  de  Siatn  à 
Al.  le  Dauphin. 


Frétai*  de 
fa  Tlcinc  de  Siam 
à Ma. lame  la 
Dauphine» 


* Deux  calanes  du  Japon , garnies  de  cambacq  , qui  font  deux  lames  de 
fabre  très-larges ,,  au  bout  d'un  bois  fort  long. 

Une  aiguiere  & fon  ballin , d'or  , ouvrage  du  Japon. 

Un  bouilli  d’or  pour  le  thé.  Une  petite  couppe  d’or  entourée  d’un  ra- 
mcau.ouvragc  très-curieux  du  Japon.  Une  autre  couppe  dbr.ouvrage  du  Japon. 

Une  couppe  d’argent  du  Japon  , avec  fon  petit  plat.  Une  chocolatière  d’ar- 
gent à fleurs  d’or,  d’un  ouvrage  fort  relevé  du  Japon. 

Deux  pots  d'argent  couverts.  Deux  écritoires  d'argent , ouvrage  du  Japon. 
Deux  talles  couvertes  d’argent  avec  des  ornemens  d'or.  Une  grande  rafle  d’ar- 
gent avec  des  ornemens  d'or , ouvrage  curieux  du  Japon.  Deux  talles  d’ar- 
gent du  Japon.  Deux  petites  rafles  avec  leurs  petits  plats  d'argent,  & des  or- 
nemens d'or.  Deux  autres  petites  taflès  entourées  de  rameaux,  avec  leurs 
baflîns , le  tout  d’argent. 

Une  tabatière  d’argent , ouvrage  du  Japon. 

Un  grand  vafe  , avec  un  ballin  d'argent,  du  Japon.  Deux  Dames  Japo- 
noifes , qui  portent  chacune  dans  leurs  mains  un  petir  plat  & une  tafle  d’ar- 
gentx.  Un  crabbe  d’argent , qui  porte  fur  le  dos  une  couppe-,  & qui  mar- 
che par  reflort. 

Une  couppe  faite  d’une  feule  pierre,  avec  un  feuillage  autour , ouvrage 
de  la  Chine.  Une  couppe  couverte  de  rameaux  , chargés  de  fleurs  & défraies. 
Une  petite  couppe  de  pierre  , entourée  d'un  ferpent.  Deux  autres  couppes 
de  pierre  , d'un  ouvrage  admirable.  Un  Lion  de  la  Chine,  fait  d’une  feule 
pierre.  Une  aiguiere  d'une  feule  pierre. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon  , bien  travaillées.  Un  tapis  de  velours 
verd  à fleurs , d’indouftan.  Un  tapis  de  foie  à fleurs  , de  diverfes  couleurs. 
Un  tapis  de  foie  & de  velours , couleur  d’or.  Un  tapis  de  drap  à fleurs. 

Deux  cabinets  d’argent , garnis,  ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  garnis  d'argent , l'un  d écaillé  de  Tortue  , l'autre  de  vernis 
du  Japon. 

Quatre  bandages  bordés  d'argent.  Un  petir  coffre  garni  d’argent.  Vingt  & 
une  forte  de  très-beaux  bandages  du  Japon. 

Quantité  de  boctcs,  depents  coffres  & de  falieres  , "d’écaille  de  Tortue  & 
de  vernis  du  Japon.  Divers  fervices.  Des  lanternes  6c  des  paravens  de  foie, 
du  Japon. 

Six  livres  Sc  demie  du  bois  précieux  qu’on  nomme  Jquila. 

Quatre-vingt -quatre  pièces  de  la  plus  belle  porcelaine , grandes  6cperites. 

(60)  Une  aiguiere  d’or , ouvrage  du  Japon.  Une  bocterondedu  Japon  , cou- 


(So)  la  I’rincclTe  vient  encore  d'envoyer 
des  Porcelaines.  Le  Roi  n’a  qu'une  fille  uni- 
que , qui  a vingt- fepi  ans.  File  a le  rang  Sc 
les  revenus  de  la  Reine  , depuis  que  fa  Merc 
et  morte  , St  les  aura  jufqu'à  ce  que  fon 
Pcre  fe  remarie.  Il  y a deux  frètes  du  Roi 
Pua  qui  a trente-fepr  ans  , St  qui  cft  impo- 
tent , fier  , capable  de  fc  remuer , fi  fon  corps 
lui  permettoit  d’agir.  L'autre  n'a  que  vinge- 
fept  ans-  Tl  cil  bien  fait,  mais  nuicr.  A la 
veriré , on  dit  qu'il  fait  le  muet  pat  politique. 


Ils  ont  chacun  un  Palais , des  Jardins , des 
Concubines , des  Ffclaves , & ne  forcent  pref- 

Jiuc  jamais.  La  facur  du  Roi  & fes  tances 
ont  fort  vieilles.  Chcify  , pages  |0i  de  ;o : . 
A midi , Sa  Majcfté  va  dîner  avec  la  Ptincef- 
fc  Reine , fes  fœurs  St  fes  taures.  Ses  freres 
ne  le  voyenc  que  deux  fois  l’an.  J'arrache  tou- 
jours quelque  nouvelle  connoilTance  à M. 
Confiance.  Les  Millionnaires  , qui  font  ici 
depuis  vingt  cinq  ans,  nefavenc  pas  ces  par- 
ticularités. Limitât,  pageasjiS  Sc  ijjt. 
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Verte  dot.  Une  petite  chocolatière  d’or  du  Japon.  Une  petite  boete  ronde  du 
Japon,  couverte  d'or.  Une  petite  couppe  d’or  avec  un  plat  d’argent , ouvra- 
ge du  Japon. 

Un  grand  flaccon  d’argent  , furmontc  d’un  Lion  » ouvrage  Relevé  du  Ja- 
pon , avec  un  grand  bailin  d’argent.  Deux  autres  vafes  d’argent , mais  plus 
petits.  Deux  chocolatières  d'argent,  ouvrage  relevé  du  Japon.  Deux  autres 
chocolatières  d’argent , du  Japon.  Deux  grandes  tallès  d'argent*  du  Japon.  Deux 
petites  latlès , avec  leurs  baifins  d’argent , du  Japon.  Deux  autres  petites  tallês 
avec  leurs  baifins  d’argent , enlaflcs.  de  Heurs , du  Japon.  Un  grand  cœur  d'ar- 
gent du  Japon.  Deux  Dames  Japonoifes , d’argent  doré  & émaillé , qui  por- 
tent chacune  une  petite  cillé  à la  main  , & vont  par  rclîort.  Une  petite  boete- 
à manche  d'argent,  du  Japon. 

Un  paravent  à douze  teuilles,  de  bois  du  Japon»  avec  des  oifeaux  & des 
arbres  de  pièces  de  rapport  ,.  les  bords  dorés.  Un  paravent  plus  grand,  i 
douze  feuilles  , de  foie  , fond  violet.  Des  animaux  & des  arbres  de  piufieurs. 
couleurs  , de  pièces  de  rapport.  Un  autre  paravent  plus  petit,  de  foie,  avec 
de  très-belles  peintures  de  la  Chine. 

Deux  cabinets  de  vernis  blanc  , à Heurs  de  diverfes  couleurs,  avec  des  or- 
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Siemens  de  cuivre  doré. 


Deux  robbes  de  Chambre  du  Japon  , d’une  beauté  extraordinaire , & une 
autre  plus  commune. 

Plulîeurs  écritoires  d’écaille  de  Tortue,  à compa rumens,  & de  vernis  du- 
Japon.  Quantité  de  boetes  , de  bandages , de  coffrets , de  fcrvices  de  Dame 
de  tablettes  & de  petites  tables. 

Trois  beaux  cabinets  de  vernis  du  Japon,  garnis  de  cuivre  doré. 

Un  éventail  de  bambou  & de  foie.  Quatre  coffres  , deux  de  vernis  noir 
& deux  de  vernis  rouge. 

Six  cens  quarante  pièces  de  très-belle  porcelaine. 

Une  petite  chocolatière  d'or,  avec  fon  petit  plat  d’argent,  ouvrage  du  Ja-  rrfftm  * !» 
pon.  Un  vafe  d'argent  , avec  de  petites  figures  d'hommes  qui  fc  montrent 
lorfqu'on  y met  de  l’eau.  Une  boete  ronde  &c  couverte  d’argent , ouvrage  du  Buuigm:*. 
Japon.  Un  petit  vafe  couvert  d’argent  avec  un  Lion  deffus  , du  Japon.  Une 
petite  tafle  à deux  anfes  , avec  fon  balfin  d’argent , meme  ouvrage.  Une  au- 
tre petite  taflê  avec  fon  balfin  d’argent  , ouvrage  relevé  du  Japon.  Une 
femme  Chinoife  d’argent  & d’ambre , qui  va  par  reflôrts.  Trois  petits  bi- 
nets  de  Macao  , garnis  d’argent.  Quatre  petites  boetes  de  meme.  Un  fervice 
de  Dame  Japonoife.  Un  écritoire  de  vernis  du  Japon  à-  fleurs  d’or.  PIu- 
fieurs  boetes  & des  tables  de  vernis.  Un  paravent  de  la  Chine  à fix  feuil- 
les. Un  porte-livre  de  vernis  du  Japon  , garni  d’argent.  Trente-deux  peti- 
tes pièces  de  porcelaine. 

Il  y avoit  un  prêtent  à peu  près  femblable  de  la  Princcfle  Reine  à M.  le 
Duc  d’Anjou. 

Celui  de  M.  Confiance  aux  Marquis  de  Seignelay  & de  Croifly , étoit  auffi  & xn 

double  ; c’efl-à-dire  que  chacun  de  ces  deux  Miniflres  reçurent  les  mêmes  ®*»û«Ke  i m: 
pièces  : fçavoir  une  couppe  d'or , d’ouvrage  du  Japon.  Deux  falieres  & deux 
chocolatières  d’argent.  Une  plus  grande  chocolatière  d'argent.  Une  grande 
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cafle  d’argenr.  Deux  petits  vafes  couverts  , d'argent.  Une  petite  taflè  d’ar- 
gent , avec  Ton  bailîn  couvert.  Deux  ffaccons  d'argent , ouvrage  du  Japon. 
Un  fervice  Japonois , de  vernis  noir  à Heurs  d’or.  Huit  differens  bandages , 
du  Japon.  Des  boetes , des  écritoires  6c  des  coffrets  de  vernis.  Un  petit 
coffre  d écaillé  de  Tortue , du  Japon.  Quatre  boetes  rrcs-curieuies.  Une  robe 
de  chambre,  du  Japon.  Deux  cornes  de  Rhinocéros.  Deux  paravens  de  ver- 
nis Chinois,  chacun  à dix-huit  feuilles.  Un  grand  cabinet  du  Japon,  fort  cu- 
rieux. Un  coffre  plein  de  nids  d oifeaux.  Quatre  boetes  de  thé.  Cent  cinquante 
belles  pièces  de  porcelaine  , de  differentes  grandeurs , 6c  quelques-unes  fort 
anciennes  (61). 

Si  l’intérêt  du  Commerce  6c  celui  des  Sciences  avoient  eu  beaucoup 
de  part  d l’Ambaffade  de  Siam  , il  ne  parole  pas  moins  clairement  que  ce- 
lui de  la  Religion  en  avoir  fait  un  des  principaux  objets.  L’Ambaffadeur 
prcfcnta.au  Roi  de  Siam , un  Mémoire  (6 1),  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la 


(61)  M.  Confiance  vient  encore  d’envover 
à M.  l'AmbalTadeur  un  ptefenc  en  fon  nom. 
C’cft  un  petit  Efclave , pour  en  faiie  un  Chré- 
tien. Ce  font  des  picqucs  Se  des  moufqucts  à 
la  Jnponoife  , Sc  quelques  belles  Porcelaines. 
Il  m'a  auflî  envoyé  un  petit  kfclavc , & des 
Porcelaines  que  je  n’avois  pas  encore  vues. 
Certainement  cct  homme  îà  aime  bien  à 
faire  des  préfens.  Il  eu  devient  fatiguant.  Si 
î'on  avoit  dequoi  rifpoftcr,  ce  feroit  un  plai- 
fir.  Mais  toujouts  recevoir  3c  ne  rien  donner  , 
cela  cfk  rude  à fouffrir.  Il  faudra  lui  envo- 
yer de  France.  CJnijj , p.  J69.  Il  y a qucl- 
uc- terris  que  le  Roi  donna  à M.  l'AmbafTa- 
cur  toutes  les  Porcclaiucs  qui  étoient  dans 
fa  Maifon  de  Siam.  Elles  font  emballées  3c  à 
fond  de  callc.  Mais  Sa  Majefté  vient  de  lui 
mander  que  fon  intention  avoir  été  de  lui 
donner  tous  les  meubles  de  la  Maifon , & 
qu'elle  vouloir  abfolumcnt  qu'il  les  fit  empor- 
ter. Comment  voulez  vous  rélifter  à un  Roi  ? 
On  emballe  des  tapis  de  Perfe  à fonds  d’or , 
des  paravens  de  la  Chine,  uu  lit , des  dais , 
&C.  Ibidem. 

(61)  Outre  qu’il  cft  fort  extraordinaire  en 
lui  meme , il  fcrc  à confirmer  l'opinion  que 
Tachard  , Chaumont , Choify  & la  Loubcrc 
donnent  des  difpolitions  de  ce  Prince  pour  la 
France  3c  pour  le  Chriftianifinc  -,  deux  points 
fur  Icfquels  quelques  Etrangers  ont  voulu 
jetrer  des  doutes.  Il  confifte  en  cinq  articles  : 

I.  Le  Sieur  Amballadeur  Je  France  fupplie 
très  humblement  Sa  Majefté  de  Siam  de  faire 
publier  dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royau- 
me , de  la  première  , féconde , rroifiémc , 
quatrième,  cinquième  & fixiéme  ClalTe , 
per  million  aux  Millionnaires  de  prêcher  la 
jLoi  Chrétienne  , 3c  aux  Peuples  de  les  cnren. 


dre , fans  que  les  Gouverneurs  y pui  fient  met- 
tre aucun  empêchement. 

Répan/e.  Sa  Majefté  de  Siam  fera  publier  , 
dans  toutes Jcs  Villes  de  fon  Royaume  def- 
dircs  Clalfcs  , que  les  Millionnaires  peuvent 
prêcher  la  Loi  Chrétienne  dans  toutes  ces 
Vll.cs  3c  qae  les  Peuples  peuvent  les  enten- 
dre , chacun  fuivant  fon  inclination  -,  (ans 
que  les  Gouverneurs  Oc  autres  Officiers  puif- 
lcnt  les  molcftcr  en  aucune  maniéré  , direc- 
tement ou  indirectement  ; à condition  que 
les  Millionnaires  prêcheront  la  Loi  de  Dieu  , 
fans  inünucr  aucune  nouveauté  dans  le  coeur 
du  Peuple , contre  le  Gouvernement  3c  les 
Loix  du  Pays , fous  quelque  prérexte  que  ce 
foit.  Eu  cas  que  les  Millionnaires  le  ntfent  t 
le  prefene  privilège  fera  & demeurera  nul j 
& le  Millionnaire  coupable  fera  arrêté  3c  ren- 
voyé en  France  , fans  que  jamais , fur  peine 
de  la  vie , il  puifle  remettre  le  pied  dans  le 
Royaume  de  Siam. 

II.  Le  Sieur  A mbartadeur  demande  que  les 
Millionnaires  puiflcnt  enfeigner  les  Naturels 
du  Pays  3c  les  rendre  capables  de  bien  fervir 
Sa  Majefté  de  Siam  , tant  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  que  dans  celles  de  la  bonne 
confcience  \ que  pour  cela  ils  ayent  pouvoir 
de  les  recevoir  dans  leur  Couvent  & lieux 
de  leurs  habitations  , avec  les  mêmes  privilè- 
ges des  autres  Couverts , fans  que  perfonne 
puifTc  les  inquiéter  •>  & que  Sa  Majefté  ordon- 
ne que  toutes  les  Requêtes  qu'on  pourra  pré- 
fenter  contr'cux  fur  ce  fujet , foient  renvoyées 
à un  Mandarin  pariicuücr  qui  fera  nommé  à 
cct  effet. 

Rtponfe.  Sa  Majefté  , le  Roi  de  Siaro  , ac- 
corde que  les  Mifiionnaires  ptiifTcnt  enfeigner 
les  Naturels  de  fon  Royaume  à leur  volonté  ^ 
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tn  quelque  fcience  que  ce  Toit  -,  qu’ils  poif-  viennent  incapables  de  fervir  , ils  pui  fient 
fent  les  icccvoir  dans  leurs  Couvens  , Ecoles  être  délivrés  du  fervice  en  fe  prcfcntanc  à un 
£c  Habitations , avec  les  mêmes  Privilèges  Mandarin  que  le  Roy  nommera  dans  cette 
des  autres  Couvens  de  Siam  , fans  que  per-  vue. 

forme  pui  fie  les  empêcher  ; Se  leur  cnlcigner  Réponft.  Sa  Majcftc  accorde  que  fi  quel- 
les fciences  , loi*  Se  autres  étude?  qui  ne  unit  qncs-uns  «le  fies  Sujets  Chrétiens  , par  vieil— 
pas  contraires  au  Gouvernement  & aux  Loix  Iclfc  ou  infirmité  , font  évidemment  incapa- 
du  Royaume  : Et  en  cas  qu'on  découvre , par  blés  de  fervice  , en  fe  préfentant  à un  Man- 
ia voye  certaine  de  deux  Témoins,  qu'ils  y darin  que  Sa  Majclté  nommera  dans  cctrc 
aycnc  contrevenu  , le  prcfcnc  Privilège  fera  vue , iis  pourront  être  difpenfcs  du  fervice 
& demeurera  nul , Se  le  Maître  d’Ecole  Se  le  jufqn'à  leur  guérifon. 

Difciplc  feront  traités  ainfi  quril  cft  marqué  V.  Le  Sieur  Ambafiadcur  demande  encore 
dans  la  réponfe  au  premier  article.  Mais  au  que  pour  évircr  les  injdfticcs  Se  les  pcrfécu- 
cas  que  les  Millionnaires  fe  contiennent  dans  rions  qu’ou  pourroit  faire  aux  nouveaux  Chre- 
leuts  Privilèges,  coures  les  affaires  qu'ils  au-  tiens,  Sa  Majefté  aie  la  bonté  de  nommer 
*ont  feront  jugées  par  un  Mandarin  que  M.  Quelque  Mandarin  Siamois  qualifié  , homme 
TEvêque  prefentera , Se  que  le  Roy  nomme-  oc  bien  fie  de  jufticc , pour  entendre  Se  juger 
la  , pourvu  qu’il  foie  capable  de  cet  emploi,  tous  les  Procès  , fans  que  ledit  Mandat ir* 

III.  Le  Sieur  AmbaiTadcur  demande  a Sa  puifle  rien  prendre  pour  ce  jugement  j en  for- 
Majefté , que  tous  fes  Sujets  , qui  fe  feront  te  que  les  amendes  foient  partagées  à la  fit* 

Chrétiens , foient  exempts  , les  Dimanches  Se  de  l'année  , partie  au  Mandarin  Se  à fes  OÆ- 
jours  de  Fêtes  marqués  par  l’Eglife , de  rons  cicts,  Se  partie  aux  PaavreS}  ce  qui  empé- 
les  fcrviccs  qu’ils  doivent  à leurs  Mandarins  , chcra  que  ledit  Mandarin  ne  vende  la  juftice. 
fi  ce  n’eft  dans  les  cas  de  nécefiitc  prefianre.  Rèponfe.  Sa  Majefté  accorde  que  le  Man- 

Répenft.  Sa  Majefté  accorde  que  tous  les  darin  , dont  il  cfL  parlé  au  fécond  article  , 

Sujets  , qui  de  bonne  volonté  fe  feront  Chté-  foie  Juge  dcfdics  Procès-,  Se  pour  éviter  toute 
tiens , jouifient  du  privilège  des  Chrétiens  , difpute  , Requête  Si  longueur  de  Procès  , Sa 
en  la  maniéré  demandée  par  le  Sieur  Ambaf-  Majefté  ordonne  que  Te  Mandarin  , après 
fadeur  : Se  comme  il  faudra  juger  de  la  nécef-  s’erre  inftruit  de  l’alfairc  , demandera  l’avis 
fité  preflaute  , pour  éviter  cous  différent  fur  de  l’un  des  Juges  du  Roi  avant  que  de  paf- 
cc  Tujet,  Sa  Majefté  nommera  un  Mandarin  fer  Sentence  , afin  qu'on  n’en  puifle  appellcr. 
de  fon  côte , Se  M.  l'Evêque  nommera  du  Et  Sa  Majefté  ordonnera  que  tous  les  arti- 
ficn  une  perfonne  d’autorité  » Se  ce  qu’ils  ré-  des  d * delfiis  foient  publiés  par  tous  fc9 
gleroot  enfemblc  fera  reçu  Se  ponélucl1  ne  Royaumes  , en  force  que  tous  fes  Peuples 
exécuté  par  les  Parties.  connoifTcut  que  fa  royale  volonté  cft  que  les. 

IV.  Le  Sieur  Ambafiadcur  demande  Millionnaires  jouifient  delBits  Privilèges» 

Majefté  que  fi  quelques-uns  de  fes  Sujets  ' }ot*ra*l  de  Chosfjr , pages  3 4$  fie  fui  vantes. 

Chiliens , par  vicillclfc  ou  pat  infirmité  dc- 
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aux  Indes  Orientales. 

C’E  s r dans  l'Auteur  même  qu’il  faut  chercher  le  detail  de  tous  les  pré- 
paratifs qui  regardent  ce  fécond  voyage.  Il  fcmble  que  M.  de  la  Lou~ 
berc , qui  partit  fur  la  même  Flotte,  avec  M.  de  Cebéret , tous  deux  revêtus 
de  (a  qualité  d'Envoyés  du  Roi  à la  Cour  de  Siam  , & qui  a public  une  re- 
Cc  suc  c’dt  lation  tort  étendue  de  ce  Royaume  (6  j)  , fe  foit  repofé  du  Journal  de  la 
route  fie  du  récit  des  evenemens  fur  l'exactitude  fie  la  fidélité  du  Perc  Ta- 
chard.  Il  s'eft  borne  aux  qualités  du  pays  & aux  ufages  des  Habirans  , fans 
s'arrêter  1 d'autres  particularités  de  la  navigation  que  la  datte  du  départ  fie 
du  retour.  Audi  n’entrera-t-il  dans  ce  recueil  que  pour  fervir  à la  defeription 
générale  du  Royaume  de  Siam  , à laquelle  il  s'eft  uniquement  attaché. 

Le  Pere  Tachard  , qui  n'étoit  revenu  en  France  que  pour  demander  au 
Tjcîufd  ^ ^°’  > de  k Part  du  R°i  de  Siam , douze  Mathématiciens  Jéfuitcs , obtint  fa- 
n fl  Utoiili  c‘lement  de  Louis  XIV  une  faveur  qui  lui  parut  inréreflèr  également  la  gloire 
du  Kui.  de  fon  régné , le  progrès  des  fcieuccs  fie  l'honneur  de  la  Religion.  Ce  Mo- 
narque donna  ordre,  au  Pere  de  la  Chaife , d'écrire  de  fa  part  aux  Supérieurs 
de  chaque  Province  que  les  Jéfuitcs  ont  en  France  , pour  leur  demander  des 
fujets.  ■>  Jamais , fuivant  les  termes  de  l’Auteur , les  emplois  les  plus  éclarans 
••  fie  les  plus  relevés  n’ont  eu  tant  de  prétendans  fie  n'ont  fait  tant  de  jaloux.  De 
plus  de  cent  cinquante  Jefuires  qui  s'oifrirent,  on  en  choilii  quatorze , dont 
la  vertu  fie  les  talens  étoient  i l’épreuve  : diftin&ion  fi  gloricufe  , quelle  m’o- 
Vomi  Heqoa-  Mige  de  les  faire  connoître  par  leurs  noms.  On  en  coniptoit  quatre  de  la 
entre  Maihcnu-  Province  de  France;  les  Peres  1 c Royer,  de  Bt{c  , Thionvillc  Sc  Dolu  qua- 
xwtuj  iciuùet.  tre  ja  provjnce  de  Guicnne  ; les  Peres  Richaud  , Colulfon  , Bouchet , fie 
Comilh  : deux  de  la  Province  de  Touloufe  ; les  Peres  d'Efpagnàc  fie  de  S. 
Martin  : deux  de  la  Province  de  Champagne  ; les  Peres  le  Blanc  fie  du 
Chai  : deux  de  la  Province  de  Lyon  ; les  Peres  de  Rochette  Sc  de  la  Breuil- 
l*  («4J-  • 

Cette  ttouppe  d’Apôrres  fut  appellée  d'abord  a Paris , pour  s’y  perfection- 
ner dans  leurs  connoillànces  Mathématiques  par  un  commerce  alfidu  avec 
Meilleurs  de  l’Académie  des  Sciences.  Les  inftrumcns  leur  furent  fournis  par 
la  libéralité  du  Roi , qui  leur  accorda  une  audience  particulière  , avec  des 
marques  de  la  plus  haute  faveur , fie  des  Lettres  pour  le  Roi  de  Siam.  Ils 
fe  rendirent  enluite  à Breft  , où  l’impatience  de  voler  à La  gloire  de  leur 


(*l)  Deux  Volumes  /.-Il , à Amflcrdam, 
I7is , chez  David  Mortier. 


(<+)  Second  Voyage  du  Pere  Tachard , 
PaS'  }• 
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ct.it , leur  fit  trouver  les  rerardemens  fort  longs.  Mais  les  Ambafladeurs  Sia- 
mois , qui  dévoient  partir  avec  eux,  les  deux  Envoyés  du  Roi,  un  Corps 
confiderablc  de  Troupes  que  Sa  Majefté  envoyoit  au  Roi  de  Siam,  & tou- 
tes les  cailles  qui  contcnoient  les  préfens  de  la  Cour , fie  ceux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  , ne  furent  pas  fi-tôt  rallèmblés.  L'Auteur  remarque  d’avance 
que  d’un  grand  nombre  de  ballots , qui  vinrent  les  uns  par  mer  , fie  d’au- 
tres par  terre  ; les  derniers,  foie  qu’ils  eufiène  été  mal  emballés  , ou  que  les 
charettes  euflent  verfé  , arrivèrent  à Siam  en  li  mauvais  état , qu'il  n’y  ref- 
reit  prefque  rien  d’entier  : fur-tout  les  miroirs , les  pendules,  les  ouvrages 
d’ambre  , les  tables  de  marbre , les  glaces  , les  étoiles  même  fie  les  tapillenes 
furent  fi  confidérablement  endommagées , que  la  perte  monta  à près  de  qua- 
rantc-mille  livres.  Le  Pere  de  la  Chaife  , pour  témoigner  fa  reconnoilfanco 
au  Roi  de  Siam , qui  lui  avoir  fait  prélènt  d’un  Crucifix  d’or  fur  une  croix 
de  Tambac  , envoyoit  à ce  Prince  une  nouvelle  machine  de  Romtr  , qui  lui 
parut  très-agréable  (65). 

La  Flotte  dellinéc  à conduire  les  Amballâdeurs  Siamois  fie  les  Mathéma- 
ticiens , étoit  compofée  de  fix  Vaifleaux.  On  ne  peut  fe  difpcnfer  ici  d’en- 
trer dans  les  vues  de  l’Auteur  , qui  s’eft  cru  obligé  de  faire  honneur  aux 
principaux  Officiers  de  cette  Efcadre  en  confervant  leurs  noms  i la  poftérité. 

Le  premier  Vaitleau  , nommé  le  Gaillard,  de  cinquante  pièces  de  canon 
fie  de  cent  cinquante  hommes  d'équipage  , étoit  monté  par  M.  de  Vaudri- 
cour , qui  avoir  commandé  celui  de  l’AmbafTadcur  au  premier  voyage , fie 
dont  l’autotité  s ’étendoit  fur  toute  la  Flotte.  Il  avoit  fous  lui  M.  de  S.  Clair , 
Capitaine  de  Fregate  legere  , M.  de  la  Lere , Lieutenant , MM.  de  Chamo- 
rcau , de  Joucous  , fie  de  Lonbas , Enfeignes.  M.  des  Forges  , Général  des  Trou- 
pes qu’on  envoyoit  au  Royaume  de  Siam  , s’embarqua  fur  ce  premier  Vaif- 
lcau  , avec  fes  enfans  &c  MM.  de  la  Salle , Commitîairc  des  Troupes  & de 
la  Marine  ,de  Beauchamp  , Major  de  la  première  Place,  le  Brun , T réforier , 
du  Lari , Enfeigne  Si  Commandant  des  Bombardiers.  Les  Amballâdeurs  Sia- 
mois y entrèrent  auili , avec  M.  l’Abbé  de  Lyon  ne  , nommé  Evêque  de  Ro- 
falie , fie  Vicaire  Apoftoliquc  du  S.  Siégé,  ies  Peres  de  Bczc , le  Blanc  , Co- 
milh , Si  l’Auteur  , qui  le  crut  fort  honoré , dit-il , d’être  plus  immédia- 
tement que  les  autres  fous  la  conduite  de  ce  Prélat  (66). 

Le  fécond  Vaitleau  de  la  Flotte  étoit  l'Oifcau  .qui  avoit  déjà  fait  le  voyage 
avec  M.  de  Chaumont.  11  étoit  monté  de  quarante-fix  pièces  d’artillerie , Si 
commandé  par  M.  du  Quêne,  qui  avoit  fous  lui  MM.  deTivas  fie  de  Fr  eue- 
ville.  M.  de  la  Loubere  fie  M.  de  Ceberet , Envoyés  de  S,  M.  à la  Cour  de 
Siam  , \1.  du  Bruan,  Lieutenant  général  fous  M.  des  Farges,  prirent  place 
dans  le  Vaitleau , avec  les  Peres  Richaud,  le  Royer  , d’Efpagnac  fie  Dolu. 

Le  troiltcme  étoit  une  flûte  nommée  la  Loire , de  vingt-quatre  pièces  de 
canon  , commandée  par  M.  de  Joyeux , qui  avoit  M.  de  Bremes  pour  Lieu- 
tenant, Si  M.  de  Quejlilty  pour  Enfeigne,  les  Peres  du  Chez,  Thionvilla 
fie  Colulfon. 

Le  quatrième  étoit  une  autre  Hutte  , nommée  la  Normande , commandée 
par  M.  de  Couixelles,  qui  avoit  fous  lui  MM.  du  Tertre  Si  de  Marchefo- 

(i;)  nu.  p.  9.  (a)  nu,  i}. 
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liere.  Ce  bâtiment  portoit  trois  Millionnaires  , dont  M.  Morlot  étoif  le  Chef. 

Le  cinquième  nommé  le  Dromadaire  , Hutte  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres , étoit  commandé  par  M.  d’ Andennes , qui  avoit  fous  lui  MM.  de  Mar- 
citly  & de  Beauchamp.  Les  Peres  de  Rochette,  de  la  Breuille  , de  Saint  Mar- 
tin & Bouchet  y furent  placés. 

La  Maligne  , cette  même  Fregatte  qui  avoit  fait  le  premier  voyage  , étoit 
le  lixiéme  Vaifleau;  mais  ne  venant  que  pour  foulager  l’équipage  , il  ne  l'ac- 
compagna que  jufqu’au  Cap  ((>7). 

On  leva  l’ancre  un  Samedi , 1 de  Mars  1687  , à fept  heures  du  matin. 
Le  vent  étoit  fi  favorable , que  malgré  la  pefanteurdes  Fluttes , & quoique  la 
lai  Ion  fut  avancée,  on  partit  avec  l'efperance  d'arriver  cette  année  aux  lr.des. 
L'Auteur  fait  une  peinture  édifiante  du  bon  ordre  & de  la  piété  qui  régnè- 
rent fur  la  Flotte.  Les  Jéfuites  diftribués  dans  chaque  vaillcau  ne  fe  bornè- 
rent pas  au  maintien  de  la  Religion  & des  bonnes  mœurs,  lis  établirent  des 
Conférences  , où  l’on  apprenoit  ics  Elcmcns  d'Eudide , la  Géométrie  & la 
navigation  (68).  Ils  ne  palfercnt  à la  vue  d’aucune  Iflc,  fans  en  confirmer 
la  pofition  par  de  nouvelles  expériences.  Après  avoir  doublé  les  Canaries, on 
fut  emporté  par  les  courans  Si  les  vents  contraires  vers  les  côtes  d'Afrique. 
Le  calme  ayant  fuccedé  à plutieurs  orages  , on  délibéra  fi  l’on  ne  prendroit 
pas  des  rafraîchiflèmens  aux  Ifles  du  Cap-Verd  ; d’autant  plus  qu’on  croit 
incertain  fi  les  Hollandois , à la  vue  d’une  fi  grotlè  Efcadre  , lui  permet- 
traient d’en  prendre  au  Cap  de  Bonne  - Efperance.  Mais  Vaudricour  crai- 
gnit de  perdre  un  tems  précieux  en  s’engageant  dans  ces  Ifles  ; & s’arrêranr 
au  deflein  de  continuer  la  route , il  ordonna  feulement  aux  Capitaines  de 
ménager  leur  eau  Sc  leurs  vivres. 

On  pafla  près  de  l’ifle  de  la  Palme , ••  fi  recommandable  aux  Jefuites , fui- 
„ vant  ià  remarque  de  l’Auteur  par  le  maflâcre  que  les  Calviniftes  y avoient 
» fait  cent  ans  auparavant , de  ouatante  Millionnaires  de  leur  Compagnie  cjui 
>•  alloient  prêcher  la  foi  Catholique  au  Brefil.  On  y trouva  les  vents  alifes , 
à la  faveur  defquels  toute  l’Efcadrc  pafla  le  tropique  du  Cancer  le  a a de 
Mars.  L’Auteur  qu’on  ne  fuit  dans  le  cours  de  fa  navigation  que  pour 
recueillir  toutes  fes  remarques  , obferve  ici  que  ces  vents  prennent  toujours 
de  l’EA  au  Nord  dans  la  partie  Septentrionale  , & au  contraire  de  FF  fl  au 
Sud  dans  la  partie  méridionale  : Phénomène  furprenant , & qui  embarrafle 
beaucoup  les  Naturaliftes.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Mathématiciens  dont 
les  lumières  ne  cherchent  qu’à  s’exercer  , la  modeftie  & la  charité  n'empê- 
choient  pas  que  les  opinions  ne  fuflênt  fouvent  partagées.  Les  uns  jugeoient 
que  les  vents  alifés  nctoient  gueres  que  les  vents  impétueux  de  l’Oucft  &du 
Nord,  qui  renvoyés  par  les  terres  de  l’Europe  vers  lOueft  & le  Sud  , à me- 
fure  qu’ils  approchent  des  climats  un  peu  chauds , fe  raréfient  & s’artoiblif- 
fent  îenfiblement  ; tandis  qu'au  contraire  , dans  la  partie  méridionale  , les 
vents  d’Oueft  & de  Sud  , lbuftlant  avec  la  même  violence  contre  les  terres 
d’Afrique , en  font  repoufles  vers  l’Oueft  & le  Nord , & que  s approchant 
des  chaleurs  de  la  ligne  , ils  diminuent  peu  à peu , & fe  perdent  tout-à-fait 
vers  la  ligne  même.  C’eft  par  cette  raifon , diloient-ils.qu’à  cinq  ou  fix de- 
grés au  de  çà  & au-dc-li , il  n'y  a prefque  jamais  de  vent  réglé  , & qu’on 
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n’.rvance  que  par  des  tourbillons  Sc  des  tempêtes  , qui  fe  diflîpent  aufli  promp- 
tement qu'ils  s’élèvent.  Les  autres  donnoient  une  explication  fort  differente  : 
ils  prerendoient  que  les  ardentes  chaleurs  de  la  ligne  attiroient  ces  vents  des 
deux  Pôles,  où  les  exhalaifons  & les  vapeurs  qui  font  la  matière  des  verts, 
étant  plus  fortes  &:  plus  frequentes  , en  caufênt  de  plus  violons  6c  de  plus 
durables , & que  ces  vents  enfuite  , ou  plutôt  ces  exhalaifons  font,  attirées  vêts 
la  Zone , &c  affaiblies  par  l’extrême  chaleur  (69). 

Quoiqu’il  en  foit , conclut  l’Auteur , ces  vents  font  extrêmement  agréa- 
bles 6c  commodes.  La  mer  eft  paifible,  lorfqu’ils  foufflent  ; ôc  les  Vairteaux 
font  quelquefois  cinquante  ou  foixantc  lieues  par  jour  fans  le  moindre  mou- 
vement. On  croiroit  voyager  dans  un  bateau , fur  une  rivière  unie , & le 
vent  ne  paroît  fetvir  qu’à  tempérer  l’air.  En  partant  la  ligne , un  des  Mathé- 
maticiens eut  la  curioliré  de  vérifier  le  dégré  de  chaleur.  Il  avoir  un  Thermo- 
mètre ouvert  par  le  bas , qu’il  ivoit  mis  à Breft  fut  le  foixantiéme  degré  pour 
lctempcré.&qui  étoit  au  foixantc  âc  dixiéme  lorfqu’on  s’étoit  embarqué.  Il  baif- 
fa , dans  les  chaleurs  de  la  ligne  jufqu’au  dix-feptiéme  : ce  qui  fera  connoi- 
tre  de  combien  la  chaleur  de  Ta  ligne  excède  la  plus  grande  de  France  (70). 

Les  Mathématiciens  remarquèrent  avec  une  nouvelle  exactitude , les  Con- 
stellations du  Sud  (71). 


T.chuko. 

II.  Voyage. 
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Remarques  if- 
tronnmiques  Jts 

J il  UH  Ci. 


Le  célébré  Callîni  avoir  averti  les  Peres , avant  leur  départ,  qu’il  y au-  Ecii>fe d.« So- 
roit  une  Edipfe  de  foleil , lonziéme  de  Mai,  Ôc  qu’elle  feroit  même  totale  idioWen^cdan* 
aux  liles  du  £ap  -verd  &c  en  Guinée.  On  ne  s croit  pas  mis  en  peine  de  la  "" 
calculer  pendant  le  voyage  , parce  qu’on  efpéroic  d'être  alors  à la  hauteur  du  qu’ci ic  put  tire 
Cap  de  lionne -Efpérance  , ou  l’on  ne  croioir  pas  que  l*Eclipfe  fur  fenlïble.  Il  vuc‘ 
paroidoit  que  la  facirude  de  la  lune  y devoir  erre  trop  aultrale.  Cependant 
les  Ambafladeurs  Siamois  , dont  la  curioliré  pour  ces  Phénomènes  va  jufqu’i 
la  fuperftition  , prièrent  les  Jéfuires  de  la  calculer  pour  l’amour  d’eux.  Le 
Pete  Comilh  eut  cette  complaifance , quoique  fort  incommodé  du  voyage. 

Son  travail  lui  devint  d’autant  plus  agréable,  que  malgré  l’opinion  qu’on 
çn  avoir  eue , il  trouva  , par  fon  opération  , qu’en  dfet  le  corps  du  foleil  pa- 


(69)  Page  ix. 

(70)  Page  if. 

(7»)  L'Àutcur  , apres  avoir  regretté  que  les 
Peres , qui  étoient  paflès  à la  Chine  , n’euf- 
(ent  paslailTé  leurs  obfcrvations  & leur  Car- 
re , qui  auroicnc  fervi  à faire  une  nouvelle 
Carte , plus  exaéte  qu'on  n'en  avoir  jamais 
eu  , rapporte  ce  qui  fe  palla  dans  cette  oc- 
calion.  Le  Pcre  Comilh  prie , avec  la  ma- 
chine paralla&iquc , la  déclinaifon  & l’afcen* 
fion  droite  de  pluHcurs  Etoiles  vers  le  Pôle 
du  Sud.  Comme  toutes  les  Etoiles  font  très- 
jnal  marquées , ou  ne  le  font  pas , dans  les 
globes  & dans  les  Cartes  du  Ciel  qui  ont 
paru  jufqu'à  préfent  ; il  en  Et  uoe  , qu'il  cf- 
péroit  pouvoir  fervi r à réformer  le  elobe  cé- 
Icflc  du  Pcre  Coronelii.  Il  apprit  à faire  peu 
de  cas  de  la  Etuation  où  les  Etoiles  ont  été 
placées  par  les  Ouraaographcs  piécéJcns  à 


l'égard  de  la  partie  méridionale  du  Sud  , qui 
ne  cède  pas  , par  le  oombre  , ni  par  (a  beau- 
té de  Tes  Etoiles  à la  partie  Septentrionale. 
Il  trouva  qu’il  falloir  réformer  le  grand  nua- 
ge , ôc  encore  plus  le  petit.  La  croifa.le  , l’a- 
beille , le  triangle , le  centaure , le  caméléon  , 
la  grue  , la  voie  la&éc  font  mal  marquées  , 
ou  I on  y a omis  des  Etoiles.  Pour  le  Navire 
Argo , la  moitié  des  plus  belles  Etoiles  qui 
le  compofcm  ne  font  pas  même  marquées 
dans  les  Cartes  céleftes.  Outre  tous  ccs  dé- 
fauts , il  y a encore  beaucoup  d’Etoilcs  qu’on 
voit  de  France , qui  n’ont  pas  été  toiu-à- 
fait  mifes  à leur  place  j parce  qu'on  les  voit 
toujours  dans  un  trop  grand  éloignement  & 
trop  proche  de  l'horiton  Le  Pcre  Richaud  , 
ui  croit  dans  un  autre  Vaiffeau  , tacha  audi 
e placer  mieux  quatre  ou  cinq  Conftella- 
tions.  Pages  x J & 16. 

7 ij 


Digitized  by  Google 


Tachard. 
II.  Voyage. 
1687. 


On  arrive  au 
Cap.  Malade* 
hu  U Fk>nc. 


ïfonntreid  *lu 
Gouverneur  Hui- 
Unduj. 


Eclairci ITcment 
fur  une  pirticu- 
Uriio  cuticule. 


•iîft  HISTOIRE  GENERALE 

roitroit  confidér.iblement  éclipfé , vers  la  hauteur  de  vingt-trois  degrés  dtr 
Sud  , & à trois  cens  cinquante-huit  degrés  de  longitude  , où  l’on  croioit  erre 
usuellement.  L'cxpcriencc  vérifia  fes  calculs , le  jour  même  de  l’Eclipfe  , qui 
fut  obfervéc  auflî  foigneufement  qu’il  fut  poflible  dans  le  mouvement  conti- 
nuel du  Navire.  Les  Amballadeurs  Siamois  en  conçurent  une  haute  eftimfr 
pour  l’aflronomie  Européenne  ; 6c  les  Pilotes  fe  confirmèrent  dans  l’cftimc  de 
leur  longitude  , qui  fc  trouva  fore  jufte  , par  l’arrivée  de  la  Flocre  au  Cap  de 
Bonnc-Efpérancc  (71). 

Les  maladies  caufant  beaucoup  de  ravage  fur  route  la  Flotte  , on  ne  put 
découvrir  fans  une  joie  fort  vive  les  montagnes  du  Cap  , qui  fe  firent  voir  le 
10  de  Juin,  à la  diftanec  de  quatre  lieues.  On  ne  comptoir  pas  moins  de 
trois  cens  malades  , dont  vingt-neuf  étoient  déjà  morts.  Une  fi  fâcheufe  ex- 
trémité demanduit  de  prompts  fecours  ; & l’on  continuoit  de  craindre  néan- 
moins de  ne  pas  trouver  le  Gouverneur  Hallandois  difpofé  à les  accorder. 
C’étoit  le  même  Vandcftcl  , dont  les  Jéfuitcs  avoient  éprouvé  la  politelfe 
au  voyage  précédent.  Le  doute  qu’on  avoit  de  fes  difpofitions  fut  bien-tôc 
dillipé  , en  apprenant  qu’il  offroic  aux  François  tous  les  rafraîchiflemens  dont 
ils  avoient  bcloin.  Mais  fur  l’article  de  malades , il  pria  honnêtement  M.  de 
Vaudricour  de  fc  mettre  à fa  place , S:  de  confidérer  s’il  pouvoit  laifier  def- 
cendre  à terre  une  multitude  d’Etrangers , dont  on  avouoit  que  le  nombre 
monroir  à trais  cens.  Il  demanda  qu’on  fe  réduifît  d’abord  à n’en  envoyer 
que  foixante  , auxquels  on  feroit  fuccéder  le  même  nombre  lorfque  les  pre- 
miers feroient  rétablis.  Quoique  ce  procédé  parût  raifonnable  & fort  honnête  , 
la  nécefiité  devenoit  fi  predante , qu après  avoir  redoublé  les  prières,  en  rc- 

Eréfentant  la  parfaite  intelligence  qui  régnoic  alors  enrre  la  France  & la  Hol- 
inde  , les  quinze  Jéfuites  s'offrirent  pour  otages.  Cette  offre  , propofée  par 
le  Pere  Tachard  , fit  tant  d’impreflion  fur  Vandeftel , que  non-feulement  il 
accorda  la  permiflion  de  mettre  tous  les  malades  à terre  , mais  qu’il  offrit  mê- 
me fes  Chirurgiens  pour  en  prendre  foin  avec  cens  de  la  Flotte.  Cette  dif- 
pofition  fe  foutint  conffammcnt  à l’égard  des  quinze  Jéfuites  & de  tous  les 
François  (7j). 

On  avoit  recommandé  aux  Peres  de  s’éclaircir  d’une  particularité  curieu- 
fc  , qui  regardoit  la  montagne  de  la  Table,  où  M.  Tncvenot  prétendait , 
quoique  fur  le  témoignage  d’autrui  , que  la  mer  avoir  autrefois  pafTé  , & 
qu’on  trouvoit  beaucoup  de  coquillages.  Deux  Jéfuites  entreprirent  de  décou- 
vrir la  vérité  de  cette  remarque.  Leur  efpérancc  croit  auflî  de  trouver  des 
plantes  extraordinaires  fur  cette  célébré  montagne  ; fans  compter  qu'ils  vou- 
laient lever  la  Carte  du  Pays , qu’elle  domine  de  tous  côtés. 


(71)  L'Antcur  s'attache  d’autant  plus  à ce 
récit , que  les  plus  habiles  Jéfuites  étoient 
perfuades  qu'on  ne  pourroit  pas  voir  l'Eclip- 
fe.  Elle  nous  parut , dit-il , le  1 1 de  Mai  , à 
la  hauteur  de  vingt-trois  degrés  Sud  , & au 
trois  cens  cinquante- fept  degrés  de  longitu- 
de , comptée  de  l'iflc  de  Fer.  Le  commence- 
ment fut  à-  huit  heures  , environ  cinquante- 
huit  minutes  du  matin.  Le  milieu  fur  à dix 


heures  te  la  fin  fut  les  onze  heures.  Le  corps 
dn  (bleil  parut  couvert  de  cinq  doigts  ; te 
quoique  la  latitude  de  la  lune  fut  alots  effec- 
tivement auftrak  , l'apparence  étoit  boréale. 
Ainfi  la  lune  nous  éclipfa  la  partie  du  folcil 
la  plus  baffe  , c’cfl-à-dirc  la  plus  proche  de 
rhorifon.  Pages  19  & précédentes. 

(7|)  Pages  ej  & précédentes. 
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» Nous  nous  mîmes  en  chemin  , écrit  le  Pere  de  Beze  (74) , le  Pcrc  le 
» Blanc  Si  moi , avec  deux  de  nos  gens.  Quelques  autres  avoient  tenté  fans 
» fucccs  la  même  entreprife.  Du  pied  de  la  montagne  , nous  vimes  une 
»>  grande  quantité  d’eau  , qui  tombe  de  plulieurs  endroits  , comme  en 
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cafcade  , le  long  du  roc , dont  la  hauteur  eft  fort  efearpée.  Toutes  ces  eaux 
» ramalTées  formeroient  une  riviere  confidérable  , nuis  la  plupart  vont  fe  jnc  Je  la  labia, 
» perdre  en  terre  au  pied  de  la  montagne  ; Si  le  refte  fe  réunit  en  deux  au.- 
» très  gros  ruilleaux  qui  font  tourner  des  moulins  , près  des  habitations 
•>  Hollandoifes.  Elles  n’ont  pas  d’autre  origine  que  les  nuages  (75)  , qui 
»•  rencorftrant  dans  leur  partage  le  fomrnet  de  cette  haute  montagne , fort 
« échauffée  des  rayons  du  foleil , fe  refolvent  en  eau  Si  tombent  ainfi  de 
» tous  côtés.  Il  y auroit  les  plus  belles  obfervations  du  monde  à faire  là- 
» delliis.  En  approchant  de  la  hauteur  , nous  entendîmes  un  grand  bruit  de 
» linges , qui  en  font  leur  retraite  , Si  qui  faifoient  rouler  du  haut  en  bas 
••  datiez  greffes  pierres , dont  le  choc  retenrilToit  entre  les  rochers. 

» Notre  guide  , qui  n’étoit  jamais  monté  fi  haut , en  fut  fort  furpris , Si 
» me  dit  qu’il  y avoit  fur  la  montagne  des  animaux  plus  gros  que  des  Lions  , 

>•  qui  devoroient  les  hommes.  Je  m’apperçus  bien-tot  que  c’étoit  la  peur  Si 
» la  fatigue  qui  le  faifoient  parler,  je  l’encourageai , Si  nous  continuâmes 
» notre  route  avec  une  difficulté  extrême.  Nous  vîmes  bicn-tôt  quantité  de 
>»  linges  , qui  bordoient  le  haut  de  la  montagne  ; mais  ils  difparurcnt  lorf- 
» qu’ils  nous  virent  monter  vers  eux , & nous  ne  trouvâmes  que  leurs 
» vertiges. 

>•  Le  foenmet  de  la  montagne  eft  une  grande  efplanade  , d’environ  une 
*•  lieue  de  tour , prefquc  toute  de  roc  , Si  fort  unie  , excepté  qu’elle  fe  creufe 
’>  un  peu  dans  le  milieu  , qui  otfre  une  belle  fource , formée  apparemment 
» par  d’autres  eaux  qui  viennent  des  endroits  de  l’cfplanade  les  plus  élevés. 

» Nous  vîmes  aulli  quantité  de  plantes  odoriférantes , qui  croilfent  entre  les 
>■  rochers.  Mais  je  ne  trouvai  rien  de  plus  beau  que  les  vues  de  cette  mon- 
•>  ragne , que  je  fis  defliner.  D’un  côté , on  voit  la  Baie  du  Cap  Si  toute  la 
» Rade  ; de  l’autre  , les  mers  du  Sud  ; du  rroifiéme , le  faux  Cap , grande  Iflc 
>*  qui  eft  au  milieu  ; & du  quatrième,  le  continent  de  l’Afrique , où  les  Hol- 
» landois  ont  diverfes  Habitations.  le  fis  crcufcr  la  terre,  pour  farisfaire  la 
>•  curiolîté  de  M.  Thevenot.  Elle  eft  fort  noire  , & remplie  d’un  mélange  de 
» fable  Si  de  petites  pierres  blanches. 

Dans  une  conférence  que  les  Jéfuires  eurent  avec  M.  Vandeftel , il  leur  n»-:^ 

parla  de  quelques  plantes  curicufes  , qu’il  avoit  découvertes  dans  fes  voya-  <r*  l’Anrean 
ges  , Si  dont  il  leur  fit  voir  un  Recueil.  Il  leur  permit  d’en  lüre  delliner  plu- 
heurs , dont  le  Pere  Tachard  donne  les  figures  (7 6). 


» (74)  Dans  une  lettre  que  l'Auteur  rapporte. 
(75)  Voyez  d’autres  explications  dans  la 
Relation  de  Kolbcn  , au  Tome  IV  de  ce 
Recueil. 


(76)  Eu  partant  de  Brclt , ce  Pere  avoit 
reçu  une  lettre  d une  perfonne  fort  lavante  , 


des  roarccs  arrivoknr  aux  mêmes  tems  qu’en 
France  , & G elles  éroient  anfli  réglées.  Il 
prit  des  informations  du  Gouverneur , Sc  de 
deux  Pilotes  Hollandois  , qui  l'allutcrcnt 
qu’elles  anivoient  à la  Rade  du  Cap  auGî 
régulièrement  que  dans  les  Ports  de  l'Euro- 
pe  dont  la  G.-uation  cfî  b meme.  L'Auteur 
11c  patle  que  de  la  Rade  du  Cap  , parce  que 
Z ii), 
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Les  Hollandois  ayant  obfcrvcque  depuis  quelques  années  les  faifons  croient 
fort  avancées  , & que  les  vents  qui  fouffloient  en  certains  teins  régies  dans 
ces  mers  commcnjoient  à fe  faire  fentir  beaucoup  plutôt,  Vandeftel  avoir 
reçu  ordre  du  Général  de  Batavia  de  faire  partir  aulli  plutôt  qu’à  l'ordinaire 
les  Vaiflcaux  Hollandois  qui  reviendraient  des  Indes.  Cet  avis  porta  Vaudri- 
cour  à prelfer  le  rembarquement  de  fes  malades , dans  la  crainte  de  perdre  la 
faifon  & le  voyage.  La  Frégate  la  Maligne , qui  n’étoit  venue  de  Btcli  que 
dans  la  vue  de  foulager  les  autres  Batimens  , fut  renvoyée  en  France  , pour  y 
porter  la  nouvelle  de  l’arrivée  au  Cap , & du  bon  accueil  que  la  Flotte  y 
avoir  reçu  du  Gouverneur.  Mais , la  veille  de  l’embarquement , les  François  eu- 
rent l’occafion  de  marquer  une  partie  de  leur  reconnoiflànce  aux  Habitons  du 
Cap.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit  au  milieu  de  la  Bourgade.  Vandeftel , in- 
uiet  entre  tant  d’Etrangers  , quoiqu’il  n’eût  fujet  d’en  attendre  que 
e la  bonne  foi  Sc  des  remercimcns  , agit  en  homme  fage  , prit  de  juftes  pré- 
cautions & borda  de  foldats  les  murailles  du  Fort.  •»  Je  ne  fais , dit  l’Auteur, 
» quels  furent  fes  premiers  fentimens  à la  vue  des  flammes  ; mais  s’ils  ne 
>»  furent  pas  favorables  aux  François  , il  en  dut  changer  bientôt , lorfqu’il  les 
>•  vit  accourir  en  grand  nombre  , &:  prêter  li  heureul'ement  leur  fecours  aux 
“ Habitans , qu’ayant  éteint  le  feu  , ils  fauverent  F habitation  Hollandoife  , 
•>  dont  toutes  les  Muions  ne  font  couvertes  que  de  joncs  ou  de  paille  (77). 

On  remit  à la  voile , le  Dimanche  19  de  Juin  , après  avoir  appris , par  ex- 
périence , que  des  deux  pillages  par  lelqucls  on  peut  fortir  de  la  Rade  du 
Cap , celle  qui  eft  entre  la  pointe  du  Lion  & la  tête  de  la  Baleine  efl  rem- 
plie de  roches  dangereufes  •,  &que  le  parti  le  plus  fur  , du  moins  lorfquc  le 
tems  efl  un  peu  douteux  , eft  de  prendre  par  l’autre  , en  taillant  l’Ille  Robin 
fur  la  gauche  Sc  la  terre  ferme  fur  la  droite.  L’Efcadre  Françoife  eut  beau- 
coup à foulfrir  des  vents  du  Nord-Oueft , jufqu’au  18  de  Juillet,  qu’ayant 
rencontré , à crenre-fix  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude  du  Sud  , Sc 
à quatre-vingt-huit  degrés  huit  minutes  de  longitude , quantité  de  gocfmon 
& de  trombes  femblables  à celles  du  Cap  , avec  différentes  fortes  d’oifeaux  , 
on  fe  jugea  proche  de  l’Idc  d’Amlterdam  ; c’cft-i-dire , à plus  de  mille  lieues  du 
Cap.  De-l.i  on  drelTa  la  route  un  peu  plus  au  Nord  , parce  qu’on  avoit  toujours 
gouverné  droit  à l’Elt , pour  fe  confcrver  les  vents  favorables  Sc  fe  garantir  des 
calmes  (78). 

du  côté  du  Sud  les  matées  font  moins  ré- 
glées. Elles  changent  tellement , que  lorfquc 
le  vent  de  Nord  y fouille  on  n*y  remarque 
rcfquc  point  de  reflux  1 de  lotfquc  le  vent 
u Sud  régne,  la  met  monte  à une  hauteur 
prodigieufe  Si  oe  defeend  point.  La  raifon  de 
cela  , dit- il , fe  prend  Je  l oppolîtion  des 
terres  , & de  la  vafte  étendue  Je  ces  Mers 
vers  le  Sud  : ce  qui  fait  que  lorfque  le  vent 
vient  du  midi , la  mer  , qui  vient  de  ce 
même  Pôle  avec  beaucoup  dimpcruolité  , 
fans  être  arrêtée  mille-part  jufqu’au  Cap,  ne 
peut  defeendte  que  très  peu.  Pages  f 1 Sc  j a. 

(77)  Page  Si. 


(78)  L’Auteur  joint  ici  une  obfervation 
qu’il  nomme  de  la  dernière  conféqucnce  , 
fur  la  décünaifon  de  la  boulfole  , preuve  , 
dit-il  , la  plus  infaillible  qu’il  ait  trouvée 
pour  la  longitude.  Cette  vaiiation  fut  ob- 
fervée  par  les  Pilotes  de  l'Efcadrc  , avec 
leurs  bou  (foies , au  Cap , huit  degrés  tremd 
minutes  Nord-Oueft.  Les  Mathématiciens 
l'avoient  trouvée  huit  degrés  quarante  minu- 
tes Nord-Oueft , avec  un  anneau  aftronomi- 
que  de  Chapotot , placé  fur  la  ligne  méri- 
dienne qu'ils  avoient  tirée  alfex  e r îdcmcnc 
dans  le  Pavillon  où  ils  étoient  logés,  ( ette 
même  déclinaifoo  fut  trouvée  par  les  PiJo- 
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Dans  la  navigation  du  Cap  ju/qu’â  Batavia  , les  maladies  enlevèrent  quan- 
tité de  foldats.  Le  Pere  de  Rochette  , Jéfuitc , de  la  Province  de  Riom  , ne 
réfiila  pas  non  plus  à la  violence  du  mal.  Il  mourut  d’une  fievre  maligne  , 
auprès  des  malades  qu’il  fervoit.  Le  mauvais  tems  ayant  difperfé  pluneurs 
VailTeaux  de  la  Flotte  , celui  de  Joyeux  fut  le  premier  qu'on  rencontra , vers 
dix-huit  degrés  huit  minutes  de  latitude  du  Sud  , i cent  quinze  degrés  qua- 
rante minutes  de  longitude.  Ce  Capitaine  & fes  Pilotes  jugèrent  qu’on  étoit 
environ  de  foixante-dix  lieues  plus  près  de  l’Ifle  de  Java  , que  ne  fe  l’imagi- 
noient  les  autres.  ••  Il  ne  fut  pas  crû  ,non  plus  que  les  remarques  que  l'Auteur 
»•  avoit  faites  dans  la  Relation  précédente , par  lefquelles  il  faifoit  voir  que 
>»  cette  Ifie  effc  plus  occidentale  de  foixantc  lieues  qu’elle  ne  l'eft  fur 
» les  Cartes  marines,,  qui  font  encore  plus  juftes  que  les  Cartes  géographi- 
« ques.  Quelques-unes  de  celles-ci  marquent  rifle  de  Java  à cent  quarante 
» ou  cent  quarante-cinq  degrés  de  longitude  ; & les  Mathématiciens  Jéfuitcs 
» ont  conftamment  remarqué  quelle  elt  lituée  au  cent  vingt-huitième  degré  ; 
» ce  qui  entraîne  une  prodigieufe  différence  (79). 

On  arriva  le  1 5 d'Août  à la  rade  de  Bantani , après  avoir  commencé  dès 
le  16  à découvrir  la  terre  de  Java.  Vaudricour  avoit  nommé  ce  lieu  , pour 
le  rendez  - vous  des  Vaifléaux  qui  pourraient  s'écarter.  Il  y reçut,  par  ure 
Barque  de  Pêcheurs , une  lettre  de  du  Quefne  , qui  en  étoit  parti  quelques 
jours  auparavant , & qui  avertiffoit  les  Vaifléaux  qui  arriveroient  après  le 
lien  , qu’ayant  fait  demander  des  rafraîchiflèmens  à la  ville  , on  lui  avoit  ré- 
pondu qu’il  n’y' en  avoit  point  â Bantam , & que  pour  en  trouver  il  falloir 
le  rendre  à Batavia.  11  ajourait  que  prenant  en  effet  cette  route  , il  fe  hâte- 
rait enfuite  de  fuivre  celle  de  Siam  , dans  la  crainte  de  perdre  la  faifon  s’il 
attendoit  plus  long-rems. 

Vaudricour  fit  gouverner  auflî-tôt  vers  Batavia  , dont  les  vents  contraires 
l’éloignerent  pendant  huit  jours.  Mais  ayant  enfin  mouillé  dans  la  Rade  , il 
ne  répondit  point  à neuf  coups  de  canon  , dont  il  fur  falué  en  arrivant  par 
le  Vaillent!  de  du  Quefne  -,  de  peur  que  les  Hollandois  ne  cruflènr  qu’il  fa- 
luoit  leur  Pavillon  (80).  Il  fe  fpuvenoit  de  la  difficulté  que  le  Général  avoit 


tes  après  être  fonis  de  la  Rade  du  Cap  , à 
huit  lieues  des  terres  en  haute  mer , le  18  de 
Juin  , au  coucher  du  folcil.  Le  1 de  Juillet , 
étant  à huit  degrés  trente-huit  minutes  de 
latitude  , Je  à quarante-cinq  de  longitude  , 
on  obfcrva  la  variation  au  lever  du  folcil , 
qui  fut  de  quinte  degrés  Nord-Oueft.  L'Au- 
teur rematquc  que  les  bonnes  Cartes  marines 
mettent  le  Cap  a ttente-fept  degrés  de  longi- 
tude ou  environ.  Ainlî , ils  en  étoient  éloi- 
gnés de  huit  degrés  depuis  leur  départ  ; & la 
variation  avoit  augmenté  de  (Sx  degrés  & 
demi.  Elle  augmenta  ainlî  à proportion  qu'ils 
avançoient  vers  l'Eft  , jufqu'à  vingt-cinq  de- 
grés Nord-Oueft.  C'eft  la  plus  grande  dédi- 
naifon  qu’ils  ayent  remarqué.  Ils  la  remarquè- 
rent deux  fois  de  fuite  -,  le  14  de  Juillet  au 
coucher  du  folcil , je  le  1 j à fon  lever , avec 


toute  l'exactitude  qu'on  y peut  apporter  fur 
mer.  Les  Pilotes  amtroient  qu'ils  étoictit  pat 
leur  point  à trente  fept  degrés  dix-neuf  mi- 
nutes de  latitude  auftralc  , & à foixantc- 
quinze  degrés  de  longitude.  Dès  ce  même 
jour , après  avoit  fait  vingt-deux  lieues , la 
variation  obfcrvée  ne  fe  trouva  au  coucher 
du  folcil  que  de  vingt-quatre  degrés  trente 
minutes  Nord-Oueft.  Ainfi , décroi  (I  a tic  tou- 
jours avec  quelque  proportion  , tandis  qu'on 
s approchoit  de  l'ifle  de  Java  , enfin  a onze 
degrés  de  latitude  du  Sud , Sc  à douze  degrés 
de  longitude  , qui  eft  à peu  près  la  firuation 
de  cette  Ille  , on  ne  trouva  que  deux  de- 
grés trente  minutes  de  variation  Notd-Oucft. 
Pages  «j  & 6 6. 

17»)  Page  <9. 

(80)  Pages  71  îefuivantes, 
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~T  -h  "*"  *a'tc  » au  voyage  précédent  , de  rendre  couj>.  pour  coup  aux  VaifTeaux  du 

II.  Voyage.  Ro,U,  , . ....  i • . . , r 

1687.  L expérience  apprit  bienroc  que  cette  conduite  avoir  etc  lage.  A peine 

l’ourquoi  irt  eut-on  lailTé  roinber  l'ancre,  qu'un  Officier  de  l’Oileau  vint  informer  Vau- 
W^»cnit'mal  !«  ^r‘cour  qu'il  avoir  peu  de  faveur  à fe  promettre  des  Hollandois.  Deux  Jc- 
l-iaafuo.  fuites  de  ce  V aideau  étant  defeendus  à terre , pour  faluer  le  Général , avoient 
été  reçus  civilement.  Ils  avoient  même  obtenu  la  permilîion  de  faire  débat, 
quer  leurs  pendules  6c  leurs  quarts  de  cercle  , avec  les  autres  inûrumens  né- 
ccdaircs , qui  avoient  été  tranfportés  dans  le  Jardin  du  Général  Spelman , 
dont  on  a vû  la  defeription  dans  la  Relacion  précédente.  Ils  dévoient  y être 
logés  , pour  fe  repofer  des  fatigues  de  la  mer.  Mais  du  Quefne  «qui  defeen- 
dit  aulli  le  lendemain , leur  manda  qu'ils  feraient  ion  bien  de  rembarquer 
leurs  inftrumeus,  6c  de  revenir  à bord, où  il  lesalloit  joindre.  Il  leur  mar- 
quoir  les  raifons  qui  le  portoienr  à leur  donner  ce  confeil.  Audi  ne  balan- 
pcrent-ils  pas  à l’y  luivre.  Mais  comme  il  étoit  tard,  ôc  que  la  chaloupe 
croit  preffee  de  fortir  avant  qu'on  fermât  les  portes  de  la  Ville,  ils  11e  pu- 
rent prendre  leurs  pendules , qu'ils  avoient  déjà  montées  dans  une  falle  qui 
devoir  leur  fervir  d'Obfcrvatoire  (61).  Du  Quefne  leur  aprit  â bord  que 
le  Général  avoir  changé  de  difpofition , fur  les  remontrances  ae  quelques  per- 
fonnes  , qui  lui  avoient  repréfenté  les  defordres  qu’on  pouvoir  craindre  dans 
la  Ville  , (i  l’on  y voyoit  des  Jéfuites , Si  la  peine  qu’on  autoit  â retenir  le 
peuple  irrité  , depuis  les  nouvelles  qu’on  avoit  reçues  de  France  par  la  dei- 
niere  Flotte  Hollandoife.  En  un  mot,  on  n’ignoroit  pointa  Batavia  que  les 
Protcftans  avoient  été  traités  en  France  avec  quelque  rigueur. 

«.'Ef.,  'fe  pref-  Ce  fut  apparemment  la  meme  raifon  qui  ht  naître  des  embarras  infur- 
fc  wn  c.yart.  inontablcs  pour  le  falut.  Vaudricour  prit  le  parti  de  le  refufer  au  Fort , par- 
‘ ce  qu’on  fit  difficulté  de  lui  rendre  coup  pour  coup.  Cependant,  aptes  avoir 
obtenu  des  vivres , il  ne  fut  pas  fâché  de  fe  voir  engagé  par  cet  incident  â 
prellcr  fon  départ.  La  faifon  étoit  avancée  ; 6c  divers  bruits  répandus  à Bata- 
via lui  ayoient  fait  juger  que  fes  troupes  pouvoient  être  nécellaires  au  Roi 
de  Siam.  On  étoit  déjà  informé  de  la  fameufe  révolté  des  Macallars , dont 
—IrTsUm*'  Chevalier  de  Fourbin  fait  un  récit  dans  fes  Mémoires.  Celui  que  le  Pere 
" ' J unl'  Xachard  joint  ici  à fa  Relarion  , 6c  qu’il  obtint  dans  la  fuite  d’un  In- 
génieur François  nommé  de  la  Mare  , que  le  Chevalier  de  Chaumont  avoir 
laiflc  à Siam  en  168  5 , ne  paraît  pas  écrit  avec  moins  d'intelligence  6c  de 
foin.  Mais  les  digrellîons  de  cette  nature  n'appartenant  point  au  defTein  de 
ce  recueil , un  Lecteur  curieux  peut  confulter  les  fources  qu’on  vient  de 
nommer  (8a). 

Il  ne  manquoit  à FE  (cadre  Françoifc , que  la  Normande , un  de  fes  Na- 
vires , dont  elle  attendit  inutilement  l’arrivée  jufqu’au  7 de  Septembre  ; 6c 
l'ancre  ne  fut  pas  levée  fans  quelque  inquiétude  pour  le  fort  de  ce  bâtiment 
On  a dé|a  remarqué  , au  premier  voyage  de  l’Auteur,  que  la  navigation  de 
Batavia  à Siam  eft  egalement  dangereufe  6c  pénible.  On  trouve  en  envers  en- 
droits de  ces  mers  , tant  d'ides  , de  Rochers  6c  de  Bas-fonds  , qu’on  n’y 
peut  voguer  qu’à  petites  voiles  , ôc  toujours  la  fonde  à la  main  ; fur-tout 
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dans  le  détroit  de  Banca , formé  par  une  Ifle  de  ce  nom  qu’on  laide  à la 
droite  , & par  celle  de  Sumatra  qu’on  laide  à gauche.  Le  1 5 > apres  avoir 
pâlie  ce  fâcheux  détroit  , on  prit  le  parti  de  dctacher  L'Oifcau  , avec  ordre 
de  fe  rendre  en  diligence  à Siam  , & de  faire  préparer  des  logemens  pour 
les  malades.  L’Auteur  pafla  fur  ce  Vailfeau  , pour  aller  difpofcr  tout  ce  qui 
étoic  nécedaire  i la  réception  des  autres  bàtimens , dans  un  lieu  où  fon  re- 
tour étoit  attendu. 

Audi-rôt  qu’il  fut  embarqué , du  Quefne  força  de  voiles , pour  faire  di- 
ligence. Mais  le  vent  étoit  li  foible,  qu’il  n’arriva  que  plulîeurs  jours  après , à la 
vite  de  Pulo-Timon,  une  des  Ides  Malaies.Du  Quefne  appréhendant  de  manquer 
d’eau  , refolut  d’envoyer  la  Chaloupe  pour  en  faire  quelques  tonneaux.  Il 
n’y  avoir  perfonne  à bord  qui  connut  le  mouillage.  L’Auteur  entra  dans  la 
Chaloupe  , avec  Tivas  Enfetgne  du  VailTeau  , qui  la  commandoit.  Ils  cô- 
toyèrent long-rems  les  rivages  de  l'ide.  Enfin  ils  trouvèrent  une  petite  ri- 
vière fort  claire , qui  fe  perdoit  dans  la  mer.  Etant  defeendus  en  cet  en- 
droit , ils  découvrirent  quelques  cabanes  à demi  ruinées , des  terres  incultes 
aux  environs , des  bois  fort  épais , & quelques  bananiers  difperfcs.  Deux  ln- 
fulaires,  qui  virent  venir  les  François  droit  à eux,  fe  jetterent  dans  un  ca- 
not , & s’avancèrent  en  côtoyant  le  rivage , vers  une  allez  grande  anfe  , que 
l'Auteur  prit  pour  le  véritable  mouillage.  En  effet  , les  deux  Malais,  qui 
avoient  fui  d’abord  de  toutes  leurs  forces , voyant  qu’on  ne  les  pourfuivoic 
pas  8c  qu’on  les  appelloit  meme  du  rivage  , revinrent  à la  Chaloupe  , & fi- 
rent entendre  qu’il  falloir  aller  plus  loin  au  Nord  pour  trouver  l’habitation 
des  Malaies , où  ils  ajoutèrent  qu’un  Vaiflèau  Hollandois  étoit  actuellement 
à l’ancre.  On  leur  fit  ligne  d’aller  devant , 8c  qu’on  étoit  difpofé  à les  fui- 
vre.  Un  petit  couteau  qu’on  leur  offrit , & dont  ils  parurent  faire  beaucoup 
de  cas , acheva  de  les  déterminer.  A peine  la  Chaloupe  eut-elle  fait  un  quart 
de  lieue  à leur  fuite , que  du  Quefne  taché  de  perdre  le  vent , qui  étoit  fa- 
vorable , lui  donna  le  lignai  d’un  coup  de  canon  pour  le  rappeiler  i bord. 
L’Auteur  voyoit  déjà  le  Navire  Hollandois  dans  la  rade  & quelques  maifoqs 
des  plus  expofces.  Cependint  il  faillir  obéir  ,&  renoncer  à l’efperance  de  trou- 
ver des  rafraîchillèmens , dont  le  befoin  commençoit  à fe  faire  fentir  vive- 
ment fur  le  vailfeau. 

Vaudricour  fut  plus  heureux  dans  la  meme  Ifle.  Les  Officiers  qu’il  y en- 
voya dans  les  Chaloupes  affùrerent  Tachard  que  l’eau  étoit  excellente  , & 
très-facile  à faire.  Il  ajoute  qu’en  ayant  goûté  lui -meme  , il  n’en  avoit  ja- 
mais bu  de  meilleure  ni  de  plus  belle , & que  Vaudricour  en  conlêrva  ju£ 
qu’à  Breft,  où  elle  fe  trouva  aufli  bonne  que  celle  de  nos  meilleures  fon- 
taines. Mais  les  vivres  étoient  alors  d’une  cherté  extraordinaire  à Puio-Ti- 
mon  , quoiqu'ils  y foient  ordinairement  en  abondance  (8  j). 

Le  n de  Septembre , les  gens  de  l'Oifvü  reconnurent  la  pointe  de  P atone, 
qui  cft  un  Royaume  particulier , relevant  du  Roi  de  Siam  ,8c  le  17  ils  mouil- 
lèrent heureuiemenr  au  terme. 

Quelques  Lettres , des  Jéfuites  que  le  Pere  Tachard  avoit  laiffes  à Siam  dans 
le  deffein  de  paffer  à la  Chine  , f’inftt uilirent , en  arrivant , du  fucccs  de  leur 
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■ voyage.  Il  les  reçut  prefqu'en  defcendant  au  rivage , des  mains  du  Pere  Mat- 
U*Vovi"e  ^onat  > qui  falloir  fa  rcfidence  à Siam.  La  liaifon  qu’elles  ont  avec  fon  pro- 
1687.  ' Fe  voyage , dont  on  peut  dite  même  qu’elles  font  une  prrie  eflenrielle,  Sc 
la  difficulté  de  les  placer  dans  un  lieu  plus  convenable  .m’oblige  d’interrom- 
pre ici  le  Journal  de  l’Auteur  , pour  foire  place , du  moins , à l’extrait  de  celle 
qui  appartient  à ce  Recueil  pr  fon  titre-  & par  fa  matière. 


VOYAGE 

DU  PERE  DE  FONTENAY * 
De  Siam  à la  Chine  (84)- 

LE  Vaiflôau  Siamois  qui  ilevoit  porter  ce  Mathématicien  Millionnaire  Sc 
fes  Compagnons  n'ayant  été  prêt  que  le  1 de  Juillet  16S6  , ils  partirenr 
tvpjiùicsiam.  Siam  , le  loir  , dans,  un  Balon  du  Seigneur  Confiance , pur  arriver  le  ien- 
u i nc  ic  Cura-  demain  à Bancok  ,.où  ils  ne  paflerent  qu'une  nuit.  Ils  y quittèrent  à regrcr 
•e  y tfl retenu.  je  ]>ere  |c  Comte  t deftiné  comme  eux  à la  Chine  » mais  retenu  à.  Siam  juf- 
qu’à  l’arrivée  des  Peres  qu’on  attendoit  de  France.  Le  jour  fuivant , ils  fe 
rendirent  à la  Barre  de  Siam , trois  lieues  au  de-là  de  l'embouchure  de  la 
riviecc  (85).  Ils  y trouvèrent  douze  bâtimens  prêts  à foire  voile,  les  uns  d 
la  Chine  & au  Japon  , les  autres  à Manille.  Comme  la  faifan  éroit  avancée , 
le  Capitaine  qui  croit  chargé  de  la  conduite  des  Mathématiciens , fe  hâta  de 
partir  fans  avoir  achevé  fa  charge  ,&  mit  à la.  voile  le  10  de  Juillet. 

Chemin  de  Le  chemin  de  Siam  à Macao  cil  de  gagner  d’abord  certaines  montagnes, 
sâm  a Macao.  éloignées  d’enviton  trente  lieues  de  la  Barre , vers  le  Sud-Sud-Oueft.  Les  Por- 
tugais les  nomment  Penchos , e’ell-d-dite  , Peignes  ; apparemment  pareeque  les 
pointes  de  ces  montagnes  proilTenc  rangées  & ferrées  dans  une  meme  ligne  , 
comme  les  dents  d’un  peigne.  On  tourne  de  là  vers  le  Sud-Ell , enfuite  vers 
l’Eft  , pur  aller  à Pulo-Ubi  Sc  Pulo-Condor  „ Ifles  du  Royaume  de  Cam- 
boye.  On  cotoyc  toute  la  Cochinchine  ,.d’où  l’on  tire  droit  à Sancian,  Ifle 
célébré  par  la  mort  de  S.  François.  Xavier , Sc  la  première  des  Ifles  de  Mai- 
cas  , taillant  l’Xflc  de  Hainau  d la  gauche  ; de  forte  que  pur  foire  le  voyage 
on  a befoin  de  deux  fortes  de  vents,  les  uns  qui  mènent  au  Sud  Sud-Oueit, 

(t4)  Pages  117  8t  fuivantes.  vée  de  quatorze  degrés  dix-huit  minutes  , il 

(>f  ) Fontenay  obferve  que  prcfque  toutes  faut  que  celle  qu’on  donne  communément  à 
les  Cartes  marines,  qn'ilavoit  vîtes,  mettfht  la  Batte  foit  un  peu  moins  grande  : carde 
la  Barre  de  Siam  à treize  degrés  quarante-  l'embouchure  de  fa  rivière  julqu'à  la  ville  de 
cinq  minutes  de  latitude  Septentrionale  -,  Sc  Siam  , on  compte  pout  le  moins  trente  lieues 
que  cependant , lî  l'on  en  juge  par  la  hau-  par  eau  ; 8t  quoique  la  rivière  tourne  beau- 
leur  du  Pôle  qu'il  avoit  trouvée  pourLouvo,  coup  , ce  n’cu  pas  jufqu'à  faire  croire  qu'H 
qui  cil  de  quatorze  degrés  quarante  deue  n'y  ait  que  dit  lieues  en  droiture  de  l'une  à 
minutes  , cinquante  fécondés  , Sc  pat  celle  de  l'autre, 
la  Ville  de  Siam  , qoe  le  Pere  Thomas  a trou- 
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les  autres  à lïft.  Ceux  qui  régnent  pendant  les  tnois  de  Mai , de  Juin  & de 
Juillet,  non-feulement  i Siam,  mats  aulli  dans  toutes  ces  Mers,  depuis  Ba- 
tavia 8c  Malaca  jufqu’au  Japon  , font  les  vents  d’Oueft  & Sud-Oueft , aveclef- 
quels  on  va  fort  bien  vers  la  Chine  dans  cette  fail'on  : nuis  il  eft  difficile 
d'aller  aux  Pcnchos  avec  les  memes  vents.  H faut  continuellement  louvoyer, 
8c  l’on  n'y  employé  gueres  moins  de  quinze  jours  ; A moins  que  les  fauma- 
ires,  c’eft-A-dire,  les  vents  d’orage  ne  précipitent  la  courfedu  Vailfeau.  Cette 
route  fut  extrêmement  ennuyeufe  pour  les  Mathématiciens , qui  n’curent  pas 
d'autre  amufement  que  la  pèche  d'un  poiflon  , nommé  Bagrt , dont  cette  Mer 
eft  Templie.  Il  ne  relfcmble  pas  mal  a nos  rougets , mais  il  eft  un  peu  plus 
grand.  On  en  prenoit  inceflamment  avec  la  ligne  ; 8c  quand  il  étou  pris , il 

Frttoic  un  cri  qui  ne  pouvoir  venir  que  de  l’air  exprimé  par  fes  ouies  ; car 
Auteur  ne  lui  trouva  pas  de  poulmon  {86). 

Après  avoir  fait  vingt-quatre  lieues  jufqu’au  quatorze , en  luttant  contre 
la  violence  des  vents  6c  dss  ftots , l'ennui  ne  tarda  point  à fe  changer  en 
crainte,  dans  le  preflant  danger  où  la  force  des  vagues  mit  le  Vaifleau.  Le 
Capitaine  , qui  étoit  un  homme  fage , n'efperant  pas  de  refiftet  aux  coups 
de  mer,  entre  quantité  dccueils,  fit  tourner  le  cap  à la  terre.  Il  fe jerta  heu- 
reufement  entre  une  lflc  8c  une  pointe  nommée  Coftomet , où  il  mouilla  fur 
trois  bralTes  8c  demie,  dans  un  endroic  qui  rompoit  un  peu  la  marée.  Mais 
le  vent , qui  dura  toute  la  nuit , rompit  le  calme  fur  les  deux  heures  du  ma- 
tin. A la  pointe  du  jour , lorfqu'on  crut  pouvoir  lever  l'ancre  , pour  avan- 
cer un  peu  fous  l’ifte  voifine  , le  Vaifleau  échoua,  dans  ce  mouvement , fur 
un  fond  de  fable , fans  ceflèr  de  recevoir  de  grandes  fecouflès.  La  Chalou- 
pe , qu'on  auroit  dû  mettre  d'abord  en  mer  pour  fonder  les  chemins , y fut 
mife  alors  : elle  alla  fe  faifir  d'un  Mirou , nom  d'une  barque  Siamoife , qu'on 
voyoit  A l’abri  fous  l’Ifle,  &c  qu’on  amena  par  force,  pour  foulager  le  Vaif. 
feau.  Il  fe  remit  un  peu;  & le  Pilote  ayant  fait  mettre  la  voile  du  Beaupré  , 
acheva  de  le  tirer  , mais  d’une  maniéré  qui  lcbranloit  beaucoup , & qui  fai- 
foit  craindre  aux  Mathématiciens  qu’il  ne  s’ouvrît  en  deux.  Ils  fe  mirent  dans 
le  Mirou,  avec  l’efpérance  de  gagner  la  terre.  Vaine  reflource.  Le  vent  les 
repoufloit  du  rivage.  Ils  furent  obligés  de  mouiller  le  foir  A la  moitié  du 
chemin  , & de  palier  dans  cet  état  une  nuit  très  pénible.  Le  matin  , ils  fe 
trouvèrent  A plus  d’une  lieue  6c  demie  du  Vaifleau  , fans  pouvoir  y retour- 
ner , parce  que  le  vent  en  venoit.  Cependant  , ils  manquoient  do  vivres  : 
leur  nombre  étoit  de  huit  perfonnes;  quarte  Jéfuites  , avec  leur  valet;  un 
Matelot  du  bord  , qui  leur  fervoit  d’Interprete  , 8c  deux  Portugais  de  Ma- 
cao , qui  ayant  perdu  leur  Vaifleau  l’année  précédente  , avoient  pris  cette 
occalîon  pour  retourner  à la  Chine.  Le  Patron  de  Mirou , qui  étoit  Chinois , 
ne  connoiflôit  point  de  riviere  voifine  , ni  d’autre  retraite  que  l’Ifle  , dont 
H n’étoit  plus  le  maître  de  fe  rapprocher.  Dans  un  fi  cruel  embarras , l’In- 
terprete  aifura  les  Mathématiciens  que  douze  A quinze  lieues  plus  bas  il  y 
avoit  une  ville  nommée  Chantaboun  , Capitale  d’une  Province  dont  le  Gou- 
verneur avoir  des  galeres  armées  de  vingt -cinq  hommes  , avec  laquelle  on 
pouvoit  arriver  eu  peu  de  jours  à la  batrç  de  Siam  en  fuivant  les  côtes  ; 
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que  cet  Officier  étoit  obligé  de  fecourir  ceux  que  le  mauvais  tems  faifoit  re- 
lâcher fur  fes  Terres , & qu’apprenant  que  les  Pères  étoicnt  honores  de  la 
protection  du  Roi  & du  Seigneur  Confiance  , fon  zele  s'anitneroit  pour  les 
iervir  (87). 

Ils  fiavoient  déjà  que  la  Ville  de  Clnntaboun  n'étoit  ps  éloignée  ,&  que 
le  Gouverneur  de  cette  Côte  avoit  la  commiffion  dont  on  leur  prloit.  D'ail- 
leurs ils  fe  flattèrent , en  prenant  cecte  voie , de  pouvoir  trouver  encore  quel- 
ques-uns des  vaifleaux  qui  faifoient  voile  aux  Ifles  de  Macao.  L’habileté  de 
leur  Patron  les  fit  entrer  le  foir  dans  la  riviere  de  Chantaboun  , qui  eft  large  Si 
bordée  d’arbres  , mais  avec  peu  de  profondeur.  Elle  reçoit  quantité  de  ruif- 
feaux , qui  s’y  rendent  du  milieu  des  bois , ou  qui  defeendent  des  monta- 
gnes voiiines.  Le  Mirou  trouva  tant  de  difficulté  à monter,  que  l’Auteur  Si 
le  Pcrc  Gerbillon  prirent  le  parti  de  fe  mettre  dans  un  petit  Balon  , pour 
s’avancer  plus  promptement  vers  la  Ville  (88). 

Chantaboun  eft  litué  au  pied  d’une  de  ces  grandes  montagnes , qui  for- 
ment une  longue  chaîne  du  Septentrion  au  midi , & qui  féparent  le  Royau- 
me de  Siam  de  celui  de  Camboye.  Du  côté  par  lequel  on  y fit  entrer  les  deux 
Jéfuites  , la  ville  croit  fermée  d'une  enceinte  de  vieilles  planches,  plus  propres» 
le  défendre  des  bêtes  fauvages  , qu’à  l’alTurer  contre  une  attaque  régulière. 
Après  avoir  marché  plus  d’un  quart  d’heure,  & prefque  toujours  dans  l'herbe 
jufqu’aux  genoux,  ils  arrivèrent  enfin  à la  maifon  du  Gouverneur.  Un  de 
fes  Domcfliqucsleur  fit  dire,  pr  leur  Interprète  , d’attendre  dans  la  faite  du 
Confeil.  Cette  falle  confifloit  dans  un  toit  de  feuilles  de  rofeaux  , fou- 
tenu  par  des  piliers  de  bois  aux  quatre  coins  & au  milieu  : le  plancher  étoit 
élevé  d’environ  cinq  pieds  au-deffiis  du  rez-de-chauflcc  , & l’on  y montoic 
par  une  piece  de  bois  un  pu  inclinée.  Ils  attendirent  près  d’une  heure  , que 
le  Confeil  s’allcmblâr , avec  le  Gouverneur , qui  étoit  htalai  & Mahoméran. 

Quti’e  ro-ite  Tachard  lui  expofa  le  befoin  qu’ils  avoient  de  fon  fccours , & les  railbns 
MtihnniUmciu.  qu’ils  avoient  de  refperer.  Il  répondit  que  fes  galères  n’étoient  point  à Chan- 
taboun ; & qu’en  étant  même  fon  éloignées  , le  fecours  ne  pouvoit  être 
prompt  : mais  qu’il  pouvoit  les  envoyer  par  terre  , au  travers  des  bois , en 
danger  à la  vérité  d’être  tués  par  les  Eléphans , Si  dévorés  des  Tigres;  & que 
la  marche  feroit  de  quatorze  jours , pour  gagner  un  village  d’où  l’on  compoit 
encore  une  journée  jufqu’à  Bancock.Cette  proportion  les  fatisfit  d’autant  moins, 
qu’ils  ne  vouloient  pas  laiflêr  derrière  eux  ce  qu’ils  avoient  apporté  fur  le 
Vaiflcau.  Cependant  le  Gouverneur  leur  ayant  offert  à fouper , ils  accepte- 
t Comment  i’«  rent  cette  offre , parce  qu’ils  n’avoient  pas  mangé  depuis  le  matin.  On  leur 
Ctwuitaa.  * envoya  du  riz  , cinq  ou  fix  concombres  cruds  ,'Sc  quelques  figues  , qu’ils  fu- 
rent obligés  d’abandonner  à leurs  Rameurs  afiàmes.  Ainfi  l’efperance  qu’ils 
avoient  eu  de  fâcisfaire  leur  appétit , fe  réduifit  à manger  un  morceau  de 
pain  fec  , qu’ils  avoient  apportes  du  Mirou.  On  les  fit  coucher  enfuite  dans 
un  coin  de  la  falle  du  Confeil,  fur  une  natte  qu’on  y avoit  étendue*,  &près 
d’une  troupe  de  Talapoins  qui  paflërent  toute  la  nuit  à chanter , pour  un 
mort  qui  devoir  être  brûlé  deux  jours  après  (89). 

Le  Gouverneur  s’étant  fait  expliquer  pendant  la  nuit , comment  ils  avoient 


(17)  Pages  l)s  te  précédentes.  (81)  Page  1)7. 
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été  traites  1 la  Coût  de  Siam  , parue  plus  difpofè  le  lendemain  à les  obliger. 
Un  accident  contribua  beaucoup  à le  confirmer  dans  ces  fencimens  : le  Pere 
Gerbillon  tira  de  là  poche  une  montre  à réveil , pour  voir  quelle  heure  il 
étoir.  Ce  fpeûade  frappa  la  curiofité  du  Gouverneur  , qui  n'avoit  jamais  rien 
vu  d’approchant  ; on  lui  expliqua  l'ufage  d’un  infiniment  fi  merveilleux.  Il 
prit  plaifir  à le  faire  fonner  plufieurs  fois.  Les  deux  Jéfuites  augmentèrent 
ià  joie,  en  lui  promettant  une  montre  femblable  icelle  qu'il  admiroit , s’il 
les  falloir  arriver  à la  Barre  dans  fix  jours.  11  s’engagea  du  moins  à les  rendre 
dans  crois  jours  fur  leur  Vaillèau  , où  ils  prendroient  eux-mêmes  leurs  me  fur  es 
pour  arriver  à La  Barre.  Dans  la  confiance  qu’ils  eurent  i fa  parole  , ils  partirent 
lur  le  champ , pour  aller  prendre  les  deux  autres  Peres  & les  deux  Portugais 
qu’ils  avoienr  laifles  à la  Barre.  L’Auteur  avoue  néanmoins  qu’en  quittant  le 
Mirou  , il  fentoic  au  fond  du  cœur  une  triftelTê  fecrete  , qui  lénibloic  l’avertir 
qu'il  y avoir  de  l’imprudence  à le  fier  aux  promettes  d'un  Mahométan  & d'un 
Malai  (90).  Mais  forcé  par  la  nécefiitc,  il  retourna  le  foir  i la  Ville  avec 
fes  Compagnons. 

Le  Gouverneur  les  fit  entrer  dans  fon  Palais  , qui  étoir  bâti  de  fimples 
Bambous  , fans  aucun  ornement.  Il  leur  accorda  un  Balon  & cinq  Rameurs 
qui  dévoient  les  conduire  au  Vaillèau.  Il  les  afiiira  qu’il  y feroit  plutôt 
qu’eux  , pour  examiner  l’état  de  ce  Batiment  , au  fort  auquel  il  témoignoit 
prendre  beaucoup  d’intérêt , depuis  qu’il  avoir  appris  que  le  Seigneur  Con- 
fiance y avoic  quelques  marchandifes.  Il  leur  fit  donner  des  vivres  pour  fix 
jours.  Enfin , il  leur  recommanda  de  ne  pas  maltraiter  leurs  Rameurs , s’ils 
ne  vouloienc  s’expofer  à leur  voir  prendre  la  fuite  ; comme  il  écoir  arrivé 
dans  le  même  cas  à quelques  Portugais.  , 

Après  l’avoir  remercie  de  fes  foins  , & lui  avoir  promis  d'en  rendre  témoi- 
gnage à M.  Confiance,  les  Jéfuites  forcirent  de  Chantaboun  pour  commen- 
cer leur  voyage.  L’Auteur  avertillinr  ici  (91)  qu’il  a des  circonftances  in- 
térelTantes  à raconter , & le  principal  agrément  d’un  Journal  de  Voyage 
conlifianr  en  effet  dans  ces  details , fur-tout  lorfqu’ils  peuvent  fervir  à l’inf- 
truélion  , c’cft  prefque  dans  fes  propres  termes  qu’on  va  préfenter  cette  partie 
de  fon  récit. 

•>  Premièrement , depuis  la  Maifon  du  Gouverneur  jufqu’à  la  rivière  , nous 
••  fumes  obliges  de  marcher  nuds  pieds  , l’efpace  d'une  demie-heure , parce 
» que  la  pluie  , qui  croit  tombée  la  nuit  en  abondance  avoir  couvert  les  che- 
»>  rains  de  boue.  En  fécond  lieu  , lorfque  nous  fumes  arrives  à notre  Balon , 
»*  nos  Rameurs  fe  trouvèrent  yvres.  Ils  n’avancerent  prefque  point  le  relie 
>’  du  jour  ; 6c  vers  fix  heures  du  foir  , après  avoir  fait  feulement  trois  ou 
" quatre  lieues , ils  nous  mirent  à terre  dans  un  lieu  défriché  , fous  prétexte 
»»  d’avoir  befoin  de  cuire  leur  riz.  On  y voyait  plufieurs  Buffles , qui  paif- 
” foient  tranquillement  , 6c  quelques  habitations  éloignées  d’un  quart  de 
**  lieue.  Les  Rameurs  firent  encore  deux  lieues  -,  après  quoi , foir  qu'ils  fuf- 
>•  fent  las  du  travail , ou  que  le  danger  fut  aufiï  reel  qu’ils,  fe  le  figuroient , 
» ils  nous  avertirent  qu’on  alloit  entrer  dans  un  endroit  de  ,1a  rivière  où  elle 
ai  n croit  qu'un  ruilTeau  de  dix  ou  douze  pieds  de  largeur  , 6c  prefque  fans 
" eau  , dans  lequel  on  ne  pouvoir  s’engager  pendant  la  nuit  fans  être  expo- 
(90)  Page  145.  (,1)  Page  144. 
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».  fés  4 l'attaque  des  Tigres.  Nous  parfîmes  donc  toute  la  nuit  attis , 8c  pref- 
» fés  comme  nous  étions  dans  notre  Balon , où  la  petiteflè  du  lieu , la  cha- 
»»  leur  , 6c  une  nuée  de  ces  Moucherons  , qu’on  appelle  courfns  en  France  8c 
».  mofquites  aux  Indes  , nous  empêchèrent  de  fermer  l’œil. 

»»  Le  it  au  matin  , nous  parfîmes  en  effet  par  un  canal  fort  étroit  ; & 
»»  vers  le  commencement  de  la  nuit , après  avoir  long-rems  tourné  dans  les 
»»  bois  , nous  arrivâmes  â l'embouchure  d'une  rivicre.  La  plupart  de  nous , 
»»  fatigués  du  Balon  , aimerait  mieux  paffer  la  nuit  à terre  , fur  le  fable.  Nos 
»»  Rameurs  faifoient  de  tems  en  tems  des  feux  > pour  éloigner  les  Tigres. 
»»  Ils  nous  dirent  le  lendemain  qu’il  falloir  entrer  dans  la  mer  avec  notre 
»»  Balon  , & cotoyer  la  terre  pendant  tout  le  jour , pour  trouver  une  autre 
»»  riviere  qui  nous  meneroit  à notre  toute.  Comme  le  vent  étoit  toujours  le 
»»  même  , la  mer  extrêmement  grotte  , 8c  notre  Balon  lî  foible  qu’un  feul  de 
« nous  ne  pouvoir  s’y  remuer  , ni  changer  d*  côté  fans  l’expokr  à tourner  5 
•>  nous  leur  reprefentâmes  le  danger  de  leur  propohtion.  Ils  le  voyoient  clai- 
»>  rement  eux -mêmes  ; & la  refolution  qu’ils  prirent  fut  de  nous  mener  par 
»>  une  autre  route  , en  nous  faifant  croire  que  deux  ou  trois  journées 
»•  nous  rendroient  à notre  Vaittèau , quoique  nous  en  luttions  éloignés  de 
•>  douze.  Le  foit , nous  arrivâmes  à un  Village  nommé  Lampari  , qui  eft  au 
>.  milieu  des  bois.  Il  y a quantité  de  ces  habitations  fauvages  dans  le  Royau- 
>»  me  } 8c  les  Siamois  s’y  retirent  des  villes  & de  la  campagne  , aimant 
~ mieux  défricher  un  peu  de  terre  & la  cultiver  en  liberté  parmi  les  bêtes 
« féroces , dans  lcpaifleur  des  bois  , que  de  vivre  proche  des  villes  dans  un 
••  efclavage  continuel  8c  mal-rrairés  de  leurs  maicres.  Ce  nerf  pas  que  dans 
..  la  plupart  de  ces  lieux  ils  n'obéilfent  aux  Gouverneurs  voinns  ; mais  la 
••  crainte  qu’on  a qu’ris  ne  s’éloignent  encore  davantage  fait  qu'on  les  traite 
>.  avec  plus  de  modération  (91). 

..  Nous  parfîmes  la  nuit  dans  oc  village  ; & nos  conducteurs , qui  s’y 
».  ttouvoient  bien  , avoient  deflèin  de  s’y  arrêter  le  lendemain  ; lorfque  les 
»>  Officiers  du  Gouverneur  arrivèrent  heureufement , 6c  nous  apprirent  qu’il 
•>  alloit  lui-même  au  Vaittèau , pour  en  faire  fon  rapport  à la  Cour.  Quoi- 
» que  nos  guides  fullent  déjà  yvres  , cette  nouvelle  fit  plus  d'imprettion 
•>  (ur  eux  que  nos  exhortations.  Ils  prirent  nos  hardes  fur  le  dos , & fe  mi- 
« rent  en  marche  vers  un  autre  village  , éloigné  de  quatre  lieues.  Nous  les 
» fuivîmes  à pied  , le  bâton  à la  main.  Il  falloir  marcher  par  les  bois , où 
»>  les  occasions  de  fourfrir  ne  nous  manquèrent  pas.  Mais  nous  apprîmes  en 
<>  même-tcins  que  ce  n ett  pas  une  chofe  bien  difficile  d’aller  pieds  nuds 
» parmi  les  cailloux  , quand  on  fe  propofe  la  gloire  de  Dieu  dans  ce  genre 
» de  vie  <9}). 

» Nous  arrivâmes  dans  ce  village  , qui  fe  namme'Sambay  , â une  heure 
»>  apres  raidi.  On  nous  mena  dans  une  efpece  de  Pagode , où  nous  étions 
» du  moins  à couvert  de  la  pluie.  Nous  jugeâmes  qu'on  faifoit  en  ce  lieu 
« des  facrifices  au  diable  -,  car  il  s'y  trouvait  de  petites  bougies  à demi  brû- 

lées , des  figures  d’Eléphans  , de  Tigres  , de  Rhinocéros  , 6c  de  ce* 
v Polirons  de  mer , qui  s’appellent  Efpadoos.  Nous  renverfàmes  les  bougies 
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» & toutes  ces  figures , pour  rendre  nos  adorations  au  vrai  Dieu  fur  les 
» ruines  d'un  culte  oppotc  au  fien. 

>»  Le  chemin  que  nous  avions  fait  le  matin  nous  fit  demeurer  le  relie  du 
•»  jour  à Sambay , pour  nous  dclaflèr  un  peu.  Nous  remarquâmes  > autour  de 
« ce  village , quantité  de  perdrix  , qui  voloient  en  troupes.  Nous  avions  vû 
>■  dans  les  forets  une  infinité  de  paons  Sc  de  linges.  Les  fourmies , qui  font 
« en  Europe  leurs  petits  magafins  fous  terre , & qui  s’y  retirent  en  hyver  , 
*»  ont  ici  leur  retraite  & leurs  provifions  au  fommet  des  arbres , pour  fe  ga- 
» rantir  des  inondations  qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  ou  fix  mois  de 
« l'année.  Nous  vîmes  leurs  nids,  bien  fermés  8c  maçonnes  contre  la  pluie, 
« qui  pendoient  de  l’extrémité  des  branches.  C’eft  à quoi  fe  bornèrent  nos 
» remarques , dans  un  Pays  qui  n'offre  que  d’affreufes  folirudes  , Sc  dans  un, 
•>  tems  où  nous  n’étions  pas  fort  difpolés  à faire  des  obfervations  philofo- 
" phiques  (94). 

>•  Nous  partîmes  de  Sambay  le  jour  fuivant , dans  un  Balon  plus  grand  Sc 
>»  plus  commode  que  le  premier , 8c  nous  allâmes  jufqu’d  la  mer.  Le  Gou- 
~ verneur  y étant  arrivé  prcfqu’auffi-tôt  , nous  lui  fîmes  connoitrc  que  nous 
“ étions  mccontens  de  nos  Rameurs  , qui  n’avançoient  point, Sc  qui  s'eny- 
" vroient  continuellement.  Je  croyois  qu’il  les  alloit  battre  , Sc  dans  cette 
« idée  je  me  préparois  d demander  grâce  pour  eux  : mais  il  me  répondit  gra- 
« vement  qu’en  fa  préfence  ils  ne  s enyvroitnt  point , 8c  que  s'ils  le  faifoient 
« hors  dc-ià  ce  n’etoit  pas  fa  faute,  il  parla  de  notre  chemin  , qui  étoit, 
*»  nous  dit-il  , de  nous  mettre  fur  mer , comme  on  nous  l’avoit  propofé  deux 
•>  jours  auparavant.  Notre  Balon  étoit  un  peu  meilleur  ; 8c  nous  avions 
" l'exemple  d’un  petit  Balon  qui  venoit  d’arriver  , par  la  meme  route.  Mais 
" on  n’ajoutoit  pas  que  les  Siamois  s’expofent  aifément  à ces  voyages,  8c  que 
« leur  Balon  venant  d fe  remplit  d’eau , ils  en  font  quittes  pour  le  vuider 
» d force  de  bras  ou  pour  fe  fâuver  fur  la  côte.  En  effet,  nous  n’eumes  pas 
» avancé  deux  cens  pas  dans  la  mer  , que  les  flots  s'étant  élevés  furieufe- 
» ment  penferent  engloutir  notre  Balon  ; &c  nous  nous  crûmes  trop  heu- 
»■  reux  de  pouvoir  retourner  au  rivage.  Je  dis  au  Gouverneur  , qui  avoit 
•>  été  témoin  de  notre  danger,  que  je  le  remerciois  très- humblement  des 
» peines  qu’il  prenoit  pour  nous  renvoyer  d notre  VaifTeau  ; mais  que  s’il- 
>*  n’avoit  pas  d'autre  moyen  d nous  offrir , je  préferois  de  demeurer  a Sam- 
” bay  , en  attendant  des  nouvelles  du  Seigneur  Confiance , d qui  j’allois 
>*  écrite.  Il  me  répondit  qu’il  étoit  en  mon  pouvoir  d’écrire  contre  lui., 
" quoique  je  lui  dullê  la  juftice  de  reconnoître  qu’il  s’étoit  mis  en  marche 
» pour  nous  obliger.  Je  l’aifurai  que  nous  n’étions  pas  venus  aux  Indes  pour 
■*  nuire  d perfonne  ; beaucoup  moins  d un  homme  tel  que  lui  , qui  s’etoit- 
” acquis  au  contraire  des  dcoits  fur  notre  reconnoiflànce  : mais  auffi  , qu'ayant 
w perdu  l'efpérance  d’arriver  cette  année  d la  Chine , rien  ne  nous  preflôir 
•>  de  retourner  d Siam  , Sc  que  nous  ne  penfions  plus  qu’à  nous  y rendre 
»<  avec  fureté  : que  le  Roi , qui  nous  avoit  honorés  de  tant  de  faveurs , nous 
« enverrait  indubitablement  une  de  fes  galères , Sc  que  j’aimois  mieux  at- 
» tendre  cette  voye  que  de  nous  expofer  d celles  qu’il  nous  offrait , qui 
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■*  étoient  toutes  pénlleufes.  Il  voulut  nous  ramener  1 Chantaboun.  Mais  je 
><  le  priai  feulement  de  nous  faire  trouver  une  Maifon  à Sambay  , & de 
« nous  donner  un  homme  de  fa  main  , qui  pût  répondre  de  nous  au  Roi. 
•»  Il  nous  accorda  civilement  fon  Secrétaire  , dont  l'air  & les  manières  nous 
•>  revenoient  allez.  Ainlï  nous  primes  le  chemin  de  Sambay. 

>•  Ce  village  répondit  mal  à nos  efperances.  On  y manquoit  de  tout  ; & 
•»  nous  ne  pûmes  y trouver , pendant  plus  de  deux  jours  , des  vivres  pour  nos 
« Rameurs  & pour  nous.  Le  Secrétaire  nous  propofa  de  marcher  a pied  le 
»>  long  du  rivage •,  pendant  que  d'autres  Siamois  , qu'il  offrait  de  faire  ve- 
>*  nir  , conduiraient  notre  balon  par  mer.  Nous  fuivimes  fon  confeil.  Ce 
>•  voyage  fut  allez  doux  , à la  nourriture  près , qui  n'étoit  quelquefois  qu'un 
»•  peu  de  riz  cuit  â l'eau.  Une  grolïè  pluie  nous  prit  le  fécond  jour.  Elle 
■*  dura  fort  long-tcms  , & nous  en  fumes  fi  mouillés , que  nous  tremblions 
>>  de  froid  au  milieu  de  la  Zone  torride.  Nous  ne  pouvions  , ni  changer 
» d'habits,  parce  que  notre  bagage  croit  relie  dans  le  Vaillcau  , ni  faire 
>»  du  te u avec  du  bois  mouillé.  Le  quatrième  jour , nous  fîmes  le  plus  af- 
»•  freux  de  tous  les  voyages  , marchant  au  travers  des  bois  , Je  dans  une 
>*  boue  fort  épaillc  jufqu'.au  deflus  des  genoux.  Nous  rencontrions  fouvent 
•>  des  épines  qui  nous  piquoient  doulourcufenient  ,&  des  Cangfues  qui  nous 
>•  faifoient  la  guerre.  Le  Soleil,  qui  avoir  commencé  â reparaître,  nous  in- 
<<  commodoir  aulli  beaucoup:  & pour  comble  de  peine  , il  falloit  fuivrenos 
■*  guides  , que  la  peur  des  bères  fauvages  , dont  ces  bois  font  remplies  , 
« taifoit  courir  tort  vite.  Le  Père  de  Visdelou,  qui  n’étoit  pas  le  plus  fort 
■j  de  notre  caravanne , réfîlloit  le  mieux  A cette  fatigue.  Pour  moi , je  me 
>»  trouvai  bientôt  li  abbatu  , que  les  forces  111e  manquèrent  après  avoir  fait 
-»  trois  lieues.  Nous  ne  taillâmes  pas  d'arriver  au  terme  , qui  croit  un  village 
„ nommé  Ptjfay , où  nous  demeurâmes  le  relie  du  jour  (95). 

•*  Nos  guides  nous  quittèrent  dans  ce  lieu  , & nous  remirent  entre  les 
„ mains  ^'autres  Siamois,  que  le  Gouverneur  avoit  nommés  pour  achever 
,,  de  nous  conduire.  Quelque  argent , que  nous  leur  donnâmes  en  recevant 
» leurs  adieux , fit  aller  leur  joie  jufqu'au  tranfport.  Un  d’eux  avoit  été  vingt 
» ans  Talapoin,  & s'écoit  retiré  des  Pagodes , pour  avoir  , difoit-il,  la  li- 
••  bcrtc  de  boire  du  vin.  Mais  il  en  abufoit  par  des  excès  continuels.  Le 
» Père  Gerbillon  & le  Pere  Bouvet  couchèrent  cette  nuit  dans  la  falle  des 
u Talapoins,  qui  n'étoit  qu'un  raie  couvert  de  rofeaux  , &:  fouteau  par  des 
..  piliers , où  le  vent  pénétrait  de  toutes  parts.  Le  Pere  de  Visdelou  À:  mai > 
» nous  allâmes  dans  une  de  leurs  maifons , & nous  y fûmes  plus  i cou- 
vert. En  y entrant , nous  trouvâmes  un  de  ces  Moines  idolâtres , qui  tai— 
foit  fa  pnere  devant  la  pagode , c’eft-â-dire,  devant  une  petite  (latue.po- 
fée  fur  une  table  fort  haute.  Il  chantoit , fans  faire  la  moindre  paufe  , Se 
remuoit  fon  éventail  avec  tant  d'aélion  qu'on  l'eût  pris  pour  un  pofiedé. 
Lorfqu'il  eut  achevé  de  prier , je  lui  fis  ligne  de  demeurer  quelques  roo- 
mens  avec  nous  ; Se  je  lui  dis  , par  la  bouche  de  notre  Interprète , que 
nous  étions  des  Religieux  de  l’Europe  , venus  depuis  fix  ou  lept  mois  : 
que  nous  en  favions  les  ufages  & tes  fcicnces  ; que  fi  la  curiofité  lui  fai- 
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» foit  foululter  d'en  apprendre  quelque  chofc , nous  le  fatisferions  avec  joie  ; ■■■ 

»,  mais  que  nous  lui  demandions  des  éclairciflêmens  fur  quelques  points  que  FoNT'N  " ‘ 
u nous  avions  à lui  propofer.  Il  nous  répondit  allez  civilement  que  nous  pou-  1 
»,  vions  l'interroger. 

*.  Je  le  priai  de  nous  expliquer  quelques  paroles  de  fa  prière.  Après  quan-  Ksptlnrian» 
» rite  de  queftions  Si  de  réponfes , il  me  fit  entendre  qu'il  y deirandoit  du  S“c  ,,re 
» mérite.  Je  fis  quelques  railbnnemens  lui  fon  explication,  auxquels  ilpa-  J T-‘‘jrv"- 
u rut  ne  rien  comprendre , quoiqu’ils  fullènt  très-clairs  ; & fans  vouloir  sin- 
» former  des  choies  de  l'Europe , il  prit  conge  de  nous.  En  fe  retirant , il 
>•  alluma  un  cierge  devant  fon  Idole.  Nous  le  fitnes  éteindre  en  fa  préfence, 

fous  prétexte  que  la  lumière  pouvoir  nous  empêcher  de  dormir.  Trois  au- 
h très  Talapoins  vinrent  le  lendemain  avant  le  commencement  du  jour  , tic 
•>  fe  mirent  d chanter  devant  l’Idole  , avec  une  mode  (lie  extraordinaire.  Peut- 
,«  être  notre  préfence  les  cxcitoit  elle  à faire  paroître  ce  refpeét.  Us  ctoicnt 
» ailis  d terre,  les  mains  jointes , un  peu  élevées  ; âc  pendant  près  d'une  de- 
» mie  heure  , ils  ne  celfercnt  pas  de  pfalmodicr  enfemble , fins  détourner 
>•  leurs  regards  de  la  Pagode  (96}. 

» Après  deux  autres  jours  de  chemin , que  nous  finies  fans  incommodité , 

" nous  arrivâmes  à la  Baye  de  Caflbmet , où  nous  étions  attendus  par  le  Gou-  Gouverna*. 

» verneur  , qui  nous  y avoit  fait  préparer  un  petit  lieu  couvert , pour  y paf- 
n fer  la  nuit.  Nous  lui  racontâmes  une  partie  des  peines  que  nous  avions 
» elfuyées.  Elles  nous  avoient  ôté  le  défir  d’aller  plus  loin  par  le  chemin  de 
» terre , fur-tout  depuis  qu’il  ne  nous  reftoit  aucune  cfperance  de  joindre  les 
» Navires  qui  faifoient  voile  d Macao.  On  ne  manqua  pas  dans  la  converfâ- 
» tion  de  rappeller  l’horloge  à redore , qui  avoit  caufé  tant  d'admiration  ats 

u Gouverneur.  Je  répondis  que  s’il  nous  eût  fait  mener  jufqu’d  la  Barre , 

. ‘ * L i.  I..: r.: tr 1 cl:- 


au  tems  que  nous  avions  marqué,  je  lui  aurois  fait  un  prefent  deux  fois 
plus  confidérable.  Cependant , pour  11c  pas  lailTer  fes  foins  fans  récompenfc, 
tic  pour  l’engager  à lecourir  une  autre  fois  les  Millionnaires  que  de  pa- 
reils accidcns  pouvoient  faire  tomber  fur  fes  côtes  , je  lui  envoyai  du  bord , 

fC  1»  1 . e- 1 ’ _*?■  . i ! r 


plus  con 


« use  rafle  d’argent  8c  quelques  curiofitesde  l’Europe , qu'il  reçut  avec  plaifir. 

» La  Baye  de  Caflbmet  s'avance  près  d’une  lieue  & demie  dans  les  ter-  a ay»  U cif- 
„ res.  Elle  cft  fermée , du  côté  de  la  mer , par  une  Ifle  qui  la  met  d cou- 
» vert  des  vents  depuis  le  Sud  jufqu’d  l’Oueft.  On  y trouve  par-rout  près 
*•  de  deux  braflès  d’eau,  i l’exception  de  fon  entrée  8c  du  long  de  l’Idc , où 
« elle  en  a trois  ou  quatre  (97).  Cctoit  pour  n’avoir  pas  connu  ces  fondes , 

■>  que  nous  avions  eu  le  malheur  d’y  échouer.  On  découvrit  enfin  cet  abri , 

« après  avoir  envoyé  la  chaloupe  fonder  de  tous  côtés,  8c  le  Vaiflcau  s’y 
••  étoit  retiré  le  18  de  Juillet.  Nous  l'y  trouvâmes , en  y arrivant  le  pre-  a,  , 

» mier  jour  d’Août.  Le  Capitaine  , les  Officiers , tic  tous  les  gens  de  l’cqui-  ««  1™  «ii- 
» page , qui  nous  avoient  vus  aller  à la  dérive  , nous  reçurent  avec  les  tc- 
» moignages  d’une  vive  joie.  Notre  abicnce  & nos  embarras  avoient  duré 
» dix-nuit  jours. 

On  travailla  fans  relâche  d reparer  le  Vaifleau,  qui  fe  trouva  plus  mau- 
vais encore  qu’on  ne  felctoit  figuré.  Les  Mathématiciens  furent  avertis,  le 
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■ " ■ • i 6 d'Août , qu'on  avoir  vû  le  matin  une  Cornete  vers  le  Su<l-Eft , 6c  qu’cite 

avoir  paru  d’abord  avec  une  queue  longue , éparfe  , & médiocrement  éclai- 
îii  retournent  rce.  Us  employèrent  une  lunette  de  deux  pieds  6c  demi  à l’obferver , jufau’au  1 6, 
1 S i n.  qu'ilscertercntdc  l’appercevoir.Scque  fa  route  parut  la  mener  droit  au  Soleil  (98). 

L'Auteur  ajoute , fur  la  Baye  de  Caflomet , quelle  eft  allez  poillonncufe. 
L’ifle  , qui  couvrait  le  Vaiflèau , eft  une  grande  forêt  fans  habitations.  On 
trouve  fur  le  rivage , quantité  dhuitres  attachées  aux  rochers , des  pierres  de 
Le  r„s  Je  ponce,  6c  de  l'eau  douce  , qui  coule  fur  un  fable  très-fin.  Tous  ces  pays 
fc“^"u2£fen  ’ remarque  Fontenay , qui  font  deferts  dans  le  Royaume  de  Siam  , feraient  ha- 
bités en  Europe.  Le  voifinage  de  la  mer  , 6c  le  grand  nombre  de  rivières- 
qui  coupent  de  tous  côtés  les  Forets  , porteraient  l'abondance  dans  les  Villes  r 
mais , pour  s’épargner  un  peu  de  travail , on  confent  ici  que  la  plus  grande  par- 
tie du  Royaume  demeure  inhabitée  (99). 

Après  s’être  arrêté  dans  la  Baye  de  CalTomet  jufqu'au  1 de  Septembre , 
les  Millionnaires , forcés  de  renoncer  pour  cette  année  au  voyage  de  la  Chi- 
ne , retournèrent  à Siam  , pour  y attendre  le  retour  de  la  faifon  •,&  le  Pere 
de  Fontenay  panant  alors  pour  la  Chine , avoir  laide  à Bancock  les  Lettres 
& les  Relations  qui  furent  remifes  au  Pere  Tachard. 


Suite  du  second  Voyage  de  Tachard. 


Tachard.  Ce  fut  le  17  du  mois  de  Septembre , que  du  Qucfne  mouilla  l’ancre  à 
H.  Voyage,  l’embouchure  du  Mtnam.  Tachard  , chargé  des  inftruâions  de  Meilleurs  les 
1687.  Envoyés,  fe  mit  dans  un  Balon  avec  le  Pere  d'Efpagnac  , qui  parloit  fort 

«haH  eUm»T*j  ^ien  Langue  Portugaife  , & un  Gentilhomme  de  M.  de  la  Loubere  , qui 
• la  Cuui  Je  porroit  une  Lettre  au  Seigneur  Confiance  de  la  part  de  ce  Miniftre.  Il  étoit 
accompagné  auili  d'un  Mandarin  , cjue  les  AmbafFadeurs  Siamois  envoyaient 
à la  Cour  pour  annoncer  leur  arrivée.  Quoique  ce  Mandarin  ne  fut  pas  des 
plus  confiderables  du  Royaume , il  étoit  du  Palais  ; & l’honneur  qu’il  avoit  de  pa- 
raître quelquefois  devant  le  Roi , lui  fit  recevoir  de  grands  honneursfur  la  route, 
vanjnc  fmpi-  » Je  n’omettrai  pas  .dit  l’Auteur,  une  circonfiance  afTcz  particulière,  qui 
jlola  ic  Ru£lrtâ  ” fera  connoître  une  partie  du  cara&ere  Se  de  lcducation  des  Siamois.  Tan- 
>*  dis  que  notre  Mandarin  recevoir  les  refpeéb  des  Habitans  de  la  première. 
*»  Tabanque  , je  m’informai  en  langue  du  pays , de  la  fanté  du  Roi  de  Siam. 
*»  A cette  demande , chacun  regarda  fan  voiiîn  , comme  étonné  de  ma  de- 
••  mande  , 6c  perfonne  ne  me  fit  de  réponfe.  Je  crus  manquer  1 la  pro- 
>»  nonciation  ou  à l'idiome  propre  des  gens  de  Cour.  Je  m’expliquai  en 
>•  Portugais  par  un  Interprété:  mais  je  ne  pus  rien  tirer  du  Gouverneur , ni 
•*  d'aucun  de  fes  Officiers.  A peine  ofoient-ils  prononcer  entr’eux  , & fort 
>>  fecretement,  le  nom  de  Roi.  Quand  je  fus  arrivé  à Louvo,  je  racontai  à 
» M.  Confiance  l’embarras  où  je  m’étois  trouvé  , en  demandant  des  nou- 
»*  velles  du  Roi  de  Siam,  fans  avoir  pû  obtenir  la  moindre  réponfe:  j’ajou- 
>■  tai  que  le  trouble  de  ceux  auxquels  je  m’étois  adrefle  & la  peine  qu’ils, 
>*  avoient  eu  à me  répondre,  m’avoient  caufé  beaucoup  d'inquiétude  , dans  la 
» crainte  qu’il  ne  fut  arrivé  à la  Cour  quelque  changement  confidctable.  Il 

(v*)  Cci  obfctvitioa»  ont  été  communiquées  à l'Académie  des  Scicncu. 
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» me  répondit  qu’on  avoir  cté  fort  étonné  de  mes  queftions , parce  qu'elles  . 

« étoient  contraires  à l'ufage  des  Siamois , auxquels  il  eft  fi  peu  permis  de 
*>  s'informer  de  la  famé  du  Roi  leur  Maître , que  la  plupart  ne  favent  pas  même  , dÿja'" 

»•  fon  nom  propre  , & que  ceux  qui  le  favent  n’oferoient  le  prononcer  : qu'il  on  ne  rnn 
*>  n’appartient  qu'aux  Mandarins  du  premier  ordre  de  prononcer  un  nom  qu’ils  ^ u 

••  regardent  comme  une  chofe  facrée  & myftérieufe  ; que  tout  ce  qui  fc  pâlie 
» au  dedans  du  Palais  eft  un  fecret  impénétrable  aux  OfHcicrs  du  dehors , 

« & qu’il  eft  rigoureufement  défendu  de  rendre  public  ce  qui  n'cft  connu 
•*  que  des  perfonnes  attachées  au  fcrvice  du  Roi  dans  l’intérieur  du  Palais  ; 

>>  que  la  manière  de  demander  ce  que  je  voulois  lavoir  , étoit  de  m'infor- 
« mer  du  Gouverneur  fi  la  Cour  étoit  toujours  la  même , & fi  depuis  un 
» certain  tems  il  11’étoit  rien  arrivé  d’extraordinaire  au  Palais  du  dans  le 
« Royaume  : qu’alots  fi  l’on  m’avoir  répondu  qu’il  n’étoit  arrivé  aucun  clian- 
••  gement, c’eut  été  m’afl'urer  que  le  Roi  & fes  Minières  étoient  en  parfaite 
■*  lancé  ; mais  qu’au  contraire  li  la  face  du  Gouvernement  eût  été  changée  par 
•>  quelque  révolution , on  n’eûc  pas  fait  difficulté  d’en  parler , parce  qu’a- 
» près  fa  mort  des  Rois  de  Siam  , tout  le  monde  indifféremment  peut  ap- 
» prendre  & prononcer  leur  nom  (1). 

Occum-furina  , tel  étoit  le  nom  du  Mandarin  qui  accompagnoit  le  Pere  Ta- 
chard , ne  fe  lafioit  pas  des  honneurs  qu’il  recevoir.  Les  François , qui  en 
étoient  fort  ennuyés  , le  preflbient  de  hâter  fa  marche  : mais  outre  qu’il  n’é- 
toit pas  naturellement  fort  vif , les  loix  du  Royaume  l’obligeoient  d’mftruirc 
la  Cour  de  fon  approche , & des  principaux  articles  de  la  commiffion.  Il  Foraulii*  4* 
dépêcha  un  Exprès  à Louvo , avec  un  gros  livre  en  Siamois , qui  contcnoit  cJi» 

Je  nom  du  vaillèau  dans  lequel  il  étoit  venu  , celui  du  Capitaine  qui  le  com- 
mandoit , le  nombre  des  fofdats , des  matelots , des  canons , ceux  qui  étoient 
defeendus  à terre  &i  qui  alloienc  à Siam  , & leurs  affaires , autant  qu’il  avoir 
pu  s’en  inftruire. 

En  arrivant  à Bancock  , l’Auteur  trouva  beaucoup  de  changement  dans 
cette  ville.  L’ancien  Gouverneur  en  étoit  lorti.  Le  Chevalier  de  Fourbin  , 
qui  devoit  prendre  fa  place,  étoit  retourné  en  France  après  la  défaite  des 
■Macadàrs.  Un  vieux  Capitaine  Portugais  avoit  fuccedé  au  Gouverneur  Beau- 
regard  , qui  étoit  allé  , pat  ordre  du  Roi  de  Siam , â Tenaffcrim  , pour  ap- 
paifer  les  troubles  qui  s’y  étoient  élevés  entre  les  Anglois  Si  les  Siamois.  Ce 
nouveau  Commandant  de  Bancock  , que  l’Auteur  avoit  connu  à Siam  , avant 
fon  départ , s’empreffa  beaucoup  de  fournir  des  vivres  au  Vaiffeau  François  » 

& traita  fort  civilement  Tachard.  Il  lui  fournit  un  Balon  loger  & commode  , 
pour  achever  le  relie  du  voyage  ; Si  il  dépêcha  un  Courier  au  Seigneur  Con- 
fiance, pour  l’inllruire  de  l’arrivée  de  la  Flotte  (z). 

Après  avoir  palfc  quelques  jours  â Bancock , l’Auteur  fe  rendit  â Siam , t'Autmr  re 
•où  il  ne  trouva  pas  la  Cour , qui  étoit  alors  à Louvo.  11  écrivit  le  lendemain  £ fnidîe^ 
au  Seigneur  Confiance  , pour  lui  demander  fes  ordres.  Mais  l’impatience  Louro. 
qu'il  avoit  d'exccuter  ceux  de  la  Cour  de  France , lui  fit  prendre  enfuitc  un 
Balon  vers  le  midi , pour  fe  rendre  lui-même  i Louvo.  Il  n’en  étoit  qu’à  une 
lieue,  le  lendemain  fur  les  huit  heures  , lorfqu'un  Officier  du  Roi  de  Siam  , 
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qui  delcendoit  en  diligence  dans  fon  Balon  , aborda  le  lien  & lui  remit  nn 
ordre  du  Roi  , qu'il  le  fit  interpréter  par  Occum-furina  , dont  il  croit  ac- 
compagné. Ce  Mandarin  lui  dit  que  l’Exprès  ctoit  du  Seigneur  Confiance  , 
qui  déFendoic  qu'aucun  Balon  amenât  des  Européens  i Louvo  , parce  qu’ayant 
anpris  que  les  Envoyés  de  France  étoienr  arrivés , il  defeendoit  lui-mème  pour 
aller  au-devant  d'eux  jufqu  a Siam.  Aufli-tôr  que  les  Rameurs  Siamois  curent 
appris  le  commandement  du  Minillre  , ils  ne  voulurent  plus  donner  un  coup 
de  rame.  Le  Gentilhomme  François  que  les  Envoyés  avoient  fait  partir  avec 
l'Auteur  , chagrin  de  fe  voir  arreté  fi  près  du  terme  , fans  pouvoir  s’acquit- 
ter de  fa  commillîon  , feignit  de  mettre  la  main  à l’épée  , pour  obliger  les 
Rameurs  à faire  leur  devoir.  Intimidés  par  fes  menaces  & par  celles  d'Oc- 
cum  , ils  fe  jetterenc  dans  l’eau  Si  gagnèrent  le  rivage.  Quelques  Payfans 
d’une  bourgade  voiline  , ayant  apperçu  la  fuite  des  Rameurs , prirent  aulli 
l'épouvante  éc  donnèrent  l'allarme  à tous  les  Habitans  ; 6c  , dans  un  mo- 
ment le  Bourg  fe  rrouva  aufii  défert  que  le  Balon.  Deux  Interprètes  Siamois , 
que  l’Auteur  avoir  pris  à Siam  , étoient  demeurés  avec  lui.  Il  les  envoya  cher- 
cher les  fuyards , avec  promelle  de  ne  pas  les  infulrer , & de  ne  rien  faire 
contre  les  ordres  du  Roi.  Ils  revinrent  infenfiblement , l’un  après  l'autre. 
Après  les  avoir  un  peu  ralfurés  , Tachard  leur  reprefenta  qu’il  alloit  trouver 
le  Miniftre  , pour  lui  porter  des  nouvelles  agréables  ; qu'ils  augmenteroicni 
fâ  joie  , s’ils  contribuoienr , par  leur  diligence , à les  lui  faire  fçavoir  plutôt, 
lis  l'écoutoient  d'un  air  refpêétueux  , mais  fans  pouvoir  fe  réfoudre  à ramer. 
A la  vue  de  chaque  Balon , qui  defeendoie  la  riviere , ils  levoicm  brufque- 
ment  leurs  rames  , & fe  mettoient  en  pofture  de  défenfc  : leur-  embarras  lut 
termine  par  la  vue  d’une  foule  de  Balons  , qui  annonceront  que  le  Seigneur 
Confiance  n’ccoit  pas  loin  ()). 

AuIII-tôc  que  ce  Miniftre  eut  apperçu  l’Auteur  , il  fit  ramer  vers  lui  pont 
le  prendre , avec  toutes  les  marques  d’une  tendrelTc  extraordinaire.  Il  le  fit 
entrer  avec  lui  dans  un  grand  Balon  couvert , où  ils  demeurèrent  feuls  le 
refie  du  jour  & la  nuit  fuivante.  Dans  cet  entretien  , les  inftruétions  des 
Envoyés  François  furent  examinées  , & le  Seigneur  Confiance  en  forma  un 
mémoire  pour  le  Roi  fon  Maître.  Il  paroit  qu’outre  les  vues  générales  d’ami - 
tic  Sc  de  commerce  , les  principaux  articles  fe  réduifoienc  à demander  une 
protection  particulière  pour  la  Religion  ; deux  places  forces , Bancock  & 
Merguy  , pour  la  garmfon  des  troupes  Françoifes  ; Sc  la  perraiilîon  de  con- 
duire en  France  douze  jeunes  gens , fils  des  principaux  Mandarins  du  Royau- 
me de  Siam  , pour  y être  élèves  au  College  de  Louis  le  Grand  (4). 

Le  mémoire  du  Miniftre  fut  porté  au  Roi  de  Siam,  qui  le  fit  lire  dans 
fon  Confeil , où  il  fut  approuvé  fans  la  moindre  oppolîtion.  Dès  le  lende- 
main , Sa  Majefté  envoya  fes  ordres  au  Seigneur  Confiance  , avec  un  plein 
pouvoir  d’agir  en  fon  nom  & de  ne  rien  ménager  pour  l’honneur  6c  la  fatis- 
fi&ion  des  François.  Une  réponfe  fi  favorable , ôc  les  préparatifs  que  le 
Miniftre  fit  aufti-tôt  pour  aller  jufqu’à  Bancock  au-devant  des  Envoyés  , cau- 


( j ) Page  i<7-  _ fait  pas  mieux  eonnoître  dans  (i  Relation  s 

( 4)  Tachard  n’erplltjae  pas  nettement  le  mais  ou  le  recueille  aifement  de  leur  récit, 
tond  des  iafttoâioas , & la  Loubere  ne  le 
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ferent  à l'Auteur  la  plus  vive  fatisfaélion  qu’il  eût  jamais  reffentie.  Il  partit 
de  Siam  à deux  heures  du  matin  , pour  aller  porter  cecte  heureufc  nouvelle 
au  Vaillèau.  Il  n’employa  qu’un  jour  & demi  à s’y  rendre.  Des  bruits  fâcheux , 
qu’on  avoir  fait  courir  à Batavia  fur  la  fituation  de  la  Cour  de  Siam  Sc  fur 
les  difpolîtions  du  Roi , avoient  allarmé  l’Efcadre  Françoife.  Le  départ  mys- 
térieux de  l’Auteur , & la  lenteur  de  fon  retour , avoient  encore  augmenté 
ces  foupçons.  Ils  dévoient  être  extrêmement  vifs  à bord  de  l Oiieau  , puif- 
que  dans  fon  abfence  les  autres  Jéfuires  avoient  fait  des  prières  publiques , 
accompagnées  des  exercices  de  piété  les  plus  folemnelles  , pour  demander  la 
bénédiction  du  Ciel  fur  leur  entreprife.  ■*  Audi  ne  vit-on  pas  plutôt  paroî- 
» tre  l’Auteur  , qu’on  marqua  une  impatience  extrême  d’apprendre  les  nou- 
»•  velles  qu’il  apportoit.  On  étoit  prêt  de  fe  mettre  à table  , on  avoit  déjà 
» fervi  : mais  les  Envoyés  fouhaiterent  d’être  indruits  fur  le  champ  du  fuc- 
» cès  de  la  Négociation.  Apres  en  avoir  entendu  en  général  les  principales 
» circondances  , de  la  bouche  de  l’Auteur , ils  voulurent  en  lire  les  particu- 
»»  larités  dans  la  lettre  du  Seigneur  Cor.dance , qui  ne  leur  laifla  rien  à de- 
»»  firer.  Un  dénoument  fi  favorable  fut  bientôt  répandu  dans  le  Vaillèau. 
» Chacun  s'empreff* d’en  faire  des  félicitations  à l'Auteur  : mais  fa  modef- 
» tic  lui  fît  tout  attribuer  au  caraâerc  noble  & généreux  du  Roi  de 
" Siam  (5). 

Condance  avoit  formé  le  projet  d’un  Traité  avantageux  aux  deux  Couron- 
nes , qu'il  fouhaitoit  de  voir  ligné  avant  l’introduftion  des  Troupes  Françoi- 
fes  dans  les  places  qu’on  a nommées.  L’Auteur  fut  obligé  de  faire  quelques 
voyages , pour  la  facilité  des  explications  , parce  que  les  Envoyés  avoient  or- 
dre de  la  Cour  de  France  de  ne  pas  débarquer , avant  les  Troupes , Sc  que  la 
bienféance , autant  que  les  Loix  Siamoiics , ne  permettoit  pas  au  Seigneur 
Confiance  de  les  aller  trouver  jufqucs  dans  les  Vaillèaux.  Enfin  ce  Mmiftro 
ayant  chargé  Tachard  de  leur  porter  les  principaux  points  du  Traicé,dans 
on  mémoire  Ligné  de  fa  main  , ils  choifirent  ceux  qui  leur  furent  agréables , 
& ce  fut  fur  leur  choix  que  le  Traité  hit  conclu.  Le  Roi  de  Siam  leur  avoit 
envoyé  deux  Mandarins , pour  favoir  d’eux  mêmes  quel  jour  ils  vouloient  def- 
cendre  au  rivage  , Sc  pour  offrir  à des  Farges,  Commandant  des  Troupes , les 
Balons  qui  dévoient  conduire  fa  milice  i Hancock  : mais  ils  avoient  ordre 
de  ne  faire  ces  propofitions  qu’aprês  que  le  Traité  feroit  ligné.  Ainfi  l’on  ne 
fut  pas  plutôt  d'accord  ,que  les  deux  Mandarins,  qui  avoient  gardé  l'inco- 
gnito fur  le  Vaillèau,  rendirent  leur  vilïte  de  cérémonie  aux  Envoyés,  Sc 
leur  demandèrent  leurs  intentions  de  la  pan  du  Roi  (<5). 

On  n’avoit  point  encore  eu  de  nouvelles  du  relie  de  l'Efcadre.  Mais  elle 
arriva  heureufement  le  8 d’Oélobre  , c’eft-i-dire  , prefqu’au  moment  que  le 
Traité  fut  conclu.  Elle  étoit  remplie  de  malades.  Les  rafraichiflcmens  qu’on 
avoit  fait  préparer  en  abondance  fe  trouvèrent  prêts  à fon  arrivée  ; & tour 
le  monde  en  fut  pourvu  fi  libéralement  , que  pendant  le  fejour  qu’on  fit 
dans  cette  Rade  , les  Matelots  & les  Soldats  curent  à diferétion  de  la  vo- 
laille , des  canards , des  beeufs  fie  des  porcs  (7). 

A peine  l'Efcadre  eut-elle  mouillé,  que  les  Amballàdeurs  Siamois,  impa- 

* 

(5)  Pages  184  & ptécctew,  (4)  Page  i!ji  (7)  Page  ig«. 
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— tiens  d’aller  rendre  compte  de  leur  négociation  , demandèrent  d’être  mis  3 

Tl*  Vnv  ttrrc-  II*  partirent  dès  le  lendemain  , au  bruit  des  décharges  du  canon  , qu’on 

a S 7 . t,ra  «le  tous  les  VaifTeaux.  Ils  fc  rendirent  d’abord  auprès  du  Seigneur 

Confiance , pour  favoir  de  lui  quand  ils  auraient  l'honneur  de  paraître  de- 
vant le  Roi;  car  , avant  que  d’avoir  expliqué  à leur  Souverain  tout  ce  qu'il* 
avoient  fait  en  Europe,  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  retourner  dans  leurs 
'familles , fans  une  permUEon  cxprefTe  qui  ne  s’accorde  pas  facilement.  Les 
Amballadeurs  de  Siam  obfervent  religieufement  cette  coucume  , non-feule- 
ment quand  ils  arrivent  à Siam , au  retour  de  leur  AmbalTade  , mais  lorf- 
.qu’ils  doivent  partir  de  leur  pays  pour  fe  rendre  dans  une  Cour  étrangère. 
Aulïi-tôt  que  le  Roi  leur  a donné  fes  premiers  ordres , ils  ne  peuvent  plus 
entrer  dans  leurs  maifons  fous  aucun  prétexte.  De  même  , en  arrivant  dans 
les  Cours  où  ils  font  envoyés , il  ne  leur  eft  pas  permis  d’afliller  aux  céré- 
monies ni  aux  alTemblées  publiques , avant  qu’ils  ayent  reçu  l’audience  dtt 
Prince.  Ceux  qui  revenoient  fur  l’Efcadre  avoient  obfervé  cet  ufage  en 
France  (8). 

Lorfqu'ils  virent  leur  Miniftre,  ils  fc  proftemerent  à fes  pieds , en  lui  de- 
mandant s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  contenter  Sa  Majellc  & fon  Excel- 
*<*•>•  lence.  Après  leur  avoir  témoigné  la  fatisfaélion  qu’on  avoir  d’eux,  il  vou- 
,bl'ZZ  ‘a"  ASd-  lut  favoir  en  général  ce  qu’ils  penfoienr  de  ce  qu'ils  avoient  vû , & fur-tout 
x.htii  cwaUn-  du  Monarque  auquel  ils  avoient  eu  l'honneur  d'être  envoyés.  » Ils  répon- 
»>  dirent,  fuivanr  les  exprelfions  de  l’Auteur,  qu’ils  avoient  vù  des  Anges, 
non  pas  des  hommes  ; 6c  que  la  France  n’étoit  pas  un  Royaume  , mais 
».  un  monde.  Ils  étallerent  enluite  , d’un  air  touché , la  grandeur  , la  nchefîc , 
».  la  politeflè  des  François  : mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes , quand 
« ils  prièrent  de  la  perlonne  du  Roi , dont  ils  firent  le  portrait  avec  tant 
••  d’efprit , que  M.  Confiance  avoua  qu’il  n'avoit  rien  entendu  de  plus  fpi- 
» rituel  (9).  <•  Le  premier  Ambal fadeur  eut  ordre  de  fuivre  ce  Miniftre  , 
(c  R#.  fe  pour  lui  faite  fon  Journal  entier.  Enfuite  les  ayant  fait  venir  tous  trois,  il 
lircicii  jour»»!,  les  prefenta  au  Roi  leur  Maître,  qui  les  reçut  fort  bien , 6c  qui  donna  ordre  au 
premier  de  demeurer  à la  Cour  ,'pour  lui  faire  chaque  jour,  à certaines  heu- 
res, la  leélure  de  fa  Relation.  Les  deux  furent  employés  auprès  des  Envoyés 
François  , pour  reconnoître , par  leur  emprelîement  à les  bien  traiter  , les 
civilités  qu  ils  avoient  reçues  eux-mêmes  en  France, 
tn  troupw  Le  18  d’Oclobre  , des  Farges  , à la  tête  de  toutes  les  Troupes  , s’embar- 
«lua  t*ans  ks  chaloupes  de  l'armée , pour  fe  rendre  à l’embouchure  de  la  ri- 
ictincuLk.  W1  viere  , d’où  les  Balons  du  Roi  de  Siam  dévoient  le  tranfporter  2 Bancoclc 
» avec  les  Officiers.  On  mit  les  foldats  fur  des  demi-galcres.  L’Auteur  , qui 

avoit  pris  le  devant  la  veille , avoir  informé  M.  Confiance  de  tout  ce  qui 
s’étoir  pfTé , en  lui  remettant  les  écrits  dont  on  l’avoit  chargé.  Il  trouva  ce 
Miniftre  A l’embouchure  de  la  rivière  , où  il  étoit  venu  l’attendre , 6c  où  il 
avoit  pafTé  deux  jours  entiers.dans  une  extrême  imptience  d’apprendre  le  fuccès 
de  cette  négociation.  Il  en  parut  fort  fatisfait; 6c  pour  commencer  l’exécution, 
il  remonta  aufli-tôt  à Bahcock,  accompagné  du  Pere  Tachard.  On  l’y  reçut 
le  lendemain , au  bruit  du  canon  de  la  ForterefTe.  Des  Farges  y arriva  pref- 

(6  ; Page  1B7.  O)  Page  m- 
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qu’auffi-côt , avec  une  partie  des  Troupes  fie  des  Officiers.  Le  refte  n’ayant  — — 

pas  tardé  à fuivre,  toute  ia  garnifon  l’orrugailé  6c  Siamoife  fe  mil  fous  les  h*v™,m 
armes,  Sc  reçut  ordre  du  Seigneur  Confiance , au  nom  du  Roi,  de  recon-  ,687. 

noitre  M.  des  Farges  pour  Général  Si  pour  Gouverneur  de  la  Place  , 6c  de 
lui  obéir  comme  au  Roi  même  (10). 

Ce  fage  Minillre  , qui  avoir  réfolu  de  mettre  des  François  à la  tête  des  o»  <tor.n*  An* 
Compagnies  Siamoifcs  , demanda  au  Général  quelques  jeunes  Officiers , Sc  F,“"' 

piuiteurs  Gentilshommes  qui  étoient  dans  les  Compagnies  Françoifes  : il  les  sumuTict, U ' 
nomma  Capitaines  , Lieutenans  , Sc  Enfeignes  de  chaque  Compagnie , com- 
pofee  d’environ  cent  hommes.  Frerteville , Enfcigne  d'un  Vaiflcau  que  le  Sei- 
gneur Confiance  avoit  demandé  de  la  part  du  Roi  de  Siam , reçut  le  titre  de 
Colonel  de  ces  Troupes,  & leur  fit  faire  auffi-tôt  l’exercice  à la  maniéré  de 
France.  Elles  l’avoient  appris  de  quelques  Officiers  du  premier  voyage,  qui 
étoient  reliés  à Siam.  On  fut  furpris  de  les  y voir  rculfir  avec  une  mcrveilleuie 
exactitude.  Mouvemens , évolutions  , décharges,  tout  fut  exécuté  avec  iinejuf- 
telfê  qu’on  eût  louée  dans  de  vieux  Soldats  Européens.  Le  Minillre  fit  don- 
ner à chaque  Soldac  un  Tical,  c’eft-à-dire  quarante  fous  : 6c  la  paye  des  Of- 
ficiers fut  réglée  fur  le  même  pied  que  celle  des  François. 

Le  débarquement  des  Envoyés,  qui  fuccéda  immédiatement , forma  un  au-  1,  Mîn'flve- 
tre  fpeélacle  à Bancock.  Mais  ayant  été  obligés  de  paflèr  la  nuit  dans  la  pre- 
micre  Tabanque  , le  Seigneur  Confiance  prit  la  refolution  de  les  y aller  11,1  tri' “la- 
voir incognito.  Comme  il  partit  le  foir , il  étoit  près  de  neuf  heures  lorfqu’il 
entra  dans  la  Tabanque.  11  s’étoit  fait  accompagner  de  l’Auteur  ôc  de  quel- 
ques Officiers  François.  En  defeendant  fur  la  rive,Tachard  fe  hâta  d’aller 
avertir  les  Envoyés  que  le  Minillre  de  Siam  n’avoit  pû  rélîller  à l’cmpreflè- 
ment  de  les  voir  cette  nuit.  Ils  étoient  prêts  à fe  coucher  : mais  ayant  re- 
pris auffi-tôt  leurs  habits  , ils  s’avancèrent  pour  le  recevoir.  Dans  cette  en- 
trevue , qui  fut  d’environ  deux  heures, on  ne  parla  que  de  chofcs  indiffé- 
rentes , 6c  la  féparation  fe  fit  avec  de  grands  témoignages  d’cilime  Si  d’a- 
mitié mutuelle. 

En  arrivant  à Siam , où  le  Miniflte  étoir  retourné  , les  Envoyés  marque-  n«  i<  «firme 
rent  la  même  ardeur  pour  le  voir.  Ils  loupèrent  avec  lui, 6c cette  familiarité 
ne  lui  caufa  point  d’embarras  , quoiqu’il  s’y  attendît  peu.  Sa  table  étant 
foir  Sc  marin  de  trente  ou  quarante  couverts , on  la  fervit  fans  y rien  aug- 
menter.. Cependant  la  bonne  chere  qu’on  y faifoit , 6c  fur-tout  l’abondance  j, 

6c  la  variété  des  vins  qui  s’y  buvoient  comme  en  Europe  , furprit  extrême-  cracc. 
ment  les  Envoyés.  M.  Ccberet  avoit  eu  peine  à croire  ceux  qui  lui  racon- 
toienr  que  le  Seigneur  Confiance  dépenfoit , chaque  année , plus  de  dix  ou 
douze  mille  écus  en  vin.  Mais  après  serre  inftruic  par  fes  yeux  , dans 
le  féjour  qu’il  fit  â Siam  , il  avoua  plus  d’une  fois  à l’Auteur  qu’il  11e  l’en 
croyoic  pas  quitte  pour  quatorze  mille  (1 1).  Ce  netoit  pas  feulement  par  la 
dépenfe  de  fa  table  , qu’il  vivoit  avec  beaucoup  de  nobleiïè.  Le  Roi  lui  ayanc 
permis  d’entretenir  des  Gardes  , pour  la  fureté  de  fa  perfonne , il  prit  vingt- 
quatre  Européens,  qui  veilloienr  fans  ceffe  â fa  conietvation  , 6c  qui  l’ac- 
compagnoicnt  dans  tous  fes  voyages. 


(10}  Pages  slt  te  1S91 
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Quelques  jours  après , les  Envoyés  reçurent  la  vifite  de  routes  les  Nations 
Orientales  qui  étoient  i Siam , dont  les  principaux  vinrent  les  complimen- 
ter l’un  après  l'autre.  Meilleurs  les  Evcques  de  Merci  lopolis  & de  Rofalie  , 
s’y  rendirent  aulli  avec  leurs  Millionnaires.  Enfuitc  ils  y envoyèrent  les  Eco- 
liers de  leur  College  , qui  les  haranguèrent  en  diverles  Langues.  Leur  nom- 
bre s'étoit  augmenté  , depuis  que  le  Seigneur  Confiance  avoit  pris  le  deflëin 
de  fonder  un  revenu  fixe  pour  leur  entretien.  Il  donnoit  annuellement  quinze 
cens  ccus  au  College , outre  les  habits  qu'il  foumiffoit  aux  Ecoliers , & des 
ornemens  pour  l’Eglife  (ix). 

Le  Roi  de  Siam  avoir  quitte  Louvo  avec  peine , dans  la  meilleure  faifbn 
de  la  Chaire,  & n 'croit  defeendu  à Siam  que  pour  donner  audience  aux  Envoyés. 
Ils  y reçurent  les  memes  honneurs  qu'on  avoir  faits  au  Chevalier  de  Chau- 
mont , avec  cette  feule  différence  que  M.  de  la  Loubcre  , qui  portoit  la  parole  , 
parla  toujours  découvert.  Le  Roi  voulut  que  l’Auteur  accompagnât  les  En- 
voyés , & qu’il  entrât  immédiatement  après  eux  dans  la  fallc  d'audience.  Après 
la  cérémonie  , ce  Prince  fe  rendit  dans  un  autre  endroit  du  Palais , où  il  de- 
voir recevoir  des  Farges  & les  OfHciers  François.  Tachard  reçut  ordre  de 
s’y  trouver  aufll.  Le  Roi  parut  à la  porte  d'un  pont-levis  , qu’on  avoir  baif- 
fé.  Il  étoit  atfis  dans  un  fauteuil  couvert  de  lames  d’or  , & porté  fur  les 
épaules  de  huit  Mandarins.  Dans  cet  état , il  s’avança  fur  le  pont , avec  douze 
gardes , armés  de  lances  & richement  vêtus , dont  les  quatre  premiers , qui 
croient  entre  lui  & les  François , tournoient  le  vifàge  vers  lui  ; apparemment 
pour  être  plus  en  ctat  de  recevoir  & d’executer  Les  ordres  au  moindre  ligne. 
Aulli-tôt  qu’il  eut  apperçu  des  Farges,  qui  lui  fît  de  loin  une  très-profonde 
révérence  , avec  tous  les  Officiers  qui  i’accompagnoient , gens  choilîs , remar- 
que l’Auteur  , bienfaits  &c  mis  fort  proprement  ; il  lui  ht  dire  de  s'appro- 
cher , parce  qu’il  vouloir  avoir  la  fatisfa&ion  de  voir  les  François  de  près. 
Des  Farges  répondit  à l’honncteté. de  ce  Prince,  avec  beaucoup  de  préfencc 
d’efprit  -,  ■>  qu'il  remercioit  très-humblement  Sa  Majefté  en  fon  propre  nom  , 
» & au  nom  de  tous  fes  Officiers , de  l’honneur  quelle  leur  tâifoit  : qu’il 
„ ofoit  l’affurer  qu’il  n’y  en  avoir  pas  un  qui  ne  s’efforçât  , aufli-bien  que 
>»  lui , de  mériter  par  les  ferviçes  & an  péril  même  de  fa  vie , une  faveur 
» fi  particulière.  Sa  bonne  mine , fon  air  ouvert  & fes  maniérés  naturelles 
plurent  beaucoup  au  Roi  de  Siam  (ij. 

Auffi-tôt  que  ce  Prince  fe  fut  retiré  , on  fervit , dans  un  petit  bois , fur  le 
bord  des  folles  de  la  derniere  enceinte  du  Palais.  Les  arbres , qui  compo- 
foient  une  efpece  de  cabinet , étoient  fort  hauts  & d'une  belle  verdure.  Quoi- 
qu'ils fufTent  très-épais  , on  nelaifla  pas  de  tendre  , d’un  côté  à l’autre,  des 
toiles  élevées  , pour  empêcher  l’incommodité  du  Soleil.  Ceberer , s’étant  trouvé 
atteint  d'unç  facheufe  colique , fut  obligé  de  fe  retirer  avant  la  fin  du  re- 
pas. Ainfi  la  Loubere  reçut  fcul  les  honneurs  qu’on  lui  rendit  en  forrant  du 
Palais.  Les  Mandarins  l'accompagnèrent,  avec  leurs  Balons  d’Etat , jufqu'â  l’en- 
trée de  la  Ville , où  il  trouva  un  Eléphant  richement  orné  , qui  le  porta  , 
fuivi  d’unç  grande  foule  de  Mandarins, fauffi  montés  fur  des  Elephans , juf- 
qu’â  l'Hotel  qu’on  avoir  préparé  pour  fa  demeure  (14). 
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Ln  Chalîe  ayant  rappelle  le  Roi  à Louvo,  les  Envoyés  partirent  quelque  “ — — • 
rems  après  pour  cette  Ville.  Le  Seigneur  Confiance,  dont  l'attention  s’éten-  n*v0yigc' 
doit  à tout,  voulut  les  prévenir  de  quelques  jours,  pour  donner  fes  ordres,  iCiy. 

Il  leur  Ht  préparer  une  très-belle  imifon  , qu’il  avoir  fait  bâtir  depuis  deux  il,  fc  nn-lcni 
ans.  Elle  étoit  fuperbement  meublée , & li  fpacieufe  , qu  elle  pouvoir  con-  1 Lu'"’°' 
tenir  plus  de  trente  Officiers  dans  des  appartemens  fort  commodes , & qua- 
rante ou  cinquante  valets.  Des  Fargcs , que  le  Roi  vouloir  retenir  plus  long- 
tems  1 la  Cour , eut  une  maifon  l'éparce.  Ce  Général  s’étoit  propofé  de  te- 
nir table  ouverte , mais  le  Seigneur  Confiance  le  fit  prier  de  n’en  avoir  pas 
d’autre  que  la  licnne.dans  la  crainte  que  les  Officiers  ne  tuftënr  trop  partagés.  Les  Mapuiaucii®- 
Jéfuites  memes , qui  avoient  reçu  ordre  de  fuivre  aufli  la  Cour  à Louvo  , fu-  J™11*  * Luu' 
rent  logés  dans  un  Palais  bâti  â la  Perfane  , que  l'Ambafiadeur  de  Pcrfe 
avoir  habité  avec  toute  fa  fuite.  Ils  s'étoient  déjà  plaints  , à Sium  , de  la  ri- 
chclîè  des  meubles  qu’on  avoir  mis  dans  leur  N l.u fon , & leur  modellie  fit 
redoubler  ici  leurs  plaintes.  Mais  Couilancc  leur  dit  , de  la  part  du  Roi , 
qu’ils  dévoient  faire  moins  d’attention  à leurs  perfonnes  Si  à leur  état , qu'a 
La  dignité  d’un  grand  Monarque  , qui  vouloir  marquer  combien  il  étoit  len- 
fiblc  à l'amitié  du  Roi  leur  Mairrc.  Eu  erïet , on  ne  laida  rien  manquer  à l’a- 
bondance Si  â la  commodité  , dans  tout  ce  qui  eut  rapport  aux  François. 

Dans  une  petire  Maifon  proche  du  Palais  des  Jéfuites  , on  logea  quelques 
arciftes  qu’ils  avoient  amenés  de  France  , pour  delfincr  Si  peindre  au  naturel  . 
les  plantes  <Sc  les  animaux  curieux , & pour  raccommoder  les  iiiArumens  de 
mathématique.  C'étoit  le  même  lieu  ou  le  Pere  de  Fontenay  & fes  Compa- 
gnons avoient  logé  l’année  précédente  , avant  leur  fécond  embarquement 
pour  la  Chine  (15). 

Aulli-tôt  que  les  Envoyés  furent  arrivés  â Louvo , ils  firent  demander  une  r)eltrîr»»n  a* 
audience  particulière  , dont  l’Auteur  a cru  devoir  rapporter  quelques  circon-  Jfc^l^d0J“<iiciv 
ftances,  La  falle  d’audience  du  Palais  de  Louvo  e(l  entourée  de  grandes  gla- 
ces , que  le  Roi  de  Siam  a fait  venir  de  France.  Les  entre-deux , qui  joi- 
gnent les  compartiment , font  de  même  nature , à l'exception  de  quelques- 
uns  qui  font  d’or  bruni  ; ce  qui  oftre  dans  chaque  miroir  oppofé  une  pcrfpcc- 
tive  nouvelle  & très-agréable.  Sa  longueur  cft  de  quatorze  ou  quinze  pas 
géométriques.  Si  fa  largeur  de  fept  à huit,  fur  trente  ou  trente- cinq  pieds 
de  haut,  il  reftoit , d’elpncc  eu  elpace , quelques  endroits  qui  n croient  pat 
garnis  ; mais  depuis  l’arrivée  des  dernieres  pièces , on  y travailloit  ardem- 
ment , & l’ouvrage  devoir  être  bicn-tôt  fini.  Cette  falle  efl  la  plus  curicufe 
qu’on  connoifte  dans  tous  les  Palais  de  l'Orient.  Le  trône  y cft  tout  couvert 
de  lames  d’or  , en  figures  rondes,  dont  la  moitié  font  d’environ  fix  â fept 
pieds  dans  la  falle , vis-à-vis  la  plus  grande  porte , qui  donne  fur  une  cour. 

Le  foinmet  scleve  en  dôme  , julqu’au  lambris  ; mais  le  fiege  du  Roi  n’a  pas 
plus  de  quinze  à feize  pieds  de  haut.  Il  a cinq  ou  fix  marches  , qui  lui  1er- 

f t $)  Page  toi.  On  peut  voir  une  panie  me  en  KIS  , chez  Mutin  , au  foleU  d'or, 
île  ces  défions  dans  un  livre  intitulé  Obfcr-  par  les  foins  du  Pere  Gtnjt . enrichi  de  Ca- 
vations phyfiques  & mathématiques  pour  fer-  vantes  réfleaions  de  Meilleurs  Caflini  & de 
vir  à l'Hiltoirc  naturelle  Se  à la  perfection  la  Hite  , Se  du  même  Pcte  Gotiyc. 
de  l'aftronomie  Se  de  la  géographie  , in'.prs- 

Tomc  IX.  C C 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  GENERALE 


Tachard. 
II.  Voyage. 
1687. 


Seconde  Au* 
dionce  des  En- 


vent  comme  de  bafe  ; car  on  n’y  peut  monter  que  par  detricte , hors  de  la 
falle.  L’architefturc  en  eft  agréable  , quoique  peu  reguliere.  On  y voit  plu- 
iicurs  fortes  de  Heurs  en  relief.  A chaque  côté  font  crois  parafols  à plufieurs 
étages , de  la  meme  matière  que  le  trône , dont  les  deux  plus  proches  tou- 
chenc  prefqu'au  plancher , & les  autres  diminuent  par  degrés  en  formant  un 
demi  cercle.  Ces  ornemens , regardés  enfemble , parodient  dans  une  fymécrie 
qui  furprend  d’abord  8c  qui  plaît  (16). 

Les  Envoyés  étoient  encore  dans  une  cour  , hors  de  cette  falle  , lorfqu’ils 
apperçurent  le  Roi  de  Siam  qui  les  attendoit  fur  fon  trône.  Ils  lui  firent 
au lli- tôt  une  profonde  révérence  , i laquelle  ce  Prince  répondit  par  une  incli- 
nation de  corps  allez  baffe.  Ils  en  firent  une  fécondé  en  entrant  dans  la  fal- 
le , où  l’on  monte  par  un  efcalicr  de  fept  ou  huit  marches;  8i  une  rroifiéme, 
près  de  leurs  fîeges , avant  que  de  commencer  leur  compliment  (17). 

Chapelle  Je  Le  Seigneur  Confiance  avoit  fait  bâtir  à Louvo  une  magnifique  Chapelle 
touv.stûbeau-  qUj  n’a  pas  |a  p]us  parfaite  régularité  de  l’archireéhire  , parce  qu'étant  fans 
Architectes , il  n’avoit  confultc  que  fon  propre  goût.  Mais  l’Auteur  y trouva, 
peu  de  défauts.  Le  marbre  , fi  précieux  , fi  peu  connu  , & fi  eftimé  dans  les  In- 
des , n’y  eft  pas  épargné.  De  quelque  côte  qu’on  y jette  les  yeux  , depuis  le- 
fommet  jufqu’aux  fondemens  , on  n’y  voir  que  des  peintures , qui  repréfen- 
rent  les  principaux  myftercs  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftamcnr.  Elles  ne 
font  pas  cxquifes , mais  les  couleurs  en  font  furprenantes  ; Sc  le  Peintre  , 
qui  étoit  Japonois  de  Nation  , >*  a fait  connoître  , pour  employer  les  ter- 
» mes  de  l’Auteur  , que  fi  les  beaux  Arts  étoient  aufli  cultivés  aux  Indes 
“ qu’en  Europe  , les  Peintres  Indiens  & Chinois  ne  céderoient  peut-être  en 
»>  rien  aux  plus  habiles  Maîtres  de  l’Europe.  Le  tabernacle  , auquel  on  tra- 
vailloit  aétuellemenr , devoir  être  d’argent  maiîif.  Les  ornemens  ecclcfiafti- 
ques  font  fans  broderie , mais  la  matière  en  eft  extrêmement  riche.  Le  toît  de*" 
la  Chapelle  eft  triple  > â la  maniéré  des  Pagodes  « & couvert  du  métal  blanc 
qu’on  nomme  Câlin.  Line  balufttade  à hauteur  d’appui  en  environne  le  corps  » 
& la  fépare  des  deux  Maifons  que  le  Seigneur  Confiance  s'étoit  fait  bâtir  à 
Louvo.  C’eft  une  précaution  que  les  Siamois  obfervent  toujours  , & par  la- 
quelle ils  prétendent  marquer  leur  vénération  pour  les  lieux  facrés  , en  les  fé- 
paranr  de  tous  les  autres  édifices  qui  fervent  à l’ufâge  des  hommes.  Au- 
devant  de  la  porte  qui  répond  à la  rue  , eft  une  aflêz  grande  cour , en  for- 
me d'amphitéatre  , où  l’on  monte  par  douze  ou  quinze  marches , au  milieu 
de  laquelle  s’élève  une  grande  croix  de  pierre  , qui  devoir  être  dorée.  L’Au- 
teur admire , avec  raifon , que  dans  une  des  principales  villes  de  la  plus  fu- 
perftitieufe  Nation  de  l’Orient , où  le  Roi  fait  fa  rcfidence  ordinaire  , & qui 
eft  fi  dévouée  à l’idolâtrie  qu’on  n’y  voir  que  des  Pagodes  & des  Maifons 
de  Talapoins , les  Enfcignes  du  Chriftianifmc  ayent  été  arborées  avec  tant 
d’éclat  (18). 

viin^m  ici^rai-  Pendant  que  le  Roi  de  Siam  combloit  les  François  de  carelTes  & de  pré- 
iw.  d ot  & d’ar-  fens , & qu’il  leur  procurait  rous  les  amufemens  du  Pays,  trois  Jéfuites 
soit  Je  Siam,  ayant  appris  que  ce  Prince  faifoit  travailler  â quelques  mines  d’or  & d’ar- 
gent , curent  la  curiolité  de  les  aller  voir  , pour  en  rendre  compte , fuivanc 


(U)  Tage  tc8. 
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leurs  inftrudions  à Meilleurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Le  Sieur 
yinunt , François  de  Nation  , à qui  le  Roi  de  Siam  avoir  donné  mille  écus  , jj  Voyage, 
pour  l’encourager  à la  recherche  de  ces  métaux  , les  y mena  lui-même,  & 1687. 

leur  fit  voir  une  partie  de  fes  travaux.  Ils  en  rapportèrent  quelques  pièces  de 
minéral  , qui  avoient  la  plus  belle  apparence  du  monde.  Mars  comme  les 
mines  dont  on  efpére  le  plus  ne  répondent  pas  toujours  à l’idée  qu’on  s’en 
forme  , on  prit  le  parti  d’envoyer  cette  matière  en  France  pour  en  faire 
l'eflai.  Le  Roi  de  Siam  s’étoit  perfuadé  depuis  long-tcms  que  fon  Pays  étoit 
fertile  en  mines , parce  qu’outre  les  apparences  favorables  , le  Royaume  étant 
parfaitement  antipode  au  Pérou  , le  Soleil  y doit  produire  les  mêmes  effets. 

Quelque  jugement  qu'on  doive  porter  de  cette  idée , l’Auteur  , à fon  retour , 
fut  chargé , par  le  Roi  de  Siam  , de  quarantc-fix  petites  cailles  pleines  de 
ce  minéral  , avec  ordre  de  prier  le  Roi  de  France  de  les  faire  éprouver.  Mais , 
en  publiant  fa  relation , il  ignoroit  encore  quelle  opinion  les  Artiftes  en 
avoient  conçu  (19). 

Les  mêmes  Peres  avoient  deffèin  de  vifiter  deux  mines  d’Aiman  , que  le  n™  miuu 
Pere  de  Fontenay  avoir  eu  la  curiofîté  de  voir  , il  y avoir  quatre  ou  cinq  d Aj‘u*n' 
mois , c’ell-à-dire , avant  fon  départ  pour  la  Chine.  Mais  le  rems  étant  trop 
court , parce  que  l’cfcadre  devoir  bien-tôr  retourner  en  France , l’Auteur  a n«iru«  qui 
cru  devoir  fuppléer  à leurs  obfervations  par  celles  qu’il  a trouvées  dans  une 
lettre  du  Pere  de  Fontenay  au  Pere  Verjus,  dattée  i Louvo  le  11  Niai  '«npornuw. 
168 1 (10). 

Les  inlfrumens  , dont  les  Mathématiciens  fe  fervirent , furent  un  grand 
anneau  agronomique  & un  petit  demi-cercle  , qui  leur  avoient  donné  1 
Louvo  quatre  degrés  quarante-cinq  minutes  de  variation  Nord-Oueft.  Mais 


(19)  Page  xi». 

(10)  Page  i)|.  Le  point  efl  aflca  impor- 
tant  pour  mériter  l'attention  du  Leéleur.  11 
étoit  queffion , dans  les  vues  des  Mathéma- 
ticiens Jéfuices  , de  travailler  à la  réfolution 
de  cet  imponant  problème , fi  la  variation 
de  l’Aiman  eft  eau  fée  par  l’actraélion  iné- 
gale des  parties  aimantées  du  globe  terre  f- 
trc.  lis  cfpéroient  que  fai  Tant  plusieurs  ob- 
fervations » à inclure  qu'ils  approcheraient 
de  cette  mine , qui  , fuivant  le  rapport  qu'on 
leur  en  avoic  fait  » devoit  avoir  allez  de 
force  pour  produire  des  eifets  fenfiblcs  à 
vingt  ou  trente  lieues  à la  ronde  > ils  remar- 
queraient des  changemens  dans  la  variation  » 
qui  ne  pouvant  être  attribués  qu’à  la  diffé- 
rente difpofition  où  Ton  ferait  à l’égard  de 
fes  Pôles  donneraient  lieu  de  conclure  univer- 
fcllcmcnt , que  toutes  les  irrégularités  de  la 
variation  viennent  de  quelque  principe  fem- 
blabtc.  Ils  jugeoient  auffi , que  li  l'on  pou- 
voir une  fois  vérifier  ce  point , on  rendrait  un 
fervice  eflcntiel  au  Public  , en  le  déchargeant 
du  foin  fuperflu  de  faire  des  obfervations 

\ 


pont  chercher  un  période  réglé  de  varia- 
tions » qui  fuivant  toutes  les  apparences  ne 
fe  trouve  pas  dans  la  nature.  Car  foit  que 
la  vertu  magnétique  , qui  produirait  cet  ef- 
fet , foie  répandue  dans  tout  le  corps  de  la 
terre  > qui  par  confèrent  doit  être  confi de- 
ré  , dans  cette  opinion  , comme  un  grand 
Aiman  , foit  que  cette  vertu  rélidc  dans  les 
feules  mines  d'Aiman  , qui  paroiffent  fur  la 
furface  de  la  terre  ou  qui  font  cachées  dans 
fon  fein  , il  eft  confiant  que  la  variation  , 
par  une  néccffué  abfolue  » fuivra  tomes  les 
irrégularités  qui  naiffent  des  différentes  alté- 
rations que  les  parties  de  fa  terre  » ou , fi  l’on 
veut  » les  parties  de  l’Aiman  dont  elle  eft 
remplie  , reçoivent  en  différens  tems  : de 
forre  qu’il  y aurait  de  la  témérité  à vouloir 
renfermer  dans  un  fyftcme  réglé  des  cffecs 
dont  les  caufcs  feraient  fi  inégales  & fi  incer- 
taines. Les  Aftrologucs  réuniraient  bien  plu- 
tôt à prédire  l'aveuir  fur  la  difpofition  des 
affres , dont  après  tour,  les  combinaifons  font 
bornées , & les  révolutions  aflujcties  à des  ré- 
gies confiantes  Pa&* 
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c’eft  dans  les  termes  du  Père  Fontenay  , qu’il  faut  reprcfenier  les  circonftan- 
cts  de  ce  curieux  voyage. 

« Nous  partîmes  de  Louvo  , le  1 8 de  Janvier , avec  M.  de  la  Marre , In- 
« genieur  François , que  le  Roi  de  Siam  envoyoit  pour  tracer  quelques  for- 

tifications.  Nous  primes  la  voyc  de  la  rivière  , que  nous  remontâmes  juf- 
•>  qu  a Incbouric , petite  Bourgade  renurquable  par  la  réunion  qui  s’y  fait  de 
» trois  grands  chemins,  qui  mènent  aux  Royaumes  de  Pcgu , de  Laos , Si 
" de  Camboye.  Nous  y arrivâmes  le  19  après  midi.  Tandis  que  M.  de  la 
« Mare  choilillôir  un  lieu  propre , pour  y tracer  un  Fort  de  campagne  , de 
x cinquante  toifes  de  côté  extérieur  , nous  nous  occupâmes  à prendre  la  va- 
» riation  y ce  que  nous  fîmes  plulïeurs  fois  ; Si  toutes  nos  oblervations  don- 
« nerent , condamnent , au  moins  fept  degrés  trente  minutes  au  Nord-Oucft. 
» L'aiguille  du  petit  demi-cercle  en  marquoit  un  peu  davantage  y mais  cet 
« exccs  pouvoir  s'attribuer  à ce  que  nous  ne  pouvions  placer  fa  boullolc 
« parallèlement  à celle  de  l’anneau  , parce  qu’on  ne  pouvoit  la  détacher 
« comme  il  eût  été  néceflàire.  Audi  , dans  la  fuite , ne  nous  fervimes  nous 
» plus  que  de  l’anneau. 

» Le  20  au  marin  , nous  commençâmes  par  prendre  la  largeur  du  Me- 
» nam  (11) , vis-à-vis  du  grand  chemin  de  Camboye , où  le  Fort  devoir  être 
•1  bâti.  Nous  mefurâmes  un  côté  de  quarante-cinq  toifes , qui  nous  donna  un 
>>  angle  de  foixanre-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes , & , pour  la  largeur  de 
» la  rivière  , quatre-vingt-dix-huit  toifes  Si  un  quart.  Enfuitc  , nous  montà- 
» mes  fur  nos  Lléphans  , pour  aller  viliter  la  Place  où  le  Roi  de  Siam  vou- 
« loit  faire  une  lorrereflè  de  trois  cens  toifes  de  long  fur  deux  cens  de  lar- 
>•  gc  , pour  l’oppofcr  aux  irruptions  des  Cani'ooycns , des  Laos  Si  des  l’e- 
■*  guans.  Nous  trouvâmes  dans  ce  lieu  , qui  eftà  1ER  quarc  Sud-Eft  d’Ine- 
» bourie  , éloigné  d’environ  deux  mille  toifes  , neuf  degrés  de  variation  au 
« Nord-Oucfl.  Ce  fut-là  que  nous  vîmes  , pour  la  première  fois , des  coto- 
« niers  , des  ouatiers  , Si  des  poivriers. 

» A peine  fumes  nous  de  retour , que  nous  penfâmes  à nous  rembarquer  , 
x pour  aller  à la  mine.  Nous  partîmes  à cinq  heures  du  foir.  On  nous  avoir 
x avertis  de  prendre  garde  aux  crocodiles , qui  font  en  grand  nombre  dans 
~ cette  partie  de  la  rivière.  E11  effet , le  lendemain  vingt-un  , fur  les  fept 
x heures  du  matin  , dans  l'efpace  d’une  petite  lieue  , un  peu  au-deflûs  d’un 
” petit  village  nommé  Talat  Caon  , nous  découvrions  à chaque  pas  les  vef- 
» tiges  encore  frais  , que  ces  animaux  avoient  laides  fur  la  bouc  , Si  les  mar- 
« ques  de  leurs  ongles  imprimées  fur  la  terre  , le  long  de  laquelle  ils  s’é- 
» toient  coulés  pour  fe  jerter  dans  les  rofeaux  qui  bordent  la  riviere  (12). 

« A dix  heures  , nous  mîmes  pied  à terre  dans  un  village  nommé  Ban - 
« Kicbianc  , où  nous  ne  trouvâmes  aucune  variation.  Sur  les  trois  heures 
» après-midi , nous  arrivâmes  à Tchainatbouru  , autre  village  , qui , fui  van  t 
« le  témoignage  des  Siamois , étoit  autrefois  une  ville  coniidérable  Si  capi- 
« talc  d’un  Royaume.  Aujourd’hui , c’eft  une  habitation  de  deux  ou  trois 
» mille  âmes.  Sa  fîtuation  cil  très-agréable  au  bord  du  Menant , qui  eft  fort 
x large  & peu  profond  dans  cet  endroit.  Nous  en  mefurâmes  la  largeur 
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» avec  un  demi-cercle  , & nous  la  trouvâmes  de  plus  de  cent  foixance  toifes. 
»>  La  variation  croit  au  moins  de  quarante  au  Nord-OueR.  Une  montagne, 
» nommée  Caou-lim  , derrière  laquelle  eR  la  mine  d'Aiman  , nous  reftoit 
■>  au  Nord-Eft  quart-d’ER  un  peu  au  Nord. 

>*  Le  11  , nous  primes  la  voie  de  terre  , pour  nous  rendre  dans  un  vil- 

>»  lage , qui  eR  à lia  ou  fept  mille  toifes  de  Tchainatbcunt , droit  au  Nord. 

» 11  cft  liruc  entre  deux  montagnes , au  pied  de  celle  qu’on  nomme  Caou- 
»»  Kciai , d'où  il  a pris  le  nom  de  Ban-Kciai.  Nous  y trouvâmes  cinquante 
» degrés  trente  minutes  de  variation.  De-là , tirant  au  Nord  - ED  environ 
» lîx  mille  toifes,  nous  allâmes  coucher  à Lonpttn  , petit  village  de  douze 

» ou  treize  maifons  fur  le  Lac  de  même  noin.  Ce  Lac  a deux  cens  fan  de 

» long,  fuivanc  les  Siamois  ; ce  qui  revient  d quatre  mille  de  leurs  toifes, 
»>  qui  font  un  peu  plus  petites  que  les  nôtres.- On  y trouve  du  poilîun  & 
»>  des  Crocodiles.  Autrefois  il  avoit  unp  Ville  fur  fes  bords  , que  les  Siamois 
„ repréfentent  comme  la  Capitale  d'un  Royaume  qu’ils  ont  conquis.  On 
» voit  encore  quelque  refte  de  fes  remparts  (ij). 

•>  Le  , après  avoir  fait  lîx  ou  fept  mille  toifes  de  chemin  vers  l’O- 
» rient , nous  arrivâmes  au  villago  de  Ban  Scan , conipofé  de  dix  ou  douze 
» maifons.  Ses  environs  font  pleins  de  mines  de  fer.  On  y voit  une  mé- 
» chante  forge  , où  chaque  Habitant  eR  obligé  de  fondre  tous  les  ans  , un 
» pic , c'eR-a-dire , cent  vingt-cinq  livres  de  fer  pour  le  Roi.  Toute  la  forge 
>•  confiftoit  en  deux  ou  trois  fourneaux  qu’ils  remplirent.  Enfuite  ils  cou- 
« vrent  le  charbon  de  la  mine  , &:  le  charbon  yenaut  peu  à peu  d fe  réduire 
» en  cendre , la  mine  fe  trouve  au  lond  dans  une  efpcce  de  boule.  Les  fouf- 
» flets  dont  ils  fe  fervent  font  allez  lïngolicrs.  Ce  font  deux  cylindres  de 
» bois  creufé  , de  fc-pt  d huit  pouces  de  diamètre.  Chaque  cylindre  a fou 
» piRun  de  bois , entouré  d’une  piece  de  toile  roulée , qui  eR  attachée  au  bois 
» du  piRon  avec  de  petites  cordes.  Un  homme  feul , élevé  fur  un  petit  banc, 
>•  s'il  en  eR  befoin , prend  un  de  ces  piftons  de  chaque  main , par  un  long 

*>  manche , pour  les  bailler  & les  élever  l’un  après  l’autre.  Le  pifton  qu’il 

»<  éleve  laide  entrer  l’air  , parce  que  le  haut  du  cylindre  eR  un  peu  plus 
» large  que  le  bas.  Le  meme  , quand  on  le  baille  , le  poulie  avec  force 

w dans  un  canal  de  Bambou  , qui  aboutit  au  fourneau.  Nous  trouvâmes  , 

>*  près  de  ce  village  , quatre  degrés  de  variation  au  Nord-OueR.  De  - Id , 
» nous  allâmes  coucher  dans  les  bois  , d trois  mille  toifes  de  la  mine  ou 
» environ  , au  pied  d’une  montagne  faite  en  pain  de  fucre  , que  cette  rai- 
» Ton  a fait  nommée  Caou-lun.  La  variation  y étoit  de  deux  degrés  au 
« Nord-OucR  (14). 

•>  Le  24  , nous  partîmes  de  grand  marin  , pour  aller  d la  mine.  Elle  eR  d 
" l’Orient  d’une  allez  haute  montagne  , nommée  Caou-Pciquedec , dont  elle 
» eR  ü proche,  quelle  y paroît  comme  attachée.  Elle  paroît  divifée  en  deux 
« roches , qui  apparemment  font  unies  fous  terre.  La  grande , dans  fa  plus 
»>  grande  longueur, qui  s’étend  de  l’Orient  d l'Occident , peut  avoir  vingt- 
» quatre  ou  vingt-cinq  pas  géométriques  , & quatre  ou  cinq  de  largeur , 
» du  Midi  au  Septentrion.  Dans  h.  plus  grande  hauteur  , elle  a neuf  on 

(tj;  Page  15*.  (14)  Pages  ijj  te  précédentes. 
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■»  dix  pieds.  La  petite , qui  eft  au  Nord  de  la  grande , dont  elle  n’eft  cloi- 
» gnée  que  de  lept  à Iiuit  pieds , a trois  toiles  de  long , peu  de  hauteur 
» Se  de  largeur.  Elle  eft  d'un  aiman  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle  atti- 
••  toit  avec  une  force  extraordinaire , les  inftrumens  de  fer  donc  on  fe  fer- 
» voir.  On  lit  tous  les  efforts  polliblcs  pour  en  détacher , mais  fans  fuccès  -, 
u parce  que  les  inftrumens  de  fer  , qui  croient  fort  mal  trempes  , seraient 
.»  aullî-tôt  rebouches.  On  fur  obligé  de  s’attacher  à la  grande , dont  on  eut 
» beaucoup  de  peine  à rompre  quelques  morceaux  , qui  avoient  de  la  fail- 
li lie  » & qui  donnoienr  de  la  pnfe  au  marteau.  Cependant  on  en  tira  quel- 
ti  ques  bonnes  pièces , Sc  nous  ne  doutâmes  point  qu’il  ne  s’en  trouvât  d'ex- 
•>  cellcntcs  li  l’on  fouilloic  un  peu  avant  dans  la  mine.  Autant  qu’on  en  pût 
••  juger  par  les  morceaux  de  1er  qu’on  y apphquoit  , les  pôles  de  la  mine 
» regardoient  le  Midi  Scie  Nord;  car  on  n’en  put  rien  connoître  par  la 
« boullole , dont  l’aiguille  s'aHoloit  aulli-tôc  qu’elle  en  ctoit  approchée. 

••  Nos  Obfcrvations  (15)  fuient  faites  avec  précipitation.  La  difetre  de 
..  vivres  , Sc  le  voilînage  des  bêtes  féroces  nous  obligèrent  de  nous  retirer 
»»  au  plus  vite,  pour  regagner  Lonpetn  , où  nous  trouvâmes  au  retour  fix 
•>  degrés  de  variation  au  Nurd-Oueft.  Mais  nous  eûmes  quelque  fujet  de 
u croire  que  la  mine  avoir  altéré  l’aiguille  ; car  en  repartant  â Ban-Kciai , 
••  nous  trouvâmes  deux  degrés  de  variation  moins  qu’on  n’y  avoit  trouvé  la 
>1  première  fois. 

Le  refte  du  voyage  n’euc  rien  de  remarquable.  Les  Mathématiciens  obfer- 
verenr  feulement  que  le  pays  par  lequel  ils  avoient  parte  , ferait  un  des  plus 
beau  pays  du  monde , s’il  éroit  entre  les  mains  d'une  Nation  qui  fut  profi- 
ter de  1 (es  avantages.  Le  Menam , depuis  Tchainatbourie  jufqu’à  fon  embou- 
chure , c’eft-à-dire  , l’efpace  de  quatre-vingt  ou  cent  lieues  marines , pro- 
mène les  eaux  dans  une  plaine  la  plus  unie  6c  la  plus  fertile  qu’on  puüle  le 
reprefenter.  Ses  rives  font  agréables  6c  fort  bien  peuplées.  Mais  fi  l’on  s’en 
écarre  d'une  lieue , on  entre  dans  des  déferts  , où  l’on  voyage  avec  autant 
d'incommodité  que  de  danger.  Tonry  manque-,  6c  lorfqu’on arrive  â quel- 
que village,  il  faut  penfer  â fe  bâtir  une  loge,  pour  y paffer  la  nuit  â cou- 
vert fur  la  terre  nue.  Près  de  la  mine, les  Mathématiciens  furent  obligés  de 
camper  au  milieu  des  bois  , 6c  de  mettre  le  feu , fuivant  l’ufage  du  pays  , 
aux  grandes  herbes  feches  dont  la  plaine  voilinc  étoit  remplie  , pour  don- 
ner la  charte  aux  bêtes  féroces , qui  fortent  de  leurs  Forts  pendant  la  nuit. 
Un  Mandarin  prudent  fe  fit  drefler  une  cabane  entre  les  branches  d’un  arbre. 
On  ne  laiffa  pas  d’entendre  quatre  Tigrcs,qui  vinrent  jetter  des  cris  lugubres  au- 


(if)  Voici  et  qu’on  obfcrva  touchant  la 
variation.  La  ptemicrc  obfcrvation  fc  fit  à 
J'Oucft-Nord  Oueftdc  la  gtolTe  roche  , à dia 
pat  géométrique*  de  diftanee  , fi  cependant 
la  mine  ne  s'étend  pat  fort  loin  fou*  terre. 
On  y trouva  dix  degré*  de  variation  au 
Nord-Oucft.  Au  Nord  de  la  même  roche  , 
vers  le  milieu  , à trois  ou  quatre  pas  , on  ne 
{trouva  aucune  variation.  A l'Eu-Notd-Eft 


de  la  roche  , à doute  pas  géométriques  de 
diftanee , on  trouva  plu*  de  quatre-vingt  de- 
grés de  variation  au  Nord-Eft  : de  quatre  ou 
cino  pas  plus  à l’Eft , la  variation  fe  trou- 
va diminuée  de  plu*  de  trente  degrés.  A l'Eft- 
Sud-Eft  de  la  tochc  , à la  même  diftanee 

3u’auparavanr  , on  ne  rtouva  que  quarante 
egrés  de  variation  au  Nord-Eü.  fafrj  140 
($•  irtctdtntu. 
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tour  du  petit  camp  , Si  qui  ne  fc  retirèrent  qu’après  avoir  été  effrayes  par  quel- 
ques coups  de  tufil  (26). 

Tachard  s'étend  avec  rcconnoiffance  fur  les  faveurs  que  le  Roi  de  Siam 
avoir  accordées  depuis  peu  au  Chriflianifme.  Outre  le  College  de  Meilleurs 
des  Millions  Etrangères  , qui  avoit  pris  le  nom  de  Conjiantimen , parce  qu’il 
avoit  été  bâti  à la  lolliciration  du  Seigneur  Confiance  , pour  y élever  les  en- 
fans  étrangers,  on  avoit  élevé  une  fort  jolie  maifon,avec  une  Eglifc,  aux 
Jéfuites  Portugais  , 8c  une  fort  belle  Eglifc  aux  Dominiquains  de  la  même 
Nation.  Les  ordres  croient  donnes  pour  bâtir , à Siam , un  College  aux  Jé- 
fuices  François  , où  la  jeuneffe  du  Royaume  devoir  être  élevée.  Celui  de- 
Louvo  étoit  fort  avancé , 8c  d'une  agréable  flruélure.  Le  Roi  même  avoit  la 
bonté  d’y  aller  quelquefois  pour  en  preffer  les  travaux.  L'Auteur  le  repré- 
fente » comme  la  plus  belle  maifon  & la  mieux  entendue  qui  foit  dans  les- 
„ Indes  (27).  A l'egard  de  l'Eglife , il  pria  le  Seigneur  Confiance  d'atten- 
dre , pour  en  jetter  les  fondeincns,  iufqu’à  fon  retour  d'un  fécond  voyage  qu’il 
devoir  faire  en  France  , dans  le  dcflein  d’amener  à Siam  quelque  bon  Ar- 
chiteâe  qui  prît  la  direction  de  cet  ouvrage.  Avant  fon  départ , le  Roi , par  Faw*  &*» 
une  faveur  dont  on  n’avoit  pas  vû  d’exemple  pendant  fon  rogne, donna  aux 
Jéfuites  Siamois  des  Lettres  Patentes  qu’il  fit  approuver  par  fon  Confeil  , Fnnçoîi. 
non-feulement  pour  leur  affurer  la  propriété  dit  College  de  Louvo,  mais  pour 
y attacher  cent  perfonnes  i leur  fervice.  La  formule  de  ces  Lettres  cfl  cu- 
rieufe.  Elles  ne  font  autorifées  que  du  Sceau  du  Roi , parce  que  les  Rois  de 
Siam  ne  lignent  jamais  de  leur  main  aucune  de  leurs  dépêches.  Taclurd  qui 
a pris  foin  de  les  traduire  , garancic  la  fidélité  de  fa  traduction. 

Souppa  , MacEdou  , Pcouth  , Thasacr  at  , l’an  ii$i  , Sic.  Il  y a ici 
Jouçc  ou  treize  lignes  Je  termes  Balits  , qui  Jonc  les  titres  que  le  Roi  Je  Siam 
ft  Jonnt  aJft[fouvent , 6-  que  l’auteur  omet. 

»>  Nous  étant  tranfporrésiSouta-fouan-ka  , Oya  Kuchaigen  (*)  nous  a très-  pjrtntr  fa- 
» humblement  fupplié  de  lui  accorder  un  emplacement  au  meme  endroit  Ko‘ Je 
» pour  les  Peres  François  de  la  Compagnie  de  Jefus,  & d’ordonner  qu’on  y 
» bâtît  une  Eglife , une  maifon  , & un  Obfervatoire , 8c  qu’on  leur  donnât 
» cent  perfonnes  pour  les  fervir.  Ainfi  nous  avons  donné  nos  ordres  à Ocpra  , 

» Sima , Ojor,  de  tenir  la  main  à leur  entière  Sc  abfoluc  exécution  , confor- 
- méinent  à la  très-humble  remontrance  d’Oya  Vitchaigen  en  faveur  de  ces 
» Peres.  Nous  voulons  que  les  cent  perfonnes  que  nous  leur  donnons , avec 
>*  leurs  enfans  6e  leur  poflérité  à venir  les  fervent  à jamais  , 6c  faifons  dé-- 
-»>  fenfe  à toute  perfonne  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'elle  puiffe  être , 

» de  tetirer  ces  cent  hommes  Si  leurs  defeendans  du  fervice  où  nous  les 
« avons  engagés.  Que  fi  quelqu’un , de  quelque  autorité  ou  condition  qu’il 
» puidè  être  , ofe  contrevenir  à nos  ordres , ( Place  Ju  Sceau.  ) Nous  les  dé- 
» clarons  maudits  de  Dieu  Si  de  nous , 6c  condamnes  à un  châtiment  éternel 
>•  dans  les  Enfers , fans  efpérance  d’en  être  jamais  délivrés  par  aucun  fecours- 
» divin  ou  humain. 

■»  Par  ordre  exprès  de  Sa  Majeflé  , ces  prefentes  Lettres  ont  éré  fcdlécs 
» du  Sceau  royal  au  commencement  6c  au  milieu  de  cet  aéle , concenant 
v vingt-cinq  lignes  écrites  fur  du  papier  du  Japon. 

(i$J  Page  141.  (27)  Page  154.  (*)  Nom  Siamois  du  Seigneur  Confiances 
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I’our  faire  fceller  cette  Patente  & les  Lettres  que  le  Roi  envoyoit  en  Eu- 
rope , l’Auteur  fe  rendit  avec  le  Seigneur  Confiance  dans  un  appartement 
intérieur  du  Palais  , où  l'on  garde  les  focaux  du  Roi  de  Siam.  Avant  que 
r . ( ^ d’y  entrer  , ils  paflèrent  fous  les  fenêtres  de  celui  du  Roi  , où  l’Auteur  re- 

tipoiiu  pour  le  marqua  deux  chofes.  Comme  il  entendoit  diverfes  voix  , qui  cluntoient  dans 
une  Pagode  qui  joignoit  l’appartement  Royal , il  demanda  ce  qu’elles  ligni- 
fioient.  On  lui  répondit  que  c’etoit  des  Talapoins  , qui  prioient  Dieu  fui- 
yant  l'ufage  pour  la  fantc  du  Roi , Si  qu'il  y avoir  un  nombre  réglé  de  ces 
Religieux , entretenu  par  le  Roi , pour  exercer  régulièrement  cet  office.  En 
repallànt  au  même  endroit , il  entendit  la  voix  d'un  homme  qui  lifoir  dans 
icflutriMce  la  chambre  du  Roi.  Il  apprit  que  chaque  jour , ce  Prince  , avant  que  de  fe 
ti'i'rc!'  C J repofer  , fe  faifoit  lire  diverfes  Hilloires  de  fon  Royaume  & des  autres  Etats 
voifins  , qu’il  avoit  fait  ramafler  avec  beaucoup  de  foin  & de  dépenfc  j'18;. 
feetnî"*’*  <lc*  Lorfqu’il  fut  entré  dans  la  folle  où  l’on  garde  les  focaux  , le  Mandarin 
qui  en  eil  chargé, prit  refpcétueufement  une  grande  cadette,  dans  laquelle 
ils  font  renfermés.  Auffi-tôt  on  entendit  des  tambours  Si  des  inflrumens  , 
pour  avertir  tour  le  monde  de  fc  tenir  dans  une  podure  décente  ; Si  les  focaux 
furent  portés  en  cérémonie  dans  la  folle  d'audience.  Les  tambours  Si  les 
trompettes  s’arrêtèrent  à la  porte  , fans  difeontinuer  leurs  fanfares.  Confian- 
ce Si  l’Auteur  étant  entrés , avec  celui  qui  portoit  la  cadette , trouvèrent  plu- 
sieurs Mandarins  qui  attendoient  les  Iceaux , & qui  les  foluerent  d’abord 
par  une  profonde  inclination.  Enfuite  Confiance  s’approcha  du  trône  , où 
l’on  avoit  dépofé  la  cadette.  Il  en  tira  les  fceaux , & les  imprima  fur  les  let- 
tres. Les  fanfares  redoublèrent  après  cette  opération  , & les  focaux  furent  rap. 
portés  avec  la  même  cérémonie  (a?). 

Uéjun  ics  Lç  tems  que  les  Envoyés  de  France  padèrent  à Siam  fut  employé  en  fê- 
r,a  '"  tes  > dont  la  defeription  ferait  inutile  après  l’idée  qu’on  en  a dû  prendre  dans 
la  première  Relation.  Ceberet , chargé  de  faire  un  voyage  à la  Côte  de  Co- 
romandel pour  la  Compagnie  des  Indes  , demanda  fon  audience  de  congé  , Si 
partit  comblé  d’honneurs  Si  de  caredès.  La  Loubere , moins  prcfic  par  fes 
commillions  , mais  fort  ennuyé  de  l’air  de  Siam  , qui  ne  lui  avoit  pas  laide 
prefqu’un  moment  de  famé  , penfo  bien-tôt  aufli  à profiter  de  la  fatfon  pour 
fon  “P  art.  Il  obtint  les  dernieres  audiences.  L’Auteur , qui  devoit  retourner 
mu  eu  France,  en  France  au  College  de  Louis  le  Grand , fut  appcllé  pluiicurs  fois  au  Palais , 
& reçut  plus  familièrement  mille  nouveaux  témoignages  de  l’affection  du 
Roi  pour  k France  & pour  fo  Compagnie.  11  donne  une  haute  idée  des  pré- 
fens  ( 30  ) que  ce  Monarque  envoya  au  Roi  de  France  , mais  fans  nous  ap- 
prendre de  quoi  ils  étoient  compofés.  Il  parle  feulement  de  trois  Eléphans  , 
qui  étoient  pour  les  trois  jeunes  Princes  , fils  de  M.  le  Dauphin  , Si  de  deux 
Rhinocéros. 

Retour  Je TAt-  Après  avoir  pris  conge  de  tous  les  Jéfuites  qu’il  laidbit  à Siam  , fans 
u“‘ cn  ianic’  nous  donner  d’autres  lumières  fur  leur  fort , il  partit  de  Louvo , fur  les  fept 
heures  du  foir , avec  le  Seigneur  Confiance , qui  voulut  l’accompagner  juf- 
qu’à  la  Barre , pour  achever  quelques  dépêches  qu’il  envoyoit  en  France.  Il 


Rai  Ton 
retourner 


(il)  Page  168. 
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()o)  Ceux  qui  furent  faits  au»  frais  En- 
voyés , moatoient  à deux  mille  pifloles. 
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parole  qu'avec  la  commillion  de  mener  les  enfans  Siamois , & de  fervir  comme  — — ; — - 

de  guide  à trois  Mmdarins , » qui  dévoient  accompagner  les  Lettres  du  Roi , J(  „ ’ 

»»  l'Auteur  étoir  charge  de  pltilieurs  commillions  particulières  , aux  Cours  kîx-. 

» de  France  Si  de  Rome , Si  qu’il  avoir  même  été  revêtu  , dans  fa  derniere  sci  Commit- 
audience , de  la  qualité  de  Mmiftre  Plénipotentiaire  du  Roi  de  Siam.  La  r,un*- 
nnniere  dont  il  prit  congé  de  ce  Prince  . mérite  d’être  remarquée.  •*  Je  le  ç*  i«'>i  * 

1 1 iV  r-  »•  1 r ■ r ■ 1 « w HUI  de  Siam  ca 

« remerciai , dit-il , de  1 honneur excrord maire  quil  me  tauoit,  auquel  je-  ie quia*m. 

» rois  auili  fenliblcquema  protcfllon  me  le  pouvoir  permettre  ; ajourant  que 
» je  ne  favois  li  Sa  Ma  je  (lé  faifoit  réflexion  qu’elle  m’envoyoir , en  Europe , 

» porter  de  fi  agréables  nouvelles  aux  deux  plus  grands  Potentats  de  l’Uni- 
»*  vers,  dans  le  même  teins  & au  même  moment  (31)  que  Dieu  avoir  fait 
» annoncer  au  monde  la  plus  importante  Si  la  plus  jprécieufc  nouvelle  qui 
» y eût  jamais  été  portée.  Sa  Majcfié  eur  la  curiolîte  d'apprendre  un  éve- 
» nement  fi  extraordinaire  -,  ce  qui  me  donna  occafion  de  lui  expliquer  le 
v myftere  delà  naitTânce  de  J.  C.  prêché  par  les  Anges  aux  Pafteurs , & cn- 
•>  fuite  par  une  nouvelle  étoile  à trois  Rois  de  l'Orient.  Le  Roi  témoigna 
><  prendre  un  fort  grand  plaifir  à ce  long  récit.  Après  l’avoir  entendu  , 

» il  me  répondit  en  ces  propres  termes  : Je  fuis  bien  aife  , mon  Pcrc  , que 
•<  toures  ces  chofes  fi  merveiileufcs  fe  fuient  rencontrées  fans  que  nous  les 
« ayons  recherchées.  Ces  grands  évenemens  me  répondent  , en  quelque 
» forte , que  vous  aurez  un  bon  fuccès  dans  toutes  les  chofes  que  vous  allez 
» ménager  pour  mon  fervicc  (31). 

Des  Larges , qui  demeuroir  Gouverneur  de  Bancock  , Si  Commandant  des 
Troupes  Françoiies  , fur  lelquelles  on  a le  chagrin  de  ne  pas  trouver  ici  d’au-  tenta  Siatnivcc 
tre  éclairciflemenr , traita  le  Seigneur  Confiance  Si  l’Auteur  1 leur  partage.  Ils  F"ïe*. 
fc  rendirent  de  Bancock  à la  Tabauque  , où  Tachard  s’embarqua  le  3 de 

Janvier,  dans  le  Vaiflèau  de  Vaudricour  (}}).  

VOifeau  étant  parti  pour  la  Côte  de  Coromandel,  & la  Normande  ayant  16SS. 
ordre  de  demeurer  aux  Indes  , pour  le  Gor^nerce  de  la  Compagnie  Fran-  L-Efca.ire  r(- 

çoife,  l’Efcadre  fe  crouyoic  réduite  à deux  Vaiflèaux  , la  Loire  & le  Dro-  'k'11  v“‘’ 
madaire  qui  dévoient  faire  voile  en  France.  Leur  navigation  fut  aflèz  lieu- 
reufe  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , où  ils  fe  rejoignirent , après  avoir 
etc  féparcs  l’cfpace  d’un  mois  par  un  coup  de  vent.  Les  Pilotes  lurent  fur- 
pris  , feulement , du  cliangemcnt  extraordinaire  qu’ils  trouvèrent  dans  les  cou- 
rans  Si  les  marées , à l’embouchure  du  Canal  de  Madagafcar.  Ils  furent  por- 
tés , tantôt  au  Sud-Oucft , tantôt  au  Nord-Oueft  , avec  une  extrême  vîtefle , 
mais  fans  être  entraînés  hors  de  leur  route  (54). 

La  vue  du  Cap  des  Aiguilles  fit  fouvenir  Occum  Chamnam  , l’un  des  Man-  OcnimCh-m- 
darins  que  l’Aureur  menoit  avec  lui  , du  naufrage  qu’il  y avoir  fait , quel-  sfiroôt^nt’oi" 
ques  années  auparavant  , dans  lin  Vaiflèau  Portugais  qui  s’y  étoit  perdu  (35).  *"*  >*>  Km  où 
En  arrivant  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , le  11  d’Avril , Vaudricour  en-  fal:  rl*u' 
voya  un  de  fes  Officiers  à la  Forrereilc  , pour  complimenter  le  Gouverneur , 

(ji)  On  droit  anx  Fdtes  de  NocL  (tf)  la  Relation  du  Voyage  de  ce  Man- 

1 (U)  Page  171.  darin  & de  foo  naufrage  cil  à U fuite  de 

(M)Pageirs.  celle -ci. 

(»4)  Pag»  »7>- 
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dont  il  reçut  les  mânes  civilités  que  dan  S les  voyages  précédais.  On  falua 
de  fept  coups  le  canon  de  la  Fortereffc , qui  rendit  coup  pour  coup.  D’An- 
denne  , Capitaine  du  Dromadaire  , arrivé  trois  jours  auparavant , vint  à bord, 
où  l’on  apprit  de  lui  que  l'Oifeau , commandé  par  du  Quefne  , n’étoit  fotti 
de  la  Rade  que  depuis  deux  jours  , pour  retourner  en  France.  Il  y avoit  alors 
quinze  gros  vai (Féaux  Hollandois , mouillés  au  Cap  , outre  le  Dromadaire , fie 
un  autre  Navire  de  la  Compagnie  Françoife , nommé  Les-Jeux  , qui  reve- 
noit  de  Surate  richement  chargé.  Entre  les  Vaifleaux  Hollandois  , onze  re- 
venoient  aulfi  des  Indes  ; fie  les  lix  autres  étoienr  arrivés  de  l’Europe  , d'où 
ils  apportoient  un  grand  nombre  de  François  Provftans , qui  étant  pâlies  en 
Hollande  étoient  envoyés  avec  leurs  familles , par  les  Etats  Généraux  , pour 
cultiver  les  terres  de  la  Compagnie  Hollandoile  au  Cap  fie  dans  les  Indes. 
Parmi  tous  ccs  fugitifs , l’Auteur  obferva  ■■  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  fcul  qui 
« ne  s’ennuyât  beaucoup  dans  le  peu  de  féjour  qu’ils  avoient  fait  au  Cap  , 
» Sc  qui  crût  trouver  dans  ces  Pays  éloignés  les  avantages  qu’on  leur  avoit 
»*  fait  efpérer.  Plufieurs , fâchés  d’avoir  abandonné  leur  Patrie  par  une  mal- 
»•  heureufe  prévention  , auroient  fouhaité  de  réparer  leur  faute , fi  toutes  les 
» voyes  ne  leur  cullent  été  fermées  pour  le  retour  (36). 

Après  avoir  fejoumé  dix  jours  au  Cap  , les  deux  Vaifleaux  François  remi- 
rent à la  voile  le  premier  jour  de  Mai.  Dès  le  iz  , ils  trouvèrent  les  vents 
alifés  , qui , dans  la  partie  méridionale , fouillent  régulièrement  du  côté  de 
l'Eft  fie  du  Sud.  Ils  pa(fercnt  la  ligne , le  zp  , avec  le  lecours  des  memes  vents , 
fans  refleurir  aucune  incommodité  de  b chaleur  de  ce  climat , quoiqu’ils  fuf- 
fent  prcfque  fous  le  folcil  (37). 

L’ignorance  où  l’on  eft , en  revenant  des  Indes , de  l’état  des  affaires  en- 
tre les  Puiflànccs  de  l’Europe , caufe  toujours  beaucoup  d’inquiétude  > à la 
vue  des  Vaifleaux  étrangers.  L’Auteur  partagea  plufieurs  fois  celle  des  deux 
Equipages,  jufqu’au  zj  de  Juillet , qu’on  fe  crut  proche  de  l’ouverture  de  la 
Manche.  Le  lendemain  , à la  hauteur  de  quarante-huit  degrés  fie  demi , fii 
de  neuf  degrés  de  longitude  , on  jetta  l’ancre  , fie  l’on  trouva  le  fond.  Cha- 
cun s’emprefla  de  favoir  de  quelle  nature  il  étoit.  C’étoit  du  fable  blanc  , mê- 
lé de  cailloux  fie  de  pcticcs  coquilles  ; ce  qui  fit  juger  qu’on  n’étoit  pas  à 
quarante  ou  cinquante  lieues  d’Oueflan  (38).  L’Auteur  apprend  , iceux  qui 


(}<)  Page  )I7. 

(17)  Nous  Fîmes  , dit  l’Auteur,  ta  meme 
remarque  , fur  les  cotirans  , que  nous  avions 
faire  le  voyage  précèdent.  Nos  Pilotes  , par 
leur  hauteur  , le  trouvoicnr  toujours  avoir 
fait  plus  de  chemin  vers  le  Nord  qu  ils  n’a- 
voient  crû  *,  de  forte  qu  apres  plufieurs  réfle- 
xions , les  plus  habiles  font  tombés  d accord 
que  depuis  le  cinq  ou  flxiémc  degré  de  lati- 
tude du  Sud  jufqu'au  cinquième  ou  flxiémc 
degré  de  , latitude  du  Nord  8c  au-delà  , tes 
marées,  ou  comme  parlent  les  gens  de  mer  , 
les  courant  portent  avec  beaucoup  de  violen- 
ce vers  le  Nord-Oueft.  Aufli  quelque  précau- 
tion qu'on  ait  pû  prendre  jufquici  , pour  ré- 


gler la  roure  , en  revenant  des  Indes  enEu- 
topc  , on  fc  trouve  toujours  beaucoup  plus 
du  côté  de  l'Oued  qu'on  ne  s'étoit  imaginé  , 
8c  nous  l’éprouvâmes  prcfqu'également  dans 
nos  deux  voyages.  Il  n’eft.  nas  aifé  de  donner 
une  raifon  phy  hque  de  ce  phénomène.  P.  a j 8- 
(îSJ  Ceux  qui  viennent  d’un  voyage  de 
long'cours  en  France , s’élèvent  toujours  à 
la  hauteur  de  cette  pointe  de  Bretagne , qui 
s’avance  le  plus  en  mer , qu'on  appelle  Oucf- 
fan  * parce  que  Jkfs  Côtes  maritimes  de  Fran- 
ce étant  prcfque  par  - tout  fott  baffes  , 8c 
d’ailleurs  fort  dangereufes  par  le  nombre  des 
brifans  qui  les  environnent  prcfque  de  tou- 
tes parcs  , 3c  qui  s’étendent  bien  loin  dans  U 
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ne  connoiflënt  pas  la  mer,  que  ce  qu’on  appelle  la  fonde  n'cft  qu’un  cylin- 
dre de  plomb  , auquel  on  attache  une  ligne  , c’eft-à-dire , une  allez  grolle  fif- 
celle , St  dont  on  enduit  la  bafe  de  fuif , pour  diftinguer  par  le  fable  , ou  par 
la  vafe  qui  s’attache  au  fuit  , la  nature  du  fond  qu'on  rencontre  , & l’en- 
droit ou  l'on  fe  trouve  ( 39)-  Le  a ç , â huit  heures  du  matin  , on  vir  l'Ille  & le 
Cap  d'OuciTan  , à la  diftance  d’environ  dix  lieues  -,  Si  le  jour  fuivant , on  fe 
trouva  fort  proche  de  la  Rade  de  Breft. 

L’Intendant  de  la  Marine , averti  depuis  huit  jours  par  l’arrivée  de  l’Oi- 
feau  , que  les  Vaillcaux  du  Roi  ne  pouvoient  être  éloignés , les  reconnut  fa- 
cilement en  les  voyant  entrer  dans  la  Rade  à toutes  voiles.  Il  1e  hâta  d'aller  au- 
devant  d'eux  dans  une  chaloupe.  Après  les  premiers  coinplimens , il  déclara  au 
Pcre  Tachard  qu’il  avoir  ordre  de  la  Cour  de  le  traiter  en  Envoyé  du  Roi  de 
Siam  ; St  lui  demandant  de  quelle  maniéré  il  vouloir  être  traité  à Breft  , il 
paroiflbit  difpolé  à lui  rendre  de  grands  honneurs.  Cette  honnêteté  à laquelle 
l’Auteur  ne  s’artendoit  pas , le  furprit  beaucoup.  Il  répondit , avec  la  modef- 
tie  de  fon  eut,  « que  pour  recevoir  un  Jéfuite  Millionnaire,  il  n’y  avoit 
•>  point  de  mefures  à prendre  (40). 

Ce  fut  apparemment  pour  éviter  cet  embarras , que  le  lendemain  de  fon 
débarquement , ayant  laide  les  Mandarins  entre  les  mains  de  l'Intendant , 
qui  leur  fit  un  accueil  fort  honorable , il  fe  hâta  de  partir  pour  Vcrfailles  , 
où  il  rendit  compte  au  Roi  , dans  une  audience  particulière , du  motif  de 
fon  retonr.  Pendant  fon  voyage , les  Mandarins  s'étant  embarqués  à Breft  fur 
une  petite  Frégate  de  Sa  Majcftc , avec  les  lettres  St  les  prefens  du  Roi  leur 
Maître , arrivèrent  à Rouen.  On  leur  donna  des  carodès , pour  fe  rendre  à 
Paris.  La  Cour  fe  trouvoit  alors  à Fontainebleau  , d’où  le  Roi  donna  ordre 
qu’ils  fullènt  conduits  à Verfailles  le  1 5 de  Décembre  , pour  l'audience  qu'il 
vouloir  remettre  à fon  retour.  Mais  Sa  Majefté  changea  de  fentiinent , fur 
une  lettre  du  Cardinal  d’Etrées  , à qui  l’Auteur  avoit  écrit  fur  le  voyage  qu’il 
devoir  faire  à Rome , A:  qui  lui  ordonnoit  de  s’y  rendre  incedimment.  Le 
Roi , pour  obliger  fa  Sainteté  , remit  l’audience  après  le  retour  du  Pere  Ta- 
chard St  des  Mandarins  (41). 

Il  n’y  avoit  point  de  rems  â perdre.  On  étoit  au  mois  de  Novembre.  Il 
falloir  être  de  retour  en  France , pour  s’embarquer  à Breft  au  mois  de  Mars. 
L'Auteur  partit  de  Paris  le  5 de  Novembre , avec  les  trois  Mandarins.  Ils 
arrivèrent  le  16  à Cannes , où  ils  reçurent  des  honneurs  , auxquels  le  Pere 
Tachard  ne  s’attendoir  pas  (41).  Dès  le  même  jour  , ils  s'embarqueront  fur 


mer  , on  ne  pourroîc  fc  garantir  du  nau- 
frage (i  la  Providence  n'y  avoit  pourvu.  A 
Ja  hauteur  du  Cap  d'OuelFan  , à plus  de  cent 
lieues  de  la  terre  ferme  , on  trouve  fond  avec 
•la  fonde  , & les  habiles  Pilotes  , par  la  nature 
ti  la  couleur  du  fable  , des  coquilles  ti  de 
la  vafe  , mais  particuliérement  par  le  nombre 
des  brades  d’eau  , jugent  à coup  fiù  da  lieu 
où  ils  font , te  de  l'eloigncment  de  la  Bre- 
tagne. Cette  fonde  ne  fc  srouve  nulle  part 


ailleurs  fur  nos  Côtes  , qui  étant  au  contrai- 
re pleines  d'écueils  expofent  toujours  un 
Vaidcsu  à de  grands  dangers.  Ainlï  l'on  va 
chercher  la  fonde  par  le  travers  d'Ouedan , 

ri  cft  an  quarante-huitième  degré  de  latitu- 
Pxjr  J4I. 

(1»)  Page  W- 
(40}  Page  |4l. 

(41)  Page  144. 

(41)  Page  J4J. 
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1 deux  Felouques , qui  les  attendoient  au  Port  depuis  fix  jours  , & qui  dévoient 

n.AVoy*Ee‘.  les  porter  julqu’à  Genes  (4J). 

,(TS8.  Audi-rôt  que  le  Pape  eut  appris  qu’ils  croient  arrivés  en  Italie,  il  donna 
l K'iumiS  au  ordre  que  pendant  leur  féjour  a Rome  , toute  leur  dépenfe  fe  fit  à fes  frais , 
« ';"°ur & qu’on  leur  préparât  un  appartement  magnifique,  bâri  par  les  libéralités 
du  Cardinal  Antoine  Barberin  , vis-à-vis  du  Palais  pontifical  de  Monte-Ca- 
valier , & proche  du  Noviciat  des  Jéfuires. 

Ils  arrivèrent  le  10  de  Décembre  à Civita-Vecchia.  Le  Pere  Tachard  fc 
rendit  à Rome  par  terre,  Si  les  Mandarins  continuèrent  leur  voyage  par  mer. 
Cibo  , Secrétaire  delà  Congrégation  de  la  Propagande , ayant  appris  l’arrivée 
de  l’Auteur  à la  Mail'on  Prolclfe  de  fon  Ordre,  l’alla  prendre  le  lendemain  , 
par  l’ordre  du  Pape  , & le  conduifit  dans  fon  carofle  à l’appartement  qu’on 
lui  avoir  préparé.  Sa  Sainteté  lui  envoya  , le  même  jour , divers  badins  de 
rafraichillèmens, 

O'Knmfm  i:«  Le  jour  fuivanr,  on  eut  avis  que  la  Felouque  , fur  laquelle  les  Mandarins 
ZJ**  * devoienr  arriver , s’approchoit  de  Rome.  On  fit  partir  aulli-tôt  un  carollc  à 
fix  chevaux , avec  un  Gentilhomme  Si  quatre  Laquais  pour  les  recevoir  à 
leur  débarquement  fe  les  conduire  à Montc-Cavallo.  Le  Cardinal  d’Etrées  y 
joignit  deux  des  liens , 8c  le  Majordome  du  Pape  un  rroificmc.  En  arrivant 
au  Palais  Pontifical , ils  trouvèrent  un  magnifique  repas  qu’on  leur  avoit  pré- 
paré. Pendant  tout  le  tems  qu’ils  pallèrcnt  à Rome  , ils  furent  traités  matin 
& foir  avec  une  profufion  extraordinaire.  On  leur  donna  des  Officiers  pour 
les  fervir  ; & deux  Suidés  firenc  une  garde  continuelle  à leur  porte; 

Le  i ; fut  nommé  pour  l’audience  : » Les  Mandarins  , en  qualité  d’ido- 
»>  litres,  auraient  fait  difficulté  de  fc  foumettreà  bai  fer  les  pieds  dti  Pape  j 
•>  ce  qui  cil  proprement  un  acte  de  Religion  : mais  le  zèle  de  Sa  Sainteté  la 
» fit  pader  fur  cette  difficulté  (44).  Elle  déclara  que  loin  de  les  obliger  à des 
cérémonies  délàgrcables , elle  ne  vouloit  leur  donner  que  des  fujets  de  fa- 
tisfaélion. 

CtVnaniMdc  Planranini  , Secrétaire  des  Ambaflâdes  , alla  prendre  le  Pere  Tachard  Sc 
les  Mandarins  dans  deux  carottes  , avec  les  marques  d’honneur  qu’on  rend  ,à 
Rome , aux  Envoyés  extraordinaires  des  Rois.  On  les  conduifit  au  milieu 
d’une  foule  incroyable  de  gens  de  qualité.  Ils  trouvèrent  toute  la  garde  du 
Pape  fous  les  armes  , & ils  furent  reçus  au  pied  de  l’cfcalicr  du  Palais  , 
par  deux  Prélats.  Le  Pere  Tachard  croit  fuivi  du  premier  Mandarin  , qui 
porroic  une  caflèrte  de  vernis , garnie  d’argent , où  ctoit  la  Lettre  de  créan- 
ce, renfermée  dans  une  allez  grande  urne  d'or,  enveloppée  d’une  piece  de 
brocart  à fleurs  d'or.  Les  deux  autres  Mandarins  fuivoient  immédiatement  -, 
l’un  portant  le  prefent  du  Roi  de  Siam  au  Pape , couvert  de  brocart  d’or  ; 
& l’autre  , celui  du  Miniflre , enveloppé  de  brocart  verd.  Ils  étoient  vêtus  à 
la  mode  de  leur  pays , d’un  jufl’au  - corps  dccarlate  galoné  d’or  , avec  une 


(4))  L'Auteur  s’étend  fat  les  circonflan-  cutieux  , dont  on  ctoit  ne  devoir  rien  rctrau- 
ees  de  fa  route  ; maïs  fes  avantutes  & fes  cher , ne  fut-ce  que  pour  mettre  le  Leétcur  en 
obfervations  méritent  peu  d’étre  recueillis,  état  de  comparer  l'audience  du  Pape  6:  celle 
Il  n'en  efl  pas  de  même  du  traitement  des  du  Roi  de  Siam. 

Mandarins  à Rome  , qui  cft  un  morceau  fort  (44)  Page  y(y 
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vefte  de  damas  verd  de  la  Chine , femé  de  fleurs  d’or.  Chacun  d'eux  avoir 
une  ceinrure  d-’or  & un  poignard  au  côté , dont  le  manche  croit  d'or  maifif. 

Leur  bonnet  , qu’ils  n’ôteretw  jamais  , étoit  extrêmement  haut  , 8c  couvert 
d'une  toile  blanche  très  - line  , avec  un  cercle  d’or  maflif , large  d’environ 
trois  doigts , auquel  étoit  attaché  un  petit  cordon  d or  , qui  fe  hoir  fous  le 
menton. 

La  garde  Suide  avoir  été  rangée  en  haie , depuis  la  porte  de  la  cour  juf- 
qu'au  liant  de  l’cfcalier.  Les  Cavaliers  Allemands  de  la  garde  du  l’apc  , bottes 
& le  piftolct  à la  main  , faifoient  une  haie  dans  les  failes  , jufqu’à  la  cham- 
bre de  l'audience.  Le  Pape  étoit  au  fond  lur  ion  rtônc  , ayant  à fes  côtés 
huit  Cardinaux  à trois  pas  de  dilfcmcc,  aflis  lut  des  thaifes  qui  s’avar.çoienr 
en  deux  lignes  vers  le  milieu  de  la  chambre.  Côtoient  les  Cardinaux  Oc- 
toboni , Chigi,  Ilarberin,  Azzolini , Altieri,  d’Etrées  , Colonna  , Ce  Caza- 
nata.  Le  Pere  Tachard  fut  introduit  avec  les  Mandarins,  dans  le  même  or- 
dre qu'on  vient  de  reprefenter.  Après  avoir  fait  trois  génuflexions , l'une  en 
encrant , l'autre  au  milieu , 8c  la  dernière  près  du  trône  de  Sa  Sainteté , il  lui 
baifa  les  pieds.  Enl’uite  il  commença  fon  difeours  à genoux  , par  ces  trois  Comtntnr  te 

mots  -,  Très-Saint  Pere  ; mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt  prononcés  , que  le 
Pape  lui  ordonna  de  fe  lever.  Alors  étant  allé  fe  placer  un  peu  plus  bas  ™,tUC  " 
que  les  deux  derniers  Cardinaux , vis-à-vis  du  Saint  Pere  , il  continua  fon 
difeours  (45). 

Auili-tôt  qu’il  eut  fini , les  deux  Maîtres  de  cérémonie  , qui  éroient  à ge- 
noux à fes  cotés , l’avertirent  de  reprendre  la  même  pofture , pour  recevoir  la 
réponfe  du  Pape.  Mais  Sa  Sainteté  lui  lit  encore  l'honneur  de  le  faire  lever. 

Après  le  difeours  du  Pape , le  Pere  Tachard  alla  prendre  la  Lettre  du  Roi 
de  Siam  , qu'on  avoir  dépoléc  fur  une  table  , 8c  la  mit  entre  les  mains  de 
Sa  Sainteté.  Cette  Lettre  étoit  écrire  fur  une  lame  d'or  très-pur , roulée  , d'un 
demi  pied  de  largeur , & longue  d’environ  deux  pieds.  La  Lettre  Sc  la  boete  , 
qui  étoit  auili  d’or , pcfoicnc  enfemble  plus  de  crois  livres.  Les  Prélats  Of- 
ficiers de  la  Chambre  du  Pape  , l’ayant  reçue  du  Pere  , à qui  le  Pape  l’a- 
voir rendue  pour  la  replier  8c  la  remettre  dans  la  bocte  , l’allerent  porter 
dans  le  cabinet  de  Sa  Sainteté  ; tandis  que  le  Pere  en  laida  la  tradudion 
authentique  en  Langue  Portugaife , fcelléc  du  Sceau  du  Roi , & contrefigncc 
du  Miniftre  (46). 

Après  l’avoir  mis  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  , il  alla  prendre  les  pré-  J’rdiiudu  Sol 
fens  du  Roi  de  Siam  & de  fon  Miniftre , qu’il  lui’  prélcnta  fuccellîvement. 

Elle  les  remit  à fes  Officiers.  Le  préfent  du  Roi  n croit  qu'une  cadette  de  fi- 
ligrane d'or , d’un  ouvrage  fort  délicat , & du  poids  d’environ  quinze  marcs. 

Celui  du  Miniftre  confiftoir  dans  une  calTette  de  treize  livres  d'argent  , ou- 
vrage du  Japon,  ornée  de  figures  & d’oifeaux  relevés, dans  un  grand  badin 
de  filigrane  d'argent  de  la  Chine  , qui  étoit  du  même  poids.  Le  pre- 
mier Mandarin  etoit  debout , tandis  que  le  Pere  portoic  la  cadette  qui  con- 
renoic  le  préfent  du  Roi  de  Siam  ; & les  deux  autres  éroient  à genoux  à fes 


(4t)  On  fait  grâce  au  Lecteur  d'une  ha-  & lui  fiifoit  efpcrer  la  convcrfion  le  tous  les 
ringue  flateufe  , où  le  Pere  Tachard  mettoit  Monarques  de  l'Orient, 
le  Pape  au-dclTus  de  tous  fes  PiédécclTcurs , I4C)  Pages  j 6}  Je  précédentes. 
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côtés.  Mais  le  Père  Tachard  ayant  fupplrc  Sa  Sainteté  de  leur  permettre  de 
s'approcher , pour  lui  rendre  leurs  tefpcCis  , ils  s’avancèrent  vers  le  trône.  Le 
premier  Mandarin  commença  feul  lès  révérences,  & les  deux  autres  le  fuivi- 
rent  en  l’imitant.  Ils  joignirent  d’abord  les  mains  , & les  élevant  jufqu’au 
front,  ils  les  abbaillerent  jufqu’à  la  poitrine  ; & s’étant  profondément  incli- 
nés , ils  le  mirent  à genoux.  Enfuitc  ils  fe  levèrent , 8c  raifant  deux  pas  vers 
le  trône, ils  recommencèrent  trois  fois  la  meme  cérémonie,  portant  toujours 
néanmoins  leur  poignard  au  côte  6c  leur  bonnet  en  tête  , comme  on  en  étoit 
convenu.  Enfin  , étant  arrivés  au  pied  du  trône , ils  fc  remirent  à genoux  Sc 
fc  proflernerent , faifant  toucher  de  la  pointe  de  leur  bonnet  le  bord  de  la 
xoboe  de  Sa  Sainteté  ; tandis  que  le  Pere  Tachard  étoit  debout  à fa  droite. 
Ils  fe  retirèrent  en  reculant , pour  s’aller  mettre  à genoux  un  peu  plus  bas 
que  les  deux  derniers  Cardinaux,  6c  demeurer  dans  cette  pofture  jufqu’à  la 
fin  de  l'audience.  Alors  Sa  Sainteté  fit  approcher  le  Pere  Tachard.  Elle  lui 
témoigna  particulièrement  combien  elle  ctoit  fenfible  aux  marques  de  ref- 
pcit  d’un  Roi  infidèle  Sc  û éloigné.  Elle  lui  demanda  les  moyens  les  plus  fuis 
8c  les  plus  efficaces  d’établir  le  Chrifiianilrne  dans  les  Indes  Orientales. 
Après  l’audience  , il  eut  l'honneur  de  bailèr  encore  une  fois  les  pieds  du 
Pape.  De-là  il  defeendir,  avec  les  Mandarins  , dans  l'appartement  du  Cardi- 
nal Cibo.  Ce  premier  Miniflrede  l'Etat  Eccléliaftique  les  fit  allèoir  dans  des 
fauteuils  , Sc  les  reçut  avec  des  témoignages  extraordinaires  de  coniîdéra- 
jtion.  Ils  furent  reconduits  à leur  logement  avec  les  memes  cérémonies  8c 
dans  les  mîmes  carofies , au  bruit  des  trompettes  de  Sa  Sainteté  (47). 

Tant  de  carellcs , la  vue  des  magnifiques  Eglifes  de  Rome  , 8c  fur-tout  la 
tmjefté  du  Service  Divin  , leur  inlpirerent  une  fi  haute  idée  de  la  grandeur 
du  vrai  Dieu  , au  culte  duquel  on  leur  difoit  que  tout  cet  appareil  croit  de- 
ftiné,  qu’ils  fe  fentirent  touchés  d'une  forte  inclination  pour  la  Foi  Chré- 
tienne. Un'  des  trois  vint  déclarer  au  Pere  Tachard  qu’il  vouloir  demeurer 
en  France , pour  fe  faire  inftruirc  Sc  vivre  dans  une  Loi  fi  fainte.  Deux  de 
leurs  Domeftiques  lui  promirent  de  recevoir  le  Baptême,  6c  le  prièrent  de 
leur  accorder  une  retraite  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  nous  apprend  pas  quel 
fut  le  f accès  de  ces  heureufes  difpofitions  (48). 

Sa  5ainteté  chargea  le  Pere  Tachard  de  trois  Brefs  , l’un  adrellc  au  Roi 
de  Siam  , dans  une  boete  d’or  mallif;  le  fécond  , pour  fon  Miniftre , le  Sei- 
gneur Confiance  , 8c  le  troifiéme  pour  les  Mandarins  Chrétiens  du  Ton- 
quin.  Les  préfens  pour  le  Roi  furent  une  médaille  d’or , où  le  portrait  du 
Pape  étoit  gravé , enrichi  de  deux  diamans  d’un  fort  grand  prix  ; un  beau 
cabinet  de  cryftal  de  roche  8c  un  admirable  tableau  de  Carie  Marate.  Pour 
le  Seigneur  Confiance  Sc  fa  femme  , cctoienr  deux  chapelets  accompagnés 
de  deux  médailles  d'or.  Les  Mandarins  reçurent  chacun  deux  médailles,  l'une 
d'or  8c  l'autre  d’argent.  Le  Pere  Tachard  eut  un  chapelet  fort  précieux , une 
médaille  d’or , 8c  un  Corps  faint  tout  entier  (49). 

Les  Mandarins , étant  punis  de  Rome , le  7 de  Janvier , arrivèrent  le  len- 
demain à Civica-Vccchia  , où  ils  furent  reçus  par  le  Gouverneur  de  la  place  , 


(47}  Page  J (t.  (4»)  Page  j<7-  {4»)  Pages  )<8  fc  Buvantes. 
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à la  tête  de  la  garnifon  fous  les  armes , au  bruit  du  canon  des  galeres.  Le 
Pere  Tachatd  y arriva  le  même  jour  , avec  une  efcorte  de  Gardes  à che- 
val , qu’on  avoir  envoyée  au-devant  de  lui  à la  diftance  de  deux  lieues.  Il 
fut  reçu  par  le  Gouverneur,  à la  porte  de  la  Ville  ; & le  jour  fuivant , il 
s’embarqua , avec  les  Mandarins  , & tous  fes  gens , dans  deux  Navires  Mal- 
tais , bien  armés  , qui  les  portèrent  en  France. 
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VOYAGE 

D'  O C C U M C H A M N A M , 

De  Siam  en  Portugal. 

C’  E S T à l'Auteur  de  la  Relation  précédente , qu’on  a l’obligation  de  celle 
à' Occum  Chamnam.  un  des  Mandarins  Siamois,  avec  lcfqucls  il  revint 
en  France.  Il  avoit  entendu  vanter  la  fingularité  de  fes  avantures.  Sa  cu- 
riofité  lui  fît  dcfîrer  de  les  apprendre  de  lui -même.  Il  les  écrivit  à mefure 
que  le  Mandarin  les  lui  racontoit  ; & dans  la  fuite  , ayant  eu  l’occalîon  de 
connoître  plufieurs  Portugais  dignes  de  loi , qui  avoicnr  fait  le  même  voyage 
avec  lui , il  trouva , dans  la  conformité  de  leur  témoignage  , une  parfaite  con- 
firmation de  ce  récit  (50).  Il  attelle  d’ailleurs  tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
Seigneur  Siamois  à Paris  , en  faveur  de  fon  jugement  & de  fa  candeur  {51). 
Cette  Relation  , dit-il , lui  paroît  digne  de  la  curiofité  du  Public.  On  [peqt 
fe  fier  au  jugement  du  Pere  Tachard. 

Le  Roi  de  Portugal  ayant  envoyé  au  Roi  de  Siam  une  fort  célèbre  am- 
ballàde , pour  renouvelles  leurs  anciennes  alliances  & dans  d’autres  vues  , 
le  Monarque  Siamois  fe  crut  obligé  de  répondre  à cette  marque  extraordi- 
naire de  confidération  , en  faifant  partir  à fon  tour  trois  grands  Mandarins  , 
revêtus  de  la  qualité  de  fes  Ambaludeurs  , & fix  autres  d’un  ordre  intérieur  , 
avec  un  alfez  grand  équipage , pour  fe  rendre  à la  Cour  de  Portugal.  Ils  s’em- 
barquèrent pour  Goa  , vers  la  fin  du  mois  de  Mars  1684,  fur  une  Fregate 
Siamoifc , commandée  par  un  Capitaine  Portugais.  Quoique  Goa  ne  foi:  pas 
fort  éloigné  de  Siam , ils  employèrent  plus  de  cinq  mois  dans  cette  route  ; 
8c  foit  défaut  d’habileté  dans  les  Officiers  & les  Pilotes  , foir  opiniâtreté 
des  vents , ils  n’y  purent  arriver  qu’après  le  dépan  de  la  Flotte  Portugaife. 
Ainfi  leur  navigation  vers  l’Europe  fur  différée  d’une  année  prefqu ’enticre. 

Ils  fe  virent  dans  la  nccellité  de  palier  onze  mois  à Goa,  pour  attendre 
le  retour  de  la  Flotte  Portugaife  qui  dévoie  revenir  d’Europe.  Cependant  ils 
trouvèrent  l’intervalle  allez  court  , parce  qu’ils  l’employèrent  agréablement. 
La  beauté  des  édifices  qu’ils  virent  dans  cette  Ville  , fut  pour  eux  un  fpec- 
tacle  nouveau  , qui  les  furprit  extraordinairement.  Ce  grand  nombre  de  Pa-r 
lais , de  Monaflercs  8c  de  l'omptueufes  Eglifes  occupa  long-tems  leur  curio- 
fité. Comme  ils  n’étoient  jamais  fortis  de  leur  pays  , ils  turent  étonnés  de 
voir  qu’il  y eût  dans  le  monde  une  plus  belle  Ville  que  Siam.  Le  Viceroi 
les  fit  loger  magnifiquement.  Il  fournit  aux  frais  de  leur  fubfiflancc  de  la 
part  du  Roi  de  Portugal  *,  quoiqu’un  peu  mécontent  que  le  Roi  leur  Maî- 


(jo)  I.»  Relation  J’Occnin  Chamnam  cfl  au  fécond  Voyage  «lu  Pcre  Tachard  , p.  1J0, 
(fi)  liuUm, 
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tre  ne  lui  eût  point  écrit.  Ces  circonftances  menteur  d'autant  plus  d’être  •— — • 
obfervées  dans  une  relation  Siamoife , que  le  Pcre  Tachard  la  donne  pour  cHjMNAM 
une  tradu&ion  exacte  , jufqucs  dans  les  moindres  réflexions  (51).  16S4. 

Les  Mandarins  s 'embarquèrent  enfin  pour  l'Europe , dans  un  VaitTcau  Por-  u ,'embn<nje 
tugais  de  cent  cinquante  hommes  d'équipage , & d'environ  trente  pièces  de  po«i'E<iropc. 
canon.  Outre  les  AmbalTâdeurs , avec  les  perfonnes  de  leur  fuite , il  partoit 
plufieurs  Religieux  de  divers  Ordres  , & un  grand  nombre  de  pallagers  , 

Creoîes , Indiens  6c  Portugais.  On  mit  à la  voile  , de  la  Rade  de  Goa , le 

17  de  Janvier  1686.  La  navigation  fut  heureufe  jufqu’au  27  d'Avril.  Mais , 1 

à l’exemple  du  Traducteur  d’Occum,  c’eft  dans  ta  bouche  qu'il  faut  mettre  * <5 1><>  • 
cette  intcrelfante  partie  de  la  relation. 

Ce  jour  même , au  coucher  du  Soleil  , on  avoir  fait  monter  plufieurs  Ma-  RC.-ît  ie  &'• 
telots  fur  les  mats  6c  les  vergues  du  Navire  , pour  rcconnoître  la  terre  qu’on  A,roricc ap 
voyoic  alors  devant  nous,  un  peu  à côté  fut  la  droite,  & qu’on  avoit  apperçue 
depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des  Matelots , 6c  fur  d’autres  indices  , le 
Capitaine  & le  Pilote , jugerenc  que  c’étoit  le  Cap  de  Bonne-Efperance.  On 
continua  la  route,  dans  cette  l'uppofition  , jufqu'a  deux  ou  trois  heures  après 
le  Soleil  couché  , qu’on  fe  crut  au  de-là  des  terres  qu’on  avoit  reconnues. 

Alors  changeant  de  route  , on  porta  un  peu  plus  vêts  le  Nord.  Comme  le 
tems  était  clair  , 6c  le  vent  fort  trais , le  Capitaine  , perfuadé  qu’on  avoir 
doublé  le  Cap,  ne  mit  perfonne  en  iéntinellc  fur  les  antennes.  Les  Matelots 
de  quart  veilloient  à la  vérité",  mais  c'étoitpour  les  Manœuvres , ou  pour  fc 
réjouir  enfemble , avec  tant  de  confüfion  , qu’aucun  ne  s’apperçut  6c  ne  te 
défia  même  du  danger.  Je  fus  le  premier  qui  découvrit  la  terre.  Je  ne  fais 
quel  prellèntimcnt  du  malheur  qui  nous  menaçoit  , m’avoit  fait  p.alîèr  une 
nuit  fi  inquiète , qu’il  m'avoii  été  impoilible  de  fermer  l’œil  pour  dormir. 

Dans  cette  agitation  , j’étois  forti  de  ma  chambre  , 6c  je  m’amufois  à confi- 

dérer  le  Navire,  qui  fembloit  voler  fur  les  eaux.  En  regardant  un  peu  plus 

loin  , j’apperçus  tout  d’un  coup  fur  la  droite  une  ombre  fort  épaiile  6c  peu 

éloignée  de  nous.  Cette  vue  m'épouvanta  : j’en  avertis  le  Pilote  , qui  veil-  Commun  il 

loit  au  gouvernail.  Au  même  inftant  on  cria  de  l'avant  du  Vaiflèau,  » Terre  , *1 

» terre  devant  nous.  Nous  fommes  perdus , revirez  de  bord.  <•  Le  Pilote  fit 

poutler  le  gouvernail  pour  changer  de  route.  Nous  étions  fi  près  du  rivage, 

qu’en  revirant , le  Navire  donna  trois  coups  de  fa  pouppe  lur  une  roche  , 

6c  perdit  auflï-tôt  fon  mouvement.  Ces  trois  fecoulles  furent  très-rudes.  On 
crue  le  Vaiflèau  crevé.  On  courut  à la  pouppe.  Cependant , comme  il  nc- 
toit  pas  encore  entré  une  feule  goutte  d’eau  , l’équipage  fut  un  peu  ranimé. 

On  s'efforça  de  fortir  d’un  fi  grand  danger  en  coupant  les  mats , & en  EBbrtt  mmî- 

déchargeant  le  Vailfeau.  Mais  on  n’en  eut  pas  le  tems.  Les  flots  , que  le 
vent  poulfoit  au  rivage  , y portèrent  auflï  le  oàtimcnt.  Des  montagnes  d’eau , 
qui  s’alloient  rompre  fur  les  brifans  avancés  dans  la  mer , foulevoicnc  le  Vaif- 
le.au  jufqu’aux  nues  , 6c  le  lailfoient  retomber  tout  d’un  coup  fur  les  roches, 
avec  tant  de  vîteffe  6c  d’impétuofiré  , qu’il  n’y  put  réfifter  long  - tems.  On 
l’entendoit  craquer  de  tous  côtés.  Les  membres  fe  détachoienr  les  uns  des 
autres  ; & l’on  voyoit  cette  groffo  malle  de  bois  , s'ébranler , plier  6c  fc  rompre 

(jx)  rages  1*0  8;  précédentes. 
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de  toiitcs  parts  avec  un  fracas  épouvantable.  Comine  la  pouppe  avoir  touché 
la  première , elle  fut  aulli  la  première  enfoncée.  En  vain  les  mâts  furent 
coupés , & les  canons  jettés  à la  mer , avec  les  coffres  & tout  ce  qui  tom- 
boit  fous  la  main  , pour  foulager  le  corps  (tu  batiment.  Il  toucha  li  louvent , 
que  s’étant  ouvei  t enfin  fous  la  Sainte-Barbe  , l’eau,  qui  entroit  en  abondance, 
eut  bien-tôt  gagne  le  premier  pont  Sc  rempli  la  Sainte  - Barbe.  Elle  monta 
jufqu  a la  grande  chambre  ; & peu  d'inflans  après  , elle  étoit  à b hauteur 
de  ta  ceinture  fur  le  fécond  pont. 

A cette  vue,  il  s’éleva  de  grands  cris.  Chacun  fe  réfugia  fur  l’étage  le  plus 
haut  du  navire , mais  avec  une  confufion  qui  augmenta  le  danger.  L’eau  con- 
tinuant de  monter , nous  vîmes  le  vailTeau  s'enfoncer  infenlibiemcnt  dans  la 
mer  ; jufqu  a ce  que  la  quille  ayant  atteint  le  fond , il  demeura  quelque-tems 
immobile  dans  cet  état. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l’effroi  & la  confternation  qui  fe  répandi- 
rent dans  tous  les  efprits , & qui  éclatèrent  par  des  cris , des  fanglots  & des 
hurlemens.  Le  bruit  & le  tumulte  étoient  C horribles , qu’on  n’enrendoit  plus 
le  fracas  du  vaiflêau  , qui  fe  rompoit  en  mille  pièces , ni  le  bruit  des  vagues 
MP,™,  qu'on  qui  fe  brifoient  fur  les  rochers  avec  une  furie  incroyable.  Cependant , après 
uuî-r''  pOU' <C  s ^’tre  l‘v!f's  à des  gémiflèmens  inutiles , ceux  qui  n’avoient  pas  encore  pris  le 
parti  de  fe  jetter  a la  nage  penferent  à fe  fauver  par  d’autres  voyes.  On  fît 
plufieurs  radeaux  , des  planches  & des  mâts  du  Navire.  Tous  les  malheureux  à 
qui  la  frayeur  avoit  fait  négliger  ces  précautions , furent  engloutis  dans  les 
flots , ou  écrafés  par  la  violence  des  vagues  , qui  les  précipitoient  fur  les  ro- 
chers du  rivage. 

Mes  craintes  furent  d’abord  auffi  vives  que  celles  des  autres.  Mais  lorfqu’on 
m’eut  affiné  qu’il  y avoir  quelque  efpérance  de  fe  fauver  , je  m’armai  de  rc- 
folution.  J’avois  deux  habits  allez  propres  , que  je  vêtis  l’un  fur  l’autre  ; & 
m’étant  mis  fur  quelques  planches  liées  enl'emble,  je  m'efforçai  de  gagnera 
la  nage  le  bord  de  la  mer.  Notre  fécond  Ambaffadeur  , le  plus  robufle  & le 
plus  habile  des  trois  à nager  , étoit  déjà  dans  l’eau.  Il  s’étoit  chargé  de  la 
lettre  du  Roi , qu’il  portoit  attachée  à la  poignée  d’un  fabre  dont  Sa  Majefté 
lui  avoit  fait  préfenr.  Ainfi  nous  arrivâmes  tous  deux  â terre,  prcfqu'en  mê- 
Octum  «rri.e  mc-tems.  Plufieurs  Portugais  s’y  étoient  déjà  rendus  : mais  ils  n’avoicnr  fait- 
(Jaaîiic.1  tUnC  que  changer  de  péril.  Si  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  vaiffèau  pouvoient 
être  noyés , il  n’y  avoit  pas  plus  de  reffourcc  à terre  contTe  la  faim.  Nous 
étions  fans  eau , fans  vin  & fans  bifeuit.  Le  froid  d’ailleurs  étoit  très-pic- 
quant  ; & j’y  étois  d’autant  plus  fenfible , que  la  nature  ne  m’y  avoit  point 
accoutumé.  Je  compris  qu’il  me  feroit  impoffible  d’y  réfifler  long-rems.  Cet- 
te idée  me  fit  prendre  la  réfolution  de  retourner  le  lendemain  au  vaiffèau  , 
pour  y prendre  des  habits  plus  épais  que  les  miens  , & des  raffaîchiflèmens. 
li  iic  c«n«e  Les  Portugais , de  quelque  rang,  avoient  été  loeés  fur  le  premier  pont;  & ie 
in  imaginai  que  je  trouverais  dans  leurs  cabanes  des  choies  precieules , lur- 
tour  de  bonnes  provilîons , qui  étoient  le  plus  néceflàirc  de  nos  befoins.  Je 
me  r.-rnis  fur  une  efpece  de  claie  , & je  nageai  heureufemenr  jufqu’au  vaif- 
feau  (j  j). 
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Il  ne  me  fut  pas  difficile  d’y  aborder  , parce  qu'il  paroiflôit  encore  an- 
dcffus  de  l’eau.  Je  m'ctois  ffatte  d'y  trouver  de  l’or  , des  pierreries  , ou  quel- 
que meuble  précieux  , qui  n’eût  pas  etc  difficile  à porter.  Mais , en  arrivant  , 
je  vis  toutes  les  chambres  remplies  d’eau , & je  ne  pus  emporter  que  quel- 
ques pièces  d’étoffe  d’or , avec  une  petite  cave  de  iîx  flaccons  de  vin  & un 
peu  de  bifcuit,que  je  trouvai  dans  la  cabane  d’un  Pilote,  j'attachai  ce  petit  butin 
fur  la  clair;  & le  pouffant  devant  moi’,  avec  beaucoup  de  peine  £c  de  dan- 
ger , j’arrivai  une  féconde  lois  au  rivage , quoique  bien  plus  fatigué  que  la 
première. 

J’y  rencontrai  quelques  Siamois , qui  s’eroient  fauves  nuds.  La  compaffion 

3ue  je  reffentis  de  leur  mifere  , en  les  voyant  trembler  de  froid  , m'obligea 
e leur  faire  part  des  étoffes  que  j’avois  apportées  du  vaiffeau.  Mais  crai- 
gnant que  ii  je  leur  confiais  la  cave  , elle  ne  durit  pas  long-tems  entre  leurs 
mains  , je  la  donnai  à un  Portugais , qui  m'avoit  toujours  marqué  beaucoup 
d’amitié  ; à condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions  l'ufage.  Dans  cette 
occafion  , je  reconnus  combien  l’amitié  eft  fôible  contre  la  néceffité.  Cet  ami 
me  donna , chaque  jour  , un  demi  verre  de  vin  i boire  , pendant  les  deux 
ou  crois  premières  journées  ; dans  l’efpérance  de  trouver  une  fource  ou  un 
ruiffeau.  Mais  lorfqu’on  fe  vit  preffe  de  la  foif  & qu’on  craignit  de  ne  pas 
découvrit  d’eau  douce  pour  fe  défaltéret , en  vain  le  predai-je  de  me  com- 
muniquer un  fecours  qu'il  tenoit  de  moi.  Il  me  répondit  qu’il  ne  l’ac- 
cordcroit  pas  à fon  pere.  Le  bifeuit  ne  put  nous  fervir;  parce  que  l’eau  de 
mer  , dont  il  avoic  écé  trempé  , lui  donnoit  une  amertume  infupportablc  (54). 

Aulli-tôt  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu  à terre , ou  du  moins  que  per- 
fonne  ne  parut  plus  fortir  du  vaiffeau  , on  compta  le  nombre  de  ceux  qui 
s’étoient  fauves  , & nous  nous  trouvâmes  environ  deux  cens  perfonnes  ; 
d’où  l’on  conclut  qu’il  ne  s’en  étoit  noyé  que  fept  ou  huit , pour  avoir  eu 
trop  d’empreffement  à fe  fauver.  Quelques  Portugais  avoient  eu  la  précau- 
tion d'emporter  des  fufils  & de  la  poudre , pour  fe  défendre  des  Caffrcs  , & 
pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces  armes  nous  furent  aulli  fort  utiles  à 
faire  du  feu  , non-feulement  pendant  toute  la  durée  de  notre  voyage  jufqu’aux 
habitations  Hollandoifcs , mais  fur-tout  les  deux  premières  nuits,  que  nous 
paffàmes  fur  le  rivage , tout  dégoûtant  de  l’eau  de  la  mer.  Le  froid  fut  fi  ri- 
goureux , que  fi  l’on  n’eût  allumé  du  feu  pour  faire  fécher  nos  habits  , peut- 
erre  aurions-nous  trouvé  tous , dans  une  prompte  mort , le  remede  de  nos 
peines. 

Le  fécond  jour  après  notre  naufrage , nous  nous  mîmes  en  chemin.  Le 
Capitaine  & les  Pilotes  nous  difoient  que  nous  notions  pas  â plus  de  vingt 
lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , où  les  Hollandois  avoient  une  fon  nom- 
breufe  habitation  , & que  nous  n’avions  befoin  que  d’un  jour  ou  deux  pour  y 
arriver.  Cette  affurance  porta  la  plûpart  de  ceux  qui  avoient  apporté  quelques 
vivres  du  Vaiffeau  â les  abandonner , dans  l’elpoir  qu’avec  ce  fardeau  de 
moins  , ils  marcheraient  plus  vite  & facilement.  Nous  entrâmes  ainfi  dans  les 
bois , ou  plutôt  dans  les  broffailles  ; car  nous  vîmes  peu  de  grands  arbres  , 
dans  tout  le  cours  de  notre  voyage.  On  marcha  tout  le  jour  ; &:  l’on  ne  s’ar- 
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■ — rèta  que  deux  fois  , pour  prendre  un  peu  de  repos.  Comme  on  n’avoir  pref- 

Chamnam  c1u-  rien  apporté  pour  boire  Si  pour  manger , on  commença  bien-tôt  à ref- 

i6St>.  fentir  les  premières  atteintes  de  la  faim  & de  la  foif;  fur-tout  après  avoir 

marelle  avec  beaucoup  de  diligence  à l’ardeur  du  foleil  , dans  i'efpérance 
d’arriver  le  même  jour  chez  les  Hollandois.  Sut  les  quatre  heures  après- 
une  marc  d’eiu.  midi , nous  trouvâmes  une  grande  mare  d’eau  , qui  fervit  beaucoup  à nous 
foulager.  Chacun  y but  à loilir.  Les  Portugais  furent  d’avis  de  palier  le  ref- 
tc  du  jour  Si  la  nuit  fuivante  fur  le  bord  de  cet  étang.  On  fit  du  feu.  Ceux 
qui  purent  trouver  dans  l’eau  quelques  Cancres,  les  rirent  rôtir  & les  man- 
gèrent. D’autres  , en  plus  grand  nombre  , après  avoir  bû  une  fécondé  lois , 
prirent  le  parti  de  fe  livrer  au  fommeil  -,  bien  plus  abbatus  par  la  fitrigue. 
d’une  fi  longue  marche , que  par  la  faim  qui  les  counuentoit  depuis  deux, 
jours  qu’ils  avoient  pâlies  à jeun  (55). 

Le  lendemain  , après  avoir  bû  par  précaution  pour  la  foif  future,  on  par- 
tit de  grand  matin.  Les  Portugais  prirent  les  devants , parce  que  notre  pre- 
mier Ambariàdeur  étant  d’une  tbibleriê  Sc  d’une  langueur  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  faire  beaucoup  de  diligence  , nous  fumes  obligés  de  nous  ar- 
tn'uuii  blnjcî'  r'-‘tcr  avcc  !“'•  Mais  comme  il  ne  falloir  pas  perdre  les  Portugais  de  vue  » 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  divifer  en  trois  Troupes.  La  première  fuivoic 
toujours  de  vûe  les  derniers  Portugais  ; & les  deux  autres  , marchant  dans  la 
même  diftance , prenoienr  garde  aux  fignaux  dont  on  étoit  convenu  avec  la 
première  bande  , pour  avertir  Iorfque  les  Portugais  s’arrêteroient  ou  change- 
roienr  de  route.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  montagnes , qui  nous  cau- 
ferent  beaucoup  de  peine  â traverfer.  Pendant  tout  le  jour , nous  ne  pûmes 
découvrir  qu’un  Puits  , dont  l’eau  étoit  fi  jaunâtre  qu’il  fut  imporiible  d’en 
boire.  Un  fignal  de  la  première  troupe  ayant  fait  juger  en  même-tems  que 
les  Portugais  feroient  arrêtés  , on  11e  douta  pas  qu’ils  n’euriènt  rencontré  de 
bonne  eau  , & cette  cfpérancc  nous  fit  doubler  le  pas.  Cependant  tous  nos 
i«  torturais  efforts  ne  purent  nous  y faire  mener  l’Ambafladeur  avant  le  foir.  Nos  gens 
q^it.nt  ic,  su.  nous  déclarèrent  qUC  |es  Portugais  n’avoient  pas  voulu  nous  attendre  , fous 
prétexte  qu’il  tt’y  auroit  aucun  avantage  pour  nous  à fourtirir  la  faim  & la 
foi!  avec  eux  , Si  qu’ils  nous  lerviroient  plus  utilement  en  fe  hâtant  de  mar- 
cher, pour  fe  mettre  en  état  de  nous  envoyer  des  rafratchirièmens. 

A cette  trille  nouvelle  , le  premier  Amballadeur  fit  affcmbler  tous  les  Sia- 
mois qui  étaient  reliés  près  de  lui.  Il  nous  dit  qu’il  fe  fentoic  fi  foible  & 
fi  fatigué  , qu’il  lui  étoit  impoffible  de  fuivre  les  Portugais!  qu’il  exhortoic 
ceux  qui  fe  portoient  bien  à faire  allez  de  diligence  pour  les  rejoindre  : & 
que  les  Mailons  Hollandoifes  ne  pouvant  être  eloignees , il  leur  ordonnoir 
leulemenr  de  lui  envoyer  un  cheval  Si  une  charecte  , avec  quelques  vivres  » 
pour  le  porter  au  Cap  s’il  ctoit  encore  en  vie.  Cette  féparation  nous  affligea 
beaucoup  ; mais  elle  étoit  néceffaire.  Il  n’y  eut  qu’un  jeune  homme  , age 
d’environ  quinze  ans  , fils  d’un  Mandarin  , qui  ne  voulue  pas  quitter  l’Ain- 
baffàdeur , dont  il  étoit  fort  aimé  & pour  lequel  il  avoir  aufli  beaucoup  d’af- 
fcélion.  La  rcconnoiilànce  Si  l’amitié  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  mou- 
rir ou  de  fe  fauver  avec  lui  , fans  autre  fuite  qu’un  vieux  domeilique  , qui 
ne  put  fe  réfoudte  non  plus  à quitter  fon  Maitrc. 
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Le  fécond  Ambaflâdcur , un  autre  Mandarin  & moi  , nous  prîmes  congé 
de  lui , après  l'avoir  allure  de  le  fecourir  autîî  - tôt  que  nous  en  aurions  le 
pouvoir  ; & nous  nous  ternîmes  en  chemin  avec  nos  gens , dans  le  deflein 
de  fuivre  les  Portugais  , tout  éloignés  qu'ils  ctoienr  de  nous.  Un  lignai  que 
nos  Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  d'une  montagne  , augmen- 
ta notre  courage  8c  nous  fit  doubler  le  pas.  Mais  nous  ne  pûmes  les  joindre 
que  vers  dix  heures  du  foir.  Ils  nous  dirent  que  les  Portugais  étoient  en- 
core fort  loin  ; 8c  nous  découvrîmes  en  c-flet  leur  Camp  , a quelques  leux 
qu'ils  y avoient  allumés.  L’efpcrance  d'y  trouver  du  moins  de  l’eau  , foutint 
notre  courage.  Après  avoir  continué  de  marcher  l'efpace  de  deux  grandes 
heures , au  travers  des  bois  & des  rochers , nous  y arrivâmes  avec  des  peines 
incroyables.  Les  Portugais  s’étoient  portes  fur  la  croupe  d'une  grande  monta- 
gne , après  y avoir  fait  un  grand  feu  , autour  duquel  ils  s’ctoient  endormis. 
Chacun  de  nous  demanda  d’abord  où  étoit  l’eau.  Un  Siamois  eut  ( humanité 
de  m'en  apporter , car  le  ruilTeau  qu’on  avoir  découvert  étoit  allez  loin  du 
Camp  , 8c  je  n'aurois  pas  eu  la  force  de  m'y  traîner.  Je  m'étendis  auprès  du 
feu.  Le  fommeil  me  prit  dans  cette  pofture  , jufqu’au  lendemain  que  le  froid 
me’ reveilla  (56). 

Je  me  fends  fi  affoibli  , 8c  preflc  d’une  faim  fi  cruelle,  qu’ayant  fouhaité 
mille  fois  la  mort  , je  réfolus  de  l’attendre  dans  le  lieu  ou  j'etois  couché. 
Pourquoi  l’aller  chercher  plus  loin  , avec  de  nouveaux  tourmens  ï Mais  ce 
mouvement  de  défefpoir  le  dillîpa  bientôt , à la  vue  des  Siamois  & des  Por- 
tugais , qui  n’étant  pas  moins  abbarus  que  moi  , ne  lailfoicnt  pas  de  fc  met- 
tre en  chemin  pour  travailler  à la  conlervation  de  leur  vie.  Je  ne  pus  rélif- 
ter à leur  exemple.  L’exercice  de  mes  jambes  me  rendit  un  peu  de  chaleur. 
Je  devançai  meme  une  fois  mes  compagnons  jufqu’au  fommet  d'une  colline , 
où  je  trouvai  des  herbes  extrêmement  haures  8c  fort  épailîcs.  La  vitclTe  de 
ma  marche  avoir  achevé  d epuifer  mes  forces.  Je  fus  contraint  de  me  cou- 
cher fur  cette  belle  verdure , où  je  m’endormis.  A mon  réveil , je  me  fen- 
tis  les  cuilles  & les  jambes  fi  roides,  que  je  défcfpérai  de  pouvoir  m’en  fer- 
vir.  Cette  extrémité  me  fit  reprendre  la  réfolution  à laquelle  j'avois  renoncé 
le  matin.  J’étois  fi  déterminé  à mourir,  que  j’en  artendois  le  moment  avec 
impatience,  comme  la  fin  de  mes  infortunes.  Le  fommeil  me  prit  encore 
dans  ces  triftes  réflexions.  Un  Mandarin  , qui  étoit  mon  ami  particulier , & 
mes  valets  , qui  me  croyoient  égaré,  me  chercheront  allez  long-tems.  Ils  me 
trouveront  enfin  ; & m’ayant  réveillé , le  Mandarin  m'exhorta  fi  vivement  à 
prendre  courage  , qu’il  me  fit  quitter  un  lieu  où  je  ferois  mort  infaillible- 
ment fans  fon  fccours.  Nous  rejoignîmes  enfemble  les  Portugais , qui  s’é- 
toient  arrêtés  près  d’une  ravine  d’eau.  La  faim,  qui  les  prelîoit  comme  moi , 
leur  fit  mettre  le  feu  i des  herbes  demi  fcches  , pour  y chercher  quelque 
lézard  ou  quelque  l’erpcnt  qu’ils  pùllent  dévorer.  Un  d’entre  eux  , ayant  trouvé 
des  feuilles  fur  le  Itord  de  l’eau  , eut  la  hardieflè  d'en  manger  , quelque 
ameres  qu’elles  fulfent,  8c  fentit  fa  faiin  appaiféc.  Il  annonça  cette  nouvelle 
à toute  la  troupe,  qui  n’en  mangea  pas  moins  avidement..  Nous  paflànics. 
ainfi  la  nuit  (57).  - 
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Le  lendemain , qui  étoit  le  cinquième  jour  de  notre  marche , nous  par- 
tîmes de  grand  matin,  perfuades  que  nous  ne  pouvions  manquer  ce  jou.-li 
de  trouver  les  habitations  Hollandoifcs.  Cette  idée  renouvel !a  nos  forces. 
Apres  avoir  marché  (ans  interruption  julqifà  midi,  nous  apperçumes  , allez 
loin  de  nous , quelques  hommes  fur  une  hauteur.  Perfonne  ne  douta  qu« 
nous  ne  Aillions  au  terme  de  nos  foulf rances , & nous  nous  avançâmes  avec 
une  joie  qui  ne  peut  être  exprimée.  Mais  ce  fentiment  dura  peu  , &:  nous 
fumes  bientôt  détrompes.  C’étoient  trois  ou  quatre  Hottentots  , qui  nous 
ayant  découvert  les  premiers , venoient  armés  de  leurs  Zagaies , pour  nous  re- 
connoîrre.  Leur  crainte  parut  égale  à la  nôtre  , i la  vue  do  notre  troupe 
nombreufe  6c  de  nos  fulils.  Cependant  nous  noos  perfuadâmes  que  leurs 
Compagnons  nctoienr  pas  éloignés  ; & nous  croyant  au  moment  d'être  malîi- 
crés  par  ces  barbares,  nous  prîmes  le  parti  de  les  laiflèr  approcher,  dans  l'i- 
dée qu’il  valoit  mieux  finir  rout  d’un  coup  une  malheuteufe  vie  , que  de 
la  prolonger  quelques  jours,  pour  la  perdre  enfin  par  des  tourmens  plus  cruels 
que  la  mort  même.  Mais  lorlqu'ils  eurent  reconnu  d'allcz  loin  que  nous 
étions  eu  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  l'avoient  jugé  d’abord  , ils  s’arrêtèrent 
pour  nous  attendre  à leur  tour  ; fie  nous  voyant  approcher  , ils  prirent  le 
devant , en  nous  faifant  ligne  de  les  fuivre , & nous  montrant  avec  le  doigt 
quelques  mai  ions , c’eff-à-dirc , trois  ou  quatre  miférables  cabanes,  qui  fe  pré- 
fcntoienr  fur  une  colline.  Enfuite , lorfque  nous  fumes  au  pied  de  cette  col- 
line , ils  prirent  un  petit  chemin  pat  lequel  ils  nous  menèrent  vers  un  au- 
tre village , avec  les  mîmes  lignes , pour  nous  engager  à marcher  fur  leurs 
traces  , quoiqu’ils  tournallènt  fouvent  la  tête  & qu'ils  parulfcnt  nous  obfec- 
vet  d'un  air  de  défiance. 

En  arrivant  à ce  village , qui  éroit  compofé  d’une  quarantaine  de  caba- 
nes , couvertes  de  branches  d’arbres , dont  les  Habitans  momoient  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes , leur  confiance  augmenta  jufqu’à  s’ap- 
procher de  nous  , & nous  confidérer  â Ioifir.  Ils  prirent  plaifir  à regarder  par- 
ticulièrement les  Siamois , comme  s’ils  eulïënt  été  frappés  de  leur  habillement. 
Cette  curiolité  nous  parut  bientôt  importune.  Chacun  voulut  entrer  dans  leurs 
cafcs  , pour  y chercher  quelques  alimens  -,  car  tous  les  lignes  par  lefquels 
nous  leur  faifions  connoitre  nos  befoins  , ne  fervoient  qu'â  les  faire  rire  de 
toutes  leurs  forces , fans  qu’ils  parurent  nous  entendre.  Quelques-uns  nous 
répétoient  feulement  ces  deux  mots  , Tabac  , Pataquc.  Je  leur  offris  deux 
gros  diamans  que  le  premier  Ambaffàdeur  m'avoit  donnés  au  moment  de  no- 
tre fépararion , mais  cette  vue  les  toucha  peu.  Enfin  , le  premier  Pilote , qui 
avoit  quelques  Pataquès , feule  monnoie  qui  foit  connue  de  ces  barbares  (58)  , 
fut  réveille  par  le  nom;  il  leur  en  donna  quatre  , pour  lefquclles  ils  ame- 
nèrent; un  bœuf,  qu'ils  ne  vendent  ordinairement  aux  Hollandois  que  fa  lon- 
gueur de  Tabac  (59).  Mais  de  quel  fecours  pouvoir  jêtre  un  bœuf,  entre 
tant  d’hommes  â demi  morts  de  faim , qui  n’avoient  vécu  depuis  fix  jours 
entiers  que  de  quelques  feuilles  d’arbres!  Le  Pilote  n'en  fit  part  qu’aux  gens 
de  fa  Nation  , & i fes  meilleures  amis.  Aucun  Siamois  n'en  put  obtenir  un 
morceau.  Ainfi  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  recevoir  aucun  foulagcment , 
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1 la  vûc  non-feulement  de  ceux  qui  fatisfaifoient  leur  faim, mais  de  quart — — - 

tiré  de  belliaux  qui  paill'oient  dans  la  campagne.  Les  Portugais  ne  nous  de-  chamnau. 
fendoient  pas  moins  de  toucher  aux  troupeaux  des  Hottentots  qu'au  Boeuf  jûjjg. 
qu'ils  avoient  fait  cuire , Sc  nous  menaçoient  de  nous  abandonner  à la  fu- 
reur de  ces  barbares. 

Un  Mandarin  , voyant  que  les  Hottentots  refufoient  l’or  monoyé,  prit  le  Comment  rc*. 
parti  de  fe  parer  la  tête  de  certains  ornemens  d'or , & parut  devant  eux  dans  nîtoTuMrkim- 
cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut.  Us  lui  donnèrent  un  quartier  de  mou- 
ton pour  ces  petits  ouvrages , qui  valoient  plus  de  cent  piitolcs.  Nous  man- 

Îeâmes  cette  viande  à demi  crue  : mais  elle  ne  fit  qu'aiguifer  notre  appétit. 

’avois  remarque  que  les  Portugais  avoient  jette  la  peau  de  leur  bœuf,  après 
l’avoir  écorché.  Ce  fut  un  tréior  pour  moi.  J’en  fis  confidence  au  Mandarin 
qui  m’avoit  fauve  de  mon  propre  défefpoir.  Nous  allâmes  cherchée  cette 
peau  enfemble-,  £c  l’ayant  heureuftment  trouvée,  nous  la  mîmes  fur  le  feu. 
pour  la  faite  griller.  Elle  ne  nous  lcrvit  que  pour  deux  repas  ; parce  que 
les  autres  Siamois  nous  ayant  découvert  , il  fallut  partager  avec  eux  notre 
bonne  fortune.  Un  Hottentot  s'étant  arrêté  à confidérer  les  bourons  d’or  de 
mon  habit , je  lui  fis  entendre  que  s’il  vouloir  me  donner  quelque  chofe  d 
manger,  je  lui  en  ferais  volontiers  ptéfent.  Il  me  témoigna  qu’il  y confen- 
toit  : mais  au  lieu  d'un  mouton  que  j’efpérois  pour  le  moins,  il  ne  m'apporta 
qu’un  peu  de  lait , dont  il  fallut  paroirre  content. 

Nous  pallàmes  la  nuit  dans  ce  lieu , près  d’un  grand  feu  qu’on  avoit  al-  i™»iir,w» 
lumé  devant  les  cafés  des  HottcntOs.  Ces  barbares  ne  firent  que  danfer  & 
pouflèr  des  cris  jufqu’au  jour  ; ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  au  fommeil , 
pour  nous  tenir  incelTàmment  fur  nos  gardes.  Nous  partîmes  le  matin  ; Sc  pre- 
nant le  chemin  de  la  mer , nous  arrivâmes  au  rivage  vers  midi.  Les  mou- 
les que  nous  trouvâmes  le  long  des  rochers,  nous  tirent  un  charmant  fcltin. 

Après  nous  en  être  îalfaliés , chacun  eût  foin  d’en  faire  fa  provifion  pour  le 
fotr.  Mais  il  falloir  rentrer  dans  les  bois  pour  y chercher  de  l’eau.  Nous  n'en 
pûmes  trouver  qu'à  la  fin  du  jour.  Encore  n étoit-ce  qu’un  filet  d’eau  forr 
falc.  Mais  perfonne  ne  fe  donna  le  tems  de  la  tailler  repofer  pour  en  boire. 

On  campa  fur  le  bord  du  ruilfeau  , avec  la  précaution  de  faire  la  garde  toute 
la  nuit,  dans  la  crainte  des  Cadres,  dont  on  foupçonnoit  les  intentions. 

Le  jour  fuivant , nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  haute  monraene  qu’il  m 
^ n p f a • * * /•  • .f  a ® . icm  eu  piàftLet 

fallut  travcrlcr  avec  une  «range  tangue.  La  raim  nous  prelia  plus  que  ja- 

mais , Sc  rien  ne  s'olftoit  pour  1 apparier.  Du  fommet  de.  la  montagne , nous, 
vimes  fur  un  coteau  des  herbes  allez  vertes  Sc  quelques  fleurs.  On  y cou- 
rut. On  fe  mit  à manger  les  moins  amercs.  Niais  ce  qui  appaifoit  notre 
faim  , augmenta  notre  loif , jufqu'à  nous  caufer  un  tourment  qu'il  faut  avoir 
éprouvé  pour  le  comprendre.  Cependant  , nous  ne  trouvâmes  de  l’eau  que 
bien  avant  dans  la  nuit , au  pied  de  la  même  montagne.  Lorfque  tout  le 
monde  y fut  raffemblé,  on  tint  Confcil-,  Sc  d’un  commun  accord,  on  prit 
la  réfolution  de  ne  plus  s'enloncer  dans  les  terres , comme  on  avoir  fait  juf- 
qu’alots  pour  abréger  le  chemin.  Le  Capitaine  Sc  les  Pilotes  reconnoiiloiehr  Rrnrr 
qu’ils  seraient  trompés.  Ne  pouvant  plus  cacher  leur  erreur,  ils  avouoient 
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qu'ils  «oient  incertains , 8c  du  lieu  que  nous  cherchions,  & du  chemin  qu'il 
falloir  tenir , & du  teins  dont  nous  avions  befoin  pour  y arriver.  D'ailleurs  , 
on  étoit  fùr , en  fuivant  la  Côte  , de  trouver  des  moules , & d’autres  coquil- 
lages , qui  étoient  du  moins  une  rcllource  continuelle  contre  la  faim.  En- 
fin , comme  la  plupart  des  rivières , des  ruitlèaux  & des  fontaines  ont  leur  cours 
vêts  la  mer , nous  pouvions  efpérer  d'avoir  moins  à fouffrir  de  la  foif. 
rmilfc  cfperin-  A la  pointe  du  jour  , nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage , où  nous  arri- 
cc  a.iimcn-  vimes  deux  heures  avant  midi.  On  découvrit  d'abord  une  grande  plage,  ter- 
m’krt.  jnin£e  par  une  grolli  montagne , qui  s'avançoit  fort  loin  dans  la  mer.  Cette 
vue  réjouit  tout  le  monde  , parce  que  les  Pilotes  alTurercnt  que  c'croit  le 
Cap  de  Bonnc-Efpérance.  Une  fi  douce  nouvelle  ranima  tellement  nos  for- 
ces , que  fans  nous  repofer  un  moment , nous  continuâmes  de  marcher  juf- 
qu’à  la  nuit.  Mais  après  avoir  fait  cinq  ou  fut  lieues,  on  reconnut  que  ce 
n’étoit  pas  le  Cap  qu’on  avoit  cfpcré.  De  mortels  regrets  fuccéderent  à i’ef- 
pérance.  On  fe  conlola  un  peu  néanmoins , fur  le  récit  d'un  Matelot  , qui 
ayant  été  i la  découverte  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  , rapporta 
qu’il  avoit  trouvé  â peu  de  diftance  une  petite  lfie  prefque  couverte  de  mou- 
les , avec  une  fort  bonne  fource  d'eau.  On  fe  hâta  de  s’y  rendre  , pour  y 
palier  la  nuit  •,  & le  lendemain  , on  fe  trouva  fi  bien  du  rafraîchillèment 
qu’on  s’y  étoit  procuré , qu'on  prit  le  parti  d’y  demeurer  tout  le  jour  8c  la 
nuit  fuivante.  Ce  féjour  nous  délalla  Beaucoup , 8c  l’abondance  de  la  nour- 
Mo-t  Candie  riture  y remit  un  peu  nos  forces.  Le  foir  , nous  étant  allemblés  , fuivanc 
" notre  coutume,  un  peu  à l’écart  des  Pot^rgais  , nous  tûmes  furpris  de  voir 

manquer  un  de  nos  Mandarins.  On  le  chercha  de  tous  côtés  , on  cappella  par 
des  cris;  mais  ces  foins  furent  inutiles.  Scs  forces  l’avoient  abandonné  en 
chemin.  L’extrême  averfion  qu’il  avoit  pour  les  herbes  & pour  les  fleurs , 
que  les  autres  mangeoient  du  moins  fans  dégoût , ne  lui  avoit  pas  permis 
d’en  porter  même  à la  bouche.  Il  étoit  mort  de  faim  8c  de  foiblclTe , fans 
pouvoir  fe  faire  entendre  8c  fans  être  apperçu  de  perfonne.  Quatre  jours 
auparavant , un  autre  Mandarin  avoit  eu  le  même  fort.  Il  faut  que  la  mifere 
endurcific  beaucoup  le  cœur.  En  tout  autre  tems , la  mort  d’un  ami  m’eût 
caul’é  une  vive  affliction  ; mais  dans  cette  occalion  je  n’y  tus  prefque  pas 
fenlible. 

Pendant  le  jour  8c  les  deux  nuits  que  nous  pallàmes  dans  l’ifle  , on  re- 
marqua certains  arbres  fecs  & allez  gros , qui  croient  percés  par  les  deux 
bouts.  La  foif , qui  nous  avoit  paru  jufqu 'alors  un  tourment  fi  cruel , nous 
infpira  le  moyen  d’en  tirer  quelque  utilité.  Chacun  fe  pourvut  d’un  de  ces 
longs  tubes  ; 8c  l’ayant  bien  fermé  par  le  bas , on  le  remplit  d’eau  pour  la 
provifion  du  jour.  Dans  l’incertitude  de  la  licitation  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  , les  Pilotes  propoferent  de  monter  fur  celui  que  nous  avions  devant 
nous.  Du  fommet , on  pouvoir  efpérer  de  découvrir  l’objet  de  nos  recher- 
ches. Cette  idée  plut  à tout  le  monde.  On  eut  befoin  de  beaucoup  d’ef- 
forts , pour  grimper  fur  une  hauteur  efearpee  ; 8c  pendant  tout  le  jour , on 
ne  vécut  que  d’herbes  8c  de  fleurs  , qui  s’y  trouvoient  en  differens  lieux. 
Troufsd'EU-  Vers  le  foir  , en  defeendant  de  cette  montagne  , d’où  nous  avions  eu  le 
f ' chagrin  de  ne  pas  appcrcevoir  ce  que  nous  cherchions  , nous  découvrîmes  1 

line  demie  lieue  de  nous  une  troupe  d’Eléphans  , qui  paillôicnt  dans  une 
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va He  campagne  , mais  qui  n’étoienr  pas  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  ™ 
padà  la  nuit  lur  le  rivage  , au  pied  de  la  montagne.  Le  Ibleil  n étant  point  chawnak 
encore  couché,  on  fe  répandit  de  tous  côtés  , fans  rien  trouver  qui  pût  fer-  jûÿrt. 
vir  d’aliment.  De  tous  les  Siamois , je  fus  le  feul  à qui  le  hazard  offrit  de  L’Auuuc  <oc 

quoi  fouper.  J’avois  cherché  des  herbes  ou  des  (leurs  ; & n’en  ayant  trouvé  “n  ftrrcm  & '« 
que  de  tort  amercs  , je  mon  rctournois,  apres  metre  inutilement  langue  ; tien 
lorfque  j'apperçus  un  ferpent , fort  menu  à la  vérité , mais  affez  long,  je  le 
pourfuivis  dans  fa  fuite , Sc  je  le  tuai  d’un  coup  de  poignard.  Nous  le  mî- 
mes au  feu  , fans  autre  précaution  ; Sc  nous  le  mangeâmes  tout  entier , fans 
excepter  la  peau  , la  tête  & les  os.  Il  nous  parut  de  fort  bon  goût.  Après  cet 
étrange  fcftm  , nous  remarquâmes  qu'il  nous  manquoit  un  de  nos  trois  Inter- 
prètes. On  décampa , le  lendemain  , un  peu  plus  tard  qu’à  l’ordinaire.  Il  s’étoit 
élevé  à la  pointe  du  jour , un  gros  brouillard  , qui  avoir  obfcurci  tout  l’ho- 
riton.  A peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue  , que  nous  fumes  incom-  Vent  taifcî». 
modes  d’un  vent  très-froid , & le  plus  impétueux  que  j’eufle  éprouvé  de  ma  vie. 

Peut-crre  l’affoiblidèment  de  nos  forces  nous  le  faifoit-il  trouver  plus  vio- 
lent qu’il  n etoit  en  effet;  mais  ne  pouvant  mettre  un  pied  devant  l’autre  , 
nous  fûmes  obligés  , pour  avancer  un  peu  vers  notre  terme  , d’aller  fuccef- 
fivement  à droite  Sc  à gauche  , comme  on  louvoie  fur  mer.  Vers  deux  heu-  re# 

res  après-midi , le  vent  nous  amena  une  grade  pluie  , qui  dura  jufqu’au  foir.  encore  fini. 
Elie  étoit  lî  épaiffe  Sc  li  pelante  , que  dans  l’impolliblité  de  marcher  , les  uns 
fe  mirent  à l'abri  fous  quelques  arbres  fecs  , d’autres  allèrent  fc  cacher  dans 
le  creux  des  rochers , 6c  ceux  qui  ne  trouvèrent  aucun  azile  s’appuyèrent  le 
dos  contre  la  hauteur  d’une  ravine  , en  fc  preffant  les  uns  les  autres  pour 
s'échauffer  un  peu  , & pour  rélifter  à la  violence  de  l’orage.  La  defer  ption 
de  nos  peines  lurpailè  ici  toute  expreftion.  Quoique  nous  eullions  palîc  le 
jour  fans  manger , Sc  que  nous  n’eullions  bû  que  de  l’eau  de  pluie  , la  faiin 
nous  parut  le  moindre  de  nos  maux  , lorfqu’à  l’arrivée  de  la  nuit , trcmblans 
de  lallirude  & de  froid  , il  nous  fut  impodible  de  fermer  l’œil  3c  même  de 
nous  coucher  , pour  prendre  un  peu  de  repos. 

Audi  nous  crûmes-nous  délivrés  de  la  moitié  de  notre  mifere , en  voyant  sïamoî» 
paraître  le  jour.  L’engourdiffemcnt , la  foibleflc  6c  les  autres  maux  qui  nous  tonysuuionné» 
reftoient  d’une  fi  fàcheufe  nuit  ne  nous  empêchèrent  pas  de  tourner  nos  pre-  * Por“t*i,‘ 
miers  foins  à rejoindre  les  Portugais.  Mais  quels  furent  notre  étonnement 
6c  notre  triftede  de  ne  les  plus  appercevoir  î Envain  nos  yeux  les  cherchè- 
rent de  tous  côtés.  Non-lculenicnr  nous  n’en  découvrîmes  pas  un  feul , 
mais  il  nous  fut  impodible  de  juger  quel  chemin  ils  avoient  pris.  Dans  ce 
cruel  moment , tous  les  maux  que  nous  avions  effuyés  jufqu'alors  , la  faim  , 
la  foif , la  laditude,  6c  la  douleur,  fe  reunirent  devant  nous  pour  nous  ac- 
cabler. La  rage  Sc  le  defefpoir  fe  failirent  de  notre  cœur.  Nous  nous  regar-  Çcur  confia- 
dions  les  uns  les  autres  , étonnés , à demi  nions  , dans  un  profond  filcnce  Sc  tuaon‘ 
fans  aucun  fenriment.  Le  fécond  Ambadâdeur  fut  le  premier  qui  reprit  cou- 
rage. Il  nous  alïembla  tous, pour  délibérer  fur  notre  fort.  Apres  nous  avoir 
repréfenté  que  les  Portugais  ne  pouvoient  nous  avoir  abandonnés  fans  de 
fortes  raifons  , Si  que  nous  avions  été  obligés  nous-mêmes  de  laillèr  notre 
premier  Ambadâdeur  derrière  nous , dans  une  affreufe  folitude  , il  nous  fit 
conlidérer  que  le  fecours  que  nous  avions  tiré  deux  ne  mériroit  pas  dette 
Tome  IX.  f 1 
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regretté  ; & que  nous  pouvions  continuer  île  fuivre  les  Côtes , fuivanr  Ta 
réfolution  que  nous  avions  paie  île  concert.  **  Il  n y a qu'une  feule  cliofe  » 
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nous  dit-il  , que  nous  devons  préférer  à tout  le  relie  , & qui  m’empêche- 
roit  de  fentir  mon  malheur  li  j’avois  l’efprir  tranquille  fur  ce  point.  Vous 
êtes  tous  témoins  du  profond  refpeéb  que  j'ai  toujours  eu  pour  la  lettre 
grand  Roi  dont  nous  l'onunes  les  Sujets.  Mon  premier  foin  , dans  notre 
itrage  , fut  de  la  ftuver.  Je  r.e  puis  même  attribuer  ma  confervation 
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êtes  tous  témoins  uu  profond  rcfpcéb  que  j’ai  toujours  eu  pour  la  lettre 
du 

naufrage,  lut  de  la  I.tuvcr.  Je  r.e  puis 

qu'à  la  bonne  fortune  qui  accompagne  toujours  ce  qui  appartient  à notre 
Maître.  Vous  ave  a vu  avec  quelle  circonfpeétion  je  l’ai  portée.  Quand 
nous  avons  palfé  la  nuit  fur  des  montagnes , je  l’ai  toujours  placée  au 
fominet , ou  du  moins,  au-detlus  de  notre  troupe  i & me  mettant  un  peu 
plus  bas , je  me  fuis  tenu  dans  une  diftnnce  convenable  pour  la  garder. 
Quand  nous  nous  fommes  arrêtés  dans  les  plaii  es  , je  l'ai  toujours  atta- 
chée à la  cime  de  quelque  arbre.  Pendant  le  chemin  , je  l'ai  portée  fur  mes 
épaules , auili  long-tenu  que  je  l'ai  pu  ; Se  je  ne  l'ai  confiée  à d'autres  , 
qu’après  l’cpuifement  de  mes  forces.  Dans  le  doute  où  je  fuis  fi  je  pour- 
rai vous  fuivre  long-rems , j'ordonne , de  la  part  du  grand  Roi  notre  Maî- 
tre , au  troiiîcme  Amballâdeur  , qui  en  ulera  de  même  à l’cgard  du  pre- 
mier Mandarin  s’il  meurt  avant  lui , de  prendre  après  ma  mon  les  mêmes 
foins  de  cette  augufte  lettre.  Si , pat  le  dernier  des  malheurs  , aucun  de 
nous  ne  pouvoir  arriver  au  Cap  de  Bonne  - Efpérance , celui  qui  en  fera 
chargé  le  dernier,  no  manquera  point  de  l'enterrer  avant  que  de  mourir, 
fur  une  montagne,  ou  dans  le  heu  le  plus  élevé  qu’il  poutra  trouver  ; afin 
qu'ayant  mis  ce  précieux  dépôt  à couvcn  d'infultc  , il  meute  profterné  dans 
le  même  lieu , avec  autant  de  refpccl,  en  mourant , que  nous  en  devons 
au  Roi  pendant  notre  vie.  Voilà  ce  que  j’avois  à vous  recommander.  Après 
cette  explication  , reprenons  courage , ne  nous  fcparons  jamais  , allons  à 
petites  journées  ; la  ton  une  du  grand  Roi , notre  Maitre , nous  protégera 
toujours. 

Ce  difeours  nous  remplit  de  réfolution.  Cependant,  au  lieu  de  nous  at- 
Ktmvcr  la  tacher  à fuivre  les  Côtes,  on  convint  qu’il  falloir  tenter  de  rejoindre  les  Por- 
tugais , Si  prendre  le  chemin  qu’on  pouvoir  juger  qu’ils  avoient  fuivi.  Nous 
avions  devant  nous  une  grande  montagne  , 6c  lur  la  droite  , un  peu  à côté, 
quelques  petites  collines.  Nous  nous  perfuadàmes  aifement  que  fatigués  com- 
me ils  étoient , ils  n’auroienc  pas  choili  les  plus  rudes  partages , quoiqu'ils 
fuflent  les  plus  droits.  On  prit  par  la  première  colline.  Cette  journée  me  coû- 
ta d’étranges  douleurs.  Non-feulement  la  nuit  précédente  m’avoit  rendu  les 
jambes  roides  Sc  engourdies,  mais  elles  commencèrent  à sentier  avec  tout 
mon  corps.  Quelques  jours  après , il  me  forrit  de  tout  le  corps,  fur  - tout  des 
jambes , une  eau  blanchâtre  6c  pleine  d’écume.  Nous  marchions  fort  vite  ; 

, , ou  du  moins  , il  nous  fenibloit  que  nous  flirtons  beaucoup  de  diligence  , 

quoiqu’on  cfler  nous  fillions  peu  de  chemin.  Vers  midi , nous  arrivâmes  fort 
las  au  bord  d’une  rivière , qui  pou  voit  avoir  foixante  pieds  de  large,  & fept 
ou  hoir  de  profondeur.  Nous  doutâmes  fi  les  Portugais  l’avoient  paflee,  par- 
ce que  fuis  avoir  beaucoup  de  largeur  elle  croit  extrêmement  rapide.  Quel- 
ques Siamois  ellaycrent  de  la  traverfer;  mais  le  courant  croit  fi  impétueux 
qu’ils  retournèrent  fur  leurs  pas  dans  la  crainte  d’ètre  emportés.  Cependant 
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on  réfoluc  Je  tenter  encore  une  fois  le  partage  ; & pour  le  faire  avec  moins 
de  péril , on  s’avifa  de  lier  enfemblc  toutes  les  écharpes  de  la  troupe  , dont 
un  Mandarin  fort  robufie  entreprit  d’attacher  un  bout  au  tronc  d'un  arbre 
qu’on  voyoic  de  l’autre  côté  de  la  rivière  , dans  l'cfpérance  qu’à  la  faveur  de 
cette  efpece  de  chaîne , chacun  pourroit  palier  fuccellivenicut.  Mais  à peine 
le  Mandarin  fut -il  au  milieu  de  la  riviere  , que  ne  pouvant  rélïiler  au  cours 
de  l cau  , il  fut  obligé  de  quitter  le  bout  des  échaqæs , pour  nager  vers  l’au- 
tre bord  ; Sc  malgré  toute  ion  adrelle  , il  fut  jerté  contre  une  pointe  de  ter- 
re , qui  le  blelfa  dans  plulieurs  endroits  du  corps.  Il  prit  le  parti  de  re- 
monter à pied  le  long  du  rivage , pour  crier , vis-à-vis  de  nous  , qu’il  n’é- 
toic  pas  vraifeniblable  que  les  Portugais  aillent  pris  cette  route.  On  lui  dit 
de  nous  rejoindre  ; ce  qu’il  ne  put  exécuter  qu’en  remontant  bien  haut , 
pour  le  remettre  à la  nage. 

Nous  co  .dûmes  que  les  Portugais  avoient  fuivi  le  bord  où  nous  étions  , {n  f|[. 

& l'on  pr.r  le  mente  chemin.  Un  bas  déchiré , qu'on  trouva  une  demie  lieue  lu  rite», 
plus  loin,  nous  confirma  dans  cectc  opinion.  Apics  des  peines  infinies  , nous 
arrivâmes  au  bas  d une  montagne  , qui  étoit  creufée  par  le  pied  ; comme  fi 
la  nature  en  eût  voulu  faire  un  logement  pour  les  paflàns.  Il  y avoit  allez 
d’elpice  pour  nous  y loger  tous  enfemblc.  Nous  y partantes  une  nuit  très- 
frontc , ôc  par  conféquent  tccs-doulourcufe.  Depuis  quelques  jours  que  mes 
jambes  Sc  nies  pieds  s croient  enflés , je  ne  pouvois  porter  de  fouliers  ni  de 
bas.  Cetre  incommodité  s’accrut  tellement  > qu’en  m’éveillant  le  matin  , je 
remarquai  fous  moi  la  terre  couverte  d’eau  Sc  d'écume  , qui  étoient  forties  de 
mes  pieds.  Cependant  je  trouvai  des  forces  pour  partir. 

Pendant  tout  le  jour  , nous  continuâmes  de  fuivre  les  bords  de  la  Ri-  il»  trouvent 
vicre , impatiens  de  trouver  les  Portugais  , que  nous  ne  pouvions  croire  éloi- 
gnes.  Nous  trouvions  , par  intervalles  , des  traces  de  leur  marche.  A quel- 
que di  fiance  de  la  caverne  où  nous  avions  couché , un  de  nos  gens  apparent 
un  peu  à l’écart  , un  fufil  avec  une  boetc  à poudre , qu’un  Portugais  avoir 
apparemment  tailles , dans  l impuillànce  de  les  porter  plus  loin.  Cette  ren- 
contre nous  fut  dune  extrême  utilité.  Depuis  que  nous  fuiv ions  la  riviere, 
nous  n’avions  trouvé  aucune  efpece  de  nourriture  , &C  nous  étions  à demi 
morts  de  faim.  On  fit  aulli-tôt  au  feu.  Pour  ntoi , qui  n’avois  plus  d’ufage  à 
faire  de  mes  fouliers , Sc  qui  crois  même  embarafle  de  cet  inutile  fardeau  , 
j'en  féparai  toutes  les  pièces,  que  je  fis  griller;  & nous  les  mangeâmes  avi- 
dement. On 'ellàya  démanger  le  chapeau  d’un  de  nos  valets , après  l’avoir 
fait  griller  long-rems;  mais  il  fut  impoflîblc  de  le  mâcher , il  falloir  en  faire 
cuire  les  pièces  fufqu’à  les  mettre  en  cendre  ; Sc  dans  cet  état , elles  croient 
fi  ameres  & fi  dégoûtantes  quelles  révolroient  lcfiomac. 

Après  avoir  repris  notre  route , nous  trouvâmes  encore  , au  pied  d’un  co-  Mn*»  ‘,'»n  >'« 
t.nii , une  preuve  bien  fenfible  que  les  Portugais  fuivoient  comme  nous  le  ^ S'*" 
b>rd  de  la  riviere.  Ce  fut  le  corps  d'un  de  nos  Interprétés , qui  s'étoit  joint 
à loue  troupe , Sc  qui  étoit  mort  en  chemin.  Il  avoit  les  genoux  en  terre  , 

& les  mains  , la  tête  & le  refic  du  corps  appuyés  fur  le  revers  d’un  petit 
coteau.  Les  deux  Interprétés  qui  nous  refioient,  étant  Mctifs , c’efi  à-aire, 
nés  de  Pores  Européens  fie  de  Mcres  Siamoifes  , n’avoient  pas  voulu  fc  fé- 
parcr  des  Portugais  fie  nous  avoient  abandonnés  avec  eux.  Nous  jugeâmes 
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- ”i,i  1 que  celui-ci  étoit  mon  de  froid.  Le  coteau  croit  couvert  d’une  fi  belle  vef- 
Chamnam  uure  , que  chacun  y fit  une  petite  provifion  d’herbes  & de  feuilles  les  moins 
16S6.  ameres  , pour  le  repas  du  foir.  L idée  que  les  Portugais  étoient  trop  loin 
Murmura  Je  devant  nous  , & que  nous  nous  fatiguions  inutilement  pour  les  rejoindre» 
«•Troupe,  commençoit  à nous  faire  regteter  d’avoir  quitte  la  petite  Ille  où  nous  avions 
trouvé  de  l’eau  excellente  fie  quantité  de  moules.  Mais  le  chagrin  fie  les  mur- 
mures augmentèrent  beaucoup , dans  le  lieu  où  nous  devions  palier  la  nuit. 
Il  n’y  avoit  que  deux  chemins  à prendre  , tous  deux  fort  difficiles  ; fie  rien 
ne  pouvoir  fervir  à nous  faire  diftinguer  lequel  des  deux  les  Portugais  avoient 
, fuivi.  D’un  côté  , on  voyoit  une  montagne  très-rude  , fie  de  l’aurrc  un  ma- 

récage , coupé  de  divers  canaux  que  la  rivicre  formoit  naturellement,  fie  qui  » 
dans  plufieurs  endroits  , inondoient  une  partie  de  la  campagne.  On  ne  pour- 
voir le  perfuader  que  les  Portugais  eulïcnt  traverfé  la  montagne.  Il  n’y  avoit 
pas  plus  d’apparence  qu’ils  fuflènt  entrés  dans  le  marais,  qui  nous  puroiflbic 
prcfqu’entierement  inonde,  6c  qui  n’olfroit  d’ailleurs  aucun  vertige  d hom- 
mes. Nous  délibérâmes  une  partie  de  la  nuit  s’il  falloir  palier  outre  , ou  re- 
tourner fur  nos  pas.  La  difficulté  de  choifir  entre  les  deux  routes , parut  li 
difficile  à furmonter , que  tout  le  monde  fut  d’avis  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Il  paroirtbit  impollible  de  ttaverfer  le  marais  , fans  fc  mettre  en  danger  d'y 
périr  mille  fois  ; fie  palier  fur  la  montagne  , c’étoit  s’expofer  i mourir  de  foif  » 
parce  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’y  trouver  de  l’eau , fie  qu’il  ne  fàl- 
t']'  'Jtoum*  loir  pas  moins  de  deux  jours  pour  la  traverfer.  On  conclut  de  retourner  à 
clla’’  la  petite  Ifle  qu’on  regrettoit  d’avoir  quittée  ; d’y  attendre  pendant  quelques 
jours  des  nouvelles  de  la  troupe  Porrugaife  ; fie  fi  nous  n en  recevions  au- 
cune lorfque  nous  aurions  confirmé  les  rafraichillèmens , d.'aller  trouver  vo- 
lontairement les  Hottentots , fie  de  nous  offrir  à leur  fervir  d’Efdaves , pour 
garder  leurs  troupeaux.  Cette  condition  nous  paroüfoit  plus  douce  que  le 
malheureux  état  où  nous  gémiffions  depuis  fi  long-tems. 
it'.T't’t'n'c  Après  la  réfolution  du  confeil  , il  nous  tarda  que  le  jour  fût  venu  pour 
nu  Moula.  nous  remettre  en  marche.  Nous  retournâmes  fur  nos  pas  avec  tant  de  cou- 
rage , dans  le  defir  de  revoir  l’Ifle  défirée  , 5c  d’y  foulagcr  la  faim  qui  nous 
devenoit  chaque  jour  plus  infupportable , que  nous  y arrivâmes  le  troifiéme 
jour.  Nous  fenrîmes  des  tranfports  de  joye  à la  vue  d’un  lieu  fi  agréable. 
Chacun  s’efforça  d’y  entrer  le  premier.  Mais  la  diligence  des  plus  atdens  fut 
inutile , parce  que  la  marée  en  avoit  fermé  le  partage.  Cette  Ifle  , à parler 
proprement , n’étoit  qu’un  rocher  allez  élevé  , de  figure  ronde , fie  d envi- 
ron cent  pas  de  circuit  dans  la  haute  mer  ; mais  qui  s’aggrandiffoit  lorfque 
la  mer  venoit  à fe  retirer , fie  qui  fe  trouvoit  environné  alors  de  quantité 
de  petites  roches  , qu’on  découvrait  fur  le  fable.  Nous  attendîmes  impatient» 
ment  le  départ  de  la  marée , qui  nous  rendit  enfin  la  liberté  du  partage.  Cha- 
cun s’emprcltâ  de  prendre  des  moules.  Après  en  avoir  anialîe  fuffifamment 
pour  toute  la  journée  , nous  en  mangions  une  partie  , 6c  nous  exportons  l’au- 
i » Koi>  icui  uc  au  Soleil , où  nous  la  faifions  cuire  au  feu  pour  le  foir.  Toutes  les  cô- 
**alu£'  tes  voiûnes  étoient  fi  défertes  fie  fi  arides , qu’il  ne  s’y  trouvoit  qu’un  petit 
nombre  darbres  fccs,  pour  allumer  du  feu.  Nous  ne  pouvions  vivre  néan- 
moins fans  ce  fecours  ; car  à peine  étions-nous  endormis  , que  le  froid  Si 
1 humidité  nous  révcilloient.  Le  bois  nous  manquant  bientôt  fur  le  rivage» 
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quelques-uns  en  allèrent  chercher  plus  loin  dans  les  terres.  Mais  les  environs 
netoienr  que  des  deferts  couverts  de  fable,  6c  pleins  de  rochers  efearpés , chaunxm. 
fans  arbres  , 8c  fans  aucune  verdure.  On  trouva  beaucoup  de  fiente  1686. 
d’Elcphans  , qui  fervit  deux  ou  trois  jours  à l’entretien  de  notre  feu.  Enfin  iiifrcnntni  i* 
ce  dernier  fecours  nous  ayant  auili  manque  , la  rigueur  du  froid  nous  fit  à *c 

abandonner  un  lieu  qui  nous  avoir  fourni  pendant  iîx  jours  des  rafxaîchif-  hwuuuhj. 
femens  lî  ncceilaires  à nos  bcfo’ms.  Nous  primes  le  parti  de  chercher  les  Hot- 
tentots , pour  nous  abandonner  à la  difcrction  des  plus  barbares  de  tous  les 
hommes.  Mais  à quoi  ne  nous  ferions-nous  pas  expofes  , pour  fauver  une 
vie  qui  nous  avoir  déjà  coûté  fi  cher  ! 

Nous  partîmes  , en  regrettant  amèrement  les  moules  & l'eau  douce  que  , Mo,lfi  T” 

1 *ju  , ' |w.  D>  . . , . ,,  . . , ‘ . tblijrcnt  t‘e 

nous  huilions  danslllle.  Ce  qui  avoir  achève  de  nous  déterminer  , cctoïc  iccniic. 
l’idée  que  les  Portugais  ne  nous  donnant  point  de  leurs  nouvelles  , ils  dé- 
voient être  morts  en  chemin  , ou  qii’ils  nous  croyoient  morts  nous-mc- 
mes  , ou  que  les  gens  qu’ils  avoient  envoyés  au  devant  de  nous  ne  vien- 
droient  pas  nous  déterrer  dans  cette  Ifle  écartée.  Avant  que  de  nous  mettre 
en  marche  , chacun  fit,  fuivant  fes  forces,  une  provillon  d’eau  douce  6c  de 
moules.  On  alla  palier  la  nuit  au  bord  d’un  étang  d’eau  falée , fort  près  d’u- 
ne montagne  où  nous  avions  déjà  campé.  Il  fut  heureux  pour  nous  d'avoir 
apporté  de  l’eau  & des  vivres , car  nous  ne  découvrîmes  rien  qui  fîit  pro- 
pre à fervir  d’aliment.  Dès  la  pointe  du  jour  , chacun  fe  mit  à chercher  un 
peu  d’herbe  ou  quelques  feuilles  d’arbres.  Nous  voulions  confervcr  le  relie 
de  nos  moules , pour  des  occafions  plus  prenantes.  Quelques-uns  defeendirenr 
dans  le  Lac  , pour  y trouver  quelques  poitfbns  : mais  ce  n’etoit  qu’un  amas 
d'eau  falée  & bourbeufe. 

Tandis  que  nous  étions  ainlî  difperfés  , ceux  qui  n’étoient  pas  éloignés  du  Rmromre 
Lac  apperçurent  trois  Hottentots  , qui  venoient  droit  vers  eux.  Un  ligne  «">*« Hoiunun». 
dont  on  étoit  convenu  nous  ralTembla  aulli-tôt , & nous  attendîmes  ces  trois 
hommes , qui  marchoient  à grands  pas  pour  nous  joindre.  Dès  qu’ils  fe  fu- 
rent approchés , nous  reconnûmes , aux  pipes  dont  ils  fe  fervoient , qu’ils  avoient 
quelque  commerce  avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part  6c  d’autre  , fut 
d’abord  i nous  faire  entendre.  Ils  nous  fiifoient  des  lignes  de  leurs  mains , 
en  élevant  fix  doigts , 6c  criant  de  toutes  leurs  forces , Hollande  , Hollanda. 
Quelques-uns  de  nos  Siamois  les  prirent  pour  des  Emillàires  de  ceux  que 
nous  avions  déjà  rencontrés  , 6c  qui  nous  cherchoient  peut-être  pour  nous 
tnalficrer.  D’autres  croyoient  entendre , par  leurs  lignes , que  le  Cap  de  Donne-  Ce  xu'on  «mi* 
Efpérance  , n’étoit  éloigné  que  de  fix  journées.  Après  un  peu  ne  délibéra- 
tion  , nous  nous  déterminâmes  à fuivre  ces  guides , dans  quelque  lieu  qu’ils 
voulurent  nous  mener  , par  la  feule  taifon  qu’il  ne  pouvoir  nous  arriver 
lien  de  pire  que  ce  que  nous  avions  déjà  louflert , 6c  que  la  mort  même  étoit 
le  renaene  de  tant  de  malheurs  qui  nous  rendoient  la  vie  infupportable.  Ce- 
pendant, nous  collâmes  bientôt  ac  prendre  ces  Hottentots  pour  des  Efpions, 
en  reconnoiffimt  qu’ils  n’étoient  pas  fi  fimplcs  que  les  premiers  , & qu’ils.  / 

avoient  quelque  liaifon  avec  les  Européens.  Ils  avoient  apporté  un  quartier 
de  mouton  , que  la  faim  nous  obligea  de  leur  demander.  Ils  nous  firent  *>»  tta 

connoître  que  nous  l’obtiendrions  pour  de  l’arg  n:  ; 6c  jugeant  par  nos  fi.  UJU** 

gnes  que  nous  n’en  avions  pas , ils  nous  témoignèrent  qu’ils  acccpteroienr 
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— — — nos  boutons , qui  croient  d’or  & d’argent.  Je  leur  en  donnai  fix  d’or  : ils 

Chamnam.  m’abandonnèrent  aulli-tôt  le  quartier  de  mouton,  que  je  iis  griller,  Si  que 
16S6.  Ie  partageai  enfuite  avec  mes  Compagnons. 

Ces  guides  inconnus  nous  prelîoient  fort  de  les  fuivre.  Ils  marchoient 
quelque-tems  devant  nous;  & notre  lenteur  paroislànt  Icurcauferde  l’impa- 
tience , ils  revenoicut  à nous  pour  nous  exciter.  Nous  avions  quitcé  l’Erang 
vers  midi.  Ils  nous  menèrent  camper  au  pied  d’une  hauteur.  Le  chemin  avoir 
s<rt  siamoii  etc  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions  encore , fept  l'c  trouvèrent  fi  acca- 
«'aniSmnet^de  [-,lcs  de  mifere  Si  de  fatigue , que  le  lendemain  , lorfqu’il  fallut  partir , il 
[r.jm.  leur  fut  impolliblc  de  frire  ufage  de  leurs  jambes.  Nous  tînmes  confeil  fur 

ce  trille  incident.  On  refolutde  lai  (1er  dans  ce  lieu  les  plus  foibles  , avec  une 
partie  des  moules  féches  qui  nous  reftoient  ; en  les  alluram  que  notre  pre- 
mier foin  , fi  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  Hollandoife , 
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feroit  de  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  Quelque  dure  que  leur  parût 
ccrtc  fcparation  , la  néccllité  les  força  d'y  confentir.  A la  vérité  , nous  étions 
tous  dans  un  miférable  état  ; il  n’y  avoir  pas  un  de  nous  qui  n’eût  le  corps  , 
fur-tout  les  cuilfes  & les  pieds , extraordinairement  cnHcs  : mais  les  malheu- 
reux que  nous  abandonnions  étoient  fi  défigurés  qu’ils  faifoient  peur.  Nous 
emportâmes  un  regret  fort  amer , de  quitter  ces  chers  Compagnons , dans 
l’incertitude  de  les  revoir  jamais  : nuis  ils  ne  pouvoient  recevoir  de  nous 
aucun  foulagement , quand  nous  aurions  pris  le  parti  de  mourir  avec  eux. 
Après  nous  ctre  du  un  trille  adieu  , nous  recommençâmes  à marcher , pour 
fuivre  nos  guides , qui  nous  avoient  éveillés  de  fort  grand  matin.  Comme 
j’érois  toujours  un  des  plus  diligens , je  fus  témoin  d’un  fpcclacle  fort  de- 
fagréable  , auquel  je  ne  m'arrête  ici  que  pour  faire  connoicre  la  faleré  de 
cette  barbare  Nation.  Après  avoir  fait  du  feu  , pour  fe  chauffer  â la  fin  d'une 
nuit  très-froide  , ils  prirent  des  charbons  éteints , & les  ayant  mis  dans  un 
trou  , qu’ils  creuferent  exprès  , ils  urincrent  dcll’us  , ils  broyèrent  tout  enfem- 
ble  , 6c  s'en  frottèrent  long-rems  le  vifage  Si  tout  le  corps.  Après  cecte  céré- 
monie , ils  vinrent  fe  prélentcr  devant  nous , fort  ch  igrins  de  nous  voir  moins 
prompts  qu’eux.  Enfin , la  patience  parut  leur  manquer.  Ils  tinrent  conléil 
entr  ent , pendant  quelques  momens.  Deux  fe  détachèrent , Si  prirent  le  de- 
vant avec  beaucoup  de  diligence.  Le  troifiéme  demeura  près  de  nous  , fans 
s’écarter  jamais  , & s’nrrêtoit  même , à chaque  occafion  , aulli  long-tems  que 
nous  parodiions  le  defirer. 

Nous  employâmes  fix  jours  entiers  à le  fuivre , avec  une  fatigue  & des 
peines , qui  nous  femblerent  beaucoup  plus  infupportables  que  les  précéden- 
tes. Il  falloir  incellaminent  monter  Si  defeendre , par  des  lieux  dont  la  feule 
vue  noas  effravoit.  Notre  guide  , accoutumé  à grimper  fur  les  hauteurs  les 
plus  efearpées , avoir  peine  lui-même  i le  fourenir  dans  plufieurs  partages. 
Quelques  Siamois , lui  voyant  prendre  le  chemin  d’ur.c  montagne  fi  rude 
qu’ils  la  croioient  inacreflible , formèrent  la  réfutation  de  l’allommer;  dans 
l’idée  qu'il  ne  nous  y me  noir  que  pour  nous  faire  périr.  Le  fécond  Amballâ- 
dear  leur  lit  honte  de  ce  cru  rt  delfein.  Il  leur  repréfenra  que  ce  pauvre 
Hottentot  nous  fervoit  fans  y être  obligé , & que  dans  notre  il  nation  l’in- 
gratitude feroit  le  plus  horrible  de  tous  lescrimes.  Comme  les  difficultés , qui 
étonnent  à la  première  vue , s’applamllent  loil’qu’on  les  envifage  de  près  , 
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ces  mêmes  lie:’.'; , qt;i  nous  fcnabloient  fi  dangereux  dans  rélo’gr.crnant,  pre- 
naient une  autre  race  à niefurc  que  nous  avancions,  & le;  pentes  deve- 
noienc  plus  faciles.  Enfin  , malgré  tous  nos  maux , la  lallituJc , la  faim  £;  la 
foif,  il  n’y  avoir  pas  d’obfiacles  que  notre  courage  ne  nous  ht  fur  mon  ter. 

Pondant  ce  tcuas-li,  nous  ne  vivions  que  do  nos  moules  fechécsau  fol  cil, 
Sc  nous  les  ménagions  foigueufemetat.  Un  la  ctovoit  heureux  de  rencontrer 
certains  petits  arbres  verds , dont  les  feuilles  avoier.c  une  aigreur  appétillàn- 
te  & fervoient  d’allaifonnerr.ent  à nos  moules.  Les  grenouilles  verres  nous 
paroilloient  auili  d'un  fort  bon  goût.  Nous  en  trouvions  fou  vent , fur-tout 
dans  les  lieux  couverts  de  verdure.  Les  faurerelles  nous  plaifoicnt  moins. 
Mais  1’infecle  qui  nous  parut  le  plus  agréable  éroir  une  cfpece  de  grcllè 
mouche,  ou  de  hanneton  fort  noir,  qui  ne  fc  trouve  Sc  qui  ne  vit  que  dais 
lordute.  Nous  en  trouvantes  beaucoup  lut  la  fierté  des  L.  phar.s.  L’unique 
préparation  qu’on  apponoit , pour  les  manger  , c croit  de  les  faire  giiüer  ait 
feu.  Je  ne  ferai  pas  difficulté  d'avouer  que  je  leur  trouvois  u.a  goût  merveil- 
leux. Ces  connoiliances  peuvent  être  utiles  à ceux  qui  auront  le  malheur  ale 
fe  trouver  réduits  aux  memes  extrémités  (6 1). 

Enfin  , le  trente  unième  jour  de  notre  marche  , & le  fixiénae  après  IT.cu- 
reufe  rencontre  des  Hottentots,  en  defeendant  une  colline,  vers  lix  heures 
du  matin  , nous  apperçunrcs  quatre  perfor.res  fur  le  Commet  d'une  très- 
haute  montagne  qui  ctoit  devant  nous  & que  nous  devions  rraverfer.  On  les 
prit  d’abord  pour  de-s  Hottentots , parce  que  l’éloignement  ne  permettoit 
pas  de  les  diliingucr  , Sc  qu’il  ne  pouvoir  pas  nous  venir  à l’efpnt  que  ces 
deferts  eullent  d autres  créatures  humaines  à nous  offrir.  Comme  ils  venoient 
à nous  Sc  que  nous  marchions  vers  eux  , nous  fumes  bien  tôt  agréablement 
détrompés.  Il  nous  fut  aifé  de  reconnoitre  deux  Hollandois , avec  les  deux 
Hottentots  qui  nous  avoient  quittés  en  chemin.  Le  tranfport  de  notre  joie 
fut  proportionné  i tontes  les  peintures  qu’on  a lues  de  notre  mifere.  Ce  l’en- 
tinient  augmenta  lorfque  nos  Libérateurs  fe  furent  approchés.  Ils  commen- 
cèrent par  nous  demander  fi  nous  étions  Siamois  , Sc  où  étoient  les  Am- 
baffiadeurs  du  Roi  notre  Maître.  On  les  leur  montra.  Ils  leur  firent  beaucoup 
de  civilités  i après  quoi , nous  ayant  invités  à nous  nlfeoir  , ils  firent  appro- 
cher les  deux  Cadres  qui  les  accompagnoient , chargés  de  quelques  ratraî- 
chiflemens  qu’ils  nous  avoient  apportés.  A la  vue  du  pain  frais  , de  la  vian- 
de cuite  Sc  du  vin  , nous  ne  pûmes  modérer  les  mouvemens  de  notre  re- 
connoillânce.  Les  uns  fe  jetroicnc  aux  pieds  des  Hollandois  & leur  einbraf- 
foicnc  les  genoux.  D’autres  les  nommoienc  leurs  peres  , leurs  libérateurs. 
Pour  moi , je  tus  fi  pénétré  de  cette  faveur  ineftimable , que  dans  le  fenti- 
ment  qui  m’agitoir , je  voulus  leur  faire  voir , fur  le  champ , le  prix  que 
j’attachois  i leurs  çenereux  foins.  Notre  premier  Ambafiadeur , en  nous  or- 
donnant de  le  laiilér  derrière  nous  & d’aller  lui  chercher  quelque  voiture, 
s’etoit  défait  de  plufieurs  pierreries  que  le  Roi , notre  Maitre , lui  avoir  con- 
fiées pour  en  faire  divers  préfesas.  Il  m'avoit  donné  cinq  gros  diamans , 
enchatlcs  daaas  autant  de  Dagues  d’or.  Je  fis  préfent  d'uiae  de  ces  bagues  à 
chacun  des  deux  Hollandois , pour  les  remercier  de  la  vie  dont  je  croiois 
leur  avoir  obligation. 

(Si)  Pages  511  U prccéJcmcs. 
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Mais  ce  qui  paraîtra  furprenant , c’eft  quaprès  avoir  bû  & mangé , noue 
nous  fentîmes  tous  li  foibles , & dans  une  fi  grande  impollibilité  d'aller  plus 
loin  , qu’aucun  de  nous  ne  pur  fe  lever  qu'avec  des  douleurs  incroyables. 
En  un  mot , quoique  les  Hollandois  nous  reprcfencailent  qu’il  ne  nous  ref- 
roir  qu’une  heure  de  chemin  jufqu  a leurs  habitations  , où  nous  nous  repo- 
ferions  à loilîr  , perfonne  n’eut  allez  de  force  & de  courage  pour  entrepren- 
dre une  marche  li  courte.  Nos  généreux  guides  , reconnoili.înt  que  nous  n’é- 
tions plus  capables  de  taire  un  pas , envoyèrent  les  Hottentots  nous  chercher 
des  voitures.  En  moins  de  deux  heures , nous  les  vîmes  revenir  avec  deux  cha- 
retres  & quelques  chevaux.  Le  fécond  de  ces  deux  fecours  nous  for  inutile. 
Perfonne  n’ayant  pu  s’en  fervir  , nous  nous  mimes  tous  fur  les  charertcs , qui 
nous  portèrent  à l’habitation  Hollandoife.  Elle  n’etoit  éloignée  que  d’une 
lieue.  Nous  y pallàmes  la  nuit , couchés  fur  la  paille  , avec  plus  de  douceur 
qu’on  n’en  a jamais  rellenti  dans  la  meilleure  tortune.  Mais  le  lendemain  , 
à notre  réveil  , quelle  fur  notre  joie  de  nous  voir  délivrés , Se  déformais  i 
couvert  des  effroyables  fouflranccs  que  nous  avions  cfTuyccs  l’efpace  de  trente 
Se  un  jours. 

Notre  premier  foin  fut  de  prier  les  Hollandois  d’envoyer  une  durette  , avec 
les  rafraichitlemens  nécclîâircs , aux  fept  Siamois  que  nous  avions  laillcs  en 
chemin.  Apres  avoir  vù  partir  cette  voiture , nous  nous  rendîmes  , fur  deux 
autres , dans  une  h (lutation  Hollandoife  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la  pre- 
mière. A peine  y fumes  - nous  arrives  , que  nous  vîmes  paroicre  pluficurs 
Soldats , envoyés  par  le  Gouverneur  pour  nous  fervir  d'efeorte , Se  deux  che- 
vaux pour  les  deux  Anibafladcurs.  Mais  ils  étoient  fi  malades  , qu’ils  rio- 
ferent  s’en  fervir.  Ainli  nous  reprimes  nos  charettes;8e  dans  cet  équipage, 
nous  nous  rendîmes  à la  Forterellè  que  les  Hollandois  ont  à la  rade  du  Cap 
de  Bonne-Efperance,  Le  Commandanr , averti  de  notre  arrivée , envoya  fon 
Secrétaire  au-devant  des  Ambalfadeurs , pour  leur  faire  des  complimens  de 
fa  part.  On  nous  tir  entrer  dans  le  Fort  , au  travers  d’une  vingtaine  de  Sol- 
dats rangés  en  haie.  Nous  fumes  conduits  à la  imifon  du  Commandant  , 
qui  fe  trouva  au  pied  de  l’efcaüer , où  il  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
r.-fpcéf  Se  d’affeclion  les  Amballideurs  8e  les  Mandarins  de  leur  fuite.  11  nous 
fit  entrer  dans  une  faile  , où  nous  ayant  priés  de  nous  alleoir , il  nous  fit  ap- 
porter des  raftaîchiflemens , tandis  qu’il  faifoit  rirer  onze  coups  de  canon  , 
pour  honorer  le  Roi  de  Siam  dans  la  perfonne  de  fes  Minières.  Nous  le 
conjurâmes  d’envoyer , avec  toute  la  diligence  polîiblc , quelque  fecours  au 
premier  Ambalfadeur  , que  nous  avions  lailTé  allez  près  du  rivage  où  notre 
vailfeau  s’étoit  brifé.  Il  nous  répondit  que  dans  la  faifon  où  l’on  étoit  encore  , 
il  croit  impoÜiblc  de  nous  fatisfaire  ; mais  qu’au(li-tôt  quelle  feroit  paflfée  , il 
ne  manquerait  pas  d’y  employer  tous  fes  foins.  11  ajoura  que  nous  étions  heu- 
reux d’avoir  fuivi  les  côtes  ; que  fi  nous  euflions  été  un  peu  pénétre  dans 
les  bois  , nous  ferions  infailliblement  tombés  entre  les  mains  de  certains 
Cadres  qui  nous  auraient  malTacrés  fans  pitié. 

Lorfqu’en  approchant  du  Cap  nous  eûmes  apperçu  plufieurs  Navires  à la 
rade  , nous  fentîmes  l’clperance  de  revoir  encore  une  fois  nos  parens  , Se 
notre  clierc  patrie.  Les  o tires  du  Commandant  nous  confirmèrent  dans  une 
jdee  ft  confolance  , Se  nous  firent  prcfqu’emieretnçm  oublier  nos  peines.  U 

fut 


Digitized  by  Google 


DÉS  V 0 ? A G Ê S.  Lit.  II,  ijj 

fut  ficicle  à fes  promeflès.  Son  Secrétaire  reçut  ordre  de  nous  conduire  au 
logement  qu’il  nous  avoir  fait  préparer , Si  l'on  nous  y fournit  libéralement 
tous  les  rafraîchitlemens  qui  nous  croient  néceflaires.  11  eft  vrai  qu'il  fit  tenir 
un  compte  exaét  de  notre  dépenfc  , Si  du  lover  meme  de  notre  maifon  , qu  il 
envoya  jufqu'à  Siam  , aux  Miniftres  du  Roi  notre  Maître  ,&  qui  lui  fut  payé 
avec  autant  dexaâitude.  On  lui  rembourfa  jufqu’à  la  paye  de  l’Officier  Sc 
des  Soldats , qui  croient  venus  au-devant  de  nous , & qui  firent  la  garde  à 
notre  porte  pendant  tout  le  féjour  que  nous  fîmes  au  Cap. 

Les  Portugais  y étoient  arrives  huit  jours  avant  nous  , après  avoir  encore 
plus  fouffert.  Un  Pere  Portugais  de  l'Ordre  de  S.  Auguftm  , qui  accompa- 
gnoit  par  l'ordre  du  Roi , les  Amballadeurs  deflinés  à la  Cour  de  Portugal , 
nous  fit  une  peinture  de  leurs  peines  , qui  nous  tira  les  larmes  des  yeux. 
Un  Tygre , nous  dit-il , auroit  eu  le  cœur  attendri  des  cris  Si  des  gémiflè- 
mens  de  ceux  qui  tomboient  au  milieu  de  leur  marche  > également  accablés 
de  douleur  Sc  de  faim.  Ils  invoquoient  l’alliftancc  de  leurs  amis  & de  leurs 
proches.  Tout  le  monde  paroiilôit  infenfible  à leurs  plaintes.  La  feule  mar- 
que d'humanité  qu’on  donnoit , en  les  voyant  tomber , ctoit  de  recomman- 
der leur  ame  à Dieu.  On  detournoir  les  yeux  , on  fc  bouchoit  les  oreilles  , 
pour  n’ètre  pas  effrayé  pat  les  cris  lamentable?  qu’on  entendoit  fans  celfe , & 
par  la  vue  des  mourans  qui  tomboient  prefqu’à  chaque  heure  du  jour.  Ils 
avoient  perdu , dans  ce  voyage , depuis  qu’ils  nous  eurent  quitte , cinquante 
ou  foixantes  perfonnes  de  toute  forte  d’âges  St  de  conditions , fans  y com- 
prendre ceux  qui  étoient  morts  auparavant,  parmi  lefquels  ctoit  un  Jcfuite  , 
déjà  vieux  Si  fort  caflc. 

Mais  le  plus  trifte  accident  qu’on  puillè  s’imaginer , & dont  on  n’a  peut- 
être  jamais  vû  d’exemple  , fut  celui  qui  arriva  au  Capitaine  du  Vailfeau. 
C'étoit  un  homme  de  qualité  , riche  , Si  d’un  caraikere  vertueux.  Il  avoit 
rendu  des  fervicas  conltdcrablcs  au  Roi  fon  Maître , qui  elHmoit  fa  valeur 
St  fa  fidélité.  Je  ne  puis  me  rappeller  fon  nom;  mais  on  vantoit  fa  naif- 
ftnee  , comme  une  des  plus  illufti  res  du  Portugal.  Il  avoit  mené  aux  Indes 
fon  fils  unique , âgé  d’environ  dix  ou  douze  ans  ; foit  qu'il  eût  voulu  l’ac- 
coutumer de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  mer , ou  qu’il  n’eût  ofé  con- 
fier à parfonne  l’éducation  d'un  enfant  fi  cher.  En  efièt , ce  jeune  Gentil- 
homme avoit  toutes  les  qualités  qui  concilient  l'cftimc  Si  l'amitié.  Il  étoit 
bien  fait  de  fa  perfonne  ; bien  élevé , lavant  pour  fon  âge  ; d’un  refpect 
pour  fon  pare  , d’une  docilité  &:  d'une  tendrefic  , qu’on  auroit  pû  propofer 
pour  modelé.  Le  Capitaine , en  fc  fauvant  à terre  , ne  s’etoir  fié  qu’à  fes 
propres  mains  du  foin  de  l’y  conduire  en  fureté.  Pendant  le  chemin  , il  le 
fai  foit  porter  par  des  Efclaves.  Mais , enfin  , tous  ces  Nègres  étant  ou  morts  , 
ou  fi  languillans  , qu'ils  ne  pouvoienr  fe  traîner  eux-mêmes  , ce  pauvre  en- 
fant devint  fi  foible , qu’un  jour  après  midi , la  fatigue  l'avant  oblige  comme 
les  autres  de  fe  repofer  fur  une  colline , il  lui  fut  iinpoflîble  de  le  relever. 
Il  demeura  couché,  les  jambes  roides , Si  fans  les  pouvoir  plier.  Ce  fpcc- 
tacle  fut  un  coup  de  poignard  pour  fon  pere.  U le  fit  aider  , il  l’aida  lui- 
même  à marcher.  Mais  fes  jambes  n’étant  plus  capables  de  mouvement , on 
ne  fai  foit  que  le  traîner  ; Si  ceux  que  le  Pere  avoir  priés  de  lui  rendre  ce 
fervice  , fentant  eux-mêmes  leur  vigueur  épuifee , déclarèrent  qu’ils  ne  pou- 
Tome  IX.  G g 
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voient  le  foutenir  plus  Iong-tems,  fans  périr  avec  lui.  Le  malheureux  Capi- 
taine voulut  elfayer  de  putter  fou  fils.  Il  le  fit  mettre  fut  les  épaules;  mais 
n’ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas , il  tomba  rudement  avec  l’on  fardeau. 
Cet  enfant  paroilloit  plus  affligé  de  la  douleur  de  fon  pere  que  de  fes  pro- 
pres maux.  Il  le  conjura  fouvent  de  le  laiflèr  mourir,  en  lui  repréfentant 
que  les  larmes  qu’il  lui  voyoit  verfer , augmentoient  fa  douleur  , fans  pouvoir 
fervir  à prolonger  fa  vie.  On  n’cfperoit  pas , en  effet,  qu'il  pût  vivre  jufqu’aa 
foir.  A la  fin , voyant  que  fes  difeours  ne  faifoient  qu’attendrir  fon  pere  , 
jufqu’à  lui  faire  prendre  la  réfolution  de  mourir  avec  lui , il  conjura  les  au- 
tres Portugais  avec  des  expreilions  dont  le  fouvenir  les  attcndriiloit  encore, 
de  l’éloigner  de  fâ  préfence , & de  prendre  foin  de  fa  vie.  Deux  Religieux 
repréfenterent  au  Capitaine  que  la  Religion  l’obligeoit  de  travailler  à la 
confcrvation  de  fa  vie.  Enfuue  tous  les  Portugais  le  réunirent  pour  l’en- 
lever, & le  portèrent  hors  de  la  vue  de  fon  fils  , qu'on  avoir  mis  un  peu 
à l'écart,  8c  qui  expira  dans  le  cours  de  la  nuit.  Cette  féparation  lui  fut  fl 
douloureufe  , qu’ayant  porté  jufqu’au  Cap  l’image  de  fon  malheur  8c  le  fen- 
timent  de  fa  trifteflè,  il  y mourut  deux  jours  après  fon  arrivée  (61). 

Nous  palTàmes  près  de  quatre  mois  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , pour  at- 
tendre quelque  Vairtêau  Hollandois  qui  fit  voile  à Batavia.  Mais  nous  fu- 
mes plus  de  deux  mois  à reprendre  nos  forces.  Un  habile  Chirurgien,  qui 
fe  cliargea  de  rétablir  notre  famé  , nous  impofa  d'abord  un  régime  , donc 
l’obfervation  nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la  peine  que  nous  rellèntions  de 
ne  pouvoir  latisfaire  notre  appétit  , il  nous  ht  craindre  de  charger  notre 
effomac  de  viandes  qui  l’eu  fient  fuffoqué.  Ainli  nous  éprouvâmes  encore  la 
faim , au  milieu  de  l'abondance. 

Avant  notre  départ  du  Cap , nous  apprîmes  que  le  fécond  Pilote  de  no- 
tre Vairtêau  s’étoit  fauvé  dans  un  Navire  Anglois.  Le  premier  Pilote  vou- 
loir fuivre  fon  exemple  ; mais  il  fut  gardé  G étroitement  par  le  Maître  du  Na- 
vire, 8c  partout  le  refte  de  l'équipage , qui  vouloient  le  mener  en  Portugal, 
& le  faire  punir  de  fa  négligence  , qu’il  ne  put  échapper  à leurs  obferva- 
tions.  La  plupart  des  Portugais  s'embarqueront  fur  des  Vailieaux  Hollandois , 
qui  dévoient  les  porter  à Amrtcrdam,  d’où  ils  comptoicnt  de  retourner  dans 
leur  Patrie.  Les  autres  montèrent  avec  nous  fur  un  Navire  de  la  Compagnie 
Hollandoife  , qui  croit  arrivé  au  Cap  dans  l’arriere- faifon  , & qui  nous  porta, 
i silrn ,0llrnCr11  heureufement  a Batavia.  Pour  nous  , après  avoir  parte  fix  mois  dans  cette 
ville , nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois  de  Juin  , & nous  y arrivâmes 
dans  le  cours  du  mois  de  Septembre.  Le  Roi  , notre  Maître  , nous  y reçue 
avec  des  marques  extraordinaires  de  tendrerte  8c  de  bonté. 

Rai'onj  qui  fi-  Il  n’y  avoir  pas  plus  de  fix  mois  que  j’étois  â Siam  , lorfque  les  Envoyés 
rrm  ctaifir  Oc-  {ju  p0j  jg  prance  arriveront  à la  Barre  avec  leur  Efcadre.  Oia-Vichaicen  <*)  , 
pour  t'AmbaHa-  premier  Miniltre  du  Roi , mon  Maître , m ordonna  de  me  rendre  de  la  part 
de  a'inc1"”  * *ur  leur  bord  , pour  les  remercier  de  l'honneur  qu'ils  lui  avoient  fait  par 
leur  Lettre  & par  le  Gentilhomme  qu’ils  lui  avoient  député.  Pendant  mon 


S-jour  de*  Sia- 
mois au  Cap. 


Comment  lf® 
Lmc  fe  rétablit, 


Leur  départ 
pour  U ata via. 


(tfi)  Pages  ) j & précédentes.  fortune  dans  le  premier  Voyage  du  Per* 
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voyage , j’avois  appris  allez  de  Portugais  pour  le  parler  Si  pour  me  faire  en- 
tendre. Ce  fut  cecte  raifon  qui  fit  tomber  fur  moi  le  choix  du  Miniftre  , 
Si  qui  porta  enfuite  le  Pcre  Tachard  à me  demander  au  Roi , pour  l'Am- 
badade  de  France  & de  Rome.  Quoique  je  fullè  ;l  peine  remis  des  maux 
que  j’avois  foufterts , le  récit  des  Mandarins  qui  venoient  de  France  me  fit 
naître  une  paflion  extrême  de  voir  un  Pays  dont  ils  publioient  tant  de 
merveilles  , & fur -tout  d’admirer  de  près  un  Monarque,  dont  la  re- 
nommée avoir  porté  la  gloire  Si  les  venus  ÿufqu'aux  Régions  les  plus  éloi- 
gnées. 


GS  ‘j 
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ESCRIPTIO  N 
du  Royaume  d e S i a m. 


rtMnarçqtjwif.  «TE  Roi  de  Siam  nous  a témoigné  , dit  le  Pere  Tachard  , qu’il  fouhai- 
„ JL,  toit  une  Carte  exacte  de  fes  Etats  & des  Royaumes  d'alentour.  Il  nous 
» a fait  dite  par  le  Seigneur  Confiance  qu'il  nous  donnerait  des  Lettres  de 
» recommandation  pour  les  Princes  fes  voifins.  Mais , après  mon  départ  nos 
»>  Peres  n’ont  pas  eu  le  tems  d’exécuter  fes  ordres  , parce  qu’ils  étoient  pref- 
» fés  de  partit  pour  la  Chine.  Enfuite , la  révolution  de  Siam  ayant  rendu 
cette  entreprife  encore  plus  difficile  , on  eft  réduit  aux  anciennes  lumiè- 
res , qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Voyageurs. 

M«'e  Le  Royaume  de  Siam  eft  bordé  au  Nord  par  celui  de  Laos  , à l’Eft  par 

mcïc  s'bm>ylU"  cenx  Caniboye  S:  de  Keo  , au  Sud  par  un  grand  Golfe  de  fon  nom  , £s 
ji  Giiuuon,  à l’Oueft  par  la  prefqu’Ifle  de  Malaca.  Ses  Frontières  s'étendent , vers  le  Nord , 
jufques  fous  le  vingt -deuxième  degré  ; & comme  la  Rade  qui  termine  fon 
Golfe  eft  à peu  près  à treize  degrés  fie  demi , il  s'enfuit  que  toute  cette  éten- 
due , qui  eft  peu  connue  des  Européens  , eft  d’environ  cent  foixante-dix  lieues 
en  ligne  droite.  Du  Levant  au  Nord , le  Royaume  eft  bordé  par  de  hautes 
montagnes  , qui  le  féparent  du  Royaume  de  Laos.  Au  Nord  & au  couchant , 
d’autres  montagnes  le  féparent  des  Royaumes  de  Pegu  & d’Ava.  Cette  dou- 
ble chaîne  laiile  entr’elle  une  efpece  de  grande  vallée  , large  en  quelques 
endroits  , de  quatre-vingt  à cent  lieues , qui  étant  arrofée  depuis  Chiamai , 
juiqu’à  la  mer , c'eft-à-àire  , du  Nord  au  midi , par  une  belle  rivière  que  les 
Siamois  nomment  Mcnam  , forme  le  corps  ou  la  principale  partie  du  Royau- 
me (6l): 

ville  de  Chia-  Les  Siamois  affinent  que  la  ville  qu’ils  nomment  Chiamai , eft  de  quinze 

««'de  u°Loubc-  plus  au  Nord  que  les  anciennes  frontières.  La  Louberc  évalue  ces 

w.  quinze  journées  à foixante  ou  foixante-dix  lieues , parce  qu 'elles  fc  comptent 

par  la  rivière , c’eft-à-dire,  en  la  remontant.  Il  y avoit  alors  environ  trente 
ans  que  leur  Roi  s’étant  rendu  maître  de  cette  ville  , l’avoit  enfuite  aban- 


(<})  Cette  idée  générale  eft  tirée  de  la 
Loubetc.  Jooft  Shmrtn  , Directeur  de  la  Com- 
pagnie Holtandoifc  en  ces  quartiers- là  , qui 
écrivoir  en  tijf  , parle  autrement  des  fron- 
tières du  Royaume  de  Siam.  Il  s'étend  , dit- 
il  , jufques  fous  le  dix-huitiéme  degré  de  la- 
titude Septentrionale  , & touche  de  ce  côrc 
aux  Royaumes  de  Pegu  Sc  d’Ava.  Du  côté  de 
l’Oucft  , il  eft  borné  par  le  Golfe  de  Bengale. 
La  Côte  s'étend  depuis  Martavan  jufques  fous 
le  feptiéme  degré  , où  il  confine  du  côté  du 
Sud  avec  les  Royaumes  de  Patan  Si  dcQucda, 


Depuis  Patan  » la  Côte  court  vers  le  Nord  juf- 
qu  a treize  degrés  trente  minutes , où  clic  fc 
courbe  en  arc  6c  fait  le  fond  du  Golfe  de 
Siam.  La  Côte  defeend  apres  vers  le  Sud  , 
jufques  fous  le  douzième  degré  ; & de  ce 
côté-là  , le  Royaume  de  Siam  joint  à l*Eft 
les  deferts  de  Camboic , Si  au  Sud  les  Royau- 
mes de  Jongoma , de  Tangu  & de  Lands- 
Iangh  , de  forte  qu’il  a la  forme  d’une  demie- 
lune  de  quatre  cens  cinquante  Lieues  de  cir- 
cuit. 
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donnée  , apres  en  avoir  enlevé  tous  les  Habitons.  Depuis  , elle  a été  repeu-  — — . 

plce  par  le  Roi  d’Ava , dont  le  Pegu  dépend  aujourd'hui.  Mais  les  Siamois , Dufl|^^T,ON 
qui  étoient  de  cette  expédition  ne  connoilloient  pas  ce  Lac  célébré , d’où  nos  D s s i a u,' 
Geognphes font  fortir  la  riviere  de  Menant,  & dont  ils  prétendent  quelle  tire 
fon  nom  (6+)  ; ce  qui  fait  juger  à la  Loubere  quelle  en  eft  plus  éloignée  qu’ils 
ne  l’ont  crû,  ou  que  ce  Lac  n’exifte  point  (6$).  Il  fe  peut  aullî , dit-il , que 
cette  ville  , voifme  de  plulîeuts  Royaumes  , & plus  fujette  qu’une  autre  aux 
ravages  de  la  guerre  , n'ait  pas  toujours  été  rebâtie  au  même  lieu  ; & cette 
fuppolition  lui  parole  d’autant  plus  vrailcmblablc  , que  des  villes  qui  ne  font 

Sue  de  bois , comme  toutes  celles  de  ces  contrées  , ne  laillènt , dans  leur  de- 
ruétion , ni  mafures  ni  fondemens.  Il  ajoute  qu’on  peut  douter  que  le  n'oû  *knr  i» 
Menam  vienne  d’un  Lac  ; parce  qu’en  entrant  dans  le  Royaume  de  Siam  , <ic  M 
il  ell;  iï  petit , que  pendant  l’efpuce  d’environ  cinquante  lieues , il  ne  porte 
que  de  tort  petits  bateaux  (66). 

Cette  riviere  s’étant  grotlie  de  plusieurs  autres  & de  quantité  de  ruifteaux , 
quelle  reçoit  des  montagnes  qu’on  vient  de  repréfenter , fe  décharge  dans 
le  Golfe  de  Siam  par  trois  embouchures , dont  la  plus  navigable  eft  celle 
qui  eft  le  plus  au  Levant.  Joojl  Schuten  la  place  tous  le  treiziéme  degré 
trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 

Les  Montagnes  , qui  font  les  foncières  communes  d’Ava  , de  Pegu  & de  A.annjo 
Siam  , s'abbaillant  par  degrés , à inclure  quelles  s’étendent  veis  le  SÎid  , for-  <to 

ment  la  prefqu’ifle  de  l’Inde  , au-delà  du  Gange  , qui  fe  terminant  à la  Ville 
de  Sincapur  , fépare  les  Golfes  de  Siam  & de  Bengale , & qui  avec  Pille  de 
Sumatra  .forme  le  célébré  détroit  de  Malaca  ou  de  Sincapur.  Plulieurs  riviè- 
res , tombant  de  ces  montagnes  dans  les  Golfes  de  Siam  & de  Bengale  , 
rendent  ces  Côtes  habitables.  Les  autres  montagnes  qui  s’élèvent  entre  le 
Royaume  de  Siam  & celui  de  Laos , & qui  s’étendent  aufli  vers  le  Sud , 
vont  , en  s’abbaillant  peu  à peu , fe  terminer  au  Cap  de  Camboie , le  plus 
oriental  de  tous  ceux  du  continent  d’Alïc  qui  regardent  le  Sud.  C’eft  à la  hau- 
teur de  ce  Cap  que  commence  le  Golfe  de  Siam , Si  le  Royaume  s'étend 
allez  loin  vers  le  midi , de  l’un  & de  l’autre  côté  du  Golfe  -,  c’eft-à-dire , le 
long  de  la  Côte  du  Levant  jufqu’après  la  riviere  de  Chanteboun  , où  com- 
mence le  Royaume  de  Camboie  -,  £c  vis-à-vis , c’eft-à-dire  , dans  la  prcfqu’Ifle 
au-delà  du  Gange  , qui  eft  au  couchant  du  Golfe  de  Siam , il  s’étend  juf- 
qu’à  Queda  &c  jufqu’à  Paune,  Terres  des  Peuples  Malays  , dont  Malaca 
étoit  autrefois  la  Capitale. 

Ainfi  l'on  compte  environ  deux  cens  lieues  de  Côte  fur  le  Golfe  de  Siam  , i le  Rof‘trTr 
Ce  ccnt  quatre-vingt  fur  le  Golfe  de  Bengale  : lituation  avantageufe , qui  c'upSVï!u7 

& la  Côte  de  Co- 

rc  majîdei  a'w  a 


((«4)  Il  lignifie  ou  grande -eau. 

(rff)  la  navigation  a fait  afloz  connoîrrc 
les  Côtes  maritimes  de  Siam  ; mais  quantité 
d'Aureurs  , qui  les  ont  décrits  , n'ont  prcfmie 
rien  fù  de  l'intérieur  des  terres  f parce  que  les 
Siamois  n'ont  pas  de  Carte  de  leur  Pays  , ou 
qu'ils  la  tiennent  cachée.  Celle  que  la  Lou- 
bcrc  a donnée  cil , dit-îl  » l'ouvrage  d'un 
Européen  , qui  avoit  remonté  le  Menam  jus- 


qu'aux frontières  du  Royaume , mais  qui 
n'avoit  pas  allez  d'habileté  poui  donner  tou- 
tes les  polirions  avec  une  parfaire  jufteffe. 
D'ailleurs  il  n'avoit  pas  tout  vu,  Caflîni  l'a 
corrigée  fur  quelques  autres  mémoires.  Ce- 
pendant clic  cil  encore  défcéhiculc  , quoique 
plus  exalte  que  celles  qui  l'ont  précédée. 

(66)  Defcription  de  la  Loubere  , Tome  h. 
pages  6 ôc  7. 
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I~  RnTin's  ouvre  an*  Naturels  du  Pays  la  navigation  fur  toutes  les  mers  de  l'Orient, 
m Royaume  D’ailleurs  la  nature,  qui  a refufé  toutes  fortes  de  Pons  & de  Rades  à la 
si  S i a m.  Côte  de  Coromandel  , dont  le  Golfe  de  Bengale  eft  bordé  au  couchant  , 
en  a donné  un  grand  nombre  à celle  de  Siam  , qui  lui  eft  oppofée.  Un 
grand  nombre  d'ides  la  couvrent,  & forment  des  aziles  lurs  pour  les  Vaif- 
feaux , qui  y trouvent  de  l’eau  douce  fie  du  bois  en  abondance.  Le  Roi  de 
Siam  les  compte  dans  fes  Etats  -,  quoique  fes  Peuples  ne  les  ayent  jamais 
habitées , fie  qu’il  n’ait  pas  allez  de  forces  maritimes  pour  en  détendre  l’ac- 
cès aux  Etrangers.  La  ville  de  Mcrguy  eft  à la  pointe  Nord-Oueft  d’une  Ifle, 
grande  & bien  peuplée , que  forme  à l’extrcmité  de  fon  cours  une  fort  belle 
rivière  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  TanalTerim  , de  celui  d’une  autre 
ville  , limée  lur  fes  bords  à quinze  lieues  de  la  mer.  Cette  riviere  vient 
du  Nord.  Après  avoir  traverfe  les  Royaumes  d’Ava  & de  Pegu  , & quelque 
partie  des  terres  de  Siam  , elle  fe  décharge  dans  le  Golfe  de  Bengale  pat 
trois  embouchures , Se  forme  l’Ifle  de  Merguy , dont  le  Port  palTe  pour  le 
plus  beau  de  toutes  les  Indes  (67). 

vciunura-  On  conçoit  que  la  riviere  de  Menant  traverfant  le  Royaume  de  Siam  , en* 
' Sc,  a,  tre  les  montagnes  qui  le  bordent , c’cft  fur  ces  Rives  que  les  principales  vil- 
Ju  ufwipcui'Ui.  |cs  font  fituées , fie  que  le  Commerce  ou  d’autres  commodités  rallcinblent  la 
plus  grande  partie  des  Habitons.  Audi  le  refte  du  Pays  cft-il  mal  peuplé.  Les 
Siamois  ont  même  fort  peu  d’habitations  fur  les  Côtes  maritimes  , ou  qui 
s l l,u  n’en  liaient  éloignées  au  moins  d’une  petite  journée.  Tous  les  Voyageurs 
c pc“  conviennent  que  par  cette  raifon  , ce  qui  s’écarte  des  rives  du  Menant  eft  peu 
connu  des  Etrangers.  Jooft-Schuten  nous  apprend  le  nom  d’un  grand  nom- 
bre de  Villes  , qui  font , dit-il , les  Capitales  des  Gouvernemens  des  Pro- 
« vinces  où  elles  font  fituées  ; iniis  il  ne  paroît  point  infttuit  de  leur  vc- 
**  ritable  fituation  (68).  Un  Ingénieur  François , nommé  de  la  Mare  , que 
le  Chevalier  de  Chaumont  lai  lia  au  fcrvice  du  Roi , traça  le  Cours  du  Me- 
nam  , depuis  la  Capitale  du  Royaume  jufqu’à  la  mer.  C’eft  ce  qu’on  a de 
plus  certain  fur  la  difpolition  intérieure  du  Pays,  avec  quelques  éclaircilTe- 
tnens  que  la  Loubere  y a joints  , & ce  qu'on  a lù  de  Louvo  Sc  de  quelques 
autres  lieux  , dans  les  deux  Voyages  du  Pcrc  Tachard. 

Bancock  (69) , dont  on  a répété  le  nom  tant  de  fois  dans  les  relations 
précédentes,  eft  limé  à fept  lieues  de  la  mer  , fie  fe  nomme  Fou  en  Siamois, 
fans  qu'on  fâche  d’où  lui  vient  le  nom  de  Bancock.  A la  vérité  plufîeurs 
noms  Siamois  commencent  par  le  mot  de  B un , qui  fignitie  Fi/luge.  Mais 
la  Loubere  obferve  que  ceux  de  la  plupart  des  lieux  voifins  de  la  mer  font 
défigurés  par  les  Etrangers.  De  valtes  jardins  , qui  compofcnt  le  territoire 
ale  cette  Ville  pendant  l’efpace  de  quatre  lieues , en  remontant  vers  la  Ville 


(<7)  La  loubere , ibid.  pajes  ni'to. 

(SS;  Il  y a , dit-il , dans  le  plat  Pays,  tant 
aie  Villes  , de  Bourgs  5c  de  Villages  , qu'il  Ic- 
roit  difficile  d’en  ftavoit  le  nom  lue.  Les  prin- 
cipales Villes  font  Indta,  ( c'cft  le  nom  qu'ii 
donne  a la  ville  de  Siam  ) , Puelouk  . Scur- 
ele'cuk  , Capkcng  , Souccihay  . Krplùnprt  , 
Confina» , Pilfyty , PtifiJt , Lydare  , Tinta , 


Morptelon  , Martenayo  t ’ligor , Boriltlong  . 
T nu  a I Jury , Eankck , Sipn  , Rapry , Mtryuy  , 
Sc  d'autres.  Too/l-Stbnttn  , Relation  Mellon - 
doifi  Je  Siam.  Voyez  ci  dclfous  le  dénom- 
brement des  Jurifdiéfions- 

((!<>)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Tachard. 
De  la  Mare  fut  chargé  de  fouiller  llaufoci, 
Louvo  5c  d'auttes  lieux. 
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de  Siam  jufqu’A  Talacoan,  fourniflcnc  à cette  Capitale  une  grande  quantité 
de  fruits , c’eft-à-dire , l’efpece  de  nourriture  que  les  Habitans  préfèrent  A 
toutes  les’autres. 


Dtsciumow 
ou  Royaume 
pe  Siam. 


D’autres  lieux  distingués  que  le  Menam  arrofe  , font  Metac  , première  rrineipab»  vit- 
Ville  du  Royaume  au  Nord  Nord-Ouclt  ; Tian-Tong  , Camping  pu  , ou  ful  lc  1U 
Camping , Laconceran , Tchainat  , Siam , Talacoan  8c  Talaqutou.  Entre  Siam 
8c  Tchainat  , A une  diltance  de  l'une  & de  l’autre  que  les  détours  de  la 
rivière  rendent  prcfqu’égale , la  riviere  lailTê  un  peu  à l’Eft  la  Ville  de  Louvo  , 
où  le  Roi  de  Siam  pâlie  une  grande  partie  de  l’année , pour  fe  livrer  au’di- 
vertiiTcment  de  la  c ni  fie.  Mais  cette  Place  feroit  inhabitable , fans  un  canal 
qu’on  a tiré  de  la  riviere  pour  l’arrofer.  La  Ville  de  Metac  cft  dans  la  dé- 
pendance d’un  Seigneur  héréditaire  , qui  fe  nomme  Pa-ya-Tac , c’cft-à-dirc  , 

Prince  de  Tac.  Tian-tong  eft  une  Ville  ruinée  par  les  anciennes  guerres  du. 

Pcgu.  Celle  de  Camping  eft  célèbre  par  d’excellentes  mines  d’acier. 

À Laconceran , le  Menam  reçoit  une  autre  riviere  conlîdérable , qui  vient 
aulïi  du  Nord  , & qui  s’appelle  aulli  Menam  , nom  général  de  toutes  les 
grandes  rivières.  Nos  Géographes  la  font  fortit  du  lac  de  Chimai  ; mais  on 
allùra  la  I.ouberc  qu’elle  a fa  fource  dans  des  montagnes , qui  font  moins  au 
Nord  que  cette  Ville.  Après  avoir  pafle  d’abord  à Meuang-fong  , à Pitchiai 
à Pithnolouck  (70) , 8c  à Pitchit , elle  vient  fe  rendre  dans  l’autre  riviere  à. 

Laconcevan.  Pitfanolouc  , que  les  Portugais  nomment  par  corruption  Porfa- 
louc , avoit  anciennement  des  Seigneurs  héréditaires , tels  que  ceux  de  Me- 
tac.  La  Juftice  s’y  rend  encore  dans  le  Palais  des  anciens. Princes.  C’eft  une 
Ville  d’atrez  grand  commerce,  fortifiée  de  quatorze  baftions  (71). 

Laconcevan  eft  à la  moitié  du  chemin  entre  Pitfanoulouc  & Siam  ; dif- 
tancc  de  vingt-cinq  journées , pour  ceux  qui  remontent  la  riviere  dans  les 
barques  ordinaires , mais  qui  n’en  demande  que  douze  lorfqu’on  y apporte 
plus  de  diligence. 

Ces  Villes,  comme  toutes  les  autres  habitations  du  Royaume  de  Siam 
ne  font  qu’un  amas  de  cabanes,  fermé  fouvent  d’une  enceinte  de  bois,  8c 
quelquefois  d’un  mur  de  brique  , mais  très-rarement  de  pierre.  Cependant 
la  magnificence  ou  l’orgueil  des  Orientaux  leur  fait  donner  des  noms  écla- 
tans  aux  lieux  les  plus  (impies.  Tian-tong , par  exemple  , lignifie  vrai  or  : Cam- 
peng-pet , murs  de  diamant , parce  que  les  murailles  font  de  pierre  , 8c  La- 
concevan , Montagne  du  Ciel. 

On  trouve  fur  les  frontières  du  Pegu,la  Ville  de  Cambory , & fur  ce!-  cwrdfety  fc 
les  de  Laos , une  autre  Ville  nommée  Coraqtma  ,ou  Carijpma,  l’une  & l’au-  Cü,*I“u*’ 
tre  altez  célébrés.  Dans  les  terres , entre  les  deux  rivières  qui  vont  fe  join- 
dre à Laconcevan  , & fur  des  canaux  qui  communiquent  d’une  riviere  A 
l’autre  , s’ofirent  deux  Villes  conlidérables  , l’une  qui  fe  nomme  Socotai  , 
prefqu’A  la  hauteur  de  Pitchit , 8c  Sanquelouck  , plus  au  Nord. 

Comme  un  pays  lî  chaud  ne  peut  et  te  habité  qu’auprès  des  Rivières , les  si.-iiau>i  «*- 
Siamois  l’ont  entrecoupé  d’un  grand  nombre  de  canaux  qu’ils  appellent  ucaj'ùak. 


(70)  A quatorze  degrés  quarante-deux  mi- 
nutes , trente-deux  fécondes  de  latitude , fui- 
vant  les  obfetYatiom  des  Jcfuitcs. 


(71)  C'cft  apparemment  l'ouvrage  des  Fr.in- 
;ois , que  le  Chevalier  de  Chaumont  y avoit 
lüTcs. 
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Üis'kii  i h ^oum'  C’eft  Par  le  moyen  de  ces  canaux  que  la  Ville  de  S iam  eft  non- feu- 
riu  RoYAI.yE  lement  devenue  une  Ifle  , mais  quelle  fe  trouve  placée  au  milieu  de  plu- 
o t Su»,  (leurs  Ifles  ; ce  qui  rend  fa  lituation  très-finguliere.  L'Idc  qui  la  renferme 
sa  pofuion  Je  aujourd'hui  eft  contenue  elle-même  dans  fes  murs.  Sa  hauteur  , fuivant  les 
i»  founc.  obfervations  des  Jéfuites , eft  de  14.  degrés  îo  m.  4 f.  ; & fa  longitude  , 
de  110  degrés  ;o  min.  Elle  approche,  pour  la  forme,  d’une  gibeciere  dont 
le  haut  ferait  au  Levant , & le  bas  au  couchant.  La  Kiviere  la  prend  au 
Nord  , par  plufieurs  canaux  , qui  entrent  dans  celui  qui  l'environne.  Elle  l’a- 
bandonne au  Midi  , en  fc  partageant  entre  d’autres  canaux.  Le  Palais  du 
Roi  eft  au  Nord,  fur  le  canal  qui  embralîè  la  Ville.  Il  n’y  a qu’une  chauf- 
fée au  Levant  , par  laquelle  on  peut  fortir  de  la  Ville  , comme  par  une 
Ifthme,  fans  avoir  d’eau  à palîer. 

& grandeur.  La  Ville  de  Siam  eft  très-fpacieufe  , fi  l’on  ne  confidere  que  l’enceinte 
de  fes  murs.  Mais  à peine  la  fixiétne  partie  de  cet  efpace  elt-elle  habitée. 
C'eft  celle  du  Sud-Eft.  Le  refte  eft  defert , ou  ne  contient  que  des  Temples. 
A la  vérité  , les  faux-bourgs  qui  font  occupés  par  les  Etrangers  , augmen- 
b.  ”nr  considérablement  le  nombre  des  Habitans.  Scs  rues  font  larges  & droi- 

tes , plantées  d’arbres , dans  quelques  endroits  , & pavées  de  briques.  Les 
maifons  y font  baffes  & de  bois  ; du  moins  celles  des  Naturels  du  pays  , 
que  cette  forte  d’édifices  laide  expofés  à toutes  les  incommodités  d’une  ex- 
ceilive  chaleur.  La  plupart  des  rues  (ont  arrofées  de  Canaux  étroits  , qui  ont 
fait  comparer  Siam  a Venifc  , Ôc  fur  lefquels  on  voit  quantité  de  petits  ponts 
de  claies , la  plupart  très-mauvais  ; quelques-uns  de  briques , mais  fort  clevés 
& fort  rudes. 

vuisnom»  ,te  La  Loubere  obferve  que  le  nom  de  Siam  eft  inconnu  aux  Siamois.  C’eft 
»!a«.  dC* S'*"  un  de  ces  mots  dont  les  Portugais  paroiftent  les  Inventeurs  , & dont  on  a 
peine  i découvrir  l’origine.  Ils  l'eniployent  comme  le  nom  de  la  Nation,  & 
non  comme  celui  du  Royaume  (71).  Les  Siamois  fc  font  donné  le  nom  de 
T ai , qui  lignifie  litre  dans  leur  langue;  i peu  près  comme  nos  ancêtres  fe 
nommoient  Francs  : & Mcuang  lignifiant  Royaume  en  Siamois , ils  appellent 
leur  Pays  Meuang-tai , ou  Royaume  des  Libres.  La  Ville  de  Siam  porte  en- 
tré ux  le  nom  de  Sy-io-thi  y a , dont  les  Etrangers  ont  fait  India , Judia  , 
Judca  & Odioa.  L’origine  des  Siamois  n’eft  pas  plus  certaine  que  celle  de 
leur  nom.  Ils  afifè&enr  eux-mêmes  de  cacher  leur  Hiftoire  , qui  eft  d’ailleurs 
pleine  de  fables , 6 c dont  les  livres  font  en  petit  nombre  , parce  qu’ils  n’ont 
chronologie  pas  l'ufage  de  l’imprellion.  L’année  1 <5 S y , qui  eft  celle  du  premier  voyage 
îiJ*“ïi  mÎ  de  Tachard  , palfoit  parmi  eux  pour  la  1119  de  leur  Ere,  dont  ils  prennent 
«;o*.  l’époque  à la  mort  de  Sommona-Codom  , Auteur  de  leur  Religion.  Ils  font 

régner  leur  premier  Roi  en  1500  de  cette  Ere  ; & dans  l’efpace  de  9 j ans 


(71)  Ceux  qui  fsvent  la  langue  du  Peen 
affûtent  que  Siam  , en  cette  langue  , lignine 
Lire.  Peut  être  eft  ce  de  là  que  les  Portugais 
ont  tiré  ce  mot.  Navarrct  dit  que  le  nom  de 
.Siam  , qu’il  écrit  Sien  , vient  des  deux  mots 
£en  le , fans  ajouter  ce  que  ces  deux  mots 
signifient , ni  de  quelle  langue  ils  font , quoi- 


qu'on puiffe  juger  qu'il  les  donne  pour  Chi- 
nois. Ckay  /.  Art.  V.  Remarquez  que  la 
plupart  des  noms  que  nous  donnons  aux 
Royaumes  Indiens  font  aulfi  des  noms  Na- 
tionaux 1 de  forte  qu’il  faudroit  dire  le  Rot 
des  Ptgut , celui  des  Laos , des  Megeh , de» 
Siam  , Sic, 

ils 
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Capitale  du  Royaume  de  ce  nom  Lee 

A. ./?  Grand  Palais  P . Pagodes  Chinoise* 

B.  Petit  Palais  du  Rai  t>.  College  Consùintin 

c.  Pagode  ou  le  Roi  de  Siam  _ n.  Pagode  Royale 

régnant  alors  avait  ete  élevé.  i.  l' F.iwhe 
v>.  Grande  Pagode  K.  Pagaie  de  la  / rue  Reme 

E.  Oé'Pagode  'Royale  nonuie  Napetat  L.  Loye  des  Fnmeens 
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’ par  un  Ingénieur  François  en  iO'Sj 

m Rbune/le  Loge  des  François  rr  Rue  Myvtat 

S.  Hôtel  des  Ambassadeurs  de  s s Rue  du  Barealon 
R rance  TT  Rue  ou  pu 

o.  Hôtel  dePnauam  w Rue  des  Rlenhans 

p.  Toutes  les  mitres  Pacjodes  XxRue  du  Palais 

Hl.Rue  des  Jf mires  ‘ TT  Rue  danoise 
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ris  comptent  cinquante-deux  Rois  de  différentes  races  (75).  On  ignore  d'ail-  — — — — — 
leurs  s’ils  ne  font  qu’un  fcul  Peuple,  defeendu  des  premiers  hommes  qui  duRoxaVm» 
ont  habite  le  pays,  ou  (î  dans  la  fuite  quelque  autre  Nation  ne  s’y  eft  pas  ni  Si  su. 
établie  malgré  les  premiers  habicans  ; & la  principale  railbn  de  ce  doute  vient 
des  deux  langues  dont  ils  ont  l'ufagc  : l'une  vulgaire  , & l’autre  connue  feu  - 
leinent  des  l’avans  (74).  Ils  afférent  eux -memes  que  leurs  loix  font  étrangè- 
res 6c  leur  viennent  du  Pays  de  Laos  : mais  il  y a d'autant  moins  de  fonda 
Elire  fur  cetce  tradition  , que  celle  des  Peuples  de  Laos  porte  que  leurs  Rois 
8c  la  plupart  de  leurs  Loix  viennent  de  Siam  ( * ). 

» Si  l’on  confidére  la  (ituation  du  Pays , dont  les  terres  font  fi  baffes  qu'ci - 
« les  parodient  échappées  miraculeufcment  à la  mer  , les  inondations  qui  s'y 
*■  renouvellent  tous  les  ans  , le  nombre  prefqu'iiifini  d'infcûes  quelles  y 
" produifcnc  , & la  chaleur  cxceflive  du  climat , il  eft  difficile , luivant  la 
•>  Loubere , de  fe  perfuader  que  d'autres  hommes  ayent  pu  fe  réfoudre  à l’ha- 
•>  biter  , que  ceux  qui  font  venus  du  voifinage  à mefure  que  les  terres  ont  été 
•>  défrichées.  Il  y a donc  beaucoup  d'apparence  que  les  Siamois  qui  Itabi- 
»■  renr  le  plat  -pavs  defeendent  de  ceux  qui  occupent  les  montagnes  du  Nord  , , 

•>  & qu'011  diffinguc  encore  par  le  nom  de  Tai-yai  ou  de  grands  Siamois  (75). 

Cependant  on  remarque  aujourd'hui  que  le  fang  Siamois  eft  fort  mêlé  de  Mctangc  i'ï- 
fing  étranger.  Sans  compter  les  Pegnans  6c  ceux  de  Laos  , que  le  voilinage  tIln*cn' 
peur  faire  regarder  comme  une  même  Nation  , il  paraît  que  la  liberté  du 
Commerce  6c  les  Guerres  de  la  Chine  , du  Japon  , du  Tonquin  , de  laCo- 
chinchine,  & des  autres  parties  de  l’AIie  méridionale , ont  amené  à Siam  un 
grand  nombre  de  Négocians  ou  de  fugitifs  , qui  ont  pris  le  parti  de  s’y  éta- 
blit. On  compte  , dans  la  Capitale  , jufqu’à  quarante  Nations  differentes  , ^ ^ 

qui  habitent  diftérens  quartiers  de  la  Ville  ou  des  Fauxbourgs.  C’eft  du  moins  Sun,  quarante 
à ce  nombre  que  les  Siamois  les  font  monter.  Mais  peut-être  faut-il  le  regar- 
der  comme  une  de  ces  exagérations  , qui  font  familières  aux  Indiens.  La 
Loubere  rend  témoignage  que  les  députés  des  Etrangers , qu’on  appelle  J 
Siam  les  quarante  Nations  , étant  venus  le  filuer  en  qualité  d’Envoyé  de 
France  , il  ne  compta  que  vingt-&-une  Nations  différentes  (76).  Il  ajoute  que 
le  Pays  n’en  eft  pas  plus  peuple.  Les  Siamois  tiennent  tous  les  ans  un  compte 
exact  des  hommes , des  femmes  6c  des  enfans  : & dans  un  Royaume  d'une 
fi  grande  étendue , ils  n’avoient  trouvé,  la  demicrc  fois , de  leur  propre  aveu , 
que  dix-neuf  cens  mille  âmes.  A la  vérité , il  n'y  faut  pas  comprendre  un 
grand  nombre  de  fugitifs , qui  fe  retirent  dans  les  Forêts  , pour  fe  mettre  à 
couvert  de  l’oppreftîon  des  grands  (77). 


(71)  Gtrvaife  a donné  l’Hiftoire  du  Rovau- 
mede  Siam  ; Sc  Van-l'lm  une  Relation  hif- 
torique  du  même  Pays , qui  eft  à la  fin  du 
Voyage  de  Fcrfe  de  Hirbirt.  On  y renvoyé  le 
Leéteur. 

(74)  Voyez  ci-ieflous  l'article  des  caractè- 
res d'écriture  & de  la  langue  Siamoife.  Mais 
k raifonnement  tiré  de  la  pluralité  des  lan- 
gues pourroit  fe  faite  de  toutes  les  contrées 
des  Indes;  car  elles  ont  toutes , comme  Siam , 

Tome  IX. 


deux , ost  plufieurs  langues , dont  l’une  n'eft 
employée  que  dans  les  livres , & pat  les  Sça- 
vans. 

(*)  Defcription  de  la  Loubere  , pages  t{ 
îc  précédentes. 

(75)  Les  autres  fe  nomment  Tay-mei , ou 
Pttitt  Siamoii.  La  Loube  ts  v es. 

(7«)  Ibtdem  , page  s». 

(77)  Voyez  le  fécond  Voyage  du  Pere  Ta- 
chant. 
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Les  Habitans  naturels  du  Pays  font  plutôt  petits  que  grands,  mais  ils  ont 

le  corps  bien  fait.  La  figure  de  leur  vifage  , dans  les  hommes  comme  dans 
r ► "I  : * m.  'es  femmes , tient  moins  de  l’ovale  que  de  lalofange.  Il  eft  large  Si  élevé  par 

f <oird{iS:t-  le  haut  des  joues , mais  tout  d'un  coup  leur  front  fè  rétrécit , Sc  fe  termine 

prcfqu  autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les  yeux  petits , d’ur.e  vi- 
vacité médiocre.  Le  blanc  en  eft  ordinairement  jaunâtre.  Leurs  joues  font 
creufcs , parce  qu’elles  font  trop  élevées  par  le  haut  -,  leur  bouche  grande  , 
leurs  lèvres  grollès  Se  pâles  , & leurs  dents  noircies  par  l'ufagc  du  Betel. 
Leur  teint  eft  greffier  , d’un  brun  mêlé  de  rouge  ; â quoi  le  hâ!e  contribue 

autant  que  la  naiftànce.  Ils  ont  le  nez  court  Sc  arrondi  par  le  bout , & les 

oreilles  fort  grandes.  C'eft  une  partie  cllcntielle  de  leur  beauté  que  la  gran- 
deur des  oreilles  ; Se  ce  goût  eft  commun  à tous  les  orientaux , avec  cette 
différence  , que  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les  allonger  , Sc 
ne  les  percent  qu’autant  qu’il  eft  ncceflàire  pour  y mettre  des  pendans;  au 
lieu  que  d’autres , après  les  avoir  percées  , aggrandillcnt  le  trou  peu  à peu  , 
en  y mettant  des  bâtons  dont  ils  augmentent  par  degrés  la  grolfcur  , comme 
Cowaimt  i.i  dans  le  Royaume  de  Laos  , jufqu’à  pouvoir  y paffer  le  poing.  Celles  des 
rmtcmkuuclt-  Siamois  font  naturellement  grande* , lans  que  l’art  y contribue.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  , greffiers  Sc  plats.  L’un  Sc  l’autre  iexc  les  porte  fi  courts  , 
qu’ils  ne  defeendent  autour  de  leur  tète  qu’à  la  hauteur  des  oreilles.  Les 
jeunes  gens  à marier  , fins  diftinâion  de  fexe  , ont  l’ufige  de  les  tondre  au 
cizeiu , fort  près  du  haut  de  la  tête , Sc  d'en  arracher  au-dellôns  un  petit  cer- 
cle de  lepailièur  de  deux  ccus , fous  lequel  ils  lailïcnt  croître  le  relie  juf- 
qu'aux  épaules.  Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard.  Mais  la  Loubere  ayant 
obfervé  qu'un  Seigneur  avoir  les  jambes  bleues , d’un  bleu  mat , tel  qu'il 
refte  après  l’aélion  de  la  poudre  à tirer  , on  lui  apprit  que  c’écoir  une  diftinc- 
tion  particulière  aux  Grands , qui  ont  plus  ou  moins  de  bleu , fuivanc  leur 
dignité  , & que  le  Roi  de  Siam  étoit  bleu  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu'a» 
creux  de  l’eftomac.  Cependant  d’autres  l'affurerent  que  c’ctoit  moins  par 
grandeur  que  par  fuperftition. 

icc»  SiKi'ic-  Les  Siamois  font  prefque  nuds.  Ils  vont  niids-piés  & nue-tête.  La  bie::- 
mti.1  cumuun.  féance  leur  fait  porter  feulement , antour  des  teins  Sc  des  cuilfes , jufqu’au 
deflous  du  genou , une  piece  de  toile  peinte , d'environ  deux  aunes  8c  de- 
mie de  long.  Quelquefois , au  lieu  d'une  toile  peinte  , c’elt  nne  étoffe  de 
foie  , on  fimple , ou  bordée  d’une  broderie  d’or  ou  d’argent, 
n lu  do  Les  Mandarins  portent , avec  leur  pagne  , une  chemifc  de  moufle! inc  qui 
leur  fert  de  vefte  ou  de  jufte-au-corps.  Ils  la  dépouillent  Sc  fe  l’entortillent  au 
milieu  du  corps , quand  ils  abordent  un  Mandarin  fupérieur  en  dignité  > 
pour  lui  témoigner  qu’ils  font  difpofés  à recevoir  fes  ordres.  Ces  chemifes 
n’ont  pas  de  collet.  Elles  font  ouvertes  par  devant , Sc  laillenr  voit  l’eflomac. 
Les  manches  tombent  prefque  jufqu’au  poignet , larges  d’environ  deux  pieds- 
de  tour  , fans  être  froncées  par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en  eft  fi  étroit , 
que  ne  pouvant  palier  Sc  defeendre  par-dcffiis  le  pagne  , il  s'y  arrête  par  plu- 
lieurs  plis.  Dans  1 liiver  , les  Seigneurs  mettent  quelquefois  fur  leurs  épaules 
nne  piece  d’étoffe  ou  de  toile  peinte , en  manière  de  manteau  , ou  en  forme 
d echarpe  , dont  ils  paffenr  allez  galamment  les  beats  autour  de  leurs  bras. 
üjù  iu  Rci.  Le  Roi  de  Siam  porte  une  vefte  de  quelque  beau  brocard,  dont  les  man- 
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clics  fonr  fort  étroites  fie  lui  viennent  jufqu’au  poignet.  Elle  eft  fous  fa  clie- 
mife , qui  eft  ordinairement  garnie  de  dentelle  ou  de  point  d’Europe.  U n’cft 
permis  à perfonne  de  porter  cette  forte  de  vefte  , ii  le  Roi  ne  la  donne 
lui-mêin:.  C'eft  un  prefent  qu'il  ne  fait  qu’à  fes  principaux  Officiers.  Il  leur 
donne  quelquefois  aulli  line  vefte  d écarlate  , qui  ne  doit  fervir  qu’à  la  guer- 
re ou  à la  chaire  , & qui  defeend  jufqu’aux  genoux , avec  huit  ou  dix  bou- 
tons par-devant.  Les  manches  en  font  larges , mais  fans  ornement  ; fie  Ii  cour- 
tes qu’elles  n’atteignent  point  aux  coudes.  Ce  II  un  ufage  général,  à Siam , 
que  le  Roi  fie  tous  ceux  qui  le  fuivent  à la  guerre  ou  à la  chalTe  , font  vê- 
tus de  rouge.  Les  chcmifes  même  qu’on  donne  aux  foldacs , font  teintes  de 
cette  couleur.  Aux  jours  de  cérémonie  , ils  parodient  fous  les  armes  avec  cet 
ornement. 

Le  bonnet  blanc , haut  fie  pointu , eft  une  coeffure  de  cérémonie , que 
le  Roi  & fes  Officiers  portent  également.  Mais  le  bonnet  du  Roi  de  Siam 
eft  orné  d’un  cercle  ou  d’une  couronne  de  pierreries  ; 8c  ceux  de  fes  Officiers 
ont  divers  cercles  d’or  , d’argent  ou  de  vermeil  doré  , qui  fonr  la  diftinétion 
de  leurs  dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  Roi , ou  dans  leurs  Tri- 
bunaux , ou  dans  les  occafions  d’éclat.  Leur  ufage  eft  de  les  attacher  avec 
un  cotdon , qui  leur  pafle  fous  le  menton  ; fie  jamais  ils  ne  les  ôtent  pour 
faluer. 

Les  Mahomérans  leur  ont  porté  Pu  fige  des  Babouches;  efpecc  de  fouliers 
pointus , fans  talon  5c  fans  quirticr.  Ils  les  quicrcnc  à la  porte  des  appartc- 
mens , pour  n’y  porter  aucune  faletc.  Mais, devant  le  Roi  5c  les  perfonnes 
du  plus  haut  rang  , le  refpcft  eft  une  autre  raifon  qui  les  oblige  d’avoir  les 
pieas  nuds.  Ils  n’eftiment  les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  Roi  s’en 
fait  faire  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  aclicatcfles  font  peu  connues  du 
peuple , qui  ne  daigne  pas  fe  couvrir  la  tête  contre  l’ardeur  du  foleil , ou 
qui  n’employe  cju’un  peu  de  toile.  Encore  ne  prend-il  ce  foin  que  fur  les 
rivières , où  1a  reflexion  eft  plus  incommode. 

Il  y a quelque  différence  dans  l'habillement  des  femmes.  Elles  attachent 
leur  pagne  autour  du  corps , comme  les  hommes  ; mais  elles  le  laifTent  tom- 
ber dans  fa  largeur  , pour  former  une  juppe  étroite  qui  leur  defeend  jufqu’à 
la  moitié  des  jambes  : au  lieu  que  les  hommes  le  relèvent  entre  les  cuifles , 
en  y reniflant  l’un  des  deux  bouts  , qu’ils  laiflent  plus  long  que  l’autre  , fie 
qu’ils  font  tenir  pat  derrière  à leur  ceinture.  L'autre  bout  pend  par-devant  ; 
& n’ayant  point  cte  poche  , ils  y nouent  fouvent  leur  bourfe  de  Bcrel , à peu 
près  comme  on  noue  quelque  choie  dans  le  coin  d’un  mouchoir.  Les  plus  pro- 
pres portent  deux  pagnes  l’un  fut  l’autre  , pour  confetvet  un  air  de  netteté  & 
de  fraîcheur  i celui  qui  eft  par-defTus.  Au  pagne  près , les  femmes  font  tout- 
i-fait  nues.  Elles  n’ont  pas  l’ufage  des  chemifes  de  moullcline.  Dans  les 
conditions  relevées , elles  portent  lcchirpc  , dont  elles  font  quelquefois  pif- 
fer  les  bours  autour  de  leurs  bras.  Mais  le  bel  ait  eft  de  la  mettre  Amplement 
fut  leur  fein  par  le  milieu  , d'en  abbattre  un  peu  les  plis , 5c  d’en  lai  (fer 
pendre  les  deux  bouts  derrière  , par-deflùs  les  épaules.  Cette  nudité  ne  les 
rend  point  immodeftes.  Il  y a peu  de  Pays , où  les  Habitans  des  deux  fexis 
ayent  plus  de  répugnance  à montrer  les  parties  de  leur  corps  que  l’ufagc  les 
ODÜgc  de  cachet.  Pendant  que  les  Envoyés  de  France  croient  à Siam , il  fallut 
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donner  aux  fol  d. us  François  des  pagnes  pour  le  bain.  On  ncjiut  faire  cefTor 
autrement  les  plaintes  du  Peuple  , qui  ne  s’accourumoit  point  a les  voir  entrer 
nudsdans  la  Rivière  {78). 

Les  Enfans  vont  fans  pagne , ju  fqua  l’àgc  de  quatre  ou  cinq  ans.  Mais  quand 
ils  l’ont  une  fois  pris , on  ne  les  découvre  point  jxnir  les  châtier.  C'eit  une 
extrême  infamie , en  Orient , d'êrrc  frappe  à nud  fur  les  parties  du  corps  qui 
font  ordinairement  cadrées',  & peut-être  eft-cc  dc-li  que  vient  l’ufagc  du 
bâton  pour  les  chàrimens  ; le  fouet , ni  les  verges , ne  fe  feroient  pas  alTez 
fentir  par-delTus  les  habits.  Les  Siamois  ne  quittent  pas  meme  leurs  habits 
pour  fe  coucher.  Ils  ne  font  du  moins  que  changer  de  pagne  , comme  ils  en 
changent  pour  fe  baigner  dans  leurs  rivières.  Les  femmes  s’y  baignent  comme 
les  hommes  , & s’exercent  comme  eux  â la  nage. 

Les  pagnes  d’une  certaine  beauté , c’cft-â-dire,  de  foie  brodée  , ou  de  toile 
peinte  fort  line , ne  font  permis  qu’à  ceux  qui  les  reçoivent  du  Roi.  C’eft 
un  ufage  commun  de  porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts  de  la  main , 
fuis  aucune  régie  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne  font  pas.  connus 
à Siam  : mais  les  femmes  8c  les  enfans  de  l'un  fie  l’autre  fexe  y connoiilènt 
l'ufagc  des  pendans  d’oreilles.  Ils  font  ordinairement  en  forme  de  poire  , 
d’or  ou  d’argent , ou  de  vermeil  doré.  Les  jeunes  garçons  & les  jeunes  filles- 
de  bonne  maifon  portent  des  bracelets , mais  feulement  jufqu’à  l’âge  de  fix  ou 
fepr  ans.  Ils  ont  aulli  des  anneaux  d’or  ou  d’argent , aux  bras  & aux  jambes. 

Les  Siamois  font  d’une  extrême  propreté,  1b  fc  parfument  en  pluucurs  en- 
droits du  corps.  Ils  mènent  fur  leurs  levros  une  efpccc  de  pornade  parfum 
mée , qui  leur  donne  encore  plus  de  pâleur  qu’dles  n’en  ont  naturellement. 
Ils  fc  baignent  trois  ou  quatre  fois  le  jour  , fie  plus  fouvent.  C’eft  une  de 
leurs  politcllcs  , de  ne  pas  faire  de  vilite  un  peu  grave  fans  erre  lavés.  Ils 
fe  font  alors,  une  marque  blanche  fur  le  haut  de  la  poitrine , avec  un  peu 
de  craye,  pour  faite  connoître  qu’ils  fortent  du  bain. 

Ils  ont  deux  maniérés  de  le  prendre  *,  l’une  en  fe  mettant  dans  l’eau  com- 
me nous  ; l'autre  , en  fc  faifant  répandre  de  l’eau  fut  le  corps  à diverfes  rc- 
prifes.  Cette  féconde  forte  de  bain  dure  quelquefois  plus  d’une  heure,  ils 
n’ont  pas  befoin  de  faire  chaufter  l’eau  pour  leurs  bains  domeftiques,  parce 
que  naturellement  elle  demeure  toujours  allez  chaude.  Quoiqu’ils  affrètent 
de  fe  noircit  les  dents,  le  foin  qu’ils  en  prennent  eft  extrême.  Ils  lavent  leurs 
cheveux  avec  des  eaux  & des  huiles  parfumées.  Ils  ont  des  peignes  de  la 
Chine , qui  ne  font  qu’un  amas  de  pointes  , ou  de  dents  , liées  ctroitement 
avec  du  fl  d’archal.  Ils  s'arrachent  la  barbe  ; fit  naturellement  ils  en  ont 
peu  ; mais  ils  fc  contentent  de  rendre  leurs  ongles  nets , fans  jamais  les  cou- 
per. La  Loubere  vit  des  danfeufes  de  profeffion  , qui  pont  fe  donner  de  la 
grâce  , s’étoient  ajufté,  aux  bouts  des  doigrs , de  longs  ongles  de  cuivre  jau- 
ne; on  fçait  qu'a  la  Chine,  du  moins  avant  la  conquête  des  Tattaces  , on 
ne  fe  coupoit  ni  les  ongles  ni  les  cheveux  , ni  la  barbe. 

Si  tes  Siamois  font  f mples  dans  leurs  habits , ils  ne  le  font  pas  moins  dans 
leurs  loeemcns , dans  leurs  meubles  & dans  leur  nourriture  ; riches  dans  une 
pauvreté  générale , puifqu’ils  favent  fe  contenter  de  peu.  Leurs  maifbns  fane 
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petites , mais  accompagnées  d'aflcz  grands  efpaces.  Des  claies  de  Bambou  fen- 
du , fouvenc  peu  ferrées , en  font  les  planchers , les  murs  & les  combles. 

Les  piliers , lur  lefquels  elles  font  élevées  pour  éviter  l’inondation  , font 
des  bambous  plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur , au- deflus  de  la  terre  , 
eft  d’environ  treize  pieds , parce  que  l’eau  s’élève  quelquefois  autant.  Le  nom- 
bre des  piliers  eft  de  quatre  ou  lix.,  fur  lefquels  ils  mettent  au  travers  d’au- 
tres bambous  , au  lieu  de  poutres.  L’efcaiier  eft  une  véritable  échelle  , 
qui  pend  en  dehors , comme  celle  de  nos  moulins  à vent.  Les  érables  memes 
font  en  l’air , avec  des  rampes  de  claies  , par  où  les  animaux  peuvent  y mon- 
ter. Le  foyer  des  inaifons  eft  une  corbeille  pleine  de  terre  , fourenue  comme 
un  trépied  , fur  trois  bâtons. 

C’eft  dans  des  édifices  de  cette  narurc  que  les  Envoyés  de  France  furent 
logés  chaque  nuit , en  remontant  depuis  la  mer  jufqu’â  la  Capitale.  Il  n’y 
a point  d’Hôrelleries  dans  le  Royaume  de  Siam  ,ni  dans  aucun  état  del’A- 
fie.  L’Hofpitalité  n’y  eft  point  connue  i ce  qui  paraît  venir  du  foin  , avec 
lequel  chacun  s’efforce  de  cacher  fes  femmes.  La  Loubcte  parle  d’un  Fran- 
çois , qui  s’avifa  de  tenir  auberge  : mais  il  ne  put  infpirer  le  même  goût 
aux  Siamois  j & jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui  que  des  Européens.  Les  mai- 
fons  qu’on  bâtir  pour  les  Envoyés  , fur  le  bord  de  1»  riviere , ncroicnc  pas- 
fans  agrémens  & fans  commodité.  Des  claies  pofees  fur  des  piliers  & 
couvertes  de  mues  de  jonc , faifoient  non-feulement  le  plancher  de  chaque 
édifice  , mais  celui  des  cours.  La  fâile  & les  chambres  ctoieut  tapiftees  de 
toiles  peintes  , avec  des  plat  - fonds  de  mouflêline  blanche  , dont  les 
extrémités  tomboient  en  pente.  Les  nattes  des  appartenions  ctoieut  beau- 
coup plus  fines  que  celles  des  cours  ; & dan»  les  chambres  de  lit  , on 
avoïc  encore  étendu  des  tapis  par  - deflus  les  nattes.  t La  propreté  re- 
gnoic  de  toutes  parts , mais  ians  magnificence.  A Bancock  ! à Siam , à Lou- 
vo,  où  les  Européens  , les  Chinois  & les  Mores  ont  bâti  des  ntaifons  de  bri- 
que , on  logea  les  Envoyés  dans  des  maifons  Siamoifes  qui  n’a  voient  pas  été 
bâties  pour  eux.  ils  virent  néanmoins  deux  maifons  de  brique  , que  le  Roi  de 
Siam  avoit  commencé  à faire  bâtir  pour  les  Atabailâdeur?  de  France  & de 
Portugal  t mais  elles  n étoient  pas  achevées  ; fans  doute , parce  qu’il  y avoir 
peu  d apparence  qu’elles  dullcnr  être  fouvenc  habitées  (79). 

Les  grands  Officiers  de  la  Cour  ont  des  maifons  de  menuiferie , qu’on 
prendrait  pour  de  grandes  armoires , où  ne  logeur  que  le  maître , fâ  princi- 
pale femme  & leurs  enfans.  Chacune  des  autres  femmes,  avec  fes  enfàns  , 

& chaque  efdavc  avec  fa  famille, ont  de  petits  logemens  (épatés  , nuis  ren- 
fermés dans  la  même  enceinte  de  bambou  , qui  campofcm  amant  de  ména- 
ges diifcrens.  Un  étage  leur  fuffit  , parce  qu’ils  ne  font  pas  gênés,  par.  l ef- 
pace.  Les  Européens , les  Chinois  de  les  Mores  bâti  lient  clés  maifons  de  bri- 

2 ue , qu’on  voit  à côté  de  ces  grands  édifices  , avec  des  appentis  ,•  en  forme 

e hangarts  ouverts,  qui  arrêtent  le  Soleil  fans  ôter  l’ait.  D’autres  ont  des;  

corps  de  logis  double , qui  reçoivent  le  jour  l’un  de  l’autre  , 6c  qui  fe  com-  y**»  *>- 

moniquent  Tait  avec  moins  de  chaleur.  Les  chambres  font  grandes  & bien-  ' e*cu"°“- 
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(79)  Voyez,  le  premier  voyage  de  TacharJ,  où  il  explique  le  deflein  du  Roi  & de  Ton 
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p-scgif'np'w  Pirt'es'  Cdl*s  du  premier  ctage  ont  des  vues  Air  la  falie  baffe  , que  fon  ex- 
duRoïaumi  hauffèment  devroir  faire  nommer  fallon,&  qnieft  quelquefois  entourée  de 
us  Si am.  bâtmiens  par  lefqueis  elle  reçoit  fon  unique  jour.  Ceft  proprement  à cette 
r lluon  donne  le  nom  de  Divan , mot  Arabe,  qui  lignine  Salle  de  Confeil 

itu,.  " ou  de  Jugement.  Mais  il  y a d’autres  fortes  de  Divans , qui  étant  bâtis  de 

trois  côtés , manquent  d'un  quatrième  mur  , du  côté  par  lequel  on  fuppofe 
que  le  Soleil  doit  moins  donnet  dans  le  cours  de  l'année  (80).  Devant  cette 
ouverture , on  éleve  un  appentis  de  la  hauteur  du  toit.  L'intérieur  du  Di- 
van eft  fouvent  orné  , du  luut  en  bas  , de  petites  niches  où  l’on  met  des 
vafes  de  porcelaine.  Sous  l’appentis  , on  fait  quelquefois  jaillir  une  petite 
, fontaine. 

atoréofte.01  Le  Palais  de  Siam , celui  de  Louro , & plufieurs  Pagodes,  font  auffi  de  bri- 
que ; mais  ces  Palais  font  bas , & n'ont  qu’un  étage , comme  les  maifons  du 
peuple.  Les  Pagodes  ne  font  pas  non  plus  aflez  exhauffees,  â proportion  de 
leur  grandeur.  Llles  ont  moins  de  jour  que  nos  Eglifcs.  Leur  forme  d’ail- 
leurs eft  celle  de  nos  Chapelles  , mais  fans  voûte  ni  plat-fonds  : feulement  , 
la  charpente  qui  foutient  les  tuiles  eft  verniffee  de  rouge  , avec  quelques  fi- 
lets d’or.  Au  relie , les  Siamois  ne  connoiflcnt  pas  d'aurre  ornement  exté- 
rieur, pour  les  Palais  & les  Temples , que  dans  ies  Combles , qu’ils  couvrent 
KfttBcn  fc  ou  de  cette  efpece  d'étain  bas,  qu’ils  nomment  Câlin , ou  de  tuiles  vernif- 
fées  de  jaune  a la  manière  de  la  Chine.  Le  Palais  de  Siam  ne  laifle  pas  de 
fe  nommer  le  Palais  t^or , parce  qu’il  a quelque  dorure  dans  l’intérieur.  Leurs 
efcatiers  méritent  peu  d'attention.  Celui  par  lequel  on  monte  au  falon  de  l’au- 
dience à Siam  , ma  pas  deux  pieds  de  large.  H eft  de  brique , tenant  à un 
tnur , du  côté  droit , & fans  aucun  appui  du  côté  gauche.  Mais  les  Seigneurs 
Siamois  n’ont  befoin  de  rien  pour  l’appuyer , puifqu  ils  le  montent  en  le  traî- 
nant fur  les  mams  & fur  les  genoux  ; & fi  doucement , que  fuivant  l’expref- 
Aon  de  la  Loubere  , on  diroit  qu’ils  veulent  furprendre  le  Roi  leur  Maître. 
La  porte  du  falon  eft  quarrée , mais  balTe , étroite  & digne  de  l'efcalier  ; 
parce  qu'on  fuppof:  apparemment  que  perfonne  n’y  doit  entrer  que  proftetné. 
L’entrée  du  falon  de  Louvo  eft  moins  baffe  : mais  outre  que  ce  Palais  eft 
plus  moderne  , il  pâlie  pour  une  maifon  de  campagne , où  le  Monarque  af- 
fe&e  moins  de  grandeur  &c  de  majefte  que  dans  la  Capitale. 

En^oi  conf.  Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  grandes  maifons  Siamoifes  , c’eft  qu’il 
Ut  u dipiîrf  Set  n'y  a point  de  plein  pied,  quoiqu’elles  n’ayent  qu’un  ctage.  Dans  le  Palais , 
MAif,tu suraoi  ^ exemple*  le  logement  du  Roi  & des  Dames  eft  plus  élevé  que  tout  le 
telle  plus  une  piece  en  eft  proche  , plus  elle  s’élève  à l'égard  de  celle  qui 
la  précédé.  Il  y a toujours  quelques  marches  â monter  de  l'une  à l'autre  s 
car  les  autres  fe  fùivent  fur  une  même  ligne.  La  même  inégalité  fe  trouve 
dans  les  toits , dont  l'un  eft  plus  bas  que  l’autre , à mefure  qu'il  couvre  une 
piece  plus  baffe.  Cette  fucccflïon  de  toits  inégaux  fait  la  diftmélion  des  de- 
grés de  grandeur.  Le  Palais  de  Siam  en  a fept  , qui  lbrrent  ainlï  l’un  de 
Paurre.  Les  grands  Officiers  en  ont  jufqu'à  ttois.  Quelques  tours  quar- 
rées.qui  sclevent  en  divers  endroits  du  Palais,  ont  auffi  plufieurs  combles. 
On  remarque  la  meme  gradation  dans  les  Pagodes.  De  trois  toits  , le  plus 


(io)  Entre  les  Tropiques , le  foleil  donne  par-tout , filon  les  cliver  fis  fiifonc. 
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élevé  eft  celui  fous  lequel  eft  placé  l’Idole.  Les  deux  autres  font  pour  le  „ — 

Peuple.  r r ou'roy7J«* 

Mais  le  principal  ornement  des  Pagodes  confiftc  dans  plufieurs  pyramides  nl  siam. 
de  chaux  & de  Drique , dont  les  plus  hautes  ne  le  font  pas  moins  que  nos  Frincijai  <*- 
clochers  ordinaires  : les  plus  baffes  n’onr  qu’environ  deux  toifcs.  Leur  for-  v*" 

me  eft  ronde;  8c  diminuant  peu  en  grofTeur , à mefurc  qu'elles  s’élèvent , 
on  peut  dire  quelles  fe  terminent  en  dôme.  Les  balles  ont  à l’extrémité  une 
aiguille  de  câlin , fort  menue  8c  fort  pointue  ; quelques-unes  de  ces  aiguil- 
les diminuent  8c  grofliffent  quatre  ou  cinq  fois  dans  leur  hauteur.  Elles  font 
ornées  , en  plufieurs  endroits  de  leur  contour , de  plufieurs  canclures  , qui  di- 
minuant avec  l’aiguille  , vont  fc  terminer  en  pointe  à la  grofîèur  fupérteute , 
d’où  s’élèvent  d’autres  canelures. 

L’intérieur  des  Palais  du  Roi  de  Siam  eft  peu  connu  des  Etrangers.  Sui-  tlntCrim  im 
vant  la  Loubere,  il  ne  l’eft  pas  moins  des  Grands  de  la  Nation  ; du  moins  , *** 

s’il  eft  vrai , comme  on  l’en  alfura , que  perfonne  ne  pénétré  plus  loin  que 
la  falle  de  l’audience  8c  celle  du  Confcil  (8i),  qui  ne  font  que  deux  pre- 
mières pièces  d’un  grand  corps  de  bâtiment , fans  aucune  forte  d’anticham- 
bre. Tachard  fut  introduit  dans  quelques  appartemens  plus  enfoncés  , 
fur-tout  à Louvo  ; mais  il  ne  s’arrête  point  â les  décrire , par  refpeék  appa- 
remment pour  l’ufage  qui  en  défend  rentrée.  Il  convient  lui-même  que  les 
Palais  du  Roi  ne  font  habités  que  par  fes  femmes  8c  par  fes  Eunuques.  Lorf- 
que  les  Envoyés  de  France  dînèrent  au  Palais  de  Siam  , ce  fut  dans  une 
cour  fort  agréable , fous  de  grands  arbres , au  bord  d’un  réfervoir.  A Lou- 
vo, ils  dînèrent  dans  une  falle  du  jardin  , dont  les  murs  étoient  revêtus  d’un 
ciment  fort  blanc  8c  fort  poli.  Cette  falle  avoit  une  porte  i chaque  bout. 

Elle  étoit  entourée  d’un  folle , large  de  deux  à trois  toifes  , 8c  de  cinq  ou 
fût  pieds  de  profondeur , dans  lequel  il  y avoit  une  vingtaine  de  petits  jets- 
d’eau  , à diftances  égales , qui  jaillillbient  en  arrofoir,  c eft-à-dire  , par  de» 
ajutages  percés  de  nous  fort  petits , mais  feulement  à la  hauteur  des  bords- 
nu  folle  , parce  qu’au  lieu  d’elever  les  eaux  , on  avoit  crcufé  la  terre  pour 
abbaifler  les  ballins.  Au  milieu  du  jardin  6c  dans  les  conrs , on  voit  plufieurs. 
de  ces  faites  ifolées  , qui  font  enrourées  d’un  mur  à hauteur  d’appui.  Le 
toit  porte  fur  des  piliers  plantes  dans  le  mur.  Ces  lieux  font  pour  les  Man- 
darins imporrans  , qui  s’y  tiennent  allis  les  jambes  croifécs-,  pour  les  fonc- 
tions de  leurs  Charges , ou  pour  faire  leur  cour  , c’eft-à-dirc  pour  attendre 
les  ordres  du  Prince.  Les  Mandarins  moins  conlidcrablcs  font  allis  à décou- 
vert , dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  : & lorfqu'ils  apprennent  , par  cer- 
tains fignaux  , que  le  Roi  peut  les  voir  , quoiqu’ils  ne  le  voyent  pas  eux- 
memes , ils  fe  profternenr  tous  fur  les  genoux  8c  fur  les  coudes  (Si). 

Le  jardin  de  Louvo  n'eft  pas  tort  Ipacieux.  Les  compartimens  en  font  po-  jtr<iin  j, iw 
ries , 8c  formes  par  des  briques.  Les  allées  ne  peuvent  tenir  plus  de  trois 
p jrfonnes  de  front.  Mais  tout  étant  planté  de  fleurs  8c  de  diverfes  fortes 
dàtbres , le  mélange  des  falons  8c  des  jets  d’eau  lui  donne  un  air  agréable 
de  fimplicirc  8c  de  fraîcheur. 

Comme  le  Roi  fait  fouvent  des  chaflcs  de  plufieurs  jours,  il  a dans  les  ^wùnWciufr 


(Si)  La  Loubcic  , p.  y?. 


(St)  La-Ioubere  , pages  yS  & piccédeuit*. 
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— forêts , des  Palais  de  bambou  , ou  plutôt  des  tentes  fixes  , qui  n’ont  befoin 

wRo««um  tIut'  d;'rrc  meublées  pour  le  recevoir  (8j). 

o , s i a m.  I-es  meubles  du  Roi  de  Siam  font  les  mêmes , à peu  près , mais  plus  vi- 
MtuWe»  ia  dits  8e  plus  précieux , que  ceux  des  Particuliers.  Le  bois  de  lit  des  Siamois 
.cil  un  chaffis  fort  étroit  St  natté  , mais  fans  doffier  8c  fans  quenouilles.  La 
plupart  n'ont  pas  mcinc  d'autre  lit  qu’une  natte  de  jonc.  Leur  table  eft  un 
plateau  fans  pied,  à bords  relevés.  Leurs  fieges  font  des  nattes  de  jonc , plus 
ou  moins  fines.  Ils  ne  peuvent  avoir  des  tapis  de  pied  , s'ils  ne  les  reçoi- 
vent du  Roi  , Si  ceux  de  drap  uni  font  fort  honorables.  Les  perfonnes  ri- 
ches ont  îles  couffins  pour  s'appuyer.  Ce  qui  eft  de  foieou  de  laine,  en  Eu- 
rope , eft  à Siam  de  toile  de  coton  blanche  ou  peinte  (S4). 

Ils  n'ont  à rable , ni  nappe,  ni  ferviette,  ni  cuilliere  , ni  fourchette  ni 
couteau.  On  leur  fert  les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vaillèlle  eft  de  por- 
celaine ou  d'argile , avec  quelques  vafes  de  cuivre.  Le  bois  fimple  ou  ver- 
nitfé,  le  coco  8c  le  bambou  , font  la  matière  de  leurs  .autres  ufteneiles.  S'ils 
ont  quelques  vafes  d'or  ou  d'argent  , c’cft  en  petit  nombre  ; 8c  la  plupart 
les  tiennent  de  la  libéralité  du  Roi , ou  comme  un  meuble  attaché  à leurs 
Claarges.  Leurs  féaux  i puifer  de  l’eau  font  de  bambou  , fort  proprement 
cncrelalTc.  Le  Peuple  , dans  les  marchés  , cuit  Ion  riz  dans  un  coco  qui 
brûle  en  même  teuts , & qui  par  cortfequcnr  ne  fert  qu'une  fois  : mais  le  riz 
achevé  de  cuire,  avant  que  le  coco  fuit  tout-à-faic conlumé  (85).' 

Les  fallons , que  les  Envoyés  de  France  virent  dans  les  Palais  de  Siam  & 
de  I.ouvo  , croient  revêtus  d'un  lambris  vemillè  de  rouge,  avec  quelques  fi- 
lets 8c  quelques  feuillages  d'or.  Les  planchers  étoieiu  couverts  de  tapis  de 
pied.  La  Loubcre  vit,  a Louvo.la  falle  de  l’audience  déjà  toute  garnie  des 
glaces  de  miroir , que  l’Efcadre  Françoife  avoir  apportées  au  Roi.  Il  décrit 
la  falle  du  Confeil.  Dans  le  fond,  dit-il , il  y avoir  un  fopha  , de  la  forme 
d'un  grand  bois  de  lit , avec  fes  quenouilles , un  fond  , Si  fes  tringues  , le 
tout  revêtu  d'une  lame  d'or  , Sc  le  fond  couvert  d'un  tapis  ; mais  fans 
ciel , fans  rideaux,  8c  fans  aucune  autre  forte  de  garniture.  A l'endroit  du 
chevet  étoient  en  pile , les  couflins  fur  lcfquels  le  Roi  s'appuyait.  Le  mur , 
à droite  du  fopha , offroit  un  beau  miroir , que  Roi  avoit  envoyé  au  Roi  de 
Siam  , par  le  Cbevalier  de  Chaumont.  On  voyoit  encore  pour  unique  meu- 
ble , un  fauteuil  doré,  dans  lequel  ce  Prince  fe  montra  aux  Envoyés , 8c  un 
Tiiib , c’eft-à-dire  une  coupe  pour  le  Betel , haute  d’environ  deux  pieds,  re- 
vêtue d’argent  fort  travaillé,  & dotée  en  quelques  endroits  (86). 

Dans  tous  les  repas  que  les  Envoyés  firent  au  Palais,  ils  virent  une  allez 
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grande  quantité  de  v ai  il  die  d'argent;  fur-tout  de  grands  bailios  ronds  8c  pro- 
fonds, dans  lcfquels  on  fervoit  de  grandes boetes  rondes,  d'environ itn  pied 
de  diamètre.  Elfes  étaient  couvertes , 8c  leur  patte  étoit  proportionnée  à leur 
■grofieur.  Ces  boetes  contenoicnt  le  riz.  On  fervoit , au  fruit , des  alliettes  d'or  , 
qui  avoient  été  faites  exprès  pour  les  feftins  que  le  Roi  avoit  donnés  au  Che- 


fs 1)  On  peut  voir,  dans  !e  fécond  Voya- 
ge do  I’cir  Tachard  , la  deferiprion  de  quel- 
ques autres  Palais , ât  dans  le  premier  ceîle 
des  pins  belles  Pagodes  de  Siam. 

(*4)  La  Loubcre  donne  une  lifte  des  vf- 


tendles  , meubles , armes , habits  , &c.  de* 
■Siamois  , avec  les  noms  dans  leur  longuMi , 
Tome  II.  pages  jo  Sc  fuivantes. 

(8()  La  Loubcre  ,p.  fox. 

(SS)  Le  même,  f.  10). 
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valier  de  Chaumont.  A la  table  de  ce  Prince  , on  ne  fcrc  jamais  en  vai (Telle  - - 

plate.  On  croit  qu'il  eft  de  fa  dignité  de  ne  lui  rien  préfenter  que  dans  des  Dl,  r0ïai,me 
wiies  profonds.  D’ailieurs , fa  vaille!  le  la  plus  ordinaire  , fuivant  Tufagc  de  du  S u m. 
toutes  les  Cours  d’Alie  , cil  de  la  porcelaine , qu'il  tire  abondamment  ne  ia 
Chine  8c  du  Japon  (87). 

Dans  un  cl  imac  fi  chaud  , les  Siamois  mangent  peu  ; par  la  même  raifon  Aliircnirn». 
que  nous  mangeons  moins  en  Eté  qu'en  hiver.  Un  Siamois  fait  bonite  cherc  mu!>,llu  ‘-ï’- 
avec  une  livre  de  riz  par  jour , avec  un  peu  de  paillon  fec  ou  (ale  , ce  qui 
ne  lui  revient  pas  à plus  de  deux  liards.  L’arracîc,  ou  l’eau-de-vie  de  riz  , 
ne  coûte  à Siain  que  deux  fous  , la  pinte  de  Pans.  On  ne  fera  pas  liirpris 
que  les  Habicans  du  Pays  ayent  (i  peu  d'inquiétude  pour  leur  fubfiftancc  , 
ic  qu’on  n'entende  le  loir  que  des  chants  & des  cris  de  joie  dans  leurs  mai- 
fous.  Us  ont  peine  à faire  de  bonnes  falaifons , parce  que  les  viandes  prennent 
difficilement  le  fel  dans  les  régions  trop  chaudes.  Mais  ils  aiment  le  poiilon 
mal  falc,  & le  paillon  fec  plus  que  le  frais.  Leur  goùc  paroir  même  allez 
vit  pour  le  poiilon  pourri  , comine  pour  les  œufs  couves,  pour  les  faute* 
relies,  les  rats,  les  lézards,  & la  plupart  des  infectes.  La  nature  fcmble  tour- 
ner leur  appétit  aux  alimens  les  plus  faciles  à digerer  (88). 

Leurs  fauces  confident  ordinairement  dans  un  peu  d'eau  , avec  des  épi-  sauceisumul- 
ces,dc  l'ail,  de  la  ciboule,  ou  quelques  herbes  de  bonne  odeur,  telles  que  ta- 
le  baume.  Ils  aiment  tort  une  faute  liquide  , compoiee  de  petites  écrevilTes 
pourries , qu’ils  appellent  Capi.  On  alTura  la  Loubere  avec  des  circonftanccs 
qui  ne  lui  huilèrent  aucun  doute,  que  deux  autres  forces  de  paillons  con- 
iervés  dans  des  pots , où  ils  tournent  bientôt  en  pâte  liquide  , dans  leur  fau- 
murc  , fuivent  exactement  le  flux  & le  reflux  de  la  mer  , haurtânt  8c  baif- 
fanc  dans  le  vafe  à mefurc  que  la  mer  bailfe  ou  s’élcve  (89). 

Ce  qui  tient  lieu  de  fafran,  aux  Siamois , eft  une  racine  qui  étant  réduite  Huilr , fmm*- 
en  poudre  en  a le  goût  Se  la  couleur  (*).  Us  croyent  fort  fain , pour  leurs  en-  *c  > 
fans , de  leur  en  jaunir  le  corps  Se  le  vifage.  Audi  ne  voit-on  dans  les  rues , 
que  des  en(ans  qui  ont  le  teint  jaune.  Ils  n’ont  point  de  noix , d’olives  , ni 
d'autre  huile  que  celle  du  coco , qui  eft  fort  bonne  dans  fa  fraîcheur.  Le 
lait  des  buftlzs  iemelles  leur  donne  plus  de  crème  que  celui  de  leurs  va- 
ches ; mais  ils  ne  font  aucune  forte  de  fromage.  Le  beurre  n’cft  gueres  plus 
en  ufage  à Siam.  Il  y prend  difficilement  coniiftcncc  & celui  qu’oji  y parte 
de  Surate  Sc  de  Bengale  eft  prcfque  fondu , lotfqu'il  arrive  dans  un  pays  11 
chaud. 

Ils  ont  plulîeurs  méthodes  pour  déguifet  le  poiilon  fec , fans  en  varier  Tap-  le»  si.  irnit 
prêt.  Par  exemple,  ils  le  coupent  en  filets  menus  Se  tortillés  , comme  les infini  Vc.IÙj- 
ï'trmicclït  des  Italiens  ou  les  œufs  filés  des  Efpagnols.  Ce  qu’ils  mai  gent  le  >““*• 
plus  rarement , c’eft  la  cluir  des  animaux  tetreftres.  Ils  refufent  même  celle 
qu’on  leur  offre  : s'ils  en  mangent  quelquefois  , ils  préfèrent  les  boyaux  Sc 
ce  qu’il  y a de  plus  dégoûtant  pour  nous  dans  les  inteftins.  On  vend , dans 
les  marchés,  les  infectes  grillés  ou  rôtis.  Siam  n’a  pas  d’autre  boucherie,  ni 
d’autres  lieux  où  Ton  routTc.  Le  Roi  faifoit  donner , aux  François , la  vo- 


is?) Le  même  , p.  104. 
t SB)  I biJ.  p.  ioj. 
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■ laille  8c  les  autres  animaux  en  vie.  En  general , toutes  les  viandes  y (ont  co- 

du  RoyTÙme  r'aces  » Peu  fucculentes,  Sc  fort  indigeftes.  Les  Européens  memes,  qui  paf- 
n e S t a m.  fent  quelquc-tems  dans  le  Pays  , en  perdent  infenfiblement  le  goût.  Il  lem- 
Quiiitii  .te  ble  qu’à  proportion  que  les  climats  font  plus  chauds , la  fobriété  y devienne 
Uvtandc&éiaju.  p|us  natureife>  j_e  gibier  n’eit  pas  en  moins  de  (üreté,  parmi  les  Siamois  , 
que  les  beftiaux  Sc  les  animaux  domeftiques.  Ils  ne  prennent  plaifîr , ni  à le 
tuer  , ni  à lui  ôter  la  liberté.  Ils  haïflent  les  chiens  qui  leur  ferviroient  à le 
prendre.  D’ailleurs  la  hauteur  des  herbages  & l’épaifleur  des  forets  leur  ren- 
dent la  chaflc  difficile.  S'ils  tuent  des  cerfs  8c  d'autres  bêtes , c’eft  pour  en 
vendre  les  peaux  aux  Hollandois  , qui  en  font  un  grand  Commerce  au  Ja- 
Viii  ricsTiui-  pon  (90).  On  doit  juger  que  le  prix  des  viandes  n’eft  pas  exceffif  à Siam.  Une 
“*•  vache  n’y  vaut  que  dix  fous  dans  les  Provinces , & un  écu  dans  la  Capitale. 

Si  le  mouton  fe  vend  quatre  écus  , Sc  le  cabris  deux  ou  trois  écus  , c’eft  que 
les  Mores  en  font  leur  principale  nourriture.  Un  Porc  n’y  vaut  que  (ept 
fous , parce  que  les  Mores  n’en  mangent  point.  Les  poules  y valent  environ 
vingt  (ous  la  douzaine.  Tous  les  volatiles  y multiplient  d'autant  plus  facilc- 
• “ ment , que  la  chaleur  du  climat  fuffit  prefque  feule  pour  les  faire  éclore  (91). 

aimcl'iiTm0™"  Malgré  la  fobriétc  qui  régne  parmi  les  Siamois , ou  peut-être  , fuivant 
l'obfervation  de  la  Loubcre , parce  qu’à  proportion  de  la  chaleur  de  leur  cf- 
tomac  ils  ne  font  pas  plus  fobres  qu’on  ne  l'cft  en  Europe , on  ne  voit  pas 
qu’ils  vivent  plus  long-tems , ni  qu’ils  foient  fujets  à moins  de  maladies  que 
nous.  Les  plus  fréquentes  font  les  cours  de  ventre  Sc  les  dysenteries , dont 
les  Européens  qui  arrivent  dans  cette  contrée  ont  encore  plus  de  peine  à fe 
défendre.  On  voit  quelquefois  régner , à Siam , des  fièvres  chaudes  , qui  pro- 
duifent  le  tranfport  au  cerveau  , & des  fluxions  fur  la  poitrine.  Les  inflam- 
mations y font  rares  ; & la  (impie  fievre  continue  n’y  cil  jamais  mortelle  » 
non  plus  que  dans  les  autres  Pays  de  la  Zone  torride.  Les  fièvres  intermit- 
tanres  y font  rares  aufli , mais  opiniâtres  ; quoique  le  friflon  en  foit  fort  court. 
Le  chaud  extérieur  y afloiblit  tellement  la  chaleur  naturelle  , qu’on  n’y  voit 
prefque  point  de  ces  maladies  que  nos  Médecins  nomment  Froides.  La  toux  , 
les  coqueluches , Sc  toutes  fortes  de  fluxions  8c  de  rhumatifmes  ne  font  pas 
moins  fréquentes  à Siam  qu’en  Europe  y ce  qui  n’a  rien  d’étonnant , fi  l’on 
confiderc  que  le  tems  y eft  tourné  à la  pluie  pendant  une  grande  partie  de- 
l’année  ; mais  la  goutte  , l’épilcpfie,  l’apoplexie,  la  paralylie  , la  phtific  Sc 
toutes  (brtes  de  coliques , fur -tout  la  néphrétique  , y font  des  maux  peu 
connus. 

On  y voit  beaucoup  de  cancers , d’abfcês  Sc  de  fiftules.  Les  eréfipeles  y 
font  fi  fréquens , que  de  vingt  hommes  , dix-neuf  en  font  atteints  ; Sc  quel- 
ques-uns dans  plus  de  la  moitié  du  corps.  On  y connoît  à peine  le  feorbut , 
& prcfqu’auffi  peu  l’hydropific.  Mais  rien  n'y  eft  fi  commun  que  ces  maladies 
extraordinaires , que  le  peuple  attribue  aux  fortileges.  Les  maux  de  débau- 
che y font  aflèz  répandus , fans  que  les  Habitans  paroiflênt  informés  s’ils 
font  anciens  ou  récens  dans  leur  Pays. 

RnntM  Cf  i<  Entre  plufieurs  autres  maux  contagieux  , celui  qui  mérite  d’être  regardé 
,cluk'  proprement  comme  la  pefte  du  pays  , eft  la  petite  vérole.  Elle  y fait  fou.- 


(ÿo)  I HJ.  page  11  j. 
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vent  d’affreux  ravages.  Alors  les  Siamois  enterrent  les  corps  fans  les  briller. 
Mais  comme  leur  piété  les  porte  toujours  à rendre  ce  dernier  honneur  aux 
Morts  , ils  les  déterrent  dans  la  fuite  , pour  les  confumer  pat  le  feu.  La  Lou- 
bcrc  obferve  qu’ils  lailfcnt  paCTer  trois  ans  , de  quelquefois  plus , avant  cette 
religieufe  cérémonie.  L'expérience  , difent  - ils  , leur  a fait  connaître  que 
cette  contagion  recommence , lorfqu'ils  déterrent  un  cadavre  infeété  (91). 

§ III. 

Conditions  , Gouvernement , & Milice  des  Siamois. 


DfSCXIPTIOM 
DU  Royaumz 
Dr  S 1 au. 


LA  diftinélion  la  plus  vague  , entre  les  Siamois , cft  celle  des  perfonnes  Diflmflion  ar> 
libres  Sc  des  Efclaves.  On  peut  naître  efclavc  ou  le  devenir.  On  le  * 

devient , ou  pour  dette  , ou  pour  avoir  été  pris  dans  une  guerre , ou  pour 
avoir  été  contifqué  en  Juftice.  Celui  qui  n’eft  efclave  que  pour  dette  , re- 
devient libre  en  payant  : mais  les  enfans  nés  pendant  l’efciavage  de  leurs 
Parens , demeurent  dans  l’ordre  de  leur  naillance.  On  naît  efclave  , lorf- 
qu'on  fort  d’une  mere  efclave  ; & dans  l’efciavage , les  enfans  fe  partagenc 
comme  dans  le  divorce  : le  premier , le  rroiltéme , le  cinquième , & tous 
les  autres  impairs  appartiennent  au  Maître  de  la  merc  : le  fécond , le  qua- 
trième , & les  autres , en  ordre  pair  , appartiennent  au  pere  , s’il  cft  libre , ou 
à fon  Maître  s’il  cft  efclavc.  Cependant  il  faut  que  le  pere  & la  mere  m'aient 
eu  commerce  cnfemble  qu’avec  le  confentement  du  Maître  de  la  mere;  car 
fans  cette  condition  tous  les  enfans  appartiendraient  à ce  Maître. 

Le  Maître  jouit  d’un  pouvoir  abfolu  fur  les  Efclaves  » à l’exception  du  DrotutoM.t- 

droit  de  mort.  Il  les  employé  à la  culture  de  fes  terres  éc  de  fon  jardin  , ou  kun 
à d’autres  ferviccs  domeftiques  ; s’il  n’aime  mieux  leur  permettre  de  travailler 
pour  gagner  leur  vie,  fous  un  tribut  qu’il  en  tire , depuis  quatre  jufqu  a huit 
Ticals  par  an  , c’cft-à-dire  , depuis  fept  livres  dix  fous  jufqu’à  quinze. 

La  diftèrence  qu'il  y a des  Efclaves  du  Roi  de  Siam  à fes  fujets , c’eft  qu’il 
occupe  toujours  fes  Efclaves  à des  travaux  pcrfonnels  , & qu’il  leur  fournit 
la  nourriture  ; au  lieu  que  fcs  fujets  libres  ne  lui  doivent  chaque  année  que 
fix  mois  de  fervice  , à leurs  propres  dépens. 

Les  Efclaves  des  Particuliers  ne  doivent  aucun  fervice  à ce  Prince  ; & 
quoique  cette  raifon  puillè  lui  faire  confidérer , comme  une  perte  réelle  , la 
dégradation  d’un  homme  libre  qui  tombe  dans  l’efciavage , il  ne  s’oppofe 
jamais  au  cours  de  l’ufagc  ou  des  loix  (95). 

O11  ne  fauroit  diftinguer  proprement  deux  fortes  de  conditions  dans  le  corps 
des  Siamois  libres.  La  noblelle , parmi  eux  , n’eft  que  la  poflêflion  actuelle 
des  charges.  Une  famille  , qui  s’y  maintient  long-tems , en  devient  fans  dou- 
te plus  îltuftrc  & plus  paillante  : mais  cette  continuité  de  grandeur  eft  alTez 
rare.  Celui  qui  perd  fa  charge  m’a  plus  rien  qui  le  diftingue  du  peuple  (9+). 


tes  SI,  mol j 
libre,  ne  font 
qu'un  corps, 


f»i)  ItJJ.  p.  117.  Voyez  cUlclTbus  leurs 
«medes  it  leurs  Médecins , à l'article  qui  re- 
garde leurs  fcicnccs. 

(pj)  La  Loubcre  , Tome  I.  pages  z}«  St 


précédentes. 

(s>4)  Voyez  ci-dellus  le  dénombrement  des 
Siamois. 
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- — — ; — La  diftin&ion  entre  le  peuple  5c  les  Prêtres  n’eft  pas  moins  partager# , parce 

t'jRi'ïAi'at  qu'on  peut  toujours  palier  de  l'un  de  ces  Etats  à l’autre.  Les  Prêtres  font  les 
,, , \ , , Talapoins.  Ainfi  lous  le  nom  de  Peuple,  il  faut  entendre  ici  le  corps  libre 
; r.  de  la  Nation  , c’eft-à-dire  , les  O flic  i ers  & les  Sujets  fïtnples. 

oi.:«.'UrC  " 3 Ce  Peuple  cil  une  milice  , dans  laquelle  chacun  cft  enrollc.  Tous  les  Sia- 
mois libres  font  foldats , & doivent  fix  mois  de  fcrvice  à leur  Souverain.  Le 
devoir  de  ce  Prince  cft  de  les  armer,  5c  de  leur  donner  des  Elcpluns  ou 
des  Chevaux  , s'il  veut  qu’ils  le  fervent  à la  guerre.  Mais , comme  il  n 'employé 
jamais  tous  fes  fujets  dans  fes  armées , & qu'il  n’eft  pas  toujours  en  guerre 
avec  fes.voifms , il  occupe  , pendant  fix  mois  de  l’anncc  , aux  travaux  qu’il 
juge  à propos  , les  fujets  qu'il  n’employc  pas  au  métier  des  armes, 
r.  - • .'rmaîti  C’cft  pour  ne  tailler  échapper  perfoune  au  fcrvice  perfonnel , qu’on  rient 
nu.”  i.  l-lf*  tol>s  les  ans  un  compte  exact  du  Peuple.  Il  cft  divife  en  gens  de  main  droite 
Sc  gens  de  main  gauche  ; divilion  (inguliere  , & dont  tant  de  Nations  , qui 
ont  parte  fucccllîvement  comme  en  revue  dans  ce  recueil  , n’ont  pas  encore 
fourni  d’exemple.  Elle  regarde  l’ordre  ; 5c  chacun  fçait  ainfi  de  quel  côté  il 
doit  fe  ranger  dans  fes  louchons.  Les  uns  & les  autres  font  foudivifes  par 
imu  ciiefi  fe  bandes  (95)  dont  chacune  a fon  chef,  qu’ils  appellent  N ai  (96).  Ce  mot  cft 
sic  a ou  m nea.  jcvenu  nn  tcrmc  (|e  civilité,  que  les  Siamois  fc  donnent  mutuellement  , 
comme  les  Chinois  fe  donnent  celui  de  Maître  ou  de  Précepteur. 

Les  enfans  font  de  la  bande  de  leurs  Parcns  ; & (i  les  Parens  font  de  dif- 


r .crc;es 

>iju. 


feremes  bandes , les  enfins  impairs  font  de  celle  de  la  mere  , & les  pairs  de 
telle  dû  pare.  Cependant  il  faut  que  le  Nat  ait  cté  averti  du  mariage  5c 
qu’il  y ait  donné  Fon  confentement  ; fans  quoi  tous  les  enfans  feraient  c!e 
la  bande  maternelle.  Ainfi  , quoique  les  femmes  5c  le..  Talapoins  loicnt  dif- 
penfés  du  fcrvice  ils  ne  laillcnt  pas  d’être  couchés  fur  les  toiles  du  Peuple  ; 
les  Talapoins  «.parce  qu’ils  peuvent  quitter  leur  profeilion  , 5c  qu’en  revenant 
alors  à la  condition  lécuüere  ils  retombent  fous  le  pouvoir  de  leurs  Nais; 
les  femmes  , parce  qu’elles  fervent  à régler  de  q.iclle  bande  font  leurs 
enfans. 

C'eft  un  privilège  du  Naï  de  pouvoir  prêter  à fon  foldat , plutôt  que  tout 
autre  , 6c  fatisfairc  le  créancier  de  fon  foldat , pour  en  faire  fon  efclave  lorf- 
qu’il  devient  infolvable.  Comme  le  Roi  donne  un  Balon  à chaque  Officier , 
avec  des  Pagayeurs  ou  des  Rameurs , les  Nais  ont  leurs  Pagayeurs  dans  cha- 
que bande , qu’ils  marquent  au  poignet , d’un  fer  chaud  , avec  de  l’encre 
par-dellus.  On  les  nomme  Bao.  Mais  ils  ne  lui  doivent  pas  d’autre  fcrvice  ; 
5c  ce  fcrvice  ne  dure  que  fix  mois.  Plus  fa  bande  cft  nombreufe  , plus  il 
cft  cftinié  puirtànr.  Les  charges  5c  les  emplois  ne  font  importans  , à Siam  , 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en  dépendent.  On  diftingue  fept  degrés 


(yj)  On  le  fer:  du  nom  tic  îlandei , plu- 
tôt que  tic  Cemfa^nin  , parce  que  le  nombre 
des  foldars  d'une  meme  bande  n’eft  pas  fi- 
xe , & que  tous  les  Siamois  d’une  même  ban- 
de ne  font  pas  toujours  d une  même  Com- 
pagnie dans  les  aimées. 

(y  S)  Quoique  la  plupart  des  Voyageurs 
uaduifcm  Nat  pat  le  mot  de  Capitaine  , la 


Lottbcre  obfervc  qu’il  lignifie  fécond  Chef,, 
arec  que  le  Naï  ne  mène  pas  toujours  fa 
ande  à la  guerre  , non  plus  qu'aux  corvées. 
Son  foin  cft  de  fournit  autant  de  gens  de  fa 
bande  qu’on  lui  en  fait  demander , foit  pour 
la  guerre , foit  pour  les  corvées.  Teint  I.  /-*£« 
J}8. 
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entre  les  Nais , qui  répondent  au  nombre  de  leurs  foldats.  Ainfi  l 'Oc-Mcning , 
qui  eft  chef  de  dix  mille  hommes,  cft  au-dc(Ius  de  YOc-pan  , qui  n’en  com- 
mande que  mille.  Les  titres  de  Pa-ya  , d’Oc-ya  , d'Oc-pra , d'Oc-louang  , 
& d'Oc-coune  , font  ceux  des  autres  degrés.  Ils  fe  donnent  non -feule- 
ment aux  Gouverneurs , mais  à tous  les  Officiers  du  Royaume  , parce  qu’ils  font 
tous  Nais.  Cependant  on  ne  joint  pas  toujours  le  meme  titre  au  meme  office. 
I.e  Barcalon  , pat  exemple,  qui  cft  premier  Miniftre  , a quelquefois  porté  ce- 
lui de  Pa-ya,  6e  quelquefois  celui  d’Oc-ya.  Un  Siamois,  revêtu  de  deux 
Offices  , peut  avoir  aufti  deux  titres  dtftércns.  Cette  multiplication  d'Offi- 
ces , qui  entraîne  celle  des  titres  , a caufc  quelquefois  de  la  confufion  6e  de 
l'obfcurité  dans  les  Relations  de  Siam  (97). 

Le  Roi  de  Siam  n’eleve  perfonne  aux  dignités , fans  lui  donner  un  nouveau 
nom  ; ufage  commun  aux  Chinois  6e  à d'autres  Nations  de  l'Orient.  Ce  nom 
cft  toujours  une  louange  de  quelque  vertu.  Les  Etrangers  mêmes  , qui  ar- 
rivent à la  Cour  , reçoivent  un  nom  de  faveur  ou  d'eftime  , fous  lequel  ils 
font  connus  pendant  ie  féjour  qu’ils  font  à Siam. 

Tous  les  offices  y font  héréditaires  , 6c  la  vénalité  des  charges  eft  con- 
damnée par  les  loix.  Mais  la  moindre  faute  d’un  Officier  , ou  le  feul  capri- 
ce du  Souverain  , peut  ôter  les  plus  grandes  charges  aux  familles.  D'ailleurs , 
elles  ne  rapporrent  aucune  cfpece  d’appointemens  ou  de  gages.  Le  Roi  loge 
fes  Officiers  , & leur  donne  quelques  meubles  ; tels  que  des  boires  d’or  ou 
d’argent  pour  le  bétel  ; quelques  armes , 6c  un  Ëalon  ; des  élephans  , des 
chevaux  6c  des  buffles  ; des  corvées  , des  efclaves , 6c  quelques  terres  labou- 
rables -,  qui  lui  reviennent  avec  l'office  , lorfqu’il  en  prive  celui  qui  le  pof- 
féde.  Mais  le  principal  gain  des  charges  vient  des  concullions  , qui  paroif- 
fent  autorifées  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  , par  le  filence  ne  la  Cour. 
Tous  les  Officiers  font  d'intelligence  ,pour  s’enrichir  aux  dépins  du  Peuple. 
Le  Commerce  des  préfens  cft  public.  Un  Juge  n’eft  pas  puni  pour  en  avoir 
accepté , s’il  n’eft  ouvertement  convaincu  d’injuftice.  Les  Officiers  inférieurs 
fe  voyent  eux-mêmes  forcés  d’en  faire  aux  plus  grands.  Cependant  ils  font 
tous  engagés  , par  un  ferment  , à l’obfervation  hdelle  de  leurs  devoirs.  La  forme 
du  ferment  conlïfte  à boire  une  certaine  quantité  d'eau  , fut  laquelle  les  Tala- 
poins  prononcent  des  imprécations  contre  celui  qui  l’avalle  , s’il  manque  ja- 
mais aux  engagemens  qu’on  lui  fait  contraûer.  La  différence  de  Nation  Si 
de  Religion  ne  difpenfe  point  de  ce  ferment  ceux  qui  entrent  au  fervice  de 
l’Etat  (9  S). 

On  a remarqué  , dans  la  defeription  géographique  , que  le  Royaume  de 
Siam  eft  divifc  en  haut  6e  bas.  Le  haut , qui  cft  vers  le  Nord  , contient  fept 
Provinces  , qui  tirent  leurs  noms  de  leurs  villes  Capitales.  La  Loubcre  les 
nomme  Porfclonc  , Sanqudonc  , Loconiiu  , Campcnçpci  , Coconrtpina  r 


Description 
du  Royaum» 
de  Siam. 


Nature  (Ici  O f- 
Seca  & Cfî  Uuu- 


Serment  Mf 
Officiers. 


Jvrilcüfliorf 
du  Royaume  Ce 
Siam. 


(97)  Les  Portugais  ont  donné  Te  nom  gé- 
néral de  Mandarins  à tous  les  Officiers  & les 
Seigneurs  des  Royaumes  de  l'Orient , quoi- 
qu'il ne  (oie  pas  connu  des  Grands  ni  du 
Peuple  de  ces  Conttécs.  Ils  ont  formé  appa- 
icmucnt  ce  mot  de  celui  de  Mauiar  qui 


fignifîc  CemmanJir , dans  leur  langue  -,  à l'i- 
mitation des  Arabes , qui  ont  formé  le  titre 
d'Emtr  du  verbe  Arabe  Amara  , qui  fignilie 
aufli  Commander. 

(9I)  La  Loubcre  , pages  14e  & 147, 

li  üj 
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ruscRir-mx  Pechtbonne  Si  Pitchiai  (99).  Chacune  de  ces  villes  a fes  Jurifdiélions  fubal- 

J>«  ROYAUHS 
«[SltH. 


ternes  , qui  rellbrtilîent  immédiatement  au  Tribunal  de  la  Province.  On 


Tribunaux 

3*'U  c 


compte  dtx  à Porfelone  , huit  à Sanqnelone  , fept  à Locontaï  , dix  à Cam- 
pengpct , cinq  à Coconrepina , deux  à Pechebonne  , <5c  fept  à Pitchiai.  Le 
haut  Siam  a d'ailleurs  vingt -éc-une  autres  Jutifdidious  particulières , qui  ref- 
fomfîènt  directement  à la  Cour  , & que  cette  diftinciion  fait  regarder  com- 
me autant  de  petites  Provinces. 

On  compte  dans  le  bas  Siam , c’eft-à-dire  , dans  la  partie  Méridionale  du 
Royaume , les  Provinces  de  Jor , de  Patant  , de  Ligor , de  Ttnajftrim  , de 
Chanubonne  , de  Petelong , ou  Bordelong , 6c  de  Tchiai.  De  Jor,  dépendent 
immédiatement  fept  JurifdiCtions  ; de  Patane , huit;  de  Ligor,  vingt;  de 
Tenalferim  , douze;  de  Chanrebonne  , fept;  de  Petelong,  huit  ; 6c  de 
Tchiai , deux.  Ajoutez , comme  dans  la  partie  haute  , treize  petites  Juridic- 
tions , qui  font  aulli  comme  autant  de  Provinces , parce  qu'elles  ne  rellôrtif- 
fent  qu‘.i  la  Cour.  La  ville  de  Siam  , qui  eft  au  centre  de  l'Etat , entre  le 
haut  6C  le  bas  Siam,  a fa  Juridiction  6c  fa  Province  particulière  (1). 

Les  Tribunaux  Siamois  de  Jud'cature  ne  conliftcnt  proprement  qu’en  un 
Leur* Profitent  feul  ofticier , qui  eft  le  chef  ou  le  Préiident  ; parce  que  le  droit  de  juger 
«a  i,  auljugt.  n'appartient  qu'à  lui.  Cependant  chaque  Tribunal  eft  compofc  d'un  grand 
nombre  d’Olhciers  fubaltemes , qu’il  doit  confulter.  La  plus  importante  fon- 
ction de  ce  Préiident  eft  le  gouvernement  civil  6c  militaire  de  fon  reflôrr , 
qu'il  joint  à l'adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  ces  grands  emplois  font 
d'ailleurs  héréditaires , il  n'a  pas  été  difticile  à quelques-uns  de  ces  Gou- 
verneurs , fur-tout  aux  plus  éloignés  de  la  Cour  , de  le  fouftraire  à la  do- 
mination royale.  Ainli  le  Gouverneur  de  Jor  a celte  d'obéir  , 6c  les  Euro- 
péens lui  donnent  même  le  nom  de  Roi  ( 1 ).  Patane  vit  fous  la  domina- 
tion d’une  femme , que  le  peuple  de  cette  Province  élit  dans  une  meme  fa- 
mille ; toujours  veuve  6c  vieille,  afin  quelle  n'ait  pas  befoin  de  mari.  Les- 
Portugais  6c  les  Hollandois  lui  donnent  aulli  le  nom  de  Reine  ; 6c  pour  uni- 
que marque  de  foumillton  , elle  envoyé  de  trois  en  trois  ans  , au  Roi  de 
Siam  deux  petits  arbres,  l’un  d’or  6c  l'autre  d'argent;  chargés  tous  deux  de 
fleurs  6c  de  fruits. 

Un  Gouverneur  héréditaire  porte  le  titre  de  Tchaou-Mcnang  , qui  ligni- 
fie , Seigneur  de  Ville  ou  de  Province.  Les  Rois  de  Siam  fe  font  efforcés  de  dé- 
rrnire  les  plus  puillâns  Tchaou-Menangs.  Ils  ont  fubftirué,à  leur  placc,des  Gou- 
verneurs par  commillîon  pour  trois  ans , fous  le  titre  moins  faftueux  de  Pouron , 
c’eft-à-dire , de  perfonne  qui  commande.  Mais  il  relie  encore  plufieurs  Tchaou- 


Vl:r:  Æ,<  I-rCü- 
Icqi.  Set  func 
tt  jfts  • & ibn  ex* 
Xit.u.  autorité. 


(99)  Comparer  ces  noms  avec  cane  qu’on 
a cités  de  la  Relation  de  Junft  Scbuctcn. 

( 1 ) La  Loubcrc  , à cjui  Ion  doit  ce  dé- 
tail , ne  le  tenoie  que  de  )a  bouche  de  quel- 
ques Siamois,  dans  un  Pays  , dit-il  • où  tout 
le  monde  craint  de  parler.  Il  regrette  de 
n'avoir  pu  fe  procurer  la  tcadoâion  de  quel- 
ques livres  Siamois , qui  contiennent  la  con- 
ftitution  du  Royaume.  Mais  il  ne  put  njcmc 
«11  obtenir  un  Exemplaire.  Aufîi  n'a  t on  pas 
£iû  devoir  Eure  entrer  des  lumières  ü vagues 


dans  la  description  géographique , qui  ne  doie 
rien  contenir  que  de  clair  & de  certain. 

( 1 ) Peut  erre  n’a-t  il  jamais  obéi,  à moins 
que  le  Royaume  de  Siam  ne  fe  (bit  étendu  , 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  Res- 
tions , à toute  la  prcfqu  Ifle  au-delà  du 
Gange.  Jor  en  cft  la  ville  prcfqitc  la  plus 
Méridionale  , fauée  fur  une  Rivière  qui  a 
Ton  embouchure  au  Cap  de  Sincapur  , & 
qui  forme  un  très-bon  Port.  Il  cft  célèbre 
dans  les  Relations  Hollaudoifcs. 
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Menangs , dont  les  droits  approchent  beaucoup  de  ceux  de  la  Royauté.  Ou- 
tre les  fruits  de  leurs  concuilions  , i°,  ils  partagent  également , avec  le  Roi , 
les  rentes  des  terres  labourables , qui  s’appellent  Naa  , ceft-à-dirc  Campa- 
gnes: & l'invant  les  anciennes  Loix,  ces  rentes  font  d’un  quart  deTical  , pour 
quarante  bralTès  quarrées.  i0.  Ils  profitent  de  toutes  les  confiscations  , de 
routes  les  amendes  au  profit  du  fife  , 8c  de  dix  pour  cent  de  toutes  les  con- 
damnations. Les  confifcations  font  fixées  par  la  Loi  , fuivant  la  nature  du 
crime  , 8c  ne  font  pas  toujours  de  tout  le  bien  , dans  les  cas  mêmes  de  mort  : 
mais  quelquefois  elles  s’étendent  au  corps  du  coupable,  8c  meme  à celui  de 
fes  enrans.  Le  Roi  fournit  au  Tchaou-Menang , des  Miniftres  pour  l’e- 
xécution de  fes  ordres.  Ils  l’accompagnent  fans  celle.  Les  Siamois  leur  don- 
nent le  nom  de  Keulai , ou  de  bras  peints , parce  que  l'ufagc  cft  de  leur  dé- 
chiqueter les  bras  , 8c  de  mettre  fur  leurs  plaies,  de  la  poudre  à canon, qui 
les  peint  d’un  bleu  noirâtre.  40.  Dans  lesgouvernemens  maritimes  , le  Tchaou- 
Menang  prend  des  droits  fur  les  Vailleaux  Marchands.  5 ü.  A Tenafferim  , c’eft 
huit  pour  cent , 8c  fur  les  Frontières , il  s’arroge  tous  les  droits  de  Souve- 
raineté, jufqu’A  lever  des  impôts  fur  le  peuple.  69.  Il  exerce  le  Commerce, 
mais  fous  le  nom  d’un  Secrétaire  ou  de  quelquautre  domeftique  j ce  qui 
fait  juger  que  cette  voyc  de  s’enrichir  lui  eft  interdite  par  la  loi. 

Le  Pouran  , ou  le  Gouverneur  par  commifiion  , jouit  des  memes  hon- 
neurs que  le  Tchaou-Menang , avec  la  même  autorité  dans  l’adminiftration  -, 
mais  il  ell  plus  relîèrré  pour  les  émolumens.  Le  Roi  nomme  des  Pourans  , 
ou  lorfqu’il  veut  abolir  l’hérédité,  ou  lorfque  le  Tchaou-Menang  efl  obligé  à 
quelque  longue  abfcncc.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas  , leurs  appointe- 
mens  leur  font  aflignés  par  la  Cour.  Dans  le  fécond  , ils  partagent  ceux  du 
Tchaou-Menang , qui  en  conferve  la  moitié. 

Les  Officiers  ordinaires  d’un  Tribunal  de  Judicaturc  , font  au  nombre  de 
quinze  ou  feize  (3)  dont  la  plupart  ont  des  fondions  différentes.  La  Lou- 


( 3 ) Or-Pr*-J?e/*/,  Son  nom  fignific  fc- 
conJ  -,  mais  il  ne  préfîde  pas  en  Pablcncc  du 
Tchaou-mcnang,  parce  qu’il  n’a  pas  voix  dé- 
libérative. 

Oc-PrM-JockebAttJl.  C’cfl  une  efpccc  de  Pro- 
cureur du  Roi  , dont  la  fon&ion  confiflc  pro- 
prement à (ci  vir  d'efpion  au  Gouverneur.  Son 
office  n’dlpas  héréditaire. 

Oe-Pra-Peun.  C’cfl  le  Commandant  Je 
la  Garnifon , fous  les  Ordres  du  Tchaou- 
meuaug. 

Oc-Pr*-M*hA-T*i.  Ce  nom  fignifie  le 
gr»nd  Siamois , & celui  qui  le  porte  efl  com- 
me le  Pcrc  du  Peuple.  C’eft  lui  qui  lève  les 
foldats  , ou  plutôt , qui  les  demande  aux 
Nais  1 qui  envoyé  des  provifions  à l’armée  ; 
qui  veille  aux  rollcs  du  dénombrement  du 
Peuple , &c.  Il  fait  exécuter , en  général , tous 
les  ordres  du  Gouverneur  qui  regardent  le 
Peuple. 

Oc  PrA-S*Jfed , fait  ôc  garde  les  rollcs  du 


dénombremenr.  C’cft  un  office  expofé  à la 
corruption  , parce  que  chacun  s’efforce  à 
prix  d’argent  de  fc  faire  omettre  dans  les 
rollcs , & que  les  Nais  memes  cherchent  à 
favorifer  ceux  qui  leur  font  des  préfens.  Le 
Saflcdi  commence  à mettre  les  enfans  fur  les 
rolles  , des  i’àgc  de  trois  ans 

Oc-Louattg- Mmang.  C’cfl  comme  fc  Maire 
de  la  Ville , qui  a foin  de  la  Police  & de  la 
Patrouille. 

Oc-Loneng  Ven  g.  Le  Maire  du  Palais  du 
Gouverneur  , car  V*ng  fignjfic  Palais.  Il  fart 
réparer  les  édifices  -,  il  commande  les  gardes 
& même  leur  Capitaine. 

Oc- Louons  Cl  ai tg  , qui  a foin  des  MagafinS 
du  Roi.  CUng  fignifie  Magafin.  Cet  Officier 
reçoit  certains  revenus  du  Roi , & vend  au 
Peuple  les  marchandées  du  Roi . c’efl-àdirc  , 
celles  donc  le  Roi  s’eft  approprie  le  Com- 
merce -,  comme  le  fd  daps  quelques  Pays  «le 
l'Iurope. 
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berc , qui  parole  avoir  approfondi  foigneufemenc  cet  article  , nous  apprend 
que  dans  les  noms  Siamois  Oc  eft  un  terme  d'honneur , qui  fe  joint  a tous 
les  titres;  ma'?  qu’un  Supérieur  ne  le  donne  jamais  a un  inferieur.  Ainli  le 
Roi  parlant  d’un  Oc-Paya. , dira  Amplement  Paya . Il  ajoute  que  les  Portu- 
gais ont  traduit  tous  ces  noms  à leur  gré , fans  autre  réglé  que  leurs  pro- 
pres ufages. 

Le  droit  public  de  Siam  cft  écrit  dans  trois  Volumes.  Le  premier  , qui 
s’appelle  Pra-Tum-Ra , contient  les  noms , les  fondions  & les  prérogatives  de 
tous  les  offices.  Le  fécond  a pour  titre , Pra-Tam  Non.  C’cft  un  recueil  des 
conftitutions  des  anciens  Rois.  Lctroiliéme,  nommé  P ra-Rayj ii  Cammanot , 
renferme  les  conftitutions  du  Roi , Pere  de  celui  qui  occupoit  le  trône  à l’ar- 
rivée d.*s  François. 

Les  Siamois  n’ont  qu’un  meme  ftyle  pour  tous  les  procès.  Ils  ne  connoii- 
fent  pas  la  divilîon  des  aftàircs  civiles  & criminelles  ; foit  parce  qu’il  y a 
toujours  quelque  châtiment  pour  celui  qui  perd  un  procès  purement  civil  , 
foit  parce  qu’en  effet  les  différends  de  cette  nature  y font  trcs-rarcs. 

Tous  les  procès  le  font  par  ccrir , Sc  l’on  ne  piaule  pas  fans  afoir  donné 
caution.  Comme  tout  le  Peuple  eft  divifé  par  bandes , ôc  que  les  principaux 
Nais  font  les  Officiers  ou  Confeillers  du  Tribunal,  l’Aggrcfleur  préfente  d’a- 
bord fi  Requête  au  Naï  de  fon  village, qui  la  donne  au  Naï  Confeiiler  *,  fle 
celui-ci  la  préfente  au  Gouverneur.  Le  devoir  du  Tchaou-Mpnang  feroitde 
la  bien  examiner , pour  l’admettre  ou  la  recevoir  fur  le  champ  , Sc  d’impo* 
fcr  meme  un  châtiment  à celui  qui  l’aitroit  prefentee  fans  rai  Ion.  Mais  cette 
exade  juftice  ne  s’obfcrve  point  1 Siam. 

La  Requête  eft  admife , Sc  renvoyée  à quelqu’un  des  Confeillers.  La  feule 
précaution  du  Gouverneur  cft  d’en  compter  les  lignes  & d’y  mettre  fon  fceau , 
afin  qu’on  n’y  paille  rien  altérer.  Le  Confeiiler  la  donne  à fon  Lieutenant 
a fon  Greffier,  qui  lui  en  font  leur  rapport  dans  fa  Salle  d’Audiencc.  Enfuitç 


Oc-  Louang-  Cenex  , quia  l’infpeélion  fur 
les  Etrangers.  U les  protège  ou  les  accule  au- 
près du  Gouverneur. 

Oc-Louan»  ou  Oc  Connc-Ccenr,  C'cft  le 
Prévôt,  qui  cft  toujours  armé  d'un  labre. 
Ses  Archers  font  des  kt niais  ou  des  Bras 
peints. 

Oc-Ccune-Pa  y* -Bai  , chef  des  Priions. 
Le  mot  de  Paya  , que  les  Portugais  ont  tra- 
duit par  celui  de  Prince  , fcmble  bien  avili. 
N ai*  Caag  cft  le  vrai  Geôlier.  O ng  lignifie 
prifon  i & rien  n’cft  plus  cruel  que  les  p ri  fous 
Sia  moi  (es.  Ce  font  des  cages  de  Bambou , 
expofées  à toutes  les  injures  de  l’air. 

Oc -Coune-Pi  arin.  Il  commande  ceux  qui 
ont  foin  des  Eléphans  que  le  Roi  entretient 
dans  la  Proviucc  -,  car  la  difficulté  d’en  loger 
& d'en  nourrir  un  grand  nombre  enfcmblc 
l’oblige  d en  avoir  dans  plu  (leurs  endroits. 

Oc  Coûté  N ai -rang.  C’cft  le  Pourvoyeur 
des  Eléphans.  Dans  chaque  Tribunal  fupé- 
rieur , il  y a quelques  Officiers  qui  pont  dç 


fondions  qui  la  mort  du  Tchaou-Menang  ou 
du  Pouran  , pour  y fuppléer , jufqu’à  ce  que 
Je  Roi  y ai:  pourvu  i 6c  un  autre  dont  l’of- 
fice cft  de  lire  au  Gouverneur  les  Tara  , c’cft- 
à-dire  , les  ordres  du  Roi.  11  y a suffi  une 
Mai  fon  pont  les  garder;  comme,  dans  lcn- 
ccinrc  du  Palais  de  Siam  , on  montre  un  Ba- 
timent ifolc  , où  l'on  garde  routes  les  Lettres 
que  le  Roi  de  Siam  reçoit  des  autres  Rois. 

Outre  ces  Officiers  , qu'on  appelle  du  de- 
dans,  chaque  Province  a ceux  qu’on  nom- 
me du  dehors  , pour  le  fcrvicc  public.  Ils 
font  tous  dans  la  dépendance  du  Gouver- 
neur. Mais  ceux  du  dehors  font  fort  au- 
de  (Tous  des  autres  , quoiqu’ils  ayent  i peu 
près  les  memes  titres.  Chaque  Officier  du 
dedans  a fon  Lieutenant  & l’on  Greffier  ; & 
le  logement  que  la  Cour  lui  donne  cft  ac- 
compagné d’une  grande  folle  , où  il  tient 
fes  Audiences.  La  Loultre  , page  ajj  ô*  ffé* 
ctdtntts . 
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le  Greffier  du  Confeil  la  rapporte}  on  la  lit  dans  l'allèmblée  de  cous  les  Con- 
feillers  , mais  fans  que  le  Gouverneur  y daigne  aflifter , ou  prenne  la  moin- 
dre part  à l’inftruction  du  Procès.  On  fait  paroître  les  Parties  , pour  leur 
propofer  un  accommodement.  On  les  fournie  trois  fois  d'y  confcntir.  Sur  leur 
refus , on  ordonne  que  les  témoins  feront  entendus  par  le  Greffier  ; fie  dans 
une  nouvelle  fcance  où  le  Gouverneur  n’adifte  pas  plus  qu'à  la  première  , le 
Greffier  lit  les  dépolîtions  des  témoins.  Alors  on  procédé  aux  opinions , qui 
ne  font  que  conlùlrarives  , fie  qu'on  écrit  fucceffivemcnt , en  commençant 
par  celle  du  dernier  Confciller.  Le  Procès  padé  pour  inftruit  ; il  fe  fait  une 
allcmblce  du  Confeil  en  préfence  du  Gouverneur , à qui  le  Greffier  fait  la 
lecture  du  Procès  fie  des  Opinions.  Si  le  Gouverneur  y trouve  quelque  chofe 
de  douteux , il  fe  fait  donner  des  éclaircidèmens  ; après  quoi , il  prononce  , 
en  termes  généraux,  que  telle  des  Parties  fera  condamnée  par  la  Loi. 

L'Oc-Louang-Pang  lit  auffi-rôt  l'article  de  la  Loi  qui  regarde  la  matière 
du  Procès.  Mais , à Siam , comme  en  Europe , on  ne  s'accorde  pas  toujours 
fur  le  véritable  fens  de  là  Loi.  On  cherche  à l'expliquer  par  les  principes  les 
plus  communs  de  l’équité  ; fie  fous  prétexte  de  quelque  changement  dans  les 
circonftances  , la  Loi  n’cft  jamais  futvie.  C’eft  enfin  le  Gouverneur  feul  qui 
décide.  La  Sentence  eft  prononcée  aux  Parties.  Elle  eft  mife  par  écrit.  S’il 
arrivoit  qu’elle  fut  contraire  à toute  apparence  de  juftiee  , le  Jackcbat  ferait 
obligé  d'en  avertir  la  Cour  ; mais  il  n'a  pas  droit  de  s'oppofer  à l'exécu- 
tion. 

Les  Parties  parlent  devant  le  Gteffier , qui  écrit  tout  ce  qu'il  entend.  El- 
les s'expliquent  par  leur  propre  bouche,  ou  pat  celle  d’autrui;  mais  celui 
qui  fait  l'office  d'Avocat  doit  être  un  des  plus  proche  Patens  du  Plaideur. 
Le  Greffier  reçoit  auffi  tous  les  titres  , mais  aux  yeux  de  tout  le  Confeil , qui 
en  compte  les  lignes  fie  les  ratures. 

Dans  les  accufations  graves , on  a recours  à la  queftion , pour  fupplcer  au 
défaut  des  preuves  communes.  Elle  eft  très-rigoureufe  à Siam  , fi c l’on  y em- 

Éiye  pluficurs  méthodes.  Pour  celle  du  feu , qui  eft  la  plus  ordinaire  , on 
tit  un  bûcher  dans  une  folle  ; de  maniéré  que  la  furface  du  bûcher  foit 
de  niveau  avec  les  bords  de  la  folle.  Sa  longueur  doit  être  de  cinq  bradés , 
fur  une  de  largeur.  Les  deux  Parties  y padent  nuds  pieds , d'un  bout  à l'au- 
tre; fie  celui  dont  la  plante  des  pieds  rélifte  à l'ardeur  du  feu  gagne  fon 
Procès.  La  Loubere  obferve  que  l'ufage  des  Siamois  étant  d’aller  nuds  pieds , 
ils  ont  la  plante  ft  raccornie , qu’avec  allez  de  courage  pour,  marcher  fer- 
me fur  les  charbons  » il  eft  adez  ordinaire  que  le  feu  les  épargne.  Deux 
hommes  marchent  à côté  de  celui  qui  palïc  fur  le  feu  , 8c  s'appuyent  ave* 
force  fur  fes  épaules  , pour  l’empêcher  de  fe  dérobber  trop  vite  à cette 
épreuve.  Mais  on  affine  que  ce  poids  ne  fait  qu’ 'étouffer  l'aûion  du  feu  fous 
les  pieds  (4). 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  fe  fait  avec  do  l’huile  ou  d’autres  matières 
bouillantes  , dans  lesquelles  les  deux  Parties  padént  la  main.  Un  François  , 
qui  fe  plaignpit  d’avoir  été  volé  , fans  en  pouvoir  donner  de  preuves , fe 
lailfa  perfuader  de  plonger  fa  main  dans  de  l'crain  fondu.  Il  l’en  retira  pref. 
que  confumée  ; tandis  que  lp  Siamois  évita  de  fe  brûler  fie  fut  renvoyé  ab» 


(4)  HU.  page  iZj, 
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fous.  A la  vérité  , cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre  événement" r 
mais  ces  avanturcs  ne  dégoûtent  point  les  Siamois  de  leurs  ufages  (5).  Pour 
l.a  preuve  de  leau,  les  deux  Advcrfaircs  fc  plongent  en  même-tcnis  dans 
l'eau  , fe  tenant  chacun  à un  perche , le  long  de  laquelle  ils  defcer.dent  > 
& celui  qui  demeure  le  plus  long-teins  dans  l’eau  remporte  l'avantage.  C'eft 
fans  doute  une  des  plus  fortes  rations , qui  portent  tous  les  Habitans  du  Pays 
à fe  familiarifer  dés  leur  jeunelfe  avec  l'eau  & le  feu. 

ils  ont  une  autre  forte  de  preuve  , qui  fe  fait  avec  de  certaines  pilluies 
préparées  par  les  Talapoins  , iSc  accompagnées  d'imprécations.  Les  deux  Par- 
ties en*  avallent  une  quantité  réglée , & la  marque  de  l’innocence , ou  du 
droit,  eft  de.  pouvoir  les  garder  dans  l’eftomac  fans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  fe  font  non-feulement  devant  les  Juges,  mais  devant 
fe  Peuple  ",  & li  les  deux  Parties  lortent  de  l’une  avec  égalité , on  les  oblige 
d’en  lubir  une  autre.  Le  Roi  même  employé  ces  méthodes  dans  fes  juge- 
rtiens  ; mais  il  y ajoute  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux  Adverlaires  aux 
Tygres  , & celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent  pendant  quelques  mo- 
mens  paflè  pour  juftifié.  S’ils  font  dévorés  tous  deux  , on  les  croit  tous  deux 
coupables.  La  confiance  avec  laquelle  on  leur  voit  foufitic  ce  genre  de 
mort  cft  incroyable , dans  une  Nation  qui  montre  fi  peu  de  courage  à la 
guerre  (6). 

Le  droit  des  Sentences  capitales  eft  refervé  au  Roi  feul , qui  peut  néan- 
moins le  communiquer  à des  Juges  extraordinaires  , ou  pour  des  cas  parti- 
culiers. C e Prince  envoyé  quelquefois  des  Commillaires  dans  les  Provinces  , 
pour  faire  jull.ee  de  tous  les  grands  crimes , dans  les  lieux  où  ils  ont  etc 
commis.  Il  leur  donne , comme  i la  Chine  , le  pouvoir  de  dépofer  6c  de 
punir , même  de  mort , les  Oiticiers  ordinaires  qui  méritent  ce  châtiment. 
Niais  , dans  toutes  les  autres  commiflions  qu’il  donne  pour  fon  fervicc  ou 
pour  celui  de  l’Etat , il  exempte  rarement  le  Commitlàire  de  confultcr  les 
Gouverneurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  cft  la  condamnation  au  double  , & quelquefois 
au  triple  , par  portions  égales  entre  le  Juge  & la  Partie.  Mais  ce  qui  doit 
paraître  fingulier  , c’eft  que  les  Siamois  étendent  la  peine  du  vol  à toute  pof- 
fellion  injuÜe  en  matière  réelle.  Ainli  quiconque  perd  un  héritage  par  la 
voye  des  Procès  , non-feulement  le  rend  à fa  Partie , mais  paye  le  prix  de  ce 
qu’il  rend  , moitié  à la  Partie , & moitié  au  Juge  (7). 

Dans  la  Capitale  de  ce  Royaume,  qui  n’a  pas  d'autre  Tchaou-Mtuang  que 
le  Roi , les  fondions  de  Gouverneur  & de  Juge  font  fépartes  en  deux  Of- 
fices; & celles  des  petits  Officiers,  qui  compofcnt  un  Tribunal  de  Tchaou- 
Meuang  , font  diftribuées  aux  principaux  Officiers  de  l’Etat , mais  avec  plus 
d'étendue  & d’autorité,  & même  avec  des  titres  plus  relevés. 

On  appelle  Yumrat  le  Prélîdcnt  du  Tribunal  de  la  Ville  de  Siam  , au- 
quel reflbrtiflënt  tous  les  appels  du  Royaume.  Il  porte  d’ordinaire  le  titre 
d'Oc-ya  , & fon  Tribunal  eft  dans  le  Palais  du  Roi.  Mais  il  ne  fuit  pas  le 
Roi , quand  ce  Prince  s’éloigne  de  fa  Capitale.  Alors  il  rend  la  juftice  dans 
une  tour  de  la  Ville,  hors  de  l'enceinte  du  Palais.  C’eft  à lui  feul  qu’appar- 

ff)  Ibid  , page  164-  (7)  Au  fond  , ce  u'eff  qu'une  maniéré  de 
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tient  le  droit  de  Juge  5 ni  ru  s la  voie  de  l’appel  eft  toujours  ouverte  au  Roi , 
lorfqu’on  en  veut  faire  les  frais  *. 

L'art  de  la  Guerre  eft  d’autant  plus  ignore  à Siam , que  les  Habirans  n’y 
font  pas  portés  d’inclination.  En  général , l'imagination  trop  vive  des  pays 
excelhvement  chauds  ne.  s’accorde  pas  plus  avec  le  courage  que  l’imagination 
trop  lente  des  pays  froids.  La  vue  d'une  épée  nue  met  en  fuite  cent  Sia- 
mois. La  Loubere  affûte  que  le  uni  alluré  d’un  Européen  qui  porte  une  épée 
au  côté  ou  une  canne  à la  main,  fi:  fût  pour  leur  faire  oublier  les  ordres  les 
plus  exprès  de  leurs  Supérieurs.  L’opinion  de  la  Metampfycofe , qui  leur  inf- 
pire  l’horreur  du  fang , fort  encore  a leur  ôter  le  courage  dans  les  Guerres 
qu'ils  ont  avec  leurs  voilins  , ils  ne  penfenc  qu’à  faire  des  Efclaves.  Si  les  Pe- 
guans , par  exemple , entrent  d’un  côté  fur  les  terres  de  Siam , les  Siamois  en- 
trenr  par  un  autre  endroit  fur  celles  du  Pegu  , & les  deux  Partis  enlèveront 
des  villages  entiers  pour  l'efclavage. 

. Si  les  armées  fe  rencontrent,  elles  ne  tirent  pas  directement  l'une  fur  l’au- 
tre. Une  cfpece  de  convention  , qui  n'a  fon  principe  que  dans  leur  lâcheté 
mutuelle , les  porte  toujours  à tirer  plus  haut.  Cependant  comme  on  s’ef- 
force des  deux  côtés , de  faire  retomber  ces  coups  perdus  fur  l'ennemi,  ce- 
lui des  deux  pirtis  qui  fent  le  premier  cette  pluie  de  balles , ne  tarde  gueres 
à prendre  la  fuite.  Lorl'qu’il  cft  queflion  d’arrêter  des  troupes  qui  viennent 
fur  eux  , ils  tirent  plus  bas  qu'il  ne  faut;  pour  rendre  leurs  ennemis  refpon- 
fables  de  leur  propre  mort , s'ils  s’approchent  jufqu’à  pouvoir  être  tués. 

On  apprit  à la  Loubere  un  fait  qu’il  croit  certain  , quoiqu'il  ne  foir  pas 
furpris  qu'on  puilfc  le  trouver  incroyable.  **  Un  Provençal  .nommé Cyprien  , 
qu'il  vit  enfuite  au  fervice  de  la  Compagnie  Françoife  à Surate , avoir  fervi 
dans  les  années  du  Roi  de  Siam  en  qualité  de  Canonicr.  Comme  on  lui 
défendait  de  tirer  droit,  il  ne  doutoit  pas  que  le  Général  Siamois  ne  trahît 
fon  Maître.  Dans  une  Guerre  contre  le  Roi  de  Singor,  fur  la  Côre  occi- 
dentale du  Royaume  de  Siam , il  fc  l.ida  de  voir  deux  armées  en  préfence , 
qui  fembloient  fe  rcfpcéfer  mutuellement  , ou  manquer  de  hardielTe  pour 
commencer  l'attaque.  Il  fe  détermina , pendant  la  nuit , à palier  leul  ail  Camp 
Ennemi , pour  enlever  le  Roi  de  Singor  dans  fa  Tente.  Cette  témérité  fait 
fi  heureufe , qu’ayant  pris  effectivement  le  Prince , Sc  l'ayant  mené  au  Gé- 
néral Siamois,  il  termina  une  Guerre  qui  duroit  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Ce  fervice  demeura  fans  récompenle;  êi  Cyprien  rebuté  de  quelques  intri- 
gues de  Cour,  qui  avoient  refroidi  les  généreufes  inclinations  du  Roi  de 
Siam  , prit  le  parti  de  fe  retirer  à Surare  (8) 

Quoique  la  nature  n’ait  pas  rendu  les  Siamois  plus  propres  à la  Guerre, 
ils  ne  taillent  pas  de  la  faire  fouvenc  avec  avanrage  , parce  que  leurs  voi- 
fîns  ne  font  ni  plus  puilfans  ni  plus  braves  qu'eux.  Cependant,  le  Roi  n'en- 
tretient pas  d'autres  Troupes  qu'une  garde  étrangère.  Le  Chevalier  de  For- 
bin  avoit  enfeigné  l’exercice  des  armes  à quatre  cens  Siamois  ; & lorfqu’il 
eur  quitté  Siajn  , un  Anglots  qui  avoit  été  Sergent  à Madras,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  donna  les  mêmes  leçons  à huit  cent  autres  Siamois.  Mais  ces 
Soldats  n’ont  pas  d’autre  folde  que  l’exemption  des  corvées  , pour  eux- 
fticmes  Sc  pour  quelques  perfonnes  de  leur  Famille.  Comme  ils  ne  peuvent 

* IfoJ.  page  »«S  St  précédentes,  **  UiJ.  page  171.  (t)  lUJ.  page  »7f» 

Kk  ij 


DlSCRfFTlOM 
du  Royaume 
d r S 1 A M. 
Guerres  Si  Mi* 
Hcc  des  S aintHs* 

Ce  qu»  leue 
6:e  le  courage* 


Leur  con&rr* 
dans  les  Biuii* 
les. 


Avant’ire  es- 
traor.lin-ite  tTua 
rruvcnç*]* 


# Th’ttj'Cs  régu- 
lier es. 


Digitized  by  Google 


DrjCKlPTJON 
pv Royaume 

B l S l A SU 


r^Dfct  natfl- 
n Ücs  du  Hoyau* 
Bit  de  biam. 


lortime  tTon 
? klc;  b languis. 


ArtÜkik  $ù- 
tneife. 


IléphaM  de 
jaeuc. 


Or  lredr  cam- 
fetunt  & de 
^uuüie* 


160  HISTOIRE  GENERALE 

fe  nourir  hors  de  chez  eux  , ils  demeurent  dans  leurs  villages  , les  uns  au- 
tour de  Banock  , les  autres  aux  environs  de  Louvo , pour  la  fureté  de  ces 
deux  places,  où  fc  rendant  tour-i-tour  par  détachemens , ils  font  une  garde 
continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du  Royaume  qui  ont  befoin  de  défenfe  » 
les  garnilons  font  compofées  de  Siamois  libres  , qui  fervent  par  corvées  > 
comme  dans  les  autres  occasions  > & qui  font  relevés  par  d’autres  lorfqu'ils 
ont  achevé  leur  rems. 

Le  Royaume  de  Siam  eft  naturellement  fi  bien  défendu  par  fe s Forets 
impénétrables  , par  la  multitude  de  canaux  dont  il  eft  coupé  , & par  fes 
inondations  annuelles  , que  les  Habitans  ont  toujours  néglige  le  fecoursdes 
Places  fortes.  Ils  craindroicnt  de  les  perdre  6c  de  ne  les  pouvoir  reprendre. 
Celles  qu’ils  ont , en  petit  nombre , foutiendroient  à peine  la  première  in- 
fulte  d’une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant  l’Ambafhde  du  Cheva- 
lier de  Chaumont , le  Roi  fouhaitant  de  faire  conftruire  un  Fort  fur  la  fron- 
tière du  Pegu , choifit  pour  l’exécution  de  cet  importait  deflein  , un  valet 
de  la  Million  de  S.  Lazare  de  Paris  qui  étoit  parte  à Siam  au  fervice  des 
Millions  Etrangères.  Toute  fon  habileté  confiftoit  à faire  unefaignée.  Mais» 
après  serre  détendu  long-tems  d’entreprendre  un  ouvrage  , dont  il  ignoroit 
les  principes , il  ne  put  réfuter  à l’ordre  abfolu  du  Roi  ; & pour  prix  de  ce  fer- 
vice  , il  obtint  le  gouvernement  de  Ionfalam  , qu’il  exerça  l'cfpacc  de  trois 
ou  quatre  ans  avec  beaucoup  d'approbation.  Enftiite , ayant  obtenu  la  per- 
miilion  de  retourner  à Siam  , il  eut  pour  SuccefTeur  dans  fon  emploi  le  maî- 
tre d'Hôtcl  du  Chevalier  de  Chaumont  , qui  fe  nonunoit  Bil/y  (9).  On 
a vù  , dans  les  deux  voyages  du  Pere  Taclurd  , qu’un  Ingénieur  François  de 
l’Ambaflàde  demeura  au  fervice  du  Roi  pour  fortifier  Baucock  6c  Louvo. 

Les  Siamois  ont  peu  d’artillerie.  Un  Portugais  de  Macao  , qui  elt  mort 
à leur  fervice,  leur  a fondu  quelques  pièces  de  canon  ; & les  François  leur 
ont  fait  préfent  de  quelques  autres  pièces.  Mais  ils  entendent  peu  l’art  d’en 
fondre  eux-mêmes.  Ils  en  font  de  fer  battu  à froid.  Parmi  les  préfens  que 
leurs  AmbalTadeurs  apportèrent  en  France  ,on  comptoir  deux  pièces  de  fer, 
enrichies  d’or  6c  d’argent  (10). 

Leur  Cavalerie  n'elt  compofée  que  d’environ  deux  mille  chevaux.  Ils  font 
confifter  leurs  principales  forces  dans  le  grand  nombre  de  leurs  Elcphans  , 
que  le  Pere  Tachard  fait  monter  à plus  de  vingt  mille.  Mais  ces  anunaux, 
n’ayant  ni  mord  ni  bride  , ne  peuvent  être  gouvernés  finement.  D'ailleurs  , 
ils  craignent  tellement  le  feu,  qu’ils  ne  s’y  accoutument  prefque jamais; 5c • 
lorfqu’ils  reçoivent  quelque  blcuùre  , ils  reviennent  fouvenr  fur  leurs  Maî- 
tres. On  les  exerce  néanmoins  à porter , 6c  à voir  tirer  fur  leur  dos  , de  pe- 
tites pièces  longues  de  trois  pieds  , 6c  d’une  livre  de  balle.  L’Infanterie  Sia- 
moife  eft  nue  8c  mal  armée. 

La  Loubere  nous  apprend  leur  ordre  de  bataille.  Ils  fe  rangent  fur  trois 
lignes , dont  chacune  eft  compofée  de  trois  gros  bataillons  quarrées.  Le  Roi  » 
ou  le  Général , fe  tient  dans  le  bataillon  du  milieu  , qui  eft  ccir.pofé  des 
meilleures  Troupes,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Chaque  Chef  de  batail- 
lon occupe  aufli  le  centre  de  b troupe  qu’il  commande  ; & fi  les  neuf  ba- 
taillons font  trop  gros , ils  font  divifés  en  neuf  autres , dans  le  meme  ordre 

l»i  Page  177.  (10)  Voyez  le  fécond  Voyage  de  Tatiuid, 
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que  le  refte  de  l’armée.  Chaque  bataillon  a feize  Elephans  mâles  à fa  queue.  p[lcRlrT,ow 
Chacun  de  ces  animaux  porte  fon  étendarr  particulier.  1!  eft  accompagné  de  nu  Rotai  mk 
deux  Elepiuns  femelles.  Mais  les  uns  &.  les  autres  font  montés  chacun  de  et  Six», 
trois  hommes  armés  .fans  compter  les  Elephans  de  bagage  ,qui  font  toujours 
en  fort  grand  nombre.  Les  Siamois  prétendent  qu’on  ne  mené  les  Elephans 
femelles  que  pour  la  dignité  des  mâles  ; mais  il  eft  certain  qu’on  auroit  plus 
de  peine  à gouverner  les  mâles , s’ils  n’étoient  accompagnés  des  femel- 
les (n). 

L’arrilierie , dans  les  lieux  ou  les  rivières  manquent  , eft  porté  fur  des 
charectes  tirées  par  des  buHes  ou  des  bœufs.  Les  Siamois  n’ont  point  d’af- 
fûts. Le  combat  commence  par  quelques  coups  de  canon.  S’ils  ne  le  ter- 
minent pas,  on  fe  met  à portée  d’employer  la  moufqueterie  te  les  fléchés. 

Mais  jamais  on  n'attaque  avec  allez  de  vigueur , & l'on  ne  fe  défend  avec 
allez  de  confiance,  pour  en  venir  aux  dernières  approches  ou  à la  mêlée. 

Ceux  cjuc  la  frayeur  faiftt  les  premiers , fe  rompent  & s’enfuient  dans  les  bois. 

A la  vérité,  ils  fe  raflemblcnt  avec  autant  de  facilité  qu’ils  fe  font  rompus. 

Si  dans  quelque  occafïon  , il  devient  abfolument  nécellaire  de  tenir  ferme  , 
on  ne  peut  le  promettre  de  les  tenir  qu'en  mettant  des  Officiers  derrière 
chaque  bataillon , avec  ordre  de  tuer  les  fuyards.  Les  Macalîàrs , les  Ragiponts , 
les  Malais  & quelques  autres  Nations  , prennent  de  l’opium  pour  animer 
leur  courage.  Mais  les  Siamois  rejettent  ce  fecours,par  la  crainte  de  deve- 
nir trop  courageux.  Cette  lâcheté , qu'ils  ne  regardent  pas  même  comme  un 
fujec  de  reproche , les  rend  incapables  dcncrepretidre  un  (îege  ouvert  : s’ils 
atraquent  une  place  fortifiée,  c'eft  par  la  rrafiilon  ou  par  la  faim  (ri). 

Iis  font  encore  plus  foibles  fur  mer  que  fur  terre.  A peine  le  Roi  de  Siarh  Fore»  ra  art, 
a-t-il  cinq  ou  lîx  Vaiflèaux  , qu'il  arme  quelquefois  en  courfe  , mais  dont 
l’emploi  principal  cil  le  commerce.  Scs  Officiers  de  mer  & fes  Matelots  font 
Etrangers.  Il  leur  recommande  d’éviter  les  combats  fanglans, 5c  de  fe  borner 
â la  fuperchcric  pour  faire  des  prifes.  Avec  ce  petit  nombre  de  VailTeaux  , il  a 
cinquante  ou  foixanre  Galères  , dont  les  ancres  font  de  bois.  Ce  ne  font  que 
des  bateaux  médiocres , & d’un  feul  pont , qui  portent  environ  foixante  hom- 
mes, Rameurs  ou  Soldats.  Ces  hommes  fe  prennent  par  corvées  , comme 
pour  les  autres  fervices  de  l’Erat.  Chacun  a fa  rame  , qu’il  eft  obligé  de  ma- 
nier debout  , parce  qu  elle  eft  lï  courte , que  dans  toute  autre  pofture  du 
Rameur , elle  n'atteindroit  pas  à l’eau.  Les  Galères  de  Siam  ne  s’éloignent 
jamais  des  côtes  du  Golfe  ( i j). 

§ I I. 

Education  , Langtu  , Sciences  & Exercices  des  Siamois. 

LEs  enfans  des  Siamois  ont  naturellement  de  la  docilités:  de  la  douceur,  e.tustîon ta 
On  leur  infpîre , dès  le  premier  âge , une  extrême  poiitcilc.  L’autorité  def- 
pocique  des  Peres  feri  beaucoup  au  fuccès  de  ces  leçons.  Aufli  les  parens 

(il)  "îaehard  ■ ah  faf.  f rj ) Tachard  , fécond  Voyage.  La  LouSe- 

(ii)  Flotis  , Jooft-Scliutcu , U Loubcrc  te  n , page  il  i 8c  précédentes, 
la  plupart  des  Voyageurs. 
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— — ^ tr~  répondent-ils  au  Prince , des  fautes  de  leurs  enfin*.  Ils  ont  part  à leur  clû- 
jn'  IXoYAt'MB  timcnf,  & la  Loi  les  oblige  de  les  livrer  loriqu'ils  font  coupables.  Un  fils 
o c S i a m.  qui  a pris  la  fuite , après  avoir  mérité  d’être  puni , ne  manque  jamais  de  re- 
venir tfc  de  fe  livrer  lui-même  , au(Ii-tôr  que  la  colereoa  la  jufîice  du  Prince 
tourne  contre  fon  pere  ou  fa  mere;  ou  m. me  contre  les  parens  plus  éloignés, 
lorfqu’ils  font  plus  âgés  que  lui. 

in  crmmen-  ^ ['âge  de  fept  ou  huit  ans,  on  met  les  enfans  dans  un  Couvent  de  Ta- 
rÀ.jf'o'u.'  lapoins,  dont  on  leur  fait  prendre  l'habit,  c’elt  une  protcllion  qu’ils  font  tou- 
jours libres  de  quitter  fans  honte.  Ces  petits  Moires  Siamois  portent  le  nom 
de  Nen.  Ils  reçoivent  chaque  jour  de  leur  famille  roue  ce  qui  elV  néceilaire 
à leur  nourriture  ; & ceux  qui  font  diftingués  par  leur  naillance  ou  par  leur 
fortune  , ont  un  ou  deux  Elclavcs  pour  les  fervir. 

Lr«'-  prtmie-  On  leur  montre  d’abord  â lue,  à écrire  éc  à compter  , parce  que  rienn’ell 
,c'  r‘u  " ’ plus  néceilaire  à des  Marchands , Sc  qn’il  n’y  a point  de  Siamois  qui  ne  faire 
Ljnr«i  Batte  quelque  commerce.  On  leur  enfeigne  les  principes  de  la  Religion  & delà 
4.5.4.U.UC.  Morale,  en  leur  faifant  apprendre  la  Langue  Balle  , qui  eil  celle  de  leur 
Religion  de  de  leurs  Loix.  Cette  Langue  a quelque  reffèmblancc  avec  un  Dia- 
lecte particulier  du  Coromandel  ; mais  fes  Lettres  ne  font  connues  qu’à  Siam. 
Elle  s écrit  de  la  gauche  à la  droite  , comme  les  Langues  de  l'Europe.  Il  en 
cft  de  même  du  Siamois  vulgaire  : en  quoi  l’une  & l’autre  different  de  la 
plupart  des  Langues  Aliatiqucs  , qui  s’écrivent  de  la  droite  à ht  gauche,  8c 
de  celle  des  Chinois,  qui  conluiiênt  la  ligne  de  haut  en  bas,  & qui,  dans 
l’arrangement  des  lignes  d’une  même  page,  mènent  la  première  à droite , 8c 
les  autres  de  fuite  vers  la  gauche.  D’ailleurs  la  Langue  Siatnoife  cient  beau- 
coup de  celle  de  la  Chine , par  le  grand  nombre  de  fes  accens , & parce  quelle 
eft  ptefqu’uniquenjent  compofce  de  monofyllablcs. 
otSruMi  ée  Le  Siamois  Se  le  Bali  ont  un  alphabet  de  peu  de  lettres,  dont  on  compofc 
uLiii?iUC  des  fyllabes  Se  des  mots.  Mais  le  Dali  a fes  Déclinaifons  , fes  Conjurations 
Se  fes  dérivés  ; ce  que  le  Siamois  n’a  point.  Dans  cette  fécondé  Langue,  l’ar- 
rangement feul  marque  les  cas  des  noms.  Quant  aux  Conjugaifons  , elle  a 
feulement  quatre  ou  cinq  particules , qui  fe  mettent  tantôt  devant  le  verbe, 
tantôt  après , pour  lignifier  le  nombre , les  tems  Sc  les  modes.  Le  Dictionnaire 
Siamois  n’elt  guercs  moins  lîmple:  c’cft-à-dire  que  cc:te  Langue  ell  peu  abon- 
dante -,  mais  le  tour  de  la  phrafe  n’en  cil  que  plus  difficile  par  les  variétés. 
La  Loubere  s’efforce  de  faire  comprendre  par  des  exemples  1a  difficulté  de 
ces  tours.  Cœur  bon  par  exemple,  lignifie  contint.  Ainli  pour  dire  fi  j'étois  à 
Siam  je  ficrois  content  , les  Siamois  diroiCnt  dans  leur  Langue  ; Je  moi  être 
Ville  de  Siam  , moi  coeur  bon  beaucoup.  SU  , qui  lignifie  lumière  , & par  mé- 
taphore beauté , fe  joinr , par  une  fécondé  métaphore  à Pak  , qui  lignifie 
bouche  ; & fin  pak  lignifie  les  levres , comme  fi  l’on  difoic  la  lumière  ou  la 
beauté  de  la  bouche.  La  gloire  du  bois  lignifie  fieur.  Le  fils  de  l'eau  veut  dire 
en  généra)  tout  ce  qui  s’engendre  dans  l’eau  , fans  être  poiflbn  ; comme  les 
crocodiles , 8c  toutes  fortes  d'infectes  aquatiques.  Dans  d’autres  exprellions , 
le  mot  de  fils  ne  lignifie  que  la  peeitejj'e  des  chofes  ; le  fils  des  poids  , lignifie 
un  fitit  poids  : au  contraire  le  mot  de  Mere  s'ctnployc  pour  expruuér  la  grol- 
fcur  ou  la  grandeur.  De  tous  les  mots  de  cette  Langue , le  nicuie  voyageur 
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ne  connoît  que.  Po  Se  Me,  qui  ayent  quelque  rapport  aux  nôrrcs.  Ils  figni-  57~RV1M  ~ 
fient  en  Siamois , Peu  Si  Alerc  (14).  , . , duRoyaums 

Après  la  lecture  Se  lccriture,  l’arithmétique  e!t  prefque  l’unique  étude  de  nr  Siam. 
la  jeunelfe  Siamoile.  Lile  a,  comme  la  notre,  dix  caractères,  dont  le  zéro  '' i,l“ 

cil  figure  de  même , Se  prend  les  memes  valeurs  dans  le  même  arrangement, 
c’eft-a-dire  , que  les  nombres  fe  placeur  de  la  droite  à la  gauche  y fuivant 
l'ordre  naturel  des  puilfanccs  du  nombre  de  dix.  Le  calcul  des  Siamois  fe 
fait  avec  1a  plume,  différent  de  celui  des  Chinois , qui  1e  fervent,  d’un  inf- 
trument  , dont  Martini  tait  remonter  l’invention  iutqu’à  deux  mille  inc  ou 
lepe  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  En  général  les  Marchands  du  pays  font  h exer- 
cés à compter  , qu’ils  peuvent  réfoudre  fur  le  champ  des  questions  d’arithmé- 
tique très-difficiles.  Mais  ils  ne  reviennent  jamais  à ce  qu'ils  ne  peuvent  réfou- 
dre fur  le  champ.  Le  caractère  ellèntiel  des  hommes , dans  les  climats  trcs- 
chauds  ou  très-froids  , ell  la  pareflê  d'cfprit  & de  corps;  avec  cette  différence, 
quelle  dégénéré  en  llupidité  dans  les  pays  trop  froids , & que  dans  les  pays 
trop  chauds , il  y a toujours  de  l’efpric  Se  de  l’imagination  ; mais  de  ccccc  lotte 
d’nnagination  Sc  d'efprit , qui  fe  laflè  bien-tôt  de  la  moindre  application. 

Les  Siamois  conçoivent  facilement  ; leurs  reparties  font  vives  8c  promp- 
tes ; leurs  objeélions  font  juftes.  On  croiroit  qu’un  peu  d’étude  peut  les  ren- 
dre habiles  dans  les  plus  hautes  fciences  & dans  les  arts  les  plus  difficiles. 

Mais  leur  pareffe  invincible  détruit  tout  d’un  coup  cette  efperance.  Poifi». 

Ils  lont  naturellement  Poètes.  Leur  pocïie  conlifte , comme  la  notre , dans 
le  nombre  des  fyllabes  & dans  la  rime  ; cependant  nos  plus  ingénieux  voya- 
geurs ont  peine  à comprendre  qu’elle  puille  s’accommoder  d’une  Langue  com- 
polée  de  monofyllabes , remplie  de  voyelles  fort  accentuées  & de  diphton- 
gues allez  rades.  Entre  plulieurs  rraduâions  de  leurs  Pocmes  8c  de  leurs 
chanfons , la  Loubcre  n’en  vit  pas  une  dont  le  fans  pût  s’ajufler  à nos  idées. 

Il  y entrevit  néanmoins  des  peintures  ; celles  par  exemple , d'un  jardin  agréa- 
ble , dans  lequel  un  amant  offre  une  retraire  à fa  maitrelle.  Outie  leschan- 
fons  d amour , ils  en  ont  d’Iu (toriques  8c  de  morales.  Un  des  freres  du  Roi 
compofoit  des  Poelies  morales  fort  eftiraées , & les  mettoit  lui-même  en  mufique. 

Si  les  Siamois  nailfent  Poètes,  ils  font  fort  éloignés  de  naître  Orateurs,  Elur1ucr.«v 
& de  pouvoir  le  devenir.  Leurs  Livres  font  ou  des  narrations  d'un  Hile  fort 
timplc , ou  des  fantences  d'un  ftile  coupé  8c  plein  d’images.  On  a déjà  re- 
marqué qu'ils  n’ont  point  d’Avocats.  Les  Parties  expliquent  leur  affaire  au 
Greffier  , qui  écrit  fimplement  ce  qu’on  dicte  à fa  plume.  Les  Talapoins  , 
dans  Leurs  fermons , lilcnc  le  texte  Bali  de  leurs  Livres.  Ils  le  rraduifant  & 
l’expliquent  en  Siamois  fans  aucune  forte  d’aèlion.  Tous  les  compli mens  or- 
dinaires de  la  fociété  font  à peu  près  dans  les  memes  termes.  Le  Roi  même 
a fes  paroles  comptées , dans  les  audiences  de  cérémonie.  Il  ne  dit  aux  En- 
voyés de  Erance  que  ce  qu’il  avoir  dit  au  Chevalier  de  Chaumont , 8c  quelque 
rems  aupravanr  à M.  l'Evêque  d’Heliopolis  (15). 

Les  Siamois  ignorent  abfolument  toutes  les  parties  de  la  Philofophie  , à riC'sfojiV.-t. 
l’exception  de  quelques  principes  de  morale , dans  lefqucls  on  verra  bientôt 

(14)  vu  [»p.  p.  iSi.  On  trouvera  , à la  fin  de  cet  article , quelques  exemples  de  cette  langue. 

(IJ J ll/id.  pages  18C  4:  précédente». 
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qu’ils  ont  mêle  beaucoup  d'erreurs.  Ils  n’ont  aucune  ctude  du  droit.  Les  Loir 
du  pays  ne  s'apprennent  que  dans  l’exercice  aâuel  des  emplois.  Elles  font 
renfermées  dans  quelques  Livres  peu  connus  du  Public.  Mais  lorfqu’ils  font 
revêtus  d'un  Office , on  leur  remet  une  copie  des  Loix  qui  le  concernent  ; 
i peu  près  comme  en  Efpazne , où  l’on  inféré  , dans  les  provifîons  d’un  Cor - 
regidor,  tout  le  titre  des  Corregidors  qui  eff  dans  la  compilation  de  leurs 
Ordonnances. 

Leur  Médecine  ne  peut  mériter  le  nom  de  fcience.  Les  principaux  Mé- 
decins du  Roi  de  Siam  font  Chinois.  Il  en  a de  Siamois  de  de  Peguans  ; 
mais  après  l'arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont , il  prit  en  cette  qualité  un 
Miffionairc  François  , nommé  Paumau , auquel  il  donna  tant  de  confiance  , 
que  tous  les  autres  étoient  obligés  de  rapporter  chaque  jour  à cet  Oracle  leurs 
obfcrvations  fur  la  fauté  de  leur  maître  , Si  de  recevoir  de  lui  les  remedes 
qu’ils  employoient  fous  fa  direction.  La  Médecine  Siamoife  con lifte  dans  un 
nombre  de  receptes  qui  viennent  de  leurs  Ancêtres,  fans  aucun  égard  pour 
les  fvmptômes  particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles  méthodes  ne  Initient 
pas  j’en  guérir  beaucoup  , parce  que  la  tempérance  naturelle  des  Siamois , 
contribue  plus  que  l’art  au  récablilîemenc  de  leur  fanté.  Mais  comme  il  ar- 
rive fouvent  que  la  force  du  mal  l'emporte , on  ne  manque  point  d’en  at- 
tribuer la  caulc  aux  maléfices. 

Quelqu’un  tombe-t-il  malade  à Siam»  il  commence  par  une  opération  fort 
bizarre  , qui  eff  de  fe  faire  amollir  le  corps , en  fe  couchant  à terre , Sc  fai- 
fant  monter  fur  lui  quelque  perfonne  entendue  qui  le  foule  aux  pieds.  On 
alTura  la  Loubere  que  dans  la  groffètle  même , les  femmes  employent  cette 
méthode  pour  accoucher  plus  facilement  ( i7).LesAnciensn'apportoient  pas  d’au- 
tres remedes  à la  plénitude,  qu’une  diète  exeellive  , & tel  eff  encore  l’ufage 
des  Chinois.  Aujourd'hui  les  Siamois  ufent  de  la  faignée , des  ventoufes  fea- 
cifiées  Si  des  fangfues.  Avec  quelques-uns  des  purgatifs  connus  en  Europe, 
ils  en  ont  d'autres , qui  font  particuliers  à leur  pays.  Mais  ils  ne  connoillenc 
pas  l’Ellebore , fi  familier  aux  anciens  Médecins  Grecs.  D'ailleurs  ils  n’ob- 
lervcnt  aucun  tems  pour  les  purgations.  Dans  leurs  remedes , ils  employent 
des  minéraux  Sc  des  fimples.  Les  Européens  leur  ont  appris  les  vertus  & l’u- 
fage  du  Kinkina.  En  général  , leurs  remedes  font  fort  chauds.  Ils  n’ufcnt 
d’aucun  rafraîchillèment  intérieur  ; mais  ils  fe  baignent  dans  la  fièvre  Si  dans 
toutes  fortes  de  maladies.  Il  femble  que  tout  ce  qui  concentre  ou  ce  qui  aug- 
mente la  chaleur  naturelle  convienne  à leur  cotmitution.  Leurs  malades  ne 
fe  nourriffent  que  de  bouillie  de  riz , qu'ils  font  extrêmement  liquide.  C'cft 
ce  que  les  Portugais  des  Indes  appellent  Cangé.  Les  bouillons  de  viande 
font  mortels  à Siam.  Us  relâchent  trop  l'effomac.  Dans  la  convalefcence , les 
Siamois  préfèrent  la  chair  de  cochon  à routes  les  autres. 

Leur  ignorance  eff  fi  profonde  dans  la  Chirurgie , qu’ils  ont  befoin  des 
Européens , non-feulement  pour  les  trépans  Si  pour  toutes  les  opérations  dif- 
ficiles , mais  pour  les  (impies  fàignées.  Ils  ignorent  entièrement  l’anatomie. 
Loin  d’avoir  tourné  leur  curiofire  à la  connoiflance  du  corps  animal , ils  n’ou- 
vrent les  corps  morts  qu'après  les  avoir  rôtis  dans  les  funérailles , fous  çuu- 
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leur  de  les  brûler  ; le  motif  des  Talapoins  pour  les  ouvrir  , cft  d’y  trouver  ntsciU|l'T, 
decjuoi  nourrir  la  fuperftition  du  peuple.  Ils  prétendent  quelquefois  avoir  cu  Royai,ms 
trouvé  , dans  l’eftomac  des  morts  , de  gradés  pièces  de  chair  fraichede  porc  , 
ou  de  quelque  autre  animal , du  poids  d'environ  huit  ou  dix  livres , qu’ils 
fuppofent  l'effet  d'un  fortilege , & propre  à fervir  pour  ces  noires  operations. 

La  Chvmic  n’eft  pas  moins  ignorée  des  Siamois , quoiqu’ils  l'aiment  avec  Ctiymie, 
pallion , & que  plufieurs  d’entr'eux  fe  vantent  d'en  poueder  les  plus  rares  fe- 
crets.  Siam  , comme  le  relie  de  l'Orient , cft  rempli  d’impofteurs  & de  du- 
pes. Le  Roi  de  Siam  , Pcre  de  celui  qui  regnoit  à l’arrivée  des  François  , 
avoir  employé  deux  millions  à la  recherche  de  la  pierre  philofophalc  (18). 

L'imagination  vive  6c  nette  des  Siamois  les  rendroic  plus  propres  aux  Ma-  s 
thématiques  qu’à  l'étude  des  autres  fciences , lî  leur  principal  délaur  n'éroit  de  i””’ 
le  lalîcr  rrop  tôt  de  l’application.  Ils  ne  peuvent  fuivre  un  long  rillu  de  rai- 
fonnemens.  Audi  lont-ils  bornés  à quelques  pratiques  d’Aftronomie , dont  ils 
dédaignent  de  pénétrer  lestai  Ions , mais  qui  leur  fervent  pour  les  horofoopes 
particuliers  & dans  la  conftrudion  de  leur  almanac  , qu’on  peut  regarder 
comme  un  horofeop;  général.  Cependant  ils  ont  fait  réformer  deux  fois  leur. 

Calendrier  par  d'habiles  Aftronomes , qui , pour  fuppléeraux  Tables  aftrono- 
miques , onc  pris  deux  époques  arbitraires , remarquables  par  quelque  conjonc- 
tion rare  des  Planettes  (19).  On  a parlé  ici  de  la  plus  ancienne,  à l’occa- 
fion  de  leur  origine.  La  plus  récente  fe  rapporte  à nocre  année.  Ils  dattehc 
indifféremment  de  l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  ftyles.  Leur  premier  mois  cft 
toujours  la  Lune  de  Novembre  ou  de  Décembre;  en  quoi  ils  ne  s’écartent 
pas  de  l’ancien  ftylc,  lorfqu'ils  dartent  meme  fuivanc  le  ftyle  nouveau  ; quoi- 
que le  premier  mois  de  l'année,  fuivant  ce  nouveau  ftyle,  foie  ou  le  cinquiè- 
me ou  le  fixicme  de  l’ancien. 

D'ailleurs , ils  n'eutendcnr  rien  au  fyftème  du  monde , parce  qu'ils  ne  la- 
vent rien  par  principe.  Ilscroyenc,  comme  les  autres  peuples  de  l'Orient , 
que  les  Eclipfes  arrivent  par  La  malignité  d'un  Dragon , qui  dévore  le  So- 
leil & la  Lune  (10).  Ils  (ont  un  bruit  terrible  de  poêles  6c  de  chiudrons  , 
pour  charter  ce  pernicieux  animal.  Ils  croyent  que  la  terre  cft  quarréc , & 
que  le  Ciel  porte  dellus  par  fes  extrémités , comme  une  voûte  , ou  comme 
ce  s cloches  de  verre  dont  on  couvre  les  plantes  dans  un  jardin.  Ils  affinent 
qu’elle  eft  divifée  en  quatre  parties  habitables , féparées  entr'elles  par  des  mers , 
qui  en  font  quatre  mondes  differens.  Us  fuppoient  au  milieu  de  ces  quatre 
mondes  une  très-haute  montagne  pyramidale , de  quatre  faces  égales  ; 6c  de- 
puis la  furface  de  la  terre  ou  de  la  mer  jufqu'au  Commet  de  cette  montagne , 


Slll 

monde. 


SyfHme  du 


(il)  IbiJ.  page  1*4. 

(1»)  Sur  cc«  obfer varions , ayant  une  fois 
dcabli  certains  nombres  , ils  ont  donné  , pour 
les  années  fui  vantes  , au  moyen  de  plulieurs 
additions  , fouftra&ions , multiplications  & 
di vidons , le  fccrcc  de  trouver  !c  lieu  des  Pla- 
nètes , à peu  près  comm;  nous  trouvons  l’E- 
patlc  de  chaque  année  en  ajourant  onze  à l'E- 
pa&c  de  l'année  précéjentc  La  l.oubcre  don- 
na au  célébré  Gafiini , Directeur  de  l'Obfcr- 
vatoire  de  Paris , la  manière  Siamoifc  de  tiou- 

Tomfi  /X, 


ver  le  lieu  du  Soleil  ic  celui  de  la  Lune  , par 
un  calcul  dont  le  fondement  eft  pris  de  la  fé- 
condé Epoque  Siameife  9c  cc  grand  aftrono- 
mc  a développé  tout  cc  qui  regarde  un  fujec 
fi  difficile. 

(10)  Voyez  la  première  Relation  du  Pcre 
Tachacd.  Cette  iaéc  ne  peut  être  fa  fource 
dans  le  langage  métaphorique  des  Aftrono- 
mes , qui  ment  que  les  Eclipfes  fe  font  dans 
la  tccc  & dans  U queue  du  dragon. 

Il 
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qui  touche , difcnt-ils , aux  Etoiles , ils  comptent  quatre-vingt-quatre  mille 
J ods , qui  font  une  mcfure  , chacun  d’environ  huit  mille  toiles,  lis  comptent 
autant  de  Jods , depuis  la  furface  de  la  mer  jufqu’aux  fondemens  de  la  mon- 
tagne ; &:  le  meme  nombre , depuis  chaque  face  de  cette  montagne , jufqu’à 
chacun  des  quatre  mondes.  Le  nôtre  , qu'ils  appellent  Tchcampion  , eft  au 
midi  de  la  montagne.  Le  Soleil , la  Lune  & les  Etoiles  , tournent  fans  cédé 
autour  d’elle  ; &:  de-là  vient  la  fuccellîon  des  jours  & des  nuits.  A'u-dcflus 
eft  un  Ciel  qu’ils  nomment  Intratiracha , furmontc  par  le  Ciel  des  Anges. 
La  Loubere  qui  fe  fit  expliquer  cette  fabulcufe  Cofmographie,  ajoure  que  (î 
d’autres  Voyageurs  la  rapportent  autrement , il  ne  faut  pas  plus  admirer  la 
variété  des  opinions  Siamoifes  fur  un  fujet  qu'ils  entendent  fi  mal  , que  celle 
de  nos  fyftêmes  d’Aftronomie  (jue  nous  croyons  entendre  (ai). 

La  Mufiquc  eft  en  honneur  a Siam , mais  fans  méthode  & fans  principes. 
Les  Siamois  font  des  airs , qu’ils  ne  favent  pas  noter.  Ils  n’ont  ni  tremblement 
ni  cadence , non  plus  que  les  Caftillans  ; mais  ils  chantent  quelquefois  com- 
me nous,  fans  paroles  ; ce  qui  paraît  fort  étrange  en  Caftille.  A la  place 
des  paroles , ils  ne  difent  que  Nol , noï  , comme  nous  Ta  la  la  la , &c.  Le 
Roi  de  Siam  ayant  entendu , fans  fe  montrer , plufieurs  airs  de  violon  Fran- 
çois , n'en  trouva  pas  le  mouvement  allez  grave.  Cependant  la  Loubere  ob- 
ferve  que  les  Siamois  nont  rien  de  fort  grave  dans  leurs  chants',  & que  dans 
la  marche  même  du  Roi,  les  airs  de  leurs  inftrumcns  font  allez  vils  (i a). 

Ils  ne  connoilfent  pas  plus  que  les  Chinois  la  variété  des  chants  , pour  les 
diverfes  parties,  ou  plurôt  ils  n’ont  aucune  diverfité  de  parties  , puifqu’ils  chan- 
tent tous  à l’uniflon.  Si  l’on  diftingue  dans  quelques-uns  de  leurs  inftrumcns» 
nne  apparence  de  mufique  régulière  , il  faut  fuppofer  qu’ils  les  tiennent  des 
Etrangers.  Les  principaux  font  de  petits  rebecs  ou  violons  à trois  cordes  , 
qu’ils  appellent  Tro,  & des  haut-bois  fort  aigres,  qu’ils  nomment  Pi.  Ils  les 
accompagnent  du  fon  de  quelques  baflinsde  cuivre,  fur  chacun  defquels  or» 
frappe  un  coup , à certains  tems  de  chaque  mcfure.  Ces  bailins  font  fufpcn- 
dus,  par  un  cordon,  à une  perche  pofee  en  travers  fut  deux  fourches  ;&  la 
baguette , qui  fert  à frapper  , eft  un  baron  de  bois  allez  court.  Ils  mêlent  à ces 
fons  , celui  de  deux  eipeces  de  tambour  , qu’ils  nomment  Tlounpounpan  8c 
Tapon.  Le  bois  du  premier  rertemble , pour  la  grandeur , à celui  de  nos  tam- 
bours de  bafque -,  mais  il  eft  garni  de  peau  des  deux  côtés,  comme  un  véri- 
table tambour  ; & de  chaque  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  , au  bout 
d’un  cordon.  Le  bois  du  Tlounpounpan  eft  traverfé  par  un  bâton , qui  lui 
fert  de  manche , & par  lequel  on  le  tient.  On  roule  ce  manche  entre  les 
mains , comme  le  baron  d’une  chocolatière  -,  & , par  ce  mouvement , les  bal- 
les qui  pendent  de  chaque  côté  frappent  fur  les  deux  peaux.  La  figure  du 
Tapon  eft  celle  d’un  barril.  On  le  porte  pendu  au  cou  , par  un  cordon-,  8c 
des  deux  côtés  on  bat  fur  les  peaux  â coups  de  poing. 

Un  autre  inftrument  qui  fe  nomme  Pat-coug , eft  compole  de  timbres , pla.- 
césde  fuite  , chacun  fur  un  bâton  court  & planté  fur  une  demie  circonférence 
de  bois,  de  la  forme  des  genres  d’une  petite  roue  de  carofTe.  Celui  qui  joue 
eft  aflis  au  centre  de  la  circonférence , les  jambes  croifées.  Il  frappe  les  tim- 
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btes  avec  deux  bâtons  , dont  il  tient  l‘un  de  la  main  droite , & l'antre  de  la  pt,c~ lr'T10^ 
gauche.  L'étendue  de  cet  inftrumcnr  eft  d'une  quinte  redoublée.  Mais  il  n'a  DU  R(,ïllJU[ 
point  de  demi  - tons  , ni  rien  qui  étouffe  le  Ion  d’un  timbre  , lorfqu’on  EE  siau. 
en  frappe  un  autre.  C’étoit  le  bruit  de  tous  ces  inftrumens  enfemble  , que 
le  Perc  Tachard  ne  rrouvoit  pas  fans  agrément  fur  la  riviere. 

La  voix  cil  accompagnée  du  fon  de  deux  bâtons  fort  courts  , qui  s’appel-  Accoirp«t«c- 
I , „ . S-  ” |,  , • a rr  lT.  mens  delà  ruiK. 

lent  crab , Sc  quon  trappe  1 un  contre  1 autre.  Le  peuple  accompagne  aulli 

Tes  chants , fur-tout  le  loir  dans  les  cours  des  maifons , d'une  cfpece  de  tam- 
bour qui  fe  nomme  Tong.  On  le  tient  de  la  main  gauche  , pour  le  frapper 
de  teins  en  tems , du  poing  de  la  droite.  C’eft  une  bouteille  de  terre , qui 
au  lieu  de  fond  eft  garnie  d'unè  peau , attachée  au  goulet  avec  divers  cor- 
dons. Les  Siamois  font  paffionnés  pour  nos  Trompettes.  Celles  du  pays  font 
petites  Sc  d'un  fon  très-aigre.  Leurs  vrais  tambours , quoique  plus  petits  qne 
les  nôtres , ne  fc  portent  point  pendus  à l'épaule.  On  les  pofe  fur  une  des 
peaux  Sc  lbn  bat  fur  l’autre  (1  j). 

Les  exercices  du  corps  font  aulli  négligés  à Siam  que  ceux  de  l’efprit.  On  Ei«d»>  t» 
n’y  voit  perfonne  qui  connoille  l’art  de  manier  un  cheval.  Les  Siamois  n’ont  '“P* 
point  d’armes , fi  le  Roi  ne  leur  en  donne  ; Sc  ce  n’eft  qu’après  avoir  reçu 
de  lui  les  premières , qu’il  leur  eft  permis  d’en  acheter  d’autres.  Ils  ne  peu- 
vent s’exercer  à leur  ufage  que  par  fon  ordre.  A la  Guerre  même  , ils  ne  ti- 
rent point  le  moufquet  debout , mais  en  mettant  un  genou  à terre  ; Sc  fou- 
vent  ils  achèvent  de  s’affêoir  fur  le  talon , en  étendant  devant  eux  la  jambe 
qu’ils  n’ont  pas  Héchic.  A peine  favent-ils  marcher  , ou  fc  tenir  de  bonne 
grâce  fur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  aifément  les  jarrets,  parce  qu’ils 
font  accoutumés  à les  tenir  tout-à-fait  pliés.  Les  François  leur  ont  appris  â 
fe  tenir  debout  fur  les  armes  ; Sc , jufqu’i  l’arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont , 
leurs  fenrinelles  mêmes  s’afleyoient  à terre.  Loin  de  s’exercer  à la  courfe , ils 
ne  counoiiïent  pas  le  plailir  de  marcher  pour  la  promenade.  La  feule  cha- 
leur du  climat  produit  affèz  de  diftïpation.  En  un  mot  la  courfe  des  balons 
eft  leur  unique  exercice , & dès  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans , tout  le  monde 
apprend  A manier  la  rame  & la  pagaie.  Aulli  les  voit-on  ramer  trois  jours 
& trois  nuits,  avec  une  légèreté  admirable , & prefque  fans  aucun  intervalle 
de  repos  ; quoiqu’ils  ne  foient  gueres  capables  de  fupporter  tout  autre  tra- 
vail (14). 

Ils  font  mauvais  Arrifans  , un  ouvrier  Siamois  n’ofe  afpirer  à la  moindre  An»  & AnJ- 
diftinéfion  dans  fon  Art.  Sa  réputation  l’cxpoferoit  à fe  voir  forcé  de  tra- 
vailler gratuitement  toute  fa  vie  , pour  le  lervice  du  Roi.  Comme  ils  font 
employés  indifféremment  â toutes  fortes  d’ouvrages  , dans  leurs  foc  mois  de 
corvées  , chacun  s’attache  à faire  un  peu  de  tout , pour  éviter  les  mauvais  trai- 
temens  s mais  perfonne  ne  veut  trop  bien  faire  , parce  que  la  fervitude  eft 
le  prix  de  l’habileté.  Cinq  cens  Ouvriers  ne  feroicnt  pas , dans  l’efpace  de 
plusieurs  mois,  ce  qu’un  petit  nombre  d’Eurppéens  achèveraient  en  peu  de 
jours. 

Voici  les  Arts  qu’ils  connoiffent.  Ils  font  allez  bons  Menuifiers  ; Si  comme  Am  Ut  P'u» 
j-ls  n’ont  pas  de  clous  , ils  entendent  fort  bien  les  aflèmblagcs.  Ils  fe  mêlent  “«s*»  à soi». 

(n)  IU4.  page  MO.  (14)  IM.  page  114. 
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de  Sculpture,  mais  groflïerement.  Les  ftatucs  de  leurs  Temples  , tant  de  fort 
mauvais  goût.  Ils  favent  cuire  la  brique  & faire  d'eiceller.r  ciment.  En  gé- 
néral. Ils  n’entendent  pas  mal  la  maçonnerie.  Cependant  leurs  édifices  de 
brique  durent  peu  , faute  de  fondemens.  Ils  n'en  font  pas  meme  A leurs 
fortifications,  Siam  n’a  ni  criftal  fondu , ni  verre  -,  & c'eft  une  des  chofes  qu’ils 
aiment  le  mieux.  Le  Roi  rrouvoit  fort  A fon  gré  les  veries  taillés  A facettes  , 
qui  multiplient  les  objets.  11  demandoit  aux  François  des  vitres  entières , avec 
la  même  propriété. 

Les  Siamois  favent  fondre  les  métaux  8c  jetter  des  ouvrages  en  moule. 
Ils  revêtiflènt  fort  bien  leurs  Idoles  d’une  lame  fort  mince , ou  d’or , ou 
d’argent,  ou  de  cuivre*,  quoiqu’elles  ne  foient  fouvent  que  d’cnoimes  maf- 
fes  de  brique  & de  chaux.  La  Loubere  avoir  apporté  en  France  un  petit 
Sommona  Codom  , revêtu  d'une  lame  qc  cuivre  dorée.  Certains  meubles  du 
Roi  , la  garde  de  fer  des  fabres  8c  celle  des  poignards  dont  il  fait  préfent 
A quelques-uns  de  fes  Officiers , & quelquefois  A des  étrangers , font  revêtus 
aufîi  d’une  lame  d'or.  Ils  n’ignorent  pas  touc-A-fait  l’Otievrerie  *,  mais  ils  ne 
favent  ni  polir  les  pierres  prccicufcs , ni  les  mettre  en  oeuvre. 

Ils  font  bons  Doreurs.  Ils  battent  l’or  allez  bien.  Toutes  les  Lettres  que  le 
Roi  de  Siam  écrit  A d’autres  Rois  , font  fur  une  feuille  de  ce  métal  , aulli 
mince  que  le  papier.  On  y marque  les  Lettres  par  compreflion  , avec  un 
poinçon  émoufle  , qui  refTemble  A celui  dont  nous  écrivons  fur  nos  tablettes. 

Ils  n’employent  gueres  le  fer  que  dans  la  première  fonte  , parce  qu'ils  n’en- 
tendent point  l’art  de  forger.  Leurs  chevaux  ne  font  point  ferrés  , 8c  n’onr 
ordinairement  que  des  étriers  de  corde  & de  fort  mauvais  bridons.  Ils  n’ont 
pas  de  meilleures  folles.  L’art  de  courroyer  & de  préparer  les  peaux  , leur  eft 
abfolument  inconnu. 

On  fait  peu  de  toiles  de  cotton  A Siam , & les  couleurs  en  font  fans  éclat. 
On  n’y  fabrique  aucune  étoffe  de  foie , ni  de  laine  , & nul  ouvrage  de  ta- 
pilTerie.  La  laine  y eft  fort  rare.  Mais  les  Siamois  favent  broder , & leurs  def- 
fèins  plaifent.  Ils  ne  connoiftent  point  la  peinture  en  huile.  D'ailleurs , ils 
font  mauvais  Peintres , & leur  goût  ne  les  porte  point  A repréfenter  la  na- 
ture. Une  exaéfe  imitation  leur  paraît  trop  facile.  Ils  veulent  de  l'extrava- 
gance dans  la  peinture  , comme  nous  voulons  du  merveilleux  dans  la  Pocfie. 
Ils  imaginent  des  arbres,  des  fleurs  , des  oifeaux,&  d’autres  animaux  qui  n’exif- 
terenr  jamais.  Ils  donnenr  quelquefois , aux  figures  humaines  , des  attitudes 
impoffibles  ; & leur  habileté  coniifte  A répandre  fur  ces  chimères , un  air  de 
facilité  qui  les  faiTè  paraître  naturelles  (15). 

Les  profeflîons  les  plus  communes  A Siam , font  la  pêche  pour  la  plus  baflë 
partie  du  peuple,  & le  commerce  pour  ceux  A qui  leur  fortune  permet  de 
l’exercer.  Mais  le  commerce  du  dehors  étant  réfervé  prefqu 'entièrement  au 
Roi  , il  n’y  a point  davantage  confidérable  A tirer  de  celui  du  Royaume. 
Cette  meme  lîmpiicicé  de  mœurs  qui  rend  un  grand  nombre  d’arts  inutiles 
aux  Siamois  , leur  ôte  auflî  le  goût  de  la  plupart  des  marchandifes  qui  font 
devenues  néceflàires  A l’Europe.  Ils  ont  néanmoins  des  méthodes  réglées  pour 
le  commerce.  Dans  les  prêts , c’eft  Toujours  un  tiers  qui  écrit  la  promeflë. 
Cette  précaution  fuffit , parce  qu’en  juluce  la  prefomption  eft  contre  le  Dé- 
(*j)  IM.  pages  ult  précédente». 
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bit  eu  r qui  nie  , pour  le  double  témoignage  de  celui  qui  produit  la  pro- 
mette & de  celui  dont  elle  prëfente  lccriture. 

Dans  les  petits  commerces  , qui  regardent  les  néceffités  de  la  vie  , la  bonne 
foi  régné  li  fcrupuleufemcnt  , que  le  Marchand  ne  compte  point  l’argent 
qu'il  reçoit , ni  l'acheteur  la  marchandée  qu’il  acheté  par  compte.  L’heure 
des  marches  eft  depuis  cinq  heures  du  foir , jufqu’à  huit  ou  neuf.  Les  Sia- 
mois n'ont  pas  d’aune , parce  qu’ils  achètent  en  pièces  complexes  les  mouffê- 
lines&les  autres  toiles.  On  eft  bien  malheureux  i Siam,  lorfqu’onyeft  réduit 
à prendre  de  la  toile  par  ken , qui  fienifie  coudée  ; & pour  ceux  qui  font  dans 
cette  mi (ere  , on  n’employe  point  elkétivcmenc  d’autre  mefure  que  le  bras. 

Cependant  ils  ont  leur  brade , qui  n’elt  que  d’un  pouce  au-delfous  de  no- 
tre toife.  Ils  s’en  fervent  dans  les  édifices , dans  l'arpentage , & particulière- 
ment i mefurer  les  chemins  & les  canaux  où  le  Roi  pailb.  Ainfi.de  Siam 
à Louvo , chaque  lieue  eft  marquée  par  un  poteau , fur  lequel  le  nombre  eft 
écrit.  Le  même  ufage  s'obferve  dans  l’indoftan  , où  Bernier  nous  apprend  que 
les  cos  , ou  les  dcnri-lieucs  , fonc  diftingucs  par  des  tourelles  ou  par  de 

{lentes  pyramides.  Le  coco  fert  de  mefure  à Siam, pour  les  grains  & pour 
es  liqueurs.  Comme  ces  efpeces  de  noix  font  natuicllcment  inégales  , on 
mefure  leur  grandeur  parla  quantité  de  coris  quelles  peuvent  contenir  (ad).  Un 
coco  ne  contiendra  que  cinq  cens  coris,  tandis  qu  un  autie  en  contient  mille. 
Cependant  on  a pour  les  grains  une  cfpece  de  boillcau  , qui  fe  nominc  fat, 
compofc  de  bambou  entreladc , & une  lorte  de  cruche  nommée  canan , pour 
les  liqueurs.  Mais  comme  ces  mefures  ne  font  réglées  par  aucune  Loi , elles 
ne  font  admifes  dans  les  marchés  qu’apres  avoir  été  mefurccs  avec  un  coco , 
dont  on  a reconnu  la  capacité  par  les  coris  : & l'on  fe  fêrt  d’eau  , ou  de  riz , 
pour  mefurer  le  canan  & le  far  avec  le  coco.  Le  quart  du  canan  fe  nomme 
Uen g.  Quarante  fats  font  \tfefe , & quarante  fftes  le  cohi  (17). 

11  n’y  a pas  plus  d'exaûitude  dans  les  poids.  On  leur  donne  en  général  le  nom 
de  ding.  Les  pièces  de  monnoie  font  les  poids  les  plus  fideles  de  prefque  les 
feuls  qui  s'employent  dans  le  Royaume  , quoique  fou  vent  la  monnoie  de  Siam 
foit  fauftè  ou  legcre.  Auffi  les  poids  particuliers  & les  monnoies  portent  les 
memes  noms. 

Toutes  les  monnoies  d’argent  Siamoifes  font  de  la  meme  figure  & frap- 
pées au  même  coin , fans  autre  différence  que  celle  de  leur  grandeur.  Leur 
ficure  eft  celle  d’un  petit  cilindre  , ou  d’un  rouleau  fort  court , tellement 
plié  par  le  milieu  , que  fes  deux  bouts  reviennent  l’un  à côté  de  l’autre.  Leur 
coin  , qui  eft  double  fur  chaque  pièce , au  milieu  du  rouleau  , ne  repréfenre 
rien  qui  foit  connu  des  Européens , & que  les  Siamois  même  ayent  pù  expliquer 
à la  Loubere.  La  proportion  de  cette  monnoie  à la  nôtre , eft  que  leur  Tical 
qui  ne  pefe  qu’un  demiécu.ne  laide  pas  de  valoir  37  fous  & demi.  Ils  nonr 
pas  de  montre  d'or  ni  de  cuivre.  L’or  à Siam , eft  une  marchandife  de  commer- 
ce , il  vaut  douze  fois  l’argent  , lorfque  les  deux  métaux  font  d’égale  fineflc. 
La  baffe  monnoie  de  Siam  confifte  dans  les  petits  coquillages  que  les  Eu- 
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ropéens  ont  nomme  coris , fie  les  Siamois  bus.  l/n  Fouan,  qui  eft  la  huitiè- 
me partie  d’un  Tical , vaut  huit  cens  coris  ; c’ell-à-dire  , que  fept  ou  huit 
coris  valent  à peine  un  denier  (18). 

§ III. 

Femmes , Mariages  , Succédions  & Moeurs  des  Siamois. 

L’Ufage  du  pays  ne  permet  point  aux  filles  de  converfer  avec  les  garçons. 

Elles  font  fous  la  garde  de  leurs  meres , qui  châtient  feveremenr  cette  liberté. 
Mais  la  nature,  plus  forte  que  la  Loi,  les  porte  fbuvenr  à s'échapper,  lur- 
tout  vers  la  fin  du  jour.  Elles  font  en  état  d’avoir  des  enfans  dès  l'âge  de 
douze  ans , fie  quelquefois  plutôt.  Audi  les  marie-t-on  fort  jeunes.  Quoiqu’il 
fe  trouve  des  filles  Siamoifes , qui  dédaignent  le  mariage  pendant  toute  leur 
vie , on  n’en  voit  aucune  qui  fe  confacre  â la  vie  religieufe  avant  la  vieillclfe. 

Les  parens  d'un  jeune  homme  font  demander  une  fille  aux  fiens,par  des 
femmes  âgées  3c  d'une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponfc  eft  favorable  , 
elle  n'empêche  pas  que  le  goût  de  la  fille  ne  foit  confulré  : mais  fes  parens 
prennent  d’avance  l’heure  de  la  nailTancc  du  garçon , fie  donnent  celle  de  la 
fienne.  De  part  fie  d’autre  , on  s’adrelle  aux  devins , pour  lavoir  fi  le  mariage 
durera  fans  divorce  jufqu  a la  mort.  Enfuitc  le  jeune  homme  rend  trois  vi- 
fites  â la  fille,  Sc  lui  porte  un  fimple  préfent  de  betel  Sc  de  fruits.  Si  le  ma- 
riage doit  fe  conclure  , les  parens  des  deux  côtés  fe  trouvent  à la  troi- 
fie.ne  vifitc.  On  compte  la  clôt  de  la  femme  Sc  le  bien  du  mari.  Tout  eft 
délivré  fur  le  champ  , fans  aucune  forte  de  Contrat.  Les  nouveaux  Mariés 
reçoivent  des  préfens  de  leur  famille  ; fie  l’Epoux  entre  aulli  - tôt  dans  les 
droits  du  mariage,  indépendamment  de  la  Religion  , qui  n’a  aucune  part  i 
cette  cérémonie.  Il  eft  même  défendu  aux  Talapoins  d'y  alîîfter.  Cependant 
quelques  jours  après , ils  vont  jerrer  de  l’eau  benite  chez  les  nouveaux  Ma- 
riés , Sc  réciter  quelques  prières  en  Langue  Balie.  La  Noce  eft  accompagnée 
de  Fcftins  Sc  de  Speûacles , où  l’on  appelle  des  Danfeurs  de  profefiion  : mais 
le  mari , la  femme  6c  les  parens  n’y  danfent jamais.  La  fête  fe  fait  chez  les 
parens  de  la  fille , fie  les  jeunes  Mariés  y patent  quelques  mois  , avant  que 
de  s’établir  dans  leur  propre  miifon.  L’unique  diftinâion  , pour  la  fille  d un 
Mandarin , eft  de  lui  mettre  fur  la  tête  un  cercle  d’or , que  les  Mandarins 
portent  à leurs  bonnets  de  cérémonie. 

La  plus  riche  dot  d’une  fille  Siamoife  n'eft  que  de  cent  caris  , qui  revien- 
nent à quinze  mille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plufieurs  femmes:  mais 
le  peuple  s'accorde  rarement  cette  liberté  ; fie  les  Grands  ou  les  riches , la 
prennent  moins  par  débauche  que  par  atfeûarion  de  grandeur.  D’ailleurs , en- 
tre plufieurs  femmes  , on  diftinguc  toujours  la  principale  (19).  Les  autres, 
quoique  permifes  par  la  Loi , ne  font  que  des  femmes  achetées,  fie  par  con- 
féquent  Efclaves  , qui  portent  en  Siamois  le  nom  de  petites  femmes,  Sc  qui 
doivent  être  foumifes  à la  première.  Leurs  enfans  nomment  leur  perc  fo- 
Tckaou , c’eft-à-dire , Perc-Seigneur  ; 6c  ceux  de  la  femme  principale  , lui 
donnent  fitnplement  le  nom  Je  Po  , qui  lignifie  Pere.  Le  mariage  eft  dé- 
fendu à Si, un  dans  les  premiers  degrés  de  parenté  , où  les  coufins  germain* 
(iS)  lbiJ.  pages  11 J & précédentes.  rient , 4c  même  dans  plufieurs  pactes  de  TA» 
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ne  font  pas  compris.  A l'égard  des  degrés  d’alliance  , un  homme  peut  épou- 
fer  fuccelliverncnt  les  deux  ferurs  , mais  les  Rois  de  Siam  fc  di  " rnfent  de 
cette  réglé.  Celui  qui  regnoit  pendant  les  voyages  dont  on  a d.  iné  la  re- 
lation , avoir  cpoule  la  Princeflê  fa  foeur.  Il  en  avoir  une  fille  unique , qui 
portoit  le  nom  de  Princeflê  Reine  depuis  la  mort  de  fa  mere  ; fc  la  Loubere  , 
moins  timide  à juger  que  l’Abbé  de  Choify  (jo)  , paroit  petfuadé  qu’il  en 
avoir  fait  aufli  fa  Femme  ou  fa  Maîtrellê. 

Dans  les  familles  particulières  , la  Succeffion  appartient  entièrement  d la 
femme  principale  , & fe  divife  enfuite  d portions  égales  entre  fes  enfans. 
Les  petites  femmes  Sc  leurs  enfans  peuvent  être  vendus  par  l’héritier  légi- 
time , & ne  poffjdent  que  ce  qu'ils  reçoivent  de  lui  ou  ce  que  le  Pete  leur 
a donné  avant  fa  mort  ; car  l’ufage  des  Teftamens  eft  ignoré  à Siam.  Les  fil- 
les nées  des  petites  femmes  font  vendues , pour  devenir  petites  femmes  com- 
me leurs  meres. 

Les  principales  richeltès  des  Siamois  confident  en  meubles , ils  achètent  ra- 
rement des  terres  , parce  qu’ils  n’en  peuvent  acquérir  la  pleine  propriété. 
Quoique  la  Loi  du  pays  les  rende  héréditaires  dans  les  familles , Sc  qu’elle 
donne  aux  particuliers  le  droit  de  fe  les  vendre  cnrr’cux  ,un  droit  fupérieur 
qui  étend  le  Domaine  du  Souverain  fur  coûtes  les  pollèllions  de  fes  Sujets , 
allure  toujours  au  Roi  le  pouvoir  de  reprendre  les  terres  mêmes  qu'il  a ven- 
dues. Comme  rien  n’eft  excepté  de  ce  droit  tirannique , les  particuliers  dé- 
robent foigneufemenc  leurs  meubles  à la  connoiflàncc  de  leur  Maître.  Cette 
raifon  leur  fait  rechercher  les  diamans , qui  fonc  un  meuble  aifé  à cacher. 
Quelques  Seigneurs  Siamois  donnent  en  mourant  une  partie  de  leur  bien  au 
Roi , pour  auurer  le  relie  à leurs  enfans. 

Mais  la  puilTance  du  mari  efl  abfolue  dans  fa  famille.  Elle  s’étend  jufqu’au 
droit  de  vendre  fes  enfans  & fes  femmes  , i l’exception  de  la  principale  qu’il 
peut  feulement  répudier.  Il  eft  naturellement  le  maître  du  divorce.  Cepen- 
dant , il  ne  le  refufe  gueres  à fa  femme  lorfqu’elle  s’obftine  à le  deiirer.  11  lui 
rend  fa  dot,  Sc  leurs  enfans  fe  partagent  entr’eux  dans  cet  ordre:  la  mere 
a le  premier  , le  troifieme  ,3c  tous  les  autres  impairs.  Le  pere  prend  le  fé- 
cond , le  quatrième , & les  autres  dans  le  rang  pair  ; de  forte  que  fi  le  nom- 
bre total  eft  impair,  il  en  relie  un  déplus  à la  mere.  Une  veuve  hérite  du 
pouvoir  de  fon  mari , avec  cette  reftrnâion , quelle  ne  peut  vendre  les  en- 
• fans  du  rang  pair  : les  parens  du  pere  s’y  oppofent  : mais  après  le  divorce , 
le  pere  Sc  la  mere  font  libres  de  vendre  les  enfans  qui  leur  font  demeurés 
en  partage,  dans  l’ordte  établi  par  la  Loi  (}ij. 

L’adultere  eft  rare  â Siam  ; moins  parce  que  le  droit  des  maris  eft  de  mer 
leurs  femmes , s’ils  la  furprennent  dans  le  crime  , ou  de  les  vendre  s’ils  peu- 
vent les  en  convaincre , que  par  un  effet  naturel  du  genre  de  vie  des  fem- 
mes , qui  ne  font  corrompues  ni  par  l’oifiveté , ni  par  le  luxe  de  b table  ou 
des  habits , ni  par  le  jeu  Sc  les  fpe  Clac  les.  Pendant  les  corvées  de  leurs  ma- 
ris, qui  durent  fix  mois,  elles  les  nourriflenc  de  leur  travail.  Elles  n’ont  l’u- 
fage  d’aucun  jeu.  Elles  ne  reçoivent  aucune  vifitc  d’homme.  Les  Speélacles 
ne  font  pas  fréquens , & n'ont  ni  jours  marqués  , ni  prix  certain , ni  théâtres 
publics.  Ainfi  k fagelTè  , parmi  les  femmes , tourne  heureufement  en  habi- 

(jo)  IM.  page  1 ff,  ()  1)  Uid.  page  1 <7  Sc  précédentes. 
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rude.  Cependant  tous  les  mariages  ne  font  pas  chartes  : mais  on  afTura  du 
moins  la  Louberc  que  tout  autre  amour  , plus  déréglé  que  -celui  des  fem- 
mes, cft  fans  exemple  entre  les  Siamois  (31). 

» La  jaIoufic,dit-il,n’eft  parmi  eux  qu’un  pur  fentiment  de  gloire, qui  augmen- 
» re  à proportion  que  leur  fortune  s’élève.  « Les  femmes  du  peuple  jouilfenc 
d’une  entière  liberté.  Celles  des  Grands  vivent  dans  la  retraite  , elles  ne  fortenc 
que  pour  quelque  vilue  de  famille , ou  pour  ailirter  aux  exercices  de  la  re- 
ligion. Dans  ces  occaiîons  , elles  parodient  à vifige  découvert  *,  &c  lorl- 
qu'elles  vont  à pied  , on  ne  les  diftingue  pas  aiiement  des  femmes  de  leur 
fuite  (53).  . 

Le  relpecl  pour  les  vieillards  n’eft  pas  moins  en  honneur  a Siam  qu’a  la 
Chine.  De  deux  Mandarins , le  plus  jeune  , quoique  le  plus  élevé  en  dignité  , 
ccde  la  première  place  à l’autre.  Un  menlbnge  eft  puni , lorfqu’il  s’adrelTe 
au  Supérieur.  L’union  & la  dépendance  font  des  vertus  fi  bien  établies  dans 
les  familles  , qu’un  fils , qui  entreprendroit  de  plaider  contre  fon  perc  , fe- 
roit  regardé  comme  un  monilre.  Audi  le  mariage  n eft  il  pas  un  état  redouté. 
L’intérêt  n’y  divife  point  les  efprirs , & la  pauvreté  n’y  eft  jamais  onéreufe. 
Les  François , dans  leur  féjour  à Siam , n’y  remarquèrent  que  trois  Mendians  ; 
gens  fort  âgés  & fans  parenté.  Les  Siamois  ne  fouftrenr  jamais  que  leurs  pa- 
rons demandent  l’aumône.  Ils  nourriftènt  charitablement  leurs  pauvres*  lorf- 
qu’ils  ne  peuvent  fubfifter  de  leur  travail.  La  mendicité  n’eft  pas  feulement 
honteufe  a celui  qui  mendie  , nuis  à toute  fa  famille. 

Ils  attachent  encore  plus  d’opprobre  au  vol.  Les  plus  proches  parens  d’un 
voleur  n’ofent  prendre  la  défenfe.  « il  n’eft  pas  étrange  , fuivant  la  Lou- 
>»  bcre,qtie  le. vol  foit  eftimé  infâme  dans  un  pays  où  l’on  peut  vivre  à fi 


(jl)  Ibid,  page  114. 

(|j)  On  a (Tura  le  meme  Voyageur  que 
celles  d j Roi  trouvent  quelquefois  le  moyen 
de  fc  faire  des  Amans , 8c  que  la  manière  or- 
dinaire , dont  le  Prince  les  punit , eft  de  les 
foumettre  d’abord  à un  cheval  cmi  cft  accou- 
tumé à l'amour  des  femmes  ; apres  quoi  il  leur 
fait  donner  la  mort  : »»  Il  y a quelques  an- 
*>  nées , ajoure  la  Louberc  , qu'il  en  aban- 
»>  donna  une  aux  Tygrcs.  Ces  animaux 
» l'ayant  épargnée  , il  voulut  lui  faire  grâce  : 
« mais  elle  fut  allez  indignée  pour  réfuter  U 
*»  vie  , avec  tant  d'injures  que  le  Roi  la  rc- 
»»  gardant  comme  une  enragée , ordonna 
>»  quelle  mourût.  On  irrira  les  Tygrcs,qui 
» la  déchirèrent  en  fa  prcfcnce.  Il  n eft  pas 
» li  fur  qu'il  fa  (Te  mourir  les  Amans;  mais 
»,  au  moins  il  les  fait  bien  charter.  Lopinion 
» commune  cft  que  ce  fut  une  faute  de  cette 
*»  nature  , qui  caufa  la  dernière  difgrace  du 
*>  feu  Barcalon,  frere  aîné  du  premier  Ara- 
»>  badadeur  de  Siam  , qu’on  ait  vü  en  France. 
» Le  Roi , fon  Maître  , les  fit  ballonner  très- 
» rudement  „ &r  ccfia  de  le  voir , fans  lui  ôter 
»*  néanmoins  fes  charges.  Au  contraire,  il 
n continua  de  fc  fctvir  de  lui , pendant  les 


**  fix  mois  qu’il  furvécuc  aux  coups  qu’il  avoir 
»•  reçus.  /I  prépara  meme  de  fa  propre  main 
*»  tous  les  remèdes  que  le  Barcalon  prie  dans 
m fil  dcrnicrc  maladie , parce  que  perfonne 
» n’ofoit  lui  en  donner  , de  peur  d être  accu- 
» fé  de  la  mort  d’un  homme  (i  cher  à fon 
« Maître.  P*ge  ii4. 

On  lie  encore , dans  la  Louberc  , que  (et 
Seigneurs  Siamois  ne  font  pas  moins  jatoux 
de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes.  » Ils 
« vendeur  celles  qui  devicuucm  galantes  , à 
»»  un  certain  homme  , qui , moyennant  un 
»»  tribut  qu’il  paye  au  Roi , a droit  de  les 
» profticucr.  On  raconte  qu’il  en  a eu  juC- 
**  qu’à  fix  cens , toutes  filles  d’Offtders  de 
« confédération.  11  achète  aulfi  les  femmes , 
» quand  les  maris  les  vendent . après  les  avoir 
» convaiucus  d’infidélité.  Ibid  ,'pMge  1x7.  Le 
titre  8c  la  fonction  de  ce  eertnin  homme  fc 
trouvent  expliquées  dans  un  autre  cnJroic  du 
roeme  auteur.  » Cette  infâme  .,  dit  il  , qui 
» achète  les  femmes  & les  filles , &c  porte  le 
» titre  d’Oc-ya.  On  l’appelle  O:  y*  Mer». 
»»  C’cft  un  homme  fort  mépiifé  II  n’y  a que 
» les  jeunes  débauchés  qui  ayent  commerce 
» avec  lui.  lbtd,f*ie  ijj. 

»»  bon 
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•>  bon  marché  (j+).  Ils  mettent  l'idée  de  la  parfaite  juftice  à ne  pas  ramader 
les  chofes  perdues  ; c'eû-à-dire , à ne  pas  profiter  d’une  occalion  li  facile  d'ac- 
quérir (j  5).  . 

Il  patoît  certain,  par  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs  , que  la  bonne- 
foi  elt  extrême  à Statn  , dans  toutes  fortes  de  Commerces-  Mais  l'ufure  y 
régne  fans  bornes.  Les  Loix  n'y  ont  pas  pourvu.  L’avarice  eft  le  vice  efTentiel 
des  Siamois  ; avec  cette  odieufe  aggravation  , qu’ils  n'amallènt  des  richellès 

3ue  pour  les  enfouir.  Ils  ont  d'ailleurs  de  la  douceur  , de  la  politeile  , & peu 
'inquiétude  pour  les  evénemens  de  la  vie.  Ils  fe  pollcdcnt  long-tems  ; mais 
lorfqu’une  fois  leur  colcre  s’allume , ils  ont  peut-être  moins  de  retenue  que 
les  Européens.  C’eft  principalement  par  la  calomnie  , qu'ils  exercent  leurs  hai- 
nes fecreres  Sc  leurs  vengeances.  Ils  ont  horreur  de  l’effufion  du  fang  : ce- 
pendant, fi  leur  haine  va  iufqu'à  la  mort , ils  aflàfiinent  ou  ils  empoifonnent. 
La  vangeance  incertaine  aes  duels  n’eft  pas  connue  à Siam.  Leurs  querelles 
ordinaires  fe  terminent  d coups  de  coude  , ou  par  des  injures. 

La  timidité  , l'avarice , la  diflimulation  , la  taciturnité , & l'inclination  au 
menfonge  , font  des  vices  naturels  qui  oroillenr  avec  eux.  Ils  font  opiniâtres 
dans  leurs  ufages , par  indolence , autant  que  par  refpeâ  pour  les  traditions  de 
leurs  Ancêtres.  Ils  ont  fi  peu  de  cur.iofité  qu’ils  «‘admirent  rien.  Ils  font  or- 
gueilleux avec  ceux  qui  les  ménagent , & rampans  pour  ceux  qui  les  traitent 
avec  hauteur.  Ils  font  rufés , inconftans , comme  tous  ceux  qiu  fentent  leur 
propre  foiblelfe  (}6). 

Le  lien  d'une  éternelle  amitié  , parmi  les  Siamois , c’eft  d’avoir  bû  du 
même  arrack  , dans  la  même  tafle  ; sais  veulent  fe  La  jurer  plus  folemnellc- 
rnent , ils  goûtent  du  fang  l’un  de  l'autre  : pratique  des  anciens  Scythes  , 
qui  eft  en  ufage  au  (fi  chez  les  Chinois  Se  dons  d’autres  Nations.  Mais  cette 
cérémonie  ne  les  empêche  pas  toujours  de  fe  trahir. 


Desckiptiom 
du  Royai su 
ce  Si  a u. 
Caraélerc  fé* 
nénl  <Jc  U Na- 
tun. 


Srrmcn» 

mitie. 


(*4)  Cependant  le  Vert  dTfpagnae , un  des 
Millionnaires  J é fuite s du  fécond  Voyage  de 
Tachard  , étant  un  jour  fcul  dans  le  divan 
de  leur  Matfon,  vit  un  Siamois  qui  vint  pren- 
dre hardiment,  devant  lui , un  beau  tapis  de 
Pcrfe  fur  une  table  Ce  bon  Jéfuirc  lailTa  faire 
Je  voleur , parce  qu'étant  apparemment  dans 
la  même  prévention  que  la  l.oubcrc  , il  ne 
put  fc  perfuader  que  ce  fût  un  vol.  On  fait 
que  dans  le  Voyage  que  Louis  XIV.  fit  faire 
en  Flandres  , aux  AmDa/Thdeurs  de  Siam  , un 
des  Mandarins  qui  les  accotnpagnoicnt , prit 
une  vingtaine  de  jetions  dans  une  maifon  où 
ils  étoient  priés  à dîner,  le  lendemain  ce 
Mandarin  , perfuadé  que  les  jetrons  étoient 
de  la  xaonnoie  , en  donna  un  pour  boire  , à 
nn  laquais.  Son  vol  fur  reconnu  par  cette  im- 
prudence , mais  on  n’en  témoigna  rien. 

La  Loubcrc  raconte  lui- même  un  autre 
trait  , qui  prouve  la  force  du  penchant  des 
Siamois  pour  le  vol.  Un  Officier  des  Maga- 
üns  du  Roi  de  Siam  lui  ayant  volé  quelque 
fitgent , ce  Prince  ordonna  que  pour  fupplicc 

Tome  IX. 


on  lui  fit  avallcr  trois  ou  quatre  onces  d’ar- 
cm  fondu.  11  arriva  que  cetui  qui  eut  ordre 
c les  ôter  de  la  gorge  du  coupable , ne  put 
fc  défendre  d*cn  dérober  une  partie.  Le  Roi 
fit  traiter  ce  fécond  volctircomme  le  premier. 
Un  troifiéme  ne  réfifta  point  à la  tentation 
du  même  crime  , ccfta-dire,  qu’il  déroba 
une  partie  de  l’argent  qu’il  tira  de  la  gorge  du 
dernier  mort.  Le  Roi  de  Siam  , en  lui  faifanc 
grâce  de  la  vie,  dit  agréablement  : C’eft  aflex  ; 
je  ferois  mourir  tous  mes  Sujets  l’un  après 
l’autre , fi  je  ne  me  détermînois  une  fois  à 
pardonner.  Vit  fnp.  p.  ijo. 

(jj)  C’étoit  une  des  Loix  de  Platon  . qui 
l’a  voit  peut-être  prife  des  anciens  Stagyritcs. 
Lite  étoit  conçue  dans  ces  termes  : Ce  ijue  ttt 
n’a  pas  mis  quelque  fart  .ne  ten  oie  point.  Les 
Chinois , pour  vanter  le  bon  gouvernement 
de  quelques-uns  de  leurs  Trinccs,  difent  que 
fous  leur  règne  la  Jufticc  étoit  fi  refpciftcc  , 
que  pei Tonne  ne  touchoic  à ce  qu'il  trouvoit 
d’égaré  dans  un  grand  chemin. 

Q6)  Ibtd.  page  xj  s. 
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En  general  , les  Voyageurs  parlent  de  leur  modération  avec  éloge.  Leur* 

m' Rotaumi  humeurs  font  aulli  tranquilles  que  leur  Ciel , qui  ne  change  que  deux  fois 
r e s i * u.  l’année , & comme  infcnfiblemcnt , lorfqu’il  tourne  peu  à peu  de  la  pluie  an 
Or  tcmpaie  beau  tems  , &:  du  beau  tems  à la  pluie.  Si  l’on  en  croit  La  Loubcre  , ils  ont 
s,  mou  » je  t,onKeur  de  naître  Philofophes.  » Il  croit  volontiers , dit-il , comme  les  An- 
»»  ciens  l’ont  penfé , que  la  Philofqphie  eft  padee  des  Indes  en  Europe  ; & 
» que  nous  avons  été  plus  touchés  de  l’indolence  des  Indiens,  qu’ils  ne  l'ont 
» été  des  merveilles , que  notre  inquiétude  a produites  dans  la  recherche  de 
» tant  d'arts , que  nous  avons  regardés  , peut-être  mal-à-propos , comme 
>>  l’ouvrage  de  la  néceffité. 

S I V. 


IM 
leur  Ciel. 


Voitures , Equipages , Spedacles  & Divertijfemens  des  Siamois. 


vr.rt.ici Elé.  /"'VUtre  le  Bœuf  & le  Bulle,  que  les  Siamois  montent  ordinairement,  l'E- 
ph»iu  » siaoi.  V^/léphant  eft  leur  feul  animal  donieftique.  La  châtie  des  Eléphans  eft  li- 
bre à tout  le  monde  5 mais  on  cherche  uniquement  à les  prendre.  On  ne  les 
coupe  jamais.  Pour  le  fervfce  ordinaire  , les  Siamois  fe  (ervenr  des  Eléphans 
femelles.  Ils  employeur  les  mâles  à la  guerre.  Leur  Pays  n’eft  pas  propre  aux 
chevaux.  Les  pâturages  font  trop  marécageux  & trop  grofliers , pour  leur  don- 
ner du  courage  & de  la  noblelfè.  Aum  n’ont  - ils  pas  befoin  d’être  coupés 
pour  devenir  traitables.  Le  Royaume  n’a  pas  d’ânes , ni  de  mulets.  Les  Mores  » 
qui  s’y  font  établis , ont  quelques  chameaux  qu’ils  achètent  des  Etrangers. 
RuiCh”*U*  <!b  3 déjà  fait  obferver  que  le  Roi  de  Siam  n’entretient  pas  plus  de  deux 

mille  chevaux.  Il  en  fait  acheter  ordinairement  à Batavia  ; mais  ils  font  pe- 
tits , & , fuivant  la  remarque  d'un  Voyageur  , aulli  rétifs  que  les  Javans  font 
mutins.  Il  eft  rare  néanmoins  que  ce  Prince  monte  à cheval.  L’Eléphant  lui 
pafoit  une  monture  plus  noble.  Les  Siamois  les  croyent  plus  propres  à la  guerre. 
Il  fait  défendre  fon  Maître  , le  remettre  fur  fon  dos  avec  fa  trompe  , lorfqu’d 
eft  tombé,  Sc  foule  aux  pieds  fon  ennemi.  Tachard  vit  au  Palais,  un  Elé- 
phant de  garde  , c’eft-à-dirc , tout  équipé  , & prêt  à marcher.  Il  n’y  a point 
c nmmeni  il  de  chevaux  pour  le  même  ufage.  Dans  l’cndtoit  du  Palais , qui  fort  d écurie 
rjiia'ci  l,#  à cet  Eléphant , on  voit  un  petit  échaffaut , qui  touche , de  plain  pied , à l’ap- 
pirtement  du  Roi , & d’où  il  fe  place  aifément  fur  le  dos  de  fon  Eléphant. 
S'il  veut  être  porté  en  chaife  par  des  hommes , il  entre  aulli  dans  cette  voi- 
ture , par  une  fenêtre , ou  par  une  terraflè.  Jamais  fes  Sujets  ne  le  voyait 
de  plain-pied.  C’eft  un  honneur  réfervé  aux  femmes  & aux  femmes  du  Palais, 
riji'r,  i por-  Les  chaifes  à porteurs , de  Siam , n’ont  aucune  rclfomblance  avec  les  nôtres, 
rj'ii»  X sùm."  Ce  font  des  fiéges  quartés  S : plats , plus  ou  moins  élevés  , qu’ils  pofent  & 
qu’ils  affermi  [font  fur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes , car  la  dignité 
conlifte  dans  le  nombre  , les  portent  fur  lents  épaules  nues , & font  iuivis 
par  d’autres  hommes  qui  les  relèvent.  Quelques-unes  de  ces  chaifes  ont  un  doffiet 
& des  bras,  comme  nos  fauteuils.  D’autres  font  entourées  fimpiemenr  d’une 
petite  baluftrade,d un  demi-pied  de  haut,à  l’exception  du  devant, qui  eft  ouvert, 
quoique  les  Siamois  s’y  tiennent  toujours  les  jambes  croifécs.  Les  unes  font  dé- 
couvertes -,  d’autres  ont  une  impériale.  Dans  toutes  les  occaûons  où  les  Fran- 
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çois  virent  le  Roi  de  Siam  fur  un  Eléphant , Ton  lïege  étoit  fans  impérial  &; 
tout  ouvert  par-devant.  Aux  côtés , & par  derrière  , s'élevoient  jufqu  a la  hau- 
teur de  fes  épaulés  trois  grands  feuillages  dorés , un  peu  recourbés  en  dehors 
pat  la  pointe.  Mais  lorfqu’il  s'arrêtoit , un  homme  à pied  le  mettoit  à cou- 
vert du  foleil , avec  un  tort  haut  parafol , en  forme  de  picquc , dont  le  fer 
avoir  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  ; & ce  n’écoit  pas  une  petite  fatigue , 
lorfque  le  vent  donnoit  dcllus.  Cette  forte  de  parafol , qui  n’ell  que  pour  le 
Roi , fe  nomme  Patbouk. 

On  a lu , dans  le  premier  Voyage  de  Tachard  , comment  les  Siamois  mon- 
tent fur  leur  Eléphant.  Ceux  qui  veulent  le  conduire  eux-mêmes  le  mettent 
comme  à cheval  lur  fon  cou  , mais  fans  aucune  forte  de  felic.  Ils  lui  picquent 
la  tête  avec  un  pic  de  fer  ou  d'argent , tantôt  à droite  , tantôt  i gauche , & 
quelquefois  au  milieu  du  front , en  lui  difant  de  quel  côté  il  doit  tourner  , 
quand  il  doit  s'arrêter , Sc  fur-tout  quand  il  faut  monter  ou  defeendre.  Cet 
animal  ell  fort  docile  à la  voix.  Si  l'on  ne  fc  donne  pas  la  peine  de  le  mener  , 
on  fe  place  fur  fon  dos , ou  dans  une  chaife , ou  même  fans  chaife  ; Si  comme 
à poil , li  l’on  peut  employer  ce  terme  pour  un  animal  qui  n’en  a point.  Alors 
un  domellique  , qui  cil  ordinairement  celui  qui  a foin  de  le  nourrit , fe  met 
fur  fon  col  de  lui  iert  de  guide.  Quelquefois  un  autre  homme  fc  place  fur  fa 
croupe. 

Mais  quoique  l'ufage  des  Eléphans  fait  fi  commun  parmi  les  Siamois  , leurs 
voyages  les  plus  fréquens  fe  font  par  eau  , dans  une  efpace  de  Barques  qu’ils 
nomment  Balons.  Le  corps  d'un  Balon  n'eft  que  d’un  feul  arbre  > long  quel- 
quefois de  feize  à vingt  toifes.  Deux  hommes  aitis  , les  jambes  croifées  , l’un 
à côté  de  l’autre  fur  une  planche  qui  traverfe  le  Balon  , fuffifent  pour  en  oc- 
cuper toute  la  largeur.  L’un  pagaye  à droite , Sc  l'autre  à gauche.  Pagayer  , 
c’ell  ramer  avec  la  pagaye , efpccc  de  rame  courte  , qu'on  tient  à deux  mains , 
pat  le  milieu  & par  le  bout.  Elle  n’ell  point  attachée  au  Balon  ; & celui  qui 
la  manie  a le  viuge  tourné  du  côté  vers  lequel  tl  s’avance,  au  lieu  que  nos 
Rameurs  tournent  le  dos  à leur  route.  Un  feul  Balon  contient  quelquefois  cent 
ou  fix  vingt  Pagayeurs  , dans  le  même  ordre  ; c’elt-à-dirc , ranges  efeux  à deux 
& les  jambes  croifées  fur  leurs  planches.  Mais  les  Officiers  fubaiternes  ont  des 
B dors  beaucoup  plus  courts  , & par  «xinfequent  moins  de  Pagayes.  Seize  ou 
v.agt  font  le  nombre  ordinaire.  Les  Pagayeurs  ont  des  chants , ou  des  cris  mc- 
furés  , à l’aide  defquels  ils  plongent  la  Pagaye , avec  un  mouvement  de  bras 
& d'épaules  allez  vigoureux  , mais  facile  Sc  de  bonne  grâce.  Le  poids  de  cette 
cfpece  de  chiourmc  fort  de  telle  au  Balon , & le  tient  prcfqu'à  fleur  d’eau. 
De -là  vient  que  les  Pagayes  font  fi  courtes.  L’nnprdlîon  que  le  Balon  reçoit 
de  tant  d’hommes , qm  plongent  en  mcmc-tcms  la  Pagaye  avec  effort , pro- 
duit un  balancement  agréable  , qui  fe  remarque  encore  mieux  à la  pouppe  & à 
la  proue , parce  quelles  font  plus  élevées , & qu'elles  repréfentent  le  col  &:  la 
queue  d’un  dragon  ou  de  quelque  poillôn  nionflrucux  , dont  les  Pagayes  pa- 
rodient les  ailes  ou  les  nageoires.  A la  proue  , un  feul  Pagayeur  occupe  le 
premier  rang  , fans  qu’il  punie  avoir  un  compagnon  à ion  côté , ni  croi- 
ier  même  les  jambes , dont  il  cfl  obligé  d’étendre  l’une  en  dehors , par-def- 
fus  un  bâton  qui  fon  du  côté  de  la  pruuc.  C’ell  lui  qui  donne  le  mouvement 
à tous  les  autres.  Sa  Pagaye  cil  un  peu  plus  longue , parce  qu'il  ell  plus  clan 
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gné  de  l’eau.  Celui  qui  gouverne  fe  tient  debout , à la  pouppe  , dans  un  en* 
droit  où  elle  s’élève  déjà  beaucoup.  Le  gouvernail  eft  ur.c  Pagaye  tort  longue  » 
qui  ne  tient  point  au  Balon  , 8c  que  celui  qui  gouverne  fourient  perpendi- 
culairement dans  l’eau  , tantôt  du  coté  droit  8c  tantôt  du  côté  gauche. 

Les  femmes  Efclaves  manient  la  Pagaye  , aux  Balons  des  Dames.  Dans  les 
Balons  ordinaires  , on  voit  au  centre  une  loge  de  bois  , fans  peinture  8c  fans 
vernis , qui  peur  contenir  toute  une  famille  ; & quelquefois , un  appentis  plus 
bas , devant  cette  loge.  Quantité  de  Siamois  n’ont  pas  d’autre  habitation.  Mais 
les  Balons  de  cérémonie  , ou  ceux  du  Roi , que  les  Portugais  appellent  Balons 
d’Etat , n’ont  au  milieu  qu’un  fiege  , qui  occupe  prefque  entièrement  leur  lar- 
geur , Sc  qui  ne  peut  contenir  qu’une  perfonne  , armée  de  la  lance  & du  fa- 
brc.  Si  c’eft  un  Mandarin  inférieur , il  n’a  qu’un  (impie  Parafol , pour  fe  met- 
tre à couvert.  Un  Mandarin  plus  confidérable  eft  fur  un  fiege  plus  élevé, 
couvert  de  ce  que  les  Portugais  ont  nommé  Chiroles , 8c  que  les  Siamois  nom- 
ment Coup.  C’eft  une  cfpece  de  berceau  , ouvert  par-devant  6c  par  derrière  , 
compofé  de  Bambous  fendus  6c  entrelaflcs  , 8c  reveru  d’un  vernis  noir  ou 
rouge.  Le  vernis  rouge  appartient  aux  Mandarins  de  la  main  droite  , 6c  le 
noir  à ceux  de  la  main  gauche.  Les  bords  de  la  Chirolc  font  dorés , de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  C’cft  la  forme  de  ces  dorures  , qui  ne  font 
pas  pleines , 6c  qu’on  prendroit  pour  de  la  broderie  , qui  diftinguc  le  degré 
do  la  dignité  du  Mandarin.  On  voit  quelques  Chiroles  couvertes  d’étofle  ,, 
mais  elles  ne  fervent  que  pour  la  pluie.  Celui  qui  commande  l’équipage  fe 
place  , les  jambes  croilées  devant  le  fiege  du  Mandarin  , à l’extrémité  de  l’ef- 
rrade  du  fiege.  S’il  arrive  que  le  Roi  pâlie , le  Mandarin  defeend  fur  fon  eftra- 
de  Sc  s’y  profterne.  Tout  l’équipage  prend  la  meme  pofture  ; 6c  le  Balon  de- 
meure immobile  , jufqn’i  ce  que  celui  du  Monarque  ait  difparu. 

Les  Chiroles  6c  les  Pagayes  des  Balons  d’Etat  font  fort  dorées.  Chaque  Chi- 
role  eft  foutenue  par  des  colonnes  , 6c  furmontée  de  plufieurs  ouvrages  de 
fculprurc  en  pyramides.  Quelques-unes  ont  des  appentis  contre  le  foleil.  Le 
Balon  , qui  porte  la  perfonne  du  Roi , a quatre  Officiers  pour  commander  l’E- 
quipage ; deux  devant  l’cftrade  6c  deux  derrière.  Comme  ces  bâtimens  font 
fort  étroits , fart  propres  à fendre  l’eau  , & que  l’Equipage  en  eft  nombreux  , 
il  eft  difficile  de  s'imaginer  avec  quelle  rapidité  ils  voguent  meme  contre  le 
courant , 6c  combien  il  y a de  magnificence  dans  le  fpeâkacle  d’un  grand  nom- 
bre de  Balons  qui  voguent  en  bon  ordre  (37). 

Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  Palanquin , à Siam  , eft  une  efpecc  de 
lit , qui  pend  prefque  jufqu  a terre  , d’une  groflc  barre  que  des  hommes  por- 
tent fur  leurs  épaules , ôc  qui  diffère  peu  de  ce  qu’on  a repréfenré  fous  le  nom 
de  Harnack  , dans  les  Relations  de  l’Afrique.  Cette  voiture  n’cft  permife 
qu’aux  malades  Siamois  8c  à quelques  vieillards  languiflans.  Mais  on  ne  réfu- 
té point  aux  Européens  la  permiflion  de  s’en  fervir. 

L’ufage  des  Parafols , que  les  Siamois  nomment  Rouen  , eft  un  autre  privi- 
lège que  le  Roi  n’accorde  pas  â tous  fes  Sujets , quoique  tous  les  Européens 
en  jouiflènt  fans  diftinétion.  Les  Parafols  qui  reftèmbient  aux  nôtres , c’eft-i- 


(|7)  Voyez  dans  la  première  Relation  de  Tac Iranl , Sc  dan»  celle  de  Chaumont , plu- 
fieurs  defetiptions  de  ce  fpeCtadc. 
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dire , qui  ne  font  compofcs  que  d une  feule  toile  ronde  , patient  pour  les  — 

moins  honorables.  Ceux  qui  ont  pluhcurs  toiles  autour  dunimmc  manche,  duroyaum, 
ÿc  qu’on  prendrait  pour  plulïeurs  Parafols  l’un  fur  l’autre  , n’appartiennent  D £ j11M, 
qu’au  Roi.  Ceux  qui  fe  nomment  Clôt , compofés  d’un  fcul  rond  , mais  du- 
quel pendent  deux  ou  trois  toiles  peintes , l'une  plus  balTe  que  l’autre , font 
ceux  que  le  Roi  de  Siam  donne  aux  Strierais  , qui  font  les  Supérieurs  de» 

Talapoins.  Il  en  fit  donner  de  cette  efpecc  aux  Envoyés  de  France  (38).  Les 
Talapoins  inférieurs  ont  des  Parafols  en  forme  d’écran  , qu'ils  portent  à la 
main.  C’eft  une  feuille  de  Palmirc  , coupée  en  rond  & pliflée , dont  les  plis 
font  liés  d’un  fil  près  de  la  tige  j & la  tige , qu’ils  rendent  aufiï  tortue  qu’une 
S , en  eft  le  manche.  On  les  nomme  Talapat , en  Siamois  ; & , fuivant  l'obier-  Otitimitunw» 
varion  de  la  Loubcre , il  y a beaucoup  d’apparence  que  de-là  vient  le  nom  de  “ T,1,ru“’' 
Talapoin  , qui  n’eft  en  ufage  que  parmi  les  Etrangers.  Les  Siamois  ne  connoif- 
fent  que  celui  de  Tchaou-cou. 

On  n’a  pas  voulu  dérober  , aux  deux  Relations  de  Tnchard , l’agrément  spâadci  de 
de  plulïeurs  récits  qui  regardent  les  fpeéfacles  & les  divcrtillcmens  de  Siam.. 5111,1  ' 

Ses  remarques  ont  d’autant  plus  de  poids  dans  fa  propre  narration  , qu’ayant 
affilié  aux  fêtes  qu’il  repréfenre  , & déclarant  qu’il  y étoit  forcé  par  l’ordre  du 
Roi , fon  indifférence  pour  des  amufemens  fi  profanes  lui  laiffoit  une  liberté 
d’attention  , dont  un  fpeélareur  moins  religieux  n’eft  pas  toujours  capable 
dans  l’emportement  du  plaifir.  Il  a donné  la  defeription  d une  chaffc  d’Elé- 
phans  , d’un  combat  entre  quelques-uns  de  ces  animaux  , & d’un  autre  com- 
bat entre  un  Eléphant  & un  Tigre,  lia  parlé  des  illuminations,  des  comédies, 
des  danfeurs  de  corde  , & des  tnarionettes  (39).  Mais  il  paraît  avoir  négligé 
quelques  explications  curieufes  , que  la  Loubere  a recueillies  plus  foigneu- 
ienient. 

A l’occafion  des  danfeurs , cet  écrivain  rapporte  qu’il  y avoir  à la  Cour  de  $£limfearr*ae 
Siam  un  de  ces  hardis  Saltinbanques , qui  le  jerrant  du  haut  d’un  Bambou  , Jl“jf  ,olc 
fans  autre  fecours  que  deux  Parafols , dont  les  manches  étoient  attachés  à fa 
ceinture  , fe  livrait  au  vent , qui  le  portoit  au  hafard  , tantôt  à terre , tantôt 
fur  des  arbres  ou  fur  des  mailons,  & tantôt  dans  la  Riviere.  Le  Roi,  que 
ce  fpeéfacle  amufoit  beaucoup  , l’avoit  logé  dans  fon  Palais  , & 1 ’avoit  élevé 
en  dignité  (40). 

Le  cerf-volant  de  papier  , que  les  Siamois  nomment  Vao , fait , pcndanc  c«f»o!jr.td« 
l’hiver  , l’amuftment  de  toutes  les  cours  des  Indes.  A Siam,  on  y attache  un  5Um‘ 
feu , qui  paraît  un  aftre  au  milieu  de  l’air.  Quelquefois  on  y mec  une  pièce 
d’or  , qui  appartient  à ceux  qui  trouvent  le  cerf-volant  lorfquc  le  cordon  caf- 
fe.  Celui  du  Roi  eft  en  l’air  chaque  nuit , pendant  les  deux  mois  d’hiver  ; de. 
plufieuts  Mandarins  font  nommés  pour  tenir  alternativement  le  cordon.. 

La  Loubere  nous  apprend  que  les  Siamois  ont  fur  leurs  rhéâtres  trois  for-  T mt  (mm  .1* 
tes  de  fpeélacles.  Celui  qu’ils  appellent  Cont  eft  une  danfe  à plulïeurs  en- 
crées  , au  fon  du  violon  & de  quelques  autres  inftrumens.  Les  danfeurs  font 
armés  tk  mafqués.  C’eft  moins  une  danfe  , que  l’image  d’un  combat  j de  quoi- 


( 1 S)  Hid.  page  1 19. 

0?)  Voyez  le  premier  Voyage  <Ju  Pere 
Tachard.  Il  parle  aufli  des  combats  de  coqs  ; 
mais  il  najoutc  pas  qu'ils  ont  été  défendus  à 


la  pricre  des  Talapoins  , parce  qu'il  en  ftu» 
toit  toujours  la  vie  à quelques  coqs. 

(40)  La  Loubere , ult  fup.  p.  14  j. 
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que  tout  fc  parte  en  tnouvemens  élevés  ou  en  poftures  extravagantes  , ils  ne 
laillcnt  nas  n'y  mêler  quelques  mots.  La  plupart  de  leurs  inalqucs  font  hideux , 
Sc  reprclcntentou  des  bêtes  monfttueufes , ou  ce  que  l’Auteur  appelle  des  elpe- 
ces  de  diables  (41). 

Le  fécond  fpeélacle , qui  fe  nomme  Lacone , eft  un  Pocme , mêlé  de  l’E- 
pique  & du  Dramatique , qui  dure  pendant  trois  jours , depuis  huit  heures  du 
matin  jufqu’à  fept  du  foir.  Ce  font  des  Hiftoires  en  vers , la  plupart  férieufes , 
ôc  chantées  alternativement  par  divers  Aékeurs  qui  ne  quittent  point  la  feene. 
L’un  chante  le  rolle  de  l'Hulorien  ; & les  autres , celui  des  perfonnages  que 
l’Hiftoire  fait  parler. 

Le  Ratam  cil  une  double  danfe  d’hommes  & de  femmes , où  tout  eft  ga- 
lant , fans  aucune  image  de  guerre.  Ces  danleurs  & ces  danfeufes  ont  de  faux 
ongles  de  cuivre  jaune.  Ils  chantenc  dans  leur  langue,  en  danfant  ; ce  qui  les 
fatigue  d’aurant  moins , que  leur  maniéré  de  danler  n’eft  qu’une  iimple  mar- 
che en  rond  , fort  lente  & fans  aucun  mouvement  élevé  , mais  avec  diverfes 
contorfians  du  corps  & des  bras.  Pendant  cette  danfe  , deux  autres  Aéleurs 
entretiennent  l'allembléc  par  diverfes  plaifanteries  , que  l’un  dit  au  nom  des 
hommes  3c  l’autre  au  nom  des  femmes  qui  danfent.  Les  Acteurs  du  Lacone 
n’ont  rien  de  (ïngulier  dans  leurs  habits.  Mais  les  danfeurs  du  Cône  &:  du 
Rabain  portent  des  bonnets  de  papier  doré , hauts  & pointus,  à peu  près  com- 
me ceux  des  Mandarins , nuis  tombant  par  les  côtés  julqu’au  dellbusdes  oreil- 
les , & garnis  de  faufles  pierreries , avec  des  pendans  d oreille  de  bois  doré. 
Ils  font  toujours  appelles  aux  noces  & aux  funérailles -,  quoique  leur  fpeCta- 
cle  n’ait  rien  de  religieux  , puifqu’il  eft  défendu  aux  Talapoinsd’y  artifter  (41). 

Les  Siamois  ont  des  Lutteurs  & d'autres  Athlètes  , qui  combattent  à coups 
de  coude  & de  poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats  , ils  fe  garnillenc 
la  main  de  trois  ou  quatre  tours  de  corde  , au  lieu  de  l’ancien  gantelet,  & 
des  anneaux  de  cuivre  que  ceux  de  Laos  employent  dans  les  mêmes  com- 
bats (43). 

La  courfe  des  Bâtons  eft  un  de  ces  IbccLicIes , dont  on  a laifle  la  defeription 
au  Pore  Tachard.  Celle  des  Boeufs  eft  extrêmement  linguliere.  On  marque 
un  el'pacc  quarré  d'environ  cinq  cens  toifes  de  longueur  , fur  deux  de  large , 
avec  quatre  troncs  qu’on  plante  aux  coins  pour  fervir  de  bornes.  C’cft  autour 
de  ces  bornes  que  fe  fait  la  courfe.  Au  milieu  de  l’efpace,  on  cleve  un  échaf- 
faut  pour  les  Juges  ; & pour  marquer  plus  précifément  le  centre  , qui  elt 
le  point  d'où  les  Boeuls  doivent  partir , on  y plante  un  poteau  fort  élevé. 
Quelquefois,  ce  n’eft  qu’un  Bœuf,  qui  court  contr’un  autre  Bœuf,  conduits 
l’un  & l’autre  par  deux  hommes  qui  courent  à pied , & qui  les  tiennent  par 
un  cordon  pâlie  dans  leurs  nazeaux.  D’autres  hommes , placés  d’efpace  en  ef- 
pace , relaient  fort  habilement  ceux  qui  courent.  Mais , plus  fouvent , c’eft 
une  paire  de  Bœufs , attelés  à une  charrue , qui  court  contre  une  autre  paire 
de  Bœufs  attelés.  Les  deux  paires  font  conduites  aurti  par  des  hommes  : mais 
il  faut  qu’en  même-tems  chaque  charrue  foit  foutenuc  en  l’air  par  un  autre 
homme  courant , Sc  que  jamais  elle  ne  touche  à terre.  Ceux  qui  foutienuent 
les  charrues  ont  des  fuceellêurs  qui  les  relaient  aulli. 

{41)  La  Loubere  , p.  14p.  (41)  Page  1 jo.  (4))  lliJtm. 
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Quoique  les  charrues  courent  toutes  deux  de  même  fens , tournant  tou- 
jours è droite  autour  de  l’efpacc , elles  ne  partent  pas  du  même  lieu.  L’une 
part  d'un  côte  de  l'echaffaut  ; Sc  l'autre , du  côté  oppofé  , pour  courir  mu- 
tuellement l’une  après  l'autre  ; de  forte  qu’en  commençant  leur  courfe , elles 
font  éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  moitié  d un  tour , ou  de  la  moitié  de  l’cf- 
pace  quelles  doivent  parcourir.  Elles  tournent  ainll  plufieurs  fois  autour  des 
quatre  bornes  , jufqu  a ce  que  l’une  arrive  i la  queue  de  l'autre.  Les  fpcc- 
uteurs  bordent  le  lieu  du  fpeétaclc.  Ces  courfes  donnent  fouvent  lieu  à des 
paris  confidérables  ; fur-tout  entre  les  Seigneurs , qui  font  noumr  & drelTer 
pour  cet  exercice  de  petits  bœufs  bien  taillés.  On  employé  aullî  des  buffles 
au  lieu  de  bœufs  (44). 

Les  Siamois  aiment  le  jeu  jufqu’à  rifquer  leurs  biens  , & leur  liberté  ou 
celle  de  leurs  enfans , pour  fatisfaire  cette  paillon.  Ils  préfèrent  à tous  les 
autres  jeux  , celui  du  Triélrac , qu’ils  jouent  comme  nous , Sc  qu’ils  ont  peut- 
être  appris  des  Portugais.  Ils  jouent  aux  échets , non-feulement  à leur  manié- 
ré , qui  cft  celle  des  Chinois  (45) , mais  à celle  de  l’Europe  , dont  plufieurs 
de  nos  Ecrivains  attribuent  effedivement  l’origine  aux  Orientaux.  Ils  ont 
divers  jeux  de  hafard  , entre  lefqucls  la  Loubere  ne  vit  point  de  cartes. 

Le  Tabac  en  fumée  cft  un  amulement  fi  familier  aux  Siamois , que  les  fem- 
mes du  premier  rang  n’y  font  pas  moins  accoutumées  que  les  hommes.  Ils 
en  font  peu  d'ufage  en  poudre.  Quoique  leur  Pays  en  fourni  fie  abondam- 
ment , ils  en  tirent  de  Manille  & de  la  Chine  , qu'ils  fument  fans  aucun 
adoucidèment  ; tandis  que  les  Chinois  & les  Mores  fe  croient  obligés  d'en 
faire  palier  la  fumée  par  l'eau  , pour  en  diminuer  la  force.  Ce  charme  de 
l’oifiveté  cft  d’autant  plus  ncceflaire  aux  Siamois , qu’après  leurs  fix  mois  de 
corvées , leur  vie  eft  tout-à-fait  oifive.  Comme  la  plupart  n’ont  pas  de  pro- 
fellion  particulière , ils  ne  favent  de  quel  travail  s’occuper , lorfqu’iis  ont  fa- 
tisfait  au  fervicc  du  Roi.  Ils  font  accoutumés  à recevoir  leur  nourriture  , 
de  leur  femme  , de  leur  mere , de  leurs  filles  , qui  labourent  les  terres  , 
qui  vendent  ou  achètent , Si  qui  font  chargées  de  tous  les  foins  domeftiques. 
Une  femme  , fuivant  le  témoignage  de  la  Loubere , éveillera  fon  mari  , L 
fept  heures,  Sc  lui  fervira  du  riz  Sc  du  poillbn.  Après  avoir  déjeuné,  il  con- 
tinuera de  dormir.  Il  dîne  à midi.  Il  foupe  à la  fin  du  jour.  Entre  ces  deux 
repas , il  fe  livre  encore  au  fommeil.  La  converfarion  , le  jeu  Sc  l'amufe- 
ment  de  fumer  emportent  le  tems  qui  lui  refte  (4 6). 

(44)  Uid  pages  ifi  Sc  ift.  II.  p.  47.  Il  3 beaucoup  de  rapport  avec  le 

( 4 s)  La  Loubere  donne  la  figure  d’un  Echi-  nôtre  , quoiqu'il  ne  Toit  pas  le  meme, 
quiet  Chinois,  Si  l'explication  du  jeu.  Tome  (46)  La  Loubere , uti /«p.  p.  154. 
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Description 

pu  Royaume  § V* 

O JL  S I A M. 

Palais  , Garde , Officiers , Femmes  & Finances  du  Roi  de  Siam. 
Ufages  de  la  Cour. 

LEs  Palais  du  Roi  de  Siam  ont  trois  enceintes  ; fie  celles  du  Palais  de  la 
Capitale  font  allez  éloignées  l’une  de  l'autre  , pour  former  de  vaftes  cours. 
Tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'enceinte  intérieure  , c’eft-à- dire , le  logement 
du  Roi , quelques  cours  8c  quelques  jardins , porte  le  nom  de  f^ang  en  Sia- 
mois. Le  Palais  entier , avec  toutes  fes  enceintes , fe  nomme  Prajjat  (*).  Un 
Siamois  n’entre  jamais  dans  le  Vang  Sc  n’en  fort  jamais  fans  le  profterner. 

Les  portes  du  Palais  font  toujours  fermées  ; & chacune  a fon  Portier,  avec 
des  armes  ; mais  au  lieu  de  les  porter , il  les  tient  dans  fa  loge  ; fie  fi  quel- 
qu’un frappe  , le  Portier  en  avertit  l’Officier  qui  commande  dans  les  premiè- 
res enceintes  , & fans  la  peimiilion  duquel  perfonne  n’entre  & ne  fort.  Mais 
o » ntui  Perf°nnc  n'entre  armé , ni  après  avoir  bû  de  l’arrack  , dans  la  crainte  que  le 
i„  i lui,  inie-  Palais  ne  foit  profané  par  des  yvrognes.  L’Officier  vifite  , fie  fent  à la  bouche  , 
tous  ceux  qui  doivent  entrer.  Cet  office  eft  double.  Ceux  qui  en  font 
pourvus  fervent  alternativement  fie  par  jour.  Leur  fervice  dure  vingt -quatre 
heures , après  lefquelles  ils  ont  la  liberté  de  fe  retirer  dans  leur  famille.  On 
leur  donne  le  titre  â.'Oc-Mtning-Tchiou , ou  de  Pra-McningTchiou.  Le  Gou- 
verneur du  Vang  porte  celui  d’Oc-ya-Vang.  Il  réunit  toutes  les  fondions  qui 
regardent  la  réparation  des  édifices , l’ordre  qui  doit  être  obfervé  dans  le 
Palais , 8c  la  depenfe  qui  fe  fait  pour  l’entretien  du  Roi , de  fes  fenuncs , de 
t fes  eunuques , fie  de  tous  ceux  qui  font  entretenus  dans  le  Vang. 
t si- r*i  ' 071  Entre  les  deux  premières  enceintes , fous  une  efpece  de  Itangar  , on  voit 
toujours  un  petit  nombre  de  foldats  accroupis  fie  défarmés  , du  nombre  de  ces 
Kertlai  ou  Bras-peints  , dont  on  a déjà  rapporté  les  principales  fondions.  L’Of- 
ficier qui  les  commande  immédiatement,  & qui  eft  Bras-peint  lui-même , fe 
nomme  Onearac.  Lui  5c  fes  gens  font  les  Exécuteurs  de  la  Jufticc  du  Roi  ; 
comme  les  Officiers  fie  les  Soldats  des  Cohortes  Prctorienes  l’étoient  de  celle 
des  Empereurs  Romains.  Mais  ils  ne  taillent  pas  de  veiller  en  même-rems  à 
la  lùrete  du  Monarque.  On  garde  , dans  une  Chambre  du  Palais  , de  quoi  les 
armer  au  befoin.  Ils  rament  le  Balon  du  corps,  5c  le  Roi  n’a  point  d’autre 
garde  à pied.  Leur  office  eft  héréditaire  , comme  tous  les  emplois  du  Royau- 
me ; & l’ancienne  loi  borne  leur  nombre  à fix  cens. 

Dans  les  jours  de  cérémonie  , le  Roi  fait  mettre  fes  Efclavcs  fous  les  ar- 
mes  ; 8c  s’ils  ne  fuffifent  pas , on  arme  ceux  des  principaux  Officiers  de  l'Etat. 
On  leur  donne  des  chemifcs  de  moulTeline , teintes  en  rouge , des  moufqucts , 
ou  des  arcs , ou  des  lances , 8c  des  pots  en  tête , de  bois  doré.  Anciennement , 
les  Rois  de  Siam  avoient  une  garde  de  fix  cens  Japonois.  Mais  la  valeur  Ja- 
ponoife  faifant  trembler  tout  le  Royaume , un  Roi , qui  s'étoit  fervi  d’eux 

(*)  Ulict , dam  le  line  de  là  Relation  , traduit  le  mot  P par  celui  de  Ttône. 
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pour  ufurpcr  la  Couronne , trouva  le  moyen  de  s’en  défaire  , par  adrefle , plu-  i>ES 
tôt  que  par  force.  A ou  Royaume 

La  garde  à cheval  du  Roi  de  Siam  eft  compofée  d'Etrangers , la  plupart  de  o c S 1 a m. 
Laos , & d'un  autre  Pays  voilîn,  dont  la  Capitale  fe  nomme  Mttn.  Comme  à «l*. 

ils  le  fervent  par  corvées  , il  rend  cette  garde  auili  nombreufe , qu  il  veut  y 
employer  de  chevaux.  Le  Commandant  de  cette  troupe  , a main  droite  , croit 
Oc-caune  Ran  - Patchi  , dont  on  a vû  le  fils , en  France  , apprendre  pendant 
quelques  années , à Trianon  , l'art  de  conduire  les  jets  d'eau  Sc  les  fontaines. 

La  garde , i main  gauche , eft  commandée  par  un  autre  Seigneur  , fous  le  titre 
A'Oc-caunc  Pipit-charat-chan  : mais  au-dellus  de  ces  deux  Officiers  , 1 ’Oc-ya 
Lao  commande  la  garde  des  Laos  , Sc  Oc-yu  Mctn  celle  des  Mecn.  La  Loube- 
re  fait  remarquer  que  cet  Oc-ya  Mun  cil  différent  de  celui  qui  profil  tue  les 
filles  débauchées. 

Outre  ces  différons  corps , le  Roi  de  Siam  entretient  une  garde  étrangère , 
compofée  de  cent  trente  Maîtres  : mais  ni  eux  , ni  les  Meen  , ni  les  Laos , ne 
font  jamais  la  garde  au  Palais.  On  les  avertit , pour  accompagner  le  Roi  lorf- 
qu’il  doit  fortir  ; & leurs  fonctions  appartiennent  au  fervice  extérieur  du 
Palais. 

Cette  Garde  étrangère  confîftc  premièrement  en  deux  Compagnies  , chacu- 
ne de  trente  Mores  , originaires  ou  natifs  des  Etats  du  Mogol , tous  gens  de 
bonne  mine  , mais  qui  paient  pour  manquer  de  courage  : Secondement  ; une 
Compagnie  de  vingt  Tartares  Chinois,  armés  d'arcs  Sc  de  Héches,  redoutés 
pour  leur  bravoure:  Troificmement  ; deux  Compagnies,  chacune  de  vingt 
nommes , véritables  Indiens , vêtus  à la  Morefque , qui  fe  nomment  Rasboues 
ou  Ragibouts  y &qui  fe  picqucnt  tous  d’être  de  race  royale.  Leur  courage  eft 
célébré  , quoiqu'il  ne  foit  que  l'effet  ordinaire  de  l’Opium. 

Le  Roi  fournit , à route  cette  milice,  des  armes  Sc  des  chevaux.  Chaque  ^ 

More  lui  coure , par  an  , trois  Caiis  Sc  douze  Ttils , c’eft-à-dire  , environ  cinq  de.  *’**"'  t,r 
cens  quarante  livres , & une  vefte  d'étoffe  de  laine  rouge.  Sa  dépenfe , pour 
chacun  des  deux  Capitaines  Mores,  monte  à cirnj  Caris  Sc  douze  Teils,  c’eft- 
à-dirc , huit  cens  quarante  livres  , & une  vefte  d’ccarlate.  Les  Ragibouts  font 
entretenus  fur  le  même  pied  : mais  chaque  Tartare  Chinois  ne  coûte  au  Roi 
que  fix  Teils , ou  quarante-cinq  livres  par  an  ; & leur  Capitaine , quinze  Teils , 
ou  cent  douze  livres  dix  fous. 

Les  premières  enceintes  contiennent  aulfi  les  loges  des  éléphans  , Sc  les  ccu-  KJfphan»  <fc« 
ries  des  plus  beaux  chevaux  du  Roi.  On  les  appelle  éléphans  Sc  clievaux  de  «îm«cju  r,- 
nom , parce  que  ce  Prince  leur  donne  effectivement  un  nom  , comme  il  en  ****• 
donne  à tous  les  Officiers  intérieurs  de  fon  Palais , & aux  Officiers  les  plus 
confidérablcs  de  l’Etat.  Les  éléphans  de  nom  font  traités  avec  plus  ou  moins 
de  dignité  , fuivant  le  nom  plus  ou  moins  honorable  qu’ils  ont  reçu.  Mais 
chacun  de  ces  animaux  a plufieurs  hommes  à fon  fervice.  Ils  ne  forrent  qu'avec 
appareil.  En  général,  les  Siamois  ont  une  fi  haute  idée  des  éléphans,  qu'ils 
font  perfuadés  qu’un  animal  fi  noble  , fi  vigoureux  Sc  fi  docile  , ne  peut  être 
anime  que  d’une  ame  illuftre  , qui  ait  été  autrefois  celle  de  quelque  Prince  ou 
de  quelque  grand  perfonnage  (47).  Ils  ont  encore  plus  de  refpeét  pour  les 

(47)  Ibid,  page  198. 
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éléphans  blancs.  Cette  efpece  cft  rate.  Elle  n’eft  pas  même  tout-à-fait  blanche  > 
mais  de  couleur  de  chair  ; fie  de-là  vient  apparemment  qu’un  Voyageur  parle 
de  l’éléphant  blanc  & rouge  (48).  Les  Siamois  nomment  cette  couleur  Pcuaik  ; 
Sc  la  Loubete  lui  attribue  la  vénération  dont  ils  font  remplis  pour  un  animal  » 
qui  «oint  cet  avanrage  aux  qualités  communes  à fon  efpece.  U confirme  Ton 
opinion  par  le  cas  extraordinaire  qu'ils  font  des  chevaux  blancs.  Le  Roi  de 
Siam,  dit-il , ayant  un  de  fes  chevaux  malade,  fit  prier  M.  Vincent  , Mé- 
decin Provençal  , de  lui  ordonner  quelque  remède.  Mais  facliant  que  les 
Médecins  Européens  ne  s’abbaiilènt  pas  i traiter  les  bêtes , il  lui  fit  dire  que 
le  cheval  étoit  Mogol , c' cft- à-dire  blanc  -,  Sc  de  quatre  races  , du  côté  pater- 
nel Sc  maternel , connues  fans  aucun  mélange  de  fang  Indien.  Les  Indiens 
donnent  aux  Blancs  le  nam  de  Mngo/s  , qu'ils  diftinguent  en  Mogols  d'Afic 
Sc  Mogols  d’Europe.  Après  les  Eiépluns  blanc; , l’eftime  des  Siamois  eft  pour 
les  Eléphans  tout  à fuit  noirs  , qui  ne  font  pas  non  plus  en  grand  nombre. 
Ils  en  teignent  même  quelques-uns  de  cette  couleur , quand  ils  ne  les  trou- 
vent pas  naturellement  aflèz  noirs.  On  a lû  , dans  le  premier  Voyage  de  T a- 
chard , que  le  Roi  de  Siam  noarrit  toujours , dans  fon  Palais  , un  Eléphant 
blanc  qui  eft  traité-  comme  le  Roi  des  animaux  de  fon  efpece.  Celui  qu’on 
fit  voir  au  Chevalier  de  Chaumont  étoit  mort , lorfquc  la  Loubere  fut  envoyé 
à Siam.  Peu  de  jours  avant  fon  départ , il  en  naquit  un  autre , fie  cet  événement 
lui  parut  mériter  le  foin  qu’il  a pris  , de  conferver  la  datte  de  fa  naif- 
fancc  (49). 

Le  foin  des  Bâtons  & des  Galeres  du  Roi  appartient  au  grand  Officier  qui 
porte  le  titre  de  Culla  hom.  Leur  Arlenal  eft  vis-à-vis  le  Palais , dont  il  n’eft 
f 'parc  que  pat  la  riviere.  Là , chacun  de  ces  bâtimens  eft  enfermé  dans  une 
tranchée , ou  l'on  fait  entrer  l’eau  de  la  riviere , 5c  qui  eft  entourée  d’une  clô- 
ture de  bois.  Ces  enceintes  fe  ferment  à clé,  5c  font  gardées  pendant  la  nuit. 

Le  Vang  a quelques-unes  de  ces  falles  ifolées , dont  on  a déjà  donné  la  des- 
cription , qui  fervent  de  lieu  d’aflèmblée  aux  Officiers  de  la  Cour , foie  pour 
leurs  fondions , foit  pour  attendre  l’ordre  du  Roi.  Le  lieu  ordinaire  dans  le- 
quel ce  Prince  reçoit  leurs  hommages  eft  le  même  fallon , où  l’Ambaffadeur 
& les  Envoyés  de  France  reçurent  leurs  audiences.  IL  ne  s’y  montre  que  par 
une  fenêtre  ( $0).  Les  Officiers  de  fa  chambre  y font  conftamment , pour  etre 
prêts  à l’exécution  de  fes  volontés.  Quelques  Voyageurs  donnent  ce  nom  à 
quarante-quatre  jeunes  hommes  , dont  le  plus  vieux  n’a  gueres  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  D’autres  les  nomment  Pages  ; fie  les  Siamois  leur  donnent  le  nom 
de  Mahatkk.  Ils  font  divifes  en  quatre  bondes  égales.  Les  deux  premières, 
font  de  la  main  droite  , & fe  ptofternenr  dans  le  fallon  à la  droite  du  Roi.  Les 
autres  font  de  la  main  gauche.  Ce  Prince  donne  , à chacun  , le  00m  qu'il 
doit  portes  , Sc  un  fàbce.  Il  les  charge  de  fes  ordres  pour  les  Pages  du  de- 
hors , qui  font  en  grand  nombre  » fie  qui  ne  reçoivent  point  leur  nom  du  Roi, 


(4*)  C'cft  Uliet , qui , dans  le  titre  de  fi 
Relation  > nomme  l’Eléphant  blanc  le 
rouge 

(44)  Le  9 Décembre  1487.  Mai»  il  paraît 
avoir  ignoré  que  Tachard  avoir  vi , deux 


an;  auparavant , tm  jeune  Eléphant  blanc  „ 
dfcftiré  à fervir  de  faccedaui  au  premier. 
Yeyix.  fou  premier  Voyage. 

(50)  Voycx  le  premier  Voyage  de  Ta» 
chard. 
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Les  Siimois  nomment  Caloang  , ce  fécond  ordre  de  Pages , dont  l'office 
ordinaire  eft  de  porter  les  ordres  du  Roi  dans  les  Provinces.  u 

Mais  les  quarante  Pages  du  dedans  ont  d’autres  fonctions  réglées.  Les  uns  D”t  s7î 
préfentent  le  bétel  au  Roi.  D'autres  ont  foin  de  fes  armes , de  les.  livres,  8c 
de  tout  ce  qui  fert  à fon  atnufemcnc.  Ils  lifcnt  meme  en  fa  préfence.  La 
Louberc  ajouce  à ce  qu’on  a lu , dans  Tacliard , du  eoût  de  ce  Monarque  pour 
nos  livres,  qu'il  s’etoit  fait  traduite  en  Siamois  plulieurs  Hiftoircs,  entre  lef- 
uelles  il  nomme  celle  d'Alexandre  le  Grand  (51).  Le  même  Voyageur  parle  s«i  o*riM 
'un  Officier  , dont  il  u’a  pû  fe  rappeller  le  titre  , qui  feul  a droit  , dit -il , Xffc’pîoteSn! 
de  ne  pas  le  profterner  au  Sallon  , devant  le  Roi  fon  Maître  ; ce  qui  rend  fa 
dignité  fon  honorable.  Il  confdtc  à tenir  fans  celfe  les  yeux  attachés  fur  le 
Prince , pour  recevoir  fes  ordres , qu'il  connoît  à des  fignes  établis , & qu’il 
Élit  entendre  par  d’autres  fignes  aux  Officiers  extérieurs  (51). 

Les  véritables  Officiers  de  la  Chambre  font  les  femmes , qui  jouilfent  feu-  Femme*  aa 
les  du  dtoit  d'y  entrer  , fie  qui  ne  le  partagent  pas  même  avec  les  Eunuques.  r*ta' 

Elles  font  le  lit  fi C la  cuiline  du  Roi.  Elles  l’habillent  8e  le  fervent  à table. 

Mais , en  l’habillant , elles  ne  touchent  jamais  à fa  tète.  Les  Pourvoyeurs 
portent  les  provifions  aux  Eunuques  , qui  les  remettent  aux  femmes.  Celle 
qui  fait  la  cuiline  n 'employé  le  fel  fie  les  épices  que  par  poids  , dans  la  crainte 
de  fe  tromper  pour  la  inclure. 

Jamais  les  femmes  du  Palais  n'en  fortenr  qu’avec  le  Roi , fie  les  Eunuques 
ne  peuvent  aulli  s’en  éloigner  Cuis  un  ordre  exprès.  On  affiira  la  Louberc  , 
que  le  nombre  des  Eunuques  , blancs  fie  noirs , n'étoit  que  de  huit  ou 
La  Reine  de  Siam  , outre  fon  titre  qui  la  dtftmguc  des  autres  femmes  du 
Roi , a fur  elles  3c  fur  les  Eunuques  une  autorité  qui  la  lait  regarder  particu- 
liérement comme  leur  fouveraine.  Elle  juge  leurs  différends.  Elle  les  fait  châ- 
tier , pour  les  maintenir  en  paix.  On  comprend , fans  peine , que  fi  le  Roi 
favorite  une  de  ces  femmes  , il  fait  la  dérobber  â la  jaloufie  de  la  Reine. 

On  prend  , à Siam , des  filles  pour  le  fervice  du  Vang  8c  pour  les  plaifirs 
du  Roi.  Mais  les  Siamois  n’y  confentenc  jamais  volontiers , parce  qu’ils  n’ont 
pas  l’efpérance  de  les  revoir  •,  8c  la  plupart  fe  rachètent  de  cette  concuffion  à 
prix  d'argent.  Cet  ufage  eft  iî  bien  établi , que  les  Officiers  du  Palais  pren- 
nent quantité  de  filles  , dans  la  feule  vue  de  les  faire  racheter  par  leurs  Pa- 
rens.  Le  nombre  des  femmes  fubalcernes  du  Roi  ne  monte  guéres  â plus  de 
dix  , qu’il  prend  moins  , comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  , par  incontinen- 
ce , que  par  affectation  de  magnificence  fie  de  grandeur.  Les  Siamois  ont  été 
furpns  qu’un  aulli  puillànt  Roi  que  celui  de  France  n’eùr  qu’une  femme  , fie 
qu’il  n’eût  pas  d’Elcphans  (54). 

La  Reine  (55)  a les  Eléphans  , fes  Balons,  fie  des  Officiers  qui  les  gouver-  Zut  de  u Pei- 
nent. Mais  elle  n’eft  vue  que  de  fes  femmes  fie  de  fes  Eunuques.  Dans  les  “*• 
promenades  , qu'elle  fait  en  Balon  , ou  fur  un  Eléphant , elle  eft  dans  une 
chaife  fermée  ae  rideaux  , qui  lui  UilTcpt  la  vue  libre , mais  qui  l’empêchent 
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(fl)  La  Louberc  , uti  fuf.  p.  jot. 
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( 1 f ) Voyei  ci-delTus  les  Notes  du  Voyage 
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Sucrcfficm  1 la 
Couronne. 


Sceaux  Je  Siam. 


d'ètre  vue-,  S:  ceux  qui  fe  renconcrent  fur  fon  partage  doivent  fe  profterner. 
Elle  a fes  tnagafins , les  vaillëaux  & fes  finances.  Elle  exerce  le  commerce  ; 
6c  tandis  que  les  Envoyés  croient  à Siam , la  Princefle  Reine  croit  en  mau- 
vaife  intelligence  avec  fon  Pere , parce  qu'au  mépris  des  anciens  ufages  , il  s’e- 
toit  réfervé  courte  commerce  étranger  (56). 

Les  filles  ne  fuccédent  point  à la  Couronne.  A peine  font-elles  au  rang 
des  perfonnes  libres.  L'héritier  préfomptif , fuivant  les  loix  , devroit  toujours 
être  le  fils  aîné  de  la  Reine.  Mais  comme  les  Siamois  ont  peine  à fupporter 
qu’entre  les  Princes  du  meme  rang  le  plus  âgé  fe  profteme  devant  le  plus 
jeune , il  arrive  fouvent  que  l’ainé  de  tous  les  fils  du  Roi  obtient  la  préfé- 
rence. Un  Voyageur  allure  que  c’eft  la  force  qui  en  décide  prefque  toujours. 
Les  Rois  memes  contribuent  à rendre  la  fucccllîon  incertaine  ? parce  qu’au 
lieu  de  choilir  conftamment  le  fils  aîné  de  la  Reine , ils  fuivent  leur  pan- 
diant  pour  le  fils  d’une  Maîtrclle  à laquelle  ils  ont  donné  leur  affeélion. 

Quoique  ce  foient  les  femmes  du  Palais  qui  habillent  le  Roi  de  Siam  , 
elles  n'ont  pas  foin  de  fa  garde-robbe.  L’Etat  a des  Officiers  pour  cette  fonc- 
tion , dont  le  plus  conûdérablc  eft  celui  qui  touche  au  bonnet  du  Monarque. 
C’eft  ordinairement  un  Prince  du  fang  royal  de  Camboye.  Son  citre  eft  Oc-ya 
O ut  Haya  tanne. 

Le  Royaume  de  Siam  n’a  point  de  Chancelier.  Chaque  Officier  qui  a 
droit  de  donner  par  écrit  des  fentences  ou  des  ordres  , fous  le  nom 
général  de  Tava  , poflede  un  fccau  que  le  Roi  lui  donne.  Ce  Prince  a lui»- 
même  fon  fceau  royal , qu’il  ne  confie  à perfonne  , de  qu’il  employé  pour 
tout  ce  qui  vient  immédiatement  de  lui  (57).  La  figure  des  fccaux  Siamois 
eft  en  relief.  On  les  frotte  d'une  efpece  d'encre  rouge , & c’eft  avec  la  main 
qu'ils  s’impriment.  Un  Officier  inférieur  prend  cette  peine  ; mais  c’eft  à l’Of- 
ficier t qui  pollêde  un  fceau  , à le  tirer  de  fa  propre  main  de  dellus  l'em- 


preinte. 

Le  Pra  - Clan  g , ou  , par  une  corruption  des  Portugais , le  Barcalon  , eft 
l’Officier  qui  a le  département  du  Commerce , au  dehors , 6c  dans  l’intérieur 
du  Royaume.  C’eft  le  fur-intendant  des  Magafins  du  Roi , ou,  fi  l’on  veut, 
fon  premier  Fadeur.  Ce  titre  eft  compofé  du  mot  Bali , Pra  , qui  fignifie 
Seigneur  , 6c  du  mot  de  Clang  , qui  fignifie  Magaftn.  Le  Barcalon  parte  auili 
pour  le  Miniftrc  des  affaires  étrangères  , parce  qu’elles  fe  réduifent  prefque 
uniquement  au  Commerce.  C’eft  a lui  que  les  Nations  réfugiées  â Siam  s’a- 
drellent  pour  leurs  affaires  , parce  que  la  plupart  n’y  font  attirées  que  par 
le  Commerce.  Enfin  , c’eft  lui  qui  reçoit  les  revenus  des  villes  du  Royaume. 

O11  diftinguc  deux  fortes  de  revenus  royaux  ; ceux  des  villes  & ceux  de  la 

(j«)  UiJ.  page  jo8. 

(S7)  La  Loubere  prétend  avoir  remarqué 
que  tout  ce  qui  fe  fait  au  nom  du  Roi  de  Siam 
ni  nul  pouvoir  , s'il  ne  fi  fait  dans  le  lieu  où 
ce  Monarque  réfidc  actuellement.  Il  ajoure 
qu'il  y a dans  Siam  un  Viccroi  né  , qui  repré- 
fente  le  Roi , St  qui  fait  les  fondions  roya- 
les daus  fon  ablcnce  » par  exemple  , torique 
ce  Prince  eft  à la  guerre.  Il  nomme  ce  grand 


Officier  , Mifn-Obarat.  Il  eut  foin  , dit  il  , 
de  fe  faire  donner  ce  nom  par  écrit.  Ainfi 
l'Abbé  de  Cboify  6c  Gcrvaifc  fe  font  trom- 
pés , lorfqu'ilt  l'ont  nommé  Ommarat.  L'Ab- 
bé de  Choify  raconte  que  cet  Officier  a droit 
de  s'affeoir  devant  le  Roi.  Ulict  le  nomme 
OyM-Orrbrmt , Si  le  qualifie  chef  de  la  No- 
bfcfTe  -,  ce  qui  ne  peut  lignifier  que  le  premier 
Officier  du  Royaume. 
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campagne.  Les  premiers , qui  font  reçus  en  première  main , par  Oc-ya  Pilla- 
tep  , iuivant  la  Loubere , & par  Porcthep , fuivanr  Gcrvailc , confiftent  en 
treize  articles  : 

t®.Sur  quarante  brartes  quarrées  de  terres  labourables,  un  May  on  , ou  un 
quart  de  Tical  par  an  : mais  cette  rente  fe  partage  avec  le  Tcliaou-Menang, 
èc  n’eft  pas  meme  trop  fidèlement  payée  fur  les  frontières. 

1®.  Sur  les  Batteaux  ou  les  Balons , un  Tical  pour  chaque  bradé  de  Ion- 

fueur.  Ce  droit  fc  leve  comme  une  efpece  de  Douane , en  certains  endroits 
e la  Riviere,  fur-tout  à Tchainat,  quatre  ou  cinq  lieues  au-dertus  de 
Siam. 

5°.  Les  Douanes  fur  tout  ce  qui  entre  & ce  qui  fort  par  mer.  Le  corps  du 
Vaideau  paye  audï  quelque  choie , A proportion  de  fa  grandeur. 

4®.  Un  Tical  fur  l’arrack,  ou  l’eau-de-vie  de  riz  ; c'eft-i-dire,  fur  chaque 
fourneau  de  diftillarion  , qui  fc  nomme  Tlaou-laou.  Ce  droit  s’exige  des 
Etrangers  , comme  des  Naturels  du  Pays.  Les  Marchands  d’arrack  , en  détail 
payent  aufli  un  Tical  par  an. 

5°.  Un  demi  Tical , ou  deux  Mayons  fur  le  fruit  qu’on  appelle  Durion  v 
e'eft-à-dire , fur  chaque  pied  d’arbre. 

6°.  Un  Tical  fur  chaque  pied  de  Betel. 

7°.  Sur  chaque  Arekier,  llx  glands  d’Areka  en  nature. 

8®.  Un  demi  Tical  fur  chaque  Cocotier;  & un  Tical  fur  chaque  pied 
d’Orangers , de  Manguiers , de  Mangouftanicrs  & de  Pimcntiers.  Les  Poi- 
vriers ne  payent  rien  , parce  que  la  Cour  fe  propofe  de  les  multiplier  & 
quelle  en  fàvorife  la  culture. 

9°.  Dans  plufieurs  endroits  du  Royaume,  le  Roi  fait  cultiver  , par  fes 
Efclaves  , ou  par  des  corvées , de  grands  Jardins  & des  Terres  dont  il  fait  re- 
cueillir & garder  les  fruits  ponr  l’entretien  de  fa  raaifon  & pour  la  nourri- 
ture de  fes  Efclaves  , de  fes  élephans  & de  fes  chevaux.  Le  refte  fc  vend  à 
fon  profit. 

ro®.  On  appelle  revenu  cafuel  les  préfens  que  ce  Prince  reçoit  de  fes  Su- 
jets , comme  tous  les  Officiers  du  Royaume  ; les  dons  que  les  Officiers  lui 
fonc  en  mourant , ou  ce  qu’il  prend  de  leur  Succefiion  ; les  impôts  arbitraires 
qu’il  leve  dans  plufieurs  occalions  , telles  que  l’arrivée  des  Atnballadeurs 
Etrangers  , pour  fournir  à leur  entretien  dans  leur  partage  & pendant  le  fé- 
(our  qu’ils  font  A Siam  ; & telles  encore  que  la  conftrudion  des  Fortereflès 
& des  autres  Ouvrages  publics. 

r î®.  Les  revenus  de  la  Juftice  , qui  confiftenr  dans  les  confifcations  & les 
amendes. 

il».  Les  fix  mois  de  corvées  qui  font  dus  par  chaque  fujet  libre.'  Dans 
quelques  lieux  , ce  fervice  eft  converti  en  payement , qui  fe  fait  en  riz , en 
bois  de  fapan  ou  d’alocs , en  falpcrre , en  eléphans  , en  peaux  de  bêtes  , en 
yvoire , & diverfes  autres  Marchandées.  Il  eft  quelquefois  payé  en  argent 
comptant.  Les  Siamois  riches  n’ont  que  cette  voye  pour  s’en  exempter.  On 
leftimoit  anciennement  un  Tical  chaque  mois,  parce  qu’un  Tical  fuffit  pour 
l’entretien  d’un  homme  ; & cette  eftimation  fert  encore  de  régie  aux  journées 
des  Ouvriers.  Cependant  elles  reviennent  A deux  Tic'aux  chaque  mois , par- 
ce qu'un  Ouvrier  ne  gagnant  rien  pendant  les  fix  mois  qu’il  donne  au  fervice 
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— du  Prince,  doit  Mener,  dans  l’efpace  des  fix  autres  mois,  de  quoi  fournir  toute 

jh  koï-aimi  i année  a ton  entretien.  Par  degrés,  le  Prince  sert  mis  en  droit  de  tuer  jul- 
pt  Sun.  qu’à  deux  Ticaux  pat  mois  pour  1 exemption  des  corvées. 

tj®.  Le  Commerce  du  Roi , avec  les  Sujets  comme  avec  les  Etrangers , fait 
une  partie  très-confidérable  de  fon  revenu.  11  l’a  porté  jufqu’au  point , que  la 
Marchandée , à Siam , n’eft  prefque  plus  une  protdlion  de  particulier.  Non- 
feulemcnt  il  fait  le  Commerce  en  gros  ; mais  il  a des  boutiques  dan»  les  mar- 
chés , pour  vendre  en  détail. 

Les  toiles  de  cocton  font  le  principal  objet  de  fon  Commerce  intérieur.  Il 
les  répand  dans  un  grand  nombre  de  Magalins  qu’il  entretient  dans  les  Pro- 
vinces. Autrefois  les  Rois  de  Siam  n’y  envoyoient  les  ptovifions  de  toiles , que 
de  dix  en  dix  ans  i & dans  une  quantité  modérée  , qui  laiiloit  aux  particu- 
liers la  liberté  de  faire  le  même  Commerce  aullï-tût  que  les  Magafms  royaux 
étoient  épuifés.  Aujourd’hui , la  Coût  en  fournit  fans  cclfe , 6c  toujours  plus 
qu’on  ne  peut  en  débiter.  H arrive  quelquefois , que  pour  en  vendre  d’avan- 
tage,  le  Roi  force  fes  Sujets  d'habiller  les  enfans  avant  lage  établi.  Jufqu’au 
teins  où  les  Hollandois  ont  pénétré  dans  le  Royaume  de  Laos  & dans  d’autres 
Etats  voilins  , le  Roi  de  Siam  y faifoit  tout  le  Commerce  des  toiles  , avec  un 
profit  confidcrable. 

Cette  efpece  de  métal , qui  fe  nomme  Câlin , appartient  uniquement  à la 
Couronne  , à l’exception  de  celui  qu’on  tire  des  mines  de  Jonjalam  , fut  le 
Golfe  de  Bengale.  C’cft  une  frontière  éloignée  , où  les  Habitans  jouiHenc  de 
leurs  anciens  droits  fur  les  mines , en  payant  au  Prince  un  leget  tribut. 

Tout  l’yvoire  vient  au  Roi.  Ses  Sujets  font  obligés  de  lui  vendre  celui 
qu’ils  n’employent  point  à leurs  propres  ufages  , 6c  les  Etrangers  n'en  peuvent 
acheter  qu'à  ion  Magalîn.  Le  Commerce  du  folpctrc  , du  plomb  6c  du  fapan 
cft  encore  un  droit  royal. 

L'arcka  , dont  il  fort  une  quantité  confidérable  liors  du  Royaume  , ne 
peut  être  vendu  aux  Etrangers  que  par  le  Roi.  Outre  celui  qu'il  tire  de  fes 
revenus  particuliers , il  en  achece  de  fes  Sujets. 

Les  Marchandées  de  contrebande , telles  que  le  fouffre  , la  poudre  6c  les 
armes , ne  peuvent  fc  vendre  6c  s’acheter , à Siam , qu’au  profit  du  Roi  & 
dans  £bn  Magalin.  Ce  Prince  s’eft  engagé , par  im  traité  avec  les  Hollandois  , 
à leur  vendre  toutes  les  peaux  de  bêtes  : mais  fes  Sujets  en  détournent  beau- 
coup , que  les  Hollandois  achètent  d’eux  à meilleur  prix, 
tjommcrw  lc  refie  du  Commerce  efl  permis  à tous  les  Siamois  : c'eft-à-dire  , qu’ils 
**“*“  l’cuple‘  vendent  librement  du  riz  , du  poiflbn  , du  fel,  du  fucre  noir  , & candi , de 
l'ambre  gris , du  fer  , du  cuivre , de  la  cire , de  la  gomme  dont  on  fait  le 
vernis  , de  la  nacre  de  perles  , de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à la  bonne 
chere,  & qui  viennent  du  Tonquin  6c  de  la  Cochinchinc  -,  de  la  gomme  gut- 
te  , de  l’encens , de  l’huile  , du  coco,  du  cocton  , de  la  candie  , du  nénuphar  , 
de  la  carte , des  tamarins , & d’autres  produirions , domcftiques  ou  étrangères. 
Chacun  a la  liberté  de  foire  & de  vendre  du  fel , 6c  celle  d'exercer  la  pêche 
& la  charte , avec  des  reftriftions  de  police  , qui  défendent  les  méthodes 
ruineufes. 

■ai  de*  si»m  ™ Le  Voyageur , 1 qui  l’on  doit  ces  curieufes  recherches  , ajoute  que  le  Roi 
"*cal*  de  Siam  n’a  jamais  été  bien  payé  de  fes  revenus  dans  les  terres  éloignées  de 
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la  Cour.  On  raconte  que  l’argent  comptant  qu’il  tirait  autrefois  de  fes  Do- 
maines montoit  à douze  cens  mille  livres  , & qu’à  préfent  il  n’en  tire  pas 
moins  de  deux  millions.  Détail  incertain , fuivant  la  Louberc , qui  aflure 
feulement  que  fous  le  dernier  régne , les  revenus  de  la  Couronne  de  Siam 
étoicnt  augmentes  d’un  million  (58). 

§ V I. 


Talapoins  & leurs  Couvens.  Religion  & Funérailles  des  Siamois. 


ON  a déjà  fait  remarquer  l’origine  du  nom  de  Talapoins  & celle  du  nom 
de  Pagodes , que  la  plupart  de  nos  Voyageurs  ont  pris  mal  à propos  pour 
des  noms  Siamois  (59).  Les  Talapoins  fe  nomment  Tchaoucou  , dans  la  lan- 
gue du  Pays;  les  Temples , Pihan  ; 6c  les  Couvents,  Vat. 

Un  Couvent  6c  fon  Temple  occupent  un  grand  terrain  quarré , qui  efl  en- 
vironné d’une  clôture  de  Bambou.  Le  Temple  eft  au  centre  , comme  le  lieu 
d’honneurparmi  les  Siamois  ; fur-tout  dans  leurs  campemens  , dont  les  Cou- 
vens des  Talapoins  imitent  la  forme.  Les  extrémités  de  l’efpace  , le  long  de 
la  clôture  , font  bordées  par  les  cellules , quelquefois  en  rang  double  ou  tri- 
ple. Ces  édifices , liant  autant  de  petites  maifons  ifolccs , que  la  crainte  des 
inondations  fait  élever  fur  des  Piliers.  Celle  du  Supérieur  eft  diftinguce  par 
fa  grandeur  & fon  élévation.  Le  terrain  , qui  renferme  le  temple  , eft  bordé 
par  quatre  murs , qui  laiffent  entr’eux  ÔC  les  cellules  un  vafte  efpace , auquel 
on  peut  donner  le  nom  de  Cour.  Dans  quelques  Couvens , ces  murs  font 
nuds  8c  ne  fervent  que  de  clôture  au  terrain  du  Temple  & des  Pyramides. 
D’autres  ont , le  long  de  ces  murs , des  galeries  couvertes  , qui  rcllemblent  i nos 
Cloîrres;  6c  fur  un  contre-mur  , i hauteur  d’appui , qui  régne  autour  de  ces 
galeries , on  voit  une  fuite  d’idoles  , quelquefois  fort  bien  dorées. 

Les  Talapouints  , c'efb-i-dire  » les  femmes  qui  embrallcnt  la  vie  Rcligieufe 
& qui  obfervenr  à peu  près  la  même  régie  que  les  hommes , n’ont  pas  d’au- 
tre habitation  que  celle  des  Talapoins.  Comme  elles  ne  prennent  |amais  ce 

fiarti  dans  leur  jeunellê  , on  regarde  l’âge  comme  une  caution  fuftifante  pour 
eur  continence.  Tous  les  Couvens  n’ont  pas  des  Talapouines  : mais  , dans 
ceux  qui  en  reçoivent , leurs  cellules  bordent  un  des  côtés  de  la  clôture  de 
Bambou  , fins  être  autrement  féparées  de  celles  des  hommes. 

Les  Mens  (60) , ou  les  enfans  Talapoins  , font  difperfés  dans  chaque  cel- 
lule , fuivanc  le  choix  de  leurs  Païens.  Un  Talapoin  n’en  peut  recevoir  plus 
de  trois.  Quelques-uns  vieilliflent  dans  la  condition  de  Mens  , qui  n’eft  pas 
tour-à-fait  reiigieofe  ; 6C  le  plus  vieux  eft  diftingué  par  le  titre  de  Tattn.  Entre 
diverfes  fonctions , il  a celle  d’arracher  les  herbes  qui  croilTênt  dans  l’enclos 
du  Couvent  ; office  qu’un  Talapoin  ne  peut  exercer  fans  crime.  En  général  , 


(fUl  La  Loubcrc,  *éi  f»p.  pages  »M  St 
précédente». 

( j 9)  Ces  noms , comme  on  l’a  fait  obfcr- 
ver  , n’ont  été  mis  en  ufage  que  pat  les  Por- 
tugais. V*i°dt  , eft  formé  du  mot  Fc:  fan 


PoMtgbtd»  , qui  lignifie  Temple  d'idoles  i S 
Taleptin  de  T olap*  , cfpece  d'é  vantail  que  ce» 
Religieux  ont  toujours  à la  main. 

(60)  Voyez  ei-deffut,  l’article  de  l'édua» 
ùoo  des  enfant. 
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les  Nens  fervent  le  Talapoin  chez  lequel  ils  font  logés.  Leur  école  eft  une 
grande  falle  de  Bambou  , qui  n'cft  employée  qu’â  cet  ulage.  Mais  chaque 
Couvent  offre  une  autre  falle  , où  le  peuple  porte  fes  aumônes  lorfque  le 
Temple  eft  fermé  , & qui  feit  aux  Taiapoins  pour  leurs  conférences  ordi- 
naires. 

Le  clocher  eff  une  tour  de  bois  , qui  s'appelle  Horacartg  {61)  , & qui  con- 
tient une  cloche  fans  battant  de  fer , fur  laquelle  on  frappe  , pour  la  fonner , 
avec  un  marteau  de  bois. 

Chaque  Couvent  eft  fous  la  conduite  d'un  Supérieur , qui  porte  le  titre  de 
Tchaou-f^at  {6i).  Mais  rous  les  Supérieurs  ne  font  pas  égaux  en  dignité.  Le 
premier  degré  eft  celui  de  Sancrat  ; & de  tous  les  Sanctats , celui  du  Palais 
eft  le  plus  révéré.  Cependant  ils  n'ont  aucune  jurifdiékion  les  uns  fur  les 
antres.  Ce  corps  deviendroit  redoutable  s'il  n’avoit  qu’un  Chef,  & s’il  agif- 
foit  de  concert  ou  par  les  memes  maximes. 

Nos  Millionnaires  ont  comparé  les  Sancrars  aux  Evcques  , & les  fimples 
Supérieurs  aux  Curés  , avec  beaucoup  de  penchant  à fe  perfuader  que  le 
Royaume  de  Siam  avoir  autrefois  des  Evêques  Chrétiens , auxquels  les  San- 
crats  ont  fuccédé.  La  Loubere  obfcrve  à la  vérité  que  les  Sancrats  poffedent 
feuls  le  droit  de  faire  des  Taiapoins , comme  nos  Evcques  ont  celui  de  faire 
des  Prêtres.  Mais  ils  n'ont  d'ailleurs  aucune  forte  de  jurifduftion , ni  d'auto- 
rité fur  le  Peuple , ni  même  fur  les  Taiapoins  qui  ne  font  pas  de  leur  Cou- 
vent ; & leur  prérogative  fe  réduit  à gouverner  certains  Couvens  qui  ne 
peuvent  l’être  que  par  des  Sancrats.  On  les  diftingue  de  ceux  qui  ont  des 
Tchaou-vats , ou  de  fimples  Supérieurs  , ides  pierres  doubles,  plantées  autour 
du  Temple,  qui  ont  quelque  rellemblance  , mais  fort  éloignée,  avec  une 
mître  pofée  fur  un  pied-d’eftal.  G'eft  apparemment  fur  la  forme  de  ces  pier- 
res qu'on  s’eft  fonde , pour  regarder  les  Sancrats  comme  un  refte  des  Evê- 
ques -,  d’autant  plus  que  les  Siamois  ignorent  ce  quelles  lignifient.  Leur  nom- 
bre répond  au  degré  de  la  dignité.  On  n’en  voit  jamais  moins  de  deux , ni 
plus  de  huit. 

Le  Roi  donne  , aux  principaux  Sancrats , un  nom , un  parafol , une  chaife  , 
&'  des  hommes  pour  la  porter.  Mais  ils  n’employent  gueres  cet  équipage  , 
que  pour  aller  au  Palais. 

L’efprit  de  leur  inftitution  eft  de  fe  nourrir  des  pcchcs  du  peuple  , & de 
racheter  , par  une  vie  pénitente  , les  péchés  des  fidèles  qui  leur  font  l’aumô- 
ne. Ils  ne  mangent  point  en  Communauté  ; & quoiqu’ils  exercent  l’hofpi- 
talité  à l’égard  des  feculiers , fans  excepter  les  Chrétiens , il  leur  eft  défendu 
de  fe  communiquer  les  aumônes  qu’ils  reçoivent , ou  du  moins  de  fe  les 
communiquer  fur  le  champ  , parce  que  chacun  doit  faire  alTez  de  bonnes 
oeuvres  pour  être  difpenfé  du  précepte  de  l’aumône.  Mais  l’unique  but  de 
ccr  ufage  eft  apparemment  de  les  atlùjettir  tous  à la  fatigue  de  la  Quête  ; 
car  il  leur  eft  permis  d'allifter  leurs  confrères  dans  un  véritable  befoin.  Ils 
ont  deux  loges  ; une  à chaque  côté  de  leur  porte  , pour  recevoir  les  Paffàns 
qui  leur  demandent  une  retraite  pendant  la  nuit. 


•1*1)  C’eft-à-dirc,  tour  de  ta  Cloche. 

C'eft-à-dirc , Seigneur  ou  Maîire  du  Couvent. 
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On  diftingue  , à Siam , comme  dans  le  rcfle  des  Indes , deux  fortes  de 
Talapoins  ; les  uns,  qui  vivent  dans  les  bois,  & les  autres  dans  les  villes. 
Les  Talapoins  des  bois  mènent  une  vie  qui  paroîtroit  infupportable  , 6c  qui 
le  ferait  fans  doute , au  jugement  de  la  Loubere  , dans  un  climat  moins 
chaud  que  Siam  ou  que  la  Thebaïde.  Ceux  des  villes  6c  ceux  des  bois  font 
obligés , fans  exception , de  garder  le  célibat  , fous  peine  du  feu , tandis 
qu’ils  demeurent  dans  leur  profellion.  Le  Roi , dont  ils  rcconnoillent  l'auto- 
rité , ne  leur  fait  jamais  grâce  fur  cet  important  article  ; parce  qu’ayant  de 
grands  privilèges,  & fur-tout  l’exemption  des  lix  mois  de  corvées  , leur  pro- 
fèffion  deviendrait  fort  nuilible  à l’État , li  l’indolence  naturelle  des  Siamois 
n'avoit  ce  frein  , qui  les  empêche  de  l’embrallèr.  C’eft  dans  la  même  vue 
qu’il  les  fait  quelquefois  examiner  fur  leur  favoir , c'cft-à-dire , fur  la  lan- 
gue du  Pays , & fut  les  livres  de  la  Nation.  A l’arrivée  des  François , il  ve- 
noit  d'en  réduire  pluiieurs  milliers  à la  condition  féculicre  , parce  qu'ils  man- 
quoient  de  fçavoir.  Leur  examinateur  avoit  été  Oc  Louang  Souracac  , jeune 
Mandarin  de  trente  ans  : mais  les  Talapoins  des  forêts  avoient  refufé  ae  fu- 
bir  l’exatnen  d’un  féculier  & ne  vouloient  être  fournis  qu’à  celui  de  leurs 
Supérieurs  (t>j). 

Ils  expliquent , au  Peuple  , la  Doûrine  qui  eft  contenue  dans  leurs  livres. 
Les  jours  marqués , pour  leurs  prédications , font  le  lendemain  de  toutes  les 
nouvelles  & de  toutes  les  pleines  lunes.  Lorfque  la  rivière  eft  enflée  par  les 
pluies , & jufqu  a ce  que  l’inondation  commence  à bailler , ils  prêchent  cha- 
que jour , depuis  lix  heures  du  matin  jutqu’au  dîner  , & depuis  une  heure 
après-midi  juiqu’i  cinq  heures  du  foir.  Le  Prédicateur  eft  allis , les  jambes 
croifces  , dans  un  fauteuil  élevé;  & plufieurs  Talapoins  fc  fuccédent  dans 
cet  office.  Le  peuple  eft  allidu  aux  Temples.  Il  approuve  la  doctrine  qu’on 
lui  prêche  , par  deux  mors  Balis , qui  fig aillent , Oui  Monfcigneur  (64).  Cha- 
cun donne  enfuite  fon  aumône  au  Prédicateur.  Un  Talajioin  qui  prêche 
fouvent  ne  manque  jamais  de  s’enrichir.  C’eft  le  tems  de  l'inondation , que 
les  Européens  ont  nommé  le  Carême  des  Talapoins.  Leur  jeûne  confifte  à 
ne  rien  manger  depuis  midi  ; à l’exception  du  bétel , qu’ils  peuvent  mâcher. 
Mais  cette  abftinence  doit  leur  coûter  d’autant  moins  , que  dans  les  autres 
rems  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le  foir.  Les  Indiens  font  naturellement 
li  fobres , qu’ils  peuvent  fourenir  un  long  jeûne  , avec  le  fecours  d’un  peu 
de  liqueur , dans  laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de  quelque  bois  amer  (<f  5). 

Après  la  récolte  du  riz  , les  Talapoins  vont  paRer  les  nuits , pendant  trois 
femaincs , à veiller  au  milieu  des  champs , fous  de  petites  hutes  qui  forment 
entr’elles  un  quarré  régulier.  Celle  du  Supérieur  occupe  le  centre  & s’élève 
au-deffus  des  autres.  Le  jour , ils  reviennent  vifîter  le  Temple , & dormir 
dans  leurs  cellules.  Aucun  Voyageur  n’explique  l’efprit  de  cet  ufage , ni  ce 
que  fignifient  des  chapelets  de  cent  huit  grains  , fur  lefquels  ils  récitent  des 
prières  en  langue  Balic.  Dans  leurs  veilles  nocturnes  , ils  ne  font  pas  de  feu 


(«il  Ibid.  page  14 6. 

(*4)  On  répond  Su-lsu-ft  , à peu  près 
comme  nous  étions  Amen. 

(6}j  Twift,  Auteur  Hollandois , rapporte 
Tome  IX. 


dans  fa  defeription  des  Indes,  qu'il  ncfl  pas 
rare , parmi  les  Indiens , de  jeunet  trente  & 
quarante  jours  avec  l'ufagc  de  cette  liqueur. 
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pour  écarter  les  bêtes  féroces , quoique  les  Siamois  ne  voyagent  point  la  nuit 
fans  cette  précaution.  Aufli  le  peuple  regarde-t-il  , comme  un  miracle , que 
les  Talapoins  ne  foient  pas  dévorés.  Ceux  des  Forêts  vivent  dans  la  même 
férenité.  Ils  n'ont , ni  Couvent , ni  Temples  ; 8c  le  Peuple  eft  perfuadé  que 
les  Tigres,  les  Eléphans  8c  les  Rhinocéros , loin  de  les  attaquer  ou  de  leur 
nuire , leur  léclrent  les  pieds  8c  les  mains  lorfqu’ils  les  trouvent  endormis. 
La  Loubere  , admirant  leur  genre  de  vie  , juge  qu’ils  pa'Tènt  la  nuit  dans 
des  forts  bien  épais , pour  fe  garantir  de  ces  animaux.  D'ailleurs , >>  fi  Ion 
*»  trouvoit , dit-il  , les  refies  de  quelque  homme  dévoré , on  ne  préfumeroir 
» jamais  que  ce  fait  un  Taiapoin  ; ou  fi  l’on  en  pouvoir  douter  , on  s’ima- 
><  gm  :roit  qu’il  aurait  été  méchant , fans  en  être  moins  perfuadé  que  les 
*>  bêtes  refpe fient  les  bons  (66). 

Us  ont  la  tête  8c  les  pieds  nuds,  comme  le  relie  du  peuple.  Leur  habit 
confifte  dans  un  pagne  , qu’ils  portent , comme  les  féçuliers  , autour  des 
reins  8c  des  c 11 1 liés , mais  qui  ell  de  toile  jaune  ; avec  quatre  autres  pièces 
qui  ne  diflinguent  pas  moins  leur  profellion  : la  première,  nommée  Angfa  , 
eft  une  efpe:c  de  bandoulière , large  de  cinq  ou  fix  pouces , qui  leur  defeend 
de  lcpaule  gauche  fur  la  hanche  droite,  où  elle  s'attache  avec  un  feul  bou- 
ton. Sur  cette  bandoulière  , ils  portent  une  grande  toile  jaune , qu'ils  appel- 
lent Pa-fchivon , c’eft-à-dire,  toile  de  plulieurs  pièces,  parce  qu'elle  doit 
être  rapiécctce  en  plufieurs  endroits.  C’elt  une  efpece  de  fcapulaire , qui  def- 
eend jufqu’aux  pieds  par  derrière  8c  par  devant , Sc  qui  ne  couvrant  que 
l’épaule  giuche  revient  à la  hanche  droite  8c  laide  les  deux  bras  libres.  Par- 
deffias  cet  ornement  , ils  mettent  le  Pa  pal , autre  toile  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur , qu’ils  portent  aufli  fur  l’épaule  gauche  , mais  en  forme 
de  chaperon.  Elle  defeend  par-devant  jufqu’au  nombril , 8c  prefqu 'autant  par 
derrière.  Sa  couleur  eft  quelquefois  rouge  ; mais  l’Angfa  8c  le  Pa-fchivon 
doivent  toujours  être  jaunes.  Enfin  ,pour  ioutenir  le  l’a- pat  8c  le  Pa-fchivon  , 
ils  fe  ceignenc  le  milieu  du  corps  d'une  ccharpe  de  toile  jaune  , qu'ils  nom- 
ment Rappacod  , 8c  qui  eft  la  quatrième  piece  de  leur  habillement  (6 7).  L’u- 
fage  des  chemifes  de  moufleline  8c  des  veftes  leur  eft  interdit.  Dans  leurs  quê- 
tes , ils  ont  un  badin  de  fer  , pour  recevoir  ce  qu’on  leur  donne  ; mais  ils 
doivent  Reporter  dans  im  fac  de  toile  , qui  leur  pend  , du  côté  gauche , aux 
deux  bouts  d’un  cordon  pafTé  en  bandoulière  fur  l’épaule  droite. 

Ils  fe  rafent  la  barbe,  la  tête  8c  les  fourcils.  Le  Talapat , efpece  de  petit 
parafol  en  forme  d’écran  , qu’ils  ont  fans  cefTe  à la  main  , fert  a les  garantir 
de  l'ardeur  du  foleil.  Leurs  fupérieurs  font  réduits  à fe  rafer  eux-mêmes  , 
parce  qu’on  ne  peut  les  toucher  à la  tête  fans  leur  manquer  de  refpeél.  La 
même  raifon  ne  permet  pas  aux  jeunes  Talapoins  de  rafer  les  vieux.  Mais 
les  vieux  rafent  les  jeunes  8c  fe  rendent  le  même  office  entr'eux.  Les  tafoirs 
Siamois  four  de  cuivre  (68). 

Les  jours  réglés , pour  fe  rafer , fonr  ceux  de  la  nouvelle  8c  de  la  pleine 
lune.  Tous  les  Siamois  , religieux  8c  laïques , fanéhfienr  ces  grands  jours  par 
le  jeune  , c’eft-à-dire , qu’ils  ne  mangent  point  depuis  midi.  Le  Peuple  s’ab- 
ftient  de  la  pêche  ; non  en  qualité  de  travail , puifqu’aucun  autre  travail  n’eft 

{66)  La  Loubc.-e , nbifttf.  p.  ) 49.  (<7)  Ibid.  p.  j jo.  (68  ) Page  jj». 
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défendu  ; mais  parce  qu'il  ne  la  croit  pas  rout-à-fait  innocente.  Il  porrc  aux 
Cauvens  , dans  les  memes  jours , divcrles  fortes  d'aumônes , dont  les  prin- 
cipales font  de  l'argent , des  fruits , des  pagnes  Si  des  bêtes.  Si  les  bêtes  font 
inorres  , elle;  fervent  de  nourriture  aux  1 alapoins.  Mais  ils  font  obligés  <!e 
iaifler  vivre  & mourir  autour  du  Temple,  celles  qu'on  leur  apporte  en  vie; 
Si  la  loi  ne  leur  permît  d’en  manger , que  lorfqu'elles  meurent  d’elles-mî- 
mes  (fiy).  On  voit  même,  près  de  plulieurs  Temples,  un  réfervoir  d’eau 
pour  le  poilfon  vivant  qù’on  apporte  en  aumône. 

Ce  qui  s'offre  à l’Idole  doit  palier  par  les  mains  d’un  Talapoin  , qui  le 
mît  ordinairement  fur  l'autel , Sc  qui  le  retire  enfuite , pour  l’employer  à 
fonufage.  Le  Peuple  offre  des  bougies  allumées,  que  les  Talapoins  attachent 
aux  genoux  de  la  ftatue.  Mais  les  lacritices  fanglans  font  défendus  , par  la 
même  loi  ,qui  ne  permet  de  tuer  aucun  anima!  vivant. 

A la  pleine  lune  du  cinquième  mois , les  Talapoins  lavent  l’Idole  avec 
des  eaux  parfumées  ; en  oblcrvant , par  refpect , de  ne  pas  lui  mouiller  la 
tète.  Ils  lavent  enfuite  leur  Sancrat.  Le  Peuple  va  laver  aulli  les  Sancrats  & 
les  autres  Talapoins.  Dans  les  familles  , les  enfans  lavent  leurs  Parens,  fans 
aucun  égard  pour  le  fixe.  Cet  ufage  s’obfervc  aulli  dans  le  Pays  de  Laos , 
avec  carte  (ingularité  , qu’on  y lave  le  Roi  même  dans  une  riviere. 

Les  Talapoins  n’ont  pas  d'horloge.  Ils  ne  doivent  fe  lever,  que  lorlqu’il  fait 
alfet  clair  pour  difeerner  les  veines  de  leurs  mains  ; dans  la  crainte  de  s’ex- 
pofer,  pendant  l'o'ofcurité , à tuer  quelque  infeite  en  mettant  le  pied  dediis 
fans  s'en  appirçivoir.  Ainli , quoique  leur  cloche  les  éveille  avant  le  jour, 
ils  ne  s’en  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  premier  exercice  cil  d’aller  palier  deux 
heures  au  Temple , avec  leur  fupérieur.  Ils  y chantent,  ou  récitent  des  priè- 
res en  langue  Balte  ; allis , les  jambes  croifées  , & remuant  fans  celle  leur  Ta- 
lapat , comme  s'ils  vouloienr  fe  donner  du  vent.  Ils  prononcent  chaque  fyl- 
labe  à rems  égaux  & fur  le  mcnie  ton.  En  entrant  dans  le  Temple , ils  fe 
profternent  trois  fois  devant  la  (laruc. 

Après  la  prière  , ils  fe  répandent  l’cfpace  d’une  heure  dans  la  ville,  pour 
y demander  l'aumône.  Mais  jamais  ils  ne  fortenr  du  Couvent , Si  jamais  ils 
n’y  rentrent , fans  faluer  leur  fupcrietir  , en  fe  profternant  devant  lui  jufqu’d 
toucher  la  terre  du  front.  Comme  il  ell  allis  les  jambes  croifées , ils  pren- 
nent des  deux  mains,  l’un'de  fes  pieds,  qu’ils  mettent  rcfpectueufemenc  fur  leur 
têtî.  Pour  demander  l'aumône  , its  fe  prefentent  en  filcnce  à fci  porte  des 
mations;  Si  fi  rien  ne  leur  eft  offert,  ils  fc  rccirent  avec  le  même  air  de 
modeftie.  Mais  il  eft  rare  qu’on  ne  leur  donne  rien  ; Si  leurs  Parens  four- 
nillenc  d’ailleurs  à tous  leurs  befoins.  Quantité  de  Couveras  ont  des  Jardins , 
des  terres  labourables  , & des  Efclaves  pour  les  cultiver.  Lcnrs  terres  font  li- 
bres d'impôt.  Le  Roi  n’y  touche  jamais  ; quoiqu’il  en  ait  la  propriété  , s’il  ne 
s’en  eft  dépouillé  par  écrit  (70). 

Au  retour  de  la  quête  , les  Talapoins  ont  la  liberté  de  déjeûner.  Ils  étu- 
dient enfuite  , ou  s'occupent  fuivant  leur  goût  & leurs  ralens , jufqu’i  midi , 
qui  eft  l’heure  du  dîner.  Dans  le  cours  de  l'après-midi , ils  inftruifcnt  les  jeu- 
nes Talapoins.  La  Loubcrc  ajoute  qu’ils  en  paflent  une  partie  à dormir.  Vers 

(ti)  Page  jfi.  {70)  UH.  page  jjj. 
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la  fin  du  jour,  ils  balayent  le  Temple  •,  après  quoi , ils  y employent,  comme 
le  matin , deux  heures  à chanter.  S'ils  mangent  le  foir , c’eft  uniquement 
du  fruit.  Quoique  leur  journée  paroilTe  remplie  par  cette  variété  d'exercices  » 
ils  trouvent  le  teins  de  fe  promener  dans  la  ville  , pendant  l'après-midi  ; fie 
l'on  ne  traverfe  point  une  rue , fans  y rencontrer  quelque  Talapoin. 

Outre  les  Efclaves  , qu’ils  peuvent  entretenir  pour  la  culture  des  terres  , 
chaque  Couvent  a plulicurs  Valets  , qui  s’appellent  Tapacou  , & qui  font  vé- 
ritablement féculicrs.  Ils  ne  taillent  pas  de  porter  l'habit  religieux-,  avec  cette 
feule  différence  , que  la  couleur  en  eft  blanche.  Leur  office  cft  de  recevoir 
l’argent  qu’on  donne  à leurs  Maîtres , parce  que  les  Talapoins  n’en  peuvent 
toucher  fans  crime  -,  d’adminiflrer  les  biens  , & de  faire , en  un  mot , tout  ce 
que  la  loi  ne  permet  point  aux  Religieux  de  faire  eux-mêmes. 

Un  Siamois,  qui  veut  embrafler  cette  profeilîon,  s’adrelfc  au  fupétieur  de 
quelque  Couvent.  Le  droit  de  donner  T habit  appartient  aux  Sancrats  feuls  , 
qui  marquent  un  jour  pour  cette  cérémonie.  Comme  la  condition  d’un  Ta- 
lapoin cft  lucrative  , fié  quelle  n’engage  pas  néceflaircment  pour  toute  la  vie , 
il  n’y  a point  de  familles  qui  ne  fc  réjoui  dent  de  la  voir  embrafler  à leurs 
enfans  (7 1 ).  Les  Parens  fi:  les  Amis  accompagnent  le  Poftulant , avec  des 
Mulicicns  6c  des  Danfeurs.  Il  entre  dans  le  Temple  , où  les  femmes  6c  les 
inftrumens  ne  font  pas  reçus.  On  lui  rafe  la  tête  , les  fourcils  6c  la  barbe.  Le 
Sancrat  lui  préfente  l’habit.  Il  doit  s’en  revêtir  lui-même , ôc  lai  fier  tomber 
l’habit  féculier  par-dciTus.  Pendant  qu’il  eft  occupé  de  ce  foin  , le  Sancrat 
prononce  pluficurs  prières  , qui  font  apparemment  l’elîence  de  la  confccra- 
tion.  Après  quelques  autres  formalités  , le  nouveau  Talapoin , accompagné 
du  même  cortège  , fc  rend  au  Couvent  qu’il  a choili  pour  fa  demeure.  Ses 
Parens  donnent  un  repasà  cous  les  Talapoins  du  Couvent  : mais , de  ce  jour, 
il  11c  doit  plus  voir  de  danfes  , ni  de  fpe&aclcs  profanes  ; 6c  ouoique  la  (etc 
foit  célébrée  par  quantité  de  divertilfemens  qui  s'exécutent  devant  le  Tem- 
ple , il  cft  défendu  aux  Talapoins  d’y  jetter  les  yeux  (71). 

Les  Talapouines  fe  nomment  Nang-Tchii , en  langue  Siamoife.  Elles  n’ont 
pas  befoin  d’un  Sancrat  pour  leur  donner  l'habit , qui  eft  blanc , comme  ce- 
lui des  Tapacou.  Aufti  ne  pafTcnt-elles  pas  tout-à-fait  pour  Religieufes.  Un 
fimple  Supérieur  prélîde  à leur  réception  , comme  A celle  des  Ncns  ou  des 
jeunes  Talapoins.  Quoiqu’elles  renoncent  au  mariage  , on  ne  punir  pas  leur 


{71}  la  Lonbcrc  ne  convient  point , avec 
Gcrvaifc,  qu'on  ait  befoin  d'une  pcrmillton 
de  la  Cour  pat  écrit , pour  être  reçu  Tala- 
poin. U tcprclcntc  que  eet  ufage  feroit  im- 
praticable dans  toute  l’étendue  d'un  grand 
Royaume.  On  m'a  toujours  alTuré,  dit-il  , 
non-fcnlenicnt  qu'il  cft  libre  à tout  le  monde 
de  fc  faire  Talapoin  , mais  que  fi  quelqu'un 
s'oppofoit  a la  réception  d’un  autre  , il  pé- 
chcroit  contre  la  Religion.  Page  1)7. 

(71)  Gcrvaifc  diftinguc  les  Talapoins  en 
trois  ordres  t les  Ba/onanj  . les  Tehamcee»  , 
& les  Pire*  La  Loubere  prétend  au  contraire 
que  BoIchmi  , ou  plutôt  gaihuani , connus 


récrivent  les  Siamois , n'eft  qu'un  titre  de 
rcfpcéf-  Ils  le  donnoient , dit-il , aux  M i(- 
fmnnaircs  Jcftiites  , comme  nous  leur  don- 
nons celui  de  Revenue*.  Pic*»  , cft  un  autre 
nom  qu'il  n'a  jamais  entendu  dans  le  Pays  t 
ti  Teh.ione*»  cft  le  fcul  mot  Siamois  qui  li- 
gnifie ce  que  les  Portugais  ont  nommé  Ta- 
lapoin. Cependant , comme  il  y a différent 
degrés  entre  les  Sancrats  , il  fc  peut , ajouta- 
t-il  , pour  fe  concilier  avec  Gcrvaifc , que 
les  noms  de  Pat  - lonang  & de  Picou  «pri- 
ment retre  différence  ; ce  qui  u’empcchc  pas 
que  Tcliaoucou  ne  foit  le  nom  général  du 
tous  1m  Talapoins.  gajt  jj». 
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incontinence  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes.  Au  lieu  du  feu,  _____ 
qui  eft  le  fupplice  d'un  Talapoin , furpris  avec  une  femme , on  livre  les  Ta-  nuRovau»» 
lapouines  à leur  famille  , pour  les  châtier  du  bâton.  Les  Religieux  Siamois  de  „ t s x * m. 
l’un  & l'autre  fexe  ne  peuvent  frapper  perfonne. 

I.  eleftion  <les  fupérieurs , Sancrats  ou  limples  Tchaou  - t'ai , fc  fait  dans  Eicflioni  & 
chaque  Couvent  à la  pluralité  des  voix  ; & le  choix  tombe  ordinairement  Fondation», 
fur  le  plus  vieux  ou  le  plus  favant  Talapoin.  Si  la  piété  porte  un  particulier 
à faire  bâtir  un  Temple,  il  choilit  lui-même  quelque  vieux  Talapoin  , pour 
fupéricur  de  ce  nouvel  établi  (Icment  ; Si  le  Couvent  le  forme  autour  du  Tem- 
ple, â mefure  qu’il  fc  préfente  de  nouveaux  Flabitans.  Chaque  cellule  fe 
bâtit  à l’arrivée  de  celui  qui  doit  l’occuper  (7}). 

Ce  n'eft  pas  une  petite  entreprife , que  celle  d’expliquer  l’objet  du  culte  Rcligirn  <i<» 
des  Talapoins  fie  la  Religion  des  Siamois.  Tachard  , que  fes  lumières  natu- 
telles  Si  la  qualité  de  Théologien  relèvent  beaucoup  au-delTus  du  commun 
des  Voyageurs  , mérite  fans  contredit  la  préférence  que  je  veux  donner  à fes 
obfervations.  11  déclare  que  la  Religion  Siamoife  eft  fort  bifarre , Si  quelle 
ne  peut  être  parfaitement  connue  que  par  les  livres  Balis.  La  langue  qui 
porte  ce  nom  n'eft  entendue  que  d'un  petit  nombre  de  Docteurs  Talapoins , 
dont  elle  fait  l'unique  étude.  Cependant  le  zèle  des  Millionnaires  leur  a 
fait  furmonter  cet  obftacle.  Voici  , fuivant  le  Pere  Tachard  , ce  qu’on  a pù 
démêler  dans  une  matière  fi  obfcure  (74). 

Les  Siamois  croyent  un  Dieu;  mais  ils  entendent  par  ce  grand  nom  un  lH<*r qu'ils ow 
Etre  compofé  d’efprit  fie  de  corps , dont  le  propre  eft  de  fecourir  les  hom-  L,,c“' 

mes  i fie  l'on  fecours  conlîfte  à l:ur  donner  une  loi  , à leur  preferire  les 
moyens  de  bien  vivre  , à leur  enfeigner  la  véritable  Religion  , fie  les  feien- 
ces  qui  font  néceflàires  à leurs  befoins.  Les  perfeûions  qu'ils  lui  attribuent 
font  l'alfemblage  de  toutes  les  vertus  morales  , dans  leur  degré  le  plus  cmi- 
nenr  , qu  il  doit  à l’exercice  continuel  qu'il  en  a fait , dans  une  infinité  de 
corps  par  lefquels  il  a pallè.  Il  eft  exempt  de  pallions.  Il  ne  relient  aucun 
mouvement  qui  puiflè  altérer  la  tranquillité.  Mais , avant  que  d’arriver  à ce 
fublime  état , une  application  extrême  â vaincre  fes  pallions  a produit  un  chan- 
gement lî  prodigieux  dans  fbn  corps,  que  fon  fang  en  eft  devenu  blanc.  Il 
a le  pouvoir  de  fe  montrer  ou  de  fe  rendre  invilible  aux  yeux  des  hommes. 

Son  agilité  eft  lurprenantc.  Dans  un  inftant  , par  la  feule  force  de  fes  dclîrs  , 
il  peut  fe  tranfporter  d'une  extrémité  du  monde  à l’autre.  Il  fait  tout;  fie  fa 
fcicnce  ne  conlîfte  pas , comme  la  nôtre , dans  une  fuite  de  rnifonr.cmcns  , 
mais  dans  une  vue  claire  fie  fïmple  , qui  lui  repréfenre  tour  d’un  coup  les 
préceptes  de  la  loi , les  vices , les  vertus  fie  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la 
nature  ; le  palfé  , le  préfcnc  fie  l’avenir  , le  ciel , la  terre  , le  paradis , l’enfer , 
toutes  les  parties  du  monde  que  nous  voyons , fie  ce  qui  fe  pafTc  même  dans 
d'autres  mondes  que  nous  ne  connoillons  pas.  Il  fe  repréfente  avec  clarté 
tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  la  première  tranfmigration  de  fon  amc  juf- 
qu’à  la  dernière. 

(71)  rîiV.  p.  15S.  ré  le  fond  de  la  Beiieion  Siatnoif: , pui^a'il 

(74)  Dernier  Voyage  de  Tachard  ,p.  181.  dît  que  dans  toute  leur  doétrine  , il  ne  trouve 
Il  allure  que  ce  qu'il  rapporte  a tonte  l'cxaéli-  nulle  idée  de  divinité  , à moins  qu'il  n'enten- 
tude  polltble.  La  Lodbcrc  paroit  avoir  igoo-  de  , oullc  niée  qui  icllèinbu  à b nôtre,  p.  174. 
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Cependant  fon  bonheur  n’eft  accompli , que  lorfqu’il  meurt  pour  ne  plus 
Royaume  renaître.  Alors,  ne  paroillànr  plus  fur  la  terrc.il  n'cft  plus  fujet  à aucune 
mifere.  Les  Doûeurs  Siamois  comparent  cette  mort  à un  flambeau  éteint , 
ou  au  fomnreil , qui  nous  rend  infenfibles  aux  maux  de  la  vie  : avec  cerre 
différence  , qu'en  mourant , Dieu  en  cft  délivré  pour  toujours  ; au  lieu  que 
le  fonuneil  n'eft  pour  les  hommes  qu’une  fufpenfion  pafligere.  Un  autre  Dieu 
lui  fuccéde.  Ce  régne  de  chaque  Divinité  dure  un  certain  nombre  d’années, 
jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  Elus , que  fes  mérites  doivent  fànclitier , foit  en- 
tièrement rempli  -,  après  quoi , difparoiffànt  du  monde,  elle  tombe  dans  un 
repos  éternel , qui  n’cft  rien  moins  qu’un  annéantiflement.  Celle  qui  fuccé- 
dc  entre  dans  tous  fes  droits  & gouverne  l'univers  à fa  place. 

Le;  hommes  peuvent  devenir  dieux  : mais  c’eft  après  avoir  acquis , par  de 
longues  épreuves , une  vertu  confommée.  Ce  n’eft  pas  même  allez  d’avoir 
fait  quantité  de  bonnes  œuvres , dans  les  corps  qui  ont  fervi  de  demeure  à 
leur  ame  ; il  faut  qu’à  chaque  action  , ils  fe  foient  propofé  de  mériter  la  con- 
dition divine  , en  prenant  a témoin  de  leurs  bonnes  œuvres  les  Anges  qui 
prélîder.t  aux  quatre  Nations  du  monde  ; qu’ils  ayent  verfé  de  l’eau  , en  im- 
plorant le  lecours  de  l’Ange  girdienne  de  la  terre  , nommée  Naang  Phraiho- 
rani  : car  ils  établiflent  une  différence  de  lexe  parmi  les  Anges.  Ceux  qui 
afpirent  à devenir  dieux  obfervenr  foigneufement  cette  pratique. 

Outre  l'état  divin  , qui  eft  le  fupreme  degré  de  la  perfeétion  , ils  en  ad- 
mettent un  moins  élevé  , qu'ils  appellent  l’état  de  làintcté.  Il  fuffit , pour  être 
faint , qu ‘après  avoir  palfé  dans  placeurs  corps , on  ait  acquis  beaucoup  de 
vertus,  & que  chaque  action  ait  eu  la  fa ‘.itéré  pour  objet.  Les  propriétés  de 
cet  état  font  les  mêmes  que  celles  de  l’état  divin  , avec  cette  différence  , que 
Dieu  le3  a par  lui-même,  & que  les  fainrs  les  tiennent  de  lui  par  les  inftruc- 
tions  qu’il  leur  donne.  La  fainteté  n’eft  confommée  aulli  , que  lorfque  les 
fiints  meurent  pour  ne  plus  renaître  , & que  leurs  âmes  font  portées  dans  le 
Paradis,  pour  y jouir  d’une  éternelle  félicité. 

Comme  les  Siamois  font  aflez  éclairés  pour  reconnoître  que  le  vice  doit 
être  puni,  8c  la  vertu  récompcnfée  , ils  croyent  un  Paradis,  qu'ils  placent 
dans  le  plus  Inut-Ciel,  8c  un  Enfer,  qu’ils  mettent  au  centre  de  la  terre. 
Mais  ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  l'un  8i  l’aurrc  foient  éternels.  Ils  di- 
vifent  l’Enfer  en  huit  demeures , oui  font  huit  degrés  de  peine;  A'  le  Ciel, 
en  huit  differens  degrés  de  béatitude.  Le  Ciel , dans  leurs  idées,  cft  gouver- 
né comme  la  terre.  Ils  y mettent  des  Pays  indépendans  l’un  de  l’autre , des 
Peuples  6c  des  Rois.  On  y fait  la  guerre  , on  y donne  des  batailles.  Le  ma- 
riage même  n’en  eft  pas  banni  ; du  moins  , dans  la  première  , la  féconde  A 
la  troificme  demeure  , où  les  faims  peuvent  avoir  des  enfans.  Dans  la  quatriè- 
me , ils  font  au-dclTus  de  tous  les  defirs  fenfuels  ; & la  pureté  augmente  ainfi 
jufqu’au  dernier  Ciel , qui  eft  proprement  le  Paradis , nommé  Niruppan  dans 
leur  langue , où  les  âmes  des  dieux  6c  des  faints  jouilfent  d’un  bonheur 
inaltérable. 

source, -lu bun-  Ils  foutienncut  que  tout  co  qui  arrive  d’heureux  ou  de  malheureux  dam 
|j<ur  « Ju  m*1'  ce  monde  , eft  l’effet  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  actions  , & que  le  mal- 
heur ne  fe  trouve  jamais  avec  l’innocence.  Ainfi  les  richeflcs , les  honneurs , 
Ja  faute , Sc  cous  les  autres  biens  font  la  récompenfc  d'une  conduite  vcrtuculc , 
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dans  la  vie  préfente  ou  dans  celle  qu’on  a déjà  menée.  L’infâmie , la  pau-  — — — 

vreté  , les  maladies , font  des  punitions.  Enfin  , foit  qu’on  renaifie  fous  la  fi-  Du  Roym'iii 
gurc  d'homme  ou  d’animal , les  avantages  & les  défauts  naturels  ont  auffi  D£  $IAM. 
leur  fource  dans  les  vertus  ou  les  vices  qui  ont  précédé  cette  naillànce. 

Le,  âmes  des  hommes  qui  renaiflènt  dans  le  monde , fortent  du  Ciel , ou  de  n'oti  vim. 
l’Enfer  , ou  du  corps  des  animaux.  Les  premières  apportent  quelques  avantages  nrel  |K  “““• 
qui  les  diftinguent , tels  que  la  vertu , la  famé , la  beauté , l'efprit  ou  les  richelles. 

El  les  animent  les  corps  des  grands  Princes,ou  des  perfonnages  d’un  mérite  extraor- 
dinaire. De-là  vient  le  refn-ét  qu’ils  portent  aux  perfonnes  élevées  en,dignité , ou 
d’une  naillànce  illuftre  ; ils  les  regardent  comme  deftinés  à l’état  Divin  ou  à l’étar 
de  Sainteté,  qu’ils  ont  déjà  commencé  à mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux 
dont  les  âmes  forcent  du  corps  des  animaux  font  moins  parfaits;  mais  i !s  le  font  plus 
, néanmoins  que  ceux  qui  viennent  de  l’Enfer.  Les  derniers  iontronfidérés  comme 
des  fcélérats , que  leurs  crimes  rendent  dignes  de  toutes  fortes  de  malheurs.  ••  De- 
» là  vient,  au  jugement  du  PereTachard , l’horreur  que  les  Siamois  ont  pour 
" la  Croix  de  J.  C.  S’il  eût  été  jufte,difent-ils , fa  juftice  & fes  bonnes  œu- 
» vres  l’euflènt  garanti  du  fupplice  honteux  qu’il  a fouffert  (75). 

Il  n’y  a pas  d’achon  vertueufequi  ne  foit  récompen fée  dans  le  Ciel , ni  de  crime  Rlcomprafe» 
qui  ne  foit  puni  dans  l’Enfer.  Un  homme  qui  meurt  fur  la  terre , acquiert  une  nou-  & punitions, 
velle  vie  dans  le  Ciel , pour  y jouir  du  bonheur  qui  cft  dû  à fes  bonnes  œuvres  : 
mais  après  le  tems  de  fa  récompenfc , il  meurt  dans  le  Ciel  pour  renaître  dans  l’En- 
fer , s’il  eft  chargé  de  quelque  péché  conlïdérable  ; ou  s’il  n'cft  coupable  que  d’une 
faute  légère , il  rentre  dans  le  monde  fous  la  figure  de  quelque  animal  ; & lorfqu’il 
a fatisfait , dans  cet  état , à la  Juflicc , il  redevient  homme.  Telle  eft  l’explication 
que  les  Talipoins  donnent  à la  métempfycofe  , point  fondamental  de  leur  Reli- 
gion , fur  Icqual  ils  ne  s’écartent  jamais  allez  des  Bramincs  , pour  empêcher  de 
conclure  que  cette  idée  leur  vient  de  la  même  fource  (7 6 j. 

Ils  admettent  des  Efprits  , mais  ce  ne  font  que  des  âmes  qui  renferment  tou-  Anç<«  rorp*. 
jours  quelques  corps , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  à l'état  de  fainteté  ou  "1** 
de  Divinité.  Les  Anges  mêmes  ont  des  corps  de  different  fexc.  Ils  peuvent  avoir 
des  enfans , mais  ils  ne  font  jamais  fanétifics  ni  divinités.  Leur  ofhce  cft  de  veil- 
ler éternellement  à la  confervation  des  hommes  & au  gouvernement  de  l’Univers. 

Ils  font  diftribués  en  fept  ordres , les  uns  plus  nobles  & plus  parfaits  que  les  au- 
tres , placés  dans  autant  de  Cieux  differens.  Chaque  partie  du  monde  , les  Af- 
fres mêmes , la  terre  , les  Villes , les  montagnes , les  Forets , le  vent , la  pluie , 

Sec. , ont  une  de  ces  Puilfances  qui  les  gouverne.  Comme  elles  examinent  avec 
une  application  continuelle  la  conduite  des  hommes  , pour  tenir  compte  des 
actions  qui  méritent  quelque  récompenfe  , c’eft  aux  Anges  que  les  Siamois  s’a- 
drellcnt  dans  leurs  befoins  ,&  qu’ils  croyent  avoir  obligation  des  grâces  qu’ils 
reçoivent.  Mais  ils  ne  rcconnoillènt  pas  d’autres  Démons  que  les  âmes  des  mé- 
dians , qui  fortant  de  l’Enfer  où  elles  ont  été  retenues , errent  pendant  quel- 
que tems  dans  le  monde , & prennent  plaifir  à nuire  aux  hommes.  Ils  mettent 
au  nombre  de  ces  Efprits  malheureux  , les  enfans  mort-nés , les  mères  qui  meu- 
rent dans  le  travail  de  l’enfantement  & ceux  qui  font  tués  en  duel. 

(7  f)  Tachard  , ubi  tuf.  p.  189.  celle  des  Bramincs  * mais  le  fond  en  cft  tos- 

(16)  La  doftrine  des  Talapoins , dit  la  jours  la  métempfycofe , nbifuf.  p.  j jp. 

Loubcrc  , n'cft  pas  exactement  la  même  «juc 
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Ils  racontent  des  chofes  merveilleures  de  certains  Anachorète:  Tu’ils  nom- 
ment Pra  Rafi.  Cette  race  de  iolitaircs  mènent  une  vie  très-famte  6c  tres-auf- 
tere  dans  des  lieux  éloignés  du  commerce  des  hommes.  Les  Livres  Siamois 
leur  attribuent  une  parfaite  connoillânce  des  fecrets  les  plus  cachés  de  la  natu- 
re , l’art  de  faire  de  l’or,  & les  autres  métaux  précieux.  11  n’y  a point  de  mi- 
racle qui  foit  au-delfus  de  leurs  forces.  Ils  prennent  * .mes  fortes  de  formes.  Ils 
s’élèvent  dans  l’air.  Ils  fc  tranfportent  légèrement  d’un  -eu  à l'autre.  Mais  quoi- 
qu’ils puiflent  fe  rendre  immortels , parce  qu’ils  connoiffent  les  moyens  de  pro- 
longer leur  vie , ils  la  facrihent  à Dieu , de  mille  en  mille  ans , par  une  offrande 
volontaire  qu’ils  lui  font  d’eux-mêmes  fur  un  bûcher , à la  referve  d’un  feul , 
qui  refte  pour  retdufcirer  les  autres.  Il  eft  également  dangereux  Sc  difficile  de 
trouver  ces  puiffans  Hennircs.  Cependant  les  Livres  des  'l'alapoins  enfeignent 
k chemin  & les  moyens  qu’il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux  qu’ils  habitent. 

Les  Cieux  6c  la  Terre  iont  éternels.  Un  biamois  s’étonne  qu’on  puiffe  leur  at- 
tribuer un  commencement  de  une  lin.  La  Terre  n'cft  pas  ronde.  Ce  n'eft  qu’une 
fuperficie  plane,  qu'ils  divifent  en  quatre  parties  quarrées.  Les  eaux,  qui  féparen* 
ccs  parties  , font  d'une  lubtilité  qui  ne  permet  entr’elles  aucune  forte  de  com- 
munication. Mais  tout  cet  efpace  eft  environné  d'une  muraille  , dont  la  force 
cft  é ’ale  à fa  prodigieufe  hauteur.  Sur  ce  mur  font  gravés  en  gros  caraéteres , 
jous^es  fecrets  de  la  nature  -,  6c  c'cft  là  que  les  merveilleux  Hennîtes  vont  pui- 
fer  leurs  lumières  , par  la  facilité  qu’ils  ont  à s’y  tranfporter.  Les  hommes  des 
trois  autres  parties  du  monde  ont  le  vil'agc  fort  différent  du  nôtre.  Dans  la  pre- 
mietc , ils  ont  le  vifage  quarré  -,  ceux  de  la  féconde  l’ont  rond  -,  & ceux  de  la 
tioiliémc  , triangulaire.  Tous  les  biens  y font  en  abondan.ee  , fins  aucun  mé- 
lange de  maux  ; de  les  alimens  y prennent  le  goût  qu’on  délire.  Aufti  n’y 
peut-on  exercer  la  charité,  ni  d'autres  vertus.  Les  Habitans , n'ayant  aucune 
occafion  de  mériter , n’y  peuvent  acquérir  la  f.ùnteté  , ni  fe  rendre  dignes  de 
récompenfe  ou  de  punition  : ce  qui  leur  fait  defitet  ardemment  de  renaître 
dans  la  partie  que  nous  habitons , où  les  occafions  fe  préfencent  fans  celle 
pour  faire  le  bien.  C’eft  une  grâce  qu'ils  obtiennent , s'ils  la  demandent  par 
les  mérites  du  Dieu  qui  a parcouru  léur  Pays , quoiqu’il  foit  inaccetîible  pour 

n°Toute  la  maffe  de  la  terre  a fous  elle  une  étendue  immenfe  d’eau  , qui  la 
foutient,  comme  la  mer  porte  un  Navire.  Un  vent  impétueux  tient  ces  eaux 
fufpeuducs  ; & ce  vent,  qui  eft  éternel  comme  le  monde  , les  repouffe  con- 
tinuellement pour  empêcher  leur  chute.  Un  rems  viendra  , que  le  Dieu  des 
Siamois  a prédit , où  le  feu  du  ciel  tombant  fur  la  terre  réduira  tout  en  cen- 
dre ; & la  terre  purifiée  fera  rétablie  dans  Ion  premier  état.  Ccrre  doctrine 
dépend  d’une  autre  explication.  Les  Siamois  prétendent  qu'autrefois  les  hom- 
mes avoient  une  taille  gigantefque , jouiffoient  d'une  fauté  parfaite  pendant 
plülïeurs  fiédes , n’ignoroient  tien , & menoient  une  vie  fort  innocente.  Tous 
ces  avantages  avant' diminué  dans  la  fuite  des  teins , Pefpece  humaine  conti- 
nuera de  dégénérer , & les  hommes  deviendront  à la  fin  lî  petits  & fi  foiblcs, 
qu'à  peine  auront-ils  1a  hauteur  d’un  pied.  Dans  cet  état , leur  vie  fera  très- 
courte.  Cependant , ils  croîtront  en  malice  ; 6c  dans  les  derniers  tenis , ils  s'a- 
bandonneront aux  crimes  les  plus  honteux.  Alors  ils  n’auront  plus  de  loix  , 
ai  de  véritables  connoiilàuces.  On  croit  déjà  , dans  le  Royaume  de  Siam  , 

que 
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que  la  fin  du  monde  approche , parce  qu'il  ne  s’y  trouve  plus  que  de  la  cor-  Dr5rRlrTIr)^ 
ruption.  Au  relie  ces  grands  changemens  arriveront  aufli  dans  les  animaux,  duroy.*(,me 
qui  avoient  autrefois  rufâgc  de  la  parole  , & qui  l’ont  déjà  perdu.  Les  Sia-  de  Sun. 
mois  donnent  de  la  liberté  aux  bêtes.  Ils  les  croycnt  capables  de  bien  & de 
mal , fie  par  conféquenr  de  récompenfe  fie  de  punition. 

La  terre , couverte  de  cendre  fie  de  poutlicre  , fera  purifiée  par  le  fouille 
d'un  vent  impétueux  , qui  enlèvera  les  relies  de  l’embrafement  du  monde. 

Enfuite  elle  exhalera  une  odeur  fi  douce  , quelle  attirera  du  ciel  un  ange  fe- 
melle , qui  mangera  de  la  terre  purifiée  , fie  qui  en  concevra  douze  fils  fie 
douze  filles , par  lefquels  le  monde  fera  repeuplé.  Les  hommes  qui  en  naî- 
tront feront  o’abord  tgnorans  fie  grofliers  , fie  ne  fc  connoîtront  pas  eux-mêmes. 

Après  s’être  connus,  ils  ignoreront  long-tems  la  loi.  Mais,  enfin,  un  Dieu 
dillîpera  les  ténèbres  , en  leur  enfeignant  la  véritable  Religion , fie  toutes  les 
fcicnces.  La  loi  fainre , inconnue  depuis  long-tems  (77) , revivra  dans  tous  les 
efprits.  C’ell  l'unique  emploi  que  la  nation  Siamoife  juge  digne  de  Dieu.  Elle 
«ttime  au-defious  de  lui  le  gouvernement  du  monde , Se  tous  les  foins  qui 
regardent  le  corps  des  hommes  fie  des  animaux. 

Ce  renouvellement  ou  cette  purification  du  monde  recommencera , de  rems 
en  tenu,  dans  le  cours  de  l’éternité  (78). 

En  réduifant  les  explications  du  Perc  Tachard  à cet  extrait , on  croit  en  somm»»»- 
avoir  confervé  ce  qu’il  juge  nécelTaire  pour  faire  connoître  le  Dieu  que  les 
Siamois  adorent  aujourd'hui.  Ils  l’appellent  Sammona-khodom  (79).  Sonhif- 
toire  eft  un  mélange  monftrueux  de  Chriftianifme  Sc  des  plus  ridicules  Fa- 
bles. On  fuppofe  d’abord  qu’il  naquit  Dieu  , pat  fa  vertu  propre,  fie  qu’im- 
médiatement  après  fa  naiflincc , il  acquit  fans  aucun  Maître  fie  par  une  fini- 
pie  vue  de  foti  cfprit , une  parfaite  connoillince  de  tout  ce  qui  regarde  le 
Ciel , la  Terre , le  Paradis , l’Enfer  , fie  tous  les  fecrets  de  la  nature  ; qu’au 
même  inllant  , il  fc  fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoir  fait  dans  les  différentes 
vies  qu’il  avoir  menées  -,  fie  qu’après  avoir  enfeigné  de  profonds  mifleres  aux 
Peuples , il  les  leur  laifia  par  écrit  dans  fes  livres , pour  l'in/lruchon  de  la 
poflérité. 


(77)  Pour  faire  entendre  la  durée  de  ce 
teins , les  Siamois  fuppofent  un  puits  profond 
Sc  quairé  , dont  chaque  côté  a vingt  braf- 
fes.  Si  tous  les  ans  on  jette  dans  ce  puits  un 
grain  de  fenevé  , le  teins  qu’il  faudra  pour  le 
remplir  eft  celui  du  régne  de  l’ignorance. 
Ils  le  nomment  Cap. 

(78 ) Tachard,  wj  fuf.  page  177  Sc  pré- 
cédentes. 

(77)  La  Loubere  écrit  Sommont-Cothm.  Il 
dit  qu'ayant  communiqué  au  favant  d'Hcr- 
belot , tout  ce  qu’il  fav ait  de  Siamois , pour 
le  mettre  en  état  de  comparer  ccttc  langue 
avec  l'Arabe  , le  Tare  Sc  le  Perfan , il  apprit 
de  lui  que  Swann  , qu’il  faut  prononcer  S»«- 
tnan  . lignifie  Ci»/  en  Perfan  , & que  Ccinm 
ou  Ccdom  veut  dire  Ancien  dans  la  même 
langue  : d'où  il  conclut  que  Somraona  - Co- 
Tomc  IX. 


don  fcmble  fignificr  le  Ciel  éternel  ou  ineréé. 
parce  qu'en  Perfan  , comme  en  Hébreu  , le 
mot  qui  veut  dire  Ancien  lignifie  aufli  éter- 
nel ou  inciéé.  A l'égard  de  1a  langue  Bniie , 
d'Hcrbclot  difoit  que  l'ancien  Perfan  s'ap- 
pelle Pmcbnlevi  ou  ï'nhnlt , le  qu’entre  Pnhnli 
Sc  Bnhnli , les  Pcrfans  ne  mettent  point  de 
différence. 

Delà  , la  Lonbere  eft  porté  à croire  que 
les  ancêtres  des  Siamois  ont  adoré  le  Ciel , 
comme  tes  anciens  Chinois  , & peut  - être 
comme  les  anciens  Fcrfcs-,  mais  qu'ayant  cn- 
fuite  erobrafle  la  doctrine  de  la  métempfy- 
eofe  Sc  oublié  le  vrai  fens  du  mot  de  Som- 
mona-Codom , ils  ont  fait  un  homme  de  l'cf- 
tit  du  ciel , avec  un  grand  nombre  d'ittri- 
utions  fabulcufcs.  Ln  Lenbcre , ubi  fup.  pa- 
ge 4»*. 

Pp 
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C’eft  lui-même  , fuivant  Tachard  , qui  raconre  dans  ces  livres  qu'étant 
devenu  Dieu  , il  fouhaita  un  jour  de  manifefter  là  divinité  aux  hommes  par 
quelque  prodige  extraordinaire.  Il  étoit  alors  allas  fous  un  arbre  nomme  Tonp- 
po , que  les  Siamois  refpe&ent  beaucoup  par  cette  raifon.  11  fe  fcntit  porte 
en  l’air  dans  un  trône  , éclatant  d’or  Sc  de  pierreries  ; Sc  les  Anges  , delcen- 
dant  du  Ciel  , lui  rendirent  les  honneurs  & les  adorations  qu’ils  lui  dévoient. 
Son  frere  Thevathat  Sc  fes  Sedarcurs  ne  purent  voir  fans  jalouiie  fa  gloiro  fie 
fa  majefté.  Ils  confpirerenr  fa  perte  , avec  tous  les  animaux  , qu'ils  liguèrent 
aulli  contre  lui.  Mais  il  remporta  une  victoire  éclatante.  Cependant  Theva- 
that,  afpirant  aulli  à la  divinité  , refufa  de  fe  foumettre , Sc  forma  une  nou- 
velle Religion  , dans  laquelle  il  engagea  quanrité  de  Rois  8c  de  Peuples.  Ce 
fut  l’origine  d’un  fchifmc  , qui  divilà  le  monde  en  deux  Partis.  Les  Sia- 
mois nous  mettent  dans  celui  de  Thevathat  -,  d’où  ils  concluent  qu’il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’étant  fes  dilciples  nous  ignorions  tout  ce  qu’ils  ont  appris 
de  Sommonokhodom  , & que  nos  écritures  foient  remplies  de  doutes  8c  d’ob- 
feurités.  Mais  quoique  Thevathat  ne  fut  pas  un  véritable  Dieu  , ils  lui  accor- 
dent d’avoir  excellé  dans  plufieurs  fciences  , fur-tout  dans  les  Mathématiques 
& la  Géométrie  : 8c  comme  nous  avons  reçu  de  lui  ces  connoilTances  , ils 
ne  font  pas  futpris  que  nous  y ayions  fait  plus  de  progrès  qu’eux.  Enfin  , ce 
frère  impie  fut  précipité  au  fond  de  l’Enfer.  Sommonokhodom  raconte  lui- 
même  qu’ayant  vifité  les  huit  demeures  infernales , il  reconnut  Thevathat 
dans  la  huitième  ; c’eft-à-dire  , dans  le  lieu  où  les  plus  grands  criminels  font 
tourmentés.  Il  fait  la  deferiprion  de  fon  fupplice.  11  le  vit  attaché  à une 
croix  , avec  de  gros  doux  , qui  lui  perçoient  les  pieds  & les  mains  avec  d’in- 
fupportables  douleurs.  Sa  tête  étoit  environnée  d'une  couronne  d’épines  ; fon 
corps , tout  couvert  de  plaies  ; 8c  pour  comble  de  mifere , un  feu  très-ardent 
le  tiruloit  fans  le  confumer.  La  pitié  fit  oublier,  à Sommonokhodom  , toutes 
les  injures  qu’il  avoit  reçues  de  ce  frere  coupble.  Il  lui  propofa  d’adorer  ces 
trois  mots  , Ppulhang , Thamang  , Sangkhang , mots  facrcs  Sc  miftérieux , que 
les  Siamois  refpedent  beaucoup,  & dont  le  premier  fignitic  Duu;  le  fécond  , 
Parole  ou  Verbe  de  Dieu  ; le  trotlîéme  , Imitation  de  Dieu.  La  grâce  de  Theva- 
that fur  mife  à cette  condition.  Mais  après  avoir  adoré  les  deux  premiers 
mots  , il  refufa  d'adorer  le  troifiéme , parce  qu'il  fignihe  Imitateur  de  Dieu  ou 
Prêtre , Sc  que  les  Prêtres  font  des  hommes  pécheurs  , qui  ne  méritent  pas 
ce  refpcd.  Il  fut  abandonné  à fon  obftination  , Sc  Ion  châtiment  dure 
encore. 

Tachard  obferve  qu’entre  plufieurs  obftaclcs , qui  éloignent  les  Siamois  de 
l’Evangile  , rien  ne  leur  en  infpire  tantd’averfion  que  cette  idée.  Une  forte  de 
relfemblance  .qu’ils  croyent  trouver,  fur  quelques  points , entre  leur  Religion 
Sc  la  nôtre,  leur  perfuade  que  ce  Thevathat  n’eft  pas  différent  de  Jefus- 
Chrift.  Ils  regardent  un  Crucifix  comme  l’image  parfaite  du  châtiment  de 
Thevathat  ; Sc  lorfqu’un  Millionnaire  entreprend  de  leur  expliquer  les  arti- 
cles de  notre  foi , ifs  lui  répondent  qu'ils  n’ont  pas  befoin  de  fes  inftrudions , 
Sc  qu’ils  favent  déjà  tout  ce  qu’il  croit  leur  apprendre  (So). 

On  lit  dans  les  Ecrits  de  Sommonokhodom  , que  depuis  qu'il  avoit  afpiré  à 


(ïo)  Tachar.l , uh  fuf.  page  joj. 
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devenir  Dieu  , il  écoit  revenu  cinq  cent  cinquante  fois  au  monde > fous  diffe- 
rentes figures  ; que  dans  chaque  renaifiànce  il  avoit  toujours  été  le  premier  & 
comme  le  Prince  des  animaux , fous  la  figure  defquels  il  naiffoit  ; que  Couvent 
il  avoit  donné  fa  vie  pour  Ces  Sujets , & qu’étant  linge , il  avoit  délivré  une 
Ville  d’un  monftre  horrible  qui  la  défoloit  par  Ces  ravages  ; qu'il  avoit  été  un 
Roi  trcs-puillànt  ; qu’avant  que  d’obtenir  le  fouverain  Domaine  de  l'Univers , 
il  s'étoit  retiré  avec  fa  femme  & Ces  deux  enfans  , dans  des  folicudcs  écartées, 
où  il  écoit  mort  au  monde  & à Tes  pallions , jufqu’à  fouffrir  fans  émotion  qu'un 
Bramine  qui  vouloit  éprouver  fa  confiance , lui  enlevât  fon  fils  & fa  fille  , 8c 
les  tourmentât  devant  lui  •>  qu’il  avoit  donné  fa  femme  à un  pauvre , qui  lui  de- 
mandoit  l’aumône  ; tk  qu’enfin , après  s’être  crevé  les  yeux , il  s’étoit  facrifié  lui- 
même  en  difiribuant  fa  chair  aux  animaux  , pour  les  foulager  dans  une  faim 
preffante.  Telles  font  les  actions  vertueufes  dont  les  Talapoins  propofent  l’i- 
mitation au  Peuple. 

Dans  fon  apotneofe  , fon  aine  monta  au  huitième  Ciel , pour  n' 'être  plus  fu- 
jerte  aux  miferes  humaines  , üc  pour  y jouir  d’une  félicité  parfaite.  Elle  ne  re- 
naîtra jamais  ; ce  que  les  Siamois  nomment  annéantilTement.  Ce  n’eft  pas  une 
véritable  deftruéhon  ; mais  une  ame  ne  paroît  plus  fur  la  terre  , quoiqu’elle 
vive  au  Ciel.  Le  corps  de  Sommonokhodom  fut  brûlé  ; 8c  fes  difciplcs  ont  con- 
fervé  jufqu’à  prélent  fes  os , dont  une  parue  eft  dans  le  Royaume  de  Siam  , 8c 
l’autre  dans  celui  du  Pegu.  On  leur  attribue  des  venus  mcrveilleufes.  Avant 
la  mort , il  ordonna  qu’on  fit  fon  portrait , & qu’on  lui  rendit  fans  celle , dans 
ces  images , les  honneurs  dûs  à fa  Divinité  (8 1). 

Toute  fa  Loi  eft  comprife  comme  la  nôtre,  dans  dix  préceptes  (Sa) , mais 
beaucoup  plus  féveres.  Les  circonftances  & la  nécefticé  même  n’exeufent  pas 
le  péché.  Plufieurs  articles , qui  ne  font  parmi  nous  que  de  perfecïion  & de 
confcil , pallent  chez  les  Siamois  pour  des  commandemens  indifpenfâbles.  L’u- 


(81)  On  met  ordinairement  à côté  de  fa 
ftatuc  . dans  les  Temples,  celles  de  deux  de  fes 
rincipaux  difciplcs  , l'un  à main  droite , Sc 
autre  à gauche,  mais  leurs  ftatues  font  moin- 
dres que  la  lïennc.  Celui  de  la  droite  fe  nom- 
me Pra  Magla;  Sc  celui  de  la  gauche,  Pra 
Sartbsui.  Derrière  ces  trois  ftatues  8c  fur  le 
même  Autel , il  y en  a toujours  quelques  au- 
tres , qui  ne  repréfentent  que  les  Officiers  4c 
l'intérieur  du  Palais  de  Sommonokhodom. 
Les  galeries , en  forme  de  cloître , qui  font 
quelquefois  autour  des  Temples , contiennent 
les  ftatues  de  fes  autres  Officiers  du  dehors.  A 
l'égard  des  ftatues  monftrucnfes , foit  par  leur 
grandeur  ou  par  leur  forme , elles  repréfen- 
tent différent  dieux  qui  ont  été  contempo- 
rains de  Sommonokhodom  , on  qui  l'ont  pré- 
cédé , 8t  dont  quelques  - uns . tels  que  Pra 
Ariaftri*  , ont  eu  jufqu'à  quarante  brades  de 
haut.  La  Lekbtrt , pages  411!  Se  418. 

(81)  Les  dix  préceptes  regardent  particulié- 
rement les  Talapoins.  Tacnard  en  met  huit 
principaux  pour  les  Laiqua  : 1°.  Adorer  Dieu 


8c  fi  parole , Sc  ceux  qui  imitent  fa  vertus, 
s*.  Ne  pas  voler.  }°.  Ne  pas  boire  de  vin  , 
ni  aucune  liqueur  qui  enyvre.  40.  Ne  pas 
mentir  St  ne  tromper  perfonne.  f®.  Ne  pas 
tuer  d'hommes  ni  d'animaux.  4°-  Nepascom- 
mettre  d adultcre.  7“.  Jeunet  les  jours  de  fête. 
S9.  Ne  pas  travailler  les  memes  jours.  Page 
J il.  La  Lonbcrc  réduit  les  préceptes  à cinq  , 
qui  font,  dit-il , à peu  prés  les  memes  dans 
tous  les  cantons  des  Indes  : 1*.  Ne  rien  tuer. 
1*.  Ne  rien  dérober.  j®.  Ne  commettre  au- 
cune impureté.  40.  Ne  pas  mentir.  f°.  Ne  pas 
boire  de  liqueur  qui  cuyvrc.  11  ajoute  que  la 
perfedion  de  la  loi  n’eft  que  pour  la  Tala- 
poins s non  que  perfonne  puiflc  la  violer  fans 
péché  , mais  parce  que  leur  état  eft  pins  par- 
fait en  lui-méme.  Un  Talapoio  pèche  , fi  en 
marchant  dans  les  tues  il  n'a  pas  fa  fens  re- 
cueillis Il  pèche  s'il  fc  mcle  d'affaires  d'Etat , 
s'il  coude  pour  s'attirer  les  regards  d'une  fem- 
me , ou  s'il  en  dcfîre  quelqu'une  , s’il  ufc  de 
parfums , ou  s'il  fc  parc  avec  trop  de  foin  t 
Sec.  abifaf.  pages  ;8i  Sc  J*l. 
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fage  de  toute  liqueur  capble  d’enivrer,  leur eft  interdit.  Le  vin  ne  leur  eft  pas 
permis  dans  leurs  plus  preflans  befoins.  Ils  ne  peuvent  tuer  aucun  animal.  Ils 
ont  des  préceptes  de  netteté  Sc  de  bienféâncc , qu’ils  ne  refpc&cnt  pas  moins 
que  ceux  de  la  vertu. 

Sans  vœu , fans  aucun  lien  qui  attache  les  Talapoins  à leur  condition  , ils 
font  affiijettis  au  plus  rigoureux  joug  de  l’obéifTance  Sc  de  la  clufteté.  La  Lou- 
bere  y a joint  même  celui  de  la  pauvreté  ; car  il  leur  eft  défendu  d’avoir  plus 
d’un  vêtement , Sc  d’en  avoir  de  précieux;  de  garder  aucun  aliment  du  foirau 
lendemain  ; de  toucher  à l’or  ni  à l’argenr , & d'en  dcfirer.  Mais  comme  ils  font 
toujours  libres  d’abandonner  leur  profeffion  , ils  ont  l’art , en  menant  une  vie 
pauvre  & réglée , d’amaller  dequoi  vivre  lorfqu’ils  abandonneront  leur  état  (S  ;). 

Pallons  aux  funérailles  des  Siamois.  Aulh-tôt  qu’un  malade  a rendu  le  der- 
nier foupir , on  enferme  fon  corps  dans  une  bière  de  bois , dont  on  fait  vernir , 
ou  meme  dorer  le  dehors.  Mais  comme  les  vernis  de  Siam,  moins  bons  que 
ceux  de  la  Chine , n’empêchent  pas  toujours  que  l’odeur  du  corps  ne  fe  farte  fen- 
tir  par  les  fentes , on  s'efforce  de  confumer  les  inteftins  du  mort  avec  du  mer- 
cure qu’on  lui  verfe  dans  la  bouche.  Les  plus  riches  ont  des  bières  de  plomb  , 
qu’ils  font  aulîi  dorer.  La  biere  eft  placce  avec  rcfpeét  fur  quelque  chofe  d'é- 
levé , tel  qu’nn  bois  de  lit  foutenu  par  des  pieds  , pour  attendre  le  chef  de 
la  famille  s’il  eft  abfent , ou  pour  fc  donner  le  tems  de  préparer  les  honneurs 
funèbres.  On  y brille  des  bougies  & des  parfums.  Chaque  nuit , un  certain 
nombre  de  Talapoins  rangés  dans  la  chambre  le  lonç  des  murs , chantent  en 
Langue  Balie.  On  les  nourrit , & leur  fcrvice  eft  paye.  Leurs  chants  font  des- 
moralités & des  leçons  fur  le  chemin  du  Ciel,  qu’ils  enfeignent  à lame  du 
mort. 

La  famille  choifït  un  lieu  commode  i la  campagne  , pour  y rendre  au  corps 
les  derniers  devoirs,  qui  confident  à le  brûler , avec  diverfes  cérémonies.  Ce 
lieu  eft  ordinairement  près  de  quelque  Temple , que  le  mort , ou  quelqu'un  de 
fes  Ancêtres  ont  fait  bâtir.  On  forme  une  enceinte  de  bambou  , avec  quelques 
ornemens  d’Archireéture  , à peu-pres  du  même  ouvrage  que  les  berceaux  Sc 
les  cabinets  de  nos  jardins  , ornée  de  papiers  peints  ou  dorés  qu’on  découpe , 
pour  repréfenter  des  maifons  , des  meubles , &c  des  animaux  domeftiques  Sc 
sauvages.  Le  centre  de  cet  enclos  eft  occupé  par  le  bûcher,  que  les  familles^ 
compofent  de  bois  odorifèrans , tels  que  le  fandal  blanc  ou  jaune  , & le  bois 
d’aigle.  On  fait  confifter  le  plus  grand  honneur  1 donner  beaucoup  d’élévation 
au  bûcher  ; non  à force  d’y  mettre  du  bois  ,mais  par  de  grands  échafaudages,, 
fur  lefquels  on  met  de  la  terre  , Sc  le  bûcher  par-delfus.  La  Loubere  raconte 
qu’aux  funérailles  de  la  derniere  Reine , 1 cchartaut  fut  élevé  fi  prodigieufement , 
qu'on  fur  obligé  d’employer  une  machine  Européenne  pour  élever  la  biere  à 
cette  hauteur  (84). 

Le  Corps  eft  porté  au  fon  d’un  grand  nombre  d’inftrumens.  Il  marche  à la 
tête  du  convoi , qui  eft  compofé  de  toute  la  famille  Sc  des  amis  du  mort , hom- 
mes & femmes , vêtus  de  blanc , la  tête  voilée  d'une  roile  blanche.  Le 
chemin  fe  fait  par  eau , lotfqu’on  peut  éviter  les  voyages  de  terre.  Dans  les  plus 
magnifiques  funérailles , on  porte  de  grandes  machines  de  Bambou , couvertes 

Çlj)  Ibidtm  , p.  jot.  (84}  Ibid.  p.  J7u 
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de  papier  peint  8c  doré , qui  repréfentent  non-feulement  des  Palais , des  meu- 
bles, des  Elcphans , & d'autres  animaux  ordinaires,  mais  des  monthes  bizar- 
res , dont  quelques-uns  approchent  de  la  forme  humaine  (8  5 ).  On  ne  brûle  pas 
la  biere.  Le  corps  eft  place  nû  fur  le  bûcher,  6c  les  Talapoins  du  Couvent  le 

Î>lus  proche  chancent  pendant  un  quart  d'heure;  après  lequel  ils  fe  retirent , 
ans  paraître  davantage.  Ce  n’eft  pas  par  des  vues  de  Religion  qu’on  les  ap- 
pelle à cette  fcéne  , mais  feulement  pour  la  rendre  plus  magnifique.  On  donne 
à la  cérémonie  un  air  de  fete  ; 6c  quoique  les  parens  y faflènt  quelques  lamen- 
tations, la  Loubere  allure  qu’on  n’y  loue  pas  de  plcurtufcs  (86).  Après  le  dépan 
des  Talapoins , on  voit  commencer  les  fpectacles  du  Cône  8c  du  Raban  (87)  , 
qui  durent  tout  le  jour  fur  différens  théâtres.  Vers  midi , un  valet  des  Tala- 
poins met  le  feu  au  bûcher  , qu’on  ne  laide  brûler  ordinairement  que  l’efpace- 
de  deux  heures.  Si  c’eft  le  corps  d’un  Prince  du  fang,ou  de  quelque  Seigneur 
que  le  Roi  a nommé,  c’eftle  Monarque  lui-même  qui  met  le  feu  au  bûcher, 
fans  fortir  de  fon  Palais  , en  lâchant  un  flambeau  allumé , le  long  d’une  corde 
que  l’on  tend  depuis  fes  fenêtres  jufqu’au  lieu  de  l’exécution  (88).  Jamais  le  feu  J'  1»' 
ne  confume  entièrement  le  corps.  Il  ne  fait  que  le  rorir  ; 8c  fou  vent  fort  mal.  i«rc  i«  iriuiT" 
Les  relies  font  renfermés  dans  la  biere  , &:  depofés  fous  une  des  pyramides 
ju’on  voit  autour  des  Temples  (89).  Quelquefois  on  y enterre  avec  le  mort 
es  pierreries  & d’aurres  richefles , dans  la  confiance  qu'on  a pour  des  lieux  que 
la  Religion  rend  inviolables  (90).  Ceux  qui  n’ont  ni  Temple  ni  pyramide , SCpiAmw. 
gardent  quelquefois  chez  eux  les  reftes  mal  brûlés  de  leurs  parens.  Mais  on  voit 
peu  de  Siamois , allez  riches  peur  bâtir  un  Temple,  qui  n’employent  quel- 
que partie  de  leur  bien  à cet  etabliflèment , & qui  n’y  enfouiflcnt  les  richef- 
es  qui  leur- relient  (91).  Les  plus  pauvres  font  faire  au  moins  quelque  Idole, 
qu’ils  donnent  aux  Temples  déjà  bâtis.  Si  leur  pauvreté  va  jufqu’â  ne  pouvoir 
brûler  leurs  parens , ils  les  enterrent , avec  le  fecours  des  Talapoins  ; mais  com- 
me ces  Religieux  ne  marchent  jamais  fans  falaire  , ceux  qui  n’ont  pas  même' 
dequoi  les  payer  expofent  le  corps  de  leurs  proches  dans  quelque  lieu  émi- 
nent, pour  fervir  de  pâturé  aux  oifeaux  de  proie. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  Siamois  élevé  en  dignité  fait  déterrer  le  corps  de' 
fon  pere , quoique  mort  depuis  long-tems , pour  lui  faire  de  magnifiques  fu- 
nérailles,fi  celles  qu’on  lui  a faites  au  rems  de  fa  mort  n'etoient  pas  dignes  de  l’é- 
lévation prefente  de  fa  famille.  On  a déjà  remarqué  que  dans  les  maladies  épi- 
démiques , l’ufage  eft  d’enrerrer  les  corps  fans  les  brûler , mais  qu’on  les  déterre' 
quelques  années  après  pour  leur  rendre  cet  honneur.  La  Loi  défend  de  brûler' 


l 


fe 


(8f)  La  Loubere  fcmblc  railler  ceux  qui  les 
prennent  pour  des  figures  8c  diables.  Voyez  le 
premier  Voyage  de  Tachard. 

(8*)  Ibid.  p.  J74- 

(87)  Voyez  ci-dcflus,  l'article  des  divertif- 
femens  Siamois. 

(88)  La  Loubere  > uhi  fup. 

(89  , Ces  Pyramides  fe  nomment  Prm 
Tchtatdt , qui  lignifie  contentement  ou  repos  /*- 
tri.  Elles  ne  font  accompagnées  d'aucune  épi- 
taphe , & celles  qui  durent  le  plus  ne  vont  pas 
au-delà  d'un  licclc.  L*  Loubere , p.  $77, 


(90)  Cependant  la  Loubere  nlïurc  que  def 
Siamois  ont  demande  des  limes  lourdes  a des 
Européens,  pour  couper  de  grottes  barres  de 
fer  , qui  lioienc  quelques  pierres  d'un  Tem- 
ple , tous  le  (quelles  il  y avoit  de  l'or  caché  , 
page  î77. 

(9 1)  Quelques  Vovagcurs  prétendent  que 
les  cendres  des  Rois  de  Siam  font  jettées  dans* 
une  riviere.  Les  Ptguans  font  une  parc  des 
cendres  de  leurs  Rois,  avec  du  lait,  &:  Fcnrcr- 
rent  à l’embouchure  de  leur  fleuve  quand  Ja* 
mer  cil  retirée,  ibid.  p.  jy  6. 
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ceux  que  la  Juftice  condamne  i mourir,  les  enfans  morts-nés , les  femmes  qui 
meurent  en  couche,  ceux  qui  périftent  par  l'eau,  ou  par  quelque  dcfaltre  ex- 
traordinaire , tel  que  Ja  foudre.  Les  Siamois  mettent  ces  malheureux  au  rang 
des  coupables  , parce  que  dans  leurs  principes  il  ne  peut  arriver  de  malheur 
i l’innocence. 

Le  deuil  n’eft  pas  force  à Siam.  Chacun  a la  liberté  d’en  rcgler  les  marques 
fur  le  fenriment  de  fa  douleur.  Audi  voit-on  plus  fouvent  les  peres  Si  les  me- 
res  en  deuil,  pour  la  mort  de  leurs  enfans , que  les  enfans  pour  celle  de  leurs 
peres.  Quelquefois  un  pere  & une  mere  embraftènt  la  vie  Religieufe  , après 
avoir  perdu  ce  qui  les  actachoit  au  monde , ou  fe  raient  du  moins  la  tête  l’un 
à l'autre  ; car  il  n’y  a que  les  véritables  Talapoins  qui  puillênt  fe  rafer  audi  les 
fourcils.  On  ne  lit  dans  aucun  voyageur , & toutes  les  recherches  de  la  Loubcre 
n’ont  pii  lui  faire  découvrir,  que  les  Siamois  invoquent  leurs  parons  morts. 
Mais  ils  fe  croyent  fouvent  tourmentés  par  leurs  apparitions.  La  crainte , plutôt 
que  la  piété , les  porte  alors  à porter  près  de  leurs  tombeaux , des  viandes  que 
les  animaux  mangent  ; ou  à faire  pour  eux  , des  libéralités  aux  Talapoins , qui 
leur  prêchent  que  l’aumône  racheté  les  péchés  des  morts  Si  des  vivans. 

§ V I I. 

Hijloire  Naturelle  Je  Siam. 

TOutes  les  Relations  s'accordent  à repréfenter  le  Royaume  de  Siam  com- 
me un  pays  prefqu’inculte.  Dans  les  parties  qui  font  éloignées  des  riviè- 
res , il  eft  couvert  de  bois.  Celles  qui  font  mieux  arrofées  , Si  que  l'inondation 
régulière  fert  encore  plus  à rendre  fertiles , produifent  alTez  abondamment  tout 
ce  que  le  travail  des  Habitans  leur  confie.  La  Loubcre  attribue  principalement 
leur  fécondité  au  limon  que  les  pluies  entraînent  des  montagnes. 

Les  Siamois  ne  connoidcnt  que  trois  fiifons  ; l hivcr , le  petit  Eté , & le  grand 
Eté.  La  première  qui  ne  dure  que  deux  mois , répond  i nos  mois  de  Décembre 
& de  Janvier.  La  fécondé  eft  compoféc  des  trois  fuivans  ; & les  fept  autres 
forment  le  grand  Eté.  Ainfi  l’hiver  des  Siamois  arrive  à peu  près  au  même 
teins  que  le  nôtre , parce  qu’ils  font  comme  nous  au  Nord  de  la  ligne  ; nuis 
il  eft  audi  chaud  que  notre  plus  grand  Eté.  Audi , dans  tour  autre  rems  que  ce- 
lui de  l'inondation  , couvrent-ils  toujours  les  plantes  de  leurs  jardins  contre  l'ar- 
deur du  Soleil , comme  nous  couvions  les  nôtres  conrre  le  froid  de  la  nuit  ou 
de  l’hyver.  Cependant , pour  les  befoins  du  corps , la  diminution  du  chaud 
leur  paraît  un  froid  alfez  incommode.  Le  petit  Eté  eft  leur  Printems.  Ils  n'ont 
pas  u Automne  -,  au  lieu  d'un  feul  grand  Eté , ils  en  pourraient  compter  deux  , 
a l'imitation  des  Anciens  qui  ont  parlé  des  Indes  ; puilque  deux  fois  l’année 
ils  ont  le  Soleil  perpendiculairement  fur  leurs  têtes  (91). 

L'hiver  eft  fec  à Siam  , Si  l’Eté  pluvieux.  Combien  de  fois  a-t-on  remarqué 
que  la  Zone  torride  ferait  fans  doute  inhabitable, fi  le  Soleil  n'y  entraînoit  tou- 
jours après  lui  des  nuages  Si  des  pluies , Si  fi  le  vent  n’y  fouffloit  fans  cclTe  de 

(,»)  Une  fois  lorftjuM  vient  de  la  ligne  au  Tropique  du  Cancer , & l’aune  fois  quand 
il  s'en  retourne  de  ce  Tropique  vers  la  ligne. 
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l'un  des  Pôles  , quand  le  Soleil  eft  vers  l’autre.  Ainfi , dans  le  Royaume  de 
Siam,  le  Soleil  crant  pendant  Thiver  au  Midi  de  la  ligne,  ou  vers  le  Pôle  an- 
tarctique , les  vents  du  Nord  régnent  toujours , & temperent  l'air  jufqu’à  le  ra- 
fraîchir fenfiblement.  Au  contraire , pendant  l’Eté , lorfque  le  Soleil  eft  au  Nord 
de  la  ligne , & directement  fur  la  tete  des  Siamois  , les  vents  du  Midi , dont 
le  fouftle  ne  celle  point , y caufent  des  pluies  continuelles  , ou  du  moins,  dif* 
pofent  toujours  le  tems  a la  pluie.  C’elt  cette  réglé  confiante  des  vents , que 
les  Portugais  ont  nommé  Moncaos  , & que  nos  gens  de  mer  appellent  Mou- 
rons après  eux  (93).  Les  vents  du  Nord  empêchent  les  Vailleaux , pendant  fîx 
mois  , d’arriver  à la  barre  de  Siam  -,  & ceux  du  Midi  les  empêchent  pendant 
fix  mois  d’en  fortir  (94). 

Les  Siamois  n’ont  pas  de  mot , dans  leur  langue , pour  exprimer  ce  que  nous 
appelions  une  fcinaine  3 mais  , ils  nomment , comme  nous  les  fept  jours  par  les 
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année  Siamoi- 
fe. 


(*0  De  Motiontt  atris  , fuivant  O fo  ri  us 
& le  Pcrc  M ailée. 

(94)  La  Loubere  donne  les  obfer valions 
fui  vantes , en  faveur  des  Phyficicns  3c  des  Pi- 
lotes. Nous  éprouvons , dit-il , fur  nos  mers } 
que  fi  les  vents  y font  fort  changeans  , ils 
changent  pourtant  avec  ccttc  régie  prefqu'in- 
failliblc  , de  ne  palier  du  Nord  au  Midi 
que  par  le  Levant , & du  midi  au  Nord  que 
par  le  couchant  * ni  du  levant  au  couchant 
que  par  le  midi , 3c  du  couchant  au  levant 
que  par  le  Nord.  Ainfi  le  vent  fait  toujours 
le  tour  du  Ciel  dans  le  même  fens  , ou  pref- 
que  jamais  dans  le  fens  contraire , que  les 
Pilotes  appellent  À contre.  Cependant , dans 
la  Zone  tempérée  qui  cil  au  midi  de  la  ligne , 
lorlque  nous  avons  travcric  ccs  mers  , qui 
four  au  levant  de  l'Afrique  , nous  avons 
éprouvé , à notre  retour  de  Siam  , que  les 
vents  allaient  toujours  à courre.  A la  vérité  , 
pour  alTurer  que  cela  ne  foit  jamais  autre- 
ment , il  faudroit  plus  d'une  épreuve.  Quoi- 
qu'il en  fort , le  veut  ne  va  point  à contre 
dans  le  Golfe  de  Siam  : mais  il  n'y  fait  le 
tour  du  Ciel  que  dans  i’cfpace  d'uu  au  : au 
lieu  que  fur  nos  mers , il  le  fait  en  un  petit 
nombre  de  jours  , & quelquefois  en  un  jour. 
Lorfquc  dans  les  Indes  le  vent  fait  le  tour 
du  Ciel  en  un  jour , il  eft  orageux  -,  3c  c’eft 
cc  qu'on  appelle  proprement  un  ouragan. 

Dans  les  mois  de  Mars , d'Avril  3c  de  Mai , 
le  vent  du  midi  régne  à Siam.  Le  Ciel  s’y 
brouille.  Les  pluies  commencent , 3c  font  déjà 
fréquentes  en  Avril.  En  Juin  , clics  font 
prctquc  continuelles  ; 8c  les  vents  tournent  au 
couchant , c'eft  â-dirc , tiennent  du  couchant 
& du  midi.  En  Juillet  , Août  8c  Septembre  . 
les  vents  font  au  couchant,  ou  prefqu’au  cou- 
chant , & toujours  accompagnés  de  pluies. 
Les  eaux  inondent  alors  les  terres , à la  lar- 
geur de  oeuf  ou  dix  lieues , 3c  s'étendent  à 


plus  de  cent  cinquante  au  Nord  du  Golfe. 
Pendant  tout  ce  teins  , 8c  principalement  vers 
la  mi- Juillet , les  marées  font  fi  fortes , qu'el- 
les montent  jufqu'au  deflus  de  Siam  , & quel- 
quefois jufqu'à  Louve.  Elles  dccroilTent  en 
vingt -quatre  heures  , avec  cette  mcfurc  , que 
l'eau  ne  redevient  douce  devant  Hancock 
que  pendant  une  heure  -,  quoique  Baucock 
foit  à fepe  lieues  de  la  rivicre  : encore  l'eau  y 
eft  elle  toujours  un  peu  faumatre. 

En  Odobrc  , les  vents  tiennent  du  cou- 
chant & du  Nord  , 8c  les  pluies  cèdent.  En 
Novembre  & Décembre , les  vents  font  Nord, 
nettoient  le  Ciel , 8c  femblent  abattre  la  mer 
jufqu'à  lui  faire  recevoir  en  peu  de  jouis  tou- 
tes (es  eaux  de  l'inondation.  Alor?  les  ma- 
rées font  h peu  fenlîbles , que  l'eau  eft  tou- 
jours douce  à deux  ou  trois  lieues  dans  la  ri- 
vière , 3c  qu’à  certaines  heures  du  jour  , elle 
l'eft  meme  à près  d’une  lieue  dans  la  rade. 
Mais  en  tout  tems  , à Siam  , il  n'y  a qu'un 
flux  3*  un  reflux  de  vingt-quatre  heures.  En 
Janvier  , les  vents  ont  déjà  tourné  au  levant. 
En  Février  , ils  tiennent  du  levant  3c  du  midi. 

C'eft  une  circonftancc  confidérable , que 
dans  le  tems  où  les  vents  font  au  couchant , 
les  courans  du  Golfe  portent  rapidement  les 
Vaiflcaux  fur  la  Côte  Orientale  , qui  cit  celle 
de  Camboya , 3c  les  empêchent  de  s 'en  rele- 
ver ; au  lieu  que  dans  le  tems  où  les  vents  font 
à l'Eft  , les  courans  portent  fur  la  Côte  Oc- 
cidentale ; de  même  , il  fcmblc  que  ce  font 
les  vents  du  midi  qui  poufTent  le  flux  , 8c  qui 
le  fouticnncnt  pendant  fix  mois  bien  loin 
dans  la  rivière  de  Siam  ; & qu’au  contraire  ce 
font  les  vents  du  Nord  qui  lui  ferment  pref- 
qu’abfolument  l’entrée  de  la  rivicre  pendant 
les  flx  autres  mois.  Les  concluflons  qu'on  en 
peut  tirer  fc  piéfcntcut  d’cllcs-mémcs.  Jeu* 
IJ.  64. 
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• Planettes , &:  leurs  jours  répondent  aux  nôtres  (9  5).  Cependant  le  jour  y com- 
mence plutôt  qu'ici , d'environ  fix  heures.  Ils  fixent  le  commencement  de  leur 
année  au  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre  ou  de  Décembre , fuivant  cer- 
taines réglés  ; mais  ils  marquent  moins  leurs  années  parle  nombre , que  par  des 
noms  qu'ils  leur  donnent  ; tels  que  l’année  du  cochon  , du  ferpent , &c.  Leurs 
mois  font  eftimés  vulgairement  de  trente  jours.  Ils  ne  leur  donnent  pas  d’autres 
noms  que  celui  de  leur  rang  numérique  ; c’eft-d-dire , premier  , fécond , troi- 
lîéme , Sic. 

Le  riz  eft  leur  principale  récolte  Si  le  plus  fain  de  leurs  alimens.  Cependant , 
le  froment  croit  dans  celles  de  leurs  terres  qui  font  alTez  élevées  pour  éviter  l’i- 
nondation. On  les  arrofe  ou  , comme  nos  jardins,  avec  des  arrofoirs,  ou  par 
le  moyen  de  quelques  réfervoirs  encore  plus  hauts  , dans  lefquels  on  retient 
l’eau  de  pluie.  Mais , foit  que  le  peuple  foit  effrayé  du  travail  ou  de  la  dépenfe , 
la  Loubere  raconte  que  le  Roi  feul  recueil  le  du  froment;  & peut-ctrc  moins  pour 
le  goût  que  par  curiolité.  Les  François  habitués  dans  le  Royaume  faifoient  venir 
de  la  farine  de  Surate.  >>  Le  pain  que  nous  recevions  du  Roi  de  Siam,  ajoute  le 
»•  même  Voyageur , étoit  fi  lec  , que  le  riz  à l’eau  pure  me  paroiflôit  plus  agréa- 
» ble.  Cependant , quelques  Européens  m’alTiiroient  que  le  froment  eft  bon 

à Siam  , & que  la  fécherefle  de  notre  pain  devoir  venir  d’un  peu  de  farine 
•>  de  riz,  qu’on  y mèioit  fans  doute  , de  peur  qu’il  ne  vînt  à manquer. 

Les  Siamois  employeur  également  au  labourage  , les  bufles  & les  bœufs  -,  ils 
les  conduifent  avec  une  corde,  palTée  par  un  trou  qu’ils  leur  font  au  cartilage 
qui  féparc  les  nazeaux , Si  qu’ils  patient  aulli  dans  un  anneau  qui  eft  au  bouc 
du  timon  de  leur  charrue.  Au  refte,  rien  n’cft  plus  fimple  que  cet  infiniment 
de  leur  agriculture.  Il  eft  fans  roue,  & compofé  de  trois  pièces  de  bois:  l’une 
qui  eft  un  bâton  allez  long , pour  fervir  de  timon  ; un  autre  recourbé , qui  en  eft 
le  manche  ; Si  un  troifiéme  .plus  court  de  plus  fort , attaché  au  bas  du  manche , 
à angles  prefquc  droits.  C’cft  celui  - ci  qui  porte  le  foc  ; Si  ces  quatre  pièces  ne 
font  liées  qu’avec  des  courroies. 

On  voit , à Siam  , du  blé  de  T urquie  , mais  feulement  dans  les  jardins.  Les 
Siamois  en  font  bouillir  ou  griller  l’épi  entier , fans  en  détacher  les  grains, 
& le  mangent  dans  cet  état.  Ils  ont  des  pois  Si  d’autres  légumes,  dont  nos  Voya- 
geurs fe  contentent  de  dire  qu’ils  ne  rclfemblent  point  aux  nôtres.  Ce- 
pendant la  Loubere  vit  dans  leurs  mains  d’excellentes  patates  & des  ciboules  ; 
mais  il  n’y  vit  pas  d’oignons.  Il  vit  desgrollès  raves,  de  petits  concombres  , 
de  petites  citrouilles , dont  le  dedans  étoit  rouge , des  melons  d’eau , du  per- 
fil , du  baume  & de  l’ofëillc.  Nos  racines  , & la  plupart  des  herbes  dont  nous 
compofons  nos  falades , leur  font  inconnues  ; quoiqu'il  y ait  apparence  que  tou- 
tes ces  plantes,  qui  croifTcnt  à Batavia , ne  réulhroicnt  pas  moins  dans  le  Royau- 
me de  Siam. 

Les  Tubereufes  y font  fort  communes.  On  y voit  aftez  d’œillets,  mais  peu 
de  rofes  ; & toutes  ces  fleurs  y ont  beaucoup  moins  d’odeur  qu'en  Europe.  Le 
(jjj  I'm  , lignifie  jour  , en  Siamois.  Les  jeudi.  Vm-Se» t , jour  de  Venus  ou  vendredi. 

Va»-Sum  , jour  de  Saturne  ou  famedi.  Mais 
ces  noms  de  Plane: es  font  de  la  langue  Balic. 
Le  foleil  fc  nomme  T. van  , en  Siamois , St  la 
lune  Du».  llnil.  Terni  II.  p.  S9- 

j a finis 


noms  des  jours  font  t'An-Àihit  , jour  du  fo- 
leil , ou  Dimanche  ; Via-Tib»»  . jour  de  la 
lune  ou  lundi.  Va-An^bia» , jour  de  Mars 
ou  mardi.  Vén-Pcut , jour  de  Mercure  ou 
toftcicdi.  V»n-Vr»b»Al , jour  de  Jupiter  ou 
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j a fin  in  y eft  fi  rare, qu’il  ne  s'en  trouve , dit-011 , que  dans  les  jardins  du  Roi. 
Les  amaranthes  ôc  les  tricolors  le  font  moins.  Mais  Â la  place  de  nos  autres 
fleurs  , que  le  pays  ne  produit  point , ou  qu’on  n’y  a jamais  portées , on  y en 
trouve  un  grand  nombre  qui  lui  font  particulières , ôc  qui  ne  font  pas  moins 
agréables  par  leur  couleur  ôc  leur  forme  , que  par  leur  odeur.  Quelques-unes 
ne  font  fentirleur  parfum  que  la  nuit,  parce  qu’il  fe  diifipe  dans  la  cnaleur  du 
jour. 

Les  vaftes  Forets  dont  le  Royaume  de  Siam  cft  couvert , fourniflent  aux  Ha- 
bitons une  grande  variété  d’excellcns  arbres.  On  ne  nomme  pas  le  bambou  , 
ni  quantité  d’autres  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  pays  des  Indes.  Mais 
entre  les  cottoniers  , qu’ils  ont  en  abondance , on  vante  beaucoup  celui  qui  fe 
nomme  Capoc.  Il  produit  une  efpece  d’ouate , fi  fine  qu’on  ne  peut  la  filer  , ôc 
qui  leur  tient  lieu  de  duvet.  Ils  tirent  de  certains  arbres , diverles  huiles , qu’ils 
mêlent  dans  leurs  cimens , pour  les  rendre  plus  onctueux  & plus  durables.  Un 
mur  qui  en  cft  revêtu  , a plus  de  blancheur  , & n’a  gueres  moins  d’éclat  que  le 
marbre.  Un  vafe  de  cette  matière  conferve  mieux  l'eau  que  la  terre  glaife  ; leur 
mortier  eft  meilleur  aulliquele  nôtre,  parce  que  dans  l'eau  qu’ils  y employent 
ils  font  bouillir  l'écorce  de  certains  arbres  avec  des  peaux  de  bœuf  ou  de  buffle , 
ôc  qu’ils  y mêlent  même  du  fucre.  Une  efpece  d'arbres  , fort  communs  dans 
leurs  Forêts , jette  cette  gomme  qui  fait  le  corps  des  plus  beaux  vernis  de  la 
Chine  ôc  du  Japon.  Mais  les  Siamois  ignorent  l’art  de  la  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  du  papier , non-feulement  de  vieux  linges  de  cotton , mais  auffi  de 
l'écorce  d’un  arbre  qu’ils  nomment  Ton-Cot , ôc  qu'ils  pilent  comme  le  linge. 
Quoiqu’il  n'ait  pas  la  blancheur  du  nôtre , ils  écrivent  deftus  avec  de  l’en- 
cre de  la  Chine.  Souvent  ils  le noirciflent  .pour  écrire  avec  uneefpecede  craie  , 
qui  n’eft  que  de  la  terre  glaife  fechée  au  Soleil.  Us  écrivent  aulli  avec  un  ftyle 
ou  un  poinçon  , fur  les  feuilles  d’une  forte  d’arbre  qui  a beaucoup  de  reflèm- 
blance  avec  le  palmier  ,&  qui  fe  nomme  Tan.  Ces  feuilles,  qu'ils  appellent  Bar- 
tan , fe  coupent  en  quatré  long  & fort  étroit.  C’eft  fur  cette  efpece  ae  tablettes , 
qu’on  écrit  les  prières  que  les  Talapoins  chantent  dans  leurs  Temples. 

Les  bois  de  conftrucfi on ,pour  les  maifons  ôc  les  Vaiflèaux,  & d'ornement  pour 
la  Sculpture , la  menuiferie  , font  d’une  excellence  & d’une  variété  fingulicres. 
Il  s’en  trouve  de  leget  ôc  de  fort  pefant , d’aifé  à fendre , ôc  d’autre  qui  ne  fe 
fend  point , quelques  clous  6c  quelques  chevilles  qu'il  reçoive.  Ce  dernier,  que 
les  Européens  ont  nommé  bais  marie, cft  meilleur  qu’aucun  autre  pour  les  cour- 
bes de  Navire.  L’arbre  que  les  Portugais  appellent  Arvort  de  Rai{  , Ôc  les  Sia- 
mois Copai , a cette  propriété  commune  avec  le  Peletuvier  d’Afrique , que  de 
fes  branches  on  voit  pendre  jufqu  a terre  plufieurs  filets , qui  prenant  racine 
deviennent  autant  de  nouveaux  troncs.  Il  fe  forme  ainfi  une  efpece  de  labi- 
rinthe  de  ces  tiges , qui  fe  multiplient  toujours , ôc  qui  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  les  branches  d’où  elles  font  tombées. 

Il  fe  trouve , à Siam , des  arbres  fi  hauts  ôc  fi  droits , qu’un  feul  fuffit  pour  faire 
uu  balon  de  feize  à vingt  toifes  de  longueur.  On  creufe  le  tronc , on  l’élargit 
à l’aide  du  feu  ; en  fuite  on  releve  fes  côtés  par  un  bordage  , c’eft-i-dire  par 
une  planche  de  même  longueur.  On  attache  aux  deux  bouts  une  proue  ôc  une 
pouppc  fort  haute  , un  peu  recourbées  en  dehors , ôc  fouvent  ornées  de  fculp- 
rure  ôc  de  dorure , ôc  de  quelques  nacres  de  perles  en  pièces  de  rapport. 

. Tome  IX.  Q q 
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La  Loubere  admire  que  parmi  tant  d’cfpcces  de  bois  , les  Siamois  n’en  ayen 
pas  une  feule  que  nous  connoiflions  en  Europe.  Ils  n’ont  pû  élever  de  Meu- 
riers.  Le  Pays  cil  par  conféquenr  fans  vers  à foie.  Ils  n'ont  pas  de  lin  -,  & les 
Indiens  en  font  peu  de  cas.  Le  cocon , qu'ils  ont  en  abondance  , leur  paroît  plus 
agréable  Si  plus  lain  , parce  que  la  toile  de  coton  ne  fe  refroidit  pas  comme 
celle  de  lin , lorfqu’clie  eft  mouillée  de  fueur. 

Le  bois  d'Aquila  ou  d' Alors  n’eft  pas  rarcàSiam,£t  palTè  pour  meilleur  qu’en 
tour  autre  pavs , quoique  fort  inférieur  au  Calamba  de  la  Cochinchine.  La  Lou- 
bere nous  apprend  qu'il  ne  fe  trouve  que  par  morceaux , qui  font  des  parties 
corrompues  dans  les  arbres  d'une  certaine  elpece.  Tout  arbre  de  cette  efpece 
n’eft  pas  attaqué  de  cette  précieufe  corruption  -,  & comme  elle  n'arrive  pas  non 
plus  aux  mêmes  parties,  c'efl  une  recherche  allez  difficile  dans  les  Forets  de 
Siam  (97)- 

Le  Thé,  dont  les  Siamois  font  beaucoup  d’ufage  , leur  vient  de  la  Chine;  le 
Cafté  de  l’Arabie  , &:  le  Chocolat  de  Manille , Capitale  des  Philippines, où  les 
Efpagnols  le  portent  des  Indes  Occidentales  ; mais  l'Areka  Si  le  Berel  , qu’ils 
cultivent  foigneufement , font  fi  communs  dans  le  Pays  , que  jamais  on  n’y 
eft  expofé  à manquer  d’un  fecours  dont  l’habitude  a fait  une  néceffirc  à tous 
les  Indiens.  Comme  l’effet  de  la  chaux  rouge  qu’on  y mêle  eft  de  tailler  fur  les 
dents  Si  fur  les  levres  une  teinture  vermeille , qui  s épaiffit  peu-à-peu  fur  les 
dents  jufqu’i  devenir  noire  , les  Siamois  qui  fe  picqucnt  de  propreté  achèvent  de 
les  noircir  , avec  le  fuc  de  certaines  racines  Si  des  quartiers  rte  citrons  aigres , 
qu’ils  Tiennent  pendant  quelques  rems  fous  leurs  joues  Si  fous  leurs  levres.  Pour 
l’uf.ige  qu’ils  ont  atiflï,  de  rougir  l’ongle  du  petit  doigt  de  leurs  mains,  ils  y met- 
tent , après  l’avoir  ratifie , un  certain  fuc  , qu’ils  tirent  d’un  peu  de  riz  pilé  dans 
du  jus  de  citron  , avec  quelques  feuilles  d’un  arbre  qui  rcftemble  parfaitement 
au  grenadier  , mais  qui  ne  porte  aucun  fruit. 

Tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes  croiftcnt  heureufement  à Siam  , Si  ne 
laiflcnt  manquer  les  Habitans  d’aucune  de  ces  efpeces  de  fruits.  On  remarque 
en  général  que  la  plupart  ont  tant  d’odeur  Si  de  goût , qu’on  ne  les  trouve 
délicieux  qu’après  s’y  ctre  accoutumé.  Au  contraire , les  fruits  de  l’Europe  pa- 
roillènt  fans  goût  Si  fans  odeur,lorfqu’on  eft  accoutumé  aux  fruits  des  Indes  (98). 
La  Loubere  , parlant  des  fruits  de  Siam  , affine  qu’à  l’exception  des  oranges  , 
des  citrons  , & des  grenades , les  Siamois  n’ont  aucun  des  fruits  que  nous  con- 
noiftons.  Il  n’a  pas  même  reconnu  nos  figues  dans  celles  qu’ils  eftiment  le 
plus.  Elles  n’ont  pas , dit-il , la  bonté  des  nôtres.  Leur  grandenr  Si  leur  figure 
eft  celle  d’un  ocrvelar.  Leur  chair  eft  molle  Si  pâteufe  , Si  l’on  n’y  voit  pas 
ces  petits  pépins , qui  font  comme  un  gravier  dans  nos  figues  , lorfqu’elles 
font  un  peu  féches.  Les  melons  de  Siam  ne  font  pas  non  plus  de  vrais  melons. 
Mais  le  même  Auteur  ne  trouve  au  fucre  Siamois,  qui  croît  en  abondance 
dans  les  plus  belles  cannes  du  monde  , que  le  défaut  d’être  mal  préparé.  Les 
Orientaux  n’ont  pas  d’autre  fucre  purifié  que  le  candi  (99).  On  a planté  quel- 
ques vignes  dans  les  jardins  du  Roi  de  Siam , qui  n’ont  donné  qu’un  petit 


(97)  VU  fup.  Tome  I.  0.  J7- 
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nombre  de  mauvaifes  grappes , dont  le  grain  croît  petit  & d'un  goûr  que  les  — 

François  trouvoient  amer  ( 1 ).  n » t mm.*  t 

Les  Indes  orientales  n’ont  pas  de  Pays  qui  ait  la  réputation  d’être  plus  ri-  „ t s i a m. 
che  en  mines , que  le  Royaume  de  Siam.  La  multitude  d’idoles  , & d’autres  ll«  S<mm* 
ouvrages  de  fonte  qu’on  y voit  de  toures  parts , perfuade  en  effet  quelles  étoient 
anciennement  mieux  cultivées  qu’au jourd’hui.  On  croit  même  que  les  Sia- 
mois en  tiroient  cette  grande  quantité  d’or , dont  la  fuperftition  leur  a fait 
orner  jufqu’aux  lambris  6c  aux  combles  de  leurs  Temples.  Ils  découvrent  Ancienne»  mi- 
fouvcnc  des  puits  , autrefois  creufés , 5c  les  reftes  de  quantité  de  fourneaux  , ne*- 
qui  peuvent  avoir  été  abandonnés  pendant  les  anciennes  guerres  du  Pegu. 

Cependant  les  derniers  Rois  n’ont  pû  rencontrer  aucune  veine  d’or  ou  d’ar- 
gent qui  valût  le  travail  qu’ils  y ont  employé.  Celui  qui  régnoit  à l’arrivée 
des  Envoyés  de  France  scroic  fervi  de  quelques  Européens  pour  cette  recher- 
che -,  fur-tout  d'un  Efpagnol  venu  du  Mexique , qui  avoir  trouvé  pendant 
vingt  ans,  & jufqu’àfa  mort,  de  grands  avantages  à natter  l’avarice  de  ce  Prin- 
ce par  des  promellès  imaginaires.  Elles  n’ont  abouti  qu’à  découvrir  quelques 
mines  de  cuivre  allez  pauvres  , quoique  mêlées  d’un  peu  d’or  Sc  d’argent.  A 
peine  cinq  cent  livres  de  mines  rendoient  - elles  une  once  de  métal;  & le 
chef  de  l’entreprife  , non  plus  que  les  Siamois  , n’étoit  pas  capable  d’en 
taire  la  réparation.  Le  Roi  de  Siam , pour  rendre  ce  mélange  plus  précieux  , 
y fait  ajouter  de  l’or.  C’eft  ce  que  toutes  nos  Relations  appellent  duTambac. 

On  prétend  que  les  mines  de  Bornéo  en  produifent  naturellement  dallez  ri- 
che. Mais  ce  qui  en  fait  la  véritable  valeur , c’eft  la  quantité  d’or  dont  il  eft 
mêlé. 


Recberchet 

modernes. 


La  Loubere  ramena , de  Siam , un  Médecin  Provençal , nommé  Vincent  , Recherche» 
qui  étant  forti  de  France  pour  aller  en  Perfe , s’étoit  lai  (le  conduire  à Siam 
par  le  bruit  du  premier  voyage  des  François.  Comme  il  entendoit  les  Mathé- 
matiques 5c  la  Chymie  » il  y tut  retenu  pour  travailler  aux  mines.  Son  exem- 
ple lervit  à rectifier  un  peu  les  opérations  des  Siamois.  Il  leur  fit  apperce- 
voir , au  fommet  d’une  montagne  , une  mine  de  fort  bon  acier , qui  avoir  été 
découverte  anciennement.  Il  leur  en  découvrit  une  de  criltal , une  d’andmoi- 
ne , une  d’émeril , ôc  quelques  autres  ; avec  une  carrière  de  marbre  blanc. 

Mais  il  ne  leur  indiqua  point  une  mine  d’or , qu’il  trouva  feul , 5c  qu’il  jugea 
fort  riche , fans  avoir  eu  le  tems  d’en  faire  l’eflài.  Pluficurs  Siamois , la  plu- 
part Talapoins  , venoient  le  confulter  fecrétement  fur  l’art  de  purifier  & de 
féparer  les  métaux.  Ils  lui  apportoient  des  montres  de  mines  , donc  il  droit 
une  allez  grande  quantité  d’argent  pur  ; 5c  de  quelques  autres  , un  mélange  de 
divers  métaux  ( î ). 

A l’égard  de  l’étain  , 5c  du  plomb , les  Siamois  en  cultivent  depuis  long-  Mmn.lrpiooifc 
tems  des  mines  très-abondantes  , dont  ils  tirent  un  allez  grand  revenu.  Leur  *lU“iD’ 
ctain  , que  les  Portugais  ont  nommé  Câlin , fe  débite  dans  toutes  les  Indes.  Il 
eft  mou  , mal  purifie  , 6c  tel  qu'on  le  voit  dans  les  boc'tcs  à thé  communes  , 
qui  nous  viennent  des  Régions  orientales.  Pour  le  rendre  plus  dur  5c  plus 


( t ) I tii.  page  Ko. 

(i)  IM.  page  }>.  Moofieur  yiacent  doit  paffï  en  Perfe  avec  fEvÉque  de  Baby- 
lone- 
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blanc , comme  on  le  voit  auflî  dans  les  plus  belles  boctes  à tlié  , ils  y mêlent 
de  la  cadmie , cfpecc  de  pierre  minérale  qui  fe  réduit  facilement  en  pou- 
dre , & qui  étant  fondue  avec  le  cuivre  fert  à le  rendre  jaune.  Mais  elle 
rend  l'un  Si  l'autre  de  ces  deux  métaux  plus  cafTant  & plus  aigre.  L'étain  „ 
blanchi  avec  de  la  cadmie  , fe  nomme  Tourcnague. 

On  a découvert , dans  le  voilinage  de  Louvo  , une  montagne  de  pierre 
d’aiinan.  Les  Siamois  en  ont  une  autre  , près  de  Jonfalam , ville  fituçe  dans 
une  ifle  du  Golfe  de  Bengale  , qui  n’eft  feparée  de  la  Côte  de  Siam  que  de  la 
portée  de  la  voix.  Mais  l'aiman  qu'ils  tirent  de  Jonfalam  ne  confervc  fa  force 
que  trois  ou  quatre  mois  (j). 

Ils  ont,  dans  leurs  montagnes,  de  l’agathe  très-fine.  Quelques Talnpoins, 
qui  font  leur  étude  de  ces  recherches , montrèrent  i Vincent  des  fâphirs  , Si 
des  diamans , forcis  de  leurs  mines.  On  alfura  la  Loubere  que  divers  parti- 
culiers ayant  préfcntc , aux  Officiers  du  Roi , quelques  diamans  qu'ils  avoient 
trouves  , s'étoient  retirés  au  Pegu  , dans  le  chagrin  de  n’avoit  reçu  aucune 
récompenfe. 

La  ville  de  Campeng-pet , célébré,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver,par 
fes  excellentes  mines  d’acier  , en  fournit  allez  pour  faire  des  couteaux  , des 
armes  & d'autres  inftrumcns  à l'ulage  du  Pays.  Les  couteaux  Siamois , qui  ne 
font  pas  regardés  comme  une  arme  , quoiqu’ils  puilfent  en  fervir  au  bafoin  , 
ont  la  lame  d’un  pied  de  long  , &c  large  de  trois  ou  quatre  doigts.  On  con- 
noit  peu  de  mines  de  fer  , à Siam.  -,  Si  les  habitons  entendent  mal  l’art  de  le 
forger.  Audi  n’ont-ils  , pour  leurs  galères  , que  des  ancres  de  bois , auxquel- 
les ils  attachent  de  greffes  pierres.  Ils  n'ont  pas  d’épingles , d'aiguilles  , de 
doux , de  cizcaux  , ni  de  ferrures.  Quoique  leurs  mailbns  fuient  de  bois , 
ils  n’employent  pas  un  clou  à les  bâtir-  Chacun  fe  fait  dcs-épingles  de  bam- 
bou , comme  nos  ancêtres  en  faifoient  d’épines.  Leurs  cadcnats  viennent  du 
Japon  ; les  uns  de  fer , qui  font  excellens  ; d’autres  de  cuivre , la  plupart  fort 
mauvais. 


Ils  font  de  la  poudre  à canon,  mais  très-mauvaife  aulli;  ce  qui  n’empêche 
pas  que  le  Roi  n’en  vende  beaucoup  aux  Etrangers.  On  en  rejette  le  défaut 
fur  la  qualité  du  falpêtre , qu'ils  tirent  de  leurs  rochers  , où  il  le  forme  de  la 
fiente  des  chauves- iouris  ; animaux  qui  font  en  fort  grand,  nombre  & très- 
grands  dans  toutes  les  Indes. 

L’inondation  annuelle  , qui  fait  périr  la  plupart  des  infeéles  , fert  aulli  à les 
faire  renaître  en  plus  grand  nombre  , aufli-tôt  que  les  eaux  commencent  à fe 
retirer.  Les  Maringoums  ou  les  Mofquitcs  ont  tant  de  force  à Siam  que  les 
bas  de  peau  les  plus  épais  ne  garantilfent  pas  les  jambes  de  leurs  picquùres. 
Cependant  les  naturels  du  Pays  n’etv  font  pas  fi  maltraités  que  les  Européens. 
Un  Voyageur  obferve  que  la  nature  apprend  aux. animaux  Siamois  les  moyens 
d’éviter  l’inondation.  Les  oifeaux  qui  ne  perchent  pas  en  Europe , tels  que 
les  perdrix  Si  les  pigeons , n’ont  pas  ici  de  retraite  plus  familière  que  les  ar- 
bres. On  a déjà  lû  , dans  Tacliard,  que  les  fourmies  doublement  pruden- 
tes , y font  leurs  nids  & leurs  nugafins  fur  les  arbres. 

En  priant  des  animaux  , lé  premier  rang  eft  dû  fins  doute  à l’Elcphant 


O)  Voyez  ci-delTasdans le  fécond  Voyage  de  Jéfuires  . près  d'une  montagne  d'airain 
Tachard , les  expériences  des  Mathématiciens  qu'ils  viliicrcnc. 
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qui  proit  l’avoir  reçu  de  la  nature  , par  Tes  mcrveilleufes  qualités , autant 
que  par  la  fupériorité  de  fa  taille.  Mats  c’eft  un  article  épuilé  dans  les  Re- 
lations d'Afrique , fie  qui  ne  demande  d'être  rappelle  que  pour  faire  obfer- 
ver , avec  tous  les  Voyageurs  , que  de  tous  les  Pays  connus  , Siatn  eft  tout  à 
la  fois  celui  qui  contient  le  plus  d’Elcphans  , qui  en  tire  le  plus  d'utilité  , 
fie  qui  leur  rend  le  plus  d'honneur  (4}.  Les  Siamois  parlent  d’un  Eléphanc 
comme  d'un  homme.  Ils  le  croient  parfaitement  raifunnabie  ; & l’unique 
avantage  qu’ils  donnent  fur  ces  animaux  , à l’cfpcce  humaine  , eft  celui  de  la 
proie  (}).  Il  fuffira  de  rapporter  ici  la  maniéré  dont  ils  les  prennent , fur  le 
témoignage  de  la  Louberc  , qui  eut  la  curiofttc  d’aflifter  à ce  fpechcle.  Com- 
me les  Forêts  de  Siam  font  remplies  d’Eléphans  fauvages  , la  difficulté  ne  con- 
fifte  que  dans  le  choix  d’un  lieu  convenable  aux  piégés  qu’on  leur  drellè.- 
On  faic  une  efpece  de  tranchée  , compofée  de  deux  rerraftes  qu’on  éleve 
prefqu’à  plomb  de  chaque  côté  , & fut  lefquelles  un  fimpte  Spectateur  peut 
le  tenir  lans  danger.  Dans  le  fond  qui  eft  entre  ces  terrallcs  , on  plante  un 
double  rang  de  troncs  d’arbres , hauts  d’environ  dix  pieds , aller  gros  pour 
rclifter  aux  efforts  de  l’Eléphant , fie  li  ferrés  qu’il  ne  refte  de  place  entre  deux 
que  pour  le  partage  d’un  homme.  On  a des  Elcphans  femelles  exercées  à cette 
efpece  de  charte  , qu’on  laifte  paître  librement  aux  environs.  Ceux  qui  les 
mènent  fe  couvrent  de  feuilles  , pour  ne  pas  effaroucher  les  Eléphans  fau- 
vages ; Si  ces  femelles  ont  allez  d’intelligence  pour  apporter  les  mâles  par  leurs 
cris.  Lorfqu’il  en  paroit  un  , elles  s'engagent  aulli-tôt  dans  la  tranchée  , où 
le  mâle  ne  manque  pas  de  les  fuivre.  L’iltùe  de  l’efpace  eft  un  Coridor  étroit , 
fie  compofé  aufti  de  gros  troncs  d’arbres.  Dès  que  l'Eléphant  fauvage  eft  en- 
tré dans  ce  coridor  , 1!  eft  pris  ; parce  que  la  porte  qui  lui  fert  d’entrée , fie 
qu’il  ouvre  en  la  pouffant  devant  lui  avec  fa  trompe  , fe  referme  de  fon  pro- 
pre poids , fie  qu'une  autre  porte  par  laquelle  il  doit  fortir , fe  trouve  fermée. 
D’ailleurs  ce  lieu  eft  fi  étroit  quil  ne  peut  entièrement  s’y  tourner.  Ainli  la- 
difficulté  fe  réduit 'i  l’engager  feul  dans  le  coridor.  Plufieurs  hommes,  qui 
fe  tiennent  derrière  les  troncs  , entrent  dans  la  tranchée  fie  le  harcèlent  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Ceux  qu’il  pourfuit  dans  fa  colcre  fe  réfugient  derrière 
les  troncs  , entre  lefquels  il  pouffe  inutilement  fa  trompe , fie  contre  lefquels 
il  cafte  quelquefois  le  bout  ae  lès  dents.  Mais  pendant  qu’il  s’attache  à ceux 
qui  l’ont  irrité , d’autres  lui  jettent  de  longs  lacets , dont  ils  retiennent  l’un 
des  bouts , fie  les  lui  jettent  avec  tant  d’adreffè  , qu’il  11e  manque  prefque  ja- 
mais d’y  engager  un  de  fes  pieds  de  derrière.  Ces  lacets  font  de  greffes  cor- 
des , dont  î’un  des  bouts  eft  parte  dans  l’autre  en  nœud  coulant.  L’Eléphant 
en  traîne  quelquefois  un  grand  nombre  à chaque  pied  de  derrière.  Car  lorf- 
qu’une  fois  le  lacet  eft  ferré  au-deffus  du  pied , on  en  lâche  le  bout , pour 
n’être  pas  entraîné  par  les  efforts  d’un  animal  li  robufte.  Plus  il  s’irrite , moins' 
il  marque  d’attention  pour  les  femelles.  Cependant , pour  le  faire  fortir  de 
l’efpace  , un  homme  , monté  fur  une  autre  femelle , y entre , en  fort , fie  ren- 


( 4 ) Voyez  , dans  lès  deux  Journaux  de 
Tachard  , plufieurs  détails  curieux  , fur  le 
«ombre  8c  l'otage  des  Eléphans.  Vtyez  dans 
le  même  lieu  ce  qui  appartient  à l'Eléphant 


blanc.  La  Louberc  rapporte  auffi  plufieurs 
exemples  de  l'intelligence  des  Elcphans , To- 
me I.  pages  i)8  8c  Cuivanics. 

( > ) Le  même  , iiid. 
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■ crc  plufieurs  fois  par  le  coridor.  Cette  femelle  appelle  chaque  fois  les  autres, 
par  un  coup  fec  île  fa  trompe , quelle  donne  contre  terre.  Enfin  les  autres 
femelles  la  l'uivent;  Selon  celle  alors  d’irriter  l'Eléphant  fauvage  , qui  reve- 
nant bientôt  à lui-même  fe  détermine  à les  fuivre  aulli.  Il  poulie  devant  lui , 
avec  fa  trompe  , la  première  porte  du  coridor  , par  laquelle  il  les  a vues  pal- 
fer.  Il  y entre  à fon  tour  ; mais  il  n'y  trouve  pas  les  temelles  , qu’on  a déjà 
fait  fortir  fuccertîvemem  par  l'autre  porte.  Aulli-tôt  qu'il  y cil  entre  , on  lui 
jette  fur  le  dos  plufieurs  féaux  d’eau  pour  le  rafraîchir  ; Sc  dans  le  meme  in- 
ftant , avec  une  promptitude  3c  une  adrellè  incroyable  , on  le  lie  aux  troncs 
du  coridor  avec  les  lacets  qu’il  traîne  à fes  pieds.  Enfuite  on  fait  entrer  â 
reculons , par  l’autre  porte  , un  mâle  apprivoifé  , au  cou  duquel  on  le  lie 
aulli  par  le  cou.  On  le  détache  alors  des  troncs , pour  lui  tailler  la  liberté  de 
fuivre  l’Eléphant  privé  , qui  le  traîne  prefqu’autant  qu’il  le  conduit.  En  for- 
tant , il  fe  trouve  entre  deux  autres  Eléphans , qu’on  a placés  des  deux  côtés 
de  la  porte , & qui  aident , comme  le  premier , à le  mener  fous  un  hangar 
voifin  , où  il  elf  attaché  de  fort  près , par  le  cou , 1 un  gros  pivot.  Il  demeure 
vingt-quatre  heures  , dans  cet  état.  Pendant  ce  tems , on  lui  mène  deux  ou 
trois  fois  des  Eléphans  privés , pour  lui  tenir  compagnie.  De  - li  , il  fe  laif- 
fe  conduire  allez  facilement  dans  la  loge  qu’on  lui  a dertinée.  On  artiira 
l’Auteur  de  ce  récit  que  les  plus  fauvages  prennent  leur  parti , dans  huit  jours , 
& s’accoutument  à l’elclavage  (6). 

Les  Siamois  prétendent  que  les  Eléphans  font  fenfiblcs  à l’air  de  grandeur  $ 
qu’ils  aiment  à voir  autour  d’eux  plufieurs  valets  pour  les  fervir  , 3c  des  fe- 
melles pour  leurs  Maîtrellês , quoiqu'ils  ne  défirent  leur  commerce  que  dans 
Les  Forets,  lorfqu'ils  font  en  pleine  liberté:  que  fans  ce  farte , ils  s’affligent  de 
leur  condition  ; & que  s'ils  font  quelque  faute  conlïdérable  , le  plus  rude  châ- 
timent qu'on  puifle  leur  impofer  eftde  retrancher  leur  maifon,de  leur  ôter  leurs 
femelles  , Sc  de  rendre  en  un  mot  leur  état  moins  fartueux  qu’ils  n'y  étoient 
accoutumés.  La  Loubere  rapporte  qu’un  Eléphant , qu'on  avoir  puni  par  cette 
voie , ayant  trouvé  l'occafion  de  fe  mettre  en  liberté , retourna  au  Palais  , 
d’où  il  avoir  été  charte , rentra  dans  fon  ancienne  loge  , & tua  l’Eléphant  qu'on 
avoir  mis  â fa  place  (7). 

Les  Rhinocéros  doivent  être  aulli  en  fort  grand  nombre  dans  les  Forêts  de 
Siam  , puifquc  Gervaife  allure  que  les  Siamois  en  font  un  fort  grand  trafic  avec 
les  Nations  voifincs  (*). 


I < ) 1HJ  , page  1 1 4 Sc  fuiv. 

( 7 ) Ibid,  page  1 +0. 

( * ) Voici  la  defeription  qu'il  en  donne  : 
» Cet  animal  farouche  Sc  cruel  cil , dit-il , 
,,  delà  hauteur  d'un  grand  âne.  Ilanroitla 
» tête  à peu  près  de  même , s’il  n'avoit  pas 
u au  - deflus  du  nez  , une  corne , environ 
v d'une  palme  de  longueur.  Chacun  de  les 
» pieds  fe  divife  comme  en  cinq  doigts , qui 
U ont  chacun  la  forme  Sc  la  grolFcur  du  pied 
« même  de  l'âne.  Sa  peau  elf  brune  , horri- 
» ble  à voir  , 8c  lî  dure  quelle  cil  à l'épreuve 
» du  moufquet.  Elle  lui  pend  des  deus  côtés 
h piefqu'à  tfttc  ; mais  die  s'enfle  , Sc  le  rend 


» gros  comme  un  Taureau  lorfqu’il  cil  en 
» colctc.  On  le  tue  difficilement  Jamais  on 
»>  ne  l'attaque  fans  péril  Comme  il  aime  les 
» lieux  marécageux  , les  challcots  obfervcnt 
» quand  il  s'y  retire  j Sc  fe  cachant  dans  les 
u huilions  , au-delTous  du  vent , ils  attendent 
» qu'il  fe  foit  couché  , l'oit  pour  s'endormit  , 
■>  foit  pour  fe  vautrer  dans  la  fange  , Sc  le 
» tirent  près  des  oreille»,  feul  endroit  par 
» lequel  il  puiiTe  être  blcllé  mortellement. 
» Une  de  fes  propriétés  eù  de  découvrir  tout 
„ pat  l'odorat  Au  telle  , toutes  les  parties 
» de  fon  corps  font  médicinales.  Sa  corne  crt 
» fur-tout  un  puidant  antidote  contre  toutes 
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Entre  quelques  animaux  qui  paroifTent  propres  au  Royaume  de  Siam , Gcr- 
vaife  admiro  certains  oifeaux  , plus  grands  > ait-il , que  les  Autruches  > & dont 
le  bec  a deux  pieds  de  long  (8).  On  y voit  des  Hannetons  d’un  verd  doré  le 


» fortes  de  poifons.  Elle  fe  vend  quelquefois 

jufqu  a cent  écus.  On  mange  la  chair  du 
» Rhinocéros.  On  tire  même  quelque  utilité 
» de  Ion  fang  , qu’on  ramaflé  avec  foin  pour 
n en  faire  un  remède  qui  guérie  les  maux  de 
» poitrine  & plu fteurs  autres.  Gcrvmife , hi/l. 
de  Si*m.  p.  •,  ) & j 4.  Le  Rhinocéros  que  nous 
avons  vu  à Paris , en  1748  , écoit  beaucoup 
plus  gros  qu'un  boeuf,  dans  fon  état  naturel. 

( 8 ) Ce  grand  oifeau  , dont  Gervaife  ni  la 
Loubcrc  uc  donnent  pas  le  nom  , eft  appa- 
remment celui  dont  le  Pcrc  Tachard  a parlé 
dans  fon  fécond  Journal  Voici  fes  remar- 
ques , en  faveur  des  Naturalises. 

» Dans  le  voyage  que  nous  fîmes  à la  mi- 
» ne  tfairaan , M.  de  b Mare  bldfa  un  de 
» ces  grands  oifeaux  que  les  gens  de  Mon- 
9»  Heur  appellent  grand  goficr , & les  Siamois 
m Noktho.  Nous  en  fîmes  l'anatomie  , autant 
» que  le  teins  fit  le  lieu  purent  le  permettre. 
« Il  étoic  de  médiocre  grandeur.  Dans  fa 
» plus  grande  largeur , en  y comprenant  les 
ao  ailes  étendues , il  avoit  fept  pieds  fit  demi. 
» Sa  longueur  , de  la  pointe  du  bec  au  bout 
» des  pattes , étoit  de  quatre  pieds  8c  dix  pou- 
» ces.  La  partie  fupéricurc  du  bec  avoit  qua- 
3o  tonte  pouces  quatre  lignes  de  long.  Les 
n côtés  ‘.croient  recourbés  8c  tranchans.  En 
30  dedans  , clic  avoit  trois  canelurcs,  dont 
» celle  du  milieu  écoit  la  plus  grande , qui 
» s’alloient  perdre  dans  une  pointe  fort  aigue 
» & courbée  vers  le  bas , qui  faifoic  celle  du 
n bec.  La  partie  inférieure , qui  portoit  la 
» naffe , avoit  quatre  lignes  moins  en  lon- 
39  gueur  que  la  fupericurc.  Elle  pouvoir  s'é- 
n tendre,  fuivant  le  befoin  que  cet  animal 
33  avoit  d’élargir  ou  de  rétrécir  la  nallc  qui 
3o  lui  cfl  attachée.  Cette  nalfc  étoit  une  mern- 
» brane  charncufc  , femée  de  quantité  de  pc- 
» tires  veines , qui  avoit  vingt-deux  pouces 
» de  long  3 quand  clic  étoit  bien  tendue.  Les 
3o  Siamois  en  font  des  cordes  pour  leurs  in- 
» (Iraniens.  La  plus  grande  ouverture  du  bec 
» écoit  d’un  pied  & demi.  La  patte , qui  étoit 
«3  grifàtre , & du  refte  femblablc  à celle  de 
» l’Oye , avoit  huit  pouces  de  largeur  *,  fit  ia 
3»  jambe  , quatre  de  hauteur.  Les  plumes  du 
col  étoient  blanches , courtes  8c  veloutées  ; 
s»  celles  du  dos  tirant  tantôt  fur  le  gris , tan* 
3»  tôt  fur  le  roux.  La  couleur  des  ailes  étoit 
w le  gris  fit  ie  blanc  mêlés  avec  fymétrie.  Les 
» grandes  plumes  du  bout  des  ailes  étoient 


» noires.  Le  ventre  étoit  blanc.  Sous  le  ja- 
33  bot , il  y avoit  des  aigrettes  d'un  afTez  beau 
>3  gris  blanc.  La  grolfc  plume  couvrait  un 
>3  duvet , plus  épais  à la  vérité  que  celui  d'un 
33  cormoran  , mais  beaucoup  moins  fin. 

u Dans  la  dtllcdion  , on  trouva  , fous  le 
» panniculc  charneux  , des  membranes  crcs- 
>3  déliées , qui  cnveloppoicnt  tout  le  corps  , 
» 8c  qui  , en  fc  repliant  divcrfcmcnc,  for- 
3>  inorcnt  plulicurs  finus  eonfrdérablcs , fur- 
*>  roue  entre  les  cuitfcs  fit  ic  ventre , entre  les 
» ailes  8c  les  côtes  , fit  fous  le  jabot.  11  y en 
33  avoit  à mettre  les  deux  pouces.  Ces  grands 
33  fuius  fe  parrageoient  en  plulicurs  petits  ca- 
33  naux  , qui  a force  de  fe  dm  fer  , dégéne- 
33  roient  enfin  en  une  infinité  de  petits  ra- 
» uieaux  fans  Hfue  -,  qui  nétoient  plus  feafi- 
» blcs  que  par  les  bubcs  d'air  qui  les  en- 
»3  floient  : de  forte  qu’il  ne  faut  pas  s'éton- 
33  ncr  fi  lorfquon  prellbit  le  corps  de  cet  oi- 
33  feau , on  entendoie  un  petit  bruit , fem- 
>3  blable  à celui  quon  entend  lorfquon  prc/Te 
33  lesnarties  membraneufes  d'un  animal  qu'otx 
33  a louffic  pour  l'écorcher  plus  facilement. 
» L'nfagc  de  tous  ces  conduits  étoic  fans  dou- 
33  te  de  porter  l’air  qu’ils  reccvoicnt  des  poul- 
3>  irions  , par  la  communication  fenubte  , 
» qu’on  découvrit  avec  la  fonde  8c  en  fouf- 
33  flanc , qu’ils  avoient  avec  eux , fit  le  di- 
*3  ftribuer  dans  toutes  les  parties  de  l’animal, 
sa  Cette  diftribucion  en  diminuoit  k poids 
33  & le  rendoir  , par  ce  moyen  , plus  propre 
33  à nager  ; chaque  bubc  d’air  faifant  à lot» 
»3  égard  à peu  près  le  même  effet  Que  les  vc fl 
33  fies  pleines  d'air  qui  fe  trouvent  dans  la  plu. 
3i  part  des  poi  lions  ; fit  la  liai  fon  intime  que 
» ces  membranes  avoient  avec  celles  du  poul- 
33  mon  , nous  firent  croire  que  ce  pouvoir 
3»  bien  être  les  memes  , étendues  par  tout  le 
33  corps.  Sous  ces  membranes , on  trouva  de 
«a  part  8c  à autre  deux  doigts  épais  d'uoe  chair 
33  fanglante , femblablc  a celle  de  la  venai- 
33  fon.  Le  thorax  étoic  compofé  de  deux  os 
« fort  larges  , attachés  aubrichet , qui  for- 
s®  moieot  une  voûte  tres-folide,  deux  os, 
39  qui  cenoicut  lieu  de  clavicules  , & fur  lef- 
33  quels  clic  portoit , lui  (ervoienc  d'impof- 
*3  tes  v & les  côtés , qui  s’y  venoicnc  inférer  , 
33  pouvoient  bien  pafTcr  pour  les  arcs  qui  la 
a»  (outenoient.  Cette  voûte  ofTeufc  avoit  fea 
39  méninges  , aufli-bien  que  le  crâne  , où  le» 
>*  fi  dus  , qui  la  travcxfoicat , fifiXbicut  pl*- 
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plus  beau  du  monde  , qui  brillent  pendant  la  nuit  d une  lumière  beaucoup 
plus  vive  que  celle  de  nos  vers  luifans , 3c  dont  les  œufs  font  de  la  grofleur  dun 
pois.  Les  binges  font  en  fort  grand  nombre  au  bord  des  rivières , 6c  ne  font 

qu’amufer  les  paflans  par  leurs  fouplellès.  Mais  il  eft  dangereux  de  s’en  faire 
un  trop  long  fpe&acle  , parce  qu’on  y peut  are  furpris  par  des  Tygres  de  deux 
cfpcccs  •,  les  uns  de  bois , de  la  grandeur  d’un  âne  , 3c  très-farouches  -,  les  au- 
tres , qu’on  nomme  Tygres  d’eau  , 3c  qui  font  la  guerre  aux  Poules.  Leur  grofïeur 
eft  celle  de  nos  chiens  ordinaires  (9). 

Le  mélange  de  la  chaleur  8c  de  l’humidité , produit  A Siam  des  Serpcns  d’u- 
ne monftrucufe  longueur.  Il  n’eft  pas  rare  de  leur  voir  plus  de  vingt  pieds  de 
long  , 3c  plus  d’un  pied  3c  demi  de  diamètre.  Mais  les  plus  grands  ne  font  pas 
les  plus  venimeux.  Gcrvaife  parle  , avec  horreur , de  celui  qui  n'a  gucres  plus 
d’un  demi  pied  de  long,  & qui  n’eft  pas  fi  gros  que  le  doigt  -,  mais  dont  le  ve- 
nin eft  fort  fubtil , 6c  que  fa  petitefie  néanmoins  aide  a s’infinucr  par  - tout. 
Le  meme  Ecrivain  a vu  , dans  le  Royaume  de  Siam  , des  Scrpens  de  toutes 
les  couleurs , 3c  pluiimrs  fortes  de  Scorpions , dont  l’un  eft  de  la  grolTeur  d’u- 
ne grotte  Ecreville , 6c  d’un  poil  gris  noirâtre , qui  fc  hérifte  lorfqu’on  en  ap- 
proche. Il  parle  de  deux  fortes  d'infcâcs  très-dangereux  *,  l’un  qui  a cent  pieds , 
3c  dont  le  venin  eft  du  moins  aulfi  puiftant  que  celui  du  Scorpion  -,  il  eft  noir 
3c  long  d’un  pied  : l’autre  plus  terrible  encore , qui  fe  nomme  Tocqutt  , parce 
qu’à  certaines  heures  de  la  nuit , il  jette  un  cri  qui  exprime  le  fon  de 
ce  mot.  Il  a la  figure  du  Lézard  , la  tète  large  3c  plartc , la  peau  de  diverfes 
couleurs  tres-vives.  On  le  voit  nuit  6c  jour  fur  le  toît  des  maifons , où  il  fait  la 


» fleurs  petits  labyrinthes.  Les  os  memes 
w a voient  leurs  Anus.  La  trachée  artère  fc 
» partageoie , immédiatement  fur  la  bafe  du 
•>  cœur  , en  deux  rameaux  qui  faifoient  un 
■ angle  droit  avec  le  principal  canal.  Ils 
*»  étoient  applacis  à leur  origine.  Enfuitc  ils 
»»  fc  renfloient  considérablement , avant  que 
m de  fc  plonger  dans  le  poulmon.  Le  paren- 
» chimc  du  poulmon  étoit  aller  ferme  i il 
»>  étoit  plein  de  Anus  , de  figure  ovale.  Les 
» boyaux  avoient  neuf  pieds  & demi  de  long. 
•>  Ils  avoient  leurs  contours.  Le  vcnrricutc 
n étoit  un  renflement  de  boyaux,  tout  droit, 
« à un  petit  fac  près  , qui  étoit  voifln  du  pi- 
»>  lorc.  Deux  doigts  au-ddfous  du  pilorc  , il 
•>  y avoit  un  fécond  renflement  dans  le  duo- 
p»  denum.  Le  K eilum  avoit  quatre  pouces  de 
m long , Sc  un  double  Caecum  , qui , fc  réflé- 
u chinant  vers  le  haut  , à droite  & à gau- 
u che  , venoit  s’attacher  au  colon , te  fiiifoit 
» ainfl  upc  cfpecc  de  trident.  La  longueur  de 
n chaque  cæcum  étoit  de  deux  pouces.  Le 
m ventricule  avoit  près  de  dix  ponces  de  long. 
•>  On  y trouva  deux  poilfons  que  cet  oifeau 
» avoit  avallés.  La  main  étendue  y entroit 
»»  facilement.  Second  Voyage  dt  Tachard , Uv. 
M 4 pages  14 î & privantes . Quatre  pages 
fji-dciTous , il  .donne  U dcûriptiou  d'ua  autfç 


anima!  , que  les  Siamois  nomment  Ira,  Sc 
les  Portugais  Bicbo-Vergouhofe  , c'cft-à  dire . 
infeéte  honteux.  D'autres  l'appellent  HcrilVon  . 

farce  que  s'il  craint  quelque  chofc  , il  fe  réf- 
éré en  lui- même  comme  nos  Hprilfons  , te 
drefle  coures  fes  écailles.  Celles  de  fa  queue 
font  fl  dures , que  lorfqu'on  voulut  ouvrir 
celui  donc  les  Jéfuices  firent  l'anatomie  , on 
ne  put  jamais  les  couper.  Cet  animal  vit  dans 
les  bois  , où  il  fe  retire  dans  des  trous.  Il 
monte  quelquefois  fur  les  arbres.  Il  ne  vit  que 
de  quelques  graines  fort  dures.  Il  a la  gueule 
fort  petite  ; la  langue  longue  & étroite  , qu'il 
lance  quelquefois  , à peu  prés  comme  les  fer- 
pens. 

Tachard  joint,  à ces  deux  deferiptions  , 
celle  du  Tockate , autre  animal  , que  les  Jé- 
fuites  trouvèrent  fl  digne  de  leurs  obfcrva- 
tions  , quelles  furent  recommencées.  On  ne 
fauroit  douter  que  ce  ne  foit  le  meme  infecte  , 
auquel  Gcrvaife  donne  le  nom  de  Tocquct# 
Cependant , quoiqu'il  le  repréfentc  plus  dan- 
gereux que  les  Scorpions  , qui  le  font  beau- 
coup a Siam  , Tachard  . au  contraire , dit  po- 
• fitivement  que  le  Tokaic  n'a  pas  de  renia. 
Ibid.  p.  ir4. 

(f)lHd.  page  Jff 

guerre 


Digitized  by  G 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Çoogle 


Ki  Km  Kt ^ Km  Km  JCc 

a cens  <f¥*s  <xrs.  ees  <r<ff5 

/ /; 


X/lL 


Ÿ 


Ko 


Kaou  Kim 


Ki 


<^y5  < ejj  crcJTx)  ûo 


0/ 

Q/ 


Ka-ni  Kn-nu  KiV-nou  Ka-notf 

a _ 

a 


Ku—/ui  Kit — //<■/ 

5 6^-C  cyjiD  gT)^  (T315S  Æ5a; 


Ka—ne 

Ki^nai  Kti-rtOf^, 

6157C-8 

(X~Ï)D  (o^j!  (s'THX <j  S> 

J&  °£s> 

S 

Kinn 

(fTXfjÊt 

Xs> 

U<jy  C In /fret 

J 2 

3 + S \t 

o n 

en  W £ 

Kit—/uu>u  Ki  ruuuf 


<& 


X çj  g 


(T 


JO 

f^Oe/  /J  ^ ^ / •? 

c S\cnnà  numeniuœ  Q ' laniotA. 

X -X  3 4 S ()  7 3 l)  lo  U 

Niv u/.  Soru/^ScuiuSU-  /uui.houK.  Ket.  pe/st.  Cu/m . Sl6.  Si‘6-cl~ 

1 O 

xx  '/<’  «J*7 

Sib-Son/J  TqtL-Sib  Sa/n^<Stl>  ■ iNc . 

* ' T.  nr.yf  tir- 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  Liv.  II,  j t j 

Euerre  anx  rats.  Sa  morfure  eft  mortelle , fi  l’on  ne  coupe  pas  fur  le  champ 
i partie  bletfee.  Mais  , heureufement , il  n’attaque  jamais  le  premier.  ( 10). 
Entre  les  poillbns  qui  font  propres  à la  grande  rivierede  Siam  , le  plus  com- 
mun eft  celui  que  les  Européens  ont  nomme  Caboche  , & dont  les  Nations 
voiimes  font  tant  de  cas  qu'il  fait  un  objet  conlidérable  du  Commerce.  Les 
Hollandois  mêmes  en  font  de  grolles  proviiîons  pour  Batavia  ; & léché  au  So- 
leil , il  leur  tient  lieu , fuivant  Gervaile , de  jambon  de  Mayence  (si).  Ce  poif- 
fon  eft  long  d’un  pied  Sc  demi , & gros  de  dix  ou  douze  pouces.  Il  a la  tête  un 
peu  plate  & prefque  q narrée.  On  en  diftingue  deux  fortes  ; l'un  gris  cendre, 
& l’autre  noir , qui  eft  le  meilleur.  En  général , tous  les  poilTons  de  cette  ri- 
vière n’ont  preique  rien  de  femblable  aux  nôtres , Sc  font  de  bien  meilleur 
goût  (11).  Elle  en  produit  aufli  de  fort  dangereux  ; fans  y comprendre  un  grand 
nombre  de  monftrueux  crocodiles,  qui  font  également  la  guerre  aux  hommes 
& aux  animaux.  On  a vu  plulieurs  perfonnes  mourir  fubitement , pour  avoir 
été  picquéespar  de  petits  infectes  du  Menam.  Celui  dont  la  figure  approche  de 
celle  du  crapaut,  enfle  de  rage  lorfqu’on  le  touche  au  ventre  , Sc  devient  dur 
comme  une  pierre.  U fe  défend  avec  opiniâtreté  , quand  on  l’attaque  , Sc  coupe 
avec  fes  nageoires  tout  ce  qu'il  peut  toucher. 

§ I x. 

Langue  vulgaire  & Langue  favante  de  Siam. 


Diverses  remarques  fur  ces  deux  Langues  , qui  fe  trouvent  difpcrfces 
dans  les  Relations  précédentes , ne  me  arfpenient  pas  de  donner  quel- 
que idée  de  leur  nature  & de  leurs  principes. 

La  Langue  Siamoife  a trente-fept  lettres , Sc  la  Balie  trente-trois  ; mais  la 
Loubere  leur  donne  à toutes  le  nom  de  confonnes.  Les  voyelles  Sc  les  diph- 
tongues , qui  font , dit-il , en  grand  nombre  dans  l’une  & l’autre  Langue  , ont 
des  caraéteres  particuliers , donc  on  fait  d’autres  alphabets.  Quelques-uns  de 
ces  caraéteres  fe  placent  toujours  devant  la  confone  ; quelques  autres  toujours 
après  ; d'autres  defliis  , d’autres  delfous  : cependant  routes  ces  voyelles  Sc 
toutes  ces  diphthongues , li  diverfement  fituces  à l’égard  de  la  confonne,  ne  fe 
doivent  prononcer  qu’après  elle. 

Si , dans  la  prononciation  , la  fyllabe  commence  par  une  voyelle  ou  par  une 
diphrhongue  , ou  li  elle  n’eft  qu’une  pure  voyelle  ou  une  pure  diphthongue , 
les  Siamois  ont  alors  un  caraétere  muet , qui  tient  la  place  d’une  confonne  , 
& qui  ne  doit  pas  fe  prononcer.  Ce  caraétere  muet  eft  le  dernier , dans  les 
deux  alphabets  Siamois  & Bali.  Dans  le  Siamois , il  a la  figure  de  notre  o.  Il 
vaut  en  elfet  uno,  lorfqu'il  eft  précédé  d’une  confonne  ou  de  lui-même.  Dans 
l’alphabet  Bali,  ce  dernier  caraétere  vaut  Ang,  quand  iln'eftpas  confonne 
muette  ; mais  fa  figure  n’a  aucune  forte  de  rapport  avec  nos  Lettres. 

Les  prononciations  Siamoifes  font  très-difficiles  pour  les  Européens.  Elles  ré- 
pondent fi  peu  à la  plupart  des  nôtres , que  de  dix  mots  Siamois , écrits  en 

{jol  Hii.  pages  jj  Sc  40.  (11}  UiJ.  page  9.  (11)  UiJ. 
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caractères  Siamois  & lus  par  un  François , il  n’y  en  aura  peut-ctrc  pas  un  qu» 
fuit  reconnu  & entendu  par  des  Siamois , quelque  foin  qu’on  prenne  d’ajnf- 
ter  notre  orthographe  à leur  prononciation.  Ils  ont  l’r  , que  les  Chinois  n’ont 
pas.  Ils  ont  notre  v confonne-,  mais  ils  le  prononcent  fouvent  comme  le  w des 
hauts  Allemans , Sc  quelquefois  comme  le  w des  Anglois.  Ils  ont  une  pronon- 
ciation moyenne  entre  notre  yo  & notre  jo.  De  là  vient  que  les  Européens 
difenc  tantôt  Camboja  & tantôt  Camboya,  parcequ'ils  ne  peuvent  atteindre  à 
la  prononciation  Siamoife. 

Ils  ont  notre  afpiration , qu'ils  prononcent  néanmoins  avec  plus  de  douceur. 
Ils  mettent  quelquefois  le  caractère  devant  une  confonne  , pour  affaiblir  la 
prononciation  de  la  confonne.  En  général , ils  parlent  fi  mollement , qu  on  ne 
fait  fouvent  s'ils  prononcent  une  m ou  un  b.  Ils  n’ont  pas  notre  u voyelle , que 
les  Chinois  ont  ; mais  ils  ont  notre  t , tel  que  nous  le  prononçons  dans  nos 
monofyllabcs , ce  ,/e,  qut  ; avec  cette  différence , qu’il  ne  fouffre  pas  dclilîon 
dans  leur  Langue  , comme  dans  la  nôtre.  Ils  ont  un  a extrêmement  bief,  qu'ils 
écrivent  par  deux  points  dans  cette  forme  : , & qu'ils  prononcent  netsement 
à la  fin  des  mots  ; mais  fi  cet  a fe  trouve  au  milieu  d'un  mot  , ils  partent  G 
vite  qu’on  ne  le  diftingue  pas , fie  qu’il  revient  à notre  e muet. 

C’eft  une  choie  fort  fingulierc  , que  dans  les  fyllabes  qui  finiflent  par  une 
confonne , ils  n 'achèvent  pas  de  les  prononcer  à notre  maniéré  ; mais  leur  Lan- 
gue demeure  attachée , fou  au  palais , foit  aux  dents , fuivant  la  nature  de  la 
confonne  , ou  leurs  lèvres  demeurent  fermées.  Ainli , pour  dire  un  auf,  ils 
difent  un  ac ub  ; mais  ils  ne  rouvrent  pas  les  lèvres  pour  achever , comme  nous , 
la  prononciation  du  b. 

Ils  ont  beaucoup  daccens , comme  les  Chinois.  Ils  chantent  en  parlant.  L'al- 
phabet Siamois  commence  par  fix  caractères  différons , qui  ne  valent  tous  qu'un 
k plus  ou  moins  fort , & différemment  accentué.  Quoique  dans  la  prononcia- 
tion les  accens  foient  naturellement  fur  les  voyelles , ils  en  marquent  néanmoins 
quelques-uns  en  variant  les  confonnes , qui  d’ailleurs  fonc  d'une  même  va- 
leur : d’où  la  Loubcrc  conjecture  qu’ils  ont  d’abord  écrit  fans  voyelles  , comme 
les  Hébreux  , & qu’enfuite  ils  les  ont  marquées  pat  des  traits  étrangers  à leur 
alphabet  , & qui  pour  la  plupart  fe  placent  hors  du  rang  des  lettres  ; comme 
les  points,  que  les  Hébreux  modernes  ont  ajoutés  à l’ancienne  manière  d’é- 
crire. Ainfi  lotfqu’on  fait  donner  le  véritable  accent  aux  fix  premiers  carac- 
tères Siamois  , on  prononce  aifément  les  autres  ; parce  qu’ils  font  tous  rangés 
de  maniéré  , que  dans  leur  prononciation  il  faut  répéter  à peu  près  les  mêmes 
accens. 

L'alphabet  Bali  fe  lit  de  même , avec  cette  différence  qu’on  ne  lui  donne 
que  cinq  accens  , qui  fe  répètent  cinq  fois  dans  les  cinq  premières  lettres.  Les 
huit  dernières  n’ont  point  d'accent.  A juger  du  Hanfcrit  par  l’alphabet  que 
Kirkcr  en  a donné  dans  fon  China  illujirata , cette  Langue  , quieft  la  Langue 
favante  des  Etats  du  Mogol , a cinq  accens  comme  la  Langue  Salie  ; car  les  ca- 
ractères de  fon  alphabet  lont  divifes  de  cinq  en  cinq. 

On  prendra  quelque  idée  des  Pronoms  Siamois , en  remarquant  d’aprcs  la 
Loubere  , qu’il  y a jufqu’à  huit  différentes  maniérés  de  dire  je  , ou  nous  ; car  il 
n’y  a point  de  différence  du  pluriel  au  Singulier.  Cou  lignifie  je  dans  la  bou- 
che d’un  Maître  qui  parle  à fon  Efclave.  Ca  fe  dit  refpeCtueufcment  de  l’ia- 
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férieur  au  Supérieur , & par  civilité  entre  des  petfonncs  d’un  rang  égal.  Les  Ta- 
lapuinsnc  l’employent  jamais,  parce  qu’ils  fe  croyent  au-delîus  des  autres  hom- 
mes. Raou  marque  delà  dignité,  comme  Sous  tel  dans  les  Actes.  Raoul  li- 
gnifie proprement  corps: c’eft  comme  (i  l'on  difoir  mon  corps  ou  ma  perforine  , 
pour  dire  moi.  Aiamapapp  eft  un  terme  Bali , qui  eft  propre  aux  Talapoins. 
C’a  Tchaou  eft  compolc  de  C'a  qui  lignifie  moi , Se  de  Tchaou , qui  lignine  Sei- 
gneur ; comme  ii  l’on  difoit , moi  du  Seigneur  ou  moi  qui  appartient  à vous  Mon- 
seigneur , qui  fuis  votre  Efclave.  Les  Elclaves  ufent  de  ce  terme  à l'égard  de 
leurs  Maîtres  , le  Peuple  envers  les  Grands , Se  tout  le  monde  en  parlant  aux 
Talapoins.  Ca-ppa  Tchaou  a quelque  choie  encore  de  plus  fournis.  Atanou  eft 
un  mot  Bali  , qui  lignifie  limplement  je  ou  moi , fans  aucune  marque  de  hau- 
teur ni  de  fouiniftion.  La  fécondé  & latroifiéme  perfonne  s’expriment  aulli  par 
divers  pronoms. 

Les  Verbes  n’ont  tus  d’autre  mode  que  l’Infinitif,  & fe  conjuguent  par  l’ad- 
dition d’une  particule.  Dans  la  conftruction  , le  Nominatif  précède  toujours  le 
Verbe  , & le  Verbe  précédé  fes  régimes.  L’Adjeétif  eft  toujours  après  le  Sub- 
llantif,  Sc  l’Adverbe  après  l’Adjeéhf,  ou  après  le  Verbe  auquel  il  le  rapporte. 
De  deux  Subftantifs  qui  fe  fuivent , le  fécond  eft  cenfé  au  Génitif,  parce  que 
la  Langue  n’a  pas  d’articles  ; ce  qui  rend  la  conftrudtion  altèz  courte , quoique 
le  tout  de  l’exprellion  foit  long  , parce  que  toutes  les  circonftances  font  expri- 
mées. 

En  nommant  les  cliofes  particulières , on  fe  fert  prefque  toujours  du  mot 
général , auquel  on  joint  un  autre  moc  pour  la  différence  ; ainfi  l’on  dit  tête  d: 
diamant , pour  dire  diamant  ; perfonne  d'homme , pour  homme  ; corps  de  bœuf, 
pour  bœuf. 

Donnons  pour  exemple , l’Oraifon  Dominicale  & la  Salutation  Angélique 
en  Siamois , avec  la  traduction  interlineaire. 


(r  j)  Pcre  de  nous  qui  être  au  Ciel , Nom  de  Dieu  glorifier  en  tout  lieu  par 
Po  raou  you  lavang , (cheu  Pra  haiprakot  couk  heng 
gens  tous  offrir  à Dieu  louange.  Royaume  de  Dieu  je  demande  trouver 
kon  tanglai  rouai  Pra  pon.  Meuang  Pra  co  hai  daikei 
à nous.  Finir  conformément  au  coeur  de  Dieu  au  Royaume  de  la  Terre  , 
raou.  Hai  leou  ning  tehai  Pra  Meuang  Pendin, 
également  du  Ciel.  Nourriture  de  nous  de  tous  les  jours.  Je  demande 
femo  Savang.  Ahan  raou  touk  van.  Co  hai  dai 

trouver  à nous  en  jour  ce.  Je  demande  pardonner  offenfes  de  nous  , 

ke  raou  van  ni.  Co  prot  bap  raou, 

également  nous  pardonner  aux  perfonnes  qui  faire  offenfc  à nous.  Ne 

{Lmo  raou  prot  pou  ram  bap  keraou.  Ya 


( I J ) Les  mots  en  italique  font  ceux  qui  ne 
font  pas  exprimés  dans  le  Siamois.  Voyez 
quelques  éclairci flfemens  fur  la  langue  Balie  , 
à l’ article  des  fcieuccs  Siamoifcs , Sc  d'autres 


obfervatîons  de  la  Loubcrc  dans  fa  deferip- 
tion  du  Royaume  de  Siam.  Tome  II , pages 
7)  & fui  vantes.  11  donne  des  alphabets  Ma- 
mois  5c  Balis. 
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nous  tomber  dans  caufe  de  péché.  Délivrer  dehors  malheur 

hai  raou  tok  nai  kouan  bap.  Hai  poun  kiac  ancrai 

tous.  Amen, 

tangpoang.  Amen. 


Je  vous  falue  Marie  pleine  de  grâce.  Dieu  ctTe  dans  le  lieu  de  vous.  Vous 

Ave  Maria  ten  anifong.  Pra  you  heng  nang.  Nang 

tu  femme  jufte  - bonne  plus  que  toutes.  Avec  fils  ventre  , 

foum  - boui  yingkoue  nangtanglai.  TouL  louk  outong 
dans  le  lieu  de  vous  Dieu  , la  Pcrfonne  de  Jcfus  jufte  charitable 
heng  nang  Pra,  ongkiao  Yefu  foum  boui 


plus  que 

yingkoue 


tous. 

tanglai. 


Sainte  Marie  Mere  de  Dieu  aider  par  priere  à Dieu  pour  nous  gens 

Santa  Maria  Ne  Pra  thoui  vingvon  Pra  pro  raou  kon 

de  péché  maintenant  & au  tenu  de  nous  mourir, 

hap  teitbatni  le  moua  raou  tckacai. 


A l’égard  des  chiffres  Siamois , quelques  habiles  gens  a (Turent  qu’ils  ref- 
femblent  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  quelques  médailles  Arabefques  , de 
quatre  à cinq  cens  ans  d’ancienneté.  Les  noms  numéraux  font  : 

t i 545  6 7 S 9 io 

Neng.  Song.  Sam.  Su.  Hao.  Houk.  Kct.  Put.  Caou.  Sib. 

Il  II  îo  jo 

Sib-fong.  Sib-et.  Tgu-fib.  Samb-fib  , &c. 

Noie  , qui  fe  prononce  Noai , fignific  nombre.  Sib , qui  fc  prononce  Sip  t- 
fignihe  dix  Si  dixaine.  Roi  veut  dire  cent  Sc  centaine.  Pan  , mille.  Meuing  , 
dix  millei  Seen  ou  S en  , cent  mille  , ou  centaine  de  mille.  Coi , million. 

Les  nombres  fe  mettent , comme  en  François , devant  le  fubftantif.  Mais  , 
ils  fe  mettent  après  , pour  fignifier  les  noms  d’ordre.  Ainfi  Sam-deuan , li- 
gnifie trois  mois  ; Sc  Deuanfam  , le  troilicmc  mois  (14). 

(14)  La  Loubcrc,  Tome  II.  pages  <7  Si  8S. 
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VOYAGE 

D'AUGUSTIN  DE  BEAULlEUy 

aux  Indes  Orientales. 

C’EST  par  le  témoignage  d’un  grand  Voyageur  que  je  veux  ouvrir  ici  la 
feene.  Voici  dans  quels  termes  le  célébré  Thevenot  (15)  s’explique  fur 
un  Ouvrage  dont  il  s’eft  crû  honoré  d ette  l’Editeur. 

» Entre  un  grand  nombre  de  différentes  Relations  de  voyages  aux  Indes 
»>  Orientales , des  Portugais , des  Anglois  & des  Hollandais  , qui  m’ont  patlc 
>•  par  les  mains , je  n’en  ai  pas  vu  de  meilleure  que  celle  de  Beaulieu.  J’ai 
»<  délibéré  néanmoins  fi  je  la  devois  publier  , dans  la  crainte  qu’elle  ne  fut 
» pas  du  goût  de  ceux  qui  cherchent  moins  l'utilitc  que  l’agrément  dans 
» leurs  leélures.  Mais  j'ai  confidéré  qu’elle  pourroit  fervir  beaucoup  aux  Na- 
» vigateurs  de  notre  Nation  qui  entreprendront  le  voyage  des  Indes  Oricn- 
» taies , foit  pour  régler  leur  conduite,  foit  pour  leur  faire  connoître que  les 
» François  font  aufïï  propres  aux  voyages  de  long  cours  qu’aucune  autre  Na- 
» tion  de  l’Europe.  Les  Defcriprions  du  Général  de  Beaulieu  font  fort  parti* 
•>  culieres  & fort  cxaûcs , autant  lorfqu’il  eft  queftion  d’Hiftoirc  naturelle, 
»•  que  des  objets  de  fa  profellion.  Nous  n’avons perlon ne , par  exemple,  qui 
« ait  décrit  fi  particulièrement  tour  ce  qui  appartient  au  poivre.  Les  Obfcr- 
» varions  qu’il  nous  donne  for  la  variation  de  l’aiman , font  d’un  grand  ufage 
» pour  luppléer  en  quelque  forte  à ce  qui  nous  manque  touchant  les  lon- 
»>  gitudes.  On  y a joint  celles  de  J.  le  Tellier  fon  Pilote,  qui  parle  de  fon 
» chef  dans  ces  termes.  Le  fleur  de  Beaulieu  , notre  Général  , qui  autant 
ou  plus  que  pas  un  de  fes  Pilotes  s’eft  exercé  curieufcment  foir  & matin  à 
prendre  la  variation  de  l’aiman  durant  notre  voyage , pourroit  encore  témoi- 
gner comment  quatre  ou  cinq  bouffoles , & autant  d’oblervatcurs  dans  fon  Na- 
vire , trouvoient  le  plus  fouvent  une  meme  variation.  Cette  circonftance 
» donne  une  grande  autorité  à leurs  obfervations  fur  la  variation  de  l'aiman. 
» Il  importeroir  extrêmement  que  nos  François  qui  feront  déformais  la  mê- 
» me  route  , prifTent  la  peine  de  les  faire  auili , afin  que  les  unes  & les  au- 
» très  leur  foflènt  plus  utiles  dans  leurs  autres  voyages  ; & que  connoiflànt 
» les  changemens  qui  font  arrivés  depuis  ce  tems-li  , ils  puffent  former  une 
» méthode  plus  fore  (16). 

Une  Relation  fi  eftimable  étant  palfée  des  mains  de  M.  Dolu  entre  celles  de 
Thevenot , les  Parens  de  l’Auteur  fe  crurent  intérelfés  à faire  connoître  un 
Voyagtur Ji  fage  (17),  par  un  mémoire  qui  regarde  le  lieu  de  fa  naifTance  & 
les  occupations  de  fa  vie.  Auguftin  de  Beaulieu  étoit  de  Rouen.  Son  premier 

(ij)  Recueil  de  Thevenot  , Tome  I.  p.  fis)  TtiJ. 
xi*,  de  la  Relation  de  Beaulieu.  ( 17)  Ce  font  les  termes  de  Thevenot. 

R t iq 


Introduc- 

tion. 

TVmoierag©- 
do  îhcvcDtu, 


Mfmoirernn* 
cernant  £<%u>* 
lieu. 

Son  prcsii'Wî 
Ycyajsc 


Digitized  by  Google 


Intp.oduo 

Tl  ON. 

Son  fécond 
voyage. 


Son  i roi  terne 

voyage. 


Set  emploi»  à 
foc,  retour. 


Beaulieu. 

1619. 

Force»  de  fa 
flotte  & ton  dé* 
part» 


j:S  HISTOIRE  GENERALE 

voyage  fut  à la  rivière  de  Gambie  (18) , où  il  le  rendic  en  1 6 1 1 , avec  le  Che- 
valier de  Briquevüle , pour  y établir  une  colonie.  Mais  y étant  arrivés  dans 
l'arriere-laifon  , ils  eurent  le  chagrin  de  perdre  tous  leurs  gens  par  diverlês 
maladies.  Beaulieu  commandoit  alors  une  Patache.  En  1616  ,il  le  forma  une 
Compagnie  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales  (19) , qui  fit  partir  deux 
Vailleaux  j le  plus  grand  commandé  par  de  Nets , Capitaine  de  Marine  au 
fervice  du, Roi , Se  l'aucre  par  Beaulieu.  Le  Prélident  des  Hollandois  de  Ban- 
ram  donna  ordre  à tout  ce  qu’il  y avoir  de  Matelots  de  fa  Nation  fur  les  deux 
bords  François  , de  renoncer  à leur  engagement.  Ils  obéirent  ; Si  l’inconf- 
tance  eut  fans  doute  plus  de  part  à leur  loumiflïon  que  la  fidélité.  Ce  con- 
tre-tems  obligea  de  Nets , qui  étoit  revêtu  du  titre  de  Général , de  vendre  le 
plus  petit  des  deux  Vaifleaux  à un  Roi  de  Java.  Mais  n’ayant  pas  laide  de 
revenir  avec  pleine  charge  , fon  retour  n’apporta  aucun  fujet  de  regret  aux 
lnterelfés. 

Ils  renvoyèrent  aux  Indes,  en  1619  .deux  Navires  & une  Patache.  Beau- 
lieu  fut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte , avec  le  titre  de  Général  , 
Se  c’eft  la  Relation  de  ce  Voyage  que  Thevcnot  a publiée  en  1696.  Le 
malheur  que  le  plus  grand  des  trois  VaifTcaux  eut  d’etre  brûlé  à Jacarra  fit 
perdre  aux  alïbcics  plus  de  cinq  cens  mille  écus  auxquels  on  faifoit  monter 
la  charge.  Cependant  Beaulieu  revint  avec  allez  de  richeliès  pour  les  dé- 
dommager avantageufement  des  frais  de  leur  enrreprife. 

Depuis  Ion  retour  , il  fut  employé  au  fervice  du  Roi,  fur-tout  dans  l’ide 
deRhé,  pendant  les  guc  r :s  des  Proteftans.  Enluite  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  connoilloit  Ion  mérite  , lui  donna  le  commandement  d’un  vaiflèau 
de  cinq  cens  tonneaux  , nommé  la  Sainte  Geneviève  , pour  fe  tendre  avec 
l’armce  du  Comte  d'Harcour  aux  Illes  de  Saint  Honorât  Sc  de  Sainte  Mar- 
guerite. Après  avoir  contribué  à la  prife  de  ces  deux  Ifles  , il  fuivit  la  me- 
me Flotte  dans  une  expédition  qu’elle  fit  en  Sardaigne  , où  il  continua  de  fe 
diftinguer  par  la  conduite  Si  fa  valeur.  Mais  étant  revenu  J Toulon  en  1637, 
il  y tut  atcaqué  d’une  fievre  chaude  , dont  il  mourut  au  mois  de  Septem- 
bre , âgé  de  quarante-huit  ans. 

A la  rigueur  , Si  pour  s’attacher  uniquement  à l’ordre  des  années  , il  au- 
roit  fallu  placer  ce  voyage  avant  ceux  de  Montdcvergne  Si  de  la  Flaie.  Mais 
dans  un  ordre  plus  utile  & plus  intcrelfant,  qu’on  s’efk  propofe  d:  fuivre  , on 
a cru  devoir  donner  le  premier  rang  aux  entreprifes  qui  regardent  les  lieux 
dont  on  a déjà  traité.  L’IIle  de  Madagafcar  appartenoit  aux  premiers  Volu- 
mes de  ce  Recueil , & l’on  a déjà  fait  obferver  que  c'eft  une  omidîon  des  An- 
glois.  Quelle  apparence  de  revenir  des  Indes  Orientales , vers  des  lieux  au- 
delà  defquels  on  a tranfporté  fi  fouvent  la  curiofité  du  Lecteur  ; 

Les  trois  Vailïèaux  dont  le  commandement  fut  confié  au  Général  de  Beau- 
lieu  , fe  nommoient  le  Montmorency  , Amiral , du  port  de  quatre  cens  cin- 
quante tonneaux  , équipé  de  cent  vingt-fix  hommes  Si  de  vingt-deux  pièces 
de  canon  ; l 'Efpcrancc , Vice-Amiral , de  quatre  cens  tonneaux , cent  dix-fepe 

' (18)  Ceft  une  corruption  du  véritable  fis)  Comporte  de  Négocions  de  Paris  Si 
nom  qui  eft  Gdmbrm.  Voyez  les  Relations  de  Rouen. 

Angloifcdu  fécond  Tome  de  ce  Recueil. 
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hommes  & vinet-lix  pièces  de  canon  ; Sc  Hermitage , Patache  de  foixante-  ■ . 

quinze  tonneaux  , trente  nommes  Sc  huit  pièces  de  canon.  Ils  parurent  de  la  g 
Rade  de  HonHeur , le  Mardi , a d’Ocfobre  1619  (10).  La  vite  oes  Côtes  d'A-  "" 

ftique , à laquelle  ils  arrivèrent  le  1 de  Novembre  , entre  la  Riviere  de 

Sénégal  Sc  le  Cap-Vcrd  , fervit  à les  conduire  facilement  vers  la  Rade  de 
Rufilque.  Us  rencontrèrent , dans  cette  route , trois  bâtimens  à l’ancre  , qu'ils 
reconnurent  avec  joye  pour  des  François.  C croient  des  Marchands  de  Diep- 
pe & de  Saint  Malo , dont  le  nom  ne  feroit  pas  un  ornement  pour  ce  Re- 
cueil , Ci  l’infortune  du  Malouin  , qui  n croit  qu'une  Barque  , commandée 
par  un  Capitaine  nommé  la  Motte  , n’appartenoit  à la  Relation  de  Beaulieu  , 
par  l'interet  qu'il  y prit.  Le  vent  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s'approcher  de 
ces  trois  Vailleaux  , il  jetta  l’ancre  à une  portée  de  canon  -,  & dans  la  nécef- 
fité  de  fe  procurer  quelques  rafraîchillèmens , il  envoya  fa  Patache  aux  Ides  uiej 
des  Idoles , avec  de  la  Rallade  , des  Couteaux  Sc  d’autres  Marchandées  con- 
venables  aux  Infulaircs.  Ces  Ides , dont  les  autres  Voyageurs  ont  pris  peu  de 
connoiüànce  » font  vers  les  neuf  degrés  & demi  de  latitude  du  Nord.  Elles 
font  couvertes  de  bois  ; & fi  l’on  excepte  le  Cap  de  Tagrin,  elles  peuvent 
pafTer  pour  les  plus  hautes  terres  qu'il  y ait  depuis  le  Cap-Verd  jufqu  au  Cap 
de  Sicrra-Leona.  Dans  la  grande  Idole,  qui  eft  le  plus  au  Sua  , on  trouve 
de  l’eau  , pluficurs  fortes  de  fruits  & de  la  volaille.  Mais  il  faut  fe  défier  des 
Habitans , qui  font  aulfi  redoutables  par  leur  perfidie  que  par  leur  nombre  3 
Sc  l’on  manqueroit  de  prudence  fi  l’on  traitoit  avec  eux  fans  otages.  La  petite 
Idole  offre  audi  de  l’eau.  Quelques  autres  petites  Ides  ,qui  bordent  les  deux 
grandes  , font  demeurées  jufqu’aujourd’hui  fans  aucun  nom  ; & celui  même 
d'idoles , qu'on  a donné  aux  deux  grandes , ne  leur  vient  que  d’une  Riviere 
de  la  terre  ferme  dont  elles  font  éloignées  de  trois  ou  quatre  lieues.  Leurs 
Habitans  font  Nègres , grands  chadeurs  , livrés  à la  même  Idolâtrie  que  les 
Negres  du  continent , & fort  avides  de  la  chair  des  Eléphans , dont  ils  vont 
vendre  le  morfil  dans  la  Riviere  de  Tagrim  (a  1).  Beaulieu  , fans  attendre  le 
retour  de  fa  Patache  , s’avança  vers  le  Cap  de  Sarlione  (11) , où  il  lui  avoir 
promis  de  demeurer  à l’ancre  , dans  la  troilïéme  anfe.  11  y perdit  un  tromper-  Bcmlîn»  fr 
te  Anglois , qui  fe  noya  dans  un  ruidèau  de  la  plus  belle  eau  du  monde  , en  £nd  * s*"“ 
voulant  s’y  rafraîchir.  Les  maifons  des  Negres  lui  parurent  beaucoup  mieux 
bâties  qu’au  Cap-Verd  ; mais  elles  font  environnées  d’idoles  fort  hideules  , & 
de  têtes  d’oifeaux  & de  finges , auxquelles  les  Habitans  font  leurs  offrandes  & 
leurs  préfens.  Les  François  trouvèrent , dans  cette  troifiétr.e  anfe , beaucoup 
de  commodités , relies  que  du  bois  à brûler  , de  l’eau  excellente , quantité  de 
citrons  , qui  ne  leur  coutoient  que  la  peine  de  les  cueillir  , des  oranges  , des 
bananes , du  riz  , qu’on  leur  donnoit  en  échange  pour  un  poids  égaf  de  fel  , 

Si  du  poiflon  en  abondance.  Mais  , il  ne  faut  pas  compter  lur  la  volaille , qui 
y eft  très  rare , ni  fur  les  beftiaux  Sc  fut  la  chaire  (13). 

La  Fauche  étant  revenue , Beaulieu  n’étoii  arrêté  que  par  la  néceffité  de  tefeh'tom n£! 

. cre  de  plulieut» 

Fnnçw, 

( *°)  Journal  de  Beaulieu  , p.  t#  (it)  Corruption  des  Matelots , pout  Sierra 
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turc  quelques  réparations  à fon  gouvernail  ; lorfque  le  3 de  Décembre,  au 
loir , un  Nègre  armé  de  fon  arc  , d’une  épée  & d’un  couteau  , Sc  conduit  par 
un  autre  Negre  , qui  lui  fervoit  d’interprète , vint  lui  apprendre  , de  la  part 
du  Roi  de  cette  contrée , que  la  Barque  de  Saint  Malo  ayant  remonte  la  ri- 
vière , avoir  etc  furprife  par  les  Portugais , qui  avoient  un  établilTcmeiit  dans 
ce  lieu  , & que  le  Capitaine  avoir  été  mailacré  avec  tout  fon  équipage.  Il  dou- 
ta d’abord  li  cet  avis  n’étoit  pas  un  artifice  des  Negtes  , pour  l’engager  à faire 
partir , dans  le  premier  mouvement  de  la  vangeance , une  partie  des  gens 
qu’il  avoir  à terre , & fe  procurer  ainfi  plus  de  facilité  à furprendre  les  au- 
tres. Cependant  après  avoir  conlîderé  que  le  Capitaine  Malouin  étoit  foible 
d’équipage  Sc  qu’il  s’étoit  engagé  effectivement  dans  la  rivière  pour  aller  cou- 
per du  Dois  de  teinture  , il  trouva  tant  de  vraifemblance  dans  le  récit  du 
Nègre , fur-tout  avec  la  connoillance  qu’il  avoir  du  caraétere  des  Portugais 
d’Afrique , que  l’honneur  de  la  France  lui  parut  interefle  à ne  pas  lailfer 
cette  perfidie  fans  punition.  Il  demanda  aux  deux  Nègres  s’ils  vouloient  s'em- 
barquer avec  fes  gens  , pour  leur  fervir  de  guide  jufqu  a Safena , où  les  Portu- 
gais étoient  établis , à fept  ou  huit  lieues  de  l’embouchure  de  la  rivière. 
Non-feulement  ils  acceptèrent  cette  propofirion  3 mais  d’autres  Negres  appre- 
nant qu’il  étoit  queflion  d’aller  ruer  des  Portugais , offrirent  leur  fecours  , 
{ans  en  être  follicités , Sc  promirent  d’aller  où  l'on  voudroit  les  conduire.  La 
Patache  fut  armée  aufli-tôt , avec  un  renfort  de  dix  hommes.  On  y joignit  la 
grande  Chaloupe  du  Vice-Amiral , qui  fut  équipée  de  vingt  hommes  Sc  de 
quatre  pierriers , 6c  urre  autre  Barque  avec  un  équipage  renforcé.  Cette  petite 
Flotte  partit  fous  le  commandement  de  Montevner.  Elle  emploia  cinq  jours  i 
chercher  des  partages  dans  la  riviete  8c  1 furtnonter  d'autres  obftncles.  Mats  1 
la  fin  , elle  trouva  le  canal  fi  étroit  Sc  coupé  par  tant  de  roches , que  la  Barque 
même  ayant  touché  plulieurs  fois  , Montevrier  fe  vit  forcé  de  revenir  , le  8 , 
fans  avoir  pu  découvrir  les  Portugais.  Beaulieu  demeura  content  d’avoir  du 
moins  perfuadé  aux  Nègres  que  les  François  n’avoient  pas  manqué,  par  leur 
faute , au  devoir  d'une  jufte  vangeance.  Le  Capitaine  du  Vailfeau  de  Dieppe 
étant  venu  le  voir  à bord , lui  apprit  qu  il  avoir  vù , dans  Fille  de  Saint  Vin- 
cent , un  Navire  Hollandois  d’environ  quatre  cens  tonneaux  , qui  alloit  por- 
ter, à Bantam,  la  nouvelle  d’un  accord  entre  l'Angleterre  Sc  la  Hollande  , pour 
terminer  les  différens  que  l'intérct  du  Commerce  avoit  excités  aux  Indes  en- 
tre ces  deux  Nations  (14).  Cette  nouvelle  caufa  peu  de  joye  au  général  Beau- 
lieu  , qui  avoit  efpéré  de  tirer  divers  avantages  de  leur  méfinteiligence.  Il  ref- 
fentit  aurti  quelque  chagrin  de  la  maladie  d’un  grand  nombre  de  fes  gens , 
que  cinq  femaines  de  repos  n’avoient  pu  rour-à-fait  rétablir,  Sc  de  la  perte 
d’un  Gentilhomme , qui  mourut  d'une  fièvre  chaude  après  avoir  mangé  quel- 
que mauvais  fruit.  Enfin , n’ayant  point  emporté  beaucoup  de  fatisfaefion  de 
l'Afrique , il  déclare  heureux  celui  qui  peut  éviter  de  relâcher  fur  cette 
Côte  (15). 

Le  caracfere  d ’obfcrvateur  exaét  & curieux  , que  Thevenot  lui  attribue  , 
commence  à paroître  ici  dans  fes  remarques  fur  les  variations  de  l’aiguille 

(14)  Voyei  cî-dclTuJ  la  Relation  r?e  Van-  veni  mutuellement  à fe  confirmer, 
écn  Brocck.  C’ctt  ainfi  que  les  Journaux:  fer-  Uj ) Page  4. 
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aimantée  ( 16 ) , 6c  fur  d’autres  Phenomenes  qui  ne  manquent  pas  de  s’ofirir 
dans  une  longue  navigation.  Pendant  un  calme  qui  arrêta  fa  Flotte  le  j de 
Février  , après  avoir  pallc  la  ligne  , il  vit  autour  de  fon  Navire  deux  grands 
poilîons  dont  le  bec  ctoir  d'une  longueur  extraordinaire  , & qui  croient  de 
ceux  qui  percent  quelquefois  d’un  coup  de  bec  le  Navire  le  mieux  doublé  (*). 
C’eft  une  merveille , dit-il  , qu’il  n’auroit  pas  crue  facilement , s’il  n’eût  vu 
entre  les  mains  de  M.  de  Villars  lloudcn.  Gouverneur  de  Dieppe,  un  mor- 
ceau du  bec  ou  de  la  corne  d’un  de  ces  poilîons , qui  avoir  été  trouvé  dans 
le  bordage  d'un  vaidèau  de  la  meme  ville.  Le  Capitaine  du  Val , qui  comman- 
dait ce  Bâtiment , s’étoit  apperçu  dans  fa  traverfée  de  la  Côte  du  Brelîl  vers 
le  Cap  de  Bonne  - Efpérance , à peu  près  à la  même  hauteur  où  Beaulieu  fe 
croyoit  alors  , que  fon  Navire  avoit  reçu  quelque  ébranlement  extraordinai- 
re. En  arrivant  à Dieppe , il  le  fit  échouer  pour  les  réparations  ; 6c  fes  doutes 
furent  éclaircis , lorfqu  environ  cinq  ou  fix  pieds  dans  l’eau  , les  Calfateurs 
rencontrèrent  dans  le  bordage  un  bout  de  corne , femblable  par  la  couleur  6c 
la  lubllance  à la  dent  d’un  cheval  marin  , mais  fon  droite  , 6c  d’un  pouce  6e 
demi  d’épaifleur.  Elle  avoit  percé  le  doublage , le  bordage  ; 6c  pénétrant  en- 
core d’un  pouce  dans  le  membre , elle  s’étoit  rompue  à l’uni  du  doublage  , 
par  quelque  fecoulle  apparemment  qui  avoit  empêché  le  poiilôn  de  la  retirer. 
Un  Marinier  de  Dieppe  , nommé  Nicolas  Canu  , avoir  raconté  aulli  à Beau- 
lieu  , que  dans  les  memes  Mers  la  Chaloupe  de  fon  Vaillêau  avoit  été  percée  1 
par  un  de  ces  monftrcs  , qui  avoit  achevé  ne  l’ouvrir  en  fe  débattant  pour  re- 
tirer fon  bec  ; de  forte  que  ceux  qui  étoient  dedans  eurent  à peine  le  tems  de 
monter  à bord  , d’où  ils  virent  couler  la  chaloupe  à fond  , uns  pouvoir  fau- 
ver  leurs  hardes.  Ceux  que  l’Auteur  eut  l’occafion  d’obferver  pouvoient  nc- 
tre  que  des  petits.  Il  en  conlidéra  un  plus  particuliérement  que  l’aucre.  Sa 
longueur  étoit  d’environ  dix  pieds  , fans  y comprendre  le  bec.  Il  ne  paroif- 
foit  pas  tour  à fait  fi  gros  qu’un  Marfouin.  Sa  couleur  étoit  un  bleu  obfcur  ; 
mais  les  fanons  , qui  etoient  fort  grands , 6c  toute  la  queue  , étoient  ou  pa- 

aa  comme  les  Portugais  & autres  fe  font  ima- 
aa  giné  que  ladite  aiguille  étoit  fixe  en  deux 
» Méridiens  qui  coupent  le  monde  en  qua- 
» tre  parties  , Sc  qu'elle  montoir  jufqn’à 
» vingt-deux  degrés  ^ , Sc  puis  redefeendoit 
»>  à être  fixe  lorfqu’elle  rencontroit  un  de  fes 
*>  Méridiens  -,  ce  que  j'ai  trouvé  très  faux  , 

» tant  en  ce  voyage  qu’au  précédent.  L’ob- 
» (création  d'aujourd'hui  me  le  confirme  . 

» attendu  que  la  dernière  variation  que  j'ai 
•»  prife  étoit  de  treize  degrés  j , Sc  qu’au- 
» jourd'hni  que  je  fuis  encore  élevé  près  d’un 
» degré  vers  le  Pôle  antarctique , je  ne  trou- 
ai vc  que  treize  ; ce  qui  cil  diminuer  au  lien 
aa  d’augmenter.  Le  rems  Sc  l'expérience  me 
» rendront  certain  de  cela  avant  la  fin  du 
« voyage. 

(*)  Ccd  apparemment  l'EfpaJim,  que  d’au- 
tres nomment  aulli  tmftrtur  , Efh,  Sc  ?nf- 
fin  i [tic, 

S S 


(i<!)  Voici  fes  remarques  fur  cet  article, 
jufqu’à  la  Baye  de  la  Table.  » A la  hauteur 
u de  trois  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du 
» Nord  , nous  avons  trouvé  au  lever  du 
» foleil  que  l’aiguille  Nord  étoit  trois  dé- 
» grés  j.  Le  14  Janvier  I fi îo  fous  IcTro- 
a,  pique  du  Capricorne , avions  treize  degrés 
aa  de  variation  d’aiguille  au  Nord- tft.  i're- 
a,  mier  de  Février , avons  commencé  d’avoir 
aa  les  vents  d’Oucd  Sc  autres  vents  variables , 
ta  pat  les  trente  degrés  de  hauteur  du  Sud , Sc 
aa  avions  treize  degrés  j de  variation  Nord- 
» Ed.  Le  ) de  Février,  avons  fait  obferva- 
aa  tion  au  lever  du  foies! , St  trouvé  que  l’ai- 
aa  guillc  Nord  étoit  treize  degrés  ; ce  qui  m’a 
aa  étonné  , croyant  que  la  variation  duc  aug- 
aa  menter  ; au  contraire  clic  diminue  ; ce 
aa  qui  me  fait  juger  Icfdites  variations  être 
aa  irrégulières  , Sc  qu’il  n’y  a nulle  régie  qu’on 
a#  puilTe  dire  générale  auxdiccsobfcrvations , 
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roiflôicnt , dans  la  mer , d’un  azur  très  vif.  Il  avoit  fur  le  dos  un  fanon  fem- 
blable  à celui  du  Requin , qu’il  faifoit  quelquefois  forcir  de  l’eau  comme  le 
meme  animal.  Sa  tête  ne  rcllembloit  pas  mat  à celle  d’un  Marfouin  , mais 
elle  étoit  plus  longue.  Au  lieu  de  muzeau  , il  avoit  cette  corne,  ou  ce  bec  > 
qui  pouvoir  être  «environ  deux  pieds  de  long , foit  pointue  , & de  deux  pou- 
ces de  diamètre.  C’ed  un  poillôn  fort  léger , que  Beaulieu  vit  plufieurs  fois 
s’élancer  fur  quelques  bonites  & fur  des  aibicores  , auxquelles  il  Fait  une  guer- 
re continuelle.  Il  leur  faifoit  des  bleflùres  , qui  laiflôicnt  de  grandes  taches 
de  fang  dans  la  mer.  Audi  les  Matelots  reinarquercnt-ils  que  les  bonites  8:  les 
aibicores,  qu'ils  prenoient  dans  cette  route,  croient  quelquefois  blcflccs.  Beau- 
lieu  ajoute  , comme  une  conjedture , que  ces  monftrcs  , entre  lefquels  il  ne 
doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  de  beaucoup  plus  grands  , font  apparemment  en- 
nemis des  Baleines  , & que  lorfqu’ils  heurtent  un  Vaiflèau  ils  croycnt  peut- 
être  attaquer  une  Baleine.  Mais  il  demeura  perfuade  qu’un  petit  Navire  , qui 
ferait  perce  de  leur  bec  auroic  à craindre  le  naufrage  ; & qu’un  grand  Vaif- 
feau  même  , pourrait  être  entame  dans  certains  endroits  ou  l'animal  brifant 
quelque  planche  à force  de  fe  débattre  l’cxpoferoit  au  même  danger. 

Dans  la  continuation  du  calme  , qui  dura  jufqu’au  dix  , Beaulieu  vit  des 
fubftances  blanches , plus  grades  , qu'un  oeuf  d’autruche  , qui  flottoient  fur 
l’eau,  & qui  s’enfonçoient  lorfque  le  Navire  en  étoit  à cinquante  ou  foixan- 
tc  pas.  On  les  aurait  prifes  pour  des  «êtes  d’iiommes  fans  poil  ; 8c  quelques 
gens  du  bord  croyoient  y remarquer  deux  yeux  noirs  8c  une  bouche.  L’Au- 
teur obferva  aulli  une  étrange  forte  de  poiffon  , de  la  longueur  d’une  moyenne 
latnproyc  8c  de  la  même  rondeur , mais  qui  avoit  au-deifus  de  La  tète  un 
grand  aileron  , ou  une  crête  d’un  pied  de  iiaut.  Cette  crête  continue  en  s’ab- 
baidam  , jufqu’au  bout  de  la  queue.  L’animal  nage  fur  le  côté  -,  Sc  dans  cet- 
te fituation , fon  aileron  paraît  fort  large  8c  de  figure  triangulaire.  Quelques- 
uns  de  ces  poifTons  fc  firent  voir  hors  de  l’eau.  La  couleur  de  leur  aileron 
ed  cendrée  ; mais  ils  ont  le  corps  tout  à fait  blanc  (17). 

La  Flotte  Françoife  mouilla , le  1 5 de  Mars , dans  la  Baye  de  k Table  (18)  y 
où  les  orages  du  Sud-Oued  la  retinrent  jufqu’au  j d’Avril.  Quelque  prix 
qu’on  attache  aux  obfcrvations  de  l'Auteur , elles  n’ajouteroient  rien  ici  à cel- 
les de  Kolben.  Mais  il  trouva  fut  le  rivage  de  la  Baye  plufieurs  cadavres 
d'hommes  tués,  avec  quelques  habits  diiperfés  aux  environs  ; 8c le  long  du 
ruifièau  , un  petit  Fort  de  gazon  , bien  flanque,  qu’il  prit  pour  un  ouvrage 
des  Danois.  Ses  gens  lui  amenèrent  deux  Nègres , dont  l’un  favoit  quelques 
mots  d’Anglois  ; mais  il  les  prononçoit  fi  mal,  qu’il  ne  pouvoir  fe  ni  ire  en- 
tendre que  pour  demander  du  pain.  Le  18  dô  Mars,  lorfqu’on  fe  difpofoic 
à lever  l’ancre  , quelques  Matelots  , revenant  de  11  fie  qui  eft  à deux  lieues 
du  mouillage  au  Nord-Oued  , en  apportèrent  deux  pacquers  de  toile  godron- 
née , qu'ils  y avoient  trouvés  fous  une  grade  pierre.  Beaulieu  en  fit  ouvrir 
un  , qui  étoit  enveloppé  d'une  placque  tîe  plomb  fous  la  toile  ,8c  qui  conrc- 
noit , dans  un  petit  fac  , des  lettres  en  langue  Hollandoife  , dont  le  papier 

(»7)  Journal  Je  Beaulieu  , p.  *■  rivage  de  la  mer  , jufqo'au  (bramer  à 11- 

(18)  11  raconte  qu'ayant  mefuré  avec  tes  gne  perpendiculaire , mille  trois  cens  cinquaor 

rnometres , la  hauteur  de  la  montagne  de  te  pieds  de  Roi» 
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s’ctoit  confervé  fort  fec;  Les  unes  étoient  de  l'Amiral  Vtraghtn  , qui  avoir 
parte  par  cette  Baye , le  a de  Février  de  la  même  année , Si  qui  infonnoit 
ceux  de  fa  Nation  , entre  les  mains  defquels  ces  lettres  pourraient  tomber  , 
de  1 'état  des  affaires  Hollandoifcs  aux  Indes  Orientales.  D'autres,  en  langue 
Angloife  , étoient  d’un  VaifFeau  de  cette  Nation  , parti  de  Tikou,  dans  l'Ifle 
da  Sumatra  , pour  aller  informer  la  Compagnie  de  Londres  des  mauvais  trai- 
temens  que  les  Faéleurs  efTuyoienc  aux  Indes  de  la  part  des  Hollandois. 

D’autres  enfin  contenoient  la  nouvelle  du  Traité  qui  avoir  été  conclu  nouvel- 
lement entre  ces  deux  Puiflànces. 

Beaulieu  fe  contenta  de  prendre  copie  de  toutes  ces  lettres , qui  avoient 
été  laitlces  fuccellivemcnt  dans  l'Ifle  , Si  fit  remettre  les  originaux  dans  le 
lieu  où  fes  gens  les  avoient  trouves.  Mais  les  éclairciflèmens  qu’il  y avoit  lus , 
fur  les  affaires  de  Java, le  jetterent  dans  une  grande  incertitude.  Il  y appre- 
noit  que  les  Hollandois  avoient  aflicgc  la  ville  de  Bantarn  avec  trente  cinq 
Navires  ; que  la  difette  des  vivres  avoit  oblige  les  Anglois  d’en  fortir  ; que 
les  hoflilités  étoient  fi  fanglantes  dans  ce  ficgc  , que  les  deux  Partis  s’en- 
voyoient  mutuellement  les  têtes  des  Prifonnicrs  (19).  Quelle  apparence  de 
fe  rendre  d Bantarn  , où  les  ordres  de  fa  Compagnie  ne  laiflbient  pas  de  Pap- 
etier > Sc  quand  il  aurait  pu  fe  promettre  de  trouver  les  Habitans  di  (pôles 
le  recevoir  , pouvoit-ii  elperer  que  les  Hollandois,  avec  des  forces  fi  con- 
fidérabics , lui  accordaflènt  la  liberté  du  partage  ,eux  dont  la  jaloufie  s’effor- 
çoit  d'exclure  des  Indes  tous  les  concurrens  de  leur  Commerce  3 

Après  avoir  délibéré  long-tems , il  prit  le  parti  de  fe  taire  précéder  par  fen 
Vice-Amiral , auquel  il  donna  des  inftru étions  pour  fe  rendre  direétement  à JS'vfwTîîJji 
Bantarn.  Une  tempête  violente  , qu’ils  efTuyerent  enfemble,  peu  de  jours  nniwuia. 
après  avoir  remis  à la  voile  , ne  lui  fit  rien  changer  à cet  ordre.  Il  continua 
plus  heureufement  fa  route  , jufqu’d  la  hauteur  (je  Madagafcar , où  la  nécelli- 
té  de  fe  procurer  des  rafraichilîèmens  le  fit  entrer  dans  la  Baye  de  Saint 
Auguftin  (jo).  De-là,  partant  aux  Ifles  Comorre , il  mouilla  dans  celle  de 
Nanga/îc  , i douze  degrés  de  latitude  méridionale*,  8c  les  avis  qu’il  y reçut 
de  quelques  Arabes  lui  fervirent  beaucoup  i régler  fa  navigation.  Cependant  Perte» qu’il  fiic 
elle  fut  malheureufe , non-feulement  par  les  calmes  , qui  la  tendirent  fort  f*  XM'tr 
lente  , mais  encore  plus  par  la  mort  d’un  grand  nombre  de  Matelots , fur  les 
deux  Vailfeaux  qui  lui  reftoient.  Un  autre  accident  lui  fit  perdre  quelques- 
uns  de  fes  plus  braves  foldats  vers  la  Côte  de  Malabar.  Montevrier , fon  Lieu- 
tenant , lui  ayanc  demandé  la  permillion  de  reconnoîrre  un  Navire  Indien 
qui  rangeoit  la  terre  , s’avança  dans  la  Chaloupe  avec  vingt-trois  hommes.  La 
facilité  qu’ils  trouvèrent  à l’abordage  leur  fit  naître  l’injutle  defir  de  s’empa- 
rer de  ce  Bâtiment.  Ils  trouvèrent  peu  de  réfi fiance  à l’arriére  ; & la  mort 
de  quelques  Indiens , qu’ils  facrifierenc  à leur  avarice  , fembloit  les  artùrer 
de  leur  proye.  Mais , tandis  qu'ils  fe  livraient  au  pillage , foixante  ou  quarre- 
vingt  guerriers  forcirent  de  l’avant , armés  de  picques , de  fabres  Si  de  ron- 
dacli  tes , Sc  les  forcèrent  de  chercher  leur  fâlut  dans  la  fuite  *,  la  plùpart  blcf- 
fés  , & quelques-uns  mortellement.  Cependant  les  Vainqueurs  riefpérant  pas 

(*•*)  HU.  page  10.  Voyez  les  Relations  Hollandoifcs  du  Tome  VIII.  de  ce  Recueil. 
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» le  meme  fucccs  contre  les  deux  Vaillcaux , dont  ils  ne  pouvoient  éviter  la 

* rencontre  > prirent  le  parti  de  fe  fauver  au  rivage  , avec  ce  qu'ils  avoienr  de 

plus  précieux.  Beaulieu  s’empara  de  leur  Bâtiment.  11  apprit  de  douze  ou  quinze 
Vieillards  qui  n’avoienc  pii  fuir , & qui  lui  demandèrent  grâce  à genoux , que 
les  autres  croient  des  Marchands  de  l’aname  , prés  de  Caiccut , partis  pour  la 
Mecque , avec  des  Palle-ports  Portugais  ; que  s’étant  fauves  au  nombre  de 
quatre-vingt , ils  avoient  emporté  dans  les  Barques  quarante  mille  ducats  en 
efpece , & qu'ils  n’avoient  laide  qu’environ  douze  cens  livres  d'opium  , Si 
quelques  érodes  de  peu  de  valeur  (51).  Beaulieu  n'avoit  penfc  qu'à  venger  les 
«fnrroGié  gens  de  fa  Chaloupe.  Mais  fa  généralité  le  rendit  fcniiblc  aux  larmes  de  ces 
malheureux  Vieillards , dont  les  barbes  blanches  leur  defeendoient  jufqu’i  la 
ceinture.  Il  demanda  aux  bielles  s’ils  en  rcconnoilîoient  quelques-uns  pour 
les  meurtriers  de  leurs  Compagnons  ; & s’étant  alluré  qu’on  ne  les  avoir  pas 
vus  pendant  le  combat , non-leulcinent  il  leur  accorda  la  vie  , mais  il  les 
lailfa  dans  leur  Navire , après  en  avoir  tiré  les  vivres  & quelques  Mar- 
chandifes. 

Du  Cap  de  Comorin  , ou  les  François  étoient  le  1 d’Oôobre  , ils  em- 
ployèrent deux  mois  entiers  à combattre  fucccllivement  les  vents  Si  les  cal- 
mes , pour  arriver  le  Mardi  , 1 de  Décembre,  à Tikou,  Port  de  l’ifle  de 
Son  inqu^m-  Sumatra.  Beaulieu  s’étoit  promis  d’y  rejoindre  fou  Vice-Amiral.  Mais  il  y ap- 
ac  iur  le  ion  de  prit  feulement  qu  après  avoir  paru  fur  la  Côte  , où  les  Hoilandois  avoient 
tou  vice- Ami • j^|[-  (je  jc  couicr  ± toncJ  j cn  feignant  de  le  prendre  pour  un  Anclois , il  se- 
rait remis  cn  mer  avec  beaucoup  de  malades.  Son  inquiétude  lui  fit  pren- 
dre le  parti  d'envoyer  à Bantam  Si  i Achem , pour  découvrir  le  fort  d'un 
Vailfeau  dans  lequel  il  avoir  lailfé  cent  vingt-cinq  hommes  , en  le  quittant 
vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  11  fut  bien-tôt  informé  qu’on  ne  l’avoit  pas 
vît  dans  le  Port  d'Achem.  Une  Barque  Indienne , dans  laquelle  il  avoit  lait 
partir  pour  Bantam  fon  Maître  Canonier , nommé  Ifaac  Ftron  , homme  in- 
telligent , qui  avoit  paifé  plufieurs  années , tant  aux  Moluques  avec  les  Efpa- 
gnots  , que  dans  le  détroit  de  la  Sonde  avec  les  Hoilandois , & qui  parloir 
fort  bien  la  langue  Malaye  , revint  le  19,  avec  de  tàcheufes  nouvelles. 
voumüm  qu'il  Gravé  , qui  commandoir  le  Vice-Amiral , étoit  à Jacatra,  où  les  Hoilandois 
iimç.ui.  l’avoient  conduit  de  Bantam , fous  prétexte  que  la  guette  étoit  trop  fanglante 
devant  cette  dernierc  Ville,  pour  en  laitier  l’accès  libre  aux  Marchands.  Les 
maladies  & d’autres  accidens  avoient  réduit  fon  équipage  à vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  hommes.  Veron  , qui  ccrivoit  à Beaulieu  , ne  tenoit  encore  ces 
informations  que  d’un  VailTeau  Hoilandois , qu’il  avoit  rencontré  au  Port 
de  Surobay , qui  appartient , comme  Tikou  , à l'Ifle  de  Sumatra  ; mais  il 
ajourait  que  profitant  de  cette  rencontre  pour  continuer  ù route  , il  efpéroic 
d’arriver  bien-tôt  à bord  du  Vice-Amiral , & d’être  informé  par  fes  propres 
yeux. 

Dans  l’intervalle , le  Roi  d’Achem  , averti  de  l’arrivée  des  François , avoir 
fait  prier  Beaulieu  de  fc  rendre  dans  fon  Port , avec  des  offres  de  faveur 
pour  fon  Commerce  & pour  fa  Nation.  Les  troubles  de  Bantam  Si  la  dif- 
grace  du  Vice-Amiral  le  déterminèrent  à profiter  de  cette  ouverture.  Après 
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avoir  détaché , dans  la  Patache  , vingt  hommes  fous  le  commandement  du 
Capitaine  du  Bue  , pour  allifter  Grave  , (bit  à retourner  droit  en  France  s’il 
rrouvoit  le  moyen  do  fe  charger  à Bautain  , foit  à fc  rendre  auilï  dans  le  Port 
d’Achcm  , il  quitta  Tikou,  le  3 de  Janvier  1611.  Ce  ne  fut  pas  fans  y avoir 
fait  quelques  obfcrvations  , qu’on  ne  lit  dans  aucun  autre  Voyageur  (3  1). 

La  hauteur  de  Tikou  eft  de  vingt  minutes  au  Sud  de  la  ligne.  Le  Pays  Ohfcmitons 
eft  très-haut  dans  l’intérieur  des  terres , Si  fort  bas  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  Bc',u,ku  <ur 

cft  couvert  d'arbres , & bien  arrofe  de  plulieurs  petites  rivières  , qui  le  ren-  Totfm. & **  1 
dent  marécageux  , Si  qui  forment  quantité  de  belles  prairies  , où  l’on  voit 
paître  continuellement  un  grand  nombre  de  bufles  Si  de  btrufs.  Il  n’eft  pas 
moins  riche  en  volailles.  On  y rrouve  aulli  fort  abondamment  les  meilleurs 
fruits  des  Indes  ; mais  fur-tout  beaucoup  de  poivre  , qui  fait  fa  principale  ri- 
chelfe.  Avec  tant  d’avantages  , la  ville  n’eft  pas  coniiticrablc.  Elle  n’cft  éloi- 
gnée de  la  mer  que  d'une  demie  lieue.  On  voit , fur  le  rivage , quelques 
maifons  , accompagnées  d'une  forte  de  halles , qui  font  vis-à-vis  d’une  petite 
Jfleoù  les  VailTeaux  demeurent  à l’ancre.  Toutes  les  maifons  de  Tikou,  en 
y comprenant  celles  du  rivage,  11e  montent  pas  à plus  de  huit  cens;  la  plu- 
part bâties  de  rofeaux  Si  fans  aucune  commodité.  Niais  l’intérieur  du  Pays  cft 
fort  peuplé , fur-tout  le  pied  des  montagnes , où  croît  le  poivre.  Les  Hahr- 
tans  de  la  ville  font  Malais  ; & fur  toute  la  Côte  , jufqu'ait  pied  des  monta- 
gnes , on  ne  parle  pas  d'autre  langue  que  celle  qui  porte  aulli  ce  nom.  Plus 
loin  , lifte  eft  habitée  par  des  Peuples  idolâtres , qui  ne  reconnoillènc  point 
le  Roi  d'Achem,  Si  qui  ont  leur  langage  Si  leur  Roi  particuliers.  Us  pollé- 
denc  les  mines  d'or , qui  produiroient  beaucoup  s'ils  avoienr  plus  d'habileté  .1 
les  cultiver  ; mais  ils  ne  recueillent  les  parties  de  ce  métal  que  dans  les  ravi- 
nes d'eau  , ou  dans  quelques  petites  folles  qu'ils  creufenr  pour  les  arrêter.  Ils 
échangent  leur  or  , avec  les  Hollandois  ou  les  Infulaires  de  la  Côte  , pour  du 
fel , du  fer,  des  pagnes  rouges  de  cotton  , 6c  pour  des  perles,  qui  fe  ven- 
dent bien  à Tikou.  Les  Malais  font  Mahomérans , 6c  leur  attachement  pour 
cette  feefe  va  jufqu’i  la  lùpcrftition  ; ce  qui  n 'empêche  pas  que  leur  goûc 
pour  le  vol  ne  rende  le  fejour  du  pays  fort  dangereux.  L’air  d'ailleurs  en 
eft  mal  fain  , fur-tout  depuis  le  mois  de  Juillet  julqu'à  la  fin  d’Oéfobre.  Il  y 
régne  des  fièvres  mortelles , qui  avoienr  emporté  une  partie  de  l’Equipage  du 
Vice-Amiral.  Aulli  Beaulieu  juge-t-il  qu'on  n'y  verroit  jamais  d’Etrangers 
s'ils  n'y  étoient  attirés  par  l'abondance  du  poivre.  Ce  précieux  fruit  fe  recueil- 
le dans  routes  les  laifons  ; mais  particuliérement  aux  mois  de  Décembre , de 
Janvier  Sc  de  Février.  On  n'en  pouvoir  acheter  alors  fans  la  permiflion  du 
Roi  d'Achem  , dont  il  falloit  avoir  obtenu  des  lettres  ; & Beaulieu  , pour 
avoir  ignoré  cette  loi , ne  put  fe  procurer  à Tikou  , qu'environ  huit  mille 
livres  tfe  poivre  , qu’il  avoit  fait  venir  de  Priaman  pendant  la  nuit  (3 

Dans  fa  route  vers  le  Port  d’Achcm , il  alla  mouiller  devant  Barros  , une  H fc  rtn,i  « 
des  principales  Places  de  cette  Côte  , où  le  Commerce  n’eft  pas  permis  plus  Pü"  d'A 
qu'à  Tikou  fans  la  permiftion  du  Roi.  Elle  eft  également  éloignée  d'Achem  f Ban ''  * 

Sc  de  Tikou.  Le  Pays  eft  agréable  Si  fertile  ; mais  le  poivre  n’y  croît  pas  ; iwde’ài!^ 


(;i)  Cette  Place  eft  célébré  néanmoins 
«Uns  cous  les  Journaux  des  Voyageurs  Mar- 


chands. Voy.  ci  dertous  la  Dcfcr.de  Sumatra, 
(j j)  Beaulieu , hH  fup.  p.  «+. 
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& El  principale  richciTè  conlîlle  dans  une  grande  abondance  de  benjouin  » 
qui  ferc  de  monnoie  aux  Habirans.  Il  produit  aulli  beaucoup  de  camphre.  Un 
vent  de  terre  , qui  ferma  l'entrée  de  Barros  à Beaulieu , ne  lui  permit  pas  de 
prendre  un  Pilote  du  Pays,  pour  s’engager  dans  les  lfles  qui  bordent  la  Côte 
d’Achem.  Ce  contre-rems  lui  fit  employer  huit  jours  à taire  quatre  lieues , 
parce  qu'étant  fans  guide , il  s'obftina  inal-à-propos  à palier  par  le  canal  qui 
eit  le  plus  proche  de  la  terre  Sc  qu’il  voyoit  feul  ouvert.  Il  y trouva  des  vents 
de  Sud-Eft , qui  lui  étoient  directement  contraires , & qui  l’expofetent  au 
dernier  danger.  Mais  après  avoir  perdu  une  ancre  , il  parvint  avec  beaucoup 
de  peine  à l’embouchure  de  la  riviere  , qu’il  reconnut  à la  Fortereffe  qui  dé- 
fend fes  bords  , Sc  dans  laquelle  on  diltingue  la  Mofquée  (54). 

11  crouva , dans  la  Rade , un  VailTcau  Anglois  de  fix  cens  tonneaux  , près 
duquel  il  alla  mouiller.  Dès  le  même  jour , 30  de  Janvier  , plufieurs  Officiers 
du  Roi  vinrent  le  féliciter  de  fon  arrivée  & le  prefferenr  de  defeendre , avec 
des  inflanccs  qui  lui  firent  juger  que  ce  Prince  étoit  impatient  de  le  voir. 
Cependant  lorfqu’il  fe  fut  mis  dans  fa  Chaloupe  , pour  entrer  dans  la  rivie- 
re , il  reconnut  que  le  feul  motif  de  cette  ardeur  étoit  de  lui  faire  payer  les 
droits  , qui  montèrent  d’abord  à plus  de  quatre-vingt  piaftres.  Il  defeendir 
près  du  Comptoir  des  Anglois , dont  le  Directeur  lui  offrit  un  logement. 
Mais  n'ofaut  fc  fier  tout  d'un  coup  à ces  apparences  de  civilité , il  prit  le 
parti  de  retourner  le  foir  à bord.  Le  Directeur  du  Comptoir  Hollandois  lui 
avoit  fait  les  mêmes  offres  : cependant , lorfqu’il  revint  à terre,  il  rencontra 
quelques  Portugais,  à qui  le  Roi  d’Achem  avoit  fait  mettre  les  fers  aux  pieds , 
qui  lui  confeillerent  de  fc  défier  également  de  ces  deux  Nations.  C’eit  dans 
les  termes  de  l’Auteur  que  je  dois  expliquer  les  motifs  d’un  avis  fi  grave , 
pour  ne  me  rendre  fufpeét  d’aucune  altération.  . , 

»»  Ils  m’adviferent  qu’ils  favoient  de  certain  que  les  Hollandois  & les  An- 
" glois  avoient  rcfolu  de  m’empoifonner , & difoienr  lavoir  cela  de  celui 
•*  même  à qui  ils  avoient  ordonné  d’apprcter  le  morceau  , qui  étoit  un  Cap- 
» padt  , ou  châtré  , demeurant  en  la  maifon  des  Anglois  & à leur  fervice. 
>*  Je  les  remerciai  de  l’avis , Sc  leur  dis  que  je  ne  croyois  pas  qu’en  la  mai- 
» fon  des  Anglois  on  voulût  me  jouer  ce  tour-là  ; toutefois  que  je  m’en  don- 
» nerois  de  garde.  Sur  cela  ils  me  dirent  qu’ils  favoient  bien  que  j’irois  dî- 
•>  net  aujourd'hui , 6c  que  je  n’y  allallê  pas  : Sc  quelques-uns  d entt’eux  m’en 
•*  prioient  avec  grande  affection  difant  qu’il  leur  rclîoit  une  feule  efpérancc 
» de  forcir  de  captivité , qui  étoit  par  mon  moyen , Sc  ainfi  qu'ils  avoient 
» intérêt  à ma  conlèrvation.  Je  leur  dis  que  je  ne  pouvois  m’exeufer  d’y  aller 
•>  aujourd’hui , puifque  j’avois  promis.  Environ  deux  heures  avant  ce  ren- 
» contre , M.  Renaud  , Prêtre  , m’avoir  averti  qu’un  Matelot  de  mon  cqui- 
» page , nommé  la  Caraque  , lui  avoit  dit  environ  la  même  chofe.  Je  tus 
» voir  quelques  imitons , qui  ne  m’accommodoient  point,  & de-là  je  fus  dî- 
» ner  en  la  maifon  des  Anglois  ; le  Capitaine  de  laquelle  , nommé  Maître 
» Robert , me  fit  très-bonne  réception  , Sc  encore  meilleure  chere  : & je  ne 
» m’apperçus  point  qu’ils  me  donnaient  tien  à boire  Sc  à manger  , qu’ils 
•>  n’en  ufaffenc  de  même Le  lendemain  , 1 de  Février , je  me  fui$  trouvé 
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» fort  mal.  Depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'l  quatre  heures  de  relevée  » ' 
« j'ai  fait  plus  de  quarante  felles  ; & depuis  quatre  heures  de  relevée  jufqu’à 
n minuit , de  grands  vomtffemens  : tellement  que  craignant  que  l’avis  des 
» Portugais  ne  fût  véritable , j'ai  pris  du  cocos  des  Maldives , qu’on  tient  par 
» deçà  pour  afîiiré  contte-poilon , avec  du  bezoard;  & le  lendemain  pnns 
>•  encore  de  cette  médecine  : & encore  que  je  fuite  extrêmement  las  & de- 
» bile  , je  ne  biffai  d’aller  à terre  (35). 

Beaulieu  prit  une  grande  maifon  fur  le  bord  de  la  rivicre , après  être  con- 
venu de  cinquante  piaftrcs  par  mois  pour  le  prix  du  loyer  ; dans  la  réfolu- 
tion  d’éviter  toute  lorte  de  commerce  avec  des  amis  ft  dangereux.  Il  com- 
prit qu’ayant  non-feulement  à détendre  fa  vie  contre  leurs  artifices  , mais  d 
détruire  les  préventions  qu’ils  pouvoient  avoir  infpirées  au  Roi  d’Achcm  & 
à fes  Officiers , il  ne  devoit  rien  épargner  pour  fc  Faire  un  Protefteur  du  Roi 
même  dans  fa  première  audience.  11  avoir  apporté,  de  France  , plufieurs  let- 
tres de  cachet  en  blanc.  11  prit  le  parti  d’en  faire  adreffer  une  au  Roi  d’Achem  , 
& de  lui  faire  dire  que  ce  qu’il  avoir  à lui  préfenter  venoit  de  la  part  du 
Roi  de  France , quoique  la  lettre  n’en  fit  aucune  mention.  Il  la  fit  traduire  en 
Portugais  ; 5c  pour  adtcflè  il  fit  mettre  à notre  très-cher  Frere  le  Roi  d’Achem. 
Le  fceau  qui  contenoit  les  Armes  de  France,  en  cire  rouge , fut  appliqué  auffi 
proprement  que  fi  la  lettre  étoit  venue  de  France  toute  fermée.  A l’égard  de» 
prél  ens  , il  fe  garda  bien  d’employer  des  chaînes  de  verre  maillé  te  d’autre» 
mardjandifes  de  peu  de  valeur , dont  fa  Compagnie  avoir  jugé  à propos  de 
le  charger.  C’eût  été  donner  occafion  à fes  Ennemis  de  publier  qu’il  fe 
couvroit  fauffement  du  nom  de  fon  Prince.  Il  choifit , entre  ce  qu’il  avoir 
de  plus  précieux  , des  armes  complétés  de  Cavalier , entièrement  gravées  Se 
doives  ; un  coutelas  d’Allemagne , dont  la  garde  étoit  auilï  dorée , & dans 
laquelle  jauoit  un  piftolet , qui  prenoit  feu  en  pouffant  un  bouton  de  l’autre 
côté  de  b coquille  : fut  moufquets  , dont  les  canons  étoient  dorés  & gravés  , 
& le  fût  enrichi  de  nacre  de  perle  : deux  fers  de  picqne , émaillés  & dorés. 
Un  très-grand  miroir , qui  fe  trouva  caflc  , mais  qu’il  nepréfenta  pas  moins 
dans  fa  caiffe , en  témoignant  fon  regret  de  cet  accident  : deux  pièces  de 
camelot  ondé  cramoilî  : deux  grands  fiaccons , pleins  d’excellente  eau  rofe  (}<>). 

Plufieurs  Négocbns  de  diverfes  Nations  , dont  on  reçut  b vilîte  , trouvè- 
rent ces  préfens  magnifiques  ; fur-tour  le  Capitaine  d’un  Navire  de  Surate» 

3ui  lui  dit  hardiment  que  cette  galanterie  feroit  mieux  employée  à b Cour 
u Grand-Mogol  , qu’i  celle  d’Achem.  Les  Officiers  du  Roi  n’en  parurent  pa» 
moins  frappés  : mais  cette  raifou  même  leur  faifant  fouhairer  que  de  fi  bel- 
les pièces  FuiTènt  en  plus  grand  nombre , ils preflèrent  Beaulieu  d’y  enjoin- 
dre d’autres  ; en  lui  reprefentant  que  leur  Roi  étoit  un  des  plus  puiffans  Prin- 
ces de  l’Inde.  Il  leur  répondit , avec  fermeté , qu’il  connoiffoit  1a  grandeur 
du  Roi  d’Achem  , mais  qu'il  ne  lavoir  pas  moins  b valeur  de  ce  qu’il  leur 
préfentoit. 

()t)  Page  47.  L’aecufâtîcm  d’erapoKoo-  porte  pas  conviflion,  ta  maladie  même  <fe 
nemen:  clé  répétée  dans  quelques  autres  en-  Beaulieu  pouvoir  être  l’effet  dcUbetuit  chtre. 
droits  du  Journal.  Cependant  il  fcmble  que  (>«)  liid.  page  49.. 
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Le  jour  de  l’Audience  fut  un  jour  de  Fête  , dans  Achcm  , par  la  ma- 
gnificence de  la  marche.  Ces  defcripcions  , qui  flattent  la  vanité  d’un  Voya- 
geur , ne  peuvent  être  répétées  dans  chaque  Journal , quoiqu’elles  en  faf- 
lé- rit  quelquefois  le  principal  ornement.  Ici  l’on  peut  fe  rappeller  ce  qü’on  a 
lù  de  plus  éclatant  dans  ce  genre,  à la  Cour  d’Achem  , & fuppofer  a l'hon- 
neur de  Beaulieu  qu’on  y ajouta  de  nouvelles  diftinébions  en  fa  faveur.  On 
le  fît  attendre  quelques  momens  à la  porte  de  la  chambre  du  Roi , qui  cil 
couverte  de  lames  d’argent.  Un  Eunuque  vint  dire  au  Sabandar , qui  fervoit 
d’introduébeur  , que  le  Roi  fe  trouvoir  indifpofé  , mais  que  le  Capitaine  Fran- 
çois étant  fi  proche , Sa  Majefté  fe  feroit  un  effort  pour  le  recevoir.  Deux  Of- 
ficiers de  la  Cour  prirent  auffi-tôt  Beaulieu  par  les  mains  Si  le  conduifîrent 
au  pied  de  l'Eftrade  du  Roi , qui  étoit  élevé  d’environ  deux  pieds.  On  éten- 
dit un  tapis  de  Turquie  , fur  lequel  on  le  fit  alTeoir  , les  jambes  croifées  , 
fuivant  l'ufiige  du  Pays.  11  falui  le  Roi , fuivant  le  même  ufage , en  joignant 
les  mains  & les  portant  au  front , avec  une  legere  inclination  de  tête.  Mais 
quoique  l'ufige  n’oblige  point  de  fe  découvrir  , il  ôta  fon  chapeau  , » par- 
>>  ce  qu’il  n'écoit  point  accoutumé , dit-il , à le  tenir  fur  fa  tête  en  parlant  à 
» des  pc-rfonncs  de  ce  rang  ! (-). 

Le  Roi  d’Achem  avoir  été  h fatisfàit  de  fes  préfens  , qu’il  lui  fit  dire  par 
le  Sabandar , que  dix  bahars  d'or  lui  auroient  caufé  moins  de  plaifir.  Il  de- 
manda fi  le  Roi  de  France  avoit  un  grand  nombre  de  ces  belles  armes.  Il 
promit  de  traiter  Beaulieu  avec  une  confidération  fpécialc  , parce  qu’il  lui 
avoit  offert  ce  qu’il  y avoit  de  plus  conforme  à fon  goût.  La  lettre  rut  lue , 
6c  les  proportions  de  commerce  accordées. 

Quelques  jours  après  , la  fanté  du  Roi  étant  rétablie  , Beaulieu  fut  rap- 
pelle au  Palais , 6c  reçut  des  marques  fi  extraordinaires  d’efbime  6c  d’affcébion , 
qu’après  cette  Audience  le  Sabandar  lui  jura  qu’il  n’avoit  jamais  vû  d’Etran- 
ger  fi  favorifé  à la  Cour  d’Achem  ( ; H).  Aptes  lui  avoir  fait  préfenter  le  bctel, 
dans  un  grand  vafe  d’or  , dont  le  couvercle  étoit  couvert  d’emeraude  , la 
Roi  lui  fit  diverfes  quelbions  fur  la  grandeur  6c  la  puiffancc  des  Princes  Chré- 
tiens. Enfuite  trente  femmes  entrèrent  dans  la  Salle  , qui  étoit  tendue  6c  cou- 
verte de  tapis  de  Turquie , chacune  portant  entre  les  bras  un  grand  vafa 
d’argent  couvert , quelles  mirent  fur  le  tapis.  Chaque  vafe  étoit  revêtu  d'une 
toilette  de  foie,  mêlée  de  fil  d’or,  qui  pendoit  jufqu’à  terre,  6c  dont  les 
bords  étoient  enrichis  de  pierreries.  Ces  femmes  étant  demeurées  debout 
pendant  quelques  momens  , le  Roi  donna  ordre  qu’on  fervît  à dîner  devant 
Beaulieu.  Alors  les  vafes  furent  découverts.  On  tira  de  chacun  , iix  plats  d’or , 
remplis  de  confitures , de  viandes , 6c  de  patillèrics.  Beaulieu  fe  vit  envi- 
ronné, dans  un  infbant , de  vaillclle  d’or,  6C  de  divers  autres  vaiffeaux  du 
même  métal , dont  quelques-uns  contenoient  de  l’eau  8c  d’autres  breuvages. 
Il  ne  toucha  Qu’au  riz  , auquel  il  trouva  le  goût  de  nos  maflèpains.  Le  Roi 
lui  fit  fervir  à noire  , dans  un  vafe  d'or , porte  par  un  Eunuque  dans  un  grand 
baffin  du  meme  métal.  Il  crut  pouvoir  vuider  le  vafe , en  buvant  à la  fanté 
de  ce  Prince  : mais  la  liqueur  étoit  fi  forte , que  s'imaginant  avoir  avallé 
du  feu,  il  fut  pris  d’une  grande  fueur  qui  l’obligea  de  s'arrêter  (}$)• 

<J7)  JW.  page  JO  (JS)  liid.  page  jj.  (jy)  WJ.  page  J 4. 
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Le  Roi  lui  dit , en  fourianc , qu’il  dévoie  achever , puifqu’il  avoir  bû  fa 
fanté  ; & que  pour  lui , li  fes  incommodités  lui  euflcnr  permis  de  boire  celle 
du  Roi  de  France , il  aurait  vuidc  fa  coupe  de  bonne  grâce.  Beaulieu  fupplia 
Sa  Majefté  de  permettre  qu’il  fe  fit  apporter  quelque  liqueur  moins  forte.  On 
lui  en  fervit  d’autres  . en  le  prclïant  de  boire  6c  de  manger.  Mais  il  avoit 
peu  d’appétit  ; & fouffrant  beaucoup  de  la  pofture  où  il  étoit , allis , les  jam- 
bes croilces , fans  pouvoir  montrer  le  bout  des  pieds , il  lit  demander  par 
le  Sabandar , que  la  bonne  chere  fût  abrégée. 

Aulli-tôt  qu'on  eut  levé  tous  les  mets , on  mit  à leur  place , entre  le  Roi 
Sc  Beaulieu  , un  beau  tapis  à fond  d’or.  Quinze  ou  vingt  filles  étant  entrées 
fuccellivement , un  petit  tambour  à la  main , Sc  s’étant  rangées  le  long  de  la 
muraille  , accordèrent  leurs  voix  avec  leur  infiniment  , & chantèrent  les 
Conquêtes  du  Roi.  Deux  autres  filles , qui  entrèrent  bien-rôt  par  une  petite 
porte , frappèrent  également  Beaulieu  par  l'éclat  de  leur  beauté  Sc  par  la  ri- 
chollc  de  leur  habillement.  U eut  peine  à comprendre  quelles  pullent  être 
fi  blanches  dans  un  Pays  fi  chaud.  A l'égard  de  leurs  habits , tout  étoit  d’or  ; 
6c  les  tenues  lui  manquent  pour  cette  defeription  (40).  C’étoient  deux  dan- 
feufes , qui  n’amulerent  que  le  Roi  6c  Beaulieu  ; car  ceux  qui  étoient  avec 
eux  dans  la  falle  tinrent  continuellement  les  yeux  fermés.  Il  eft  défendu , fous 
peine  de  la  vie , aux  fujets  du  Roi  d’Achem , de  regarder  jamais  fes  femmes. 
Beaulieu  qui  n’ignoroit  pas  cette  loi , n’en  tint  pas  moins  les  yeux  ouverts. 


Ueavusv/ 

iCai. 


Diverti  lTemrna 
qui  (c  luivc.it. 


(40)  Elle  eft  aflez  fingulicre  pour  mériter 
d'être  rapportée  Hans  les  termes  : » Prcmiére- 
n ment , par  - deflus  leurs  cheveux  , clics 
*>  avoient  une  forte  de  chapeau  fait  <J«  pa- 
*>  piliotes  d'or  , qui  brilloicnc  beaucoup  , 
» avec  un  pcnnache  d'un  pied  Sc  demi  de 
» haut,  fait  auflî  de  papillotes , 5c  portoient 
m ce  chapeau  pendant  fur  une  oreille.  Elles 
» avoient  de  grands  pendans-d  oreilles , faits 
n au  (fi  de  papillotes  d'or , qui  leur  tomboient 
» jufqucs  fur  les  épaules  4 le  col  quali  tout 
» couvert  de  carquans  d'or , & par  deflus  les 
>1  épaules  une  forte  de  ruban  qui  ferroit  le 
n col , 5c  t ctendoîr  en  pointes  courbées , 
»>  comme  on  repréfente  les  rais  du  foleil  ; le 
*•  tout  de  platines  J'or  fort  curieufcmenc  era- 
» vées.  Par  defious,  une  chemife  ou  d*jh 
» de  toile  d or , avec  foie  rouge  qui  leur 
» couvrait  1a  poitrine , 5c  avec  une  grande 
» ceinture  fort  large , faite  de  papillotes  d'or. 
*3  Elles  étoient  ceintes  au-deflus  des  hanches  , 
>3  où  étoit  attache  un  pagne  de  toile  d’or  à 
*3  la  façon  du  Pays  *,  & par-dclTous  , un  ca~ 
» leçon  , anfli  de  toile  aor , qui  ne  palfoit 
•>  le  genou  , où  pendoient  pluficurs  petites 
»>  fonnettes  d’or.  Les  bras  Sc  les  jambes  nuds  s 
» mais  , depuis  le  poignet  jufqu’au  coude  f 
•3  tout  couverts  de  grades  mcnillcs  Sc  jare- 
rans  d’or , avec  pierreries  *,  coipme  auffi 
«•  au  dclfus  du  coude  Sc  depuis  la  cheville  des 

Tome  IX. 


33  pieds  jufqu’au  gras  des  jambes.  A la  ccin- 
» cure  avoient  chacune  un  cris  ou  poi- 
33  gnard , la  garde  5c  fourreau  couverts  de 
33  pierreries  » Sc  en  la  main  un  grand  éventail 
» d'or , Sc  pluficurs  petites  fonnettes  à l’cn- 
»>  tour.  Elles  vinrent  fur  le  tapis  avec  beau» 
3»  coup  de  gravité , à la  cadence  des  tambours 
33  Sc  des  voix  ; où  aufll-tôt  elles  fc  profterne- 
3>  rent  à genoux  devant  le  Roi  : puis  ayant 
33  fait  le  Sombay  ( qui  cft  le  faluc  ) mettant 
33  les  mains  jointes  lur  la  tête , commence» 
» rent  à daufer  un  genou  à terre , avec  di» 
33  vers  mouvemens  du  corps  , des  bras  5c  des 
33  mains  , puis  debout  ^ avec  beaucoup  de 
» difpofition  5c  en  cadence.  Elles  mettoient 
*3  quelquefois  la  main  au  cris  -,  puis  autres» 
» fois , comme  fi  elles  cufïcnt  tiré  de  l’arc  j 
»»  apres , comme  fi  elles  euflent  eu  la  ronda- 
33  efte  5c  le  coutelas  en  main.  Cela  dura  cn- 
u viron  demie  - heure  : puis  fe  remirent  à 
>3  genoux  devant  le  Roi , à mon  avis  bien 
33  latTcs  , car  il  me  fembloic  quelles  avoiedt 
33  chacune  plus  de  quarante  livres  d'or  ftfr 
33  elles*»  5c  néanmoins  elles  danferent  avec 
w beaucoup  de  leeereté  5c  de  bonne  grâce  ; Sc 
33  pour  avoir  vû  oalicr  diverfes  fois  en  Fran- 
33  ce  , je  m'imagine  que  fi  ceux  qui  fe  difetfc 
33  y entendre  avoient  vû  cette  danfe  , ils  di- 
ss raient  que  cela  ne  fenïirok  point  foo  bar- 
33  bue.  IM,  fi  & f f.  t 
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. — dans  l’idée  , dit-il , que  le  Roi  n’avoit  pas  fait  venir  fes  femmes  pour  un  aveu- 

Biaulieu.  gje  > qU'il  vouloir  lui  faire  admirer  la  magnificence  & fa  galanterie  (41). 
o'fficuiiVi  que  Malgré  tant  d’honneurs  & de  carefles , il  n’obtint  pas  toute  la  liberté  qu’on 
Braulicu  irouve  lui  avoit  fait  efpérer  pour  fon  Commerce.  Le  Roi  vendoit  lui-même  du  poi- 
pour  le  tommer.  vrc  aux  Etrangcrs  Les  troubles  de  Bantam  étoient  une  occafion  favora- 
ble , dont  il  vouloir  profiter  pour  remplir  fes  coffres  , en  augmentant  pref- 
qu’au  double  le  prix  des  marchandifcs.  Il  refufoit  meme  la  permillion  d'en 
acheter  dans  les  autres  ports  de  fa  dépendance  ; & fi , pour  flatter  Beaulieu , 
qui  le  prcfloir  continuellement , il  permit  en  apparence  aux  Habitans  d’A- 
chem  d'entrer  en  marché  avec  lui  pour  une  certaine  quantité  de  poivre, fans 
les  contraindre  pour  le  prix  , il  étoit  fur  que  la  connoillance  qu’ils  avoient  de 
fes  intentions  fufüroit  pour  les  tenir  en  bride.  Sa  cruauté  l avoir  rendu  ter- 
rible. Chaque  jour  de  Ion  régné  avoit  été  marqué  par  quelque  ordre  fanglanr. 
Il  s’étoit  défait  de  tous  les  Princes  de  fon  fane , i l’exception  de  fon  fils  ». 
pour  lequel  même  on  cominençoit  à trembler  , depuis  qu’il  l’avoir  chafle  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Il  avoit  exterminé  prcfqu’entiérement  l’ancienne  No- 
blellè  ; & Beaulieu  allure  que  pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  fa  Capitale  ,. 
on  n'entendit  parler  que  de  fupplices. 

roonnol  11  Cependant  il  ne  celToit  pas  d'amufer  les  François  par  des  promeflës.  Outra 
menoit  lt«-  le  mérite  de  leurs  préfens , pour  lefquels  il  conlervoit  toujours  la  même  ad- 
miration , il  fe  croyoic  interelTé  à les  retenir  , pour  employer  quelques  - uns 
de  leurs  artifles , à divers  ouvrages  dont  il  faifoit  fon  unique  amufemenu 
Beaulieu  raconte  qu'un  jour  , on  vint  l’avenir  que  ce  Prince  deinandoit  im- 
patiemment à le  voir.  Il  fe  hâta  d’aller  au  Palais.  Le  Sabandar  , qui  lui  en 
avoit  apporté  l’ordre  , lui  apprit  en  chemin  que  le  Roi  faifanc  beaucoup  de 
cas  des  deux  fers  de  picque  qui  étoient  au  nombre  des  préfens , avoit  voulu 
faire  graver  & dorer  la  pointe  , qui  n 'étoit  que  fourbie  jufqu 'à  la  moitié  du. 
taillant.  Il  avoit  chargé  de  ce  travail  un  de  fes  ouvriers , qui  les  avoit  mis  au. 
feu  , pour  y coucher  l'or.  Mais  il  avoit  trouvé , en  les  retirant , que  la  premiè- 
re peinture  en  éroit  partie.  Il  étoit  allé  auflï-tôt  chez  les  François  , dans  l'ef- 
pérance  d’y  trouver  quelqu’un  , qui  fut  capable  de  réparer  fa  faute.  Un  Or- 
fèvre de  Rouen  , nomme  Houppeville , auquel  il  s'éroir  adrefle , lui  avoit 
répondu  que  fon  métier  n’étoit  pas  de  travailler  en  fer. 

Le  Roi  fe  fit  apporter  les  fers  de  picque.  Il  les  fit  voir  à Beaulieu , qui 
lui  dit  naturellement  qu’il  croyoir  le  mal  irréparable.  Cette  réponfe  l’irrita 
fi  vivement  contre  le  miférable  qui  les  avoit  mis  au  feu , que  lur  le  champ 
il  lui  fit  couper  les  deux  poings 


(41)  p«ge  Jf. 

(41)  Malheur  au  Commerce  , obferve 
Beaulieu,  iorfquc  les  Rois  deviennent  Mar- 
chands. 

(4) ) Ibid.  p.  fi.  Puis  me  die  qu'il  avoir 
entendu  que  j'avois  un  Orfèvre  , qu’il  me 
prioit  de  lui  faire  émaillcr  un  gros  anneau 
.d’or  qui  pcfoir  plus  d’une  once,  qu’il  me  dé- 
livra. Je  dis  que  je  ne  favois  Ci  cct  Orfcvre 
favoic  éroaillcr  ou  non  , 6c  eue  je  ne  favois 
jamais  va  travailler.  IL  me  répondit , par  le 


Sabandar,  qu'il  favoit  que  l’Orfèvre  éroir 
habile  homme , & qu’il  avoit  déjà  promis  k 
quelques  - uns  de  travailler  6c  d’émaillcr  ; 
qu’il  le  contentcroit , & me  prioit  d’avoir 
1 oeil  fur  lui , & qu’il  enverroit  un  de  fes  Or- 
fèvres qu'il  me  montra , pour  apprendre  la 
méthode  du  mien.  Il  étoit  extrêmement  cu- 
rieux de  pierreries  6c  orfèvreries,  & avok 
plus  de  trois  cens  Orfèvres,  qui  travailloicnr 
journellement  pour  loi  : 6c  lur  cela , il  me 
montra  & ht  voir  un  très-grand  nombre  de 
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Quelques  jours  après,  un  de  Tes  coqs,  qu'il  avoir  confié  à la  garde  d’un  ■ - 

des  premiers  Seigneurs  de  la  tour,  avant  été  vaincu  dans  un  combat  par  ^ 

un  autre  coq  de  moindre  grandeur  , il  voulut  favoir  pourquoi  le  petit  avoit  Aul,„ 

plus  de  force  que  le  grand.  L'Orancaie , qui  le  voyoit  en  colere , répondit  «<»  du  Roi. 
avec  beaucoup  d’humilité  qu'il  n’en  pouvoir  comprendre  la  raifon  ; Et  moi 
je  la  comprcns , lui  dit  le  Roi  ; c’eft  que  vous  avez  mal  nourri  mon  coq  , 

6c  que  vous  lui  ôtez  fon  riz  |>our  le  donner  à vos  Maîtreilcs  , ou  que  vous 

le  mangez  vous-mcme  : Si  li-deffiis  il  donna  ordre  qu’on  lui  coupâr  une 

main  par  le  poignet;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Beaulieu  vit  fortir 
du  Palais  ce  malheureux  Seigneur , avec  une  de  fes  mains  qu'il  emportoit 
dans  l’autre. 

Mais  rien  n’approche  d'un  autre  fpeétacle , dont  il  fut  témoin.  Le  14  de 
Mars , s’ctanr  rendu  à l’ordre  du  Roi  qui  l’avoit  fait  appellcr , il  trouva  ce 
Prince  occupé  dans  fa  chambre  , à faire  tourmenter  cruellement  cinq  ou  fix 
femmes.  Il  perdit , à cette  vue  , l’efpcrance  qu’il  avoit  eue  d’en  obtenir  quel- 
que faveur  ; quoiqu’il  l’eût  crue  d’autant  mieux  fondée , qu’il  n’étoit  venu  au 
Palais  que  par  fes  ordres.  Cependant , apres  l’avoir  falué  , il  lui  offrit  quel- 
ques bijoux  de  l’Europe,  qu’il  jugea  capables  de  partager  fon  attention.  Mais 
le  cruel  Monarque , tournant  à peine  les  yeux  fur  ce  qui  lui  avoit  plu  dans 
un  autre  teins  , n’étoit  attentif  qu'à  faire  augmenter  des  fupplices  qui  avoient 
déjà  duré  trois  heures.  Beaulieu  fait!  d’horreur , faifoit  des  vaux  au  Ciel , Frayeur  Je 
pour  obtenir  la  liberté  de  fortir  ; d’autant  plus  qu’il  voyoit  autour  de  lui 
pluficurs  Orancaies , qui  trembloient  aufli  pour  eux  - mêmes.  Enfin  le  Roi 
chargea  quelques  Officiers  d’une  autre  exécution  ; Si  faifant  enlever  de  fa  pre- 
fence  les  femmes  qu’il  avoit  pris  pliifir  à tourmenter,  il  commanda  qu’elles 
eurent  les  pieds  Si  les  poings  coupés , Si  que  les  corps  fuffent  jettes  dans 
la  Riviere.  Enfuite  , fe  tournant  vers  Beaulieu,  il  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
foit  de  fa  rigueur.  » J’étois  fi  atténué,  dit  l’honnête  Voyageur,  d’avoir  vû 


pierreries  en  œuvre  St  hors-d’œuvre  , qu’il 
ïaifoit  la  plupart  percer  par  deux  endroits , 
faifant  faire  des  colliers  Je  chaînes  de  gran- 
des émeraudes , le  des  bajus  , ou  cafaques , à 
fa  mode , tout  brodées  de  ces  pierreries , com- 
me aulli  diverfes  orfèvreries  ; comme  de 
grands  vailfeauz  d'or , couverts  de  pierreries , 
grand  nombre  d'épées , coutelas  JC  poignards 
a leur  mode,  qui  en  étoient  entièrement  cou- 
verts , tanc  fur  les  gardes  que  fur  les  four- 
reaux : nombre  d’agrafes,  ou  crochets,  à met- 
tre fur  fes  cafaqucs  ou  à la  fente  d'icelles , en 
forme  de  boutons , Se  me  dit  qu'en  ce  qu'il 
avoir  de  bajus , ou  cafaques , il  y avoit  plus 
de  trois  bahars  d'or  employés . ( Un  bahar  eft 
plus  de  trois  cens  cinquante  livres , poids  de 
France  } ; Je  que  s'il  avoit  employé  lix  jours 
confécutifs  à me  montrer  fes  joyaux  Je  pier- 
reries , ils  ne  fuflâroicnt  pour  me  faire  tout 
voir.  Je  ne  fais  s'il  me  dit  cela  afin  que  j'ad- 
rni  rafle  fes  richcflcs  -,  mais  tant-y-a  qu'en  deux 


heures  de  tems  que  j’ai  été  là  . j'en  ai  vû  ua 
grand  nombre  , la  plupart  defquelles  font 
lûtot  pierres  de  parade  que  de  valeur  ; le 
ors  de  fes  mains  elles  ne  vaudroient  pas  a 
beaucoup  prés  ce  qu'il  leseftime.  Néanmoins , 
parmi  ces  pierres , j’en  ai  vû  quelques  unes 
de  grand  prix  j principalement  trois  mamans  , 
qui  peuvent  être  de  quinze  à vingt  carats  cha- 
cun ; deux  fort  grands  rubis  ; Je  une  émerau- 
de vieille  roche,  qu'il  eut  dernièrement  en  fa 
conquête  de  Pcra , qui  eft  une  des  belles  pier- 
res qu'à  ce  que  je  crois  fe  puilfe  rencontrer. 
Ibid,  pages  ji  Je  fl...  Le  Mercredi  17  , Je  les 
jours  précédens , j'ai  été  empêché  à faire  tra- 
vailler notre  Orfèvre  pour  le  Roi , qui  le 
charge  toujours  de  nouvelle  befogne  1 Je 
vouurois  à préfent  n'avoir  jamais  vû  l’Orfc- 
vre  dans  le  Navire  , craignant  que  le  Roi  fe 
plaifant  à fon  ouvrage , ne  retarde  mon  af- 
faire pout  faire  émarllcr  fes  joyaux.  Ibid. 
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” fi  long-tems  fupplicier  proche  de  moi , que  je  ne  lui  favois  que  répondre. 
» Toutefois  , contre  ce  que  j’en  penfois , je  luis  dis  que  les  Royaumes  ne 
» fc  pouvoient  maintenir  fans  la  Juftice.  Alors  il  répliqua  que  s'il  laiiloïc 
» pallèr  fans  punition  ce  qui  étoit  arrivé  certc  nuit , fa  vie  ne  feroir  guc- 
•i  rcs  en  lîiretc  (44). 

Cette  férocité  ne  l'empêcha  point  d’accorder  à Beaulieu  la  liberté  de  quel- 
uj.usiu.  ^u£s  prifonnjers  Portugais  , qui  languilloient  depuis  long-tems  dans  les  fers. 
Entre  plulieurs  Négocians  de  la  meme  Nation  , qui  cherchoient  à s’enrichit 
par  le  Commerce  ou  par  d’autres  voyes  , l'Auteur  lia  connoillànce  à la  Cour 
d’Achem  , avec  Dom  Francisco  Carncro  , joueur  habile , & fi  heureux , qu’il 
fembloit  avoir  enchaîné  la  fortune.  On  découvrit  néanmoins  que  la  mau- 
vaife  foi  n’avoit  pas  moins  de  part  que  le  bonheur  & l’habileté  , aux  avan- 
tages qu’il  remportoit  continuellement.  Après  avoir  gagné  de  'grollès  fom- 
mes  au  Sabandar  , qui  fe  dédommageoir  de  fes  pertes  par  les  vexations  qu'il 
exerçoit  fur  les  Marchands , il  jouoit  un  jour  contre  une  Dame  Indienne , 
à laquelle  il  avoit  déjà  gagné  une  fotnme  coniidérable  , iorfqu’en  frappant 


(44)  Ajoutons  Ici  les  éclaircHTemens  «Ic'cct- 
te  avamurc.  » Je  fus  encore  là  environ  une 
» heure  , que  trouvant  occafion  de  me  reti- 
•>  rer  avec  le  Sabandar . nous  fortîmes  du 
» Château  , & m'enquerant  de  lui  de  l'oc- 
» talion  des  fupplices  -,  il  me  dit , que  la  nuit 
w pallce , cinq  ou  lis  femmes  de  (a  garde 
«»  étant  couchées , pour  dormir , allez  proche 
» de  fa  chambre,  une  d'cntr'elles  avoit  poufTé 
» un  cri  de  frayeur , ce  qu'entendant  le  Roi , 
i’  demanda  ce  que  c 'droit  , Sc  fut  répondu 
» que  ce  n'étoic  rien.  Et  voyant  que  pour 
si  quelques  autres  demandes  qu*if  ht  on  ne 
» lui  répondoit  à propos  , il  fit  veiller  le 
» reftede  la  nuit  celles  qui  croient  dans  la 
» chambre  , leur  donnanr  charge  de  bien 
»»  écouter  au  travers  les  portes  , & Hiflirmila 
*»  jufqu’au  point  du  jour , qu’il  envoya  quérir 
» promptement  celles  qui  avoienr  crié  ; lef* 
y*  quelles  étant  devant  lui , s’informa  de  l’oc- 
» cafton  de  ce  bruit.  Aucunes  répondirent 
»»  que  ce  n’étoit  rien.  Mais  voyant  qu’il  fe 
» mettoit  en  colere , une  lui  dit  que  celle 
*>  qui  étoit  proche  d’elle  avoit  crié.  Le  Roi 
» Itti  commande  de  dire  promptement  la  vé- 
» rité.  Elle  répondit  que  dormant , il  étoit 
venu  quelqu’un  par-delTous  le  lieu  où  elle 
« étoit , qui  au  travers  de  bambous  ou  ro- 
» féaux  qui  leur  fervent  délit,  l’avoit  piquée 
» par  la  cuifTe  avec  un  cris  > que  cela  J’avoit 
» raie  crier  * & que  les  autres  s’étoient  réveil- 
» lécs.  Alors  le  Roi  leur  demanda  fi  clics 
» avoient  entendu  quelqu’un.  Les  unes  di- 

* rent  que  non  -,  autres  , que  fi  : davantage , 
« quelles  avoient  trouvé  le  cris , que  le  Roi 

* ot  apporter , fie  qui  ne  fut  reconnu  de  per- 


» fonac.  Alors  il  envoya  quérir  la  Merigne, 
» ou  Capitaine  du  Guet , qui  eft  aulli  une 
« femme  qui  a cct  office  dans  le  Château  I 
» lui  demanda  s’il  étoit  entré  quelqu’un  la 
» nuit.  Répondit  que  non.  Lors  s’adrelfanc 
» à celles  fous  qui  le  cris  avoit  été  trouvé  , 
« demanda  qui  ravoir  apporté  , qui  les  avoit 
*>  piquées  avec , qui  les  avoit  fait  crier , 
» pourquoi  elles  ne  lui  avoient  pas  dit  véri- 
» té  : & voyant  quelles  ne  lui  répondoient 
» rien , il  s’irrita  & tomba  en  foupçon  quc< 
» l’on  attentoit  à fa  vie,  5c  que  c'étoic  fa  pro- 
» pre  mcrc  , & quelle  avoit  apofté  ces  rem- 
>»  mes  pour  faire  quelque  allarme , afin  de  le 
» faire  forrir  de  fa  chambre  pour  le  tuer  ai. 
» fément  i qui , fut  l’occafion  qu’il  fit  alnfi 
» torturer  les  femmes  qui  avoient  crié  fie  la 
y»  Merighc  même. 

« Et  encore  que  ces  femmes  n’ayent  char- 
n gé  perfonne  , le  Roi  n’a  pas  laiffé  d’arre- 
» ter  fa  mere  , à laquelle  j’ai  entendu  qu'il 
» a fait  donner  au  (fi  la  qucflion  ; fie  envoya 
» l’Orancaic  Laxtman  , lorfque  j'étois  dans 
» le  Château  , faire  tuer  fon  propre  Neveu  , 
» Fils  du  Roi  de  Johor  , difant  que  c’étoit  ce 
»>  jeune  Prince  que  fa  mere  vouloir  faire  Roi  -, 
» fie  à ce  foir  , j’ai  appris  qu'il  a encore  fair 
y*  mourir  le  Fils  du  Koi  de  Bintan  , qu'il  tc- 
» noit  aux  fers , fie  le  Fils  du  Roi  de  Pahan  , 

» qui  lui  étoient  Parcns  j 8c  dit  on  qu’il  fera 
y»  encore  mourir  fa  mere  . à quoi  il  y a bien 
» de  l'apparence  , car  il  a déjà  pris  toutes  les 
» richeucs , fie  a fait  encore  mourir  cinq  des 
>»  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  , qu’il  cf- 
» timoit  favorifer  fa  mere.  Ibid.  p.  6 j . 
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du  poing  fur  la  table , pour  marquer  fon  ctonnemenr  d’un  coup  extraordi- 
naire , il  rencontra  un  de  fes  dez  qu’il  brifa  , & dont  il  fortit  quelques  goû- 
tes de  vif  argent.  Elles  difparurent  aulli-tôt  , parce  que  la  table  avoir  quel- 
que pente.  Les  Spectateurs  , Indiens  , d’autant  plus  étonnés  de  cette  avantu- 
re  , que  Carnero  fc  faille  promptement  des  pièces  du  dez , & qu’il  refufa  de 
les  montrer  , jugèrent  qu’il  y avoit  de  l’enchantement.  On  publia  qu'il  en 
croit  forti  un  clprir>  que  tout  le  monde  avoit  vù  fous  une  forme  fenlîblc  , 
&C  qui  s’étoit  évanoui  fans  nuire  à perfonne  (45).  Beaulieu  pénétra  facile- 
ment la  vérité.  Mais  il  lailla  les  bidiens  dans  leur  erreur  ; & loin  de  ren- 


dre aucun  mauvais  office  à Carnero , il  l'exhorta  fortement  à renoncer  au  jeu  , 
dont  il  ne  pouvoir  plus  efpérer  les  mêmes  avantages  A la  Cour  d’Achem.  Ce 
fut  apparemment  la  rcconnoi  (lance  qui  porta  ce  Portugais  à lui  faire  une  ou- 
verture , qui  devint  utile  au  Commerce  de  France. 

Il  lui  repréfenta  » que  les  François  n'ayant  plus  rien  A fe  promettre  du  Prçpofir’w» 
•>  côté  de  Bantam  , ils  dévoient  penfer  A l’établilTement  d’un  Comptoir  dans 
» le  Port  d’Achem  -,  mais  que  ce  n’étoit  point  allez  , s'ils  n’en  avoient  un 
»»  A Surate  : que  les  piaftres  Si  les  Marchandées  de  France  n’étant  pas  propres 
» à l’Irte  de  Sumatra , il  n’y  avoit  rien  A gagner  lorfqu’on  y viendroit  di- 
» reniement  de  France  , pour  acheter  du  poivre  ; au  lieu  que  partant  par  Su- 
»>  rate  , les  piaftres  s’y  échangoient  avec  un  profit  honnête  , & que  fur  diverfes 
»•  Marchandées  qu’on  pourroit  apporter  de  France  , il  y auroit  un  gain  de 
» plus  de  cent  pour  cent  A les  vendre  A Surate  , où  l’on  acheteroit  enfuite 
»*  des  Marchandées  de  cette  ville , propres  pour  Sumatra  , fur  lefquelles  il 
» y avoit  ordinairement  un  profit  de  trois  cens  pour  cent  (46). 

Carnero  répondoit  A Beaulieu  du  fuccès  de  cette  entreprii’e.  Il  lui  dc- 
mandoit  la  commillîon  de  palier  A Mafulipatan  , dans  le  Navire  de  Surate , 
qui  étoit  au  Port  d’Achem  , Sc  qui  devoir  prendre  incelfamment  cette  route. 

De-IA  il  promettoit  de  fe  rendre  A la  Cour  du  Grand-Mogol  , auprès  duquel 
il  croyoit  n’avoir  befoin  que  d’une  Lettre  de  cachet  du  Roi  de  France  , Si 
d’une  autre  Lettre  de  la  main  de  Beaulieu , pour  expliquer  le  fujet  de  fon 
voyage.  Il  comptoit  d’ailleurs  fur  le  fecours  d’un  Ortevre  François  de  fa  con- 
noirtance , qui  étoir  dans  une  haute  faveur  auprès  du  Mogol  , & fur  quel- 
ques recommandations  de  Peribei , Capitaine  du  vairtèau  de  Surate.  Beaulieu 
trouva  tant  de  vraifemblance  dans  ces  offres , & fi  peu  de  rifque  A les  ac- 
cepter , qu’il  ne  fit  pas  difficulté  d’y  donner  quelque  confiance.  Carnero  fit 
le  voyage  heureufement.  On  apprend  fon  retour  dans  le  Journal  de  l’Au- 
teur (47)  , fans  aucune  explication  fur  le  fuccès  de  fon  entreprife.  Mais  , 
par  quelque  motif  que  Beaulieu  nous  ait  dérobé  d’autres  éclairciUcmens , il  a su- 

paroit  qu'il  en  avoit  été  fatisfait , puifque  fes  ludions  ne  ceéerent  point  avec  “**■ 

Carnero  ; & l’on  peut  regarder  cet  événement  comme  l’origine  du  premier 
établi iTement  des  François  à Surate. 

Depuis  près  de  fix  mois  que  Beaulieu  folliciroit  la  permiffion  du  Commcr-  Beau;!™  pr.nj 
ce , il  voyoit  fes  efpérances  retardées  de  jour  en  jour  par  de  ft  foibles  pré- 
textes  , qu’ayant  entendu  vanter  Qtitda  & Lancahui  (48 J , comme  deux  lieux 


<4 î ) Ibid,  page  « j.  (47)  Ibid,  page  jo. 

(4«)  Ibidem.  (48)  Ou  PhIo-LmU. 
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où  le  poivte  n’étoit  pas  moins  abondant  qu'à  Sumatra  , il  prit  enfin  la  réso- 
lution d’abandonner  fecrcteinent  le  Pott  d’Achem  , & de  prendre  cette  route. 
Son  delfein  étoit  de  piffer  d'abord  par  Tikou  , & d’y  traiter , s’il  étoit  pof- 
fible , indépendamment  des  Lettres  du  Roi  ; ou  d’arrêter  les  embarquemens 
qui  fortiroient  de  ce  Port  , d’en  prendre  le  poivre , & de  le  pyer  au  prix 
commun.  C’étoit  non-feulement  une  vengeance  , mais  un  jufte  dedommage- 
ment qu’il  croyoit  le  devoir , pour  tant  de  Irais  inutiles , & pur  le  tenta 
qu’il  avoir  perdu.  Cependant  il  avoue  que  pat  des  relions  fecrets,  il  avoir 
chargé  dans  la  Rade  d’Achem  environ  fept  cens  bahars  de  poivre. 

Il  en  partit  le  Samedi  14  de  Juillet  (49) , après  avoir  laillc  , entre  les 
mains  d'un  ami  , une  Lettre  pour  fon  Vice  Amiral,  s’il  arrivoit  apres  lui 
dans  ce  Port.  Le  lendemain  , il  fe  vit  dégage  des  Iflcs  de  Gomifpoda  6c  de 
Pulowuy  , qui  barrent  la  Rade  d’Achem  au  Nord.  Avec  les  vents  de  Sud- 
Oueft  , qui  régnent  dans  cette  faifon  , il  fe  promettoit  de  doubler  la  pointe 
d’Achem  en  gouvernant  à l’Oueft  Nord-Oueft  , pour  fuivre  la  route  de  Ti- 
kou. Mais  les  Courons  & les  marées  lui  furent  fi  contraires , qu’il  fut  obligé 
de  prendre  le  large  , vers  Lancahui.  Cette  Kle  , où  le  prix  commun  du  poi- 
vre n'étoit  que  de  feize  piaftres , & la  faveur  du  Roi  de  Queda  , qui  ne 
lui  coûta  que  deux  places  de  canon  de  fet  , auroient  rempli  touces  les  cf- 
pérances  dans  une  meilleure  faifon  : mais  il  y avoit  alors  fi  peu  de  poivre , 
qu’il  n’en  put  charger  que  vingt  bahars  : Sc  ne  pouvant  (50)  attendre  le  mois 
de  Janvier , qui  étoit  le  véritable  tems  de  la  récolte , il  remit  à la  voile  le 
1 1 d’Oétobre. 

L’Ifle  que  fes  Habitans  nomment  Lancahui , & ceux  d’Achem  Pulo-Lada  , 
ou  Tille  au  poivre  (51),  contient  quinze  ou  vingt  lieues  de  circuit.  Elle  eft 
monrueufe  dans  quelques  parties , fur-tout  du  côté  de  Pulo  Boctcn , qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  cinq  lieues  à l’Occident.  On  découvre , dans  l'intérieur , 
une  haute  montagne  , léparée  pat  une  étroite  vallée  qu’on  n’apperçoit  que 
du  côté  du  Sud  5 de  forte  qu’à  l’Oueft  on  ne  voit  qu’un  gros  pic  , qui  eft 
double  au  Sud-Oueft.  C’eft  au  pied  de  cette  montagne  que  le  poivre  croît 
en  abondance.  L’Ifle  en  ptoduiroit  beaucoup  davantage  , s’il  y avoit  plus 
d’Habitans  pour  la  cultiver.  On  n'y  comptoit  alors  qu'environ  cent  Infu- 
laires  ; refte  de  fept  ou  huit  cens , qui  avoient  etc  enlevés  par  des  maladies 
contagieufes.  Le  terroir  eft  d'ailleurs  très-fertile  en  fruits  , en  riz  , en  be- 
ûiaux.  Beaulieu  ajoute  , en  toutes  fortes  de  drogues.  On  y voit  de  beaux  pâtu- 
rages , plufieurs  rivières , & quantité  de  fources  d’une  excellente  eau.  Les 

f ardes  qui  ne  font  pas  cultivées  offrent  de  grands  bois  , fort  épais  , particu- 
iérement  fur  les  montagnes , où  les  arbres  font  d’une  hauteur  admirable  > 
parfaitement  droits , 6c  d’une  grollèur  proportionnée.  Du  côté  du  midi , l’Ifle 
eft  fon  coupée  par  de  petits  bras  de  mer , qui  forment  d'autres  petites  Ides  , 


(49)  Il  place  la  Rade  d’Achem  à cinq  de 
grés  ttentc  - quatre  minutes  de  latitude  du 
Nord.  L’aiguille , dit- il , y varie  cinq  degrés 
fie  demi  vers  le  Nord-Oueft.  Ibid. y.  77. 

(50)  Il  n'en  explique  pas  la  raifon  ; mais 
il  fait  juger  qu'il  avoit  beaucoup  de  malades. 

{fl)  Beaulieu  s'étend  aïcc  beaucoup  d'in- 


telligence & d'exaéfitude  fur  la  culture  du 
poivre  : mais  cet  article  appartient  à l’Hif- 
toirc  naturelle.  Il  place  l'iile  de  Laneahui , 
ou  Pulo-Lada,  à fix  degrés  quinze  minutes 
de  latitude  du  Nord  L’aiguille  y varie  deux 
degrés  & demi  Nord-Oueft. 
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couvertes  de  bois.  On  en  découvre  une  grande  au  Nord  , à !a  diftance  d'une 
lieue  -,  & l’Auteur  juge  qu’entre  deux  , le  pillage  eft  bon  , quoiqu’il  n’ol’e 
l’alTurer  pour  les  grands  Navires.  Il  ne  manquerait  rien  A Pille  de  Lanca- 
hui , pour  en  faire  un  excellent  lieu  de  rafrakhiflèment  , fi  les  pluies  qui 
régnent  depuis  le  commencement  de  Juillet,  jufqu’A  la  fin  d’Otwbre  , c’eft- 
A-dire  , pendant  toute  la  durée  des  vents  d’Oueft , n’y  rendoienc  l’air  fort 
mal  fain  (5 1). 

Beaulieu  fe  propofoit  de  retourner  A la  Rade  d’Achem  , dans  l’efpcrance 
d’y  recevoir  quelque  information  fur  le  fort  de  fon  Vice-Amiral.  En  quit- 
tant Lancahui , les  marées  le  jerterent  vers  Pulo-Botton  , qu'il  reconnut  de 
fort  près.  Il  diftingua  trois  Ifles , environnées  d’un  grand  nombre  de  petites 

3ui  ne  font  point  habitées , mais  dans  lefquelles  on  crouvc  de  grands  arbres , 
ont  on  ferait  de  très-beaux  mâts.  Le  mouillage  eft  fur  par  tout  ; & la  plus 
grande  des  trois  Ifies  offre  de  bonnes  eaux  (5  ;). 

En  approchant  de  la  Rade  d’Achem  , après  avoir  employé  plus  de  quinze  itcncotmt  * 
jours  A doubler  la  pointe  , il  découvrit  un  crand  Navire,  qui  venoit  fur  ■jui'are.  Oftner 

I . , r,  1 o .1  ° l-  » . du  Vlce-Amt- 

lui , vent  derrière  , A toutes  voiles , Sc  qu  il  reconnut  bien-tot  pour  un  An-  ,*1, 
glois.  Dans  le  péril  dont  il  fe  crue  menacé , il  faifoit  déjà  les  préparatifs  de 
défenfe,  lorfqu’A  la  diftance  d’un  quart  de  lieue,  il  vit  la  Chaloupe  de  ce 
Bâtiment , qui  fe  détachoit  avec  quelques  hommes , pour  s’avancer  vers  lui. 

Elle  vint  A bord , fans  aucune  marque  de  défiance  ',  & le  premier  qui  monta  , 
défiguré  par  la  maladie  , fe  fit  reconnoître  pour  un  Officier  du  Vice-Amiral , 
nommé  du  Parc.  Beaulieu , dans  te  premier  mouvement  de  fa  joye  , voulut 
favoir  fur  le  champ  d'où  il  venoit , & quel  étoit  le  Navire  qui  l’avoit  amené.  ' 

Il  venoit  de  Bantam.  Le  Navire  étoit  Anglois , du  port  d’environ  fix  cens  ton- 
neaux , & monté  de  trente  deux  pièces  de  canon. 

Mais  du  Parc  lui  apportoit  des  nouvelles  plus  importantes.  Il  lui  apprit 
d’abord  que  Gravé , fon  Vice- Amical  , étoit  dans  le  VaifTeau  Anglois , prelque 
mourant  de  chagrin , de  maladie  & de  fatigue  ; & qu’il  avoir  pâlie  par  Achem, 
où  ne  trouvant  aucun  VaifTeau  François,  il  s’étoir  détermine  A rentrer  dans 
celui  qui  l’avoit  apporté , pour  retourner  A Jacatra. 

Alors  l'impatiente  curiollté  de  Beaulieu  s’étant  tournée  fur  le  Vaillèau  de 
Gravé  , du  Parc  lui  raconta  que  depuis  leur  fépatation  , ce  malheureux  Bâti- 
ment n’avoit  éprouvé  que  des  difgraces.  U étoit  entré  dans  le  détroit  de  la 
Sonde  , où  le  vent  l’avoit  jetté  fur  la  Côte  de  Sumatra  vingt  lieues  au-def- 
fous  du  Pott  de  Tikou.  Les  maladies , qui  avoienr  emporté  une  partie  de 
fon  Equipage  , s’étoient  fi  peu  relâchées , qu’il  ne  lui  reftoit  que  cinq  ou  fix 
hommes  fains  , lorfqu’il  avoit  rencontré  fucceffivement  plufieurs  Navires 
Hollandois , qui  l’avoient  traité  avec  la  dernicre  rigueur.  Ils  avoient  pillé  la 
Chambre  du  Vice-Amiral,  infulté  fes  Malades , & confumé  fes  meilleures 
provifions.  Cependant  un  de  leurs  chefs,  ayant  feint  de  confulter  là  con>- 
miffion  , lui  avoir  confdfé  quelle  ne  portoù  pas  de  prendre  les  Vaillèaux 
François  , & lui  avoit  laide  la  liberté  de  continuer  fa  route , après  lui  avoir 
fait  promettre  d’oublier  ce  qui  s’étoit  paffé  (54).  A cette  condition  ,il  l’avoit 


Arantorcf  d» 
Vice-Aïuùai» 


Il  cfl  ma^trfcJ» 
té  rtci  HuiUn» 
(loi*. 


(fi)  IM.  page  St. 
(jf)Page  84. 


(f4)  Beaulieu  ajoute  qu’il  lui  11%  fil  fiirnr 
qutlqut  ckùji , page  87. 
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affilié  de  quelques  hommes , qui  lui  avoient  fait  payer  chèrement  leur  fe- 
cours , & qui  l’avoient  conduit  i Jacatra.  Cotn  , Général  des  Hollandois , ne 
s'étoit  pas  oppofé  à fon  dépan  pour  Bantam  ; mais  il  lui  avoit  impofé  des 
loix  fort  dures  , qui  avoient  ruiné  fes  plus  belles  efpérances  de  commerce  , 
& qui  l’avoient  obligé  , en  quittant  ce  Port , de  protefler  de  tous  dommages 
contre  la  Nation  Hollandoife.  Quclque-tcms  après, dans  une  nuit  fort  obfcu- 
re  , une  Barque  , qui  s’approcha  de  l’arriére  du  Navire , y mit  le  feu  , avec 
des  circonflances  qui  firent  connoître  allez  clairement  d’où  venoit  cette  cra- 
liifon  i 8c  les  foupçons  fe  changèrent  en  certitude  lorfque  les  Hollandois  , em- 
pêchant Gravé  ac  fauver  fes  marchandifcs  , fe  failirent  non-feulement  du 
poivre , qu’ils  rranfporterent  dans  leurs  Magafins  ; mais  encore  de  toute  l’ar- 
tillerie & des  débris  mêmes  du  Navire  , qu’ils  vendirent  au  fon  du  tambour. 
Gravé , réduit  au  défcfpoir , leur  demanda  du  moins  quelque  fccours  pour 
fc  rendre  au  Port  d’Achein  avec  quinze  ou  feize  hommes  qui  lui  relloicnt, 
dans  l’efpoir  d’y  trouver  encore  Beaulieu.  Limoncy  , Commis  de  la  Compa- 
gnie de  Saint-Malo  à Bantam  , avoit  acheté  fa  Patache  , & fe  voyant  fermer 
aulli  toutes  les  voyes  du  Commerce , prit  la  réfolution  de  partir  avec  lui  ; 
c’cil-à-dire  , Gravé  8c  Limoncy  dans  la  Patache  ; & les  quinze  ou  feize  au- 
tres François  dans  une  de  ces  Barques  du  Pays , qui  fe  nomment  Parcs  , fous 
la  conduite  du  Capitaine  du  Bue.  La  Barque , qui  étoit  arrivée  au  Port  d’A- 
chem  dès  la  fin  du  mois  d’Aoîtt , avoit  été  arrêtée  par  l’ordre  du  Roi , avec 
tout  ce  qu’elle  portoit  d’hommes  , & la  valeur  de  deux  mille  cinq  cens  pia- 
ftres  qu’ils  avoient  fauves  en  mufe , en  pi:rreries  , en  bezoard  & autres  mar- 
chandifes.  La  Patache  nctoit  encrée  dans  ce  Port  que  depuis  quatre  ou  cinq 
jours.  Gravé , qui  étoit  dangereufement  malade , n’y  trouvant  pas  Beaulieu  , 
de  voyant  les  relies  de  fon  Equipage  & de  fes  effets  entre  les  mains  du  Roi 
d’Achcm  , n’avoic  pù  foutenir  cette  dernierc  difgrace.  Il  avoit  profité  de 
l’occafion  du  Vailfeau  Anglois  , pour  quitter  un  Pays  dans  lequel  il  n’avoit 
clfuyé  que  des  infortunes  (55). 

Beaulieu,  confterné  de  ce  récit , fe  hâta  de  faire  apporter  le  Vice-Amiral  à 
bord.  Il  reçut  de  fa  bouche,  en  préfencc  de  plufieurs  témoins  , la  confirmation 
de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Quelques  jours  après , le  malheureux  Gravé  mou- 
rut encre  fes  bras  , de  chagrin  autant  que  de  maladie  (56). 

Un  jufte  reffentiment  porta  Beaulieu  à mouiller  dans  la  Rade,  au  milieu 
de  cinq  vaifTeaux  Mores  ; réfolu , fi  le  Roi  faifoit  difficulté  de  lui  rendre  fes 
gens , d’employer  la  force  pour  enlever  quelques-uns  de  ces  bâtimens.  A peine 
avoit-il  jette  l’ancre , que  plufieurs  Officiers  d’Achem  venant  à bord , lui  dirent 
que  le  Roi  fe  réjouilfeit  de  fon  retour , & le  prioit  de  fatisfairc  promptement 
l'impatience  qu’il  avoit  de  le  voir.  Beaulieu  répondit  avec  fierté  , qu’il  fe  gar- 
deroit  bien  de  prendre  la  même  confiance  i l’amitié  d’un  Prince  qui  avoit  ar- 
rêté fes  gens  comme  des  voleurs , & qui  s’étoit  faifi  de  quelques  miférables  relies 
de  leur  Navire  brûlé.  U ajouta  que  c’étoit  reconnoître  fort  mal  les  offres  de  fer- 
vice  qu’il  avoit  reçues  de  la  Nation  Françoife  , &les  préfens  d’un  grand  Roi. 
Tous  les  Officiers  raffinèrent  aulfi-tôt  que  le  Roi  regrétoit  beaucoup  d’avoir 
été  trompé  pat  de  faux  rapports,  fur  lefquels  il  s croit  perfuadé mal-à-propos  que 

lif)  W4 cm.  87 , SS  , 8 11.  (fi)  IM.  page  $0. 
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fes  Prifonniers  étoient  des  Portugais  qui  avoient  ravage  fes  Cotes:  que  les  • 
ayant  reconnus  pour  des  François,  il  leur  avoir  rendu  la  liberté  : qu’à  la  vé- 
rité , il  ne  leur  avoir  pas  permis  de  partir  avec  les  Hollandois  Si  les  Anglois , 
parce  qu'ayant  remarqué  dans  ces  deux  Narions  une  jaloufie  dont  il  s croit  dé- 
iié , il  n 'avoir  pas  voulu  livrer  les  fujers  du  Roi  de  France  , avec  lequel  il  avoit 
Fait  amitié  , entre  les  mains  de  fes  mortels  ennemis;  mais  qu’il  s croit  propofé 
de  les  remettre  au  premier  Capitaine  François  qui  arriverait  dans  fa  Rade  (57). 
Cette  apologie  croit  imparfaite.  Le  Roi  d’Achcm  avoit  rendu  la  liberté  aux  Pri- 
fonniers , mais  il  ne  leur  avoit  pas  reftitué  leurs  marchandifes.  D'ailleurs , des 
François  étoient  aifés  à dillinguer  des  Portugais  ; Si  s'il  avoit  crû  pouvoir  s’y 
méprendre , il  aurait  dû  confulter  les  Hollandois  Si  les  Anglois  , qui  les  con- 
noiEbient  parfaitement.  Les  Officiers  répondirent  à ces  objections , que  la  refti- 
turion  des  marchandifes  fe  ferait  à Beaulieu  , & qu'à  l'égard  des  Prifonniers , 
il  pouvoir  s’aflurer  qu'ils  étoient  libres.  Cette  protellation  meme  n’étant  pas 
capable  de  le  fatisfaire , il  continua  de  répondre  qu'il  ne  s'y  fierait  point , fi 
ce  Prince  ne  commençoit  par  lui  renvoyer  tous  les  gens.  Alors  les  Officiers 
lui  offrirent  de  relier  tous  à bord  , pour  fervir  d'otages.  Il  ne  pût  lui  relier 
aucun'  doute  de  leur  iincérité  ; mais  prenant  exeufe  de  fon  devoir,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  traiter  avec  le  Roi  comme  avec  un  ennemi,  lorfque  fa  com- 
million  croit  tout-à-fait  oppofée , il  répéta  qu’auffi-tôt  que  fes  gens  feraient  à 
bord,  il  irait  recevoir  volontiers  les  ordres  de  Sa  Majellé. 

Les  Officiers  retournèrent  à la  Cour  avec  cette  téponfe.  Des  le  meme  jour , 
Limoney  Se  quelques  autres  François  eurent  la  liberté  de  fe  rendre  fur  le  Vaif- 
feau.  Ils  y apporteront  de  nouvelles  ailurances  des  bonnes  intentions  du  Roi, 
& Beaulieu  11e  balança  plus  à defeendre.  Tous  fes  gens  lui  furent  rendus  ; mais 
il  trouva  tant  de  difficulté  à faire  reftituer  leurs  marchandifes  , fous  prétexte 
qu’étant  arrivés  après  la  perte  de  leur  bâtiment , tous  leurs  biens  dévoient  être 
confifqués  au  profit  du  Roi  , qu’il  reprit  fes  projets  de  vangcancc.  La  feule 
difficulté  confilloit  à ne  laiflcr  aucun  François  dans  Achem.  Il  preffà  Limoney  « 
qui  avoit  commencé  quelques  affaires  pour  fa  Compagnie , ae  vendre  la  pa- 
tache  , & de  fe  délivrer  de  fes  engagemens.  Cependant  une  faveur  incfpcréc 
qu’il  reçut  du  Roi , le  fit  palier  à d'autres  réfolutions.  Ce  Prince  lui  accorda 
la  pernullion  de  fe  rendre  a Tilcou  , pour  achever  fa  charge  de  poivre.  La  fai- 
fon  étoit  favorable.  Il  ne  penfa  plus  qu'à  profiter  de  cette  heureufe  révolu- 
tion (j8). 

Le  fuccès  de  fon  commerce , qui  ne  le  dédommagea  pas  moins  abondamment 
de  fes  frais  que  de  fes  peincs,&  les  circonftances  de  fon  retour(s9)jufqu’au  Ha- 
vre de  Grâce , n’offrent  plus  rien  d’intérelîànt  pour  la  curiofité  ni  pour  Finit  ruc- 
tion.  On  a joint  .à  fa  relation, un  journal  de  fa  route, c’eft  à-dire,un  état  des  vents 
Si  des  variations  de  l’aiguille , dxeffc  par  le  Tellier  fon  Pilote.  Mais  ce  qu'on  lui 
doit  particulièrement , & ce  que  j'ai  crû  devoir  rejetter  à la  fin  de  cet  article , 
pour  m'alïiijcrtir  à la  méthode  des  Anglois  jufqu’au  moment  où  je  ferai  libre  de 
m’en  former  une  nouvelle  , c'cfl  une  Defcription  plus  étendue  de  l'Ifle  de  Su- 
matra , qu'on  ne  l’a  vûe  jufqu’à  préfent  dans  touces  les  Relations  qui  regardent 
cette  J Ile. 

(j7)  1 W,  page  97.  (j*)  J M.  page  94.  (j?)  Il  arriva  le  1 de  Décembre  lin. 
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DESCRIPTION 


de  l’Isle  de  Sumatra, 


SUMATRA  (do) , Ifle  plus  grande  que  l'Angleterre  & PEcofTe  , s’étend  de- 
puis la  pointe  d'Achem , à cinq  dégrcs  Si  demi  de  luitude  du  Nord  , jus- 
qu'au détroit  de  la  Sonde  , vers  cinq  dégrés  Si  demi  du  Sud  , ce  qui  fait  en- 
viron trois  cent  lieues  Françoifes  pour  fa  longueur.  Elle  eft  un  peu  plus  large 
du  côte  du  Sud  que  de  celui  du  Nord;  Si  Beaulieu  lui  donne,  l'un  portant 
l’autre , foixante-aouze  lieues  dans  cette  dimenfion.  L’intérieur  du  pays  ell  rem- 
pli de  hautes  montagnes;  mais  proche  de  la  mer , la  plus  grande  partie  de  Pille 
ell  balle , & ne  manque  ni  de  bons  pâturages  , ni  cPexceilcnres  terres  pour  le 
riz  Si  pour  tous  les  fruits  des  Indes.  Elle  eft  arrofée  de  pîulieurs  belles  riviè- 
res , entre  lefquellcs  on  diftingue  par  leur  grandeur  , cel'es  de  Cinqucl , de  Bar- 
ros  , de  Daya  , à'  Achcm  , de  Pi  air  , d'Iamii , Si  d’ Andriponra.  Les  petites  lont 
en  fi  grand  nombre , qu’elles  rendent  la  terre  continuellement  humide , & , 
dans  quelques  endroits , fort  marécageufc  ; indépendamment  des  pluies  , qui 
commencent  régulièrement  au  mois  de  Juin,  & qui  ne  (initient  que  dans  le  cours 
d'Odobte.  L’air  eft  dangereux  alors  pour  les  Etrangers  , fur-tout  dans  les  par- 
ties les  plus  proches  de  la  ligne , telles  que  le  pays  de  Tikou  Si  de  Paffàman. 
Les  Achemois  mêmes  n’y  demeurent  pas  fans  crainte , fur-tout  pendant  les 
pluies , qui  commencent  au  mois  de  Juin  Si  finirent  dans  le  mois  d’Oüobre. 
Les  vents  d’Oueft  qui  régnent  alors  fur  cette  côte  , s'y  rompent  avec  de  grands 
tourbillons  ,&  d’horribles  tempêtes.  Des  calmes  fuccedcnt  prefque  tout  d’un 
coup  , pendant  lefquels  l’ait  nctant  plus  agité , Si  la  terre  continuant  d’être 
abreuvée  de  pluies  continuelles  , le  Soleil  attire  des  vapeurs  très-puantes,  qui 
caufent  des  nevres  peftilentielles , dont  l’etfet  le  plus  commun  eft  d’emporter 
les  Etrangers  dans  lefpace  de  deux  ou  trois  jours , ou  de  leur  lai/Ter  des  en- 
flures douloureufes  Si  très-difficiles  à guérir  (Si). 

La  Ville  d'Achem  étant  à la  pointe  du  Nord , on  y refpire  un  air  plus  pur  Si 
plus  tempéré.  Elle  eft  fituée  fur  une  rivière  de  la  grandeur  de  la  Somme  , à la  dis- 
tance d'environ  une  demie  lieue  du  rivage  de  la  Mer,  au  milieu  d’une  grande 
vallée  large  de  fix  lieues.  La  terre  eft  capable  d’y  produire  toutes  fortes  de  grains 
Si  de  fruits  ; mais  on  n’y  femc  que  du  riz , qui  eft  la  principale  nourriture  des 
Habitans.  Quoique  les  cocotiers  y foient  les  arbres  les  plus  communs , on  y 
rrouve , comme  dans  le  refte  de  Pille  , tous  les  arbres  fruttiers  des  Indes  ; nuis 
peu  de  légumes  & d’herbes  potagères.  Les  pâturages  , qui  font  d’une  beauté 
admirable , nourriffènt  quantité  de  bufles , de  bœufs  & de  cabris.  Les  chevaux 
y font  en  grand  nombre , mais  de  petite  taille.  Les  moutons  n’y  profitent  point. 
L’abondance  des  poules  & des  canards  eft  extraordinaire.  On  les  nourrit  avec 

(*o)  Beaulieu , fe  renfermant  dan!  les  be>c-  Salomon  , fa  Taprobaue  des  Anciens , Sic. 

»es  d'un  Voyageur , laide  aux  Savans  le  foin  (61)  Page  y«. 
l’examiner  £ l'idc  de  Sumatra  elt  ÏOfhû  de 
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foin  , pour  en  vendre  les  œufs.  Beaulieu  parle  avec  étonnement  du  nombre  — — . 

des  fangliers , qu’il  appelle  infini.  Ils  fe  trouvent , dit-il , dans  les  campagnes , os 't'Utt'oi 
Hans  les  pâturages , & jufques  dans  les  haies  des  maifons  (<îi)  ; mais  ils  ne  font , Sumatra. 
ni  li  grands , ni  fi  furieux  qu’en  France.  Les  cerfs  Sc  les  daims  furpadent  les 
nôtres  en  grandeur.  Les  lièvres  Sc  les  chevreuils  font  rares  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Ifle  ; mais  tout  autre  gibier  de  challe  y cft  fort  commun.  On  voit  beau- 
coup d eléphans  fauvages  dans  les  montagnes  & dans  les  bob  ; des  tigres , des 
rhinocéros , des  bulles  fauvages , des  porc-épis  , des  civettes , des  litiges  , des 
couleuvres , Sc  de  fort  gros  lézards.  Les  rivières  font  alTez  poillônneulcs  ; mab 
la  plupart  font  infeftées  de  crocodiles  (6)). 

Le  Roi  d’Achem  poflede  la  meilleure  & la  plus  grande  partie  de  l’Ifle.  Le 
relie  ell  divifé  entre  cinq  ou  fix  Rois , dont  toutes  les  forces  réunies  n’appro-  me  .l'Achcnc 
chent  pas  des  fiennes.  A douze  lieues  d’Achem  , au  Levant , on  trouve  fur  la 
côte  , Pcdir , grande  Ville  & bien  peuplée  ; enfuite  , Pacem  Sc  Dali.  A la  même 
diftance  , du  côté  de  l’Ouell , la  cote  olfre  Daya , Ville  allez  conlidérable  ; & 
plus  loin  , fucceflivement , Labo , Cinqucl , Barros , Bataham , Pajfaman , Tikou , 

Priaman  Si  Padang.  Dali  Sc  Padang  bordent , des  deux  côtés , le  Royaume  d’A- 
chem. Au  Levant , près  delà  ligne, ell  le  petit  Royaume  A'Andigti  ; plus  loin  , Ammftmv 
celui  de  lambi , le  plus  riche  après  Achem  ; enfuire,  celui  de  Palimbam.  A "ic  ,e 

l'Oued,  après  Padang,  fuit  le  Royaume  de Manimcabo , pub  celui  A'Andri- 
poura.  Le  relie  de  la  côte , jufqu’au  détroit  de  la  Sonde  ell  defert  & couvert 
de  bois  *,  mais  la  côte  du  détroit  même  ell , en  partie , fous  l'obéiflance  du  Roi 
de  Bantatn  (6 4).  Telle  ell  l’idée  que  Beaulieu  donne  du  circuit  de  Sumatra  , 
en  confellant  que  l’intérieur  n’ell  pas  connu  des  Etrangers.  Il  ajoute  que  cet  ef- 
pace  cil  peuplé  de  Malais , au-lieu  que  l’intérieur  ne  l’ed  que  des  anciens  ori- 
ginaires de  l’Ifle. 

La  côte  Occidentale  ed  bordée  d'un  grand  nombre  d'Illes  ; quelques-unes  af-  Ua 
fez  grandes , mais  à dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra  ; d’autres  plus  petites , 
qui  n’en  font  qu’à  trois  ou  quatre  1 teues.  Elles  ne  dépendent  d'aucun  des  Royau- 
mes qu'on  a nommés.  Les  Habitans  de  celles  qui  ne  font  ps  déferres , paroif- 
fent  de  la  meme  race  que  les  anciens  Originaires  de  la  grande  Illc , dont  ils  ont 
été  challcs  apparemment  par  les  Malab.  Au  Sud , vers  le  cinquième  degré  de 
latitude , ell  l’Ifle  d’Enganno  , habitée  par  une  efpece  de  Sauvages  très-cruels , Me  d'£nS«»«.. 
qui  lont  nuds , avec  une  longue  chevelure  ,8c  qui  maflacrent  fans  pitié  tous 
les  Etrangers  dont  ils  peuvent  fe  faifir.  A trois  degrés  & demi , on  trouve  une 
111e  déferre , de  quatorze  ou  quinze  lieues  de  longueur , que  les  Hollandois  ont 
nommée  l’Ifle  de  Nallàu.  Quarre  ou  cinq  lieues  au-deflous  , vers  la  ligne  équi-  uit  deNafâ* 
noxialc  , ell  une  autre  lllc  inhabitée  , & longue  de  fept  ou  huit  lieues.  Elle  ell 
fuivie  de  celle  de  Montabey , qui  n’ell  qu’à  un  degré  Sc  demi  de  la  ligne , & ifl,  de  Mo<v 
qui  n’a  pas  moins  de  vingt  lieues  de  long.  Les  Habitans  font  vêtus  , Sc  font  “'"■V* 
un  commerce  régulier  avec  ceux  de  Tikou , quoiqu’ils  n’ayent  pas  le  même 
langage.  Ce  fut  dans  cette  Ifle  que  Gravé,  Vice-Amiral  de  Beaulieu,  prit  terre  en 
arrivant. dans  cette  mer  -,  Sc  de-là  vinrent , dit-il , tous  fes  malheurs  (<£;).  Sous 
la  ligne  même , on  trouve  Vingt  ou  vingt-cinq  Ifles  , grandes  ou  petites  ,,  les. 

(*i)  Page  >7.  («4)  Ibidem. 

(C))  Ibidem.  ((})  Page  »S. 
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ri-^cKn-rioN  unes  habitées , d'autres  defertes.  Beaulieu  fc  donna  le  tems  d'en  obfervor 
pe  l Isie  ns  quelques-unes  , entre  lefquelles  il  jetta  l’ancre  (66).  A deux  degrés  au  Nord 
Sumatra,  de  la  ligne  , on  rencontre  Pulo  Xyas  , Ifle  de  quinze  à feize  lieues  de  lon- 
l’uio  Hfu.  gueur  , fort  peuplée , dont  les  Habitans  reçoivent  humainement  les  Etran- 
gers , ôc  font  en  Commerce  avec  Bartos.  On  trouve  d'autres  Ifles  defertes  , 
jufqu'd  trois  degrés  & demi  du  Nord  ; quelques-unes  entièrement  couvertes 
de  Palmiers , ou  les  Habitans  des  Villes  maritimes  vont  charger  leurs  Na- 
/ vires  de  cocos , pour  en  faire  de  l’huile. 

Wcdti  R071U-  Revenons , avec  l’Auteur , à la  defeription  particulière  de  Sumatra.  Le  Royau- 
Ïc'soto!™1*”*  mc  d’Andigri  porte  beaucoup  de  poivre  pour  fon  étendue  ; mais  le  grain 
Andipi.  en  efl  fort  petit.  L’or  eft  à meilleur  marché,  dans  ce  petit  Etat,  qu’en  au- 
IajiiU.  cun  autre  lieu  de  la  dépendance  des  Malais.  Le  poivre  du  Royaume  de  lambi 
eft  meilleur  que  celui  d’Andigri.  Les  Anglois  & les  Hollandois  ont  des 
Comptoirs  dans  cette  partie  de  Tille.  On  eft  obligé  de  remonter  la  tiviere 
d’Iambi  , Tefpace  de  cinquante  ou  foixante  lieues,  pour  arriver  A la  Capita- 
le , qui  eft  dans  une  lituation  mal  faine.  Il  s’y  fait  un  grand  Commerce 
d’or , avec  les  Habitans  de  Manimcabo , & même  avec  les  Montagnards  ori- 
r»timk»n.  ginaires  de  Tille.  Le  Royaume  de  Palimban  eft  fort  abondant  eu  riz  & en 
teftiaux.  Tout  le  Pays  que  le  Roi  de  Bantam  pofléde  fut  la  Côte  eft  agrca- 
And.ipounu  ble  8c  fertile  ; mais  il  s’y  trouve  peu  de  poivre.  Andripoura  eft  lituée  fur 
une  rivière  allez  rapide  (6 7).  Outre  le  Commerce  du  poivre,  qui  eft  de  la 
Miiiîaicabo.  même  qualité  que  celui  d’Iambi , on  y trouve  de  l’or.  Le  Royaume  de  Manim- 
cabo , qui  fuit  celui  d’Andripoura  , s'étend  allez  loin  dans  les  terres.  Il  a 
quelques  Rades  le  long  de  la  mer  , entre  letquclies  l’Auteur  ne  nomme  que 
Rs  le  de  Car-  Cortatenga  , où  Ton  voit  fouvent  des  Navires  Anglois  C5c  Hollandois.  Ce 
Royaume  a peu  de  poivre  ; mais  il  eft  riche  en  or , qui  s’y  vend  en  gre- 
naille. Beaulieu  le  trouva  du  même  titre  que  celui  de  France  ; quoiqu’il  y 
en  ait  aufli  de  plus  fin  (<5S). 

Le  Royaume  d’Achcm  avoit  autrefois  quantité  de  poivre.  Mais  un  de  fes 
Rois  ayant  obfervé  que  ce  Commerce  faifoit  négliger  l’agriculture  aux  Ha- 
bitans, fit  détruire  la  plus  grande  partie  des  poivriers.  A fut  lieues  de  la  Ca- 
pitale , vers  Pedir , s’eleve  une  haute  montagne , en  forme  de  Pic , d’où  Ton 
reçoit  quantité  de  foudre.  Pulo-Ouay  , une  des  Ifles  de  la  Rade  d'Achein  , 
en  fournit  aulli  beaucoup;  & c’eft  de  ces' deux  fources  que  toute  l’Inde  le 
reçoit , pour  faire  de  la  poudre.  Le  territoire  de  Pedir  eft  fi  fertile  en  riz  , 
qu’on  Ta  nommé  le  grenier  d'Achem.  Il  n'eft  pas  moins  favorable  aux  vers 
A foye,  qui  fournilfent  de  la  matière  aux  Manufactures  d’Achem  , pour  fa- 
briquer diverfes  étoffes , dont  le  Commerce  eft  confidérablc  dans  toutes  les 
parties  de  Tille.  Les  Habitans  de  la  Côte  de  Coromandel  achètent  le  refte 
de  la  foie  crue.  Elle  n’eft  pas  blanche  , comme  celle  de  la  Chine  ; ni  fi 
fine  & fi  bien  préparée.  Mais  , quoique  jaune  & dure  , on  en  fait  d’aflèz 
beaux  taffetas.  De  Paccm  jufqu’à  Deli , on  trouve  plufieurs  cantons  allez  ri- 
ches des  bienfaits  de  la  nature,  pour  aider  ceux  qui  font  moins  heuteufe- 
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(66)  Ibid. 

(67)  A trois  degrés  & demi  de  latitude  du  Sud. 
(«*)  Page  s*. 
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ment  partages.  Beaulieu  vante,  à Deli , une  fourcc  d'huile  inextinguible  ; c’eft- 
à-dire  , qui  ne  cedant  point  de  briller  , lorfqu'une  fois  elle  eft  allumée  , con- 
ferve  fon  ardeur  jufqu'au  milieu  de  la  mer.  Le  Roi  d’Achcm  s’en  étoit  fer- 
vi  , dans  un  comoat  contre  les  Portugais , pour  mettre  le  feu  à deux  Ga- 
lions , qui  furent  entièrement  confumés  (69).  Daya  eft  fertile  en  riz  & 
trcs-riche  en  beftiaux.  Cinquel  produit  beaucoup  de  camphre , que  les  Mar- 
chands de  Surate  & de  la  Cote  de  Coromandel  achètent  à grand  prix  (70). 
Barros  eft  une  fort  belle  Ville  , fituée  fur  une  grofle  rivière  , dans  une  cam- 
pagne bien  cultivée.  O11  y fait  beaucoup  de  benjouin , qui  fert  de  monnoie 
aux  Habitans,  Se  qui  eft  célébré  aux  Indes  fous  le  nom  meme  de  la  Ville. 
Le  plus  blanc  eft  le  plus  eftimé.  On  recueille  beaucoup  de  camphre  à Bar- 
ros ; mais  celui  de  Bataham  , qui  eft  en  plus  pctice  quantité  , pâlie  pour  le 
meilleur  (71). 

Palfoman , où  commencent  les  poivriers  , eft  ficué  au  pied  d’une  très- 
haute  montagne  , qu’on  découvre  de  trente  lieues  en  mer,  lorfque  le  Ciel 
eft  ferain.  Le  poivre  y croît  parfaitement.  Tikou  , qui  eft  fept  lieues  plus 
loin  , en  offre  encore  plus.  Priaman  eft  bien  peuplé.  Sa  fîtuation  en  eft  plus 
agréable  que  celle  de  Tikou  , Se  l’air  plus  fain.  Les  vivres  y font  en  plus 
grande  abondance  : mais  le  poivre  y eft  moins  fertile.  Les  Habitans  font 
dédommagés  par  le  Commerce  de  l’or  avec  Manimcabo.  Padang  a peu  de 
poivre  ; mais  le  Commerce  de  l’or  y eft  confidérablc  ; & fa  rivicre  forme  un 
Port  naturel  , qui  peut  recevoir  de  grands  Vaillèaux.  Les  Hollandois  s’é- 
toient établis  à Priaman.  Beaulieu  raconte  que  peu  de  tems  avant  fon  Voyage, 
le  Roi  d’Achem  les  avoir  forcés  d’abandonner  leur  Comptoir. 

Toutes  ces  Villes  , Se.  les  lieux  voifrns  , font  fort  bien  peuplés  jufqu’au 
pied  des  montagnes.  Les  terres  y font  régulièrement  cultivées.  Entre  les 
Habitans  Etrangers  ou  Naturels  , il  fe  trouve  des  pcrlonnes  riches,  qui  jouit 
fent  heureufement  de  leur  fortune.  Mais  ils  ne  doivent  leur  tranquillité 
qu’au  bonheur  de  vivre  loin  d’Achcm.  Beaulieu  parle  de  la  préfence  du 
Roi  comme  d’un  frein  terrible , qui  fait  autant  de  malheureux  qu’il  y a d’Ha- 
bitans  dans  fa  Capitale.  Il  ajoute  qu'ils  méritent  leur  fort,  parce  qu’ils  font 
d'une  méchanceté  odieufe.  C’ert  dans  fes  propres  rennes  qu’il  four  prendre 
une  jufte  idée  de  leur  caractère  moral  (71).  Mais  rendant  aullî  juflree  à leurs 
bonnes  qualités,  il  leur  attribue  de  l’efprit  & de  l’éloquence;  de  l’exaélitu- 
dc  dans  leur  langage  ; une  belle  main  pour  l’écriture  , dans  laquelle  ils  s’at- 
tachent tous  à fe  perfectionner  ; une  profonde  connoi (fonce  de  l’arithméti- 
que , fuivant  i’ufoge  des  Arabes;  du  goût  pour  la  poefie  , qu’ils  mettent  pres- 
que toujours  en  chant  ; une  propreté  dans  leurs  habits  Sc  dans  leurs  mailons, 
qu’ils  porteraient  volontiers  jufqu  a la  magnificence  , fi  le  Roi  ne  foifoit  tom- 
ber fes  principales  vexations  fur  les  perfonnes  riches.  Les  arts  font  en  hon- 
neur dans  la  Ville  d’Achem.  Il  s’y  trouve  d'exccllcns  Forgerons,  qui  font 


■ <<»>  Page  »». 

(70)  A quinze  ou  feize  piaftres  le  Caci  de 
vingt-huit  onces. 

- (71)  Page  yj. 

(71)  Ils  font  orgueilleux  , envieux , fans 
foi  ce  conlcicncc , fpécialcmcnt  à l'égard 


des  Chrétiens.  Ils  font  traîtres  , larrons , Sc 
empoifonneurs  f s’citimanr  bien  plus  habiles 
que  leurs  voilîns;  voire  même  ils  eft  i ment 
toutes  les  autres  Nations  brutales  à l’egard 
d’eux.  Ce  fétu  ht  termes  de  Beeuheu. 
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toutes  fortes  d’ouvrages  de  fer  ; des  Charpentiers , qui  entendent  fort  bien 

conftruftion  des  Galères  ; des  Fondeurs,  pour  tous  les  ouvrages  de  cuivre. 

Suuatks.  On  a déjà  fait  remarquer,  dans  le  Journal  de  Beaulieu,  que  le  Roi  en- 
tretenoit  au  Palais  rrois  cens  Orfèvres  , Sc  quantité  d'autres  Artifans.  Depuis 
le  régné  de  ce  Prince  , les  Achemois  pailoient  pour  les  meilleurs  foldats  des 
Indes.  Ils  font  extrêmement  fobres.  Le  riz  fait  leur  feule  nourriture.  Les 
plus  riches  y joignent  un  peu  de  poiflbn  & quelques  herbages.  Il  faut  être 
grand  Seigneur  , à Sumatra  , pour  avoir  une  poule , rôtie  ou  bouillie , qui 
fert  pendant  tout  le  jour.  Audi  difent-ils  que  deux  mille  Chrétiens , dans 
ac'kür îjpwL  leur  Idc  , l’auroient  bientôt  épuifée  de  berufs  & de  volaille.  Ils  font  tous 
te.  Mahométans  , & tous  feignent  beaucoup  de  zèle  pour  leur  Religion  : mais 

on  découvre  aifément  leur  hypocrilîc  , fur -tout  dans  l’affedfion  qu'ils  font 
éclater  pour  leur  Roi , à qui  , fuivant  les  termes  de  Beaulieu , ils  dcfircroient 
d'avoir  mangé  lt  coeur  (7  5).  Us  le  redoutent  jufqu’au  point  , que  dans  la 
crainte  continuelle  que  leurs  voiftns  ou  les  témoins  de  leur  conduite  n’at- 
tirent fur  eux  fa  colère  par  quelque  rapport  malin,  ils  s’efforcent  eux -mê- 
mes de  les  prévenir  par  de  fauflès  acculations.  De-là  vient  fa  cruauté  ; par- 
ce qu’étant  obfedé  de  délateurs , il  s’imagine  qu’on  en  veut  fans  celle  a fa 
vie  , & que  tous  fes  Sujets  font  autant  de  mortels  ennemis  dont  il  ne  peut 
trop  fe  dclier.  Le  ftere  accufe  le  frere.  Un  pere  eft  accufé  par  fon  fils.  Lorf- 
qu’on  leur  reproche  cet  excès  d’inhumanite  , Sc  qu’on  les  rappelle  aux  droits 
de  la  confidence , ils  répondent  que  Dieu  eft  loin , mais  que  le  Roi  eft  tou- 
jours proche  (74). 

Leisk  jufH-  La  pluralité  des  femmes  eft  établie  à Sumatra,  comme  dans  tous  les  Pays 
Mahométans , & les  loix  du  mariage  y font  les  mêmes.  Les  grandes  ufures 
& les  prêts  fur  gage  y font  rigoureufement  détendus.  Tandis  qu’à  Banram 
on  prend  par  mots  jufqu  a cinq  pour  cent  , le  plus  gros  intérêt  n’cft  ici  que 
de  douze  par  an.  On  y porte  la  rigueur  fort  loin  pour  les  dettes.  A l’expi- 
ration du  terme  , le  débiteur  eft  appellé  en  Juftice , où  le  créancier  prouve 
fes  droits.  Le  délai  qu’on  accorde  , pour  payer , eft  ordinairement  très  - court. 
Si  l’ordre  du  Juge  n’eft  pas  exécute  au  jourpreferit , on  arrête  le  débiteur, 
qui  eft  condamné  à fatisraire  fur  le  champ  ; Sc  fi  le  pouvoir  ou  la  volonté 
lui  manque  , on  lui  arrache  les  mains  derrière  le  dos  avec  un  Rattan.  On 
le  laide  libre  dans  cet  état  ; mais  il  eft  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  lui 
délier  les  mains  •,  & chaque  jour,  il  doit  fe  préfenter  au  Juge,  pendant  la 
féance.  Enfin  , s'il  fe  laillè  déclarer  infolvable  , il  eft  abandonné  au  créan- 
cier , dont  il  devient  l'efclave  jufqu  a la  fin  du  payement.  Ce  Tribunal , qui 
eft  celui  de  la  Juftice  civile  , fe  rient  chaque  jour  au  matin  , à l’exception 
du  Vendredi , proche  de  la  principale  Mofquée.  Celui  de  la  Juftice  criminel- 
le , qui  regarde  les  meurtres  , les  larcins  ,&c , fe  tient  dans  un  autre  lieu.  Ce 
font  les  plus  riches  Orancaies  , qui  préfident  alternativement  à l’un  Bc  à 
l’autre. 

tufprô  fingu-  Beaulieu  parle , avec  admiration  , du  refpcft  que  les  Achemois  ont  pour 
liwpoiittajufli.  [a  Juftice.  Un  criminel,  arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant,  n’ofe 
prendre  la  fuite  , & demeure  immobile.  Il  fe  laifte  conduire  avec  la  même 

47})  Ibid.  page  100.  (74)  Ibidem. 
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docilité  devint  le  Juge  , qui  le  fait  punir  fur  le  champ.  Le  châtiment  or-  j)ElcltII,TIOIf 
dinaire , pour  les  fautes  communes  , eft  la  baftonade.  Après  l'exécution  , DE 
chacun  s'en  retourne  tranquillement , fans  qu’on  puifle  diftinguer  le  cou-  Sokm-xa. 
pable  entre  les  accufateurs  ; c’cft-à-dirc  , qu'on  n’entend  d’une  part  aucune 
plainte  , ni  de  l'autre  aucun  reproche.  Un  jour  que  les  affaires  de  Beau-  r«rmpit 
lieu  l’avoient  conduit  au  Tribunal,  te  qu’il  y avoir  été  reçu  fort  civilement  iouiioi  fcu  it- 
par  le  Juge  , il  fut  témoin  de  plufieurs  caufes  ; entr  autres , de  celle  d’un  hom-  mo,B' 
me  qui  avoit  eu  la  curiolicé  de  voir  la  femme  de  fon  voiftn  par  dcffus  une 
haye  , tandis  quelle  étoit  à fe  laver.  Cette  femme  en  avoit  fait  des  plaintes 
à fon  mari , qui  s’étant  faifi  du  coupable  l’amenoit  lui-même  en  Juftice,  où 
il  fut  condamné  à recevoir  fur  les  épaulés  trente  coups  de  Rattan.  Auilî-tôt 
il  fut  conduit  hors  de  la  fille  par  l'Exécuteur  , qui  commençoit  â lever  le 
bras.  Mais  entranc  alors  en  capitulation  pour  éviter  le  fupplice  , il  propofk 
fix  Mu[es.  L’Exécuteur  en  demanda  quarante  ; Si  le  voyant  incertain  , il  lui 
donna  un  coup  fi  rude,  que  le  marché  fut  bien -tôt  conclu  à vingt  Mazes. 

La  fentence  n'en  fut  pas  moins  exécutée  , mais  avec  tant  de  douceur  que 
le  Rattan  ne  faifoit  que  toucher  aux  habits.  Cette  capitulation  s’étoit  faite  & 
la  vue  du  Juge  & de  fes  Alleflêurs , qui  ne  s’y  étoient  pas  oppofés  ; & le 
coupable  , demeurant  libre  après  l’exécution  , fe  mêla  tranquillement  parmi 
les  Speéfateurs , pour  entendre  le  jugement  de  quelques  autres  caufcs.  Beau- 
lieu  apprit , de  fon  Interprète , que  c’etoit  l’ufage  commun  ; mais  que  celui 
qui  avoit  payé  les  vingt  Mazes  étoit  fans  doute  un  homme  riche , & que 
ceux  qui  lctoicnt  moins  aimoient  mieux  fubir  la  punition  que  de  s’en 
exempter  à prix  d’argent  (75}.  Le  Roi  ne  laiffant  guerespaffer  de  jour  fans 
quelque  exécution  fanglante , telles  que  de  faire  couper  le  nez  , crever  les 
yeux  , châtrer  , couper  les  pieds  , les  poings  , ou  les  oreilles  , les  Exécuteurs 


demandoient  au  coupable  combien  il  vouloir  donner  pour  être  châtré  pro- 
prement , pour  avoir  le  nez  ou  le  poing  conpé  d’un  feul  coup  ; ou , fi  la 
lentence  étoit  capitale  , pour  recevoir  la  mort  fins  languir.  Le  marché  fe 
concluoit  à la  vue  des  Speéfateurs  , & la  fournie  étoit  payée  fur  le  champ. 

Celui  qui  manquoit  d’argent , ou  qui  le  préféroit  à fa  fureté , s’expofoit  â fe 
voir  couper  le  nez  fi  haut , que  le  cerveau  demeurait  à découvert  , à fe  voir 
hacher  le  pied  de  deux  ou  trois  coups  , à perdre  une  partie  de  la  joue  avec 
l'oreille.  Mais  Beaulieu  admire  qu’a  l’âge  mime  de  cinquante  ou  foixantc 
ans,  toutes  ces  mutilations  foient  rarement  mortelles  ; quoiqu’on  n’y  apporte 

froint  d'autre  remède  que  de  mettre  promptement  les  parties  mutilées  dans 
a riviere,  d’arrêter  le  fang  Si  de  bander  la  plaie  (76).  Il  ne  refie  d’ailleurs 
aucune  tache  aux  coupables  ,qui  ont  fubi  cette  rigoureufe  juftice.  Ils  feraient 
en  droic  de  tuer  impunément  ceux  qui  leur  feraient  le  moindre  reproche. 

» Tout  homme , dilent  les  Achemois , efl  fujet  à faillir  ; 8i  le  châtiment 
» expie  fa  faute. 

Le  Chef  de  la  Religion  , qui  porte  le  titre  de  Cadi  dans  le  Royaume  <fA-  tifIf  “'"J 
chem , juge  de  toutes  Tes  affaires  qui  concernent  les  mœurs  8c  le  culte  établi.  mc'd'Achuw*" 
Le  Sabanaar  préiide  â colles  du  commerce.  Quatre  Mcrignts , ou  chefs  de  pa- 
trouille , veillent  nuit  Si  jour  à la  fureté  publique.  Chaque  Orancaie  participe 
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à l'adminiftration  , dans  un  canron  qu’il  gouverne  ; Se  cette  difttiburion  d'au- 
torité fcrt  beaucoup  à l’entretien  de  l’otdre.  Elle  n’expofe  jamais  celle  du  Roi , 
parce  que  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gouvernement  » les  Orancaies  n’ont 
point  allez  de  forces  pour  fe  rendre  redoutables , 5c  qu’ils  fervent  entr'eux  com- 
me d'efpions  pour  s’obfervcr.  Quelques-uns  des  piincipaux  rélïdenr  près  de 
la  Capitale,  & commandent  uneefpece  de  Guet , counpofé  de  deux  cens  che- 
vaux, qui  roule  toutes  les  nuits  dans  la  campagne  5c  lur  les  cotes  voifmes. 

La  Garde  Royale  eft  de  trois  mille  hommes , qui  ne  fortent  prefque  ja- 
mais des  premières  cours  du  Château , & qui  ont  entr’eux  leur  bazar , c’eft-à- 
dire  leur  marché  , dans  lequel  ils  font  un  commerce  continuel  de  leurs  ouvra- 
ges , qu’ils  échangeur  avec  les  Marchands  du  dehors  concre  toutes  fortes  de 
provilions.  Les  Eunuques , au  nombre  de  cinq  cens,  forment  une  Garde  plus 
intérieure  , dans  l'enceinte  où  nul  homme  n’a  la  liberté  de  pénétrer.  C’eft  pro- 
prement le  Palais , qui  ne  11  habité  que  pat  le  Roi  5c  par  fes  femmes.  L’Alîe  a 
peu  de  ferrails  aulh-bicn  peuplés.  Dans  une  multitude  infinie  de  femmes  6c 
de  concubines , on  comptoir  alors  vingt  filles  de  Rois , entre  lefquelles  étoit 
la  Reine  de  Peta , que  le  Roi  d’Achcm  avoir  enlevée.  Cependant  il  n’avoit  qu’un 
fils , âgé  de  dix-huit  ans , 5c  plus  cruel  encore  que  lui. 

Outre  ces  deux  Gardes , il  avoit,  dans  diverfes  parties  du  Château , environ 
quinze  cens  Efclaves,la  plupart  Etrangers , qui  ne  fortoientpas  plus  que  les 
femmes , & qui  n’avoient  aucune  communication  au-dehors.  Il  les  faifoit  exer- 
cer au  minimum  des  armes,  fur-tout  4 tirer  de  l'arquebufe  -,  & Beaulieu  ra- 
conte qu'il  les  employoit  à fes  vengeances  fecretes.  Mais  rien  11e  le  rendoie 
fi  terrible  , 5c  n’atfuroit  mieux  fon  pouvoir,  que  l’obligation  qu’il  avoit  impo- 
fée  à tous  les  Orancaies  qui  réfidoient  dans  Achem  & dans  les  lieux  voifins. 
de  fc  rendre  alternativement  au  Château , tous  les  trois  jours , & d’y  palier 
vingt-quatre  heures,  pour  lui  former  une  autre  efpece  de  Garde.  Elle  méri- 
toit  peu  ce  nom  , puifqu’ils  étoient  obligés  de  laitier  leurs  armes  à la  première 
porte  , 6c  ds  demeurer  enfermés  dans  une  Cour , où  ils  n’avoient  pas  d’autre 
retraite  que  de  petites  cabanes  , qui  les  mettoiunt  à couvert  pendant  la  nuit. 
Mais  fous  un  taux  prétexte  d’honneur  Si  de  confiance,  il  avoit  continuelle- 
niant  en  fon  pouvoir  le  tiers  de  ceux  qu’il  croyoir  capables  de  lui  nuire  (77). 

Le  Château  Royal  d’ Achem  a plus  d’une  demie  lieue  de  circuit.  Sa  figure 
eft  ovale.  Quoiqu’il  n’ait  aucune  fortification  régulière  , il  eft  allez  bien  dé- 
fendu par  un  folié  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur  , 5c  d’autant 
de  largeur  ; d’autant  plus  difficile  d’ailleurs  a palier,  que  fes  bords  font  tout 
â-la  fois  couverts  de  brollaiiles  5c  fort  efearpés.  La  terre , qu’on  a jettée  du  côté 
du  Château  , forme  un  allez  haut  parapet  , qui  fcrt  de  mur , & fur  la  crcte 
duquel  on  a planté  des  bambous,  qui  forment  une  barrière  impénétrable.  Ccrte 
efpece  de  rofeau  Indien  a la  dureté  du  bois,  5c  croît  aiulli  haut  que  le  frêne. 
Il  eft  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  d’en  couper  les  moindres  branches  ; Sc  Beau- 
lieu  rapporte  qu’un  des  Seigneurs  que  le  Roi  d’ Achem  avoit  employés  â l’Am- 
balladc  de  Hollande , ayant  oublié  cette  défenfe  à fon  retour , fut  égorgé  fur 
le  champ  pour  en  avoir  arraché  un  petit  rameau  (7's).  Le  Château  n’a  d’ail- 
leurs ni  flancs  ni  baftions.  Quelques  grands  boulevards , qu’on  a commences 
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*u  Nord  , du  côté  de  la  mofquée , font  demeurés  imparfaits.  Les  portes  n’ont 
pas  de  pont-levis , ni  meme  de  folle.  C’eft  un  terre-plain , fur  lequel  on  a 
bâti  une  muraille  de  pierre , haute  de  dix  ou  douze  pieds , pour  foutenir  une 
terrarte  qui  règne  au-dertus  de  la  porte  , & qui  n’a  pour  défenfe  que  deux  beaux 
canons  de  bronze.  La  porte  meme  n’eft  qu’une  barrière  de  bois  allez  forte , 
qui  fe  ferme  avec  des  verroux  Si  deux  grandes  barres  de  1er.  Au  travers  du 
Cliàteau  pâlie  une  petite  riviere  , qui  defeend  des  montagnes , & dont  l’eau 
eft  excellente.  On  a formé , le  long  des  bords,  quantité  de  degrés,  par  lefqtiels 
on  peut  defeendre  jufqu'au  fond  pour  s’y  laver  ou  s’y  rafraîchir.  Avant  que 
de  p arvenir  à l’appartement  du  Roi , il  faut  partir  quatre  portes , de  la  dernière 
delquelles  on  a-  tiré  un  mur  de  brique  fort  épais,  qui  foutient  une  terrafïc  d’en- 
viron cinquante  pas  de  largeur.  La  vue  de  plufieurs  petites  pièces  de  fonte , 

Î|ue  Beaulieu  remarqua  fur  cette  grande  rerralle , lui  ht  juger  que  cetoit  l’ar- 
enal.  Elle  fait  partie  de  l’enceinte  d’une  très-grande  cour , qui  eft  vis-à-vis 
l’appartement , Si  dans  laquelle  on  rangerait  quatre  mille  hommes  en  bataille. 
Beaulieu  y vit  un  jour  trois  cens  Elephans  (79)  : les  deux  autres  côtés  font  fer- 
més par  quatre  grands  pavillons , Sc  par  un  boulevard  qui  commande  la  ter- 
rarte.  C’clt  tout  ce  que  le  meme  Voyageur  recueillit  alors  de  fes  propres  ob- 
fervations , parce  qu'avec  route  la  faveur  qu’il  s'étoit  procurée , il  n’eut  jamais 
la  liberté  de  pénétrer  ptus  loin.  Mais,  d’un  grand  nombre  de  relations  Angloi- 
fes  Si  Hollandoifes  , qui  regardent  l’Xfle  de  Sumatra , on  n'en  connoît  pas  une 
où  le  Château  Royal  d'Achein  foit  décrit  avec  tant  d’étendue. 

A l’égard  de  la  Ville , Beaulieu  n'en  donne  pas  une  idée  fort  diftinguée , 
lorfqu’il  la  compare  aux  villages  de  Normandie  (80).  Cependant  il  faut  fup- 
pofer  que  cette  comparailon  ne  tombe  que  fur  fa  foiblelle  , parce  qu’elle  eft 
fans  fortifications  Si  fans  murs;  ou  fur  la  qualité  de  fes  maifons  , dont  la  plu- 
part ont  peu  d'apparence.  Une  Ville  qu’il  repréfente  artèzpcuplce  pour  fournir, 
d’elle  - meme  3c  Je  quelques  lieux  adjacens , quarante  mille  hommes  en  état  de 
porteries  armes  (St),  ne  peut  être  abfolumenc  méprifable.  Graaf en  jugeoit 
plus  favorablement , lorfqu’il  en  a fait  la  Defcription  fuivante. 

» Elle  eft  fituée,  dit-il,  dans  la  partie  Septentrionale  de  l’Ille  (81) , fur  un 
••  terrain  uni  , éloignée  d’environ  trois  milles  d’une  montagne  d’où  coule  une 
»•  riviere  , qui  fait  un  coude  pour  entrer  dans  la  Ville  , Si  qui  la  fépare  en 
»»  deux  ; après  quoi , elle  fe  décharge  dans  la  mer  par  trois  embouchures.  La 
» plus  grande  & la  plus  belle  partie  d’Achem  eft  du  côté  du  Nord-Oueft.  Pref- 
»>  que  toutes  les  maifons  y font  de  joncs  ôe  de  bambous.  Il  y en  a peu  qui 
*>  fuient  de  pierre  ; mais  elles  font  toutes  fur  des  piliers  de  bambou , élevé» 
u de  quatre , cinq  , ou  même  fix  pieds  au-detlùs  de  terre , parce  que  les  gran- 
» des  marées  & la  riviere  inondent  la  Ville prefque  tous  les  ans;  de  forte  qu’on 
»<  fe  fert  de  bateaux  pour  aller  d’une  maifon  à l'autre.  Son  circuit  eft  a’en- 
» viron  deux  milles.  Elle  n’a  ni  baftions,  ni  murailles.  On  voit , aux  environs, 
>■  un  refte  de  fortifications  ruinées , Si  quelques  pièces  de  beau  canon  de  fonte , 
» fans  affûts  & couchées  fur  le  fable.  Achern  a deux  grandes  places,  qui  fer- 
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>•  vent  de  marchés  ; l’une  au  milieu  de  la  Ville , l’autre  à l’extrémité  fupcrieunr. 
•»  C’eft  là  que  font  rallèmblés  les  Marchands , tant  Mahométans  qu’idolâtres  , 
« fort  bien  pourvus  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  y voit , dans  les  di- 
>>  vers  quartiers,  quantité  de  pagodes  pour  les  Idolâtres , 6c  de  mofquées  pour 
’•  les  Mores.  Le  Palais  Royal  eft  grand , & bâti  prefqu’entierement  de  pierre. 
« Il  a de  tort  beaux  appartemens , des  jardins  ornés  de  belles  pyramides , di- 
» vers  tombeaux  des  Rois , des  canaux  , 6c  un  grand  édifice  pour  les  femmes  , 
» qu’on  fait  monter  au  nombre  de  fept  ou  huit  cens,  & qui  font  gardées  par 
*>  des  Eunuques  (83). 

Mais , , fi  la  Ville  6c  le  Château  d’Achem  font  mal  fortifiés  , les  avenues  en 
font  li  difficiles , qu’elles  leur  fervent  naturellement  de  défenfe.  Le  pays  eft 
coupé  de  rivières  vafculcs,  de  marais  fort  humides , d'arbres  6c  d'épaifles  brof- 
faiifes.  A l'entrée  de  la  rivière , qui  eft  très-dangereufe , s’élève  un  Fort  de 
pierre,  compofé  d’un  gros  baftion  rond  ,donc  l’artillerie  bat  à Heur  d’eau , avec 
deux  courtines  qui  font  face  des  deux  côtés , 6c  qui  font  jointes  par  une  ter- 
rade  de  gazon  ou  eft  la  porte.  Il  n’a  point  de  forte  du  côté  de  la  terre.  Les 
murs  du  baftion  6c  ceux  des  courtines  ont  dix-huit  pieds  d’épailleur  , Sc  vingt 
de  hauteur.  L’ouvrage  en  eft  excellent.  Devant  le  baftion , le  Roi  s'eft  fait  bâtir 
une  maifon  de  campagne  , accompagnée  de  plulieurs  viviers  & de  belles  al- 
lées. Tout  cet  efpacc  eft  ceint  d’une  tranchée , relevée  de  gazons  à dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur , où  trois  mille  hommes  peuvent  aifémenrfe  retirer;  6c  de- 
vant cette  tranchée , on  a conftruit  un  autre  petit  Fort , entouré  d’un  folfé , &c 
couvert  de  broifailles , dans  lequel  il  y a quelques  bonnes  pièces  d’artillerie.  Les 
marécages  voilins  6c  quantité  de  tranchées  dilpcrfées  , ne  lervent  pas  moins  à le 
défendre  ; lins  compter  une  cfoccc  d'atbres  nommés  Nippicrs  , qui  bouchent 
les  partages  , dans  un  pays  fi  fangeux  que  les  fangliers  ont  peine  à s'en  dé- 
gnR‘-'r> 

Au  Levant , le  long  du  rivage  de  la  mer  auflï  loin  que  la  vallée  s’étend  vers 
Pcdir , on  rencontre , d’une  portée  de  moufquet  à l’autre , de  petits  forts  de  ga- 
zon , environnés  de  brollàilles , 6c  munis  de  deux  ou  trois  pièces  de  canon , fi 
couverts,  qu’on  ne  les  appercevroit  pas  fi  l’on  n’étoit  averti.  Il  ne  s’y  fait  au- 
cune garde  pendant  le  jour  ; mais,  chaque  nuit,  le  Guer  de  Cavalerie  dont  on 
a parlé  fait  une  ronde  aux  environs.  C eft  le  côté  par  lequel  on  redoute  le  plus 
les  defeentes  ; foit , parce  qu’il  eft  vers  Malaca , ou  parce  que  les  Galeres  (ont 
ordinairement  dans  cette  partie  de  la  rivière.  L’aurrc  côté,  c’eft-i-dire  celui  de 
l’Occident , eft  moins  garni  de  Forts , quoiqu’il  foit  naturellement  plus  ouvert  ; 
mais  l’accès  du  rivage  eft  difficile  aux  barques , fi  le  tems  n’eft  touc-â-fàir  cal- 
me; ôc  cent  pas  plus  loin  , on  rencontre  une  tranchée  remplie  d’eau , profonde 
6c  d’environ  quarante  pas  de  largeur,  qui  fortant  de  la  grande  rivière  , court 
le  long  de  la  mer  jufqu’au  pied  des  montagnes.  Au  de-là , c’eft  une  plaine 
fort  unie , 6c  large  d’une  lieue  , dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  de  fortes  ni  de 
retranchemens  jufqu’A  la  Ville  (84). 

Les  principales  forées  du  Roi  d’Achcm  confident  dans  fes  Galeres , 8c  dans 
fes  Eléphans.  11  entretient  cent  grolles  Galeres , dans  les  Ports  d’Achem , de 

(83)  Voyage  de  Nicolas  Gtaaf,  pages  îx  (84)  Beaulieu  , pages  toj  8c  précéden- 
te x}.  ces. 
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Daya  6c  de  Pedir.  Beaulieu  , qui  apporta  beaucoup  de  foin  à les  obferver , les 
trouva  incomparablement  plus  grandes  que  celles  de  l’Europe  (85).  Elles  ont 
ordinairement  trois  bonnes  pièces  de  canon  *,  6c  dans  quelques-unes , le  cour- 
iîer  eft  de  quarante  livres  de  balle.  Les  hanches  6c  les  épaules  font  garnies  de 
plufieurs  fauconneaux.  On  met , fur  les  plus  girolles , fept  à huit  cens  hommes 
qui  entendent  parfaitement  l’art  de  ramer. 

Les  Elcphans  du  Roi  d’Achem  font  toujours  au  nombre  de  neuf  cens , dont 
on  exerce  la  plupart  au  bruit  des  moufquetades  6c  a la  vue  du  feu.  Ils  font 
il  bien  inftruits , qu’en  entrant  dans  le  Chaceau  , ils  font  la  fombaie , ou  le  fa- 
lut  devant  l’appartement  du  Roi , en  pliant  les  genoux  , 6c  levant  trois  fois  la 
trompe.  On  rend  tant  d’honneur  à ceux  qui  partent  pour  les  plus  courageux 
& les  mieux  inftruits , qu’on  fait  porter  devant  eux  des  quitafols  (86) , diftinc- 
tion  réfervee  d’ailleurs  pour  la  perfonne  du  Roi.  Le  peuple  s’arrête , lorfqu’ils 
partent  dans  une  rue , & quelqu’un  marche  devant  eux  avec  un  inrtrument  de 


(8j)  lien  compte  un  tiers  de  cette  gran- 
deur. Ses  obfcrvacions  méritent  d'etre  raf- 
fcmblécs  dans  une  Note.  »»  J’ai  vu , dit-il  , 
•»  la  quille  d’une  , qui  n'etoit  que  moyenne , 
>•  Sc  qui  avoir  Gx  vingt  pieds  de  long  , tout 
m d’une  pièce.  Les  Achcmois  travaillent  fort 
» bien  à faire  ces  galères , & ce  font  de  beaux 
» bâtimens  ; mais  elles  font  pelantes  , trop 
» larges  Sc  trop  hautes.  Outre  cela  . clics  ont 
9»  les  ruftehers  très-petits  Sc  foiblcs  en  com- 
»»  parai  Ton  des  membres.  Audi  leurs  rames  ne 
» font  fi  longues  , ni  G pefames  > n’étant  que 
» des  perches  au  bout  defquelles  il  y a un 
» morceau  de  plomb  , enté  allez  à propos 
» Sc  bien  ouvragé.  Ils  ne  mettent  que  deux 
» hommes  fur  chaque  rame  : encore  font-ils 
»>  debout.  Leurs  voiles  ne  font  pas  artimo- 
»>  nicrcs,  mais  caillées  comme  celles  des  Na- 
»>  vires  . c’cft-à-dirc  quarrccs.  Les  bordages , 
9*  ou  planches , ont  (ix  pouces  d’épais  -y  de 
m forte  qu’étant  G lourdes , il  paroit  qu'une 
*3  galère  chrétienne  en  bateroie  dix.  6. 

» Ils  confcrvent  avec  foin  ces  galères  i car 
» il  y va  de  leur  vie  , ou  bien  en  faire  prom- 
m ptemenr  une  neuve  de  la  meme  façon. 
*»  Pour  éviter  cela , dés  quelles  font  reve- 
m nues  dans  la  rivière  , on  nettoyé  leur 
» feuille , ou  place , en  forte  qu’il  n’y  de- 
» meure  aucune  valè  ni  ordure  1 puis , par  le 
**  travers  , ils  mettent  de  grolTcs  pièces  de 
» bois  , éloignées  de  dix  eu  dix  pieds  , Sc 
» également  alignées  , aGn  que  la  galcre  foie 
»>  portée  également  dedus  , de  peur  qu'elle 
■>  ne  fe  courbe.  Ces  fommiers  font  élevés 
» du  fond  de  la  folle  plus  de  dix  pieds.  La 
» mer  croiflanc  , les  Eiéphans  halcnc  la  ga- 
m 1ère  fur  les  fommiers , de  forte  qu’on  peur 


» aller  dclîous  partout.  Lors,  on  la  viGre, 
» Sc  rccalfatc  s’il  en  eft  befoin.  Puis  ils  fer- 
»»  ment  la  fouille  avec  force  gazons  , pierres 
93  Sc  planches  du  côté  de  la  rivicre , Sc  la 
» remplident  d’eau  jufqu’au  niveau  des  fom- 
» miers  i tellement  que  La  galère  n’eft  qu'à  la 
9»  fupcrGcie  de  l’eau,  fans  y tremper,  n’ca 
9»  ayant  que  la  fraîcheur  : cela  fc  fait  aGn  que 
» les  vers  de  mer  ne  la  rongent,  ou  .que  li 
» elle  en  a été  entachée  durant  le  voyage  B 
n ils  meurent  étant  hors  de  leur  élément.  La 
3*  fouille  étant  pleine  Sc  bien  fermée  , ayant 
» au  préalable  ôté  les  voiles , antennes  Sc 
9*  cordages , Sc  ne  reftanc  que  les  mâts , ils 
99  les  garni  lient  Sc  couvrent  foigncufemenc 
m de  feuilles  de  palmier , en  forte  que  la  pluie 
i>  ne  les  peut  aucunement  mouiller  , ni  le  fo- 
99  leil  apres  les  pourrir.  Pour  cet  effet , ils 
99  font  un  grand  coït , qui  couvre  enciére- 
99  ment  la  galère.  Apres  cela  ils  mettent  la 
99  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  de- 
9*  dans , pour  la  tenir  fraîchement , Sc  que 
99  le  bordage  , par  la  chaleur  , ne  fe  fende. 
» Tout  cet  ouvrage  eft  achevé  en  cinq  ou 
99  Gx  jours  : Sc  ne  fc  peut  rien  voir  de  mieux 
» confervé  , ni  plutôt  prêt  ; parce  que  la 
99  fouille  étant  pleine  dcau  , il  n’eft  befoin 
99  d’aucun  cal  fat  ; les  agrées  font  tour  proche , 
99  & le  toît  en  moins  de  rien  eft  levé  -,  l’eau 
>•  qui  eft  dans  la  galère  étant  vuidéc  aug- 
3>  mente  celle  de  la  fouille , qui  fait  flotter 
99  les  fommiers  , que  l’on  retire  tres-aifé- 
99  ment  j Sc  la  fouille  débouchée  tout-à-coup  , 
9«  l’eau  s’écoulant  dans  la  rivière  } entraîne 
9«  avec  foi  la  galère.  Ibid.  p.  107. 

($6)  Efpccc  de  Parafol. 
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cuivre,  dont  le  fon  avertit  toute  la  Ville  du  refpedl  qu’on  leur  doit  (87). 

I.cs  frais  de  la  Guerre  font  peu  confidérables  pour  le  Roi  d’Achem.  Tous  fes 
Sujets  font  obligés  de  marcher  au  premier  ordre , & de  porter  des  vivres  pour 
trois  mois.  Il  ne  leur  fournit  que  des  armes.  Si  la  campagne  dure  plus  long- 

tems , il  nourrit  fon  armée  de  riz.  Au  retour , les  armes  rentrent  dans  fes  ma- 
gaiîns  , qui  font  remplis  d'arquebufes , mais  courtes  & mai  montées , & de 
routes  fortes  d'armes  ou  d inftrumens  militaires.  Quelques  Voyageurs  lui  don- 
nent cinq  mille  pièces  de  canons.  Beaulieu  en  accorde  deux  nulle  , pourvu 
que  dans  ce  nombre  011  compte  les  fauconneaux , les  cfpoirs  , les  Picrricrs  , & 
ce  qu’il  nomme  les  autres  pièces  à boetes.  Mais  il  n'eii  certain , dit-il , que  de 
douze  cens  bonnes  pièces , dont  huit  cens  peuvent  palier  pour  de  grolles 
pièces  (88). 

Les  revenus  de  la  Couronne  d’Achem  font  peu  connus  des  Etrangers.  Ce- 
pendant Beaulieu  croit  pouvoir  conclure  de  fes  connoillances , qu'ils  font  fort 
au-deflus  de  l'opinion  commune.  Premièrement , il  n'en  coûte  prefque  rien 
au  Roi  pour  la  Guerre  ; la  poudre , le  plomb , le  fer  & le  riz , font  une  dé- 
penfe  fort  légère.  Pendant  la  paix  , il  reçoit  beaucoup  plus  de  fes  Sujets , en 
riz , en  chair , en  poilTbn  , en  volaille , huile , fucre  , legumes , qu’il  hc  s’en 
confomme  dans  l'intérieur  du  Palais  ; & l'excédent  eft  vendu  à lbn  profit.  Il 
ne  donne  que  du  riz  à ceux  qui  le  fervent.  Son  propre  Domaine , qu’il  fait 
cultiver  par  fes  Sujets,  en  rapporte  une  prodigieule  quantité.  Il  n’en  tire  pas 
moins , des  contributions.  Tout  eft  dépolc  dans  des  magafins,  & gardé  jufqu’d 
l'arriére  faifon , qui  en  double  fouvenr  le  prix.  Alors,  il  le  vend  à fes  Sujets  -, 
ou  , fi  l’année  eft  abondante  , il  l’envoye  dans  les  Pays  Etrangers  , où  fes  Emif- 
f.iires  l'informent  que  ce  grain  manque.  Beaulieu  parle  de  quarante  Vaiftèaux 
chargés , qu'il  avoit  envoyés  i Fera , 6c  qui  lui  rapportèrent  une  très-grande 
fomme.  Il  a,  dans  fes  pâturages , un  nombre  infini  de  beftiaux , qu'il  fait  gar- 


C*7)  Quoiqu’on  fe  foie  aflez  étendu  fur 
les  propriétés  de  ces  animaux  , dans  les  Rela- 
tions d Afrique  k dans  celles  de  Siam  , Beau- 
lieu  rapporte  un  exemple  de  leur  intelligen- 
ce , ou  de  la  perfeélion  de  leur  inftinét , qui 
ne  doit  pas  être  fupprimé.  Le  Roi  d'Achcm  , 
partant  pour  le  liege  de  Dcli , voulut  mener 
cent  Eléphans , qu'ii  falioit  embarquer  dans  les 

fjalcrcs  ; mais  lorfqu'on  les  eut  conduits  fur 
c rivage,  il  fut  impofllblc  de  les  y faite  en- 
trer. Le  Roi  , furieux  d'apprendre  que  fes 
ordres  n'culTcnr  pas  été  fuivis , condamna  au 
fupplicc  tous  ceux  qu'il  avoit  chargés  de  l'e- 
xécution. Ils  s'écrièrent  qu'ils  n'étoient  pas 
coupables , k que  les  Eléphans  avoicnc  re- 
fufe  d'obéir.  Toute  l'armée  en  tiroir  un  mau- 
vais préfage  : lorfque  le  Roi , prenant  le 
parti  de  fc  rendre  lui-même  à la  mer  , com- 
mença pat  injurict  beaucoup  les  cent  ani- 
maux , avec  de  vifs  reproches  de  leur  nour- 
riture, k de  l'honneur  qu'il  leur  fàifoit  tous 
les  jours.  Eufuitc , il  fit  prendre  le  plus  dif- 


tingué  -d'entr'enx  , qu'il  fit  fendre  par  le  mi- 
lieu du  ventre , à la  vite  de  tous  les  autres  , 
en  les  menaçant  du  même  traitement , s'ils  ne 
s'cmbatquoicnt  à l'heure  même  : ce  qu'ils  fi- 
rent fur  le  champ  t k pendant  tout  le  voyage  , 
il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fît  le  rétif  Ibid.  pa- 
ge io«. 

L'Auteur  ajoute  que  ce  Prince  cxcclloit  à 
gouverner  k à dompter  les  Eléphans.  Il  le 
vit  courir,.!  toute  force  , debout  fur  un  de 
ces  animaux  ; appuyé  feulement  fur  le  cro- 
chet avec  lequel  on  les  conduit.  « Quant  à 
» moi , ajoure  Beaulieu  , étant  affourché  def- 
» fus , j'avois  bien  de  la  peine  à m'y  tenir. 
» C'eft  une  mauvaife  monture , pour  ccur 
» qui  n’y  font  pas  accoutumés.  L'avant  des 
» épaules  eft  le  plus  doux  : mais  , plus  arric- 
» re , j'aimerois  mieux  courir  dix  poftes  , 
» que  de  faire  quatre  lieues  fur  un  Eléphant 
» fans  chaire  ou  autre  inventiou.  Ibidtm. 

(88 1 Ibid,  page  toj. 
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dcr  par  fcs  Efclaves.  Scs  Eléphans  ne  lui  content  rien  à nourrir;  an-lieu  de 
riz , il  leur  abandonne  les  troncs  des  bananiers,  qu'il  fait  couper  indifférem- 
ment dans  les  terres  de  fes  Sujets , fous  prétexte  qu'ils  n'ont  rien  à regretter  , 
parce  que  de  la  racine  de  cette  efpece  d'arbre  , il  fort  une  nouvelle  tige  qui 
porte  du  fruit  l’annce  l'uivante.  Ses  coqs  memes  ne  lui  coûtent  rien.  Il  les  donne 
a nourrir  aux  Orancaies , qui  en  prennent  plus  de  foin  que  de  leurs  propres 
enfans.  Scs  habits  & ceux  de  fes  femmes  lui  viennent  de  fcs  droits  fut  les  Ma- 
nufactures , & des  préfens  qu'il  reçoit  de  tous  les  Officiers  du  Royaume.  Pour 
la  conftruétion  de  fes  Palais  & autres  édifices,  il  employé  fes  Efclaves;  les 
uns  à tirer  la  pierre  des  carrières  ; d’autres  à bâtir  ; d’autres  à diriger  l'ouvrage  ; 
& la  différence  du  prix  ne  confifte  que  dans  une  portion  de  riz  , double  ou 
fimple. 

Cette 'abondance  de  biens  n’a  rien  de  commun  avec  les  revenus  qui  en- 
trent dans  fes  colites.  Il  hérite  de  tous  fes  Sujets , lorfqu’ils  meurent  fans 
enfans  mâles.  Ceux  qui  ont  des  filles  peuvent  les  marier  pendant  leur  vie  ; 
mais  fî  le  pere  meurt  avant  leur  établiflèment , elles  appartiennent  au  Roi  , 

Sui  fc  faifît  des  plus  belles,  & qui  les  entretient  dans  l'intérieur  du  Palais 
'e-lâ  vient  la  multitude  extraordinaire  de  fes  femmtÿ  (89). 

Il  tire  un  profit  immenfe  de  la  confifcation  des' tiens  , qui  eft  le  châti- 
ment ordinaire  des  plus  riches  coupables.  Il  s’attribue  la  fucceffion  de  tous 
les  Etrangers  qui  meurent  dans  fes  Etats.  Ce  nctoit  pas  fans  peine  que  les 
Européens  s’étoient  fait  excepter  de  cette  loi.  Quelques  Marchands  de  Su- 
rate 8c  de  Coromandel  étant  morts  à Achem , pendant  le  féjour  que  Beau- 
lieu  fit  dans  cette  ville  , non-feulement  tous  leurs  effets  furent  faifts  au  nom 
du  Roi , mais  on  mit  leurs  Efclaves  à la  torture , pour  leur  faire  déclarer 
s’ils  n’avoient  pas  détourné  quelques  diamans  ou  d’autres  richeflès  (90).  Un 
ancien  ufage  le  met  en  droit  de  confifquer  tous  les  Navires  qui  font  nau- 
frage fur  les  terres  de  fon  obcifTànce  ; & dans  la  fituation  de  fes  Côtes , ce 
malheur  arrive  fouvent  aux  Etrangers.  Hommes  & Marchandées , tout  eft 
enlevé  par  fcs  ordres.  Entre  pluficurs  naufrages  , qui  arrivèrent  pendant  le 
féjour  de  Beaulieu  , un  grand  Bâtiment  de  Dabul  vint  fe  brifer  à l’entrée 
de  la  rade  ; 8c  fes  Marchandées  ne  furent  fauvées  que  pour  tomber  entre 
les  mains  du  Roi , avec  les  Officiers , & cent  vingt  hommes  d’équipage.  Les 
principaux  fe  tachetèrent , par  l’entremife  des  Marchands  Mores , chacun  pour 
la  fomme  de  deux  cens  cinquante  piaftres , & les  gens  de  marine  pour  cin- 
quante. On  a vû  que  les  débris  du  Vice-Amiral  François  eurent  le  même 
fort. 

Tous  les  Etrangers  qui  fe  préfentent  au  Château  d’Achem  doivent  y porter 
des  préfens.  Le  fucccs  de  leurs  affaires  dépend  de  cette  préparation  ; & cha- 
que demande  qu’ils  font  au  Roi  doit  être  accompagnée  de  quelques  nouvelles 
libéralités;  d’ailleurs,  les  droits  fur  l’enttce  des  marchandées  montent  prcfqu’à 
dix  pour  cent  (91).  Mais  ce  que  Beaulieu  regarde  comme  une  fource  abondante 
de  richeflès , pour  la  Couronne  d’Achem,  c’eft  le  fond  meme  du  commerce  , 

3 ai  eft  prefqu’uniquement  entre  les  mains  du  Roi.  Ce  Prince  force  fes  Sujets 
e lui  donner  à bon  compte  les  marchandées  dont  il  remplit  fes  magafins  ; 8c 
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fa  volonté  devenant  la  feule  réglé  du  prix  avec  les  Etrangers , fon  profit  ordi- 
naire eftdc  cinquante  pour  cent  (91). 

Les  ufages  » les  habits  & la  religion  des  Habitans  de  Sumatra , du  moins  dans 
les  parties  maritimes,  qui  font  les  feules  connues , relfemblent  prcfqu’entie- 
rement  (9  j)  à ce  quon  a lu  des  autres  Malais,  dans  un  grand  nombre  de  re- 
lations précédentes.  Il  ne  refte  dans  le  Journal  de  Beaulieu  , qu’un  fcul  article 
qui  puillc  intcrcflcr  la  curiolîtc,  & qui  ne  fe  trouvant  lié  avec  aucun  autre  évé- 
nement , fera  rejette  dam  une  note  (94). 


(91)  UU. 

<9 1 ) Nicolas  Graaf , p.  ij. 

(y 4)  Beaulieu  n* ayant  pu  fc  procurer  d*é- 
ctoircifîcmcm  fur  les  anciens  Rois  d’Achem  , 
borna  fes  recherches  à la  race  régnante  , donc 
il  raconte  aitifi  l'établirtcmcnt  avec  l’aima- 
ble l'implicite  du  vieux  ftylc. 

» Il  faut  fçavoir  , dit-il  , qu'avant  cctrc 
•*  nouvelle  race  Royale , les  Orancaics  fc  li- 
»»  ccntioient  grandement , étoicnc  amis  de 
•*  nouveautés , infolens  fie  fuperbes  ; à quoi 
« les  convioicnt  encore  les  grands  moyens 
» nue  leurs  PrédecefTcurs  leur  avoicnc  Uif- 

lés-  Les  Rois  ne  les  avoicnc  jamais  mal- 
•»  traités , ni  aucune  Nation  pillés.  La  ville 
•a  écoit  lîx  fois  plus  grande  qu  elle  n'eft  à 
m prefent  , & fi  peuplée  qu'à  peine  pou  voie- 
» on  paircr  par  les  rues.  Les  riclicflés  de 
» rifle , étant  éparfes  en  diverfes  mains , cau- 
*>  foient  un  (1  grand  abord  de  Marchands , 
» qu’it  n'y  avoic  ville  dans  les  Indes  où  le 
**  trafic  fut  fi  floriffant  \ fit  n’y  ayant  alors 
»»  d'alfandcgue  ni  d'autres  droits , le  négo- 
»»  ce  fc  faifoit  en  quinze  jours.  On  ne  com- 
» pcoit  les  Mares  -,  mais  le  payement  fc  fai- 
»»  foi:  par  mcfurcs.  Les  Orancaies  avoient 
•>  de  belles  SL  grandes  maifons  bien  clofes  , 
»»  fie  du  canon  a leurs  portes  , grand  nom- 
w bre  d’Efclavcs , tant  pour  leur  garde  que 
>•  pour  leur  fervice.  Ils  marchoient  fuperbe- 
*•  ment  vêtus,  bien  accompagnés,  fit  ref- 
>*  pcélés  du  peuple.  Cette  grande  pnifTance 
»>  apportoit  beaucoup  de  diminution  àl'au- 
t»  torité  royale  ; car  les  principaux  Orancaies 
•»  aVoient  bien  tant  d'autorité  fit  de  forces  , 
m qu'étant  ennuyés  de  la  domination  d'un 
» Roi , ils  le  nufTacroicnr  pour  en  inftaller 
» un  autre  ; fit  c ecoit  grand  hazard  fi  un 
t>  Roi  joufflbit  deux  ans  de  la  Couronne. 
•»  S'il  fubfiftoit  davantage  , c'éroit  avec  tant 
•i  de  travaux  Sc  avec  tant  d'obligation  vers 
m quelques  Orancaics  , qu'il  ne  lui  reftoic 
M que  l'ombre  du  pouvoir  fit  le  titre  de  la 
» dignité. 

*»  Ce  mauvais  ménage  dura  jnfqn'à  l'ex- 
•»  termination  de  la  ligue  des  anciens  Rois , 


« qnî  fut  il  y a quarante  ans  paffiîs.  Tous  les 
m Orancaies  s'alfcmblcrent , pour  ré  foudre  à 
»»  l'élc&ion  d'un  dentt’eux.  Mais  comme 
» chacun  pratiquoît  I . royauté  pour  foi , iis 
« ne  purent  tomber  d'accord  i tellement 
*»  qu'ils  en  vinrent  aux  mains  > & la  chofe 
n eut  pâlie  encore  en  pire  état , fans  leur  Ca- 
»>  di , ou  grand  Evêque , qui  par  fon  auto- 
*>  rité  fie  les  remontrances  qu’il  leur  fit,  ap- 
»»  paifa  leurs  divilions.  Il  leur  propofa  un 
»»  expédient , pour  leur  ôter  la  jaloufie  les 
» uns  des  autres  , qui  fut  d'élire  , pour 
>»  Roi , un  Orancaie  qui  ne  s'étoit  pas  remué 
» durant  tous  ces  troubles  , fie  n'avoit  pour- 
» challé  aucunement  pour  lui , ni  pour  les 
» liens , fie  qui  avoic  vécu  en  réputation  de 
*»  très- (âge  fie  très  - avifé.  Davantage  , il 
*>  étoit  parvenu  à l'Age  de  feptanre  ans  ; fie 
m étant  des  plus  nobics  familles , la  nature 
n lui  concédoit  laprééraineucc  fur  les  autres* 
« qui  étoient  plus  jeunes.  Cet  avis  fut  trou- 
ât vc  de  bon  de  chacun,  confidérant  que  pas 
» un  d*cux  ne  derogeoient  à ce  qu’il  prê- 
ts tendoit  d'ccrc  . vu  qu'il  ne  cédoit  qu’à 
»*  I'occafion  de  l'Age.  Ainlî  , tous  étant  d'ac- 
tt  cord  , ils  le  furent  trouver  , lui  déclarèrent 
» l'élcûion  qu'ils  avoient  faite  de  fa  pér- 
it fonne  pour  l'afTeoir  au  ctône  royal , qu’ils 
n l'avoicnt  jugé  mériter  plus  qu'aucun  autre , 
» tant  par  fa  prudence  que  par  fon  Age.  Le 
» vieillard  les  remercie  , s'exeufe  fur  fon 
» Age  , qui  le  difpenfoit  d'entreprendre  une 
» telle  charge  -,  qu'il  y avoit  déjà  quelque- 
» tems  qu'il  s’étoit  retiré  des  affaires  du  mon- 
» de  , dcfîranr  palier  fans  inquiétude  le  peu 
» de  tems  qu'il  avoit  A vivre.  Les  Orancaies, 
» ne  lui  ayant  pu  perfuader  d’accepter  leurs 
» offres  , retournent  en  leurs  premières  pra- 
» tiques.  Mais  voyant  qu'ils  n'avançoicnc 
» rien  , au  contraire  que  tout  empiroit , ils 
n ne  trouvèrent  pour  l’heure  aucun  autre 
» moyen  que  le  premier  ; ce  qui  les  fît  aller 
»t  pour  la  fécondé  fois  chez  le  vieillard  , 
» qu'ils  ne  purent  jamais  induire  d'accepter 
» leur  offre  par  des  prières.  Ils  les  tourne- 
» rem  colin  en  menace , avec  le  (quelles  ils 
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n n'avanccrem  pas  davantage  -,  ce  qui  les  fît 
» féparcr.  Cependant  , s'étant  ra  lie  m blés , 6c 
*>  ne  trouvant  aucun  moyen  d appaifer  leurs 
*»  difcordes  que  par  cette  élcâion  , ils  réfo- 
« lurent  de  lui  potier  les  enfeignes  royales; 
•3  6c  . s’il  les  refufoit , de  le  mettre  à mort , 
*>  afin  de  ne  plus  longer  à lui  &:  de  chercher 
» un  autre  expédient.  Ils  furent  donc  chez 
» lui  pour  la  troifiéme  fois  , le  Cadi  portant 
so  la  Couronne  , 6c  les  principaux  Orancaics 
» une  épée  nue.  Ils  ne  le  prièrent  plus  *, 
90  mais  ils  lui  dirent  que  n'ayant  trouve  au- 
*»  tre  expédient  que  fon  élection  pour  paci- 
» fier  leurs  differens , ils  vcr.oicnt  pour  la 
» dernière  fols  lui  faire  offre  de  la  Cou- 
»>  ronne  , laquelle  s’il  acceptoic , il  les  obli- 
» ecroic  généralement  6c  en  particulier  à 
•»  lui  rendre  obciifancc  & fervice  \ que  s'il 
9»  Jes  en  rcfufoit  , ils  étoient  réfolus  de  le 
»>  faire  mourir  , à ce  que  Dieu  leur  fufcirâc 
» quelque  autre  expédient  , par  lequel  ils 
*>  pu  fient  éviter  les  prochaines  défolarions. 
9*  Le  vieil  Orancaie  voyant  qu'il  n’y  avoir 
9»  plus  moyen  de  reculer  » leur  dit  que  vé- 
9»  riraMement  il  eut  bien  defiré  d’achever  le 
«•  refie  de  fes  jours  en  fa  maifon  , parmi  fa 
» famille  , fans  fc  mêler  d'aucunes  affaires 
» qui  lui  pufient  inquiéter  le  repos  qu'il  cf- 
» péroit  en  fa  vicillcfic  : mais , puifqu’its  ne 
» trouvoient  autre  remède  pour  éviter  une 
■p  fàchcufc  guerre  que  de  l'élire  pour  leur 
» Roi , qu'il  acceptoit  leur  offre  , à condi- 
*o  tion  qu’ils  le  tin  fient  en  qualité  de  pere  , 
» 6c  lui  les  traiceroit  comme  fes  enfans  \ que 
9»  fi  d'avanture  aucun  deux  lui  donnoic  au- 
90  cune  occafion  de  mécontentement , il  les 
9»  châciroit  comme  fes  propres  enfans*,  aulTi 
n qu'ils  reçufient  le  châtiment , comme  ve- 
» nant  de  leur  pere.  Ils  le  remercièrent  tous 
« d’une  voix  , l'a ffuranc  que  non- feulement 
ao  ils  l’honoroicnc  comme  leur  pere,  mais  le 
9*  rcfpcdcroicnt  comme  leur  Souverain  Sci- 
9o  gneur , Se  lui  en  prêtèrent  le  ferment.  Puis, 
ri  le  portant  à la  grande  Mofquce,  ils  le  cou- 
» ronnerent , au  grand  contentement  du  peu- 
»o  pic,  qui,  non  fans  caufe,  redoutoit  les 
9o  divifions  prochaines.  Dc-là  , il  fut  conduit 
9o  au  Château  , duquel  il  prit  pofleflion. 
*o  Après  s'y  être  in  fiai  lé  avec  fes  amis  6c 
9»  domefiinnes  , il  convia  tous  les  Orancaics 
9»  à un  fcfiin  royal  qu'il  voulut  donner  un 
•o  certain  jour  , 6c  fie  faire  de  fi  grands  pré- 
9»  paratifs,  que  chacun  en  entroit  en  admi- 
9>  ration  ; tellement  qu'au  jour  prefix  , les 
9«  Orancaics  ne  manquèrent  de  s'y  rendre , 
o»  en  la  meilleure  conche  qu'il  leur  fut  po£. 
9>  fiblc.  Dans  le  Château , on  nentendoir que 
*>  fons  d’inltrumcns  , téjoui fiances  , chants 
9t  d’allegrcfic.  Tout  y riok.  On  voyoit  paf- 
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9»  fer  de  fi  grands  fcrviccs  de  vianMes , con- 
9o  fiturcs  , breuvages  , 6c  chofirs  fcmblablcs  , 
»•  que  le  Roi , jugeoit  en  , employoie  tout 
a*  ce  qu’il  pouvoir  pour  recevoir  les  Oran- 
>o  caics  magnifiquement,  & les  remercier  de 
>o  l avoir  pofé  en  fi  grande  dignité.  Eux 
» étant  en  leurs  places  ordinaires  , qui  efi 
» dans  une  cour  proche  du  logement  royal , 
» ailis  fous  le  grand  Baii  , les  chappes  com- 
»>  menccnt  à marcher , la  mulique  renforce  , 
m on  fait  de  fi  grands  cris  d'allcgrcfic  dedans , 
» qu'il  tardoit  à ceux  qui  étoicnr  encore  de- 
99  hors  que  les  chappes  ne  cheminoient  plu» 
» vite  * lefqucllcs  emmenant  chacune  leur 
>»  Orancaie  , fous  prétexte  de  faveur , com- 
» me  ils  croient  dans  les  fallcs  , ils  fc  trou- 
9o  voient  incontinent  faiiis  6c  poullés  dan» 
«o  une  autre  cour  , qui  efi  derrière  les  Bâti- 
9>  mens  , où  le  Roi  avoic  fait  crcufcr  une 
» profonde  fofie  , fur  le  bord  de  laquelle  on 
» les  égorgeoit  -,  puis  on  les  prccipitoit  de- 
*»  dans.  L’ affaire  fut  menée  fi  chaudement , 
9>  qu’il  y en  eut  onze  cens  d égorgés  , avant 
« ou'aucun  de  dehors  s’appcrcûr  qu’entre  le» 
» chants  de  joyc  on  en  entendoit  par-ci  par- 
o>  là  quelques  - uns  de  bien  trifies.  Le  peu 
so  oui  refioità  tuer  s'écoula  doucement  hors 
oi  du  Château,  fans  pouvoir  dire  alfurémenc 
» l’occafion  de  leur  défiance  , jufqu'au  lendc- 
» main  au'ils  reconnurent  , par  le  recar  Je- 
90  ment  des  principaux , qu’il  y avoic  qucl- 
oo  que  menée  qu’ils  avoient  évitée  heureufo 
»9  ment. 

o>  Le  Roi , ayant  exterminé  fi  facilement 
oo  tous  ceux  qu'il  redoutoit , & qui  lui  pou- 
9o  voient  fufeiter  quelque  nouveauté  , ne  ic 
99  foucia  pas  beaucoup  du  refie.  Il  fe  forti- 
» fia,  6c  amaffa  dans  le  château  lin  bon 
99  nombre  de  perfonnes,  auxquels  il  fit  dé» 
>o  livrer  des  armes  ; 6c  fit  publier  par  la  vil» 
99  le  une  déclaration  de  ce  qui  s'étoit  paffé  9 
99  avec  les  raifons  de  fa  conduite  ; qu’au  fur» 
99  plus  , fon  intention  ctoit  de  maintenir 
o»  chacun  en  paix  , exercer  rigoureufe  jufii- 
» ce  fur  les  mcchans , 6c  régner  équicablc- 
9>  ment.  Apres  cette  déclaration  , voyant 
99  que  perfonne  ne  remuoit , 6c  aufii  que 
« perfonne  n’entroit  dans  le  Château,  pour 
99  lui  rendre  les  devoirs  accoutumés , il  cn- 
9>  vova  démolir  les  Maifons  6c  Forts  de» 
» Orancaics  exécutés , fit  apporter  le  canon  r 
09  armes  6c  principaux  meubles  dans  le  Châ- 
>9  teau;  porta  defenfe  à qui  que  ce  fur  de 
9o  bâtir  de  pierre , avoir  canon  en  fa  Maifon  y 
» ni  faire  aucun  retranchement  dedans  ou  à 
»9  l'entour.  1)  donna  le  modelé  comme  i£ 
» vouloir  que  l’on  bâtît  . qui  n’efi  qu’à  un 
tt  fcul  plancher , 6c  les  murs  de  nattes  , cora- 
9o  me  ils  font  aujourd'hui.  li  fie  ceux  qui 
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— — - • — « l’avolent  affilié  en  l'on  deffein  & fes  amis , 

X^i  î cri tt ion  „ nouveaux  Orancaics  , auxquels  il  diftri- 
DE  L*slB  DE  « bue  partie  des  héritages  des  défunts  J Tau- 
Sumatra.  „ trc  partie,  H le  la  réferva \ & fe  voyant 
» bien  obéi , il  lit  mourir  ceux  des  anciens 
» Orancaies  qu’il  redoutoit  le  plus , confif- 
»>  qua  leurs  biens  , lit  exécuter  ceux  du  peu- 
»»  pie  qui  les  arfcélionnoient , comme  aufli 
»»  tous  ceux  qui  avoient  montré  quelque 
» reffenrimem  de  la  mort  des  premiers  : 8c 
»>  dit  on  que  la  première  année  de  Ton  ré- 
» gne , il  lit  bien  mourir  vingt  mille  per- 
« Tonnes  , & la  féconde  encore  plufieurs 
»»  milliers  , Se  les  defarma  entièrement.  Tel- 
» le  cil  l’origine  de  l'ordre  à prefent  établi 
»»  dans  le  Royaume  d’Achcra.  Ce  Roi  régna 
»>  longtcms  -,  car  lorfquc  ceux  de  Saint  Malo 
*»  furent  en  Ton  Pays , l’an  1601,  il  étoit 
»•  encore  vivant.  Son  régne  fur  tout  de  fang  ; 
»»  tellement  qu'il  rédailit  ta  ville  à peu  près 
n en  lctat  quelle  cfk  aujourd’hui , qui  n’clk 
»»  rien  en  comparaifon  de  ce  que  plutîcurs 
» perfonnes  encore  vivantes  m'ont  affùré 
•>  l’avoir  vue. 

« Il  éleva  le  Roi , qui  régne  à prefent, 
n lequel  étoit  fils  d'une  jeune  hile  qu'il  nf- 
*»  fcdlionnoit  fort.  Avant  fa  mort , qui  urri- 
n va  en  t(8t  , à l'âge  de  quatre  vingt  quin- 
« zc  ans,  il  le  recommanda  aux  deux  Prin- 
ces  , fes  propres  enfans , entre  Icfqucls  il 
•>  partageoi:  par  Ton  teftament  les  terres  de 
-»  Ton  obéi  fiance  ; biffant  , à l'aîné  , le 
»»  Royaume  d’Achem  & tout  ce  qu’il  avoit 
®>  le  long  de  la  Côte  de  Sumatra  , au  coti- 
•>  chant  -,  & qualifiant  l'autre  , Roi  de  Pedir, 
•t  avec  toutes  les  terres  qui  bordent  ladite 
•j  Côte , au  levant.  Ces  deux  frères  étoient 
a»  d'un  bon  naturel , & trop  humains  pour 
■»  celui  de  leurs  Sujets.  Cependant , un  an 
a»  apres  la  mort  de  leur  père  , ils  fe  firent  la 
»>  guerre  pour  le  Prince  leur  Neveu  , que  le 
« Roi  d’Acbem  avoir  gardé  près  de  lui , l’en- 
w trerenant  honorablement , mais  qui  ayant 
a>  été  châtie  pour  quelques  jeun  elles  , fe  fau- 
w va  chez  Ion  Onde  le  Roi  de  Pedir  , dont 
» il  fut  bien  reçu.  Le  Roi  d’Achem  defira 
»»  qu'il  lui  fut  renvové  -,  Se  celui  de  Pedir 
#■*  s’en  étant  exeufé , fur  ce  qu'il  ne  vouloic 
» le  forcer  , en  conftdération  des  dernières 
volontés  de  leur  père  , l’affaire  vînt  à tel 
point  que  le  Roi  d’Achem  dénonça  la  gucr- 
n te  à Ton  frère  , & le  la  firent  bien  âpre- 
a»  ment.  Leur  Neveu  commandoit  les  armées 
a»  de  Pedir  -,  & dans  plufieurs  batailles  , mou- 
» rurenc  plus  de  foixantc  mille  hommes  en 
m un  an  de  part  & d'autre  \ tant  qu’à  la  lia 
*>  ceux  de  Pedir  s’ennuyèrent  & ne  voulu- 
*>  rcut  plus  aller  à la  guerre  -,  de  forte  que 
u leur  Roi  fut  contraint  de  remettre  entre  les 
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*»  mains  du  Roi  d'Achem  leur  Neveu  , qui 
**  eut  incontinent  les  fers  aux  pieds  avec 
« bonne  garde. 

» Quclquc-ccrns  apres,  furvint  l'armée  de* 
**  Portugais , partis  de  Goa  pour  s’emparer 
*>  d’Achem  j ce  qu’ils  cuffcnc  fait  fans  dou- 
**  te  i s’ils  eu fient  bien  entendu  leur  fait. 
*»  Mais  fe  biffant  paître  de  paroles  , ils  en 
" perdirent  l’occafion  . avec  pluficurs  des 
» leurs  : joint  le  liège  des  Hollandois  devant 
» Malaca.  Ayant  fait  defeente  à l’entrée  de 
*•  la  rivière  , ils  emportèrent  le  premier  Fort 
»»  de  Gazons  ; mais  celui  de  pierre  les  arrêta. 
» Le  jeune  Prince  , alors  aux  fers , deman- 
” da  permiflion  au  Roi  d’Achem  Ton  On- 
» c!c  , oui  étoit  bien  effrayé  de  la  defeente 
•*  des  Cnrétiens  , de  combattre  contte  les 
*•  C afsret  , ( ainfi  les  Indiens  nous  appellcnt- 
»»  ils  )■  Il  l'obtlut , & fe  porta  vaillamment 
» contre  les  Portugais  ; tellement  qu’il  ac- 
•»  quit  une  grande  réputation  en  deux  ou 
>»  trois  rencontres.  Sa  mere,  femire  cnrrc- 
» prenante  Si  ambitieufe  . voyant  en  quelle 
»»  cftime  on  avoit  Ton  fils  , entreprend  de 
*»  le  Lire  Roi  d’Achem  , lui  communique 
»»  Ton  deffein  Se  lui  fournit  de  çroffes  fom- 
» mes.  Il  femc  de  l’argent  parmi  les  Oraci- 
» caics,  il  fe  montre  familier  avec  le  Peuple  , 
»>  & tres-benin  à l'égard  de  tout  le  monde. 
« Sur  ces  entrefaites , le  Roi  d’Achem  étant 
»>  mort  fubitement . il  eut  Padreffe  Se  le 
»»  crédit  de  fe  faire  proclamer  fuccclTcur , le 
*»  jour  meme  du  décès. 

»»  Comme  il  n’y  a que  douze  lieues  d’A- 
»>  chcm  à Pedir  , & toute  campagne  , le  Roi 
*>  fut  bien -tôt  averti  de  la  mort  de  fon  fre- 
*>  re  -,  tellement  que  le  lendemain  il  fut  à 
» Achcm  pour  s’inftallcr  dans  fon  patrimoi- 
»»  ne.  Mais  i!  ne  trouva  perfonne  qui  vînt 
» au-devant  de  lui  ;&  s’approchant  du  Châ- 
» tenu  fans  être  bien  accompagné  , il  fut 
» facile  au  nouveau  Roi  d’Acnem  de  le  faire 
w entrer  dedans , où  il  le  garda  l’cfpace  d’un 
•»  mois.  Puis  feignant  de  lui  vouloir  permet- 
»»  trc  un  lieu  hors  de  la  ville  , de  plus  agréa- 
» blc  féjour  , il  le  fît  égorger  en  chemin. 

»»  Ceux  qui  Pavoient  fait  Roi  ne  s’en  trou- 
« verent  gucrcs  mieux  , car  des  la  première 
*>  année  on  le  trouva  bien  changé.  D’hu- 
« main  , il  devint  rrès-cruel  -,  de  liberal  , tres- 
» avare  j d’un  naturel  familier  & bénin  , 
»>  très-farouche  & rtès-inexorable  j & depuis 
» il  a toujours  augmenté  ; de  forte  qu’il  a 
« encore  fans  comparaifon  plus  épandu  de 
»»  fang  que  fon  grand  Pere , & fait  plus 
» d’cxadlions  , en  une  année  , que  l’autre  en 
n tout  fon  régne.  IùiJ.  p*grs  1 14  (£*  préci- 
»»  dente  t.  Voyez  les  cruauté  s de  ce  Prince , dans 
» le  Journal  de  Beaulieu * 
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DE  FERNAND  MENDE  Z PINTO. 


\ V A N T que  de  quirter  les  Indes  Orientales , c’eft-à-dire , les  Ides  & les  — 

jt\.  pays  maritimes  des  Indes  qui  ont  fait  l'objet  de  la  navigation  des  Euro-  lN  x*omUC" 
péens  & la  matière  d’un  fi  grand  nombre  de  relations  , je  dois  au  Public  un 
article  détache  qui  n’a  pû  trouver  place  dans  le  plan  des  Anglois  , parce  qu’il 
ne  regarde  particulièrement  aucun  lieu  ; qui  ne  peuc  être  rejette  non  plus  entre 
les  voyages  autour  du  monde  , parce  qu’il  n’a  pas  cette  étendue  , ni  même  en- 
tre ceux  que  j’ai  nommés  voyages  errons  , parce  qu’il  n’embrafle  point  d’autres 
pays  que  ceux  des  Indes;  mais  qui  les  embraflant  prefque  tous , ôc  remettant 
fous  les  yeux  ce  qu’on  a vû  jufqu  a préfent  dans  une  infinité  d’articles  féparés  , 
appartient  juftement  à la  conclufion  de  cette  partie , & n’y  promet  pas  moins 
d’utilité  que  d’agrcmcnt. 

Fernand  Mende^  Pinto , dont  j’entreprends  de  donner  un  fimplc  extrait , pâlie  Cindere  tt 
en  Portugal  pour  le  plus  admirable  & le  plus  curieux  de  tous  les  Voyageurs. 

Sa  réputation  , qui  n’a  pas  laiiTe  d’être  attaquée , a toujours  trouvé  d’exccllens 
défeni’eurs.  Il  eft  connu  en  France  par  une  ancienne  traduûion  (95);  mais  fi 
rare  aujourd’hui , que  c’eft  une  nouvelle  raifon  pour  lui  rendre  un  peu  de  luf- 
tre  , & pour  le  fauver  de  l’oubli  dont  il  eft  menacé. 

On  a porté  le  zele  pour  fa  défenfe , jufqu’à  rechercher , dans  un  prodigieux  0*>i»*o«  K 
nombre  d’Ecrivains , des  preuves  de  fa  bonne  foi , en  montrant  que  ce  qu’il 
raconte  de  plus  fingulier , n'eft  pas  tiré  de  fon  imagination , puifqu’on  trouve 
les  mêmes  récits  dans  d’autres  fources  ; argument  d’autant  plus  fort , qu’un 
homme  qui  avoir  pafié  toute  fa  vie  aux  Indes,  ne  pouvant  être  foupçonné  d’a- 
voir lù  tant  d’Auteurs  differens , cette  conformité , fur  des  chofes  extraordinai- 
res qui  ne  fe  devinent  point , devient  comme  une  démonftration  en  fa  faveur. 

Un  Gentilhomme  Portugais , nommé  Bernard  Figuero , qui  a rendu  ce  fervice 
à Pinto , fe  fait  une  autre  obje&ion  (96).  » Eft-  il  poffible , dit-il , qu’il  eût  re- 
» tenu  les  circonftances  de  tant  d’étranges  avantures  ? «<  Il  répond  ••  qu’avec  de 
>»  l’cfprit  & de  la  mémoire  , on  n’oublie  jamais  les  profpérités  & les  difgraces 
•«  qu’on  peut  avoir  efiiiyées  ; que  les  idées  des  grands  biens  Sc  des  grands  maux 
<>  font  à l'épreuve  du  tems , & qu’il  ferait  bien  plus  furprenant  qu’on  en  pût 
» perdre  le  fouvenir , parce  que  ce  feroit  s'oublier  foi-même.  D’ailleurs  , la 
» mémoire  étoit  une  qualité  qui  diftinguoit  particulièrement  Pinto.  La  Bou- 
lait  remarque  avec  étonnement , que  dans  un  fi  grand  nombre  de  pays  & 
de  Villes  qu’il  avoit  eû  l’occafion  de  vifiter , on  ne  trouve  pas  (97)  une  faute 


(9  f ) Publiée  en  nsi»  , à Paris , chez  Ma- 
tburin  Hnuult , in- 4*.  de  dédiée  au  Cardi- 
nal de  Richelieu.  Elle  contient  un  abrégé  de 
la  vie  de  Saint  François  Xavier  , avec  lequel 
Pinto  avoit  fait  divers  voyages.  11  feroit  inu- 
tile de  rendre  compte  des  Editions  Portugaifci, 

Tome  IX, 


qui  font  en  fort  grand  nombre. 

(96)  Défenfe  Apologétique  de  l'Hiftoir» 
orientale  de  Fernand  Mcndcz  Pinto. 

(97)  Sentiment  de  la  Boulaie  le  Goulx  ï 
fut  les  livres  de  Voyages  qu'il  a lus. 
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— de  Géographie.  Le  Roi  Philippe  II  , Prince  allez  éclairé  pour  difcerner  l’hif- 

Hr!<K"T”  toirc  d’avec  la  fable , eftimoit  fingulierement  Pinto,  & ne  fe  bornant  point  au 
1 N r ' plaifir  qu’il  trouvoit  dans  fon  entrctien.il  marquoit  une  déférence  extraor- 
dinaire pour  fon  jugement.  Figuero  qui  rend  ce  témoignage , ajoute  que  d’au- 
tres grands  Princes  le  comblèrent  de  faveurs , Si  lui  donnoient  fouvent  au- 
dience pour  le  feul  plaifir  de  lui  entendre  raconter  fes  voyages  (98).  Enfin 
ceux  qui  ont  lû  les  premières  conquêtes  des  Portugais  & des  Espagnols  doivent 
être  accoutumes  aux  évenemens  merveilleux.  Il  lufHt  de  fc  rappeller  l’état  des 
Indes, à l’arrivée  des  premiers  Européens  , Ûc  combien  la  différence  des  loix, 
des  ufages , des  habits , des  armes-,  en  un  mot , des  principes  Si  des  habitudes  , 
dut  faire  naître  d’avanturcs  bizarres  Si  fingulieres.  Celles  de  Pinto  n’ont  com- 
mencé à devenir  fufpeétes , que  long-tems  apres  la  publication  de  fon  ouvrage; 
c’eft-i-dirc  , lorfque  les  Indiens , aguerris  par  notre  commerce  , font  devenus 
fort  differens  de  ce  qu’ils  avoient  paru  d'abord  à leurs  vainqueurs.  Quoiqu’il 
en  foit,  un  Voyageur  conftamment  eftimé  de  fa  Nation,  auquel  on  ne  repro- 
che aucune  faulfetc  connue  , foigneufemenr  jultifié  fur  les  chofcs  douteufes 
par  quantité  de  bons  Ecrivains  , Si  cité  avec  éloge  dans  un  grand  nombre  d’ex- 
cellentes relations , ne  doit  pas  être  exclu  de  ce  recueil , pour  quelques  accu- 
fations  vagues  , qui  ne  portent  que  fur  la  multitude  de  fes  avantures , Si  fur  la 
fidélité  extraordinaire  de  fa  mémoire. 

L’unique  différence  qu’on  croit  devoir  mettre  entre  cet  extrait  Si  celui  des 
voyages  précédons  , c’eft  de  laitier  la  narration  dans  la  bouche  de  l’Auteur , 
parce  qu’il  feroit  moins  agréable  Si  plus  difficile  de  fuivre  autrement  l’Hifloire 
de  fi  vie.  N’en  dérobons  pas  l’exorde,  qui  forme  une  préparation  intércflànre. 
Après  quelques  plaintes  de  la  fortune , >>  Pinto  , remercie  le  Ciel  de  l’avoir  dé- 
•<  livré  d’une  infinité  de  périls , entre  lcfquels  il  a marché  toute  fa  vie.  Pcn- 
»>  dant  vingt  Si  un  ans  de  courfes , il  s’eft  vû  treize  fois  Captif , & dix-fept 
» fois  vendu.  Sa  confolation  , dans  un  âge  avancé,  eft  de  pouvoir  laiflèrà  tes 
>*  enfans,  pour  mémoire  & pour  héritage,  l'exemple  de  fes  peines  Si  de  fa  conf- 
>*  tance , qui  doit  exciter  leur  confiance  au  fecours  du  Ciel. 

§ I. 

Première  fortune  de  Pinto  , & fon  départ  pour  les  Indes. 

üfj1  üt  *'i 'n lit  T ’ A v o 1 s éprouvé , pendant  dix  ou  douze  ans , la  mifcrc  Si  la  pauvreté  dans  la 
tout.  I maifon  de  mon  perc  (99),  lorfqu’un  de  mes  oncles,  formant  quelque  c C- 

pérancc  de  mes  qualités  naturelles , me  conduifit  à Lifbonne , où  il  me  mit  au 
fervicc  d’une  très-illuftre  Maifon.  Ce  fut  la  même  année  que  fc  fit  la  pompe 
funèbre  du  Roi  Dom  Emmanuel , le  1 j Décembre  1 5 1 1 , & je  ne  trouve  rien 
de  plus  ancien  dans  ma  mémoire.  Cependant  le  fuccès  répondit  fi  mal  aux 
intentions  de  mon  oncle , qu’après  un  an  Si  demi  de  fervicc  , je  me  trouvai 
engagé  dans  une  malhcureufe  avanrure  , qui  expoli  ma  vie  au  dernier  dan- 

(js>]  11  étoit  né  à Montcmor-Ovclho. 


(?*)  figuero  , Mfnp. 
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ger  (i).  Je  pris  la  fuite  avec  une  fi  vive  épouvante  , qu’étant  arrivé , fans  au-  

cun  autre  aertèin  que  d’cviter  la  mort , au  gué  Je  Pcdra , petit  port  où  je  trou-  **  * *J  D E * 
vai  une  caravelle  qui  partoit  chargée  de  chevaux  pour  Setuval , je  m’y  einbar-  ^ 
quai  le  lendemain.  Mais  à peine  tûmes  nous  éloignés  du  rivage  , qu’un  Cor- 
laire  François  , nous  ayant  abordés  , fc  rendit  maître  de  notre  bâtiment  fans  il  cft  pris  jur 
la  moindre  réfiftance , nous  fit  palier  dans  le  fien  avec  toutes  nos  marchandé 
fes , qui  montoient  à plus  de  fix  mille  ducats  , Sc  coula  notre  caravelle  à fond. 

Nous  reconnûmes  bien-tôt  que  nous  étions  deftinés  à la  fervitude  , Sc  que 
l’intention  de  nos  maîtres  étoit  de  nous  aller  vendre  à La  Rachc  en  Barbarie. 

Ils  y portoient  des  armes , dont  ils  taifoient  commerce  avec  les  Mahomctans. 

Pendant  treize  jours  entiers  qu’ils  conferverent  ce  detlêin  , ils  nous  traitèrent 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Mais  le  foir  du  treiziéme  jour , ils  découvrirent  un 
Navire  auquel  ils  donnèrent  la  charte  pendant  toute  la  nuit , Sc  qu’ils  joigni- 
rent â la  pointe  du  jour.  L’ayant  attaq.iéavec  beaucoup  de  courage  , ils  le  for- 
cèrent de  fe  rendre  , après  avoir  tué  fix  Portugais  & dix  ou  douze  Efclaves.  Ce 
bâtiment  , que  plufieurs  Marchands  de  Lilbonne  avoient  chargé  de  fucrc  Sc 
d’Efclaves , fit  palier  entre  les  mains  des  Corfaires  un  butin  de  quarante  mille 
ducats.  Us  abandonnèrent  le  dcrtêin  d’aller  â la  Rache  ; Sc  ne  penfant  qu’à  faire 
voile  en  Franceavecune  partie  de  leurs  Prifonniers , qu’ils  jugèrent  propres  â le* 
fervir  dans  leur  navigation , ilslairtcrent  les  autres  pendant  la  nuit , dans  une  ra- 
de nommée  Melidts.  J’étois  de  ce  dernier  nombre , nud  comme  tous  mes  compa- 
gnons , & couvert  de  plaies , qui  nous  reftoient  des  coups  de  fouet  que  nous 
avions  reçus  les  jours  précédons.  Dans  ce  trille  état  , nous  arrivâmes  le  len- 
demain â S.  Jacques  de  Caçen  , où  nos  miferes  furent  foulagés  par  les  Habi- 
tans.  Après  y avoir  rétabli  mes  forces,  je  pris  le  chemin  de  Setuval.  Ma  bonne 
fortune  m’y  fit  trouver  prefqu’en  arrivant , l’occafion  de  m’employer  pendant 
plufieurs  années.  Mais  l’ertii  que  j’avois  fait  de  la  nier , ne  m’avoit  pas  dégoûté  ^ le 

de  cet  élément.  Je  confidérai  qu’en  Portugal  mes  plus  hautes  efpérances  fe  ré-  cmbUcnt  «u* 
duifoient  à me  mettre  à couvert  de  la  pauvreté.  J’entendois  parler  fans  celle  ,nie’' 
des  tréfors  qui  venoient  des  Indes , Sc  je  voyois  fouvent  arriver  des  Vairtèaux 
chargés  d’or  ou  de  précicufes  marchandées.  Le  defir  de  mener  une  vie  aifée, 
plutôt  que  le  courage  ou  l’ambition , me  fit  tourner  les  yeux  vers  la  fource  de 
tant  de  richertes  ; Sc  je  pris  la  réfolunon  de  m’embarquer  fur  ce  fcul  principe , 
qu’i  quelque  fortune  que  je  fuite  réfervé  , je  ne  devois  pas  craindre  de  per- 
dre beaucoup  au  changement. 

Ce  fut  l’onzième  jour  de  Mars,  de  l’année  1657,  que  je  partis  avec  une  ^ jéfutt 
Flotte  de  cinq  Navires, qui  n’avoit  aucun  Général,  c’eft-â-dire  , dont  chaque 
Vaiflëau  croit  commande  par  un  Capitaine  indépendant.  Le  plus  confidera- 
ble  étoit  fous  les  ordres  de  Dont  Pedro  de  Sylva  , fils  du  fameux  Amiral  Dom 
Vafco  de  Gama.  C’étoit  dans  ce  meme  navire  que  Dom  Pedro  avoir  apporté 
les  os  de  fon  pere , qui  étoit  mort  aux  Indes  ; Sc  le  Roi , qui  fe  trouvoit  alors 
â Lifbonne  , les  avoit  fait  recevoir  avec  une  pompe  dont  le  Portugal  n’avoit 
jamais  vû  d’exemple.  Le  fécond  Vaiflèau , nommé  le  Saint  Rock  , étoit  com- 
mandé pat  Don  Fernand  de  Lima , qui  perdit  généreufement  la  vie  en  défen- 
dant la  Forterefle  d’Ormus,  dont  il  fut  nommé  Gouverneur  en  1538.  La 


( 1 ) Le  1 Ennemis  de  Pinto  n’ont  pas  donné  une  explication  honorable  à cette  avançâtes 
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Sainte  Barbe  , ttoifiéme  Vailîcau , avoit  pour  Capitaine  Dom  George  de  Lima  i 
coufin  de  Dom  Fernand , & nomme  Gouverneur  de  la  Ville  de  Chaut.  La 
Fleur  de  Mer  reconnoilloit  pour  chef  Dom  Lope  Va^V agado.  Enfin  , le  Com- 
mandant du  cinquième  Vailleau  , nomme  le  Galega  , ctoit  Dom  Martin  de 
F rcitas , qui  fut  tué  la  même  année  à Daman»  tous  Guerriers  dune  valeur  re- 
connue , dont  la  gloire  cil  confacréc  dans  les  Annales  Portugaifes. 

En  arrivant  au  port  de  Mozambique  » nous  y trouvâmes  un  ordre  de  Nit- 
gno  d’Acunha  , Viceroi  des  Indes,  par  lequel  tous  les  VailTeaux  Portugais  qui 
dévoient  arriver  cette  année , étoient  obligés  de  fe  rendre  à Diu , ou  la  Forte- 
refïe  étoit  menacée  de  l’attaque  des  Turcs  (i).  Trois  des  cinq  Navires  de  la 
Flotte  prirent  aulli-tôc  cette  route.  J'étois  fur  le  Saint  Roch,  qui  mit  le  pre- 
mier à la  voile  ; Si  je  fus  nommé  entre  ceux  qui  demeurèrent  à Diu  pour  la 
défenfe  du  Fort.  Cependant , dix-fept  jours  apres  mon  arrivée,  deux  Huttes 
partant  pour  la  mer-rouge , dans  la  vûe  d’y  prendre  des  informations  fur  le 
delîein  des  Turcs  , je  ne  pus  réfifter  aux  inftances  de  l’un  des  deux  Capitaines  , 
avec  lequel  je  m’étois  lié  d’amitié  ,&  qui  me  propofa  de  l’accompagner  dans  ce 
voyage.  Il  étoit  chargé  aufii  d’une  Lettre  de  Dom  Sihcira , Gouverneur  du 
Fort , pour  Henri  Barbofa  , Faéleur  Portugais , qui  réfidoit  depuis  trois  ans  , par 
l’ordre  du  Viceroi,  au  Port  d 'Arquico,  dans  les  Terres  de  l’Empereur  d'Ethiopie. 
Nous  partîmes  d'un  rems  fort  orageux , qui  ne  nous  empecha.  point  d arri- 
AtV'-  vcr  heureufement  â la  hauteur  de  Mazua.  Là,  vers  la  fin  du  jour  , nous  dé- 
Ethiopic.  couvrîmes,  en  pleine  mer,  un  navire  auquel  nous  donnâmes  fi  vivemenr  1% 
chaflè , que  nous  l’abordâmes  d'allèz  près.  Nous  l'avions  pris  pour  un  Indien  > 
& ne  penfant  qu’à  remplit  notre  commillion  , nous  nous  étions  avancés 
jufqu’i  la  portée  de  la  voix , pour  demander  civilement  au  Capitaine  fi  l’ar- 
mée Turque  étoit  partie  de  Suez.  Mais,  pour  unique  réponfe , on  nous  ti- 
ra douze  volées  de  petits  canons  & de  pierriers , qui  n’incommodercnt  que 
nos  voiles  ; Si  nous  entendîmes  retentir  l’air  de  cris  confus , que  cette  hofti- 
Scn  lité  nous  fit  regarder  comme  des  bravades.  Bien-tôt , elles  furent  accompagnées 

raub.t.  d'Un  grand  cliquetis  d’armes , Si  de  menaces  diftintkcs , avec  lefquclles  on  nous 
preifoit  d’approcher  Si  de  nous  rendre.  Cet  accueil  nous  caula  moins  d'effroi 
que  d'étonnement.  Il  étoit  trop  tard  pour  s’abandonner  à la  vengeance.  On  tins 
confeil , & l’on  s’attacha  au  parti  le  plus  fur,  qui  étoit  de  les  battre  à grands 
coups  d’artillerie  , jufqu’au  lendemain  matin  , qu’à  l’arrivée  du  jour  on  pout- 
vaiffrm  Turc  roit  les  inveftir  & les  combattre  plus  facilement.  Ainfi  toute  la  rmit  fut  cm- 
siu  ic  rnui.  ployée  à leur  donner  la  cballè  , en  les  foudroyant  de  notre  canon  ; & leur 

Navire  fe  trouva  fi  maltraité  à la  pointe  du  jour , qu’il  prit  pour  lui-même 
le  confcil  qu’il  nous  avoit  donné  de  fe  rendre.  Il  avoit  perdu  foixante-qua- 
tre  hommes  dans  cette  rude  attaque.  La  plupart  des  autres  fe  voyant  réduits 
à l'extrémité , fe  ietterent  dans  la  mer  ; ac  Forte , que  de  quatre-vingt  qu'ils 
étoient,  il  n’en  échappa  que  cinq  fort  blefles , entre  lefquek étoit  leur  Capi- 
tc  canine  tainc.  La  force  de  tourmens , auxquels  il  fut  expofé  auffi-tot  par  l’ordre  de  nos 
?uü.u  1 deux  Commandans , lui  fit  confcllèt  qu’il  venoit  de  Gedda , & que  l’armée 
ScitTcw.  Turque  étoit  déjà  partie  de  Suez  , dans  ledcfTèin  de  prendre  Adem  , avanc 
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Bue  de  porter  la  Guerre  aux  Portugais  dans  les  Indes.  Il  ajouta  , dans  le  re-  M j"N"  t ’ 
doublement  des  peines  , qu'il  croit  Chrétien  renegat,  Majorquin  de  naidànce , p 1 m t o. 
fils  de  Paul  Andrez  , Marchand  de  la  même  Iflc  ; fie  qu’étant  devenu  amoureux 
depuis  quatre  ans  d’une  fort  belle  Mahométar.e  , Grecque  de  Nation  , il  avoit 
enibrallc  la  Loi  de  Mahomet  pour  l’obtenir  en  mariage.  Nous  lui  proposâmes  ommmt  a 
avec  douceur  de  quitter  cette  Seéfc,  pour  rentrer  dans  les  engagemens  de  Son  "S011  u ro'*11* 
baptême.  Il  répondit , avec  autant  de  brutalité  que  de  courage  , qu'il  vouloir 
mourir  dans  la  Religion  de  là  femme.  Nos  Capitaines  irrités  de  fon  obfti- 
nation  , n' écoutèrent  plus  que  leur  qth.  Ils  lui  firent  lier  les  pieds  fie  les  mains i 
& lui  ayant  attaché  de  leurs  propres  mains  une  grolle  pierre  au  cou , ils  le  pré- 
cipitèrent dans  la  mer.  Après  cette  exécution  > nous  fimes  paflèr  les  prilon- 
mers  dans  une  de  nos  Fuites  , fie  leur  vaillcau  fut  coulé  à fond.  Il  ne  por- 
toit  que  des  balles  de  teinture  , qui  nous  croient  alors  inutiles , fie  quelques 
pièces  de  camelot,  dont  nos  Soldats  fe  firent  des  habits  (3). 

H ne  nous  rciloit  qu’à  nous  rendre  au  Port  d’Arquico  , pour  la  fécondé  r;nl0  rcEj.f 
partie  de  notre  commillion.  Mais  nos  Commaudans  réiolurenr  de  defeendre  i «««*. 
auparavant  à Goitor,  une  lieue  au-dcllous  de  Mazua  , dans  l’efpérance  d’y 
prendre  de  nouvelles  informations.  Nous  y reçûmes  des  Habitans  un  accueil 
fort  civil.  Un  Portugais  , nommé  Vafco  Martine^  de  Seixas , y féjournoit  de- 
puis trois  femaincs  par  l’ordre  de  Henri  Barbofa  , pour  y attendre  l’arrivée  de 
quelque  Navire  Portugais , fie  lui  remettre  une  Lettre  d’avis  fur  l’état  de  Par-  Henri  SaiMa. 
mée  Turque.  Barbofa  prioit , dans  cette  Lettre  , qu’on  lui  envoyât  du  Vaiiïeau 
quelques  hommes  de  confiance  jufqu’à  la  Fortereile  de  Gileytor,  où  il  étoit 
employé , avec  quarante  autres  Portugais , à la  garde  de  la  PrincefTe  Tigrcma- 
hon  , mere  de  l'Empereur.  Les  deux  Commaudans  des  Fuftes,  voulant  donner 
cetre  farisfaélion  i Barbofa , me  nommèrent  avec  trois  autres , pour  lui  por- 
ter la  Lettre  du  Gouverneur  de  Diu.  Nous  partîmes  dès  le  lendemain  , fous 
la  conduite  de  Seixas , montés  fur  de  fort  bonnes  mules , que  les  Abyflins  nous 
fournirent  par  l’ordre  de  l'Impératrice  (4). 

Le  même  jour , nous  allâmes  palier  la  nuit  dans  un  riche  Mouiflere  , nom- 
mé  SaiilgJOn  (5).  Le  lendemain  , avant  le  lever  du  Soleil,  nous  étant  mis  oüryrar. 
en  marche  le  long  d'une  riviere  , nous  fimes  cinq  lieues  jufqu  à Bitoutt,  où 
nous  fumes  logés  dans  un  autre  Monalfere , dédie  à Saint  Michel.  Nous  y re- 
çumes  avant  le  foir,  la  vifite  d’un  jeune  Seigneur , fils  de  Bcrnague[,  Gou-  JunjcustASj^ 
verneur  de  cette  partie  de  l'Ethiopie  , qui  parut  fur  un  cheval  équipé  à la 
Portugaife,  d’un  harnois  de  velours  violer,  frangé  d'or,  avec  une  fuite  de 
trente  hommes  montés  fur  des  mulets.  Sa  Telle  croie  un  préfent  que  le  Vi- 
ceroi  des  Indes  lui  avoit  envoyé  depuis  deux  ans  , par  un  Porrugais  nommé 
Lope  Chenoca, , qui  fut  enlevé  à fon  retour  & fait  efclave  au  grand  Caire. 

Le  jeune  Seigneur  Abvlïïn  , informé  de  fa  difgrace , avoit  envoyé  un  Juif  au- 
Caire  pour  le  racheter.  Mais  il  étoit  déjà  mort  de  chagrin  & de  mifere.  Cette 
nouvelle  avoit  été  fi  fcnlîble  au  jeune  Bcrnagucz  , qu’il  avoit  fait  faire  à Che- 
noca , dans  le  même  Mouaftere  où  nous  étions , de  magnifiques  funérailles  , 

( i ) Voyage  de  Pinto , pages  14  Je  pré-  ( j ) On  ne  néglige  jamais  les  détails  gés» 
lédentes.  graphiques. 

ty)  Ibid,  page  c». 
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M fN  ,,  , — auxquelles  plus  de  quatre  mille  Prêtres  du  pays  avoient,  affilié  ; Si  pourtant  en- 
Pinto!  core  P*us  loin  la  reconnoillâncc , après  avoir  appris  que  le  mort  avoir  à Go* 
trois  petites  filles , jeunes  Si  fort  pauvres , il  leur  avoir  fait  une  aumône  de 
trois  cens  oqtuas  d'or  , qui  valent  chacune  douze  croifades  de  Portugal  (6). 

Marché  de  Nous  continuâmes  le  lendemain  notre  marche  , fur  d’exceilens  chevaux 
S"™  nous  donner.  Pour  la  rendre  plus  agréable,  il  nous  fit  accompagner 

de  quatre  perfonnes  de  fa  fuite , qui  nous  firent  un  traitement  magnifique  pen- 
dant tout  le  relie  du  voyage.  Notre’  premier  logement  fut  dans  un  Château 
nommé  Betenigus  , où  de  quelque  coté  qu’on  jette  les  yeux , on  ne  découvre 
que  de  charmantes  futaies  de  cedres  , de  cyprès  Si  de  palmiers.  Le  lendemain , 
nous  traverlàmcs  une  grande  plaine , extrêmement  fertile  en  bled.  Nos  jour- 
nées étoient  réglées  à cinq  lieues.  Le  foir,  nous  logeâmes  fur  une  montagne  , 
nommée  V lugaleu  , habitée  par  des  Juifs  blancs  Si  de  belle  taille,  mais  qui 
nous  parurent  fort  pauvres.  Deux  jours  après , nous  palTàmes  la  nuit  à Fa- 
nant, Bourg  conlîdérable  , où  nous  trouvâmes  Barbofa  & fes  quarante  Portu- 
gais , qui  nous  reçurent  avec  do  grands  témoignages  de  joie.  Il  ne  reftoit  que 
deux  lieues  jufqu’à  Gileytor,  où  nous  arrivâmes  le  Dimanche  4 d’Oélobre. 
i!  ,m't  h Pmi-  Après  avoir  pris  un  peu  de  repos  , nous  nous  rendîmes  avec  Barbofa , au 
me' '"âê  de  la  Princeflè , que  nous  trouvâmes  à la  Melle  , dans  fa  Chapelle.  Lorf- 

J' F.  i.pcrcur  J‘E-  qu’elle  fut  rentrée  dans  fon  appartement , Barbofa  nous  fir  mettre  à genoux 
■‘"“i"'.  devant  elle.  Nous  baifames  l'éventail  quelle  tenoit  à la  main , avec  d’autres  cé- 
rémonies dont  on  avoit  eu  foin  de  nous  inftruitc.  Elle  prit  beaucoup  de  plai- 
fir  à nous  voir-,  8c  parmi  quantité  de  quellions  fur  le  Pape  & les  Rois  Chré- 
tiens , elle  nous  demanda  pourquoi  ces  Princes  étoient  devenus  fi  indifférent 
pour  la  Terre  Sainte  , qu’ils  la  laifioient  au  pouvoir  du  Turc,  l’ennemi  de 
notre  foi  (7). 

Pendant  neuf  jours  que  nous  palTàmes  à Gileytor , nous  eûmes  louvent  l’hon- 
neur d'entretenir  cette  Princeflè.  En  nous  congédiant , elle  nous  dit  avec  beau- 
coup de  bonté , » quelle  fouhaitoit  qu’à  notre  arrivée  aux  Indes , nous  fùlfiont 
>•  aulTi-bien  reçus  de  nos  amis , que  la  Reine  de  Saba  l’avoit  été  de  Salomon 
" dans  l'admirable  Palais  de  fa  grandeur.  Elle  nous  fit  donner  quatre-vingt 
oqueas  d'or , c’eft-â-dire , la  valeur  de  140  ducats , & vingt  Abyflïns  , pour  non* 
conduire  jufqu’au  Port  d’Arquico , où  nos  Fuites  nous  attendoient. 
stco-i.j  «un-  Nous  remimes  à la  voile  , le  6 de  Novembre  1 j yj , avec  Martinez  de  Sei- 
kn  1 Auteur.  X1J  ^ ug  |a  princertc  avoit  charge  d’une  Lettre  Si  d'un  préfent  confidérable 
pour  le  Viceroi  des  Indes.  Un  Evêque  Abylfin  , qui  fe  propofoit  de  faire  le 
voyage  de  Portugal  & de  Rome , avoit  demandé  partage  a nos  deux  Comman- 
dons jufqu’à  Diu.  Il  étoit  une  heure  avant  le  jour,  lorfque  nous  quittâmes  le 
Port  ; Si  l'uivant  la  Côte  , avec  le  vent  en  pouppe  , nous  avions  doublé  ver* 
midi  la  pointe  de  Goçam  , lorfqu’en  approchant  de  l’Ifle  des  Ecueils , nous  dé- 
couvrîmes trois  Vailleaux,  que  nous  primes  dans  l’éloignement  pour  des  GtU 
ves  ou  des  Terradts  , noms  des  Bâtimens  ordinaires  du  Pays.  Le  feul  defir  de 
recevoir  quelques  nouvelles  informations , nous  fit  gouverner  vers  eux.  Un 
calme , qui  furvint  tout  d'un  coup , étoit  peut-être  une  faveur  du  Ciel , qui 
vouloir  nous  dérober  au  danger.  Mais  nous  nous  obflinàmes  fi  fort  à fuivte 

(4)  Ibid.  page  if.  (7)  Page  u>. 
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la  même  route  , qu’ayant  joint  la  rame  à nos  voiles  , nous  faunes  bicn-tôt  a f- 
fez  près  des  trois  Navires , pour  reconnoîtrc  que  c’ctoient  des  Galiotes  Tur- 
ques. Nous  prîmes  aulli-tôt  la  fuite  , avec  un  effroi  qui  nous  fit  tourner  nos 
voiles  vers  la  terre.  C'étoit  avancer  notre  malheur , en  donnant  à nos  enne- 
mis l'avantage  d’un  vent  foudain  , dont  nous  avions  cru  pouvoir  profiter.  Ils 
nous  pourfuivirent  à toutes  voiles  , jufqu’à  la  portée  du  fiilil  ; & lâchant  toutes 
leurs  bordées  à cette  diflance , ils  mirent  nos  Fuftcs  dans  un  état  déplorable. 

Cette  décharge  nous  tua  neuf  hommes,  & nous  en  bleflà  vingt-fix.  Enfuite  , 1>M  prii  i»t 

ils  nous  joignirent  de  fi  près , que  de  leur  pouppe  ils  nous  blefloient  aifé-  ***  T“c*- 
ment  avec  le  fer  de  leurs  lances.  Cependant  quarante  - deux  bons  foldats , qui 
nous  reftoient  encore  fans  bleffurcs , reconnoifTant  que  notre  confervarion 
dépendoit  de  leur  valeur , refolurent  de  combattre  jufqu’au  dernier  foupir. 

Ils  attaquèrent  courageufement  la  principale  des  trois  Cabotes , fur  laquelle 
croit  Solyman  Drague.  Leur  premier  effort  fut  fi  furieux  de  pouppe  à proue, 
qu'ils  tuèrent  vingt-fept  Janiffaires.  Mais  cette  Galiotc  recevant  aulli-tôt  le  fe- 
cours  des  deux  autres , nos  deux  Fufles  furent  remplies  en  un  inflant  d’un  fi 
grand  nombre  de  Turcs,  & le  carnage  s'échauffa  fi  vivement  , que  de  cin- 
quante-quatre  que  nous  étions  encore  , nous  ne  reliâmes  qu’onze  vivans.  En- 
core nous  en  mourut-il  deux  le  lendemain  , que  les  Turcs  coupèrent  par  quar» 
tiers , & qu’ils  pendirent  pour  trophée  au  bout  de  leurs  vergues  (8).  Ils  nous  thûowm 
conduifircnt  à Mccka  , dont  le  Gouverneur  étoit  pere  du  meme  Dragut  qui 
nous  avoir  pris.  Tous  les  Habitans  reçurent  les  vainqueurs  avec  des  cris  de 
joye.  Nous  fumes  préfentés  à cerre  multitude  emportée,  chargés  de  chaînes  , 

5c  fi  couverts  de  bleffures  , que  l'Evêque  Abyllin  mourut  le  jour  fuivant  des 
fiennes.  Nos  fouffrances  furent  beaucoup  augmentées  par  les  outrages  que 
nous  reçûmes  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  , où  nous  fumes  menés  comme 
en  triomphe.  Le  foir , lorfque  nous  eûmes  perdu  la  force  de  marcher  , on 
nous  précipita  dans  un  noir  cachot.  Nous  y pallâmes  dix-fept  jours  entiers , 
fans  autre  fecours  qu'un  peu  de  farine  d’avoine , qui  nous  étoit  difiribué  le 
matin  pour  le  relie  du  jour. 

Nous  perdîmes  , dans  cet  intervalle , deux  autres  de  nos  Compagnons  , 
qui  furent  trouvés  morts  le  matin  ; tous  deux , gens  de  naillance  & de  cou- 
rage. Le  Geôlier  , qui  nous  apportoit  notre  nourriture  , n'ayant  ofé  toucher 
à leurs  corps  , fe  hâta  d’avertir  la  Jultiee  , qui  les  vint  prendre,  avec  beau- 
coup d’appareil  , pour  les  faire  traîner  par  toutes  les  rues.  Après  y avoir  été 
déchirés  par  toutes  fortes  de  violences , ils  furent  jettés  en  pièces  dans  la  mer. 

Enfin  la  crainte  de  nous  voir  périr  fuccellivement,  dans  notre  horrible  prifon  , 
porta  nos  Maîtres  à nous  faire  conduire  fur  la  place  publique  , pour  y être 
vendus.  Là , tout  le  peuple  s'étant  allèmblé  , ma  jeuneffe  apparemment  m’at- 
tira l’honneur  d’être  le  premier  qu’on  mit  en  vente.  Tandis  qu’il  fe  préfen- 
toit  des  Marchands  , un  Cacis  de  l’ordre  fupérieur , qui  paffoit  pour  un  faint 
parce  qu’il  croit  nouvellement  arrivé  de  la  Mecque  , demanda  que  nous  lui 
fuflions  donnés  par  aumône , fie  fit  valoir  en  fa  faveur  l’intérêt  même  de  la 
ville , à laquelle  il  promettoit  la  protection  du  Prophète.  Les  gens  de  guerre  , M.r...»  ur- 

au  profit  delquels  nous  devions  être  vendus  , s’oppo feront  fi  brufquement  à 
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m~  —p  cette  prétention  , que  le  peuple  prenant  parri  pour  le  Cacis , il  s'éleva  un  af- 
j,  j Q freux  défordrc,  qui  ne  finit  que  par  le  maflacre  du  Cacis  même  , & par  la 
mort  d’environ  fix  cens  hommes.  Nous  ne  trouvâmes  point  d’autre  expédient, 
pour  fauver  notre  vie  dans  ce  tumulte  , que  de  retourner  volontairement  à no- 
tre cachot , où  nous  regardâmes  comme  une  grande  faveur  d'être  reçus  du 
Geôlier. 

• Dragut  ayant  moins  réuffi  par  l’autorité  que  par  la  douceur  à calmer  la  fé- 
dition  , nous  fumes  reconduits  fur  la  même  Place  , & vendus  avec  notre  ar- 
tillerie & le  refte  du  butin.  Le  malheur  de  mon  fort  me  fit  tomber  entre  les 


mains  d’un  renégat  Grec , dont  je  détellerai  toujours  le  fouvenir.  Pendant 
trois  mois  que  je  fus  fon  Efclave , il  me  traita  fi  cruellement , qu’étant  réduit 
comme  au  defcfpoir  , je  pris  plufieurs  fois  la  rélolution  de  m’empoifonner.  Je 
n’eus  l’obligation  de  ma  délivrance  qu'au  foupçon  qu’il  eut  de  mon  dcllein  : 
La  crainte  de  perdre  l’argent  que  je  lui  avots  coûté , fi  j'abregeois  volontai- 
rement mes  jours  , lui  fir  prendre  le  parti  de  me  vendre  à un  Juif  de  Toro. 
Je  partis , avec  ce  nouveau  Maître  , pour  Callin  , où  fon  Commerce  l’appeU 
loir.  Mon  efclavage  n’auroit  pa«  été  plus  doux  entre  les  mains  d’un  Chrétien. 
De-li , il  me  conduifit  à Omius , où  j’appris  avec  des  tranfports  de  joye  que 
Dom  Fernand  de  Lima  , dont  j’étois  connu  , étoir  Gouverneur  du  Fort  Por- 
tugais. J’obtins  de  mon  Maître  la  pcrmillion  de  me  préfenrer  â lui.  Ce  géné- 
reux Seigneur , & Dom  Pedro  Fernandez  , Commilfaire  Général  des  Indes , 
qui  fe  trouvoit  alors  dans  l’Ifle  d'Ormuz , firent  les  frais  de  ma  liberté.  Elle 
leur  coûta  deux  cens  pardos , c’elt-à-dire , environ  cent  vingt  écus  de  notre 


monnoie. 

Ils  ajourèrent , â cette  faveur , celle  de  me  lailfer  fuivre  mon  penchant , dan* 
l'occafion  que  j’eus  bientôt  de  partir  pour  les  Indes  , fur  un  VailTeau  qui 
menoit  îles  chevaux  â Goa.  Le  vent  nous  fut  fi  favorable , qu’en  dix  fept  jour* 
nous  arrivâmes  à la  Côte  de  Diu.  Nous  y ferions  tombés  entre  les  mains  des 
Turcs,  qui  faifoient  alors  le  fiege  de  cette  Fortercfiê , fi  la  vue  de  quelques 
Galères  , qui  nous  donnèrent  la  chafie  jufqu’à  la  nuit , ne  nous  eut 
fait  tourner  vers  Chaul , où  nous  relâchâmes  deux  jours  après.  Diu  étoit  aflié- 
gé,  depuis  vingt  jours,  par  le  Pacha  Solyman,  Viceroi  du  Caire,  avec  une 
Flotte  de  cinquante-huit  Galères  (9). 

( Pinto  continue  de  s'étendre  , dans  plus  de  singe  Chapitres  , fur  quantité 
d'avantures  qui  ri  auraient  rien  aujourd'hui  d'intéreffant  , à la  dijlance  où  nous 
Jommes  des  tems  & des  lieux.  On  aura  foin  , dans  la  fuite  de  cet  extrait  , de 
paffer  de  même  fur  tout  ce  qui  n'offre  rien  d'utile  ou  d'agréable.  Ici  , après  un* 
Jeconde  captivité , qui  l’avoir  jet  té  dans  une  longue  & dangereufe  maladie  , il fi 
trouve  à Malaca , où  le  Gouverneur,  nommé  Dom  Pedro  de  Farta , s 'affection- 
ne à fa  fortune  ). 

Hato  cft  en.  Dom  Pedro  Faria , cherchant  l’occafion  de  m’avancer , m’envoya , dans  une 
*",Vr»a.UT*U'  Lanchare  (to) , au  Royaume  de  Pan,  avec  dix  mille  ducats  qu'il  me  chargea 
de  remettre  à Thomé  Lobo , fon  Fadeur  dans  cette  contrée.  De-lâ  , fes  or- 
dres dévoient  me  conduire  à l’atane , qui  ell  cent  lieues  plus  loin.  Il  me  don-» 


( 9 ) Voyez  t’Hiftoirc  de  ce  (îege  «u  premier  Tome. 
(10)  IhJ.  piges  141  le  fiÛYamcs. 
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na  ane  lettre  8c  un  préfent  pour  le  Roi  de  Patane  , avec  une  ample  comniif- 
fion  pour  traiter , avec  lui , de  la  liberté  de  cinq  Portugais  , qui  etoient  cfcla- 
ves  de  fon  beaufrere.  Je  partis  dans  les  plus  douces  clpérances.  Le  feptiéme 
jour  de  notre  navigation  , étant  à la  vue  de  l'Ifle  de  Timan  , qui  eft  à la  dis- 
tance d’environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  Malaca  , & dix  ou  douze  lieues 
de  l’embouchure  du  Pan  , nous  entendîmes  , fur  mer , avant  le  lever  du  fo- 
leil  , de  grandes  plaintes , dont  l’obfcurité  ne  nous  permit  pas  de  reconnoître  la 
caufe.  J en  fus  aflez  touché  , pour  faire  mettre  la  voile  , & pour  tourner  avec 
le  fecours  de  la  rame  vers  le  lieu  d'où  elles  paroifibient  partir , en  baillant 
la  vue , dans  l’efpérance  de  voir  6c  d’entendre  plus  facilement.  Après  avoir 
continué  long  tems  nos  obfervations  , nous  découvrîmes  , fort  loin  de  nous  , 
quelque  choie  de  noir  qui  flottoit  fur  l’eau.  Il  nous  étoit  impollible  de  dis- 
tinguer ce  qui  commençoit  1 frapper  nos  yeux.  Nous  n’étions  que  quatre 
Portugais  dans  la  Lanchare  , 8c  les  avis  n’en  furent  pas  moins  partages.  On  me 
repréfentoit  qu'au  lieu  de  m’arrêter  à des  recherches  dangereufes  , je  ne  dc- 
vois  penfer  qu’à  fuivre  les  ordres  du  Gouverneur.  Mais  n’ayant  pu  me  rendre 
à ces  timides  confeils , 6c  me  croyant  autorifé  par  ma  commilïion  à faire  ref- 
pecler  mes  ordres , je  perfiftai  dans  la  refolution  d'approfondir  un  événement 
fi  fingulicr.  Enfin  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  appercevoir  plufieurs 
perfonnes  , qui  flottoient  fur  des  planches.  L’effroi  de  mes  Compagnons  fai- 
fant  place  alors  à la  pitié  , ils  furent  les  premiers  à faire  tourner  la  proue  vers 
ces  roiférablcs  , que  nous  entendinves  crier  fix  ou  fept  fois , Seigneur  Dieu  , 
Miféricordç  ! Je  prefiai  nos  Matelots  de  les  fecourir.  Ils  tirèrent  fucceffive- 
ment , du  milieu  des  Hots , quatorze  Portugais  6c  neuf  Efclaves  ; tous  fi  défi- 
gurés que  leur  vifage  nous  fit  peur  , 6c  fi  foibles  qu’ils  ne  pouvoient  fe  foute- 
nir.  On  fe  hâta  de  leur  donner  des  fecours  qui  rappellerent  leurs  forces.  Lorf- 
qu’ils  furent  en  état  de  parler  , un  d’entr’eux  nous  dit  qu’il  fe  nommoit  Fer- 
nand Gil  Porcalho  -,  qu’ayant  été  dangereufement  bielle  à la  tranchée  de  Ma- 
laca ,'dans  la  fécondé  attaque  que  les  Portugais  avoient  foutenue  contre  les 
Achemois , Dom  Etienne  de  Gama , qui  commandoit  alors  dans  cette  ville  , 
6c  qui  avoir  cru  devoir  quelque  récompenfe  à fon  courage , l’avoit  envoyé  aux 
Moluques  avec  divers  encouragemens  pour  fa  fortune;  que  le  Ciel  avoir 
béni  Les  entreprifes  , jufqu’à  le  mettre  en  état  de  partir  de  Ternatc  dans  une 
Jonque  chargée  de  mille  barres  de  poivre  , qui  valoient  plus  de  cent  mille 
ducats  ; mais  qu’à  la  hauteur  de  Surabaya  , dans  l'Ifle  de  Joa , il  avoir  eu  le 
malheur  d’elfuyer  une  furieufe  tempête  , qui  avoir  abîmé  fa  Jonque  8c  tout 
fon  bien  ; que  de  cent  quarante-fept  perfonnes  , qu’il  avoit  à bord , il  ne  s’en 
étoit  fàuvé  que  les  vingt-trois  qui  fe  rrouvoient  lur  le  nôtre;  qu’ils  avoient 
déjà  parte  quatorze  jours  fur  leurs  planches  , fans  autre  nourriture  que  la  chair 
d’un  Efclave  Cadre  qui  leur  étoit  mort , 3c  qui  avoit  fervi  pendant  huit  jours 
à fourenir  leurs  forces  (i  i). 

La  farisfaéàion  d’avoir  fauve  la  vie  à tant  de  malheureux  me  rendit  la  fuite 
du  voyage  fort  agréable , jufqu’à  la  ville  de  Pan  , où  je  remis  à Thomé  Lobo 
les  marchandifes  dont  j’étois  chargé.  Mais  lorfque  je  me  difpofois  à continuer 
mon  voyage  vers  Patane , un  accident  fort  tragique  fit  perdre  au  Gouverneur 
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de  Malica  toutes  les  richefles  qu’il  avoir  entre  les  mains  de  Lobo.  Coja 
Gcinal , AmbafTadeur  du  Roi  de  Bornéo , qui  réfidoit  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans  â la  Cour  de  Pan  , tua  le  Roi , qu’il  trouva  coucné  avec  fa  femme. 
Le  Peuple  s’étant  foulevé  à cette  occafion  commit  d’affreufes  violences , entre 
lcfquellcs  il  pilla  le  Comptoir  Portugais  , qui  perdirent  onze  hommes  dans 
leur  défenfe.  Thomé  Lobo  ncchappa  au  mafTacre  qu'avec  fix  coups  d’épée  > 
Si  n'eut  pas  d’autre  relTource  que  de  le  retirer  dans  ma  Lancharc , fans  avoir  pu 
fauver  la  moindre  partie  de  fes  marchandifcs.  Elles  montoient  à cinquante 
mille  ducats , en  or  & en  pierreries  feulement.  Cette  fédition  , qui  avoit  coûté 
la  vie  à plus  de  quatre  mille  perfonnes  dans  l’efpacc  d’une  feule  nuit , fe  rallu- 
ma le  lendemain  fi  furieufement , que  pour  éviter  le  danger  d’y  périr , nous 
mîmes  A la  voile  pour  Patano , où  la  faveur  du  vent  nous  fit  arriver  dans 
fix  jours. 

Les  Portugais , dont  le  nombre  étoir  allez  grand  dans  cette  Cour  , prirent 
d’autant  plus  de  part  A l'infortune  de  Lobo , qu’un  fi  terrible  exemple  de  la 
perfidie  des  Indiens  leur  remettoit  vivement  devant  les  yeux  ce  qu'ils  avoienc 
à redouter  pour  eux-mêmes.  Ils  fe  rendirent  tous  au  Palais  du  Roi;  Si  lui 
ayant  fait  leurs  plaintes , au  nom  du  Gouverneur  de  Malaca , ils  lui  deman- 
dèrent , avec  beaucoup  de  fermeté , la  permilfion  d’ufer  de  repréfailles  fut 
toutes  les  marchandifcs  du  Royaume  de  Pan  , qui  fe  trouvoient  dans  fes  Etats. 
Cette  propofition  lui  parut  jufte.  Neuf  jours  après  , on  reçut  avis  qu’il  étoit 
entré  dans  la  riviere  de  Calantan  trois  Jonques  fort  riches , qui  revenoient  de 
la  Chine,  pour  divers  Marchands  Panois.  Aulli-tôt,  quatre-vingt  Portugais 
s’étant  joints  à ceux  de  ma  Lancharc  , nous  équipâmes  deux  Fuites  & un  Na- 
vire rond  , de  tout  ce  qui  nous  parut  ncceflairc  à notre  entreprife , & nous 
partîmes  avec  allez  de  diligence  pour  prévenir  les  informations  que  nos  En- 
nemis pouvoient  recevoir  des  Mahométans  du  Pays.  Notre  chef  fut  Jean 
Fernandez  d 'Abren  , fils  du  Pere  nourricier  de  Dom  Juan  Roi  de  Portugal.  U 
montoit  le  Vaiftèaurond  , avec  quarante  foldats.  Les  deux  Fnftes  étoienf  com- 
mandées par  Laurent  de  Goez  & Vafco  Sermento  , tous  deux  d'une  valeur  fie 
d’une  expérience  reconnues. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  dans  la  riviere  de  Calantan  , où  les  trois 
Jonques  étoient  à l’ancre.  Leur  réfiftance  fut  d’abord  aullï  vive  que  l'attaque  : 
mais  en  moins  d’une  heure  , nous  leur  tuâmes  foi  Xante  quatorze  hommes  , 
fans  avoir  perdu  plus  de  trois  des  nôtres.  Nos  bielles , quoiqu’en  grand  nom- 
bre , ne  laillanr  pas  d’agir , ou  de  fe  montrer  les  armes  à la  main  , l’Ennemi 
concerné  de  fa  perte  , tandis  qu’il  croyoit  nous  voir  encore  toutes  nos  forces  , 
fe  rendit , en  demandant  la  vie  pour  unique  grâce.  Nous  retournâmes  triom- 
phans , â Patane , avec  un  butin  qui  ne  palla  que  pour  le  jufte  dédommagement 
des  cinquante  mille  ducats  de  Dom  Pedro , mais  qui  montoit  â plus  de  deux 
cens  mille  taels  , c'eft-à-dirc , à trois  cens  mille  ducats  de  notre  monnoie.  Le 
Roi  de  Patane  exigea  feulement  que  les  trois  Jonques  fuITent  rendues  à leurs 
Capitaines  , & nous  lui  donnâmes  volontiers  cette  marque  de  rcconnoilfance 
& de  foumilfion  (11). 

Peu  de  temps  après  , on  vit  arriver,  à Panne,  une  Fufte  commandée  pas 
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Antonio  de  Fana  Sou/a , parent  du  Gouverneur  de  Mal, ica  , qui  venoit  de  fa 
part  avec  une  lettre  & des  préfens  coniîdérables , fous  prétexte  de  remercier 
le  Roi  de  la  protection  qu'il  accordoit  à la  Nation  Portugaife , mais  au  fond 
pour  achever  dans  fes  Etats  l’établiilémcnt  de  notre  Commerce.  Antonio  de 
Paria , dont  le  nom  eft  devenu  célébré  pat  fes  fureurs  autant  que  par  fes  ex- 
ploits , étoit  un  Gentilhomme  fans  fortune , qui  étoit  venu  la  chercher  aux  In- 
des fous  la  protection  d’un  homme  de  fon  lang  & de  fon  nom.  Il  apportoit , 
à Patane  , pour  dix  ou  douze  mille  écus  de  draps  & de  toiles  des  Indes , qu'il 
avoit  prifes  à crédit  de  quelques  Marchands  de  Malaca.  Cette  efpece  de  mar- 
chandifcs  ne  lui  promettant  pas  beaucoup  de  profit  dans  cette  Cour , on  lui 
confeilla  de  l’envoyer  i Lugor  , grande  ville  de  la  dépendance  du  Royaume 
de  Siam  , où  l'on  publioit  qu’à  l’occafion  de  l'hommage  que  quatorze  Rois  y 
dévoient  rendre  à celui  de  Siam , il  s’étoit  ailcmblé  une  prodigieufe  quantité  de 
Jonques  & de  Marchands.  Faria  choifit , pour  fon  Fadeur , un  Portugais  nommé 
Chrijtophc  Borralho  , qui  entendoit  parfaitement  le  Commerce  , & lui  confia  fes 
marchandifes  dans  un  petit  VaiiTeau  qu'il  loua  au  Port  de  Patane.  Seize  au- 
tres Portugais  , Soldats  & Marchands , s’embarquèrent  avec  Borralho  , dans 
l’efpérance  qu'un  écu  leur  en  rapporteroit  fix  ou  fept.  Je  me  laiffai  vaincre 
aullï  par  de  n magnifiques  promelfes,&  je  m’engageai  dans  ce  fatal  voyage.  Nous 
partîmes  avec  un  vent  favorable  ; & trois  jours  nous  ayant  rendus  dans  la 
Rade  de  Lugor , nous  mouillâmes  à l'entrée  de  la  riviere  , pour  y prendre  des 
informations.  On  nous  ailura  qu'en  effet  il  fe  trouvoit  déjà  , dans  le  Port  de 
cette  ville , plus  de  quinze  cens  Bâtimens  , tous  chargés  de  précicufes  mar- 
chandifes. 

Nous  étions  à dîner  , dans  la  joye  d’une  fi  bonne  nouvelle  , & prêts  à faire 
voile  avant  la  fin  du  jour , lorfque  nous  vîmes  fortir  de  la  riviere  une  grande 
Jonque , qui  nous  ayant  reconnus  pour  des  Portugais , fe  lailTa  dériver  fur 
nous  fans  aucune  apparence  d’hofttlité , & nous  jetta  aufii-tôt  des  grapins  at- 
tachés à deux  longues  chaînes  de  fer.  A peine  fumes  nous  accrochés , que  nous 
vîmes  fortir,  de  delfous  le  tillac  de  la  Jonque  , foixantc-dix  ou  quatre-vingt 
Mores , qui  pouflànt  de  grands  cris  firent  fur  nous  un  feu  prodigieux.  De 
dix-huit  Portugais  que  nous  étions , quatorze  furent  tués  en  un  inltant , avec 
trente-fix  Indiens  de  l cquipage.  Mes  trois  compagnons  Sc  moi , nous  prîmes  de 
concert  l'unique  voye  de  ialut  qui  fembloit  nous  relier.  Ce  fut  de  nous  jetter 
dans  la  mer  , pour  gagner  la  terre , dont  nous  n’étions  pas  éloignés.  Un  des 
trois  n’en  eut  pas  moins  le  malheur  de  fe  noyer.  J'arrivai  fur  la  rive  avec  les 
deux  autres.  Tout  blelfés  que  nous  étions , nous  traverfàmcs  heureufement  la 
vafe  , où  nous  enfoncions  jufqu'au  milieu  du  corps.  Enfin  nous  nous  approchâ- 
mes d’un  bois,  qui  nous  promit  quelque  fureté , & d'où  nous  eûmes  le  f^cc- 
tade  de  la  barbarie  des  Mores.  Ils  achevèrent  de  tuer  fix  ou  fept  Matelots  dé- 
jà bielles , qui  reftoient  de  notre  équipage  ; après  quoi  s'étant  nâtés  de  tranf- 
porrer  toutes  nos  Marchandifes  dans  leur  Jonque , ils  firent  une  grande  ouver- 
ture à notre  VaiiTeau  , qui  le  fit  couler  à fond  devant  nos  yeux  ; ôc  dans  la 
crainte  d’être  reconnus , ils  mirent  aullî-tôt  à la  voile  (13). 

Dans  la  douleur  profonde  où  je  demeurai  avec  deux  Compagnons  bielles  , 
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fans  efpérancc  de  remède  , l’imagination  troublée  de  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  à notre  vûe  dans  l'efpace  d'une  demie-heure  , nous  ne  pûmes  retenir  nos 
larmes , & tournant  notre  fureur  contre  nous-mêmes  , nous  commençâmes  â 
nous  outrager  le  vifage.  Cependant  après  avoir  confideré  notre  iîtuacion , la 
crainte  des  bêtes  farouches  qui  pouvoient  nous  attaquer  dans  le  bois , 6c  la 
difficulté  de  fortir,  avant  les  tenebres  , des  marécages  dont  nous  étions  envi- 
ronnés , nous  firent  prendre  le  parti  de  rentrer  dans  la  fange , Sc  d’y  palier  la 
nuit , enfoncés  jufqu  a l'cftomac.  Le  lendemain , à la  pointe  du  jour  , nous 
fuivimes  le  bord  de  larivicre,  jufqu’à  un  petit  canal  que  fa  profondeur  Sc  la 
vûe  de  quantité  de  grands  lézards  nous  ôterenc  la  hardiellè  depaflêr.  Il  fal- 
lut demeurer  la  nuit  dans  le  même  lieu.  Le  tour  fuivant  ne  changea  rien  à 
notre  ntifere , parce  que  l'herbe  étoit  li  haute  & la  terre  li  molle  dans  les 
marais , que  le  courage  nous  manqua  pour  tenter  le  paflàge.  Nous  vîmes  ex- 
pirer ce  jour-là  un  de  nos  Compagnons  , nommé  Sébaftien  Enriquez  , homme 
riche , qui  avoit  perdu  huit  mille  ecus  dans  le  Vaiileau.  Il  ne  reftoit  que  Chnf- 
tophe  Borralho  Si  moi , qui  nous  mimes  à pleurer  au  bord  de  la  riviere , fur 
le  corps  à demi  enterré  ; car  nous  étions  fi  foibles  qu’à  peine  avions-nous  la 
force  de  parler , Sc  nous  comptions  déjà  d’achever  dans  ce  lieu  notre  miféra- 
ble  vie.  Le  rroifiéme  jour,  vers  le  foir,  nous  apperçûmes  une  grande  Barque  char- 
gée de  fcl , qui  remonroità  la  rame.  Notre  premier  mouvement  fut  de  nous  pro- 
fterner  ; Sc  l’efpérance  nous  rendant  la  voix , nous  fuppliames  les  Rameurs  , 
qui  nous  regardoienc  avec  étonnement , de  nous  prendre  avec  eux.  Mais  ils 
paroilîôient  dilpofés  à palier  fans  nous  répondre  ; ce  qui  nous  fit  redoubler 
nos  cris  & gémiflèmens.  Alors  une  vieille  femme  , fortic  du  fond  de  la  Bar- 
que , fut  li  touchée  de  notre  douleur  Sc  des  plaies  que  nous  lui  montrions  , 
quelle  prit  un  bâton  , dont  elle  frappa  quelques  Matelots  ; Sc  les  faifant  ap- 
procher de  la  rive , elle  les  força  de  nous  prendre  fur  leurs  épaules , Sc  de 
nous  apporter  à fes  pieds.  Sa  figure  n’étoit  diftinguée  que  par  un  air  de  gravité  , 
qui  faifoit  reconnoitre  le  pouvoir  quelle  avoit  fur  eux.  Elle  nous  fit  donner 
tous  les  fccours  qui  convenoient  à notre  mifere  : & tandis  que  nous  mangions 
avidement  ce  quelle  nous  préfentoit  de  fa  propre  main,  elle  nous  conloloic 
par  fès  exhortations.  Je  favois  allez  de  Malai  pour  l’entendre.  Elle  nous  die 
que  notre  dcfàltre  lui  rappclloit  tous  les  fiens  ; que  fon  âge  n’étant  que  de 
cinquante  ans , il  n'y  en  avoit  pas  fix  qu'elle  s’étoit  vûe  efclave  Sc  volée  de 
cent  mille  ducats  de  fon  bien  ; que  cette  inforrune  avoit  été  fuivie  du  fupplice 
de  fon  mari  Sc  de  fes  trois  fils  , que  le  Roi  de  Siam  avoit  fait  mettre  en  pièces 
par  les  trompes  des  Eléphans  ; & que  depuis  des  pertes  û cruelles  , elle  n’a- 
voit  mené  qu’une  vie  trille  & languilTantc.  Après  nous  avoir  fait  le  récit  de 
fes  peines,  elle  voulut  être  informée  des  nôtres.  Ses  gens,  qui  écoutèrent  auflt 
notre  malheureufe  hiftoire , nous  dirent  que  la  grande  Jonque  dont  nous  leur 
fîmes  la  peinture  , ne  pouvoir  être  que  celle  de  Coja  Actm  , Guzaratc  de  Na- 
tion, qui  ctoit  forti  le  matin  du  Port  , pour  faire  voile  à l’Ifle  d’Ainan.  La 
Dame  Indienne,  confirmant  leur  idée,  ajouta  quelle  avoit  vû  , à Lugor,  ce 
redoutable  Mahomécan  ; qu’il  fe  vantoit  d’avoir  donné  la  mon  à quantité  de 
Portugais , & d avoir  promis  à fon  Prophète  de  lçs  traiter  fans  pitié , parce  qu’il 
accufoit  un  Capitaine  de  leur  Nation  , nomme  Heélor  de  Sylveira  , d'avoir 
tué  fôn  ncre  Sc  deux  de  fes  frères , dans  un  Navire  qu'il  leur  avoit  pris  au  dé- 
troit de  la  Mecque. 
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Nous  apprîmes  enfuite  que  cette  Dame  étoit  veuve  d'un  Capitaine  géné- 
ral , qui  s’etoic  attiré  la  difgracc  du  Roi , Si  le  châtiment  qu’elle  déplorait.  Sa 
fortune  , quelle  avoit  réparée  par  une  fage  conduite  , la  mettoit  en  état  de 
faire  un  riche  commerce  de  fel.  Elle  venoit  d'une  Jonque  , qui  lui  étoit  arri- 
vée dans  la  Rade , mais  qui  étoit  trop  grande  pour  palier  à la  Barre  ; ce  qui 
l’obligeoit  d’employer  une  Barque  pour  tranfportcr  fon  fel  dans  fes  Magalins. 
Elle  s’arrêta  le  loir  dans  un  petit  Village , où  elle  fit  prendre  foin  de  nous  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  , elle  nous  conduifit  à Lugor , qui  eft  cinq  lieues 
plus  loin  dans  les  terres.  Nous  lui  étions  redevables  de  la  vie  : mais  ne  fe 
Bornant  point  i cette  faveur , elle  nous  donna  une  retraite  dans  fa  maifon. 
Nous  y palfàmcs  vingt-trois  jours , pendant  lcfquels  nos  blelTures  furent  pan- 
fées  , avec  des  témoignages  d'aficéhon  dignes  de  la  charité  chrétienne.  Lorf- 
qu'ellc  nous  vit  en  état  de  retourner  à Patane  , elle  mit  le  comble  â fes  bien- 
hits  , en  nous  recommandant  au  Patron  d’un  Navire  Indien  , qui  nous  y 
conduifit  en  fept  jours  & qui  ne  nous  traita  pas  avec  moins  d'humanité. 
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NOtre  retour  étoit  attendu  avec  d’autant  plus  d’impatience  par  tous  les 
Portugais  de  Patane , que  la  plupart  avoient  profité  d’une  fi  belle  occafion 
pour  envoyer  quelques  marchandifes  à Lugor.  Audi  la  perte  de  notre  Vailfeau 
tut  elle  eftimée  foixame-dix  mille  ducats  , qui  fuivant  les  efpéranccs  com- 
munes devoient  produire  fix  ou  fept  fois  la  même  fortune.  Antonio  de  Faria  , 
plus  ardent  que  les  autres  , par  fon  caractère  naturel , & parce  qu’il  avoit  re- 
gardé le  fuccès  de  notre  voyage  comme  le  fondement  de  fa  fortune  , tomba 
dans  une  confternation  inexprimable  en  apprenant  de  notre  bouche  le  fort  de 
fon  VailTèau.  Il  garda  un  profond  filence  , pendant  plus  d’une  demie-  henre. 
Enfuite , comme  s’il  ait  employé  ce  rems  a former  fes  réfolutions , il  répon- 
dit â ceux  qui  entreprirent  de  le  confoler , qu'il  n’avoit  pas  la  force  de  retour- 
ner à Malaca , pour  paraître  aux  yeux  de  fes  créanciers  ; & qu’ayant  le  mal- 
heur de  fe  trouver  infolvable  , il  lui  fembloit  plus  jufte  de  pourluivrc  ceux 
qui  lui  avoient  enlevé  fes  marchandifes  , que  de  porter  de  frivoles  exeufes  à 
d’honnêtes  Négociant , dont  il  avoit  crahi  la  confiance.  Là-dcfius  , s’étant  levé 
d’un  air  furieux  , il  jura  fur  l’Evangile  de  chercher  par  mer  ti  terre  celui  qui 
lui  avoit  ravi  fon  bien  & de  fe  le  faire  reflituer  au  centuple.  Tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  fon  ferment  louèrent  cette  genéreufe  rclolution.  Il  trouva  ». 
parmi  eux  , quantité  de  jeunes  gens  , qui  s’engagèrent  à l’accompagnet.  D’au- 
tres lui  offrirent  de  l’argent.  Il  accepta  leurs  offres  ; & fes  préparatifs  fe  firent 
avec  tant  de  diligence  , que  dans  l efpace  de  dix-huit  jours  il  équipa  un  -Vai£r 
feau  » & s'alfocia  cinquante-cinq  hommes  qui  jurèrent  i leur  tour  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  Je  fus  de  ce  nombre  ; car  j'étois  lins  un  fou  , Je  je  ne 
connoilTois  perfonne  qui  fut  difpofé  à tne  prêter.  Je  devois  ,.i  Malaca  , plus 
de  cinq  cens  ducats , que  j’avois  empruntes  de  plufieurs  amis.  Enfin , je  ne 
polTcdois  que  mon  corps , qui  avoit  même  ccc  bielle  de  trois  coups  de  javelot  » 
/•  Z z iij 
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Sc  d’un  coup  de  pierre  à la  tête , pour  lequel  j'avois  fouffert  deux  opérations , 
: qui  avoient  expofé  ma  vie  au  dernier  danger. 

Après  avoir  fini  fes  préparatifs  , Faria  mit  à la  voile , un  Samedi , 9 de  Mai 
1540,  vers  le  Royaume  de  Champa,  dans  le  dellein  de  vifiter  les  Ports  de 
cette  Côte , où  fon  efpcrance  croit  d'enlever  des  vivres  & des  munitions  de 
Guerre.  Quelques  jours  de  navigation  nous  firent  arriver  à la  vue  de  Pulo 
Condor,  Illc  iituée  vêts  huit  degrés  vingt  minutes  du  Nord  , vers  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Camboia.  Nous  y découvrîmes  à l’Eft , un  bon  Havre  nom- 
me BralapiJ'an , à fix  lieues  de  la  terre  ferme  , où  fe  trouvoit  à l'ancre  une  jon- 
que de  Lcquios , qui  menoit  à Siam  un  Amballadeur  du  Nau'aqum  de  Lindau  , 
Prince  de  l’ific  de  Tofa  (14).  Ce  bâtiment  ne  nous  eut  pas  plutôt  apperçus , 
qu'il  fit  voile  vers  nous.  L'AmbalTadeur  nous  dépêchant  la  chaloupe , envoya 
complimenter  Faria  , 6c  lui  fit  offrir  un  coutelas  de  grand  prix  , dont  la  poi- 
gnée Sc  le  fourreau  étoient  d'or , avec  vingt-fix  perles , dans  une  petite  bocte  du 
même  métal.  Quoique  ce  préfent  même  nous  fît  prendre  une  lia u te  idée  des 
richelles  de  la  jonque  , & que  notre  premier  dellein  eût  été  de  l'attaquer , la 
généralité  prit  le  delfirs  dans  le  cœur  de  Faria.  Il  regretta  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre aux  civilités  de  l’Ambafiàdeur , par  d'autres  marques  de  reconnoiffance 
que  la  liberté  qu'il  lui  laiilâ  de  continuer  la  route.  Nous  defeendîmes  au  ri- 
vage , où  nous  employâmes  trois  jours  à nous  pourvoir  d’eau  & de  poilTbn.  De- 
là nous  étant  approchés  de  la  rerre  ferme  , nous  entrâmes  le  Dimanche  , der- 
nier jour  de  Mai , dans  la  riviere  (15) , qui  divife  les  Royaumes  de  Camboia 
& de  Champa.  L’ancre  fut  jetrée  vis-à-vis  d'un  grand  bourg , nommé  Cari  ru- 
para  , à trois  lieues  dans  les  terres.  Pendant  douze  jours , que  nous  y patlàme» 
a faire  des  provifions , Faria  , naturellement  curieux , prit  des  informations 
fur  le  Pays&r  fes  Habitant.  On  lui  apprit  que  La  rivière  naillôit  d’un  Lac  nomme 
Pinator , à deux  cens  cinquante  lieues  de  la  mer , dans  le  Royaume  de  Qui- 
rivan  -,  que  ce  Lac  étoit  environné  de  hautes  montagnes  , au  pied  dcfqucllcs  on 
trouvoit  liir  le  bord  de  l'eau , trente-huit  villages  -,  que  près  d'un  des  plus  grands, 
qui  fe  nommoit  Chincaleu , il  y avoir  une  mine  d’or  très-riche  , d'où  l'on  ti- 
rait , chaque  année , la  valeur  de  vingt-deux  millions  de  notre  monnoie  •,  qu'elle 
faifoit  le  iujet  d’une  guerre  continuelle , entre  quatre  Seigneurs  de  la  même  fa- 
mille, à qui  la  nàilfance  y donnoit  les  mêmes  droits*,  que  l'un  d eux,  nom- 
mé Raja  H: tau  , avoit  fous  terre , dans  la  Cour  de  fa  maifon  , fix  cens  bahars 
d'or  en  poudre  ; enfin  , que  près  d’un  autre  de  ces  villages  nommé  Buaquinm  , 
on  tirait  d'une  carrière  quantité  de  diamans  fins  , plus  précieux  que  ceux  de 
Lave  & de  Tajampure  ( 16).  Faria  conçut  après  avoir  obfervé  la  lituation  Sc  les 
forces  du  Pays , qu'avec  un  peu  de  courage  , trois  cens  Portugais  lui  auraient 
futfi  pour  fe  rendre  maître  de  toutes  ces  richelles.  Mais  fes  forces  prélenrcs 
ne  lui  permettoienr  ps  d’entreprendre  une  fi  belle  expédition. 

Nous  reprîmes  la  Côte  du  Royaume  de  Champa  , jufqu’su  Port  de  Salcy- 
Jacan  qui  efl  à dix-fept  lieues  de  la  Riviere.  La  fortune  ne  nous  offrit  rien  dans 
cette  route.  Nous  comptâmes  , dans  la  rade  de  Salcy- Jacan,  fix  Bourgs,  dan*  l’un 


(14)  A trente  degrés  do  Nord.  Le  témol-  de  remarquer  toutet  cet  polirions, 
gnage  que  le»  critiques  ont  rendu  aux  lumié-  (1  neuf  degrés  du  Nord, 
scs  géographiques  de  l’Auteur,  nous  oblige  (r*J  Pages  171  te  précédentes. 
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defquelson  découvrent  plus  de  mille  maifons  .environnées  d’arbres  fort  hauts  , M E H 
& d'un  grand  nombre  de  ruiifcaux  , qui  defeendoient  d'une  montagne  du  côté  PlKIOil 
du  Sud.  Le  jour  fuivant , nous  arrivâmes  à la  riviere  de  Toobafoy , où  le  Pi- 
lote n'ofa  s’engager , parce  qu'il  n'en  connoifloit  pas  l'entrée  ; mais  ayant  jette 
l'ancre  à l'embouchure , nous  découvrîmes  une  grande  jonque  qui  venoit  de  la 
haute  mer  vers  ce  Port.  Faria  téfolut  de  l'attendre  fur  l’ancre  ; & pour  fe  don- 
ner le  te  ms  de  la  reconnaître , il  arbora  le  pavillon  du  Pays , qui  eft  un  ligne 
d'amitié  dans  ces  mers.  Mais  les  Indiens , au-lieu  de  répondre  par  le  même  Frrmitrnpltie 
ligne  , ne  nous  eurent  pas  plutôt  reconnus  pour  des  Portugais  , que  faifant  un  * F““' 
grand  bruit  de  tambours , de  trompettes  & de  cloches , ils  pouflerent  les  mar- 
ques de  mépris  jufqu'à  nous  faire  voir  fur  leur  pouppe  le  derrière  d'un  Efclave 
Nègre.  Faria  , vivement  offenfé  , n’attendit  pas  plus  d’éclaircillèment  pour  leur 
faire  tirer  une  volée  de  canons.  Ils  y répondirent  de  cinq  petites  pièces , qui 
compofoient  toute  leur  artillerie.  Cette  audace  nous  faifant  juger  de  leurs  for- 
ces , Faria  , qui  voyoit  la  nuit  fort  proche , prit  la  réfolution  d'attendre  le  len- 
demain , pour  ne  rien  donner  au  hazard  dans  l'obfcurité.  Les  Indiens , fan* 
rien  perdre  de  leur  confiance , jetterent  l’ancre  à l'entrée  de  la  riviere. 

Vers  deux  heures  après  minuit , nous  vimes  flotter  fur  la  mer , quelque  chofe  Comment  ir 
qu’il  nous  fut  impoflible  de  diftinguer.  Faria  dormoit  fur  le  rillac.  Il  fut  éveil-  jorll^er"ll'^rc 
lé , & fes  yeux  plus  perçans  que  les  nôtres , lui  firent  découvrir  trois  barques  à ' **" 

rames  qui  s'avançoieni  vers  nous.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l’ennemi  du 
jour  précédent , qui  faifoit  plus  de  fond  fur  la  perfidie  que  fur  la  valeur.  Il 
ordonna  de  prendre  les  armes  & de  préparer  les  pots  à feu.  Il  recommanda 
de  cacher  les  meches  pour  faire  croire  que  nous  étions  endormis.  Les  trois  bar- 
ques s'approchèrent  à la  portée  de  l’arquebufe,  & setant  féparces,  pour  nous 
environner  , deux  s'attachèrent  à notre  pouppe  , & l’autre  à La  proue. 

Les  Indiens  montèrent  fi  légèrement  i bord  , que  dans  l'efpace  de  quelques  mi- 
nutes, ils  y étoient  au  nombre  de  quarante.  Alors  Faria  , fortant  de  deffous  le- 
demi -pont  avec  une  troupe  d'élites,  fondit  fi  furieufement  fur  eux  (17),  qu'il 
en  tua  d'abord  un  grand  nombre.  Enfuite  les  pots  à feu  , qui  furent  jettes  fort 
adroitement , achevèrent  de  les  défaire  , & forcèrent  le  refte  de  fe  précipiter  dans, 
les  flots.  Nous  fautâmes  dans  les  trois  barques , où  il  reftoit  peu  de  monde. 

Elles  furent  prifes  fans  réfiftance.  Entre  les  prifonniers  qui  tombèrent  vivans 
entre  nos  mains  étoient  quelques  Negres , un  Turc  , deux  Achemois,  & le 
Capitaine  de  la  jonque , nommé  Similau  , grand  Corfaire  ôc  mortel  ennemi  des 
Portugais.  Faria  donna  ordre  que  la  plupart  fulfent  mis  à la  torture , pour  en 
tirer  des  connoiflances  qu’il  croyoit  importantes  i nos  entreprifes.  Un  Negre 
qu’on  fe  difpofoit  à tourmenter,  demanda  grâce,  & déclara  qu’il  éroit  Chré- 
tien. Il  nous  apprit  volontairement  qu’il  fe  nommoir  Sebaflien  , qu'il  avoit  été- 
Captif  de  Dom  Gafpar  de  Melto , Capitaine  Portugais , que  Similau  avoit  maf-  r*m 
facté  depuis  deux  ans  i Liampo,fans  avoir  épargné  un  feul  Portugais  de  le- 
quipage-,  que  ce  Corfaire  s'étoit  flatté  de  nous  faire  fubir  le  meme  fort  ; Sc 
qu’ayant  pris  tous  fes  hommes  de  guerre  dans  les  trois  barques , il  n’a  voit  laide 
dans  fa  jonque  que  trente  Matelots  Chinois.  Faria , qui  n'ignoroit  pas  le  mal- 

(17)  Pages  174  St  fiiivantes.  Remarquai  que  dans  fes  combats  , Faria  invoqooit  ton- 
jours  Jcfus-Chrift  on  Saint  Jacques. 
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houe  de  Metlo  , remercia  le  Ciel  de  l’avoir  choih  pour  le  venger.  Il  fit  fauter 
lur  le  champ  la  cervelle  à Similau , avec  un  frontail  de  corde  ; fupptice  qui 
avoit  etc  celui  de  Mello.  Enfuite  , s'étant  mis  avec  trente  Soldats  dans  les  mê- 
mes barques  où  l'ennemi  étoit  venu  , il  fe  rendit  à bord  de  la  jonque , donc 
il  n’eut  pas  de  peine  à fe  failîr.  Quelques  pots  à feu  , qu’il  fît  jetter  fur  le  til- 
lac , firent  fauter  tous  les  matelots  dans  la  mer.  Mais  le  befoin  qu’il  avoit  d’eux  , 
pour  la  manœuvre  de  la  jonque  , l’obligea  d’en  fauver  une  partie.  Dans  l’inven- 
taire de  cette  prife , qu'il  fit  taire  le  matin  , il  fe  trouva  trente-fut  mille  taels 
d’argent  du  Japon  , qui  valent  cinquante-quatre  mille  ducats  de  monnoie  Por- 
tugaife , avec  plufieurs  fortes  de  marchandifes.  Quantité  de  feux , qui  s croient 
allumés  fur  la  côte,  nous  faifanr  juger  que  les  Habitans  fe  difpofoient  peut- 
être  à nous  attaquer  , nous  ne  penlamesqu'i  foire  voile  en  diligence  (t  8). 

La  côte  de  Champa , que  nous  continuâmes  de  ranger  , dans  la  crainte  dc- 
tre  portés  en  pleine  mer  par  le  vent  de  l'Eft  , qui  eft  fort  impétueux  dans 
cette  met  aux  conjonctions  des  nouvelles  & des  pleines  Lunes , nous  préfenta 
deux  jours  après  une  riviere  qui  porte  le  nom  de  Tinacorcu  dans  le  pays  , 
quoique  les  Portugais  Payent  nommée  Vartlld.  Oeft  un  lieu  fréquenté  par  les 
jonques  de  Siam  ic  de  toute  la  côte  Malaie  , qui  font  le  voyage  de  la  Chine. 
Fana  fe  promertoit  d’y  apprendre  quelques  nouvelles  de  Coia  Accm  , objet  con- 
tinuel de  fon  entteprife  fie  de  fon  refTentiment.  Il  fit  mouiller , un  peu  au  dc-11 
de  l’embouchure , devant  un  petit  village  nommé  TaiguilUu , d’où  quantité  de 
barques  fie  de  pares  lui  apportèrent  auih-tôt  des  raftaichifTemcns.  Il  le  fit  palfer 
à l'aide  de  fa  jonque  , pour  un  Marchand  de  Tanaflerim , qui  alloit  trafiquer 
dans  Pille  de  Ltquios , & qui  ne  s’arretoit  dans  ce  lieu  que  pour  chercher  un 
ami , nommé  Coja-Acein  , dont  le  mauvais  tems  l'avoit  féparé.  On  lui  con- 
feilla  de  remonter  la  riviere  , jufqu’à  Pilxucacem , qui  eft  le  féjour  ordinaire 
du  Roi  ; mais  efperant  peu  de  foutenir  fon  déguifement  à la  Cour , où  les  Por- 
tugais étoienr  connus , il  fe  réduifit  d quelques  informations  qui  regardoient  le 
pays.  On  lui  dit  que  la  riviere  de  Tinacoreu , nommée  aufli  Taraulachine  , 
s’étendavec  La  même  profondeur  fie  la  même  largeur,  jufqu'd  Mortcalor , gran- 
de montagne  qui  eft  i quatre-vingt  lieues  de  la  mer-,  que  plus  loin  , elle  s'élar- 
git beaucoup , mais  qu’elle  devient  moins  profonde  ; quelle  y eft  coupée  d’ail— 
leurs  par  quantité  de  bancs  de  fable  & par  des  terres  noyées  d’eau  ; que  les  lieux 
voifins  étoient  remplis  d’un  fi  prodigieux  nombre  d'oifeaux , que  la  terre  en 
étoit  couverte  , fie  que  cette  raifon  avoit  forcé  , depuis  quarante-deux  ans  , 
les  Habitans  de  Chintalcuhos , Royaume  de  huit  journées  d’étendue  , d'aban- 
donner leur  Pays  : qu’au  de  là  de  cette  contrée  d’oifeaux , on  trouve  des  mon- 
tagnes fie  des  rochers , où  les  Eléplians , les  Rhinocéros  , les  Lions  , les  San- 
gliers fie  les  Bufles  font  en  fi  grand  nombre  , qu'on  y a renoncé  aufli  à la  cul- 
ture des  terres  : nuis  qu'au  milieu  du  Pays  la  nature  a placé  un  grand  Lac , 
connu  fous  les  deux  noms  de  Cuncbtti  Si  de  Chiamnay  (19)  , d'où  fortent  la 
riviere  de  Tinacoreu  , fie  trois  autres  rivières,  qui  arrofent  une  grande  partie 
de  cette  Région  : que  les  bords  de  ce  Lac  offrent  quantité  de  mines  d’ar- 
gent , de  cuivre , d’étain  Si  de  plomb , d’où  l'on  tranfporte  ces  métaux  fur 

( 1 8)  l’âge  177.  on  a parlé  dans  les  Relations  de  Siam  , it 

(iyj  Peut  être  ce  Lac  cft-il  le  meme  dont  d'uù  vient  lcMesum. 
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des  Eléphans  aux  Royaumes  de  Sornau , que  les  Européens  nomment  Siam  , — — • — ' — - 
PaiEloco  , Savadi , Tangu,  Prom  , Calammham , & dans  d'autres  Provinces,  p , N T u. 
éloignées  des  Côtes  maritimes  de  deux  ou  trois  mois  de  chemin  : que  ces 
Pays  montagneux  étoient  divifcs  en  Royaumes,  habités  par  des  hommes  plus 
ou  moins  blancs , Si  qu'en  échange  de  leurs  métaux  ils  recevoient  volontiers 
de  1 or , des  diamans  8c  des  rubis  (ao). 

Le  feul  trait  que  nous  emportâmes  de  Taiquillen  pour  la  vengeance  de  Fa-  Fsrf»  fe  rrn<t 
ria , fut  d'y  avoir  appris  que  ii  Coja-Acem  exerçoit  le  Commerce , c’étoit  * llllc J Aï!',n' 
dans  l'ifle  d’Aynan  qu’il  le  falloir  chercher , parce  que  tous  les  Vaiflèaux  Mar- 
chands s'y.  rallembloienr  dans  cette  faifon.  Nous  fortîmes  de  larivicre;  3c 
fuivant  l'avis  du  Pilote  , nous  allâmes  chercher  Pulo  Champûlou , Ifle  inhabi- 
tée , qui  borde  l'anfe  de  la  Cochinchine , pour  y employer  quelques  jours  à 
dlfpol  er  notre  artillerie.  Dc-là , nous  fîmes  voile  droit  à l'ifle  d'Aynan  , où 
panant  lccueil  de  Pulo  Capas  , nous  commençâmes  à ranger  la  terre , dans  la 
feule  vue  de  reconnoîtrc  les  Pons  & les  rivières  de  cette  côte.  Quelques  fol- 
dats , qui  furent  envoyés  â terre , fous  la  conduite  de  Boralho  , rapportèrent 
qu'ayant  pénétré  jufqu'i  la  ville  , qui  leur  avoit  paru  compoféc  de  plus  de  dix 
mille  maifons , Si  revêtue  de  murs  8c  de  tours  avec  un  rofle  plein  d’eau , ils 
avoient  vû  dans  le  Port  un  (î  grand  nombre  de  Navires , qu’ils  en  avoient 
compté  jufqu'i  deux  mille.  A leur  retour  , ils  découvrirent , i l'embouchure 
de  la  riviere , une  grade  Jonque  i l’ancre  , qu’ils  crurent  reconnoître  pour 
celle  de  Coja-Acem.  Cette  conjecture , qu’ils  fe  hâtèrent  d'apporter  d Faria , 
lui  caufa  tant  de  farisfaéiion  que  fans  perdre  un  moment , Si  lailfant  fon  an- 
cre en  mer , il  donna  ordre  de  faire  voile , en  répétant  que  fon  cœur  l’aver- 
tilîoit  qu’il  touchoit  à l'heure  de  la  vengeance. 

Nous  nous  approchâmes  de  la  Jonque  , avec  une  tranquillité  qui  nous  fit 
palier  pour  des  Marchands.  Outre  le  deflein  de  tromper  notre  ennemi  par 
les  apparences , nous  appréhendions  d'être  entendus  de  la  ville , 8c  de  voir  te  Coj » a 
tomber  , fur  nous  , tous  les  Navires  qui  étoient  dans  le  Port.  Aulli-tôt  que 
nous  fumes  près  du  bord  Indien  , vingt  de  nos  foldats  , qui  n'attendoient 
que  cet  mitant , y fauterent  avec  une  impétuofité  qui  leur  épargna  la  peine 
de  combattre.  La  plupart  de  nos  ennemis , effrayés  de  ce  premier  mouve- 
ment , fe  jetterent  dans  les  flots.  Cependant , quelques-uns  des  plus  braves  fe 
raflèmblerent  pour  faire  tête.  Mais  Faria  fuivant  aufli-tôt , avec  vingt  autres 
foldats , fit  un  furieux  carnage  de  ceux  qui  avoient  entrepris  de  rélifter.  Il  Cimxje  q«*Ü 
en  tua  plus  de  trente  ; 8c  d’un  équipage  aflèz  nombreux , le  feu  n’épargna  que  T ‘‘ 
ceux  qui  s’étoient  jettés  dans  la  mer , & qu’on  en  fît  retirer  ; autant  pour  fer- 
vir  â la  navigation  de  nos  propres  Vaiflcaux , que  pour  déclarer  quel  étoit 
leur  chef.  On  en  mit  quatre  â la  torture  ; mais  ils  fouffrirent  la  mort  avec 
une  brutale  confiance.  On  alloir  expofer  aux  mêmes  tourmens  un  petit  gar- 
çon , qu'on  efpéroit  de  faire  parler  plus  facilement  ; lorfqu’un  vieillard  , qui 
étoit  couché  fur  le  tillac , s'écria , la  larme  à l’œil , que  cctoit  fon  fils , 8c  qu’il 
demandoit  d’être  entendu , avant  que  ce  malheureux  enfant  fut  livré  aux  fup- 


V,  attaque  tm 
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plices.  Faria  fit  arrêter  l'Exécuteur.  Mais , après  avoir  promis  au  Pere  la  vie 

MpE|  " t o * k*  > s’*l  s’expliquoit  de  bonne-foi , avec  la  reftitution  de  toures  les 

Hiftoire  d'un  roarchandifes  qui  feraient  à lui , il  jura  que  pour  le  punir  de  la  moindre  im- 
""r  “ P°fturc  *1  fo  forait  jetter  dans  la  mer  avec  fon  fils.  Ce  vieillard , que  nous  pre. 
1 """  ’ nions  encore  pour  un  Mahométan  , répondit  qu'il  acceptoit  cette  condition  ; 
que  s’il  rcmercioir  Faria  de  la  vie  qu’il  accordoit  à fon  fils , il  lui  offrait  la 
fienne  , dont  il  faifoit  peu  de  cas  à fon  âge  ; mais  qu'il  ne  s’en  fierait  pas 
moins  à fa  parole , quoique  la  profoflion  qu'il  toi  voyou  exercer  fût  peu 
conforme  â la  loi  Chrétienne  dans  laquelle  ils  écoient  nés  tous  deux. 

Une  réponfe  fi  peu  attendue  parut  caufer  un  peu  de  confufion  â Faria. 
Il  fit  approcher  le  vieillard  ; Si  le  voyant  aulfi  blanc  que  nous  , il  lui  demanda 
s'il  étoit  Turc  ou  Perfan  } La  curiofité  nous  avoit  raflèmblé  tous  autour  de 
lui , pour  écouter  fon  hiftoire.  Il  nous  dit  qu'il  étoit  Arménien  d’origine  , & 
né  , au  Mont  Sinaï  , d’une  fort  bonne  fiuniHc  ; que  fon  nom  étoit  Thomas 
Moftangen  , quefe  trouvant , en  1 5 ,8  , au  Port  de  Gedda  , avec  un  VailTbau 

2ui  lui  appartenoit , Solyman  Bacha  , Vicetoi  du  Caire,  qui  alloit  faire  le 
ege  de  Diu  , l’avoir  fait  prendre , avec  d’autres  Vaifleaux  Marchands  , pour 
fervir  au  cranfport  de  fes  vivres  & de  fes  munitions  : qu’après  avoir  rendu 
ce  fervice  aux  Turcs,  & lorfqu’il  leur  avoit  demandé  le  lalairc  qu’on  lui 
avoit  promis , non-feulement  ils  lui  avoient  manqué  de  parole , mais  qu’ils 
lui  avoient  pris  fa  femme  & fa  fille  , qu’ils  avoient  forcées  devant  lui , Sc 
qu’ils  avoient  jetté  fon  fils  dans  la  mer , pour  leur  avoir  reproché  cette  injure  : 
qu’enfuite  s’étant  vû  enlever  fon  V ai  fléau , Si  la  valeur  de  fut  mille  ducats 
qui  faifoient  la  meilleure  partie  de  fon  bien  , le  defcfpoir  l’avoit  conduit 
par  terre  à Surate , avec  le  fils  qui  étoit  à bord  , & le  foui  qui  lui  reftoit  ; 
que  de-là  ils  s’étoient  rendus  â Malaca , dans  le  Navire  de  Dom  Garcie  de 
Saa  , Gouverneur  de  Bacaïm  ; d’où  il  étoit  parti  pour  la  Chine  avec  Chrif- 
rophe  de  Sardinha  , qui  avoir  été  Faéteur  aux  Moluques  : mais  qu’étant  â l’an- 
cre , dans  le  détroit  de  Sincapur  , Quiay-Tajano  , Maître  de  la  Jonque  dont 
nous  venions  de  nous  failir , avoit  furpris  le  Vaiflcau  Portugais  pendant  la 
nuit  -,  qu’il  s’en  étoit  rendu  maître  par  la  mort  du  Capitaine  & de  tout  l’équi- 
page , Si  que  de  vingt-fept  Chrétiens , il  étoit  le  foui  à qui  la  vie  eût  étc 
confervée  avec  celle  de  fon  fils , parce  que  le  Corfaire  avoit  reconnu  qu  il 
nctoit  pas  mauvais  canonier. 

a <r»i  Aoii  le  ” Faria  ne  put  entendre  ce  récit  fans  fe  frapper  le  front  d'étonnement  : 
” Mon  Dieu , mon  Dieu  , dit-il , il  me  fomble  que  ce  que  j’entens cft  un  fonge. 
s"  * Enfuire,  fo  tournant  vers  fes  foldars,  il  leur  raconta  l’hiftoire  du  Corfaire, 

qu’il  avoit  apprife  en  arrivant  aux  Indes.  C’étoit  un  des  plus  cruels  enne- 
mis du  nom  Portugais.  Il  en  avoit  tué  de  fa  propre  main  , plus  de  cent; 
Si  le  butin  qu’il  avoit  fait  fur  eux  montoit  à plus  de  cent  mille  ducats.  Quoi- 
que fon  nom  fut  Quiay-Tajano , fa  vanité  lut  avoit  fait  prendre  celui  de  Ca- 
pitaine Sardinha , depuis  qu'il  avoit  maflàcté  cet  Officier.  Nous  demandâ- 
mes â l’Arménien  ce  qu’il  étoit  devenu.  Il  nous  dit  qu’éranr  fort  bleflc  , il 
s'étoit  caché  dans  la  foute  , entre  les  cables , avec  fix  ou  fopc  de  fes  gens. 
Faria  s’y  rendit  anfü-tôt , Si  nous  ouvrimes  l’écoutille  des  cables.  Alors  ce 
brigand  défelpéré  forrit  , par  un  autre  écoutille , â la  tête  de  fes  Com- 
pagnons , & le  jetta  fi  furieufoment  fur  nous , que  malgré  l’extreme  iné- 
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galitc  du  nombre  le  combat  dura  près  d’un  quart  d'heure.  Us  ne  quittèrent 
les  armes  qu’en  expirant.  Nous  ne  perdîmes  que  deux  Portugais  6e  fept  In- 
diens de  lcquipage  : mais  vingt  furent  blcifés ; 6e  Faria  reçut  Lui-même  deux 
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coups  de  labre  fur  La  tête , & un  troifiémc  fur  le  bras.  Après  cette  fanglnnte 
vi&oire , il  fit  mettre  à la  voile , dans  la  crainte  d’être  pourfuivi.  Nous  al- 
lâmes mouiller  le  foir  fous  une  petite  Ifle  de  ferre  , où  le  partage  du  butin  fe 
fit  tranquillement.  On  trouva  dans  la  Jonque  (n)  cinq  cens  bahars  de  poi- 
vre (ai)  foixante  de  fandal  ; quarante  de  noix  mufeades  6c  de  macis  ; 
quatre-vingt  d’étain;  trente  d’ivoire;  6e  d’autres  marchandifcs,  qui  mon- 
toient , fuivant  le  cours  du  commerce , 1 la  valeur  de  foixante-dix  mille  du- 
cats. La  plus  grande  partie  de  l’artillerie  étoit  Portugaife.  Entre  quantité  de 
meubles  & d’habits  de  notre  nation  , nous  fumes  furpris  de  voir  des  coupes  , 
des  chandeliers  , des  cuillieres  , & de  grands  badins  d’argent  doré.  Cécoit  la 
dépouille  de  Sardinha  , de  Juan  Ohveyra  , & de  Barthelcmi  de  Matos  , 
trois  de  nos  plus  braves  Officiers , dont  les  Vailïeaux  avoient  été  la  proyedu 
Corfaire.  Mais  la  vue  de  tant  de  richedes  ne  diminua  point  not  e compaf- 
fion  pour  neuf  petits  enfans , âgés  de  fix  à huit  ans  , qui  furent  trouvés  dans 
un  coin  , enchaînés  par  les  mains  & les  pieds. 

Le  lendemain  , Faria  prenant  plus  de  confiance  que  jamais  d fa  fortune  , 
ne  fit  pas  difficulté  de  retourner  vers  la  Côte  d’Aynan  ,ou  il  ne  défefpéroir  pas 
encore  de  rencontrer  Coia-Acem.  Cependant  quelques  Pécheurs  de  perles , ua* 
dont  il  reçut  des  rafraîcnidêraens  dans  la  Biye  de  Camoy , lui  annoncèrent 
l’approche  d’une  Flotte  Chinoife  ; 6c  le  prenant  d’ailleurs  pour  un  Négo- 
ciant , malgré  quelques  foupçons  qu’ils  ne  purent  cacher  J la  vûc  des  étof- 
fes & des  meubles  précieux  qu’ils  voyoient  entre  les  mains  de  fes  foldats , 
ils  lui  firent  une  peinture  fi  rebutante  des  obftacics  qu’il  trouverait  à la- 
Chine  , où  Ion  dellci»  étoit  d’aller  vendre  effectivement  fes  marchandifcs , 
qu’il  réfolut  de  chercher  quelque  autre  Port.  Ses  Vailfeaux  étoient  déi-  fi  char- 
gés , qu’il  leur  arrivoit  louvent  dcchoucr  fur  les  bancs  de  fable  dont  cette 
mer  eft  remplie.  Cependant  il  étoit  attendu  par  des  nouveaux  obftacles , â 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Tanauquir. 

Pendant  qu’il  s’effbrçoit  d’y  entrer,  fur  l’efpérance  que  les  Pêcheurs  de  Autre, la»» 
Camoy  lui  avoient  donnée  d’v  trouver  un  bon  Port , il  fut  attaqué  par  deux  rïmtoüThôre'ihi 
grandes  Jonques  , qui  defeendoient  cette  rivière  , avec  la  faveur  du  vent  & Ttatn&k. 
ac  la  marée.  Leur  première  falve  fut  de  vingt-fix  pièces  d’artillerie , & fe 
trouvant  prefque  fut  nous , avant  que  nous  eulfions  pù  les  découvrir , elles 
nous  abordèrent  avec  une  redoutable  nuée  de  dards  6e  de  flèches.  Nous  n’é- 
vitâmes cette  tempête  qu’en  nous  retirant  fous  le  demi-pont , d’où  Faria  nous 
fit  amufer  les  Ennemis  à coups  d’arquebufes , pendant  l’efpace  d'une  demie- 
heure,  pour  leur  donner  le  tems  d’épuifer  coures  leurs  munirions.  Mais  qua- 
rante de  leurs  plus  braves  gens  fautèrent  enfin  fur  notre  bord , 6c  nous  mirent 
dans  la  nécefiité  de  les  recevoir.  Le  combat  devint  fi  furieux  , que  le  cillac  fût 
bientôt  couvert  de  morts.  Faria  fit  des  prodises  de  valeur.  Les  Indiens  com- 
mençant à fe  refroidit  par  leur  perte , qui  etoit  déjà  de  vingt-fix  hommes  » 


f*  i ) On  abrégé  ce  détail. 

(uj  Chaque  Bahar , de  cinquante  quintaux. 
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vingr  Portugais  prirent  ce  moment  pour  fe  jetter  dans  la  Jonque  de  1 eurs  En- 
nemis , où  cette  attaque  imprévue  leur  fit  trouver  peu  de  téhftance.  Amli , 
la  vidtoire  fe  déclarant  pour  eux  fur  l’un  6c  l’autre  bord , ils  penfcrent  à le- 
courir  Boralho , qui  croît  aux  prifes  avec  la  fécondé  Jonque.  Faria  lui  porta 
fa  fortune,  avec  l’exemple  de  (on  courage.  Enfin  les  deux  Jonques  tombèrent 
fous  fon  pouvoir.  Il  en  avoit  coûté  la  vie  à quatre-vingt  Indiens  ; 6c  par  une 
faveur  extraordinaire  du  Ciel  (ij)  , il  ne  le  trouva  parmi  les  morts  qu’un 
feul  Portugais  , & quatorze  hommes  d’équipage , quoique  les  bleflés  fullènt 
en  très  grand  nombre. 

Tandis  qu’on  tiroit  des  flots  tous  les  ennemis  qui  s’y  étoient  précipités,  & 
qui  demandoient  d’être  fecourus  , on  entendit , dans  la  jonque  dont  Boralho 
serait  rendu  maître  , des  cris  6c  des  plaintes , qui  fembloient  venir  de  deflous 
la  proue.  Quelques  matelots  , qu'on  y fit  defeendre , amenèrent  dix-fept  Chré- 
tiens , c’eft-à-dire  deux  Portugais  , cinq  petits  enfans , deux  filles  & huit  gar- 
çons , dans  un  état  qui  infpiroit  de  la  pitié  ; chargés  de  chaînes , 6 : la  plu- 
part nuds.  L’un  des  deux  Portugais  étant  à demi  mort , on  apprit  de  l’autre  , 
que  le  Corfaire  avoit  deux  noms , l’un  Européen , 6c  l’autre  Chinois  ; que  fon 
nom  Chinois  qu’il  portoir  alors,  étoit  Nicoda  Xiiaulem  ; qu’ayant  cmbraflcle 
Chriftianifme  à Malaca , il  y avoit  pris  le  nom  de  France !co  Saa  ,de  celui  du 
Gouverneur  de  cette  Ville , Dom  Garcie  Saa  , qui  avoit  été  fon  Parrain  ; qu'a- 
près  fa  converfion , ce  Seigneur  lui  avoit  fait  époufer  une  jeune  orpheline  l’or- 
tugaife  , d une  famille  honorable  ; mais  qu’ayant  fait  voile  enfuite  à la  Chi- 
ne fur  une  jonque  qui  lui  appartenoit,  accompagne  de  fa  femme  6c  de  vingr 
Portugais , il  avoit  relâché  dans  lifle  de  Cat.in , fous  prétexte  d’y  taire  de  l’eau  , 
6c  que  de  concert  avec  fon  équipage , il  avoit  mallacré  les  Portugais  pendant 
leur  fommeil , pour  fe  faifir  de  toutes  leurs  marchandifes  ; qu’après  cette  horri- 
ble perfidie , il  avoit  propofé  à fa  femme  d’adorer  les  Idoles , ôc  que  fur  fon 
refus,  il  lui  avoit  fait  fauter  la  cervelle  d’un  coup  de  hache;  que  l’année 
fuivante,  il  s’étoit  emparé  d’une  petite  jonque , dans  Laquelle  il  avoit  tué  dix 
autres  Portugais  ; qu’ayant  embrallc  ouvertement  le  métier  de  Corfaire , il  avoit 
pris,  depuis  trois  ans,  cette  tiviere  pour  fa  retraite,  parce  quil  s’y  croyoit  à 
couvert  de  la  vengeance  de  notre  Nation , qui  n’avoit  aucun  commeice  fur  cette 
côte  ; que  les  cinq  petits  enfans  , les  huit  garçons , 6c  les  deux  filles  ccoic-nt  les 
malheureux  reftes  d'une  jongue  Porragaile  qu’il  avoit  prife  à l’embouchure  de 
la  rivière  de  Siam , de  dans  laquelle  il  avoit  tué  leurs  Peres  ; que  de  feize  Por- 
tugais qu’il  y avoit  trouvés , il  n’avoit  accordé  la  vie  qu’à  deux , parce  que  l’un 
étoit  Charpentier  6c  l’autre  Calfateur  , 6c  que  depuis  près  de  quatre  ans 
qu’il  les  menoit  dans  fes  courfes , il  les  faifou  mourir  de  faim  6c  de  coups  ; qu’en 
nous  attaquant , il  nous  avoit  pris  pour  des  Marchands  Chinois  , quil  n’epar- 
gnoit  pas  plus  que  les  Portugais , loriqu’il  pouvoit  les  furprendre  avec  avantage. 

On  demanda  au  malheureux , qui  fuirait  ce  récit , s’il  reconnoîtroit  le  Cor- 
faire parmi  les  morts.  Il  entreprit  de  le  trouver  , quoique  les  Cadavres  enflent 
été  jenés  dans  la  mer  ; 6c  s’étant  mis  dans  une  petite  barque  , il  le  découvrit 
enfin  parmi  plufieurs  corps  qui  flottoient  fur  l’eau.  On  lui  trouva  un  grand  coup 

(m)  L'Auteur  a la  piété  de  rapporter  tout  au  fecours  du  Ciel,  quoiqu’il  rccotmoific  que 
Faria  faifoit  le  métier  d'un  vrai  Corfaire. 
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dcpce  fur  la  tête , & un  coup  de  picque  qui  lui  traverfoit  l’eftomac.  Il  lui  étoit 
relié  une  chaîne  d'or  amour  du  cou , de  laquelle  pendoit  une  efpece  d’idole  , 
en  (orme  de  lézard  d deux  têtes , avec  la  queue  & les  pattes  émaillées  de  verd 
& de  noir.  Faria  l’ayant  fait  traîner  vers  la  proue , lui  coupa  la  tète  Si  fit  tail- 
ler le  corps  en  pièces  , qui  furent  jettés  dans  les  dots  (14). 

Le  burin  fut  eftimé  environ  quarante-millc  Taels.  Un  trouva , dans  les  deux  Fin»  fc  una 
jonques,  dix-fept  pièces  d’artillerie  de  bronze , aux  armes  de  Portugal.  Quoi-  i Muiipmi.u. 
que  ces  deux  bàumens  fullcnt  très-bons , Faria  fc  vit  oblige  d’en  fane  briller 
un , faute  de  Matelots  pour  le  gouverner.  Le  lendemain  , il  voulut  tentr  en- 
core une  fois  d’entrer  dans  la  rivière  ; mais  quelques  Pêcheurs  , qu’il  avoit 
pris  pendant  la  nuit , l’avertirent  que  le  Gouverneur  de  cette  Province  avoit 
toujours  cté  d’intelligence  avec  le  Corfairc  , qui  lui  cédoit  le  tiers  de  fes 
pril'cs  pour  obtenir  fa  proteélion  dont  il  jouilloit  depuis  long-tcms.  Cette 
nouvelle  nous  fit  prendre  le  parti  de  chercher  un  autre  Port.  On  le  déter- 
mina pour  Mutipinam  , qui  cft  plus  éloigné  de  quarante  lieues  à l’Eft , Si  fré- 
quenté pat  les  Marchands  de  Laos  , de  Pafnas  Si  de  Gueos. 

Nous  finies  voile , avec  trois  jonques  & le  premier  vaiflèau  dans  lequel  nous  n pmit 
étions  partis  de  Parane,jufqu'à  Ti//annmera,aà  la  force  des  couransnous  obligea  j««* 
de  mouiller.  Après  nous  y être  ennuyés  crois  jours  à l’ancre,  la  fortune  nous  y 
amena  vers  le  foir  quatre  Lanttas , cfpecc  de  barques  à rames  , dont  l'une  per- 
mit la  fille  du  Gouverneur  de  Colem , mariée  depuis  peu  au  fils  d’un  Seigneur  de 
Pandurèc.  Elle  alloit  joindre  pour  la  première  fois  fon  mari , qui  devoir  ve- 
nir au-devant  d’elle  avec  un  cortege  digne  de  leur  rang.  Mais  ceux  qui  la  con- 
duisaient ayant  pris  nos  jonques  pour  celles  qu’ils  efperoicnt  de  rencontrer  , vin- 
rent tomber  entre  nos  mains.  Faria  fit  cacher  tous  les  Portugais.  La  jeune  ma- 
riée paroi(Tant  elle-même  , demandoit  déjà  fon  mari , lorlque  pour  réponfe 
une  troupe  de  nos  gens  fautèrent  dans  les  lancées , Si  s’en  rendirent  les  maî- 
tres. Nous  fîmes  palter  aiiili-tôr  notre  prife  à bord.  Faria  fe  contenta  de  rete- 
nir la  jeune  mariée,  & deux  de  fes  freres  qui  étoient  jeunes , blancs.  Si  de 
fort  lionne  minc^ivec  vingt  Matelots , qui  nous  devinrent  fort  utiles  pour  la  ma- 
nœuvre de  nos  jonques,  Sept  ou  huit  hommes,  qui  formoient  le  cortege  , Si  plu- 
fieurs  femmes  âgées,  de  celles  qui  fc  louent  pour  chanter  & jouer  des  iiiftru- 
mens  , furent  laillces  fur  la  côte.  Le  lendemain , étant  partis  de  ce  lieu , nous 
rencontrâmes  la  petite  flotte  du  Seigneur  de  Pandurée , qui  pafla  près  de  nous 
avec  des  banieres  de  l'oie, & faifant  retentir  l’air  du  bruit  des  infiniment,  fans 
fe  défier  que  nous  enlevions  fa  femme.  Dans  le  dcfTein  où  nous  étions  de  nous 
rendre  à Mutipinam , Faria  ne  jugea  point  à propos  d'arrêter  cette  troupe  joieufe  ». 

& n'avoit  même  été  déterminé  que  par  l'occafion  à troubler  la  joie  qui  regnoit 
aufli  dans  les  lantées. 

Trois  jours  après , étant  arrivés  à la  vue  de  ce  Port , nous  mouillâmes  fans  n otj  *> 
bruit  dans  une  anfc,  à l’embouchure  de  la  rivière  , pour  nous  donner  le  rems  * 

d’en  faire  fonder  l’entrée  Si  de  prendre  des  informations  pendant  la  nuit.  Douze 
Soldats , qui  furent  envoyés  dans  une  barque,  fous  la  conduite  de  Martin 
Dalpoem  , nous  amenèrent  deux  hommes  du  Pays , qu’ils  avoient  enlevés  avec 


(nj  Pages  104  & précédentes. 
•fia. 


C'étoit  la  Cochincbine,  qui  dependoit  alors  du  Ton- 
Aaa  iij 


Digitized  by  Google 


Mandez 
P ! N I O. 


Hî'loire  du 
Corlaiic  Ilini* 
uu.au. 


j-4  HISTOIRE  GENERALE 

beaucoup  de  précaution.  Faria  défendit  d'employer  les  tourmens  pour  tirer 
deux  les  éclaircidcmcns  qui  convenoient  à notre  luretc.  Ils  nous  apprirent 
naturellement)  que  tout  ctoit  tranquille  dans  le  Port,  & que  depuis  neuf  jours 
il  y croie  arrivé  quantité  de  Marchands  des  Royaumes  voifins.  Une  fi  belle 
occalion  de  nous  défaire  de  nos  îrurcliandifes  nous  fit  tourner  notre  recon- 
noillance  vers  le  Ciel.  >•  Nous  récitâmes , avec  beaucoup  de  dévotion,  les  Li- 
••  tanies  de  la  Vierge , & nous  promîmes  de  riches  prélens  à Notre  Dame  du 
■>  Mont , qui  cft  pioche  de  Malaca , pour  l’embelliilement  de  fon  Eelifc.  A la 
pointe  du  jour , Faria  rendit  la  liberté  aux  Indiens , & leur  fit  quelques  pré- 
fens.  Enfuite  , ayant  fait  orner  les  hunes  de  nos  vailfeaux  & déployer  nos 
banieres  &:  nos  flammes , avec  pavillon  de  nurchandife , fuivant  Fufage  du 
l’ays , il  alla  jetter  l'ancre  dans  le  Port , fous  le  quai  de  la  Ville  (15). 

Nous  fûmes  reçus  comme  des  Marchands  de  Siain  , dont  nous  avions  pris 
le  nom;  éc  fans  autre  difficulté  que  celle  des  droits, qui  furent  enfin  réglés  i 
cent  pour  mille , nous  nous  défîmes  en  peu  de  jours , de  tout  le  butin  que 
nous  avions  acquis  au  prix  de  notre  fang.  On  en  fit  la  fomme  de  cent  trente 
mille  taïls  , en  lingots  d’argent.  Malgré  toute  la  diligence  qu'on  y avoit  ap- 
portée , les  Habitans  furent  informés,  avant  le  départ  de  Faria  , du  traitement 
qu'il  avoir  fait  au  Corfaire  , dans  la  rivière  de  Tanauquir.  Ils  commenceront 
alors  i nous  regarder  d'un  œil  fi  différent , que  n'ofant  plus  nous  fier  i leurs  in- 
tentions , nous  nous  hâtâmes  de  remettre  à la  voile  (16). 

Faria  s'étoit  mis  dans  la  plus  grande  de  nos  jonques , avec  le  titre  & le  pa- 
villon de  Général;  mais  on  s'apperçut  quelle puijoit  beaucoup  d’eau.  Diver- 
fes  informations  nous  faifoient  regarder  fa  rivière  de  Madel,  dans  l’Ifle  d'Ay- 
nan , comme  un  lieu  convenable  à nos  befoins , par  la  facilité  que  nous  y de- 
vions trouver  pour  échanger  cette  jonque  ou  pour  la  radouber.  Nous  n’étions 
arrêtés  que  par  l’éclar  de  nos  expéditions  , qui  dévoient  nous  y avoir  fait  beau- 
coup d'ennemis.  Cependant , deux  confidérations  nous  firent  palTer  fur  cette 
crainte  : l’une  fut  celle  de  nos  forces , qui  nous  mettoient  à couvert  de  la  fur- 
prife , 8c  qui  nous  rendaient  capables  de  nous  mefutet  avec  toutes  les  Puiflan- 
ces  qui  ne  l’eroient  pas  celles  des  Rois  & des  Mandarins  ; l'autre , une  jufte  con- 
fiance aux  motifs  de  notre  Général  autant  qu’l  fa  valeur  : car  fon  intention 
n'etoit  que  de  rendre  le  change  aux  Corfaires  , qui  avoientôté  les  biens  & la 
vie  à quantité  de  Chrétiens  ; & jufqu’alors  toutes  nos  richeffes  nous  paroif- 
foient  bien  acquifes  (17).  Après  avoir  lutté  pendant  douze  jours  contre  les 
vents , nous  arrivâmes  au  Cap  de  Pulo  Hindcr  , nom  Indien  Je  Tille  des  Co- 
cos. De-là  étant  retournés  vers  la  côte  du  Sud  , où  nous  fîmes  quelques  nou- 
velles prifes , nous  revînmes  enfin  vers  le  Port  de  Madel , & nous  entrâmes 
dans  la  rivière  le  8 de  Septembre.  Le  Ciel , chargé  de  nuages  depuis  trois  ou 
quatre  jours  annonçoit  une  de  ces  tempêtes  , qui  portent  le  nom  de  typhons  , 
& qui  font  fréquentes  dans  ces  mers  aux  nouvelles  Lunes.  Nous  vîmes  plu- 
fieurs  jonques  qui  cherchoienc  une  retraite , & qui  mouilloient  dans  les  anfes 
voifines. 

Un  fameux  Corfaire  Chinois, redouté  des  Marchands  fous  le  nom  d’Hinimilau, 
entra  dans  la  rivière  après  nous.  Sa  jonque  étoit  grande  8c  fort  élevée.  En  s'ap- 
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prochant  du  lieu  où  nous  étions  à l’ancre  , il  nous  falua  , fuivant  l’ufage  du 
Pays , Cuis  nous  avoir  reconnus  pour  des  Portugais.  Nous  le  prenions  auth  pour 
un  marchand  Chinois  , qui  redoutoit  l’approche  du  typhon.  Mais  tandis  qu’il 

Efloit , i la  portée  de  la  voix , nous  entendîmes  crier  ciiihnûcment  dans  notre 
ngue , Seigneur  Dieu , miféricorde.  Ce  cri  , répété  plufieurs  fois  , nous  fit  ju- 
ger qu'il  venoit  de  quelques  malheureux  Efclaves  de  notre  Nation.  Faria  , 
qui  pouvoir  fe  faire  entendre  des  Matelots  Chinois , leur  ordonna  d’amener 
leurs  voiles.  Ils  pillèrent  fans  lui  répondre  ; & jettant  l’ancre  un  quart 
de  lieue  plus  loin  , ils  commencèrent  alors  à jouer  au  tambour  6c  faire  bril- 
ler leurs  cimeterres.  Quoique  ces  bravades  fcmblailènt  marquer  du  cou- 
rage , de  de  la  confiance  dans  quelque  fecours  que  nous  ignorions , Faria  dé- 
pêcha vers  eux  une  barque  bien  équipée  ; elle  revint  bientôt  avec  un  grand 
nombre  de  bielles , qui  n avoient  pù  le  défendre  contre  une  nuée  de  dards  ôc 
de  pierres  qu’on  leur  avoit  lancés  du  bord.  Ce  fpcétacle  irrita  fi  vivement  Fa- 
ria , que  failant  lever  auffi-tôt  les  ancres , il  s’approcha  de  l’Ennemi  jufqu’à  la 
portée  de  l’arquebufe.  A cette  dillance,  il  le  falua  de  trente-fix  pièces  de  ca- 
non , entre  lefquelles  il  y en  avoit  quelques-unes  de  batterie , qui  tiroient  des 
balles  de  fonte.  Toute  la  réfolution  des  Corfâites  ne  les  empêcha  point  de 
couper  leurs  cables  pour  fe  faire  échouer  fur  la  rive  ; mais  Fana  n’eut  pas  plutôt 
reconnu  leur  defiein , qu’il  les  aborda  furieufement.  Le  combat  devint  terri- 
ble. Ils  étoient  en  fi  grand  nombre,  que  pendant  plus  d’une  demie  heure  les 
forces  fe  fourinrent  de  part  5c  d’autre  avec  beaucoup  d’égalité.  Mais  enfin  les 
Corfaires , las,  bielles  ou  brûlés , fe  jettetent  tous  dans  les  flots  ; tandis  que  pouf- 
fant des  cris  de  joie , nous  continuâmes  de  preflèr  une  fi  belle  viétoire.  Notre 
Général  voyant  périr  un  grand  nombre  de  ces  miférables , qui  ne  pouvoient 
réfuter  à l’impétuofité  du  courant , fit  palier  quelques  Soldats  dans  deux  bar- 
ques , avec  ordre  de  fauver  ceux  qui  voudraient  accepter  leur  fecours.  On 
en  fauva  feize , entre  lcfquels  étoit  Hinimilau  , Capitaine  de  la  jonque. 

Il  fut  amené  devant  Faria  , qui  fit  d’abord  panfer  fes  plaies.  Enfutte  il  lui 
demanda  ce  qu’étoient  devenus  les  Portugais  que  nous  avions  entendus  fut 
fon  bord.  Le  Corfaire  répondit  ficrement  qu’il  n’en  favoit  rien  i mais  la  vue 
des  tourmens  le  fit  changer  de  langage.  Il  demanda  un  verre  d’eau  , par- 
ce que  la  lecherefle  de  fon  gozier  lui  ôtoit  l’ufage  de  la  voix  , en  promettant 
de  voir  ce  qu’il  aurait  à répondre.  On  lui  apporta  de  l’eau  , dont  il  but  avi- 
dement une  exceffivc  quantité.  Alors  , parodiant  reprendre  fa  fierté  avec  fes 
forces  , il  dit  â Faria  qu’on  trouverait  les  Portugais  dans  la  chambre  de  proue. 
Us  y étoient  efleélivement , mais  égorgés.  Ceux  qui  s’y  étoient  rendus  , pour 
finir  leur  captivité,  apportèrent  huit  corps  fur  le  tillac  ; une  femme  , avec  deux 
enfans  de  fix  ou  fept  ans , à qui  l’on  avoit  coupé  brutalement  la  gorge  6c  cinq 
hommes  fendus  de  haut  en  bas , & les  boyaux  hors  du  corps.  Faria , tou- 
ché jufqu’aux  larmes  d’un  fi  trille  fpectaclc  , demanda  au  Corfaire  ce  qui 
l’avoit  pû  porter  à cette  cruauté.  Il  répondit  que  c’étoit  une  jufte  punition  pour 
des  traîtres , qui  lui  avoient  arriré  fa  difgrace  en  fe  montrant  à nous  ; & que 
pour  les  enfans , il  fuffifoit  qu’ils  fulîènc  de  race  Portugaife  pour  avoir  mé- 
rité la  mon.  Ses  réponfes  , à d’autres  queltions,  ne  furent  pas  moins  remplies 
d’extravagance  & de  fureur.  Il  fe  vanta  d avoir  malîàcré  un  grand  nombre  de 
Portugais  , avec  des  circonllances  G barbares  , qu’elles  nous  firent  lever  les 
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mains  d'étonnement  & d'horreur.  L'indignation  (aifit  l'aria,  qui  fans  l’hono- 
rer  du  moindre  reproche,  le  lit  tuer  à fes  yeux.  Il  trouva,  dans  la  Jonque, 
en  foyes , en  étolfes,  en  mufe,  en  porcelaines,  &c.  la  valeur  de  quarante 
mille  Taels , dont  nous  nous  vîmes  forcés  de  brûler  une  partie  avec  le  corps 
meme  de  la  Jonque  , parce  qu’ayant  perdu  quantité  de  braves  Matelots  , il 
nous  en  rciloit  trop  peu  pour  la  gouverner  (18). 

Tant  d'exploits  commençoient  à rendre  le  nom  de  Faria  fi  terrible , que  les 
Capitaines  des  Jonques  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  de  Madel  , appre- 
nant bien-toc  cette  dernière  viéfoire  , Sc  fc  croyant  menacés  de  la  vilîte  du 
Vainqueur  , lui  firent  offrir  vingt  mille  Taels  pour  obtenir  fa  protcâion.  Il 
reçue  fort  civilement  leurs  Députés  ; & s'engageant  par  un  ferment  redouta- 
ble , non-feulement  à les  épargner  , mais  a les  détendre  , dans  l'occafion  , 
contre  les  Corfaires , dont  ces  mers  étoient  remplies,  il  leur  accorda  des  Pafle- 
ports  réguliers , qu’il  ligna  de  fon  nom  (19).  Outre  la  foin me  qui  lui  avoitécc 
propofée , Sc  qui  fut  payée  fi  Jeilement , un  de  fes  gens  , nommé  Cojla  , qu’il 
revêtit  de  la  qualité  de  fon  Sécretaire  , acquit  plus  de  quatre  mille  Taels 
pour  la  (impie  expédition  des  Patentes.  Après  avoir  paffé  quatorze  jours  dans 
le  Port  de  Madel  , nous  achevâmes  de  parcourir  toute  cette  contrée  , dans  la 
feule  vue  de  découvrir  les  traces  de  Coja-Acem.  Nuit  Sc  jour  , Faria  n'étoit 
rempli  que  de  cette  idée.  Il  employa  fix  mois  entiers  i prendre  des  informa- 
tions , dont  il  ne  tira  pas  d'autre  fruit  que  d'avoir  vilité  un  grand  nombre 
de  havres  Sc  de  ports.  Une  ombre  d’efpcrance  le  fit  pénétrer  en  plein  jour 
dans  une  grande  ville  nommée  Quangiparu  , dont  les  Temples  Sc  les  Edifi- 
ces nous  parurent  magnifiques.  Mais  , fe  voyant  trompé  par  de  faux  avis,  il 
ne  parti  que  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  lt  dangereux  par  le  nombre  de 
fes  Habitans.  Toutes  ces  Côtes  étoient  remplies  de  Bourgs  & de  Villages; 
quelques-uns  revêtus  d’un  mur  de  brique.  Le  Pays  eft  extrêmement  fertile; 
Sc  divers  Marchands  nous  affurerent  qu’il  s’y  trouve  des  mines  de  cuivre , 
d’argent,  d'étain  , de  falpêtre  Sc  de  fouftic  (jo). 

: Nous  tenions  la  mer  depuis  fi  long-tems  , que  les  foldats  ennuyés  du  tra- 

: vail  prièrent  Faria  de  faire  un  partage  exact  du  butin , comme  il  s'y  étoit  en- 
gagé à Patane  ; chacun  dans  le  deflein  de  quitter  le  métier  des  armes,  Sc 
d aller  jouir  tranquillement  de  fa  fortune.  Certe  propofition  fit  naître  de 
fâcheux  différons.  Cependant  on  convint  de  choifir  Siam  , pour  y paffer  l’hi- 
ver , Sc  pour  y vendre  les  marchandifes  qui  reftoienr  à partager.  Aptes  avoir 
juré  cet  accord  , on  alla  mouiller  dans  une  Ifle  allez  éloignée  de  l’anfe  qu’on 
abandonnât  ; Sc  pendant  douze  jours , on  y attendit  le  vent  qui  devoit  nous 
conduite  au  repos.  Il  fe  leva , aulli  favorable  que  nous  l’avions  déliré  : mais 
la  nouvelle  lune  d’Oétobre  le  fit  changer , pour  notre  malheur , dans  line  fi 
furieufe  tempête,  que  nous  fumes  repoufles  avec  une  violence  incroyable  con- 
tre rifle  que  nous  avions  quittée.  Nous  manquions  de  cables  ; Sc  ceux  que 
nous  avions  encore  étoient  à demi  pourris.  Aulîi-tôt  que  la  mer  avoir  com- 
mencé à s’enfler , & que  le  vent  de  Sud  nous  eut  pris  à découvert  en  tra- 
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▼erfant  la  Côte  , l'idée  du  péril  qui  nous  menaçoic  nous  avoir  fait  couper  les  ^ , N „ , t 
mâts  & jetter  dans  les  Flots  quantité  de  marchandifes.  Mais  la  nuit  devint  (ï  j> , H T 0. 
obfcure  , le  rems  fi  froid  , & l’orage  fi  violent , que  n’cfpétant  plus  rien  de 
nos  propres  etfôrrs,  nous  fumes  réduits  à tout  attendre  de  la  miféricorde  du 
Ciel.  Elle  n’étoit  pas  due  fans  doute  à nos  péchés  (jt).  Vers  deux  heures 
•près  minuit , un  épouvantable  tourbillon  jetta  nos  quatre  VailTeaux  contre 
la  Côte , & les  brifa  fans  y laiiïèr  une  planche  entière. 

Il  y périt  cent  quarre-vingt-fix  hommes.  A la  pointe  du  jour , nous  nous  •*»"*'«  d« 

trouvâmes  fur  le  rivage  au  nombre  de  cinquante  - trois , entre  lefquels  nous  à'u<n»tt. 

n’étions  que  vingt-trois  Portugais  ; moins  étonnés  de  notre  naufrage  , que  de 
nous  voir  à terre , fans  favoir  a quel  hazard  nous  avions  l’obligation  de  notre 
làlur.  Heuicufcment  Farta  fut  un  de  ceux  â qui  le  Ciel  avoir  confervé  la  countp  a* 
vie.  Nous  vimes , avec  autant  d’effroi  que  de  pitié  , les  cadavres  de  nos  . & fa  te- 
compagnons  & de  nos  amis , dont  le  bord  de  la  mer  étoit  couvert.  Faria , ,*n*M*' 
déguiiant  fa  douleur , nous  exhorta  par  une  courte  harangue  à ne  pas  per- 
dre l'cfpérance.  Quoique  l'Iflc  fut  déferre  , il  nous  promit  que  les  bois  & le 
rivage  nous  fourniraient  de  quoi  nous  défendre  concre  la  faim  ; & loin  de 


compagnons  ÔC  de  nos  amis , dont  le  bord  de  la  mer  etott  couvert.  Farta , 
déguiiant  fa  douleur , nous  exhorta  par  une  courte  harangue  à ne  pas  per- 
dre l'cfpérance.  Quoique  l’Iflc  fut  déferre  , il  nous  promit  que  les  bois  & le 


renoncer  à la  fortune , il  nous  repréfenta  que  la  mifére  même  devant  être  un 
aiguillon  pour  le  courage , nous  ne  pouvions  trop  attendre  de  l’avenir , en 
proportionnant  cette  attente  â notre  liruarion  (jz). 

Nous  employâmes  deux  jours  à donner  la  fépulture  aux  morts.  Quelques  Knrfmlté»  i>a 
provifions  mouillées , que  nous  tirâmes  des  flots , fervirent  à nous  foutenit 
pendant  ce  trific  office.  Mais  comme  ces  vivres  étoient  trempés , la  pourri- 
ture , qui  s’y  mit  bien-tôt , ne  nous  permit  pas  d'en  faire  un  long  ufage.  En 
moins  de  cinq  jours , il  nous  devint  impoliible  d'en  fupporter  l'odeur  & le 
goût.  Nous  nous  vimes  forcés  d'entrer  dans  les  bois  , où  nous  trouvant  fans 
armes  , il  nous  fervit  peu  de  voir  paffer  quantité  de  bêtes  fauvages  , que 
nous  ne  pouvions  efpérer  de  prendre  à la  courfe.  Le  froid  & la  faim  nous 
avoient  déjà  fi  fort  affbiblis  > que  plufieurs  de  nos  compagnons  romboient 
morts  en  nous  parlant.  Faria  continuoit  de  nous  ranimer  par  fes  exhortations  : Fui»  1m«m» 

mais  un  fombre  filence  , dans  lequel  il  tomboit  fouvent  malgré  lui  , nous  fole* 
apprenait  allez  qu’il  ne  jugeoit  pas  mieux  que  nous  de  notre  fort.  Un  jour 
qu'il  serait  alfis  , pour  nous  faire  manger , à fon  exemple , quelques  plantes 
fauvages  , que  nous  connoiffions  peu , un  oifeau  de  proye , qui  s'étoit  élevé 
derrière  la  pôinte  que  l’Ifle  forme  au  Sud  , tailla  tomber  près  de  lui  un  poif- 
fbn  de  la  longueur  d’un  pied.  Il  le  prit  ; & l'ayant  fait  rôtit  aulfi-rôt , il  nous 
pénétra  de  tendrelfe  Si  d’admiration  , lorfqu'au  lieu  de  le  manger  lui-même , 
il  le  diflribua  de  fes  propres  mains  entre  les  plus  foibles  ou  les  plus  ma- 
lades. 

Enfuite  , jettant  les  yeux  vêts  la  pointe  d’où  I'oifeau  croit  parti , il  en  dé-  Comment  fl» 
couvrit  plufieurs  autres , qui  s’élevoient  & fe  baiffoient  dans  leur  vol  ; ce  qui  "au,tn‘  **  »*t 
lui  fit  juger  qu'il  y avoir  peut-être  , dans  ce  lieu  , quelque  proye  dont  ces 
animaux  fc  repaiflôient.  Nous  y marchâmes  en  proctjfion , pour  attendrir  le 


Si I1  Par;e  tlf.  mclan^e  de  Religion  8;  d'idée»  profanes  La 

}t)  Leur  perte  momoit  À cinq  cens  mille  Foi , l’Èfpérancc  , & U Charité  Chrétienne, 
feus.  La  harangue  de  Faria  cil  un  piaifant  y font  un  grand  rûlle. 
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Ciel  par  nos  prières  Si  par  nos  larmes.  En  arrivant  au  Commet  cte  k colline» 
nous  découvrîmes , fous  nos  pieds  , une  vallée  fort  baffe  , qui  nous  parut 
remplie  d'arbres  chargés  de  fruits,  & traverfée  pat  une  rivière  d’eau  douce. 
La  joye  nous  avoir  déjà  fait  rompre  notre  proccilion  pour  y defeendre , lors- 
que nous  apperyimes  un  cerf  fraîchement  égorgé,  qu’un  Tigre  commençoic 
à dcvorer.Nos cris  firent  auili-tàt  fuir  le  Tigre,qui  nous  abandonna  fa ptoye  (33). 
Etant  defeendus  dans  k vallée  , nous  y fîmes  un  grand  feftin,  de  1a  chair  du 
serf , & des  fruits  qui  s’y  otfroient  en  abondance.  Nous  y primes  aulli  quan- 
tité de  poifTons , fort  par  notre  induflrie  , foit  avec  le  fecours  des  odcaux  de 
proye  , qui  s’abbailfant  fur  l’eau  , 6c  fe  relevant  avec  un  poillbn  dans  leur 
bec  ou  dans  leurs  ferres , le  kilfoient  fouvent  tomber  lorfqu  ils  croient  épou- 
vantés par  nos  cris  (34). 

Ces  rafraîchillcmens  rétablirent  un  peu  nos  forces  ; & pendant  plufieurs 
jours,  l'expérience  augmenta  notre  habileté  pour  k pêche.  Le  Samedi  fui- 
vant , d k pointe  du  jour  , nous  crûmes  découvrir  une  voile , qui  s’avançoic 
vers  l’Ifle.  Mais  , l’air  étant  fort  tranquille , il  y avoit  peu  d'apparence  quelle 
y dût  aborder.  Cependant  Faria  nous  fit  retourner  au  rivage  où  nos  Vaif- 
featix  sctoient  brifés  , Sc  nous  n’y  fûmes  pas  une  demie  heute  , fans  recon- 
noître  que  c croit  un  véritable  Bâtiment.  Après  avoir  délibéré  fur  nos  efpé- 
rances , nous  prîmes  le  parti  d'entrer  dans  un  bois  voifin  , pour  nous  dérober 
à k vue  de  ceux  qui  paroilfoient  approcher.  Ils  arrivèrent  fans  défiance  , Sc 
nous  les  reconnûmes  pour  des  Chinois,  Leur  Bâtiment  étoit  une  belle  Lan- 
cée à rames  , qu’ils  amarrèrent  avec  deux  cables  de  pouppe  & de  proue  » 
pour  defeendre  plus  facilement  par  une  planche.  Environ  trente  perfonnes  » 
qui  fautèrent  auüî-rôt  fur  le  fable , s’employèrent  â faire  leur  proviüon  d’eau 
Sc  de  bois.  Quelques  - uns  s’occupèrent  audi  à préparer  les  ahmens , â luttez 
& à d’autres  exercices.  Fark  , les  voyant  fans  crainte  & fans  ordre , jugea 
qu’il  n’étoit  refté  perfonne , dans  leVaifTeau,  qui  fût  capable  de  nous  réliffer. 
H nous  donna  fes  ordres , après  nous  avoir  expliqué  fon  delîèin  (3  5)  ; & , fur 
le  ligne  dont  il  nous  avoit  avertis , nous  primes  notre  courfe  enfemblc  vers  k 
Lantéc,  où  nous  entrâmes  fans  aucune  oppofition.  Les  deux  cables  furent 
aulli-tôt  lâchés  ; & tandis  que  les  Chinois  accouraient  au  rivage , danskfur- 
prife  de  cet  événement , nous  eûmes  le  tems  de  nous  éloigner  à k portée  de 
l'arbalète.  Quoiqu'il  nous  reliât  peu  de  crainte  à cecte  dillance , nous  tirâmes. 


(H)  Pages  M»  & précédentes. 
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(ji)  Donnons  uoe  idée  de  la  bizarre  piété 
des  Portugais,  pat  l'cxhottation  <]uc  Pinto 
met  dans  la  bouche  de  Faria.  » MellicOrs 
»•  mes  frètes , nous  dit-il , vous  voyez  le  trif- 
» te  état  où  notre  malheur  nous  a jettés.  Je 
» confclfc  t|ue  mes  péchés  en  font  la  caufc. 
*>  Mais  la  miftiicôrdc  Je  Dieu  cft  intime. 
» J’y  mets  toute  ma  confiance,  bile  ne  per. 
» mettra  pas  c|ue  nous  pétillions  milîtablc- 
. ment.  Quoiqu'il  foit  inutile  de  vous  rc 
» ptefentet  Combien  il  nous  importe  de  pren- 
« dre  ce  Y aideau,  que  noue  Dieu  nous  amc. 


» ne  par  un  miracle  fcnlible  , je  ne  laide  pas 
« de  vous  le  dire , afin  que  dans  l'état  où 
» vous  êtes , avec  fon  faim  nom  à la  bouche 
» Je  au  ctrur , nous  nous  jections  enfemblc 
» dans  rinftrumcnt  de  notre  délivrance  , Sc 
n que  nous  foyions  dedans  avant  que  de 
» pouvoir  être  entendus.  Et,  je  vous  ptie  , 
y*  que  perfonne  ne  penfe  qu'à  le  faiftr  d'a* 
» bord  des  armes  que  nous  y trouverons  , 
» pour  nous  mettre  en  état  de  nous  bien 
» défendre , & demeurer  polîclfcurs  du  feuf 
» moyen  de  falut  qui  nous  telle  aptes  Dieu. 
» Je  dirai  trois  fois , Jtfus.  Faites  aulli  tôt  ec 
» que  vous  juc  venez  faire.  Pjge  141. 
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fur  eux  un  Fauconneau  qui  fe  trouvoit  dans  ta  Lanrée.  Ils  prirent  tous  la  fuite 
vers  les  bois  , pour  y déplorer  fans  doute  leur  infortune  , comme  nous  y 
avions  pafle  quinze  jours  à pleurer  la  notre. 

Ils  n’avoient  laides  A bord  qu’un  vieillard , avec  un  enfant  de  douze  ou  treize 
ans.  Notre  premier  foin  fut  de  vifiter  les  provilions  , qui  éroient  en  abon- 
dance. Après  avoir  fâtisfiiit  notre  faim,  nous  limes  l'inventaire  des  marchan- 
difes  ; elles  conliftoient  en  foie  torfe  , en  damas  8c  en  fatins , donc  la  valeur 
mon  toit  A quatre  mille  écus.  Mais  le  riz , le  fucre , les  jambons  8c  les  poules; 
nous  parurent  la  plus  précieufe  prtie  du  butin  , pour  le  rétabli  dément  de  no* 
malades , qui  étoient  en  fort  grand  nombre.  Nous  apprîmes  du  vieillard  que 
le  bâtiment  & fa  charge  appartenoir  au  pere  de  l'enfant , qui  venoit  d’acne-  • t 

cheter  ces  marchandifes  A Quouaman  » pour  les  aller  vendre  A Comkay  ; & 
qu’ayant  eu  befoin  d’eau,  fon  malheur  l'avoir  amené  pour  en  faire  dans  rifle 
des  larrons.  Faria  s’efforça  , par  fes  careflès , de  confoler  le  jeune  Chinois  , en* 
lui  promettant  de  le  traiter  comme  fon  propre  fils.  Mais  il  n’en  pût  tirer  que  ' 
des  larmes,  & des  marques  de  mépris  pour  les  offres  t \6). 

Dans  unconfeil  auquel  tout  le  monde  fut  appelle,  nous  prîmes  la  réfolurion  de  * 

nous  rendre!  Liampo.  Ce  Port  de  la  Chine  étoit  éloigné  de  deux  cens  foixante  dc  F*"*‘ 
lieues  vers  le  Nord  i mais  nous  efpérions , en  ftiivim  la  côte  , de  nous  empa- 
rer d’un  vaifTcau  plus  commode  8c  plus  grand  que  le  nôtre  ; ou  fi  la  forrunc 
s’obftino.c  A nousmaltraiter , Liampo  nous  offtoit  une  reilbnfce  dans  quelqu'un 
des  Navires  Portugais  qui  s'y  raflêtnbloienc  dans  cette  faifon.  Le  lendemain, 
nous  découvrîmes  une  petite  Ifle  nommée  Qyiniou  , où  nous  enlevâmes  dans 
une  harque  de  Pêcheurs,  quantité  de  poiflbn-  frais,' 8e  huit  hommes  pour  le’ 
fervice  de  notre  Larttée.  De-lù , nous1  étant!  avancés  Vêts la  rmere  aêUia- 
rooy  , Fatia , qui  fc  défioit  de  notre  Linsée  polir  UU1  long  voyagé  . refolut  de  1 ,T 
fe  faifir  d’une  petite  jonque  qu’il  vit  feuSo  A l’ancre.  Ce  delfein  ne  lui  coûta  que 
la  peine  d’y  partir  avec  vingt  hommes , qui  trouvèrent  fept  ou  huit  matelots 
Chinois  endormis,  il  leur  fit  lier  les  mains , avec  menace  de  les  tuer  s’ils  jet- 
toienr  lé  moindre  cri  ; & forçant  de  la  rivière  , il  conduifit  fa  prife  A Pulo- 
Quicim,  qui  n'eft  qu’à  neuf  lieues  de  Chamoy.  Trois  jours  après  ,ii  fe  ren- 
dit à Luxitay , dont  on  lui  avoir  vanté  l’air  pour  le  rétablirtement  dé  fes  ma- 
lades , 8c  les  commodités  pour  calfater  les  deux  bâtimens.  Quinze  jours  ayant 
fùfü  pour  l'execution  de  fes  vîtes , il  gouverna  vers  Liampo. 

Le  vent  8c  les  marées  fembloient  s’accorder  en  fa  faveur , lorfqu'il  rencontra  „ rBlcw,rt 
une  jonque  de  Patane , commandée  par  un  Chinois , nommé  Quiay-Ptnjam , Quûy  r»mn. 
fî  dévoué  1 la  Nation  Pomigaife , qu'il  avoic  à fa  folde  trente  Portugais  choi- 
fis , donc  il  s'étoit  fait  autant  d'amis  par  fes  carefTes  8c  fes  bienfaits.  C’étoit 
d'ailleurs  un  vieux  Corfaire  , exercé  depuis  lone-tems  au  brigandage.  La  vûo 
de  deux  bâtimens  plus  foibles  que  le  lien  , le  nifpofa  aulli-tôt  A les  attaquer. 

Son  habileté  lui  ht  gagner  le  dertiis  du  vent  ; 8c  s’étant  approché  à la  portée 
du  moufquet , il  les  ulua  dc  quinze  pièces  d'artillerie.  Malgré  l'extrême  inéga- 
lité des  forces , Faria  ne  put  fe  réfoudre  à la  foumiflïon.  Mais  lorfqu’il  fc  prc- 
paroit  au  combat , un  de  fes  gens  apperçut  une  croix  dans  la  baoiere  des  En- 
nemis •,  & fur  le  chapiteau  de  leur  pouppe , quantité  de  ces  bonnets  rouges  , 


ijS)  Page  mj. 


Bbb  ij 


Digitized  by  Google 


M E N D I X 

Pinto. 
Comment  ils 
c licm  d'amu.é- 


T!s  sVKxient 
pour  leurs  entre* 
frites. 


Premières  nrni* 
utile»  qu'il»  ap- 
prenturu  de  Co- 
>*  Acem. 


}8o  HISTOIRE  GENERALE 

que  les  Portugais  portoienc  alors  clans  leurs  expéditions  militaires.  Après  cette 
decouverte , quelques  fignes  furent  bientôt  entendus.  De  part  Se  d'autre , on 
ne  penia  plus  qu’a  fe  prévenir  par  des  témoignages  de  joie  Se  d’amitié.  Quiay 
Panjam  , qui  aimoit  le  fade  , parta  fur  le  bord  de  Faria  , dont  il  connoirtbic 
le  mérite  par  l’éclat  de  fes  aidions,  avec  un  cortege  de  vingt  Portugais  riche- 
ment vêtus , Se  des  préfens  qui  furent  eftimés  deux  mille  ducats.  Faria  , dan* 
l'abbairtément  où  le  fort  l’avoit  réduit,  ne  put  répondre  à cette  oflentation  de 
riche ifes,  mais  fon  nom  faifant  toute  fa  grandeur  préfente , il  raconta  fes  mal- 
heurs avec  une  limplicité  noble  , qui  lui  attira  plus  d’admiration  que  le  fou- 
venir  de  Ci  fortune.  Le  CorCiire , après  avoir  entendu  fes  nouveaux  projets  » 
lui  offrit  de  l’accompagner  dans  toutes  fes  entreprifes , avec  cent  hommes  qu'il 
avoit  dans  fa  jonque , quinze  pièces  d’artillerie , Se  les  trente  Portugais  qui 
s'étoient  attachés  a fon  fcrvicc  ; fans  autre  condition  que  d’entrer  en  partage 
du  butin  pour  un  tiers.  Cette  offre  fut  acceptée.  Faria  ne  fit  pas  difficulté  de 
s’engager  par  une  promette  de  fa  main , qu'il  confirma  fur  les  Saints  Evangiles  , 
Se  qui  fut  fignéc  par  les  principaux  Portugais  en  qualité  de  témoins  (jy). 

Autti-tôt , les  deux  Chefs  prirent  la  refolution  d'entrer  dans  la  rivière  d’A- 
nay  , dont  ils  n’étoient  éloignés  que  de  cinq  lieues  , pour  s’y  pourvoir  de  vi- 
vres S:  de  munitions.  Panjam  s’étoit  ménagé, par  un  tribut,  U proteéiion  du  Gou- 
verneur. De  là , leur  projet  n'étoit  pas  moins  de  fe  rendre  à Liampo  ; mais 
Faria  fe  procura , près  d'Anay  , une  partie  des  avantages  qu’il  s'étoit  propofes 
dans  .cette  route  , en  s’attachant  par  fes  promettes  crentc-fix  Soldats  qui  prirent 
confiance  à fa  fortune.  Ils  remirent  à la  voile  , malgré  le  vent  contraire,  qu’ils 
eurent  à combattre  pendant  cinq  jours.  Le  lixiéme  au  foir , ils  rencontrèrent 
une  barque  de  Pêcheurs , dans  laquelle  ilsfurent  extrêmement  furpris  de  trou- 
ver huit  Portugais , tous;  fort  blettes , Si  dans  le  plus  trille  eut.  Faria  les  fie 
palier  fur  fon  bord , où  fe  jettant  i fes  pieds,  ils  lui  racontèrent  qu’ils  étoient 
partis  de  Liampo,  depuis  dix-fept  jours, pour  fe  rendre  à Malaca ; que  s’é- 
tant avancés  jufqu'à  fille  de  Sumbor  , ils  avoient  eu  le  ulalheur  dctre<attaqués 
par  un  Corfaire  Guzarate , nommé  Copr-Accm , qui  avoit , fur  rrois  Jonques 
&, quatre  Lantcas.  environ  cent  hommes,  Mahométans  comme  lui  ; qu'apres 
un  combat  de  trois  heures , dans  lequel  ils  lui  avoient  brûlé  une  de  fes  jon- 
ques, ils  avoient  enfin  perdu  leur  vaiffeau.  Se  la  valeur  de  cent  mille  taels 
en  marchandifes , avec  dix-huit  Portugais  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis, 
dont  la  captivité  leur  faifoit  compter  pour  rien  le  refie  de  leur  infortune  , & 
la  perte  même  de  quatre-vingt-deux  hommes  qui  compofoient  leur  équipage  > 
que  par  un  miracle  du  Ciel , ils  sctoicut  fauves  au  nombre  de  dix  , dans  la 
même  barque  où  nous  les  avions  rencontrés  > & que  de  ce  nombre  , deux 
étoienr  déjà  morts  de  leurs  blertures. 

Après  avoir  écouté  ce  récit  avec  admiration  ,Faria , plein  de  fes  idées , leur 
demanda  fi  le  Corfaire  avoit  été  fort  maltraité  dans  le  combat  ; parce  qu'il  lui 
feinbloit  qu’ayant  perdu  une  de  fes  jonques , Si  celle  des  Portugais  devant 
être  dans  un  grand  défordre  , il  étoit  miportiblc  que  fes  forces  ne  furtènr  pas 
beaucoup  diminuées.  Us  l’affurcrcnt  que  la  viéloirc  avoit  coûté  cher  à leur 
Ennemi  ; que  dans  l’iucendic  de  fa  jonque , la  plupart  des  Soldats  qui  meuv- 
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toîenr  ce  bâtiment , avoient  trouvé  la  mort  dans  les  flots , 8c  qu'il  n’ctoit  en- 
tré dans  une  riviere  voilînc  que  pour  y réparer  fes  pertes.  Alors  Faria  fe  mit 
à genoux  , tête  nue  & les  mains  levées  vers  le  Ciel , qu’il  regardoit  fixement , 
il  le  remercia , les  larmes  aux  yeux , d’avoir  amené  fon  ennemi  entre  fes  mains  ; 

8c  fa  priere  fut  fi  vive  8c  fi  touchante  , que  le  même  tranfport  fe  communi- 
quant à ceux  qui  l’entendirent , ile  fe  mirent  à crier , aux  armes , aux  armes  , 
comme  fi  le  Corfaire  eût  été  prefent  (38).  Dans  cette  noble  ardeur,  ils  mi- 
rent aufli-tôt  la  voile  au  vent  de  pouppe , pour  retourner  dans  un  Port  qu’ils 
avoient  laifTé  huit  lieue»  en  arriéré,  & s’y  équiper,  fans  ménager  les  frais, 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  néccfTaire  pour  un  mortel  combat.  Un  prefent  de 
mille  ducats  leur  fit  obtenir  du  Gouverneur , non-feulement  la  liberté  d’a- 
cheter toutes  fortes  de  munitions  , mais  celle  même  de  fe  procurer  deux  gran- 
des jonques  qui  furent  échangées  contre  celles  de  Faria  , & d'engager  cent 
foixante  hommes  pour  le  gouvernement  des  voiles.  Tous  les  volontaires , à 
qui  l’efpérancc  du  butin  fit  offrir  leurs  fervices,  furent  reçus  8c  payés  libé-  k 

râlement.  Quiay  Panjam  n’épargna  point  fes  tréfors.  Ainfi , dans  la  revue  gé- 
nérale, qui  fe  fit  avant  que  de  lever  l’ancre , nous  nous  trouvâmes  au  nom- 
bre de  cinq  cens  hommes , Soldats , ou  Matelots  , entre  lefquels  011  compta 
quatre-vingt-quinze  Portugais. 

Treize  jours  nous  avoient  fiiffi  pour  ce  redoutable  armement.  Nous  par- 
tîmes dans  le  meilleur  ordre.  T rois  jours  après , nous  arrivâmes  aux  Pêcheries , 
où  le  Corfaire  avoir  enlevé  la  jonque  de  notre  Nation.  Quelques  efpions  , 
qu’on  envoya  fur  la  rivière , nous  rapportèrent  qu’il  étoit  à deux  lieues  de-li , 
dans  une  autre  riviere  nommée  TinUu , 8c  qu’il  y faifoit  réparer  la  Jonque 
Portugaife.  Faria  fit  vêtir  à la  Chinoife  un  de  fes  plus  braves  & de  fes  plus 
fages  Soldats  , avec  ordre  de  s'avancer  dans  une  barque  de  Pêcheurs  , pour 
obfcrver  la  contenance  & la  fituation  des  ennemis.  On  apprit  bientôt  qu’ils 
étoicnr  fans  défiance  , & dans  un  défordre  qui  nous  feroit  trouver  peu  de 
peine  à les  aborder.  Nos  deux  chefs  réfolurent  d’aller  mouiller  le  foir  a l'em- 
bouchure de  la  rivière  , & de  commencer  l’attaque  â la  pointe  du  jour. 

La  mer  fut  fi  calme  & le  vent  fi  favorable  , que  Faria  crut  devoir  profiter  . e». 

de  l’obfcurité  pour  s’avancer  prefqu’i  la  hauteur  du  Corfaire.  Cette  mamru-  ccla" 
vre  eut  le  fuccès  qu’il  s'en  étoit  promis  ; & dans  I’efpace  d’une  heure , nous 
arrivâmes  à la  portée  de  l’arqucbufe  , fans  avoir  été  découverts.  Mais  les  pre- 
miers rayons  du  jour  ne  tardèrent  point  à nous  trahir.  Plufïeurs  fcntinelles , 
qui  éroient  difperfés  fur  les  bords  de  la  riviere , fonnerent  l’allarme  avec  des 
cloches  ; 8c  quoique  la  lumière  ne  permit  point  encore  de  diftinguer  les  ob- 
jets , il  s'éleva  un  fi  furieux  bruit , parmi  les  Corfaires  qui  étoient  au  rivage 
& ceux  qu’ils  avoient  laides  à la  garde  de  leur  Flotte , qu’il  nous  devint  pref- 


( 3 S)  N'oublions  pas  fa  prière  : >»  Seigneur 
m Jcfus-Chrift , mon  Dieu  , qui  es  U vérin- 
m ble  cfpétance  de  ceux  qui  matteru  leurcon- 
» fiance  en  toi , moi  qui  fuis  le  plus  grand 
»>  de  tous  les  pêcheurs  , je  te  prie  liumble- 
s f ment  , au  nom  de  tes  ferviieurs  qui  fout 
» ici  préfens  , les  âmes  defquels  tu  as  rachc- 
» té  de  ton  précieux  fang , que  tu  nous  don. 


»>  ne  force  8e  viftoire  contre  ce  cruel  enne- 
» mi  , meurtrier  d’un  fi  grand  nombre  de 
„ Portugais  C’eft  avec  ta  faveur  Se  ton  ai- 
„ de , Je  pour  l'honneur  de  ton  (àint  Nom  r 
»>  que  j’ai  réfolu  de  le  chercher  jufqu'à  l'ex- 
» trémitf  du  monde  , ponr  lui  faire  payer 
„ ce  qu'il  doit  à tes  foldats  8c  tes  fi  délies  fes- 
».  viseurs.  ?“i‘  if 9- 

B b b iif 
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, N D~  * qu'impollîble  de  nous  entendre.  Faria  fallu  ce  moment  pour  les  fâlucr  de  toute 
Pin  ro.1  Ilotte  artillerie,  qui  augmenta  le  tumulte.  Enfuite  le  jour  étant  devenu  plus 
clair , pendant  qu'on  rcchargeoit  les  pièces  & que  les  Corfaites  nous  obfer- 
voient  fur  leurs  ponts , il  fit  faire  une  fécondé  décharge , qui  en  ht  tomber 
un  grand  nombre.  Cent  faisante  Moufquetaires , qu’il  tenoit  prêts  à tirer  , 
ne  hrent  pas  feu  moins  heureufement  lut  ceux  qui  s croient  mis  dans  des 
Rarques  pour  retourner  à leurs  Jonques.  Ce  prélude  parut  leur  caufer  tant 
d'épouvante  , qu’on  lien  vit  plus  paroître  un  fur  les  tillacs. 

Combat  fan-  Alors  nos  deux  Jonques  les  abordèrent  avec  la  même  vigueur.  La  mêlée 
fiant.  fut  effroyable,  6 c fe  foutint  pendant  plus  d'un  quart  d’heure,  jufqu'au  dé- 

part de  quatre  Lantées  qui  fc  détachèrent  du  rivage  , pour  venir  fecourir  les 
Corfaires  avec  des  gens  frais.  A cette  vue  , un  Portugais  , nommé  Diego 
Meyrelez  qui  étoit  dans  la  Jonque  de  Quiay-Panjam , pouffa  rudement  un 
Canonier , dont  il  avoit  remarqué  l’ignorance  ; & pointant  lui-même  la  piece» 
qui  étoit  chargée  à cartouche , il  y mit  le  feu  avec  tant  d’habileté  ou  de  bon- 
Ev^nctnent  heur , qu'il  coula  la  première  Lantée  à fond.  Du  même  coup , plulieurs  bal- 
ÎTalifc1"  ^ U > qul  pillèrent  par-dsllus  la  première  , tuerent  le  Capitaine  de  la  féconde 
& fis  ou  fepr  foldats  qui  étoient  proche  de  lui.  Les  deux  autres  demeurèrent 
fi  effraiéss  de  ce  fpeéticlc  , qu’elles  s’efforçoient  de  retourner  à terre  ; lorf- 
quedeux  Barques  Portugaifes,  chargées  de  pots  à feu  , s’avancèrent  i propos 
pour  y en  jetter  un  fort  grand  nombre.  Elles  y mirent  le  feu  , avec  une 
violence  , qui  les  ht  briller  en  un  inftanr  jufqu’à  Heur  d’eau.  En  vain  les  Cor- 
faires fe  jetterent  dans  l'eau  pour  éviter  les  Hamnies.  Ils  y trouvèrent  la  mort , 
par  les  mains  de  nos  gens , qui  les  tuoient  à coups  de  picques.  Il  n'en  pé- 
rit pas  moins  de  deux  cens  dans  les  quatre  Lantées  ; car  celle  qui  avoit  per- 
du fon  Capitaine  étant  tombée  fous  la  Jonque  de  Quiay-Panjam  , il  ne  s’en 
fauva  qu'un  petit  nombre  , qui  fe  jetterent  dans  les  flots  ($9). 

_ . Ceux  qui  combattoient  fur  ces  Jonques  ne  fe  firent  pas  plutôt  apperçus  de 

rani.nc  ici  ficn j,  la  ruine  des  Lantces , quils  commencèrent  a saftoiblir-,  & plulieurs  ne  pen- 
ferent  qu'à  chercher  leur  falut  à la  nage.  Mais  Coja-Accm  , qui  ne  s’étoic 
pas  encore  fait  reconnoitre  , accourut  alors  pour  les  encourager.  Il  portoic 
une  cotre  d’armes , écaillée  de  lames  de  fer , doublée  de  latin  cramoili  &: 
bordée  d’une  frange  d’or.  Sa  voix  , qui  fo  ht  entendre  avec  une  invocation 
de  fon  Prophète  & des  imprécations  contre  nous , ranima  fi  vivement  les  plu* 
timides,  que  s’étant  rallies,  ils  nous  hrent  tête  avec  une  valeur  furprenante. 
Coii- Accra  Faria  , dont  cette  réhltancc  ne  ht  qu’échauffer  le  courage  , excita  le  nôtre  par 
a't  ui  * cluclclues  mors  pUis  de  foi  (40)  ; & fe  précipitant  vers  le  chef  des  Corfaires  , 
qu’il  regardoit  comme  le  principal  objet  de  fa  haine , il  lui  déchargea  fur  la 
retc  un  li  grand  coup  de  labre  , qu’il  fendit  fon  bonnet  de  maille.  Ce  coup 
l'abattit  à fes  pieds.  Aulli-tôt , lui  en  portant  un  autre  fur  les  jambes , il  le 

0»)Page  & précédentes.  Onncs’ar-  » fions-nous  à Notre-Scigneur  Jclus  Chrifl, 
rcte  qu'à  cctie  citcunftance  , parce  quelle  fut  •>  mis  en  croix  pour  nous  , qui  ne  nous 
décifive.  Mais  le  combat  clt  raconté  avec  » abandonnera  point , quelques  grands  pé- 
plus  d'étendue.  » cheurs  que  nous  pu  i (lions  être  ; car,  après 

(40)  Voici  fon  difeours  : » Valeureux  „ tout , nous  (oinmes  à lui  1 ce  que  ces  chiens 
» Chrétiens  : Pendant  que  ces  médians  fe  » ne  font  point,  pajc  167. 

» repofent  üu  leur  maudite  iede  du  Diable , 
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mît  hors  d'état  de  fe  relever.  Nos  ennemis,  qui  virent  tomber  leur  chef,  

Îoufferenr  un  grand  cri.  Ils  fondirent  fi  impétucufement  fur  Faria  qu'ils  fail-  p * * "Qr  2 
ircnc  de  l’abattre  à fon  tour;  tandis  que  nous  ferrant  autour  de  lui , nous 
redoublâmes  nos  efforts , pour  fauver  une  vie  à laquelle  chacun  de  nous  at- 
tachoit  la  fienne.  Le  combat  devint  fi  furieux  , que  dans  l'efpace  d’un  demi  af' 

quart-d’heure , nous  vîmes  tomber  fur  le  corps  de  Coja-Acem  quarante- huit 
de  ces  defefpcrcs , 5c  nous  perdîmes  nous-mêmes  quatorze  Chrétiens  , entre 
lefquels  nous  eûmes  la  douleur  de  compter  cinq  Portugais.  Alors , nos  Enne- 
mis commençant  â perdre  courage  fe  retirèrent  en  delordre  vers  la  proue  , 
dans  l’intention  de  s y fortifier.  Mais  Qtiiay-Panjam  , qui  venoit  de  ruiner 
les  Lantées , fe  prefenta  devant  eux  pour  leur  couper  cette  retraite.  Ainfi  , 
preffés  des  deux  côtés  avec  la  même  furie , il  ne  leur  refit  plus  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  jetter  dans  les  Ilots.  Les  nôtres , encourages  par  la  vicVoire , 

8c  par  U nom  de  Jefus  Chrifi , qui  retentillbit  fur  toutes  les  Jonques,  achevè- 
rent de  les  exterminer  , à mefure  qu’ils  fe  précipitoient  les  uns  lut  les  autres. 

Il  en  périt  cent  cinquante  pat  le  fer  ou  pat  le  feu.  La  plupart  des  autres  fe  rme  &»  ïi>- 
noyerent  dans  leur  luire , ou  furent  affommés  à coups  d’avirons.  On  ne  fit  nfm"' 
que  cinq  prifonniers  , qui  furent  jettés  au  fond  de  calle , pies  & poings 
liés , dans  le  deflêin  d'en  tiret  diverfes  lumières  par  la  force  des  toutmens. 

Mais  ils  fe  rendirent  entt’eux  le  fcrvice  de  s’égorgera  belles  dents.  Le  nom-  c<ii«d«r*r. 
bre  de  nos  morts  ne  monta  qu’à  cinquante-deux  , dont  huit  étoient  de  notre 
Nation  (41). 

Après  avoir  employé  une  partie  du  jour  à leur  rendre  les  honneurs  de  la 
fépulture  , Faria  fit  le  tour  de  l’ifle , pour  y chercher  ce  qui  pouvoir  avoir 
appartenu  au  Corfaire.  Il  découvrit , dans  une  vallée  fort  agréable  , un  village 
d'environ  quarante  maifons  ; 8c  plus  loin  , fut  le  bord  d'un  ruifleau  , une 
Pagode  où  Coja-Acem  avoit  mis  les  malades.  C’étoit  dans  le  même  lieu , que 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  flots  avoient  pris  le  parti  de  fe  retirer.  A la 
vue  de  Faria , qu’ils  apperçurent  de  loin  , ils  lui  députèrent  quelques-uns  d’en- 
tr  eux  , pour  implorer  fa  mifcricorde.  Mais , fermant  l’oreille  à leurs  ptieres  , 
il  répondit  qu’il  ne  pouvoit  faire  grâce  à ceux  qui  avoient  mallàcré  tant  de 
Chrétiens.  Ces  miférables  étoient  au  nombre  de  quatre  - vingt  ■ feize.  Nous 
mimes  le  feu  à fix  ou  fept  endroits  de  la  Pagode  , qui  n’étant  compoféc  que 
de  bois  fcc  5c  couverte  de  feuilles  de  palmier  , fut  bien-tôc  réduite  en  cen- 
dre. Les  Corfaires , attaqués  par  la  flamme  &c  la  fumée , jetterent  des  cris 
pitoyables  , Sc  quelques-uns  le  précipitèrent  du  haut  des  fenêtres.  Mais  ils 
furent  reçus  fur  les  pointes  de  nos  picqucs  5c  de  nos  dards , 5c  nous  eûmes 
la  fatisfaéfion  de  raftafier  notre  vengeance  (4a). 

La  Jonque  que  le  Corfaire  avoit  enlevée  depuis  peu  de  jours  aux  Portugais 
de  Liampo,  leur  fut  refiituée , avec  toutes  leurs  marchandifes  (43}  : ce  qui 


(41)  Pages  170  & précédentes. 

(4a)  Page  171.  I. 'Auteur  obfcrve  que  le 
•orpsde  Coja  Accra  fur  coupé  en  quartiers, 
pout  erre  jetté  dans  ta  mer  : au  lieu  d oraifon , 
dit-il , il  Rit  dévoué  aux  enfers.  Page  17  J. 

(4J)  Le  mélange  de  piété  . de  vengeance, 
& d'avidité  pour  le  pillage , que  l’Auteur  met 


dans  Tes  récits  , a toujours  quelque  chofe  de 
réjouiflanr.  Il  flic  ici  parler  Faria  : .1  Mes 
» amis,  dir-il  aux  Portugais  de  l.iampo  $ 
m pour  l'amour  de  nos  frères  £c  compagnons  , 
*•  tant  vivans  que  morts , à qui  votre  Jon- 
».  que  a coûté  rant  de  fang  , je  vous  fais  u ra 
» don  de  tout  cela  , comme  Chrétien  que  jr 
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t ' t — n’empêcha  point  que  le  refte  du  butin  ne  montât  â plus  de  cent  trente  mille 

p ,E  _N  T°o  Z Taels.  Nous  pafTàmes  vingt-quatre  jours  dans  la  rivière  de  Tinlau,  pour  y 
guérir  nos  bielles.  Faria  meme  avoit  befoin  de  ce  repos.  Il  avoit  reçu  trois 
coups  dangereux , dont  il  avoit  négligé  de  fe  faire  panfer , dans  les  premiers 
foins  qu'il  avoit  donnés  au  bien  commun  , & dont  il  eut  beaucoup  de  peine 
Projet  de  Fa-  à fe  rétablir.  Mais  fon  courage  infatigable  s'occupa , dans  cet  intervalle  > 
ai!  Qun'îjtàra?  Projec  d’une  autre  expédition  qu’il  avoit  communiquée  à Quiay-Panjam , 
& qu’il  ne  rcmettoit  pas  plus  loin  qu’à  l’entrée  du  Printems.  Il  fe  propofoit 
de  retourner  dans  l’anfe  de  la  Cochinchine  , pour  s’approcher  des  mines  de 
Quanjaparu  , où  nous  avions  appris  qu'on  tiroir  quantité  d’argent , & qu’il 
y avoit  actuellement  , fur  le  bord  de  la  riviere , lix  maifons  remplies  de 
lingots. 

lui  TfjTtP,r'rTr'c  Nous  levâmes  l’ancre  , pour  nous  avancer  vers  la  pointe  de  Micuy  (4+) , 
u t pmfc'd*  d’où  notre  premier  delTein  étoit  toujours  de  nous  tendre  à Liampo.  Un  orage 
ton  Wiiu.  du  Nord-Oued  , qui  nous  furprit  à cette  hauteur  , expofa  toute  la  Flotte  au 
dernier  danger.  La  plus  petite  de  nos  Jonques  , commandée  par  Nunno  Preto , 
périt  avec  lepr  Portugais  & cinquante  autres  Chrétiens.  Celle  de  Faria , qui 
croit  la  plus  grande  & dans  laquelle  nous  avions  rallèmblc  nos  plus  précieules 
marchandées , n’évita  le  meme  fort , qu'en  abandonnant  aux  flots  quantité  de 
richefles  ; & ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trille  facrifice  apportèrent  fi  peu 
d’attention  au  choix  , qu'ils  jetterent  dans  la  mer  douze  grandes  cailfes , plei- 
nes de  lingots  d’argent.  Mais  rien  ne  caufa  plus  d'affliction  à Faria  que  la 
perte  d'une  Lantéc  qui  s'étoit  brifée  fur  la  Cote  , & dans  laquelle  il  y avoit 
cinq  Portugais  , qui  furent  enlevés  pour  l'efclavage  par  les  Habitans  d'une 
ville  voifinc.  Tandis  qu'il  paroiflôit  infenfibic  à la  ruine  de  fa  fortune  (45)» 
il  ne  pouvoir  fe  confoler  de  voir  cinq  hommes  de  fa  Nation  dans  la  mifere. 
Tous  fes  foins  , après  la  tempête  , fe  tournèrent  à les  fecourir  ; 8c  lorfqu’il 
eut  appris  que  la  ville  où  ils  avoient  été  conduits  fe  nommoit  Nouday  , 8c 
qu'elle  n’étoit  pas  éloignée  du  rivage  ■ il  promit  au  Ciel  d'employer  là  vie 
pour  leur  rendre  la  liberté. 

re^c  ^es  f°rces  confiftoit  en  trois  Jonques , avec  une  feule  Lantée. 
}Vnnt)(3)i  , F.f-  Il  ne  balança  point  d s'engager  dans  la  riviere  de  Nouday  , où  il  mouilla 
cUtcsàNoudaf.  vcrs  je  fQir#  £)eux  petites  Barques  , qui  portent  fur  ccttc  Cote  le  nom  de 
Baloes  , furent  employées  a fonder  le  tond , avec  ordre  de  prendre  des  in- 
formations fur  la  ficuation  de  la  ville.  Elles  lui  amenèrent  nuit  hommes  SC 
deux  femmes,  dont  elles  s croient  faifies , Sc  qui  furent  regardés  audi-toc 
comme  des  otages  fuififans  pour  la  fùrctc  des  cinq  Portugais  : mais  la  con- 
fiance diminua  beaucoup  , lorfque  ces  dix  Prifonniers  curent  déclaré  que 
les  Portugais  captifs  palïoient  dans  la  ville  pour  des  voleurs , qui  avoient  caufé 


*»  fuis,  afin  que  Notre- Seigneur  nous  recoi- 
» ve  en  fon  faîne  Royaume  , & qu'il  lui  pbi- 
w fc  nous  accorder  , en  cette  vie  , l'abolition 
» de  tous  nos  péchés  & la  vie  éternelle  en 
« l'autre  , comme  j’ai  confiance  qu'il  l'a  dé- 
*>  ja  donnée  à ceux  qui  font  mont  au  jour- 
>»  d'hui  en  bons  & fidcllcs  Chrétiens  , pour  la 
•3  Lamie  foi  Catholique,  i^e  3.71. 


(44)  A vingt- fit  degrés  de  latitude  du  Nord. 

(49)  Cette  difgracc  , qui  cft  décrite  fort  au 
long  , coûta  la  vie  à plus  de  cenr  perfonnes  , 
entre  lefquelles  ctoicnt  0112e  Portugais  j fie 
la  perte  en  argent  , en  inarchandi fes  , en 
joyaux,  en  artillerie,  vivres  & munitions, 
fur  cftimcc  à plus  de  deux  cens  mille  ducats. 
P*l*  *8l. 

divers 
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divers  ravages  fur  les  Côtes  , Si  qu'ils  étoient  deftinés  au  fupplice.  Faria  , M , N.  n k 7 
plein  d’une  vive  inquiétude  , fe  hita  d’écrire  au  Mandarin  (4 6).  Sa  Lettre  p , N T 0 
«oit  civile.  Il  y joignit  un  préfent  de  deux  cens  ducats  , qui  lui  parut  une  lUcthauMan- 
honnête  rançon  -,  & chargeant  de  fes  ordres  deux  des  Prifonniers , il  retint  à *kim' 
bord  les  neuf  autres. 

La  réponfe  qu’il  reçut  le  lendemain  fur  le  dos  de  fa  Lettre,  étoit  courte  ^ Rrr°nfe*<<u'1 
& fiere  : Que  ta  bouche  vienne  fe  ptéfenter  à mes  pieds.  Après  t’avoir  en- 

’■  tendu  , je  te  ferai  juftice.  11  comprit  que  le  fuccès  de  (on  entreprife  étoit 
fort  incertain  ; & rejettant  toute  idée  de  violence  avant  que  d'avoir  tenté  les 
voies  de  la  douceur  Si  les  motifs  de  l'intérêt,  il  offrit , par  une  autre  dépu- 
tation , jufqu'à  la  fomme  de  deux  mille  taels.  Dans  fa  fécondé  Lettre  , il  pre- 
noit  la  qualité  de  Marchand  Etranger , Portugais  de  Nation  , qui  alloit  exer- 
cer le  commerce  à Liampo  , & qui  étoit  réfolu  de  payer  ffdcllement  les  droits. 

Il  ajoutoit  : >*  que  le  Roi  de  Portugal  fon  maître , étant  lié  d’une  amitié  de 
» frere  avec  le  Roi  de  la  Chine, il  efperoit  la  même  faveur  & la  même  juf- 
>•  tice  que  les  Chinois  recevoient  conlumment  dans  les  Villes  Portugaifes  des 
» Indes.  Cette  comparaifon  des  deux  Rois  parut  ft  choquante  au  Mandarin  , 
que  fans  aucun  égard  pour  le  droit  des  gens , il  fit  cruellement  fouetter  ceux 
qui  lui  avoient  apporté  la  Lettre.  Les  termes  de  fa  réponfe  n’ayant  pas  été 
moins  infultans  (47),  Faria  , pouffe  par  la  colère  autant  que  par  fes  promet 
fes,réfolut  enfin  d’attaquer  la  Ville.  Il  fit  la  revûe  de  fes  Soldats , qui mor-  11  aiasue  1» 
toient  encore  au  nombre  de  trois  cens;  le  lendemain  , s'étant  avancé  dans  la  Vüi** 
rivière  jufqu’à  la  vue  des  murs,  il  y jetta  l’ancre,  après  avoir  arboré  le  Pa- 
villon marchand,  à la  maniéré  des  Chinois  , pour  s’épargner  de  nouvelles  ex- 
plications. Cependant  le  doute  du  fuccès  lui  fit  écrire  une  troifiemc  Lettre  au 
Mandarin  , dans  laquelle  feignant  de  n’avoir  aucun  fujet  de  plainte , il  rc- 
nouvclloit  l’offre  d’une  greffe  fomme  & d’une  amitié  perpétuelle.  Mais  le  mal- 
heureux Chinois  , qu’il  avoit  employé  pour  cette  députation  , fut  déchiré  de 
coups , Si  renvoyé  avec  de  nouvelles  mfultcs.  Alors  nous  delcendimes  au 
rivage  ; & marchant  vers  la  ville  , fans  être  effrayés  d’une  foule  de  Peuple , 
qui  fai  foi  t voltiger  plaideurs  étendards  fur  les  murs , & qui  paroiffoit  nous 
braver  par  fes  cris , nous  n’étions  qu’à  deux  cens  pas  des  portes  , lorfque  nous 
en  vîmes  fortir  mille  ou  douze  cens  hommes  à cheval  , qui  entreprirent 
d’efcarmoucher  autour  de  nous.,  dans  l’cfpérance  apparemment  de  nous  cau- 


(4«)  C'ell-àdire  au  Gouverneur. 

(47)  Cette  réponfe  orientale  ne  doit  pas 
être  fupprimée  : » Puante  charogne , née  de 
» mouches  croupies  dans  quelque  infâme 
» cloaque  qui  n'a  jamais  été  nettoyé  -,  qui 
» peut  avoir  donné  , à ta  baffefle  , l'audace 
» de  toucher  aux  chofes  du  Ciel  î Je  me  fuis 
a,  fait  lire  ta  Requête  , par  laquelle  tu  me 
» prie  , comme  ton  Seigneur , d’avoir  pitié 
» de  toi  , qui  n'es  qu’un  miférable.  Ma  gé- 
» ncroGté  & ma  grandeur  étoient  déjà  pref- 
» que  fatisfaitesdu  vil  préfent  que  tu  m’of- 
•>  trois , 8c  i avois  quelque  penchant  à t’a- 
» corder  ta  demande , mais  mon  oreille  a été 

Tome  IX. 


»,  touchée  par  l'horrible  blafplicme  de  ton 
» arrogance  qui  te  fait  nommer  ron  Roi , 
„ frété  du  Gts  du  Soleil  8c  du  Lion  couronné 
»>  au  trône  du  monde  , fous  Les  pieds  duquel 
» font  toutes  les  couronnes  de  ceux  qui  gou- 
„ vernent  la  terre , Sc  dont  les  très  riches 
» fandalcs  ont  des  feeptres  pour  agraphes. 
» Apprcns  donc  que  j'ai  fait  btûler  ta  Lettre , 
» 8c  que  ton  crime  te  rend  digne  du  même 
» fort.  Ainlî  je  te  commande  de  faire  voile 
» fur  le  champ , afin  que  la  mer , qui  te  fou- 
»>  tient , ne  foit  pas  fouillée  8c  maudite.  Faga 
» 18g  8c  tyi. 
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M index  fer  de  l’épouvante.  Mais  nous  voyant  avancer  d’un  air  ferme  , ils  fe  raflcm- 
P t n t o.  blerent  dans  un  corps , entre  nous  & la  ville.  Nos  Jonques  avoient  ordre 
de  faire  iouer  l’artillerie  , au  lignai  que  Faria  devoit  leur  donner.  Aulli-tôt 
qu'il  vit  l’ennemi  dans  cette  pofture  , il  fit  tirer , tout  à la  fois , & fes  Mouf- 
quetaires  & fes  Jonques.  Le  bruit  fcul  fit  tomber  une  partie  de  cette  redou- 
table Cavalerie.  Nous  continuâmes  démarcher  , tandis  que  les  uns  fuyoienc 
vers  le  Pont  de  la  ville , où  leur  embarras  fut  extrême  au  palfage  , 6c  que  les 
aurres  fe  difperfoient  dans  les  champs  voifins.  Ceux  que  nous  trouvâmes  en- 
core ferres , proche  du  Pont , eflùyerent  une  décharge  de  notre  moufqucte- 
rie  , qui  fit  mordre  la  poullicre  au  plus  grand  nombre  , fans  qu'un  feul  eûr 
ofc  mettre  l’cpceà  la  main  (4S).  Nous  approchions  de  la  porte  > avec  un  ex- 
trême étonnement  de  la  voir  fi  mal  défendue  ; mais  nous  y rencontrâmes  le 
Mandarin  , qui  fortoir  à la  tête  de  fix  cens  hommes  de  pied  , monte  lur  un 
Mort  ia  cm-  fort  beau  cheval  & revêtu  d’une  cuirafic.  Il  nous  fit  tète  avec  allez  de  vi- 
gueur , & fon  exemple  animait  fes  gens  lorfqu’un  coup  d’arquebufe , tiré 
par  un  de  nos  valets  , le  frappa  au  milieu  de  1 eftomac.  Sa  chute  répandis 
tant  de  confternadon  parmi  les  Chinois  , que  chacun  ne  penfant  qu’à  fuir  , 
fans  avoir  la  prcfence  d’efprit  de  fermer  les  portes , nous  les  chanàmes  de- 
vant nous  à grands  coups  de  lances,  comme  une  troupe  de  befti.uix.  Ils  cou- 
rurent , dans  ce  defordre , le  long  d’une  grande  rue  , qui  conduifoit  vers  une 
cS^  Pwmpü!  a,utre  P°ra‘  > Par  où  nous  les  vîmes  fortir  jnfqu’au  dernier.  Faria  eut  la  pru- 
dence  d'y  laiffer  une  partie  de  fa  troupe , poux  fe  mettre  à couvert  de  toute 
forre  de  furprife  ; tandis  que  fe  faifant  conduire  à la  prifon  , il  alla  délivrer 
de  fes  propres  mains  les  cinq  Portugais  , qui  n'y  attendoient  que  la  mort. 
Enfuite , nous  ayant  tous  raflent  blés  , & jugeant  de  l’effroi  de  nos  ennemis 
par  la  tranquillité  qui  tégnoit  autour  des  murs  , il  nous  accorda  une  demie 
heure  pour  le  pillage.  Ce  rems  fut  fi  bien  employé , que  le  moindre  de  nos 
’ité»  k blitée*  ‘r°^ats  Prt'c  chariTi  de  richcfles.  Quelques-uns  emnienetent  de  fort  belles 
p 1 1 ‘ biles  , lices  quatre  a quatre  , avec  les  mécnes  des  moufquets  (49).  Enfin  , l'ap- 

firoclie  de  la  nuit  pouvant  nous  expoferà  quelque  délabre  , Faria  fit  mettre 
e feu  à la  ville.  Elle  étoit  bâtie  de  fapin  6e  d’autre  bois  fi  facile  à s’etnbra- 
fer  , que  la  flamme  s’y  étant  bientôt  répandue  > nous  nous  retirâmes  tranquil- 
lement dans  nos  Jonques  à la  faveur  de  cette  lumière. 

* Après  une  fi  glorieufe  expédition  , Faria  prit  deux  partis , qui  font  autans 
d’honneur  â fa  conduite , que  tant  d’exploits  doivent  en  faite  à fa  valeur  y 
l’un  d’enlever  toutes  les  provifions  que  nous  pûmes  trouver  dans  les  villages 
qui  bordoient  la  riviere  , parce  qu’il  étoit  à craindre  qu’on  ne  nous  en  refu» 
lac  dans  tous  les  Ports  : l'autre  d'aller  palTer  l’hiver  dans  une  lfle  deferte , 
nommée  Pulo  - fiinhor , où  la  rade  Si  les  eaux  font  excellentes  ; parce  que 
nous  ne  pouvions  aller  droit  à Liampo  , fans  caufer  beaucoup  de  préjudice 
aux  Portugais,  qui  venoient  hiverner  paifiblemcnt  dans  ca  Port  avec  leurs 
marchand  tfes.  Le  premier  de  ces  deux  projets  fut  exécuté  le  jour  fuivant  : 
mais  le  fécond  fut  retardé  par  un  obftaclc  , qui  devint  pour  nous  une  nou- 


V:iicncC 
Far  ta. 


(48)  L'Auteur  dit  expreffément  quil  y en 
eut  trois  cens  de  tués 

On  doit  s'imaginer , quoique  Pinto 


n’en  diTc  rien , que  la  plupart  des  Habitai» 
étokot  fouis  pendant  le  combat. 
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velle  fource  de  richeflé  Sc  de  gloire.  Nous  fumes  attaques , entre  les  Ifles  n 

de  Comolem  Sc  la  terre  , par  un  Corfaire  , nommé  Pnmata-Gundtl , ennemi  Pinto. 
juré  de  notre  Nation  , qui  nous  prenant  néanmoins  pour  des  Chinois  avoir  Autre 
compté  fur  une  vidoire  facile.  Ce  combat , où  nous  enlevâmes  une  de  fes  ",’G[l"|cl1'_rC111*" 
Jonques , nous  valut  quatre-vingt  mille  Taels  ; mais  il  coûta  la  vie  à quantité 
de  nos  plus  braves  gens , &:  Paria  y reçut  trois  dangereufes  bleflùres.  Nous 
nous  retirâmes  dans  la  petite  Ifle  de  Buncalon  (50),  qui  n'étoit  qu'à  trois 
ou  quatre  lieues  vers  l'Oucft,  Sc  nous  y pallàmes  dix -huit  jours,  pendant 
lefquels  tous  nos  bielles  furent  heureufement  rétablis. 

Nous  étions  toujours  dans  la  réfolution  d’aller  paflêr  l'hiver  à Pulo-Hinhor;  R»i6mi  ou! 
cependant  Anronio  Htnriqut{ , Sc  Mem-Taborda  , deux  des  Portugais  de 
Liampo  , qui  ne  nous  avoient  pas  encore  quittés  depuis  que  Faria  leur  avoir  Lûunpo. 
reftirué  leur  Jonque , lui  proposèrent  de  fe  rendre  d'abord  aux  Pons  de  Liam- 
po, qui  font  deux  Ifles  vis-à-vis  l’une  de  l'autre  , éloignées  de  la  Côte  d'en- 
viron trois  lieues.  Dans  la  reconnoilfance  qu'ils  avoient  pour  leur  libérateur  , 

Sc  dont  ils  ne  lui  répondoient  pas  moins  de  la  part  de  tous  les  Portugais  de 
la  même  ville , qui  avoient  part  aux  riches  marchandifes  de  leur  Jonque  , 
ils  voulaient  tenter  quelle  ferait  la  difpofition  des  Chinois  , à l'égard  d'un 
brave  guerrier , qui  leur  avoir  rendu  plus  de  fervicc  par  la  deftrudion  d’un 
fi  grand  nombre  de  Corfaires , qu'il  ne  leur  avoir  caufé  de  mal  par  la  ruine 
de  Nauday.  D'ailleurs  il  n’étoit  pas  impoiïïble  que  cet  événement  fut  ignoré 
à Liampo.  Henriquez  Sc  Taborda  fe  flattoient  du  moins  qu’avec  le  crédit 
qu’ils  avoient  dans  cette  ville  , ils  pourraient  ménager  en  faveur  de  Faria  les 
principaux  Mandarins  , qui  dévoient  prendre  peu  d'intérêt  à ce  qui  serait 
paflï  dans  une  Province  éloignée  deux. 

Paria  & Quiay-Panjam  entrèrent  d’autant  plus  volontiers  dans  ce  projet , V"  s’** 
qu'ils  avoient  befoin  de  divers  fecours  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer  dans  une  <lut  c“ l’on*' 
Iile  déferre.  Ils  fe  déterminèrent  à gouverner  vers  les  Ports  de  Liampo.  Six 
jours  d'une  heureufé  navigation  les  firent  arriver  dans  le  Canal  qlti  eft  entre 
ces  deux  Ifles.  Sa  largeur  eft  d’environ  deux  portées  d'arquebulc.  On  y trouve 
vingt-cinq  bradés  de  fond  , & plufieurs  anfes  où  le  mouillage  eft  excellent  ; 
avec  une  belle  rivière  d'eau  douce , qui  prenant  fa  fource  dans  une  mon- 
tagne , traverfe  des  bois  fort  épais  de  cèdres , de  chênes  Sc  de  fapins.  Les 
mats  , les  antennes  Sc  les  planches  n’y  coûtent  que  la  peine  du  travail.  Faria 
n’eut  pas  plutôt  jetté  l'ancre  , que  la  Jonque  Portugaife  le  quitta  pour  fe  ren- 
dre à la  ville.  Il  étoit  convenu  avec  Henriquez  Sc  Taborda , que  fi  les  Por- 
tugais de  Liampo  n’approuvoient  pis  fon  arrivée , il  remettrait  à la  voile 
auiii-tôt  vers  Pulo-Hinnor  ; Sc  portant  la  civilité  encore  plus  loin  , il  leur 
écrivit  pour  leur  rendre  compte  du  fucccs  de  fes  courfes  Sc  pour  les  confulter 
fur  fa  liruation. 

Leur  Nation  avoit  alors , dans  cette  ville , le  même  établiflement  qu’elle  Eut  <tu  pom 
fe  fit  enfuite  à Macao  ; c’eft-à-dire , qu’ayant  obtenu  la  liberté  d'y  exercer  le  <uP**44i»“'r<»» 
commerce  , elle  y jouifloit  d’une  parfaite  tranquillité  fous  la  protection  des 
loix.  On  comptoir  déjà , dans  le  quartier  Portugais  , plus  de  mille  maifons , 
qui  étoient  gouvernées  par  des  Echevins , des  Auditeurs , des  Confuls  Sc  des 

0°)  Page*  joo  & précédente». 
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Juges  , avec  autant  de  confiance  & de  iùretc  qu’l  Lifbonne  ( 51  ). 

1 lcnriquez  & Taborda , croyant  leur  honneur  interrefle  au  fuccès  de  leur 
entreprife  , afiemblerent  les  principaux  Habitans  , au  fon  d'une  cloche,  dans 
PEglifc  de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Us  y firent  le  récit  de  leur  avan- 
ture , qui  excita  une  vive  admiration  pour  la  généralité  de  Faria.  Dans  le 
premier  tranfport  de  la  reconnoillànce  publique  , on  lui  fit  une  rcponle  , 
lignée  de  toute  l'aflcmbléc  ; non-feulement  pour  le  remercier  d’avoir  fauvé 
â la  Colonie  une  grande  partie  de  fes  richefles , & de  l’avoir  fi  géné- 
reufement  reftituée , mais  pour  le  prellcr  de  venir  recevoir  , à Liampo  , l’élo- 
ge & le  prix  d'une  fi  belle  ad  ion.  A l’égard  des  craintes  qui  pouvoient  lui 
relier  pour  l’expédition  de  Nouday  , on  convenoit  que  cette  nouvelle  avoit 
éclaté  : *>  mais  l'Empire  Chinois  étoit  troublé  par  tant  de  guerres  inteftines , 
” entre  pluficurs  Princes  qui  prétendoient  à la  Couronne  , & l’allarmc  étoit 
» fi  vive  du  côté  des  Tartares , qui  s’avançoient  avec  une  armée  de  neuf  cens 
” mille  hommes  , qu’il  n’avoit  rien  à redouter  du  gouvernement , quand  il 
“ aurait  rafé  la  ville  de  Canton;  bien  moins  pour  la  ruine  de  Nouday  , qui 
” lierait  pas  plus  confidérable  à la  Chine,  en  comparaifon  des  grandes  Vil- 
>*  les , qu’Œyras  , en  Portugal , par  rapport  à Lilbonnc.  Enfin , lui  répon- 
dant de  la  fiàreré  , aux  dépens  de  leurs  fortunes  & de  leur  vie , ils  le  prioient 
de  demeurer  à l’ancre  pendant  fix  jours , pour  leur  donner  le  tems  de  s’ac- 
quitter de  leurs  obligations.  Cette  Lettre  , donc  ils  chargèrent  un  de  leurs 
principaux  Oflicicrs , fut  accompagnée  de  toutes  fortes  de  ratraîchilîèmens , 
& de  deux  Lamées , qui  dévoient  amener  à terre  les  bielles  & les  mala- 
des (ji). 

Quoique  la  modeftie  de  Faria  lui  fit  attacher  beaucoup  moins  de  prix  a Tes 
ferviccs , il  parut  fort  fenfible  à l’eftimc  de  (a  nation  , lur-tout  lorfque  pen- 
dant les  fix  jours  quon  lui  avoit  demandés  , il  vit  arriver  fur  la  Flotte  touo 
ce  qu’il  y avoit  de  Portugais  diflingucs  dans  la  ville  , avec  des  prclcns  con- 
fidcrablcs , & les  mêmes  témoignages  de  refpetl  qu’ils  auroient  pu  rendre 
â leur  propre  Roi.  Scs  malades  furent  logés  dans  les  maifons  les  plus  riches» 
&c  magnifiquement  traites.  Mais  ce  n ctoit  que  le  prélude  des  honneurs  qu’on 
lui  deltinoir.  Le  fixiéme  jour  , qu’il  n’avoit  pas  attendu  fans  impatience  » par- 
ce qu’il  ignoroit  le  motif  de  ce  retardement  » une  Flotte  galante , compofée 
de  Barques  tendues  d'étoffes  précieufcs,  vint  le  prendre  au  bruit  des  inllru- 
mens  & le  conduifit  comme  en  triomphe  au  Port  de  la  ville.  Il  y fut  reçu 
avec  une  pompe  qui  furprit  les  Chinois  ; & cetre  fetc  dura  plufieurs  jours  (53). 
Apres  les  avoir  pafTcs  dans  la  joye,  & l’admiration  fon  deflein  ctoit  de  rc- 

•»  étoient  fi  furpris  , qu’ils  nous  demandoient 
» fi  cet  homme  . â qui  l’on  faifoit  tant  d'hon- 
*>  ncur  & une  fi  belle  réception , étoit  frere 
» ou  parent  de  notre  Roi.  Nous  leur  ré- 
» pondions  que  fen  perc  fêrroic  les  chevaux 
» que  le  Roi  de  Portugal  montoit  ; que  cette 
» raifbn  nous  failbit  rendre  tous  ces  hon- 
» neurs  au  fils  , & que  tous  autant  que  nous 
» étions  à Liampo  nous  ne  lavions  fi  nous 
» pouvions  être  fes  valets  , ou  lui  fervir  me- 
» me  d'cfdavcs.  Sur  quoi  > prenant  ces  pa^ 


(51)  L'Auteur  attribue  aux  péchés  de  fa 
Nation  la  ruine  de  ce  bel  établifTeracm  , 
p.  301. 

( f 1)  Pages  jof  fit  précédentes. 

(n)  L'Auteur  employé  douze  on  quinze 
pages  à la  décrire.  Mais  on  croit  remarquer 
qu  avec  le  defTcin  de  témoigner  leur  recon- 
noi  (Tance  à Faria , les  Portugais  de  Liampo 
nvoient  celui  de  faire  prendre  aux  Chinois 
une  haute  idée  de  la  grandeur  de  leur  Na- 
tion. » Les  Marchands  Chinois , dit  Pinto , 
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tourner  à bord  : mais  on  le  força  d'accepter  une  des  plus  belles  maifons  de  M ^ — 

la  ville  , où  pendant  cinq  mois  entiers  il  fut  traité  avec  la  même  confidé-  r i n t o. 
ration  (54). 

S III. 


Expédition  Jînguhere  de  l'IJlc  de  Calempluy. 


L 'Expédition  des  mines  de  Quanjaparu  n’ayant  pas  celle  de  l'occuper  , nous 
avions  employé  ce  teins  aux  préparatifs , & la  l'uifon  commençoit  à pteller 
notre  départ , loriqu'itne  maladie  mit  en  peu  de  jours  Quiay-Panjam  au  tom- 
beau. Faria  parut  regreter  beaucoup  un  homme  qu'il  avoir  jugé  digne  de 
fon  amitié.  Cette  perte  lui  fit  prêter  l’oreille  aux  confcils  des  principaux  Por- 
tugais, qui  le  dégoûtèrent  de  l’entrcptifé  des  mines.  On  publioit  que  ce  Pays 
ctoit  défolé  par  les  guerres  des  Rois  de  Chamnay  & de  Champa.  Il  y avoïc 
peu  defpérance  que  les  tréfors  qu'il  fc  propofoit  d'enlever  euflent  été  refpec- 
tés.  Un  Corfaire  nommé  Similau , ami  des  Portugais , que  fa  qualité  de  Chi- 
nois n’avoitpas  empêché  d’exercer  long-tems  fes  brigandages  fur  fa  propre  Na- 
tion , & qui  croie  venu  jouir  de  fa  iortur.e  à Liampo , lui  raconta  des  mer- 
veilles d’une  Ule  nommée  Calempluy,  où  il  l’alfura  que  dix-fept  Rois  delà 
Chine  étoient  enfevelis  dans  des  tombeaux  d’or.  Il  lui  lit  une  li  belle  pein- 
ture’ des  Idoles  du  même  métal  , & d’une  infinité  d’autres  tréfors , que  les 
Monarques  Chinois  avoient  raflëmblés  dans  cette  Ille  (55)  que  s’ 'étant  offert  à 
lui  fervir  de  Pilote  , il  le  détermina  facilement  à tenter  une  fi  grande  avan- 
ture.  En  vain  lés  meilleurs  amis  lui  en  repréfenterent  le  danger.  La  guerre 
qui  occupoit  les  Chinois , lui  parut  un  tenu  favorable.  Similau  lui  confcilla 
d'abandonner  fes  jonques , qui  étoient  de  trop  haut  bord , & trop  découvertes 
pour  réfifter  aux  courans  du  Golfe  de  Nanquin  : d’ailleurs  ce  Corfaire  ne  vou- 
loir , ni  beaucoup  de  Vaifléaux  , ni  beaucoup  d'hommes , dans  la  crainte  de  fe 
rendre  fufpeét , ou  d’être  reconnu  fur  des  rivières  crcs-fréquentées.  Il  lui  fit 
prendre  deux  P anoures , qui  font  une  efpece  de  galiotcs , mais  un  peu  plus  éle- 
vées. L’équipage  fut  borné  à cinquante-fix  Portugais , quarante-huit  Matelots , 
Si  quarante-deux  Efclaves  (56). 

Au  premier  vent  que  Similau  jugea  favorable  , nous  quittâmes  le  Port  de 
Liampo  (57).  Le  relie  du  jour  Sc  la  nuit  fuivante  furent  employés  à fortir 
des  Illcs  à'Anguur  ; & nous  entrâmes  dans  des  mets  où  les  Portugais  n’avoient 
point  encore  pénétré.  Le  vent  continua  de  nous  favotifer  jufqu'i  l’anfe  des 
Pêcheries  de  Nanquin.  De-là  , nous  rraverlàmes  un  Golfe  de  quarante  lieues, 
& nous  découvrîmes  une  haute  montagne  , qui  fe  nomme  Nangafo  , vers  la- 
quelle tirant  au  Nord,  nous  avançâmes  encore  pendant  plulieurs  jours.  Les 
marées  qui  étoient  fort  groiTes , & le  changement  du  vent , obligèrent  Simi- 
lau  d’entrer  dans  une  petite  rivicre  , dont  les  bords  étoient  habités  par  des 


Mort  de  Quijjr 

Panjiro. 


Faria  foi  me 
le  dcfîcin  d'aller 
piller  lei  t .m- 
bcaux  de  j Rois 
•le  1a  Chine. 


Il  prend  ponr 
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rôles  pour  Je  pures  vérités , ils  fc  regar- 
*>  doienc  les  uns  les  autres  avec  étonnement  » 
as  & s’entredifoienc  : Sans  mentir , il  y a de 
» grands  Rois  au  monde  , dont  nos  Hifto- 
9»  riens  nont  jamais  eu  connoilîancc  . & cc- 
99  lui  de  Portugal  cft  fans  doute  le  plus  grand. 
*»  P*ies  J07  & 308. 


(î4)  Tagc  318. 

( j f)  L’Auteur  déclare  qu'il  palTc  légèrement 
fur  ces  richclTes,  parce  qu’il  craint  que  fon  ré- 
cit ne  paroilfc  pas  vraifcmblabte.  Page  310. 

(5$)  On  fc  pourvut  aufli  d’un  Prêtre  , pour 
dire  la  Mcrtc  , p.  3ir. 

(j  7)  Un  Lundi  14  de  Mai  1541  , p.  3x1. 
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hommes  fort  blancs  & de  belle  taille , qui  avoient  les  yeux  petits  comme  ie« 
Chinois  , mais  qui  leur  rcifcmbloicnt  peu  par  l’habillement  & le  langage.  Nous 
ne  pûmes  les  engager  dans  aucune  communication.  Ils  s'avançoient  en  grand 
nombre  fur  le  bord  de  la  riviere,  d'où  ils  fcmbloient  nous  menacer  par  d’af- 
freux hurlemens.  Le  tems  & la  mer  nous  permettant  de  remettre  à la  voile  , 
Similau  , dont  toutes  les  décidons  étoient  rcfpcâces , leva  l’ancre  aulli-tôt  , 
pour  gouverner  à l'Eft-Nord-Eft.  Nous  ne  perdîmes  point  la  terre  de  vue  pen- 
dant lept  jours.  Enfuitc  , traverfant  un  autre  Golfe  à l’Eft , nous  entrâmes  dans 
un  détroit  large  de  dix  lieues , qui  fe  nomme  SUcupaquin  , après  lequel  nous 
avançâmes  encore  l’efpace  de  cinq  jours  , fans  celTër  de  voir  un  grand  nom- 
bre de  Villes  & de  Bourgs.  Ces  parages  nous  prefentoient  aullî  quantité  de 
Vaiflèaux.  Faria  commençant  à craindre  d'être  découvert,  paroifToit  incertain 
s’il  devoit  fuivre  une  fi  dangereufe  route.  Similau, qui  remarqua  fon  inquié- 
tude , lui  repréfenta  qu’il  n’avoit  pas  dû  former  un  delfcin  de  cette  impor- 
tance , fans  en  avoir  pcfé  les  dangers  ; qu’il  les  connoilloit  lui-même , & que 
les  plus  grands  le  menaçoient,  lui  qui  croit  Chinois  & Pilote  : d’où  nous  de- 
vions conclure  qu'indépendamment  de  fon  inclination  , il  étoit  forcé  de  nous 
être  fidele  ; qu’à  la  vérité  , nous  pouvions  prendre  une  route  plus  fûre  , mais 
beaucoup  plus  longue  ; qu'il  nous  en  abandonnoit  la  dccilion  , & qu’au  moin- 
dre fignc.il  ne  feroit  pas  même  difficulté  de  retourner  à Liampo.  Faria  lui 
lût  bon  gré  de  cette  franchife.  Il  l’cmbraffâ  plulicurs  fois,  & le  faifant  expli- 
quer fur  cette  route  qu’il  nommoit  la  plus  longue , il  apprit  de  lui  que  cent 
loixanre  lieues  plus  foin , vers  le  Nord , nous  pourrions  trouver  une  riviere 
Allez  large , qui  fc  nommoit  Sum  hepadunn , fur  laquelle  il  n’y  avoit  rien  â 
redouter  , parce  qu'elle  étoit  peu  fréquentée  ; mais  que  ce  détour  nous  re- 
tarderoit  d'un  mois  entier.  Nous  délibérâmes  fur  cette  ouverture.  Faria  pa- 
rut difpofc  le  premier  à préférer  les  longueurs  au  péril , & Similau  reçut  or-, 
dre  de  chercher  la  riviere  qu’il  connoirfôit  au  Nord. 

Nous  forcîmes  du  Golfe  de  Nanquin  i & pendant  cinq  jours , nous  ran- 
geâmes une  côte  allez  deferte.  Le  fixiéme  jour,  nous  découvrîmes  â l’Eft  , une 
montagne  fort  haute  , dont  Similau  nous  dit  que  le  nom  ctoit  Fan/us.  L'ayant 
abordée  de  fort  près , nous  entrâmes  dans  un  beau  Port , qui  s’étendant  en  for- 
me de  croillânt , peut  contenir  deux  mille  Vailfeaux  à couvert  de  toutes  fortes 
d’orages.  Faria  defeendit  au  rivage  , avec  dix  ou  douze  Soldats  ; mais  il  ne 
trouva  perforine  qui  pût  lui  donner  les  moindres  lumières  fur  fa  roure.  Son 
inquiétude  renaiflant  avec  fes  doutes , il  fit  de  nouvelles  queftions  à Similau , 
furuneencreprifeque  nous  commençions  à traiter  d’imprudente.  >>  Seigneur  Ca- 
» pitaine  , lui  dit  cet  audacieux  Corfaire,  fi  j’avois  quelque  chofe  de  plus 
» précieux  que  ma  tête  , je  vous  rengagerais  volontiers.  Le  voyage  que  je  m'ap- 
» plaudis  de  vous  avoir  fait  entreprendre  cft  fi  certain  pour  moi , que  je  n’au- 
„ rois  pas  balancé  â vous  donner  mes  propres  enfans  , fi  vous  aviez  exigé 
» cette  caution.  Cependant  je  vous  déclare  encore  que  fi  les  difeours  de  vos 
» gens  font  capables  de  vous  infpirer  quelque  défiance  , je  fuis  prêt  à fuivre 
„ vos  ordres.  Mais  après  avoir  formé  un  fi  beau  dçllein , ferait-il  digne  de 
» vous  d'y  renoncer  ; & fi  l'effet  ne  répondoit  pas  à mes  promettes  , ma  pu- 
• nition  n’cft-ellc  pas  entre  vos  mains  ( j 8)  ? 

fjS,  Page  )ij.  Comme  c'cftcn  particulier  fur  ces  harangues  de  l’Auteur  qu’on  a fondé 
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Ce  langage  étoit  il  propre  à faire  imprclEon  fur  Paria , que  promettant  de  - 
s’abandonner  à la  conduite  du  Corfairc  , il  menaça  de  punir  ceux  qui  le 
troubleroient  par  leurs  murmures.  Nous  nous  remîmes  en  mer.  Treize  jours 
d’une  navigation  allez  pailible  , pendant  lefqucls  nous  ne  perdîmes  point  la 
terre  de  vue , nous  firent  arriver  dans  un  Port  nomme  Buxipatem  , à qua- 
rante-neuf degrés  de  hauteur.  Ce  climat  nous  parut  un  peu  froid.  Nous  y P 
vîmes  des  poillons  & des  ferpens  d’une  fi  étrange  forme  , que  ce  fouvemr 
me  caufe  encore  de  la  frayeur.  Similau  , qui  avoit  déjà  parcouru  tous  ces  lieux  » 
nous  fit  des  peintures  incroyables  de  ce  qu’il  y avoit  vu  & de  ce  qu’il  y 
avoit  entendu  pendant  la  nuit , fur-tout  aux  pleines  Lunes  de  Novembre  , Dé- 
cembre Sc  Janvier  , qui  font  le  tems  des  grandes  tempêtes  ; 3c  nous  vérifiâ- 
mes par  nos  propres  yeux  une  partie  des  merveilles  qu'il  nous  avoit  racon- 
tées. Nous  vîmes , dans  cette  mer,  des  raies  auxquelles  nous  donnâmes  le  nom 
de  peixes  maniai , qui  avoient  plus  de  quatre  bradés  de  tour , & le  muzeau  ! 
d’un  bœuf.  Nous  en  vîmes  d’autres  qui  rellembloient  à de  grands  lézards  s 
moins  grades  & moins  longues  que  les  autres  , mais  tachetées  de  verd  & de 
noir , avec  trois  rangs  d’épines  fort  pointues  fur  le  dos , de  la  grofleur  d’une 
fléché.  Elles  fe  hérillent  quelquefois  comme  des  porc-épis  ; & leur  muzeau 
qui  eft  fort  pointu  , eft  armé  d’une  forte  de  crocs  d’environ  deux  pans  de  lon- 
gueur , que  les  Chinois  nomment  Puchijfucoins , 8c  qui  reflemblent  aux  dé- 
tenfes  d’un  Sanglier.  D’autres  poillons  , que  nous  apperçûmes,  ont  le  corps 
tout-â-fait  noir  & d’une  prodigieufe  grandeur.  Pendant  deux  nuits  que  nous  ( 
pliâmes  à l’ancre , nous  fumes  continuellement  effrayés  par  la  vue  des  balei- 
nes & des  ferpens  qui  fe  préfentoient  autour  de  nous,  & par  les  hcnnilfe- 
mens  d’une  infinité  de  chevaux  marins  dont  le  rivage  étoit  couvert.  Nous 
nommâmes  ce  lieu  la  riviere  des  ferpens.  Quinze  lieues  plus  loin  , Similau 
nous  fie  entrer  dans  une  baye  , beaucoup  plus  belle  & plus  profonde  qui  fe 
nomme  Calindamo , environnée  de  montagnes  fort  hautes  tk  d'épaillès  Fo- 
rêts , au  travers  defquelles  on  voit  dcfccndrc  quantité  de  ruilfeaux , dans  qua-  J 
tre  grandes  rivières  qui  entrent  dans  la  Baye,  Similau  nous  apprit  que  fuivant 
les  11  ifloircs  Chinoifcs  deux  de  ces  rivières  tirent  leur  fource  d'un  grand  Lac , 
nommé  Mofcombia  , & les  deux  autres , d’une  Province  qui  fe  nomme  Ali- 
man  'ia  , où  les  montagnes  font  toujours  couvertes  de  nege. 

C'etoit  dans  une  de  ces  rivières , que  nous  devions  entrer.  Elle  fe  nomme 
Paaubtnam.  Il  falloir  drellèr  notre  route  à l’Efl , pour  retourner  vers  le  Port 
de  Nanquin  , que  nous  avions  laide  derrière  nous  à deux  cens  loixante  lieues  -, 
parce  que  dans  cette  diftance  nous  avions  multiplié  notre  hauteur  fort  au  de- 
là de  l'Ifle  que  nous  cherchions.  Similau,  qui  s’apperçut  de  notre  chagrin  , 
nous  fit  fouvenir  que  ce  détour  nous  avoir  paru  néccfiaire  à notre  fureté.  On 
lui  demanda  combien  il  employeroit  de  tems  à retourner  jufqu’à  l'anfe  de  Nan- 
quin par  cette  riviere.  Il  répondit  que  nous  n’avions  pas  befoin  de  plus  de 
quatorze  ou  quinze  jours  \3c  que  cinq  jours  après,  il  nous  promenoir  de  nous 


quelques  doutes  Je  fa  bonne  foi , on  en  faille  pofer  qu'il  en  ait  voulu  rapporter  les  propres 
ici  quelques  unes  . pour  avoir  occalîon  de  termes.  C'en  eh  le  fond  , qu'il  peut  avoir 
remarquer  qu’elles  n’ont  rien  qui  bielle  b retrouvé  facilement  dans  fa  mémoire, 
vraifcmblance.  U u'elf  pas  néccluirc  de  fup- 
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luire  aborder  dans  l’Iflc  de  Calcmpluy , où  nous  crouvcrions  enfin  le  prix  de 

nos  peines  (59). 

A l'entrée  d'une  nouvelle  route , qui  nous  eng.igcoic  fort  loin  dans  des  terres 
inconnues , Faria  fit  difpofcr  l’artillerie  Ce  tout  ce  qu'il  jugea  convenable  i 
notre  detonfe  (60).  Enfuite  nous  entrâmes  dans  l'embouchure  de  la  riviere , 
avec  le  fecours  des  rames  &c  des  voiles.  Le  lendemain , nous  arrivâmes  au 
pied  d'une  fort  haute  montagne  , nommée  Boünafau  , d'où  couloient  plulïcurs 
ruillèaux  d'eau  douce.  Pendant  fix  jours,  que  nous  employâmes  à la  cotoycr, 
nous  eûmes  le  fpcdaclc  d’un  grand  nombre  de  bêtes  farouches , qui  ne  pa- 
roilToicnr  pas  enrayées  de  nos  cris.  Cette  montagne  n’a  pas  moins  de  quarante 
ou  cinquante  lieues  de  longueur.  Elle  eft  fuivie  d’une  autre,  qui fe nomme 
Gangicanou  , Sc  qui  ne  nous  parut  pas  moins  fauvngc.  Tout  ce  Pays  eft  cou- 
vert de  Forêts  fi  cpaillês , que  le  Soleil  n’y  peut  communiquer  fes  rayons  ni 
fia  chaleur.  Similau  nous  alfiira  néanmoins  qu  i!  croit  habité  par  des  Peuples 
ditlormes  nommées  Gigohos,  qui  ne  fe  nourrriroient  que  de  leur  chafîé,  ÔC 
du  riz  que  les  Marchands  Chinois  leur  apportoienc  en  échange  pour  leurs  four- 
rures. Il  ajouta  qu'on  tiroir  d'eux  chaque  année  plus  de  deux  cens  mille  peaux , 
pour  lefqueües  on  payoic  des  droits  confidérables  aux  douanes  de  Pocajfcr  Sc 
de  Lantau , fans  compter  celles  que  les  Gigohos  employeur  eux-mêmes  à fe 
couvrir  &i  lapider  leurs  maifons.  Faria,  qui  ne  perdoit  pas  une  feule  occa- 
fion  de  vérifier  les  récits  de  Similau  , pour  fe  confinner  dans  l'opinion  qu'il 
avoir  de  fa  bonne  foi , le  prelli  de  lui  taire  voir  quc'.ques-uns  de  ces  diffor- 
mes habitans  , dont  il  exageroir  la  laideur.  Cetce  propolition  parut  l'embarraf- 
fer.  Cependant,  après  avoir  répondu  à ceux  qui  trairaient  fes  difeours  de  fa- 
bles, que  fon  inquiétude  ne  venoit  que  du  naturel  farouche  de  ces  barbares  ; 
il  promit  à Faria  de  faristaire  fa  curiofité  , à condition  qu’il  ne  defeendroit 
point  à terre , comme  il  y étoit  fouvew  porté  par  fon  courage.  L'intcrct  du 
Corfaire  ctoit  aulfi  vif  pour  la  confcrvatlon  de  Faria  , que  celui  de  Faria  pour 
la  tienne.  Ils  fe  croyoient  ncceffiiires  l'un  à l’autre , l'un  pour  éviter  les  mau- 
vais traitemens  de  l'équipage , qui  i’accufoic  de  nous  avoir  expofés  à des  dan- 
gers infunnontables ; l’autre,  pour  fe  conduire  dans  une  entreprife  incertai- 
ne , où  toute  fa  confiance  étoit  dans  fon  guide. 

Nous  ne  cédions  pas  d'avancer  à voiles  é'c  à rames , entre  des  montagnes 
fort  rudes  Sc  des  arbres  fort  épais , fouvent  étourdis  par  le  bruit  d’un  fi  grand 
nombre  de  Loups,  de  Renards,  de  Sangliers , de  Cerfs  & d’autres  animaux , 
que  nous  avions  peine  à nous  entendre.  Enfin, derrière  une  pointe  qui  cou- 
poir  le  cours  de  l'eau  , nous  vîmes  paraître  un  jeune  garçon  , qui  ch.illbit  de- 
vant lui  fix  ou  fept  vaches.  O11  lui  fit  quelques  lignes , auxquels  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  s'arrêter.  Nous  nous  approchâmes  de  la  rive  , en  lui  montrant  une 
pièce  de  taifetas  verd , par  le  confcil  de  Similau , qui  connoiifoit  le  goût  des 


If»)  PaR*  ît»  & précédentes. 

(<o)  Il  fit  faire  un  fermon,  pat  Diego- Labato, 
Prêtre  de  l'Equipage  , pour  exciter  le  courage 
de  (es  gens.  On  chanta  fort  dévotement  le 
Sutvt , devant  une  image  de  la  Sainte  Vier- 
ge s fe  tous  les  Coldats  promirent  de  faire  le 
voyage  , dans  la  confiance  qu'ils  avoiem  au 


Ciel  Si  à leur  Chef.  L’Auteur  répété  fouvent 
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Gigohos  pour  cerre  couleur.  On  lui  demanda,  par  d’autres  lignes,  s’il  vou-  ■■ 

loit  l’acheter.  11  entendoit  aufli  peu  le  Chinois  que  le  Portugais.  Fatia  lui  fit  ”QE,i 

donner  quelques  aunes  de  la  meme  pièce , & fix  petits  vafes  de  porcelaine , Hiki»  « fi- 

dont  il  parut  fi  content  que  fans  marquer  d’inqutétude  pour  fes  vaches , il  Jjjjj*  dc* 

prit  aufli-tôt  fit  courfe  vers  le  bois.  Un  quart  d’heure  après  , il  revint  d'un  ait 
libre , portant  fur  fes  épaules  un  cerf  en  vie.  Huit  hommes  & cinq  femmes , 
dont  il  ctoit  accompagné  , amenoient  trois  vaches  lices  , 6c  marchoient  en  dan- 
fant , au  fon  d’un  tambour , fur  lequel  ils  frappoient  cinq  coups  par  interval- 
les. Leur  habillement  étoit  différentes  peaux , qui  leut  laiffoicnt  les  bras  6c 
les  pieds  nuds  , avec  cette  feule  différence  pour  les  femmes , quelles  portoienc 
an  milieu  du  bras  de  gros  bracelets  dcrain  , 6c  qu’elles  avoicnt  les  cheveux 
beaucoup  plus  longs  que  les  hommes.  Ceux-ci  croient  armés  de  gros  bâtons  , 
brûlés  par  le  bout , & garnis , jufqu’au  milieu  , des  memes  peaux  dont  ils 
croient  couverts.  Ils  avoicnt  tous  le  vifage  farouche , les  lèvres  groflès  , le  nez 
plat , les  narines  larges , 6c  la  caille  haute.  Faria  leur  fit  divers  préfens  , pouc 
lefquels  ils  nous  taillèrent  leurs  trois  vaches  & leur  cerf.  Nous  quittâmes 
la  rive  ; mais  ils  nous  fuivirent  pendant  cinq  jours  fut  le  bord  de  l’eau. 

<*')• 

Après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  dans  ce  Pays  barbare,  nous  pouf-  A ntt  de  tu», 
fîmes  notre  navigation  pendant  feiae  jours  , fans  découvrir  aucune  autre  ,mn" 
marque  d'habitation  que  des  feux , que  nous  appercevions  quelquefois  pen- 
dant la  nuit.  Enfin  , nous  arrivâmes  dans  l’anfe  de  Nanquin  , moins  prompte- 
ment à la  vérité  que  Similau  ne  l'avoit  promis  , mais  avec  la  même  elpé- 
ranec  de  nous  voir  dans  peu  de  jours  au  terme  de  nos  délits.  Il  fit  compren- 
dre â tous  les  Portugais  ta  nécellité  de  ne  pas  fe  montrer  aux  Chinois  , qui 
n'avoient  jamais  vû  d'Etrangers  dans  ces  lieux.  Nous  fuivîmes  un  confeil  u'uéut'swuâ 
dont  nous  fentîmes  l’importance  ; tandis  qu'avec  les  Matelots  de  fa  Nation  , hn  palier  ici 
il  fe  tenoit  prêt  â donner  les  explications  qu’on  pourroit  lui  demander.  Il  pro-  ■'•""P1** 
pofa  aufli  de  gouverner  par  le  milieu  de  l’anfe , plutôt  que  de  fuivre  les 
Côtes  , où  nous  découvrions  un  grand  nombre  de  Lantées.  On  fe  confor- 
ma pendant  fix  jours  à fes  intentions.  Le  feptiéme  , nous  découvrîmes  de- 
vant nous  une  grande  ville  , nommée  Sileupemer , dont  nous  devions  traver- 
fer  le  Havre  pour  entrer  dans  la  rivicre.  Similau , nous  ayant  recommandé  ta  {J;™*.  't*°* 
plus  que  jamais  de  nous  tenir  couverts  , y jerra  l’ancre  â deux  heures  après 
minuit.  Vers  la  pointe  du  jour,  il  en  fortir  paifiblcment  , au  travers  d'un 
nombre  infini  de  Vaifleaux , qui  nous  laiflerent  palier  fans  défiance  ; 6c  tra- 
verfant  la  civière  , qui  n'avoit  plus  que  fix  ou  fept  lieues  de  largeur  , nous 
eûmes  la  vue  d'une  grande  plaine  , que  nous  ne  ccflàmes  point  de  cotoyec 
jufqu'au  foir. 

Cependant  les  vivres  comraençoient  à nous  manquer;  6c  Similau,  qui  Comment  B 
paroilloit  quelquefois  effraye  de  fa  propre  hardieffe  , ne  jugeoit  point  à pro-  rifies!”™ 
pos  d’aborder  au  hazard , pour  renouveller  nos  ptovifions.  Nous  fumes  rc- 


(Zi)  II  faut  fuppofer  , pour  trouver  quel- 
que vraifemblance  dans  ce  récit , que  de  la 
rivicre  de  Paatebam , Similau  fit  palier  les 
deux  Batimens  dans  quelque  autre  rivière , 
Tome  IX. 


ou  dans  quelqu’un  des  canaux  de  communi- 
cation , qui  font  en  fort  grand  nombre  à la 
Chine.  Vojfea  la  Dcfcription  de  cet  Empire 
aux  Tomes  VI  8c  YU. 
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- ....  duits  , pendant  treize  jours , à quelques  bouchées  des  riz  cuit  dans  l’eau  , qui 
Mp  * n ” o * nous  “oient  naefurées  avec  une  extrême  rigueur.  L 'éloignement  de  nos  cf- 
pérances , qui  paroiflôient  reculer  de  jour  en  jour  & le  tourment  de  la 
faim  , nous  auraient  portés  à quelque  téfolution  violente  , fi  notre  fureur 
n’eut  été  combattue  par  d’autres  craintes.  Le  Corfaire  , qui  les  remarquoit 
dans  nos  yeux , nous  ht  débarquer , pendant  les  ténèbres , près  de  quelques 
vieux  édifices , qui  fe  nommoient  Tanamadel , & nous  confeilla  de  fondre 
fur  une  maifon  qui  lui  parut  éloignée  des  autres.  Nous  y trouvâmes  beau- 
coup de  riz  & de  petites  fèves  , de  grands  pots  pleins  de  miel , des  oyes  Ta- 
lées , des  oignons , des  aux  & des  cannes  de  fucre , dont  nous  fîmes  une  abon- 
dante provilion.  C ’étoit  le  magafin  d'un  Hôpital  voilin  , Sc  ce  religieux  dépôc 
n’étoit  défendu  que  par  la  piété  publique.  Quelques  Chinois  nous  apprirent , 
dans  la  fuite  , qu’il  étoit  deftinc  à la  fubfiftance  des  Pèlerins  qui  vilîtoient 
les  tombeaux  de  leurs  JRois  : mais  ce  n’eft  pas  à ce  titre  que  nous  rendî- 
mes grâces  au  Ciel  de  nous  y avoir  conduits. 

Un  fecours  , qu’il  fembloit  nous  avoir  ménagé  dans  fa  bonté,  rétablit  un 
peu  le  calme  & l’efpoir  fur  les  deux  Vaifièaux.  Nous  continuâmes  encore  d’a- 
vancer pendant  fept  jours.  Quelle  différence  néanmoins  entre  le  terme  que 
Similau  nous  avoir  fixé  , 8i  cette  prolongation  qui  ne  finilïoit  pas  ! La  patien- 
ce de  Faria  n’avoit  pas  eu  peu  de  force  pour  foutenir  la  nôtre.  Mais  il  com- 
Tmpstîence  de  mençoit  lui-même  à fe  défier  de  tant  de  longueurs  & d'incertitudes.  Quoi- 
que fon  courage  l’eut  difpofé  à tous  les  événemens  , il  confdla  publiquement 
qu’il  regretoit  d’avoir  entrepris  le  voyage.  Son  chagrin  croilTant  d’autant  plus 
qu'il  s’efforçoit  de  le  cacher  , un  jour  qu’il  avoit  demandé  au  Corfaire  dans 
quel  lieu  il  croyoit  être  , il  en  reçut  une  réponfe  fi  mal  conçue  , qu’il  le 
ioupçonna  d’avoir  perdu  le  jugement , ou  d'ignorer  le  chemin  dans  lequel  il 
H 'V’™'  nous  avo't  engagés-  Cette  idée  le  rendit  furieux.  IL  l’aurait  tué  , d’un  poi- 
pï’ônt  ic^pi’tiV  gnard  qu’il  avoit  toujours  à fa  ceinture , fi  quelques  amis  communs  n’cuuènt 
nabuduBner.  arrêté  fon  bras , en  lui  repréfentant  que  la  mort  de  ce  malheureux  a Aurait 
notre  ruine.  11  modéra  la  colere  *,  mais  elle  fut  encore  alfez  vive  pour  le 
faire  jurer  fur  fa  tarie  (6z) , que  fi  dans  trois  jours  le  Corfaire  ne  levoit  tous 
fes  doutes  , il  le  poignarderait  de  fa  propre  main.  Cette  menace  caufa  tant 
de  frayeur  à Similau  , que  la  nuit  fuivante , tandis  qu’on  s’étoit  approché  de 
la  terre  , il  fe  laifia  couler  du  Vailleau  dans  la  riviere  ; & Ion  adrefle  lui 
ayant  fair  éviter  la  vue  des  fentinelles  , on  ne  s’appetçut  de  fon  évafion  qu’en 
renouvellant  la  garde  (<>)}. 

de  Un  fi  cruel  événement  mit  Faria  comme  hors  de  lui-même.  Il  s’en  fallut 
peu  que  les  deux  fentinelles  ne  payallent  leur  négligence  de  leur  vie.  A 
i’inftant , il  defeendit  au  rivage  avec  la  plus  grande  partie  des  Portugais  ; & 
toute  la  nuit  fut  employée  à chercher  Similau.  Mais  il  nous  fut  impoilible  de 
découvrir  fes  traces  : & notre  embarras  devint  encore  plus  affreux  , lorfquc- 
tant  retournés  à bord  , nous  trouvâmes  que  de  quarante-fix  Matelots  Chinois  , 
qui  étoient  fur  les  deux  Vaifleaux  , trente-quatre  avoient  pris  la  fuite , pour 
le  dérober  apparemment  aux  malheurs  dont  ils  nous  croyoient  menacés.  Nous 


Varia  & «le*  l’or- 

iMgjaic, 


(*t)  Serment  fort  en  ufa£e  alors,  V<ytz  celui  de  Caftro  , au  premier  Tome  de  ce  Recueil. 
(<j)  Pages  & précédentes. 
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tombâmes  dans  un  étonnement  qui  nous  fît  lever  les  mains  & les  yeux  au 
Ciel , fans  avoir  la  force  de  prononcer  un  feul  mot.  Cependant , comme  il 
ctoit  quetlion  de  délibérer  fur  une  fituation  fi  terrible , on  tint  confeil  ; mais 
avec  une  variété  de  fentimens  , qui  retarda  longtcms  la  conclufion.  Enfin  , 
nous  réfolumes , à la  pluralité  des  voix , de  ne  pas  abandonner  un  dcfîèin 
pour  lequel  nous  avions  déjà  bravé  tant  de  dangers.  Mais  , confulranc  aulfi 
la  prudence  , nous  penfàmes  à nous  faifir  de  quelque  Habitant  du  Pays , 
de  qui  nous  pullïons  fçavoir  ce  qui  nous  redoit  de  chemin  jufqu  a Tille  de 
Calempluy.  Si  nos  informations  nous  apprenoieni  qu’il  fût  aufli  facile  de  l’at- 
taquer que  Similau  nous  en  avoii  flattés , nous  promîmes  au  Ciel  d’achever 
notre  entreprile  : ou  , fi  les  difficultés  nous  paroillôient  invincibles  , nous  de- 
vions nous  abandonner  au  fil  de  l’eau , qui  ne  pouvoir  nous  conduire  qu’l 
la  mer , où  fon  cours  la  portoir  naturellement. 

L’ancre  fur  levée  néanmoins  avec  beaucoup  de  crainte  & de  confufion  -,  Ectii.riitc- 
& la  diminution  de  nos  Matelots  ne  nous  permit  pas  d’avancer  beaucoup , ”“*oJu’il*  **• 
le  jour  fuivant.  Mais  ayanc  mouillé  le  foir  allez  prés  de  la  rive  , on  dé- 
couvrit , à la  fin  de  la  première  garde  , une  barque  à l’ancre  , au  milieu  de 
la  riviere.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  de  judes  précautions  , 6c  nous 
y prîmes  fix  hommes  , que  nous  trouvâmes  endormis.  Faria  les  interrogea 
l’éparément , pour  s’affitrer  de  leur  bonne-foi  par  la  conformité  de  leurs  ré- 
ponfes.  Ils  s’accordèrent  à lui  dire  que  le  Pays  où  nous  étions  fe  nommoit 
TcmqtùUm , 6c  que  Tille  de  Calempluy  n’étoit  éloignée  que  de  dix  lieues.  On 
leur  fit  d’autres  queftions,  auxquelles  ils  ne  répondirent  pas  moins  fidelle- 
ment.  Faria  les  retint  prifonniers , pour  le  fervice  des  rames.  Mais  la  farisfac- 
tion  qu’il  reçut  de  leurs  éclaircillemens  ne  l’empêcha  pas  de  regretter  Simi- 
lau , lans  lequel  il  n’efpcroit  plus  de  recueillir  tout  le  fruit  qu'il  setoit  pro- 
mis d une  fi  grande  entreprife.  Deux  jours  après , nous  doublâmes  une  poin- 
te de  terre  , nommée  Quittai  Taraon  , après  laquelle  nous  découvrîmes  enfin 
ccrre  Ifie  que  nous  cherchions  depuis  quatre-vingt  jours , 6c  qui  nous  avoir 
paru  fuir  fans  celfe  devant  nous  (64). 

C’eft  une  belle  plaine , fltuéc  à deux  lieues  de  cette  pointe',  au  milieu  d’u-  Am.étdr  f»- 
ne  riviere.  Nous  jugeâmes  qu’elle  n’avoir  pas  plus  d’une  lieue  de  circuit.  La  1“  J,n*  <*' 
joie  que  nous  rellcntimes  a cette  vue  rut  mclee  d une  julte  crainte , en  con-  tiadua  Je  nue 
fidérant  à quels  périls  nous  allions  nous  expofer  fans  les  avoir  reconnus.  Vers 
trois  heures  de  nuit , Faria  fit  jetter  l’ancre  alfcz  près  de  l’Ifle.  11  y regnou  un 
profond  lilcnce.  Cependant  comme  il  n’étoit  pas  vraifçmblable  qu'un  lieu  tel 
que  Similau  nous  Tavoit  repréfenté  fut  fans  défenfc  & fans  garde , on  réfo- 
lut  d’attendre  la  lumière , pour  en  faire  le  tour  & pour  juger  des  obftacles. 
jA  la  pointe  du  jour , nous  nous  approchâmes  fort  près  de  la  terre  j 6c  com- 
mençant à tourner , nous  obfervâmcs  foigneufemenc  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit  à nos  yeux.  L’Ifle  étoit  environnée  d’un  mut  de  marbre , d’environ  douze  F»*  «1  fin 

Î lieds  de  hauteur  , dont  toutes  les  pierres  éroient  jointes  avec  tant  d’art  , qu’el-  ft7uLnj.CI 
es  paroillôient  d’une  feule  pièce.  Il  avoir  douze  autres  pieds , depuis  le  fond 
de  fa  riviere  jufqu’â  fleur  d’eau.  Autour  du  fommet  regnoit  un  gros  cordon 
en  faillie , qui  joint  à TépaifTeur  du  mur,  formoit  une  galerie  allez  large.  Elle 
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étoit  bordée  d’une  baluftrade  de  laiton  , qui  de  fix  en  fix  bralTes  fe  joignoit 
à des  colonnes  du  meme  métal , fur  chacune  defquellec  on  voyoit  une  figure 
de  femme  , avec  une  boule  à la  main.  Le  dedans  de  la  galerie  offrait  une  chaîne 
de  monftres , ou  de  figures  monftrueufes  de  fonte, qui  fe  tenant  par  la  main, 
fembloient  former  une  danfe  autour  de  l’Idc.  Entre  ce  rang  d’idoles  , s’é- 
levoir  un  autre  rang  d’arcades , ouvrage  fomptueux  & compolé  de  pièces  de 
diverfes  couleurs.  Les  ouvertures  laidant  un  padàge  libre  à la  vue, on  décou- 
vrait dans  l’intérieur  de  l’Ide  un  bois  d’orangers  , au  milieu  duquel  étoient 
bâtis  trois  cens  foixante-cinq  Hermitages, dédiés  aux  Dieux  de  l’année.  Un  peu 
plus  loin  à l’Eft , fur  une  petite  élévation , la  feule  qui  fiât  dans  l’Ide  , on  voyoit 
plufieurs  grands  édifices  fcparés  les  uns  des  autres,  & fept  façades  allez  fembla- 
bles  à celles  de  nos  Eglifes.  Tous  ces  bâtimens , qui  paroidbienr  dorés  , avoient 
des  tours  fort  hautes , que  nous  prîmes  pour  autant  de  clochers.  Ils  étoient 
entourés  de  deux  grandes  rues , dont  les  maifons  avoient  aufli  beaucoup  d’é- 
clat. Un  fpcâadc  fi  magnifique  nous  fit  prendre  une  haute  idée  de  cet  éta- 
bliflèment  & des  tréfors  qui  dévoient  être  renfermes  dans  un  lieu  donc  les 
murs  étoient  fi  riches  (65). 

Nous  avions  reconnu,  avec  le  même  foin , les  avenues  & les  entrées.  Pendant 
une  partie  du  jour , que  nous  avions  donnée  à ces  obfer varions,  il  ne  s’étoit  pré- 
fente perfonnedontla  rencontre  eût  pû  nous  allarmer.  Nous  commençâmes  1 
nous perfuader  ce  que  nous  avions  eu  peine  â croire  fur  le  témoignage  de  Si- 
milau  & de  nos  prifonniers  Chinois;  c’cft-à-dire , que  l’Ifle  n’étoit  habitée  que 
par  des  Bonzes , éc  qu’elle  n’avoit  pour  défenfe  que  l’opinion  établie  de  la 
fainteté.  Quoique  l’après-midi  fût  afin  avancé , Faria  prit  la  réfolution  de  des- 
cendre par  une  des  huit  avenues  que  nous  avions  obfcrvées , pour  pendre 
langue  dans  les  Hermitages  , & regler  notre  conduire  fur  fes  informations. 
Il  le  fit  accompagner  de  trente  Soldats  & de  vingt  Efclaves.  J’étois  de  cette 
efeorte.  Nous  entrâmes  dans  l’Ifle , avec  le  même  filencc  qui  ne  cefioir  pas  d’y 
régner  (66)  ; & rraverfant  le  petit  bois  d’orangers , nous  arrivâmes  à la  porte  da 
premierHermitage.il  n’étoit  qu’à  deux  portées  de  moufquet , du  lieu  où  nous 
étions  defeendus.  Faria  marchoit  le  fabre  à la  main.  N’appercevant  perfonne, 
il  heurta  deux  ou  crois  fiais  pour  fe  faire  ouvrir.  On  lui  répondit  enfin  »que 

celui  qui  frappoir  à la  porte  devoir  faire  le  tour  de  l’édihce,  & qu’il  trou- 
>*  veroir  une  autre  entrée.  « Un  Chinois , que  nous  avions  amené  pour  nous 
fervir  d’interprete  & de  guide  , aptes  lui  avoir  impofé  des  Loix  redoutables  , 
fit  auffi-tôr  le  cour  de  l’hermitage , & vint  nous  ouvrir  la  porte  où  il  nous 
avoic  laifics. 

Faria  , fans  autre  explication  , entra  brufquemenr , Sc  nous  ordonna  de 
le  fuivre.  Nous  trouvâmes  un  vieillard  qui  parorfioit  âgé  de  plus  de  cent  ans  , 
& que  la  goutte  retenoit  aflis.  Il  étoit  vêtu  d’une  longue  robbe  de  damas  vio- 
let. La  vue  de  rant  de  gens  armés  lui  caufa  un  tranfport  de  frayeur , qui  le 
fit  tomber  prefque  fans  connoiflance.  Il  remua  quelque  tems  les  pieds  & les 
mains,  fans  pouvoir  prononcer  un  fcul  mot.  Mais  ayant  retrouvé  l’ufage  de 
fes  fens , & nous  regardant  d’un  air  plus  tranquille , il  nous  demanda  qui 

<tf)  Pages  Ui  & M4. 

(<*)  L’Auteur  ajoute  . avec  le  nom  de  Jcfus  au  cceur  & dans  la  bouche  , p.  34$. 
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nous  crions  & ce  que  nous  délirions  de  lui.  L 'interprète  lui  répondit , fuivanc 
l'ordre  de  F .tria  , que  nous  étions  des  marchands  Etrangers  -,  que  naviguant 
dans  une  jonque  fort  riche , pour  . nous  rendre  au  Port  de  Liampo  , nous  avions 
eu  le  malheur  de  faire  naufrage  ; qu’un  miracle  nous  avoir  fauvés  des  (lots  , Sc 
que  notre  reconnoidance  pour  cette  faveur  du  Ciel  nous  avoir  fait  promet- 
tre de  venir  en  pèlerinage  dans  la  faintc  l(le  de  Calempluy  ; que  nous  y étions 
arrivés  pour  accomplir  notre  vœu  ; que  notre  feule  intention , en  le  troublant 
dans  fa  folirude  , étoit  de  lui  demander  particulièrement  quelque  aumône  » 
comme  un  foulagcment  néceflaire  à notre  pauvreté  ; Sc  que  nous  nous  en- 
gagions à lui  rendre , dans  trois  ans , le  double  de  ce  qu'il  nous  permettroit 
d'enlever  (6j). 

L'Hcrmite  parut  méditer  un  moment  fur  ce  qu'il  venoit  d’entendre.  En-  j|  f,j,  pj.|crv»> 
fuite  regardant  Faria  , qu'il  crut  reconnoître  pour  notre  chef,  il  eut  l'audace  tomfcam  cw- 
de  le  traiter  de  voleur  Sc  de  lui  reprocher  fa  criminelle  entreprile.  Ce  ne  fut  nou' 
pas  néanmoins  fans  joindre,!  fes  injures, des  prières  & des  exhortations.  Fa- 
ria loua  fa  piété  , 6c  feignit  meme  d’entrer  dans  fes  vues.  Mais  aptes  l'avoir 
fupplié  de  modérer  fon  rclTentiment , parce  que  nous  n’avions  pas  d'autre  ref- 
fourcc  dans  notre  mifere , il  n’en  ordonna  pas  moins  à fes  gens  de  vifiter  l'hcr- 
mitage  Sc  d'enlever  tout  ce  qu’ils  y trouveroient  de  précieux  (68).  Nous  par- 
courûmes toutes  les  parties  de  cette  efpece  de  temple , qui  étoit  rempli  de  tom- 
beaux , & nous  en  brilames  un  grand  nombre , où  nous  trouvâmes  de  l'ar- 
gent mêlé  parmi  les  os  des  morts.  L’Hermite  tomba  deux  fois  évanoui , pen- 
dant que  Faria  s'efforçoit  de  le  confoler.  Nous  portâmes  à bord  routes  les  ri- 
chefles  que  nous  avions  pû  découvrir.  La  nuit,  qui  s’approchoit , nous  ôta  la- 
hardicllè  de  pénétrer  plus  loin  dans  un  lieu  que  nous  connoillions  fi  peu  : mais, 
comme  i'occafion  feule  nous  avoit  déterminés  à profiter  fur  le  champ  de  ce 
qui  s’étoit  offert , nous  emportâmes  l’efpérancc  de  parvenir  le  lendemain  â 
d’autres  fources  de  richelfes  (69).  Faria  ne  quitta  pas  l’Hermite  , fans  l'avoir 
forcé  de  lui  apprendre  quels  Ennemis  nous  avions  â redouter  dans  l'Ifle.  Son 
récit  augmenta  notre  confiance.  Le  nombre  des  Solitaires , qu’il  nommoit  Ta- 
lagrcpos , étoit  de  trois  cens  foixante-cinq  dans  les  hermitages,  mais  tous  d’urr 
âge  tort  avancé.  Ils  avoient  quarante  valets,  nommé  Menigrepos  , pour  leur 
fournir  les  fecours  néccllàires , ou  pour  les  aflifler  dans  leurs  maladies.  Le  refte 
des  édifices , qui  étoit  éloigne  d’un  quart  de  lieue , n’étoit  peuplé  que  de  Bon- 
zes , non-feulement  fans  armes , mais  fans  barques  pour  fortir  de  l’Ifle , où 
toutes  leurs  provifions  leur  étoient  apportées  des  Villes  voifines.  Faria  conçus 
qu'en  y retournant  à la  pointe  du  jour , après  avoir  fait  une  parde  exacte  pen- 
dant la  nuit , nous  pouvions  efpcrer  qu’il  ncchaperoit  rien  a nos  recherches  ; 
ôc  que  fix  ou  fept  cens  Moines  Chinois , qui  dévoient  être  à peu  près  le  nom- 
bre des  Bonzes,  n'entreprendroient  pas  de  le  défendre  contre  des  Soldats  armés* 

Quelque  témérité  qu’il  y eût  dans  ce  deflein  , peut  être  n’auroit-il  pas  man- 
qué  de  vraifemblance , fi  nous  avions  eu  la  précaution  de  nous  défaire  de  JJ"|  1 1 **' 
l’Hermitc , ou  de  l’cnmencr  fur  nos  V ai  fléaux.  Il  pouvoir  arriver  quelcsMe-  ™ 


«7)  Piges  & !47- 
(48)  L’Auteur  prête  ici  au  Borne  un  langa- 
ge très- vertueux  , & des  railleries  fan  indé- 


centes aux  Portugais , pages  148  gt  (ïiiv. 

(49)  Pinto  ne  dit  pas  a tjuoi  montoit  le 
pillage  des  tombeaux. 

Ddd  iij, 
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M N D nigrcpos  laiflartènt  palier  cette  nuit  fans  vifiter  fon  hermitage , 6C  nous  ferions 
1>  i n t o.  descendus  le  lendemain  avec  l’avantage  de  furprendre  tous  les  autres  Bon- 
zes. Mais  il  ne  tomba  dans  l’efprir , 1 perfonne , que  notre  première  expédition 
put  être  ignorée  jufqu’au  jour  l'uivant , 6c  chacun  le  repofa  fur  la  facilité  qu’on 
fe  j romettoit  à réduire  une  trouppc  de  Moines  faut  courage  & fans  armes. 

Bon.  Paria  donna  fes  ordres  pour  la  nuit.  Ils  confiftoient  principalement  à veil- 
«yînîu *cr  autour  de  Mie  , pour  obferver  toutes  les  barques  qui  pouvoient  en  ap- 
procher. Mais , vers  minuit , nos  fcnrinclles  découvrirent  quantité  de  feux  fur 
les  Tenipl.s&  furies  murs.  Nos  Chinois  furent  les  premiers  à nous  aver- 
tir que  c 'était  fans  doute  un  lignai  qui  nous  menaçoit.  Faria  dormoit  d'un 
profond  foumeil.  11  ne  fut  pas  plutôt  éveillé,  qu’au  lieu  de  fuivre  le  con- 
feil  des  plus  timides , qui  le  prellbicnt  de  faire  voile  aulli-tôt,  il  fe  fit  con- 
duire à rames  droit  à fille.  Un  bruit  effroyable  de  cloches  & de  ballins 
f-.u<K'rJ£'  Jc  confirma  bientrt  l’avis  des  Chinois.  Cependant  Faria  ne  revint  à bord  que 
pour  nous  déclarer  qu’il  ne  prendroit  pas  la  fuite,  fans  avoir  approfondi  la 
caufe  de  ce  mouvement.  Il  fe  Battoir  encore  que  les  feux  & le  bruit  pouvoient 
venir  de  quelque  fête , luivant  l’ufage  commun  des  Bonzes.  Mais , avant  que 
de  rien  entreprendre , il  nous  fit  jurer  fur  l’Evangile  que  nous  attendrions 
fon  retour.  Enfuite  , repartant  dans  l’iflc  , avec  quelques-uns  de  fes  plus  bra- 
• ves  foldats , il  fuivit  le  fon  d’une  cloche  , qui  le  conduilit  dans  un  hermitage 
différent  du  premier.  Là  , deux  Hermites  {70) , dont  il  fe  faifit  6c  que  les 
menaces  forcèrent  de  parler , lui  apprirent  que  le  vieillard  auquel  nous  avions 
fait  grâce  de  la  vie  , avoir  trouvé  la  torce  de  fe  rendre  aux  grands  édifices  ; 
que  fur  le  récit  de  fa  difgrace , l’allarme  s’étoit  répandue  parmi  tous  les  Bonzes; 
que  dans  la  crainte  du  même  fort , pour  leurs  Maifons  6e  pour  leurs  Tem- 
ples , ils  avoient  pris  le  feul  parti  qui  convenoit  à leur  profellion  , c’eft-à- 
dire  , celui  d’avertir  les  cantons  voilins  par  des  feux  6c  par  le  bruit  des  clo- 
ches ; 6c  qu’ils  efpéroient  un  prompt  fecours  du  zélé  Si  de  la  piété  des  Ha- 
bitans.  Les  gens  de  Faria  profitèrent  du  tems , pour  enlever  fur  l’Autel  une 
Idole  d’argent , qui  avoit  une  couronne  d’or  fur  la  tète  & une  roué  dans  la 
main.  Ils  prirent  aufli  trois  chandeliers  d’argent  , avec  leurs  chaînes  , qui 
croient  fort  grollès  6c  fort  longues.  Faria  , fe  repentant  trop  tard  du  ménage- 
ment qu’il  avoit  eu  pour  le  premier  Hermite,  emmena  ceux  qui  lui  parloicnr  , 
6c  les  fit  embarquer  avec  lui  (71).  Il  mit  aulli-tôt  à la  voile,  trt  s'arrachant 
la  barbe  , 6c  fe  reprochant  d’avoir  perdu  par  fon  imprudence  une  occafion 
qu’il  dcfefpéroit  de  retrouver. 

«ff-vr r».  Son  retour,  jufqu’à  la  mer  , fut  aurti  prompt  que  le  cours  d’une  rivière 
•“  vu,  u mu.  fort  rapide , aidé  du  travail  des  rames  6c  de  la  faveur  du  vent.  Après  lèpt 
jours  de  navigation  , il  s'arrêta  dans  un  village,  nommé  Sufcqucrim  , où  ne 
craignant  plus  que  le  bruit  de  fon  entreprife  eut  pu  le  fuivre  , il  fc  pourvut  de 
vivres  , qui  recommençoient  à lui  manquer.  Cependant  il  n’y  parta  que  deux 
heures,  pendant  lefquellcs  il  prit  aufli  quelques  informations  fur  fa  route  , 
qui  fervirent  à nous  faire  fottir  de  la  riviere  par  un  détroit  beaucoup  moins 
fréquenté  que  celui  de  Sileupamor , par  lequel  nous  y étions  entres.  Là , nous 

(70)  Page  il«. 

(7»)  Vctus  en  Religieux  , avec  de  gros  chapelets,  p.  537. 
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fîmes  cent  quarante  lieues  , pendant  neuf  jours  ; tic  rentrant  enfuite  dans  — — 

1’anfe  de  Nanquin  , qui  n'avoit  dans  ce  lieu  que  dix  ou  douze  lieues  de  lar-  p*  * * 

geur  , nous  nous  laitlamcs  conduire , pendant  treize  jours , par  le  vent  d’Oueft , 
jufqu  i la  vue  des  monts  de  Conxinucau  (71). 

Cette  chaîne  de  montagnes  ftériles  , qui  forme  une  perfpeûivc  effrayante , s™ 
l’ennui  d'une  li  longue  route  , la  diminution  de  nos  vivres  , & fur-tout  le  **• 
regret  d'avoir  manque  nos  plus  belles  efpérances,  jctterent  dans  les  deux  bords 
un  air  de  triftetle  , qui  fut  comme  le  préfage  de  l'infortune  dont  nous  étions 
menaces.  Il  s’éleva  tout  d’un  coup  un  de  ces  vents  du  Sud , que  les  Chinois 
nomment  Typhons  (7  j)  ; avec  une  impctuofïté  fi  furprenante  que  nous  ne 
pûmes  le  regarder  connue  un  événement  naturel  (74).  Nos  Panoures  étoient 
des  Darimens  de  rames  , bas  de  bord',  foibles  & prcfque  fans  Matelots.  Un 
inflant  rendit  notre  fituation  fi  trille  , que  defefpérant  de  pouvoir  nous  fau- 
ver , nous  nous  taillâmes  dériver  vers  la  Côte  ’,  où  le  courant  de  l’eau  nous 
porroir.  Notre  imagination  nous  offroic  plus  de  reflource  , en  nous  brifant 
entre  les  rochers  , qu’en  nous  taillant  abîmer  au  milieu  des  Bots.  Mais  ce 
projet  defefpéré  ne  put  nous  réuflir.  Le  vent , qui  fe  changea  bientôt  en  Nord- 
Ouell , éleva  des  vagues  furicufes , qui  nous  rejetteront  malgré  nous  vers  la 
haute  mer.  Alors  , nous  commençâmes  à foulagcr  nos  Vailleaux  de  tour  ce 
qui  pouvoit  les  appcfantir , fans  épargner  nos  caifies  d’or  tic  d’argent.  Nos 
mâts  furent  coupés , & nous  nous  abandonnâmes  â la  fortune  pendant  le 
relie  du  jour.  Vers  minuit , nous  entendîmes  , dans  le  Vailleau  de  Faria  , les 
derniers  cris  de  defcfpoir.  On  y répondit  du  nôtre  par  d'atfreux  géraiflèmcns. 

Ln  fuite,  n’entendant  plus  d’autre  bruit  que  celui  des  vents  & des  vagues, 
nous  demeurâmes  perfuadés  que  notre  généreux  Chef  tic  tous  nos  amis  étoienr 
enfévelis  dans  l’abime  (75).  Cette  idée  nous  jetta  dans  une  fi  profonde  con- 
fternation  , que  pendant  plus  d'une  heure  nous  demeurâmes  tous  muets. 

Quelle  nuit  la  douleur  tic  la  crainte  nous  firent  palier  ! Une  heure  avant  le 
jour , notre  Vaiflèau  s’ouvrit  par  la  contrequille  , & fc  trouva  bien-tôt  fi  plein 
d’eau , que  le  courage  nous  manqua  pour  travailler  à la  pompe.  Enfin  nous 
allâmes  choquer  contre  la  Côte  i & déjà  prefque  noyés  comme  nous  l’étions , 
les  vagues  nous  roulèrent  jufqu’i  la  pointe  d'un  écueil  , qui  acheva  de  nous 
mettre  en  pièces.  De  vingt-cinq  Portugais , quatorze  fe  fauverent.  Le  relie  , 
avec  dix-huit  Efclaves  Chrétiens  3c  fept  Matelots  Chinois  , périt  miférable- 


ment  à nos  yeux  (76). 

Nous  nous  raflemblâmes  fur  le  rivage  , où  pendant  tout  le  jour  tic  la  nuit 
fuivante  , nous  ne  collâmes  point  de  pleurer  notre  infortune.  Le  Pavs  étoit 
rude  tic  montagneux.  11  y avoit  peu  d’apparence  qu’il  fut  habité  dans  les 
parties  voifines.  Cependant , le  lendemain  au  matin  , nous  fîmes  iîx  ou  fepr 
lieues  au  travers  des  rochers , dans  la  trifle  efpérancc  de  rencontrer  quelque 


L*Autmr  fe 
fauve  avec  wr^e- 
auucai'oua^v 


(71)  A quarante-un  degrés  quarante  mi- 
nutes de  hauteur. 

(7 j)  Les  Chinois  les  nomment  Tufnons , 
dont  les  Européens  ont  fait  Typhons. 

(74)  Cette  réflexion  qui  paroie  échapper 
à l’Auteur  , & quelques  autres  endroits  de  ion 
récit , font  a flez  counoîtrc  que  malgré  toutes 


fes  affectations  de  piété  il  ne  regardoit  pa» 
le  pillage  des  Temples  de  Calempluy  comme 
une  aétion  fort  innocente. 

(7  y ) Pages  j 6 1 & précédenrc*. 

C7<0  Pages  161  & précédentes.  I/Autcur 
ne  s’explique  pas  plus  clairement  fut  le  fore 
de  Faria. 
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7 Habitant  qui  voulût  nous  recevoir  en  qualité  d’Efclaves  , & qui  nous  don-' 

* j * L nât  à manger  pour  prix  de  notre  liberté.  Mais  après  une  marche  fi  fatiguan- 
te , nous  arrivâmes  à l’entrée  d'un  immenfe  marécage , au-delà  duquel  notre 
vue  ne  pouvoir  s'étendre  , & dont  le  fond  étoit  fi  numide , qu'il  nous  fut 
^ impolîible  d’y  entrer.  Il  fallut  retourner  fur  nos  traces , parce  qu’il  ne  fc 
prel’entoit  pas  d’autre  partage.  Nous  nous  retrouvâmes , le  jour  fuivant , dans 
le  lieu  où  notre  Vaillèau  s’étoit  perdu  •,  & découvrant,  fur  le  rivage,  les 
corps  que  la  mer  y avoir  jettes,  nous  recommençâmes  nos  plaintes  & nos 
gémirtèincns.  Après  avoir  employé  le  troificme  jour  à les  enlevelir  dans  le 
ïab'e  , fans  autres  inftrumens  que  nos  mains , nous  prime*  notre  chemin  vers 
le  Nord  , par  des  précipices  & des  bois , que  nous  avions  une  peine  extrême 
à pénétrer.  Cependant  nous  defeendimes  enfin  fut  le  bord  d’une  rivière  , 
que  nous  réfolumes  de  traverfer  à la  nage.  Mais  les  trois  premiers , qui  ten- 
tèrent le  partage,  furent  emportés  pat  ta  force  du  courant  (77).  Comme 
ils  étoient  les  plus  vigoureux  , nous  defefpérâmes  d'un  meilleur  fort.  Nous 
primes  le  parti  de  retourner  à l’Eft  , en  fuivant  le  bord  de  l’eau  , fur  lequel 
nous  partîmes  une  nuit  fort  obfcure , auflï  tourmentés  par  la  faim  que  par 
le  froid  & la  pluie.  Le  lendemain , avant  le  jout , nous  apperçumes  un  grand 
feu  , vers  lequel  nous  nous  remîmes  à marcher  : mais  le  perdant  de  vue,  au 
lever  du  Soleil , nous  continuâmes  jufqu’au  foir  de  fuivre  la  rivière.  Le  Pays 
m omirent  commençoit  à s’ouvrir.  Notre  efpérance  étoit  de  rencontrer  quelque  habita- 
tion  fur  la  rive.  D’ailleurs , nous  ne  pouvions  nous  éloigner  d’une  route  , 
où  l’eau  ,*qui  étoit  excellente  , fervoic  du  moins  à foutenir  nos  forces.  Le  foir , 
nous  arrivâmes  dans  un  bois  où  nous  trouvâmes  cinq  hommes  , qui  xravail- 
loient  à faire  du  charbon  ( * ). 

Un  long  Commerce , avec  leur  Nation , nous  avoir  tendu  leur  langue  aflêz 
familière.  Nous  nous  approchâmes  d’eux.  Nous  nous  jettâmes  à leurs  pieds, 
pour  diminuer  l’effroi  qu’ils  avoient  pû  rertentir  à la  vue  d’onze  Etrangers. 
Nous  les  priâmes  au  nom  du  Ciel  , dont  la  puirtance  cft  refpectée  de  tous 
les  peuples  du  monde  , de  nous  adrellcr  dans  quelque  lieu  où  nous  purtions 
trouver  du  remede  au  plus  prellânt  de  nos  maux.  Ils  nous  regardèrent  d’un 
rril  de  pitié.  » Si  votre  unique  mal  étoit  ta  faim,  nous  dit  l’un  d’entr’eux,  il 
•>  nous  ferait  aife  d’y  remédier  ; mais  vous  avez  tant  de  playes , que  tous  nos 
>•  facs  ne  fuffiroient  pas  pour  les  couvrir  ».  En  crtèt  les  ronces,  au  travers def- 
quelles  nous  avions  marché  dans  les  montagnes , nous  avoienc  déchiré  le  vi- 
sage  8c  les  mains  ; &r  ces  playes , que  l’excès  de  notre  mifere  nous  empêchoit 
de  fentir,  étoient  déjà  tournées  en  pourriture, 
i Ler.  cinq  Chinois  nous  offrirent  un  peu  de  riz  & d’eau  chaude  , qui  ne  pou- 

làua.  voit  fulfire  pour  nous  rallàfier.  Mais  , en  nous  Iaillânr  la  liberté  de  palier  la 

nuit  avec  eux , ils  nous  confeillerenr  de  nous  tendre  dans  un  Hameau  voi- 
fim  , où  nous  trouverions  un  Hôpital  qui  fervoit  à loger  les  pauvres  voya- 
geurs. Nous  primes  auili-tôt  le  chemin  qu’ils  eurent  l’humanité  de  nous  raon- 


(77)  Trois  hommes  fort  honorables,  dit 
Pinto  , délit  dcfqucls  étoient  frères.  Ils  fe 
jiotnmoicnt  Mclcnior  St  Gafiiard  Barhofa. 
Le  nom  du  ttoiûémc  étoit  François  Borges 


Cacaynr.  Ils  étoient  tous  trois  de  l'once -lima. 
Ville  de  Portugal. 

( * ) Uni. 


trer. 
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rrer.  Il  étoit  une  heure  de  nuit,  lorfquenous  frappâmes  i la  porte  de  l’Ho-  M £ N p 1 7 
pital.  Quatre  hommes , qui  en  avoient  la  direûion  , nous  reçurent  avec  bonté.  pIMT0. 
Mais  s étant  réduits  â nous  donner  le  couvert , ils  attendirent  le  lendemain 


pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Un  de  nous  lui  répondit  que  nous  loueur  <'« 

étions  des  marchands  de  Siam,  à qui  la  fortune  avoir  fait  perdre  leur  Vaif-  k* 

feau  par  un  naufrage.  Ils  voulurent  lavoir  où  nous  avions  deltcin  d’aller.  Notre 
intention  , leur  dîmes-nous , étoit  de  nous  rendre  à Nanquin  , où  nous  cfpé- 
rions  de  nous  embarquer  fur  les  premières  Lantées  , qui  partiraient  pour  Can- 
ton. Ils  nous  demandèrent  pourquoi  nous  préférions  Canton  à d'autres  Ports. 

Nous  leur  dîmes  que  c’étoit  dans  la  confiance  d'y  trouver  des  Marchands  de 
notre  Nation  , à qui  l’Empereur  permetroit  d'y  exercer  le  commerce.  Soit  pru- 
dence ou  curiofité , ils  continuèrent  de  nous  faire  un  grand  nombre  de  ques- 
tions , qui  laflërent  notre  ptience.  La  faim  nous  prelïbit  fi  vivement  , 
que  nul  gré  la  commodité  du  lieu  où  nous  avions  pafle  la  nuit,  il  nous  avoit 
été  impollible  de  fermer  les  yeux.  Nous  leur  représentâmes  que  c'étoit  le  plus 
prenant  de  nos  befoins , & que  depuis  fix  jours  nous  avions  manqué  de  nour- 
riture. » U cil  julle , nous  dirent-ils , avec  autant  de  douceur  que  de  gravité , 

» de  vous  accorder  un  Secours  que  vous  demandez  avec  tant  d’inlcance  Sc 
" de  larmes.  Mais  cette  maifon  étant  fort  pauvre , c’eft  un  obflacle  qui  ne 
»*  nous  permet  pas  de  Satisfaire  pleinement  i ce  devoir.  Alors , ils  commen- 
cèrent â nous  raconter  par  quels  accidens  leur  Hôpital  s'étoic  appauvri  après 
avoir  été  fort  riche.  Les  plus  affamés  d'entre  nous , ne  pouvant  réfider  â leur 
indignation  , nous  propoferent , en  Portugais , de  ne  pas  fouffrir  plus  long-tem» 
qu’on  fe  fit  un  jeu  de  notre  mifere,  6c  d'employer  l'avanrage  que  nous  avions  par 
la  Supériorité  du  nombre.  Chriilophe  Boralho  , dont  j’ai  déjà  loué  la  modéra- 
tion naturelle,nous  fit  comprendre  les  fuites  de  cette  violence;  mais  interrompant 
les  Chinois , il  les  conjura  d’abandonner  un  inflanc  tout  autre  foin  , pour  Sou- 
lager la  faim  qui  nous  dévorait.  Une  prière  fi  vive  ne  parut  pas  les  oflenfer.  s«cur» 

Au  contraire  ils  fe  jetterent  dans  des  exeufesqui  traînèrent  encore  en  Ion-  cn,tt“1,tnu 
gucur , Sc  qui  aboutirent  à nous  prier  de  Sortir  avec  eux  pour  Solliciter  la 
charité  des  Habirans.  Le  hameau  étoic  compofé  de  quarante  ou  cinquante  pau- 
vres maifons  difperfées , que  nous  fumes  obligés  de  parcourir , pour  tirer  en 
aumône  un  demi  fac  de  riz , un  peu  de  farine  , des  fèves  , des  oignons  , & 
quelques  mcchans  habits  qui  Servirent  à la  réparation  des  nôtres.  Les  Direc- 
teurs de  l’Hôpital  nous  donnèrent  deux  taels  en  argent.  Nous  leur  deman- 
dâmes la  liberté  de  palier  quelques  jours  dans  leur  maifon.  Ils  nous  répondi- 
rent qu’à  l’exception  des  malades  5c  des  femmes  enceintes , les  pauvres  n’y 
demeuroicnr  pas  fi  long  - tems  ; Sc  qu’on  ne  pouvoir  violer  en  notre  faveur 
une  Loi  établie  par  de  favans  ôc  religieux  perfonnages  ; mais  qu’à  trois  lieues 
du  village  de  Catihotan  où  nous  étions,  nous  trouverions  dans  1a  grande  Ville 
de  Silcy-Jacau , un  Hôpital  fort  riche , où  tous  les  pauvres  écoient  reçus.  Ils 
nous  offrirent  une  Lettre  de  recommandation  ,que  nous  acceptâmes.  Elle  étoit 
conçue  en  des  termes  fi  preffans  Sc  fi  tendres , qu'en  nous  plaignant  de  leurs 
Loix  Sc  de  leurs  ufages , nous  fumes  forcés  de  rendre  juilicc  à leurs  intentions. 

Nous  arrivâmes  le  foir  à Siley-Jacau , où  nous  apprimes  à connoître  encore 
mieux  le  caraélere  des  Chinois.  On  nous  y reçut  avec  une  charité  digne  du  nraacr*  la 
Chriftianifme  ; mais  if  fallut  eflùyer  de  longues  5c  incommodes  formalités  , a“nou- 
Tome  IX,  E c e . 


Digitized  by  Google 


M * N D I 1 
Pinto. 


Route  qu'ils 
prennent  pour 
ft  rendit  4 Nin- 
%uin. 


Serment  qu'on 
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& protefter  que  notre  deflem  étoii  de  quitter  la  Chine  après  notre  gné- 
rifon  (78J. 

§ IV. 

Dijgraces  de  Pinto , à la  Chine  & dans  la  Tanarie. 

DIx-huit  jours,  que  nous  paflàmes  dans  le  repos  Si  l’abondance  , rétabli- 
rent parfaitement  notre  fanté.  Nous  parcimes , dans  l’intention  réelle  de 
nous  rendre  i Nanquin,  dont  nous  étions  éloignes  de  cent  quarante  lieues,  & de 
nous  y embarquer  pour  Liarnpo  ou  pour  Canton.  Le  foir  du  même  jour , nous 
arrivâmes  à la  vue  d’un  bourg  nommé  Su^oanganu , où  la  fatigue  nous  força 
de  nous  affèoic  fur  le  bord  d une  fontaine.  Quelques  Habitans  qui  venoient 
y puifer  de  l’eau,  furpris  de  remarquer  dans  nos  vilages  une  figure  qui  ne 
retlembloic  point  à celles  du  Pays  , s’en  retournoient  avec  des  marques  de 
frayeur  ou  d'admiration  qui  attirèrent  bien-tôt  autour  de  nous  une  partie 
des  Habitans.  Après  nous  avoir  regardés  long-tcms , fans  ofer  s’approcher  , 
ils  nous  firent  demander  ce  qui  nous  amenoit  dans  leur  Pays.  Nous  nous 
donnâmes , comme  nous  l’avions  déjà  fait , pour  des  Marchands  Siamois  , qui 
fe  rendoient  à Nanquin.  Cette  réponfê  leut  parut  fi  peu  fufpeéfe , qu’ils  nous 
laillërettt  la  liberté  de  nous  repofer  ; mais  ils  avoient  eu  le  tems  de  faire  aver- 
tir un  de  leurs  Prêtres , qui  (ortant  du  Bourg , vêtu  d’une  longue  robbe  de 
damas  rouge , vint  à nous  jufqu’à  la  Fontaine  , avec  une  poignée  d’cpis  de 
bled  dans  la  main.  Il  nous  ordonna  de  mettre  les  mains  fur  les  épis.  Nous 
le  fatisfimes  volontiers  , dans  la  vue  de  nous  concilier  fon  affection  Si  celle 
des  Habitans.  » Par  ce  ferment , nous  dit-il , que  vous  faites  en  ma  préfen- 
>»  ce  fur  ces  deux  fublfances  d’eau  Si  de  pain  que  le  Ciel  a formées  pour  la 
•»  confervation  de  tout  ce  qui  exifte  au  monde  , il  faut  que  vous  me  con- 
« fclliez  s’il  eft  vrai  que  vous  foyiez  des  Marchands  Etrangers  qui  vont  à 
>•  Nanquin.  A cette  condition  nous  vous  accorderons  la  liberté  de  palier  la 
» nuit  dans  ce  lieu , conformément  à la  charité  que  nous  devons  aux  pau- 
>»  vrcs.  Au  contraire , fi  vous  n ‘êtes  pas  tels  que  vous  l’avez  dit  , je  vous 
>»  commande  de  la  part  du  Ciel  de  vous  éloigner  furie  champ,  fouspeine 
>»  d’être  mordus  Si  dévorés  par  les  dents  du  ferpent  qui  fait  fa  demeure  au 
» fond  de  l’abîme  enfumé  (79).  ••  Nous  confirmâmes  notre  récit  fans  balan- 
cer. Aulfi-tôr , fe  tournant  vers  le  peuple  qui  l’accompagnoit , il  déclara  qu’on 
pouvoit  nous  traiter  avec  indulgence , Si  qu’il  en  accordott  lapcrmillion.  Nous 
fumes  conduits  dans  le  village  , Si  logés  fous  le  portail  du  Temple , où  nous 
reçûmes  en  abondance  tout  ce  qui  étoit  néccfTaire  à nos  befoins. 

Ces  exemples  d'humanité  nous  raffinèrent  beaucoup  fur  les  dangers  d’une 
longue  route.  Nous  quittâmes  Su^oanganu  , pour  nous  rendre  à ChianguUy  , 
qui  n’en  eft  qu’i  deux  lieues.  Mais  nous  eûmes  bientôt  l’occafion  de  nous  dé- 
fier du  jugement  favorable  que  nous  avions  porté  des  Chinois.  En  approchant 
du  lieu  où  nous  comptions  de  palier  la  nuit , nous  nous  repolîmes  fous  un 
arbre , où  notre  malheur  nous  fit  trouver  trois  hommes  qui  gardoient  un  grand 
nombre  de  vaches , Si  qui  ne  virent  pas  onze  Etrangers  , fans  être  allarmés 
(7>)  Page  j <7  Sc  précédentes.  ferrer  encore  qu’il  ne  s'écarte  pas  de  la  vrai- 

<7»)  Page  )71-  On  rapporte  ce  difcotirs  fcmblance  , torfqu'il  ne  Ici  fait  pas  plus 
dans  les  termes  de  l'Auteur  , pour  faire  ob-  longs. 
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pour  leur  troupeau.  Ils  fe  mirent  à pou  (Ter  des  cris , qui  firent  fortir  tous  les 
Habirans,  armes  de  bacons  3c  de  pierres.  Dans  leurs  premiers  tranfports  , nous 
fumes  bielles  de  plufieurs  coups  ; & cette  chaleur  n’ayant  fait  qu'augmenter 
i,  notre  vue , parmi  des  furieux  qui  ne  reconnoiflôienc  point  les  traits  du 
pays  fur  notre  vifage  , ils  nous  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  Sc  nous 
menèrent  prifonniers  dans  le  Bourg.  Nous  faillîmes  d’y  être  aflbmmés.  On 
nous  plongea  dans  une  citerne  d'eau  pourrie , qui  croit  remplie  de  fangfues. 

Nous  y crions  jufou'à  la  ceinture  ; 5c  pendant  deux  jours  , nous  y demeurâ- 
mes fans  aucune  forte  d'alimens.  Enfin , le  Ciel  amena , de  Suzoanganu , un 
Habitant  qui  nous  y avoit  vus.  11  apprit  notre  difgrace.  Il  fit  honte  à nos  ennemis 
de  nous  avoir  pris  pour  des  voleurs  ; & fur  fon  témoignage  on  nous  délivra  de 
notre  prifon,  tout  fanglans  de  la  morfure  des  fangfues.  Nous  partîmes  fort  irrités, 
fans  vouloir  entendre  les  exeufes  par  lefquelles  on  s'efforça  de  nous  confoler.  FtWOTt 
Le  lendemain , après  avoir  pâlie  la  nuit  fur  un  peu  de  fumier  , nous  de-  rccoùcm  d'un 
couvrîmes  du  haut  d’une  colline , dans  une  grande  plaine  remplie  d’arbres , ^2""“  Cta‘ 
une  fore  belle  maifon , qui  nous  parut  environnée  de  plufieurs  tours  , Sc  fur- 
montée  d'un  grand  nombre  de  girouettes  dorées.  Nous  nous  en  approchâmes 
avec  une  forte  de  rcfpecf.  Bientôt  , nous  vîmes  activer  â cheval  , un  jeune 
homme  de  feize  ou  dix-fept  ans  , accompagné  de  quatre  valets  de  pied  , qui 
portoient  des  oilcaux  de  proie  fur  le  poing , & qui  conduifoient  une  meute 
de  chiens.  Il  s'arrêta , pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Nous  fatisfimet 
û curiofité  par  le  récit  de  notre  naufrage.  Il  parut  fenfible  â nos  infortunes  -,  & 
nous  recommandant  d'attendre  fes  ordres  dans  la  première  Cour  du  Châ- 
teau , il  entra  dans  la  fécondé.  Bientôt , une  vieille  femme  , en  robbe  fort 
longue , avec  un  chapelet  pendu  au  cou  , vint  nous  avertir  que  le  fils  du  Sei- 
gneur nous  faifoit  appelles.  Nous  paffàmes  dans  la  fécondé  Cour  , qui  étoit 
environnée  d’un  beau  periftylc.  Le  Fronrifpice  étoit  une  grande  arcade  , or- 
née de  riches  gravures  , au  milieu  defquelles  s’offroit  un  écuflon  d'armes , fuf- 
pendu  par  une  chaîne  d’argent.  On  nous  fit  monter  un  efcalier  fort  large  , 
qui  nous  conduifit  dans  une  grande  falle  , où  nos  premiers  regards  tombèrent 
fur  une  femme  d'environ  cinquante  ans , qui  étoit  aflîfe  fur  un  riche  tapis. 

Elle  avoit  i fes  côtés  deux  fort  belles  filles , 6c  fous  fes  yeux  un  vénérable 
Vieillard,  couché  fur  un  petit  lit,  qu’une  des  deux  filles  rafraichifibit  d'un 
évantail.  Près  de  lui  , étoit  le  jeune  Gentilhomme  qui  nous  avoit  fait  ap- 
pellera Sc  plus  loin,  fur  un  autre  tapis,  neuf  jeunes  filles,  vêtues  de  damas 
blanc  &c  cramoifi , qui  s'occupoient  d'un  travail  convenable  â leur  fexe.  Nous 
nous  mîmes  â genoux  devant  le  Vieillard,  pour  lui  expofer  notre  firuation. 

Il  ordonna  que  nous  fullions  bien  traites  ; 5c  prenant  occafion  de  nos  difgra- 
ees  pour  inftruire  fon  fils , il  lui  fit  un  difeours  fort  touchant  fur  les  mife- 
res  numaines , & fur  le  bonheur  qu’il  avoit  d’en  être  à couvert  par  fa  naif- 
fance  & fa  fortune.  Enfuite,  nous  ayant  fait  donner  trois  pièces  de  toile  de 
lin  & quatre  taels  en  argent , il  nous  propofâ  de  palfer  la  nuit  dans  fa  mai- 
fon, parce  que  le  jour  étoit  trop  avancé  pour  nous  remettre  en  chemin.  Nous 
acceptâmes  fes  offres  , avec  autant  d'admiration  que  de  reconnoiffance  pour 
une  générofité  dont  les  exemples  font  rares  en  Europe.  Rrmir.;un  r« 

A prît  d'autres  expériences  de  l humanité  des  Chinois , l'Auteur  fait  entendre 
que  la  douceur  qu’il  y a pour  des  Mijïrablts  à trouver  du  fecours  dans  la  tha-  tion , ,lu'on  u?- 
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^ ■-  p rite  d'autrui  , joint  A l'ignorance  des  chemins , & fur-tout  A la  crainte  de  paf- 
P jürft1  ftr  ^ans  ^es  gran^es  y ‘lits  , où  les  Loix  ne  font  pas  favorables  aux  Etrangers  , 
lui  fit  prendre  de  longs  détours  avec  fes  Compagnons  , & les  fil  voyager  , dit- 
il , de  pays  en  pays.  Mais  n'ayant  pû  éviter  une  Ville  nommée  Taypol  , ils 
y furent  apperçus  par  un  de  ces  Intendants  de  Juflice  que  la  Cour  envoyé  quel- 
quefois dans  Us  Provinces  , & faifis  , par  fon  ordre , comme  des  vagabonds  qui 
pouvoir  nt  troubler  la  tranquillité  publique.  Il  et  oit  arrivé  , dans  ce  canton , quel- 
ques défordres  dont  ils  furent  accufés.  Leur  fort  fut  d'étre  enfermés  dans  une  étroite 
pr  fen  , où  pendant  vingt-fix  jours  , ils  éprouvèrent  tes  plus  rigoureux  tourments. 
Cependant , comme  le  droit  des  Sentences  Capitales  n'appartient  point  aux  Tri- 
bunaux inférieurs  , ils  furent  conduits  par  différais  degrés  ,jujquà  la  Ville  Im- 
périale , & condamnés  enfin  , J'uivant  les  uj'ages  du  Pays  , a fcrvir  P Etat  en 
qualité  d’Efclaves  , pendant  L'tjpace  d'un  an.  Cette  f vérité  fut  toujours  accom- 
pagnée d'un  mélange  de  douceur.  Lorfqu'ils  avaient  été  déchirés  A coups  de  jouet  , 
dans  leur  prifon  , on  les  faifoit  pajjer  dans  des  chambres  plus  commodes  , où 
diverfts  pcrfonncs  affociées  pour  les  exercices  de  charité  , vcnoient  panftr  leurs 
bief  lares , & ne  leur  refufoient  aucune  font  de  J'oulagement.  Mais  les  châtiment 
n'en  éloient  pas  moins  recommencés  après  leur  guértjon ; & d'onze  qu'ils  étoient 
encore  , deux  moururent  dans  cette  alternative  de  confits  & de  tourment. 

L’Auteur  , toujours  ardent  pour  s’injlruire , était  confolé  de fes  peines  par  I'oc- 
cafion  qu’il  avoit  de  connoitrc  le  pays  en  pafiant  par  les  Villes  ; fur- tout  lorf- 
qu  ayant  trouvé  plus  de  faveur  à Nanquin  , il  fe  vit  moins  otfervi  de  fes  Gar- 
des & beaucoup  moins  maltraité.  Il  feroit  inutile  de  le  fuivrt  dans  toutes  fes  Ob - 
fervations  (80)  , qui  ne  feroient  que  remettre  devant  les  yeux  du  Lecteur  , une 
partie  de  ce  qu'il  a là  dans  les  relations  précédentes.  Mais  rien  ne  me  difpenfe 
d'en  détacher  ce  qui  efl  propre  A Pinto  , & ce  qui  peut  avoir  ici  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Ot/emuoiu  Les  aunes  Voyageurs,  ayant  eu  rarement  la  liberté  de  s'arrêter  à Nanquin  , 
de  î inio  (ut  fe  font  moins  étendus  fur  la  Defcription  de  cette  grande  Ville,  que  fut  cel.'e 
fcutqum.  J,,  pequin  y 0ù  la  plupart  ont  fait  leur  principale  réfidencc.  Pinto  s'y  procura 
des  lumières  qui  ne  fe  trouvent  que  «fans  fa  Relation.  Nanquin , dit-il  , 
» eft  fittté  ( 8 1 ) fur  la  rivière , de  Batampina  , qui  lignifie  fleur  de  poifion. 
„ Cette  rivière , fuivant  le  témoignage  des  Habitans  , que  j'ai  vérifié  depuis  par 
» mes  yeux,  vient  d’un  Lac  de  Tartarie,  nommé  Famflir , à neuf  lieues  de 
>»  la  Ville  de  Lanqame , où  le  Kham  des  Tartares  tient  ordinairement  fa  Cour. 
>*  De  ce  même  Lac,  qui  a vingt-huit  lieues  de  long  & douze  de  large  , pren- 
» nent  leur  fourcc  les  plus  grandes  rivières  que  j'aie  vues.  La  première , eft 

gnage  des  Millionnaires , aurquelt  on  n’a  pu 
refufer  la  confiance  qu’ils  méritent , fes  récits 
ont  paru  peu  vraifcmblables.  a°.  Il  s'cft  attaché 
particulièrement  à ce  qui  fcmble  le  plus 
éloigné  de  nos  idées,  apparemment  parce  qu'il 
en  avoir  été  plus  frappé  que  des  ebofes  com- 
munes. 

(Si  ) A trente-neuf  degrés  quarante  minu- 
tes , fuivant  l'Auteur  , quoique  nos  Géogra- 
phes la  mettent  à trente-neuf  degrés  quaran- 
tc-fix  minutes. 


(80 J L'étude  que  j'ai  dû  faire  des  ufages  le 
des  loix  de  la  Chine , pour  en  donner  une  lon- 
gue defcription  dans  le  fixiéme  3c  le  feptiéme 
Tome  de  ce  Recueil , me  met  en  état  d'affû- 
ter avec  Figucro  fon  apologifte , qu  il  s ac- 
corde avec'nos  Voyageurs  les  plus  eftimés. 
J'ai  reconnu  deux  principales  raifons  , qui  ont 
fervi  long  temt  à le  décréditer  : i*.  Il  eft  le 
premier  qui  ait  publié  avec  quelque  détail  les 
merveilles  de  l'Empire  Chinois  i 3c  jufqu'à  ce 
qu’elles  ajrent  été  confirmées  par  le  témoi- 
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« celle  de  Batampina  (81)  qui  rravcrfant  la  Chine  pendant  trois  cens  foixante 
•<  lieues , fe  jette  dans  la  met  pat  1’anfe  de  Nanqum  (8  )).  La  lcconde , nom-  p ' 
»*  mce  Lechunc  , poulie  impctueufcment  fes  eaux  le  long  des  montagnes  de 
» Pancruum  , qui  féparent  la  Cochinchine  Sc  l’Etat  de  Carabenan  , borne  pat 
» le  Royaume  de  Cnampa.  La  ttoilieme  fe  nomme  Tauquiday , c'eft-à-dire  , 

•*  mere  des  eaux.  Elle  a fon  cours  au  Nord-Oueft , & traverlant  le  Royau- 
» me  fie  Nacataos,  elle  va  fe  décharger  dans  le  Sornau  (84)  pat  l'embou- 
»*  chure  de  Cuy  , cent  trente  lieues  au-deflous  de  Patane.  La  quatrième  , 

»>  nommée  Batobafoy , defeend  de  la  Province  de  Sanjim , qui  fut  fubmergee 
•»  en  1 5 56 , & fe  rend  dans  la  Mer  par  l’embouchure  de  Cofmim , au  Royaume 
••  de  Pegu.  La  cinquième , dont  It  nom  eft  Leyfacotay  , traverfe  les  terres  du 
»>  côté  du  l'Eft,  julqu’à  l'archipel  de  Chinchipou , qui  touche  à la  Mofccvie, 

*>  & fe  rend  dans  l'Océan  Septentrional. 

••  Nanquin  eft  fur  une  élévation , qui  commande  les  plaines  dont  il  eft 
» environné.  Son  climat  eft  un  peu  froid  , mais  fort  fain.  Il  n’a  pas  moins 
» de  huit  lieues  de  circuit  ; c'cft-à-dire , environ  trois  de  large  fur  une  de 
« long.  Les  maifons  y font  de  deux  étages , & la  plupart  de  bois.  Mais  cel- 
•»  les  des  Mandarins  font  de  terre  & de  pierre  de  taille  , environnées  de  murs 
» & de  folles , avec  des  ponts  de  pierre  Sc  de  riches  arcades  ; ce  qui  leur 
» donne  une  apparence  fort  nujcftueufc.  Celles  des  Seigneurs  du  premier 
•>  ordre,  qui  ont  gouverné  des  Royaumes  & des  Provinces , ont  des  tours 
» fort  hautes  , de  (ix  ou  fept  étages. 

>»  Plufieurs  Chinois  nous  affurerent  que  fuivant  les  dénombremens  publics  , 

>*  Nanquin  contenoit  huit  cens  mille  feux , vingt-quatre  mille  maifons  de  Man- 
» darins -,  foixante- deux  grands  marchés;  cent  trente  boucheries  , chacune  de 
» quatre-vingt  boutiques , Sc  huit  mille  rues , dont  fix  cens  font  d’une  gran- 
» aeur  & d’une  beauté  diftinguces , & la  plupart  bordées  de  baluftrades  de  lai— 

>»  ton.  On  y comptoir  deux  mille  trois  cens  pagodes , dont  mille  étoient  au- 
>>  tant  de  fomptueux  Monafteres , ornés  de  tours  fort  hautes , qui  contenoient 
“ un  fi  grand  nombre  de  grollès  cloches  de  fonte , que  nous  ne  les  entendions 
» pas  fonner  fans  effroi  ; trente  prifons  grandes  & fortes  ; dix  mille  Manu- 
•*  fini  Lires  de  foie  ; un  magnifique  hôtel  de  Charité  pour  les  pauvres  , avec 
» des  édifices  particuliers  pour  les  Avocats  & les  Procureurs  qui  font  chargés 
» de  leur  défenfe.  A l’entrée  des  principales  rues,  on  trouve  des  arcades  S:  de 

» grandes  portes , qui  fe  ferment  chaque  nuit  pour  la  fureté  publique.  11  y 
••  a peu  de  rues  qui  n’olfrent  de  belles  fontaines  d’une  excellente  eau,  La 
» Ville  eft  environnée  d’une  forte  muraille  de  pierre  de  taille,  Sc  l’on  y 
» compte  cent  trente  portes.  Elle  eft  défendue  d’ailleurs  par  douze  Citadel- 
»»  les , qui  ne  refTemblcnt  pas  mal  aux  nôtres  , & par  quantité  de  tours  & de 
» boulevards,  mais  fans  une  feule  picce  d’artillerie.  Nanquin  rapporte  cha- 
»•  que  jour  à l’Empereur  deux  mille  taels  d’argent , qui  montent  a la  fomme 
•*  de  trois  mille  ducats. 


(Il)  A trente-cinq  degrés. 

(8))  A feixe  degrés. 

(84) Nom  qn*  les  Pomigais donnent  àp!u- 
Icnri  Royaumes  qui  compofoicot  autrefois 


U Monarchie  de  Siam.  Remarquez  que  tou- 
tes ces  rivières  portent  d’autres  noms  dans 
d'autres  Voyageurs  , & que  cette  différence 
vient  de  celle  des  langues  Tartate  St  Chinoiie. 
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De  Nanquin  , les  neuf  Portugais  furent  conduits  en  quatre  jours  dans  une 
Ville  allez  confidcrable , que  l’Auteur  nomme  Poatflar,  ou  leur  Officier , pour 
épargner  les  frais  de  leur  nourriture , les  prefla  de  chercher  leur  fubliftance 
dans  la  Ville.  Ils  furent  menés  dans  un  Temple  , dont  la  Defcription  a tou- 
jours pafle  pour  fabuleufe  dans  le  récit  de  Pinto  , quoiqu’elle  n’ait  rien  de 
plus  furprenant  que  celles  qu’on  a lues  dans  les  relations  des  Millionnaires.  Il 
avoit  été  bâti  dans  une  maifon  , où  l’Imperarrice  mere  croit  morte  en  met- 
tant au  monde  un  Prince  qui  ne  lui  avoit  pas  furvécu.  Elle  avoit  fouhaité  , 
en  expirant , d’ètre  enfevelie  dans  la  meme  chambre  où  elle  perdoit  le  jour  \ 
& les  Chinois  avoient  donné  l’ellbr  a leur  imagination  pour  fon  apotheofe  (85). 


(8  y } Comme  c'cft  la  feule  defcription  de  ce 
genre  à laquelle  on  ait  delTcin  de  s’arrêter  , on 
croit  devoir  la  donner  dans  le  ftylc  da  Tra- 
ducteur , pour  n'y  rien  affaiblir. 

»»  On  avoir  dédié  ce  Temple  à l’invoca- 
tion  de  Tauhmaret.  qui  cft  une  des  pria. 
» ripâtes  Scétcs  des  Paycns  de  la  Chine.  Tous 
»>  les  Batimcns , enfemble  cous  les  Jardins  6c 
» Parterres  qui  en  dépendent , & tous  les 
•»  Logis  qui  le  ferment  à la  clef,  font  fuf- 
**  pendus  en  Pair  fur  trois  cens  foixanre  pi- 
*»  lier»  , chacun  de  (quel  s cft  d'une  pierre  en- 
» tierc  , prefque  de  la  grofTeur  d'un  muid  * & 
»»  de  vingt- fept  pieds  de  hauteur.  Ces  trois 
»»  cens  loixantc  piliers  font  appellés  des 
» noms  des  trois  cens  foitance  jours  de  Pan» 
u née  Chinoi  le  , & en  chacun  d eux  il  fe  fait 
» une  fete  particulière  , avec  quantité  d’au- 
» moues  & de  facrifices  fanglans  , le  tout 
» accompagné  de  mufîque , de  danfes  6c  d'au- 
» très  fetes.  Or  au  principal  pilier  , qui  por- 
» te  le  nom  de  l’Idole,  elle  cft  enchafTéc  el- 
*»  le  même  fuit  richement , dans  une  chaf- 
» fc , au  devant  de  laquelle  cft  toujours  al- 
» famée  une  lampe  d’argent.  Entre  les  pi- 
« liers  , fc  voyent  huit  foit  belles  rues,  cn- 
» clofcs , de  part  6c  d'autre  , de  grilles  de  Iai- 
n ton  , avec  des  portes  pour  le  paflagc  des 
»»  Pèlerins  6c  des  autres  qui  vieunent  conti- 
» nivellement  à cette  fête  pour  y gagner  une 
»»  manière  de  Jubilé.  La  chambre  d'enhaut  , 
*»  où  eft  le  tombeau  de  l'Impératrice  , cft 
» faire  en  façon  de  Chapelle , toute  ronde  ; 
» 5c  , depuis  le  haut  jufqu’cn  bas  , garnie 
»>  d'argent , de  plus  grand  coût  en  la  façon 
*>  qu’en  la  matière  même  ; ce  qui  paroiffoit 
» ai  fétuent  par  la  diverfité  des  ouvraecs.  Au 
n milieu  fe  voyoit  une  manière  de  Tribunal , 
**  fait  en  rond  , comme  la  Chambre  , de  1a 
» hauteur  de  quinze  degrés  , clos  roui  à Pen- 
» tout  de  fît  grilles  d’argent  .avec  les  pom- 
••  mes  dorées  Au  plus  haut , écoir  une  grof- 
» fe  boule  , fur  laquelle  il  y avoit  un  lion 
d’argent , qui  foutenoie  fur  fa  tête  une  chaf- 


» fc  de  fin  or  , de  trois  palmes  en  qnarré  , od 
*»  Pon  difoit  qu'éroient  les  offemem  de  cette 
» Reine  , que  ces  aveugles  6c  ignorans  ré- 
*»  veroient  comme  une  grande  relique.  Au- 
*»  de  (Tous  de  ce  Tribunal , en  la  même  por- 
« tion  , étoient  quatre  barres  d’argent  qui 
» t ra  ver  foie  nt  la  chambre , où  pcndoicnt  qua- 
*»  rame  trois  lampes  de  même  métal , en  mé- 
» moire  des  quarante  trois  ans  que  cette  Im- 
» pératrice  a*oit  vécu  » & fept  lampes  d’or  a 
*»  en  mémoire  de  fept  enfans  mâles  qu'on 
m difoit  quelle  avoit  eûs.  Davantage  . à 
» l'entrée  de  cette  Chapelle  , vis  à- vis  une 
»»  croifée  qui  la  fermoit,  fe  voyoienc  huit 
n autres  barres  d’argent , où  pendoient  en- 
» core  nn  fort  grand  nombre  de  lampes  d’ar- 
» geoc , fort  grandes  & riches , qui  avoient 
m été  offertes  par  les  femmes  des  plus  grands 
» Seigneurs  de  l’Empire , qui  avoient  alfifté  à 
» la  mort  de  la  Reine.  Hors  les  portes  de  tout 
» le  Temple  , qui  cft  aufiî  grand  que  PEglife 
» des  Jacobins  de  Lifbonue  , étoit , en  fîx 
*»  rangs  de  baluftres  qui  le  fermoiem  tout  à 
» Pcncour,  un  grand  nombre  de  ftatues  de 
» Geins  >dc  la  hauteur  de  quinze  pieds,  faits 
» de  bronze , tous  bien  proportionnés  , 8c 
*»  tenant  en  main  des  hallebardes  & des  maf. 
» fues  , quelques  unes  des  haches  fur  l'épan- 
» le  ; toutes  Icfqoelks  ftatues  repré  fentoicat 
m enfemble  quelque  chofc  de  grand  6c  de 
» majeftueux.  Parmi  ce  nombre  de  ftatues  , 
»>  qui  fe  roontoir  à douze  cens,  il  y avoit 
« vingt-quatre  ferpens  , aufTi  de  bronze  , & 
n fort  grands  , au-defTus  de  chacun  defqacls 
» étoit  attife  une  femme  , avec  une  épée  à la 
* main , 6c  une  couronne  d’argent  fur  la  té* 
» te.  On  donnoit  à ces  vingt  quatre  femmes 
» le  titre  de  Reines  , ponr  plus  grand  hon- 
» ncur  de  leurs  defeendans  ; parce  quelles  s’é- 
» roient  facrifiéct  lors  de  la  mort  de  cctrc 
n Impératrice, afin  que  leurs  âmes  fcrvifTent 
n la  (icnne  en  l’autre  vie  * chofe  que  leur  fa- 
*>  mille  cenoit  à grand  honneur.  Au  dehors 
m de  ces  rangs  de  Gcans , il  y en  avoit  un  au- 
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A Xinligau  , Ville  confidcrable  ou  les  Portugais  arrivèrent  le  jour  fuivant , 
ils  virent  des  ponts-levis  fufpendus  en  l’air  par  3c  grollcs  chaînes  de  fer  (86). 
Deux  jours  après,  dans  une  autre  Ville,  nommée  Junquileu,  ils  admirèrent 
un  tombeau  de  pierre , entoure  de  grilles  de  fer , peintes  de  verd  8c  de  rou- 
ge ; & par-dcllus , un  clocher  de  porcelaine  très-fine  , drefle  fur  quatre  colom- 
nes.  Au  fommet , on  voyoit  fept  globes  , dont  deux  étoient  de  fer  fondu  ; 8c 
fur  un  coté  de  ce  beau  monument , on  lifoit  en  lettres  d’or  cette  inl’cnption 
Chinoife:  *»  Ci-gît  Trannoccm  Mudcliar , oncle  du  Roi  de  Malaca,  qui  eut 
« le  malheur  de  fortir  du  monde  avant  que  de  s’être  vangé  d’Alfbnfe  d’Al- 
M buquerque , Lion  des  voleurs  de  la  mer.  Les  Portugais  l'urpris  de  rccon- 


» rre  qui  les  enfermoit,  & qui  confiftoit  en 
» plufîc'jrs  arcs  de  triomphe  tous  dorés  , oti 
» croient  pendues  pluficurs  cloches  d'aigcnc 
» avec  des  chaînes  de  même  métal , lefquel- 
» les  Tonnant  Tans  cette  par  le  mouvement 
» Quelles  rccevoient  de  l'air , faifoient  un 
» u grand  bruit  qu’on  ne  pouvoir  s'entendre 
*>  parler.  Au  dehors  de  ces  arcades  « il  y avoir 
*•  encore  en  meme  proportion  deux  rangs  de 
*>  grilles  de  laiton  qui  enfermoient  rout  ce 
*•  grand  ouvrage  , ou  Te  voyoient  en  certains 
» endroits  des  eolomnes  de  métnc  métal  ; 
» & au  dettus  , des  lions  rampans  , montés 
*»  fur  des  boules  , lefquels  font  les  armes  de  la 
*»  Chine.  Aux  coins  des  carrefours  , il  y avoir 
» quatre  monftrcs  de  bronze  , d’une  hauteur 
» h étrange  , fi  démcfuréc  , 8c  d'une  figure  11 
» difforme  , qu’il  n’cft  pas  pottîble  de  Te  l’i- 
*»  maginer.  Un  de  ces  monftrcs  . qui  cil  à 
» main  droite , à l’entrée  du  carrefour  t que 
»»  les  Chinois  appellent  le  Serpent  glouton  de 
» la  creufe  maifon  de  la  fumée  , & qui , fui- 
» vant  leurs  hiftoircs  , eft  tenu  pour  erre  Lu- 
« cifer  , s’y  voit  fous  la  figure  d’un  ferpent 
» de  hauteur  cxcettivc  , avec  des  couleuvres 
*»  fort  différentes  8c  monftrcufcs  , qui  lui 
» Torrent  de  l'cftomac  , toutes  couvertes  d*é- 
» cailles  vertes  & noires , oti  Te  voyent  en- 
» core  force  épines  qui  ont  plus  d'un  pied 
» de  longueur.  Chacune  de  ces  couleuvres 
» avoir  une  femme  au  travers  de  la  gueule , 
» avec  les  cheveux  pendans  en  arrière  , 
j>  comme  grandement  effrayée.  Le  monftre 
» porroic  autti  , dans  fa  gueule , qui  éroit 
3»  fort  démefurée  , un  lézard  , qui  lui  fortoit 
» de  plus  de  trente  pieds  de  longueur  , 6c  de 
» la  grotteur  d’un  tonneau  , avec  les  narines 
a»  8c  les  mâchoires  A pleines  de  fang  , que 
» tour  le  refte  du  corps  en  étoit  autti  enfan- 
a#  glamc.  Entre  Tes  patres  , ce  lézard  eut  rai  - 
s»  noir  un  grand  éléphant , qui  fembloit  ctre 
» fi  oppretté  , que  les  boyaux  lui  fortoient 
s*  hors  de  la  gueule  *,  8c  tout  ceci  étoit  fait  avec 
9*  tant  de  proportion  8c  de  naturel , qu’il  n’y 


3»  avoir  perfonne  qui  ne  tremblât  de  voir  une 
» figure  fi  difforme.  Le  replis  de  fa  queue  , 
» qui  pouvoir  être  de  plus  de  vingt  brades  , 
» étoit  entortillé  à un  autre  femblable  mon- 
» dre  « qui  étoit  le  fécond  des  quatre  Geans 
>3  du  carrefour,  de  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
» tcur.  Outre  qu’il  ed  fort  laid  , il  avoir  Tes 
» deux  mains  dans  fa  gueule  , qui  la  lui  fai- 
» foient  de  la  largeur  d'une  grande  porte  , 
*»  avec  line  rangée  de  dents  hotribles  , 8c  une 
» langue  fort  noire , qui  en  fortoit  de  la  loo- 
» gueur  de  deux  brattes.  Quant  aux  deux  au- 
« très  nioudtes , l'un  éroit  une  figure  de 
33  femme  , nommée  des  Chinois,  hmétlgmu  , 
s*  de  dix-fept  brades  de  hauteur , & fïx  de 
>»  grotteur.  Celui  ci  avoit , au  milieu  de  fa 
33  ceinture,  un  vifage  fait  en  proportion  de 
33  Ton  corps  8c  de  plus  Je  deux  brades , qui 
» par  lcsnatincs  vomi  doit  de  gros  toutbil- 
33  Ions  de  fumée  , 8c  par  la  gueule  quantité 
3>  de  feu  , non  artificiel , mais  véritable  , par- 
ai ce  qu’au  haut  de  la  tctc  on  faifoit  un  fets 
as  continuel , qui  venoxt  à fortir  par  la  gueu- 
3»  le  de  ccrre  face  edroyablc  qu'il  avoit  au 
33  milieu  de  la  ceinture.  Le  quatrième  mon- 
33  ftre  éroit  un  homme  accroupi , qui  fouffloit 
3,  à toutes  forces  , avec  des  joues  fi  grandes 
33  & fi  enflées,  qu’on  les  auroir  prifes  pour 
33  une  voile  de  navire.  Ce  monftre  étoit  autti 
» d’une  hauteur  dcmcfuréc , 8c  d’un  vifage  fi 
3i  affreux  8c  fi  difforme  , que  ceux  qui  le  re- 
*>  gardoient  en  pouvoienr  à peine  fupporrer 
» la  vue. 

Si  l'on  compare  ce  récit  à diverfes  peintu- 
res fur  lefquelles  on  a paffé  fans  défiance , 
par  le  rcfpcâ  qu’on  a cru  devoir  au  nom  de 
leurs  Auteurs , on  n’y  trouvera  pas  d’autre  dif- 
férence que  celle  de  l'imagination  de  Pinto  , 
qui  lui  fait  peindre  ks  mêmes  objets  avec 
plus  de  chaleur  & de  force. 

(8rf)  Voyez  ci  dettus  les  Relations  des  Mif- 
fionnaircs.  On  fupprime  ici  tout  ce  qui  n’en 
feroit  qu’uue  répétition. 


M l N D I Z 
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noître  le  nom  d'un  de  leurs  plus  grands  hommes , s’informèrent  du  fond  de 
cet  événement.  On  leur  apprit  qu'il  y avoir  environ  quarante  ans , qu’un  Am- 
baflàdeur  du  Roi  de  Malaca  étant  venu  demander  du  fecours  à l'Empereur 
de  la  Chine  contre  des  Etrangers  qui  étoient  arrivés  par  mer , de  l'extrémité 
du  monde , & qui  lui  avoient  enlevé  fes  Etats , la  mort  l’avoit  furpris  dans  le 
cours  de  fa  négociation , & qu’emportant  le  regret  de  n'avoir  pû  farisfàire  fa 
vangeance , il  avoir  employé  tout  ce  qu’il  pollèdoit  pour  laitier  un  témoignage 
de  Ion  défefpoir  à la  poftériré  (87). 

Rencontre  Dans  une  Ville  nommée  Sempitay  ,où  les  neuf  Portugais  eurent  la  liberté 
de  demander  l’aumône , enchaînes  comme  ils  étoient  ; une  femme  qui  s’arrêta 
pour  les  regarder  , entre  un  grand  nombre  de  Spectateurs , parut  fort  tou- 
chée du  récit  de  leur  infortune.  Elle  leur  fit  quelques  libéralités , » en  leur 
» recommandant  de  ne  plus  entreprendre  de  fi  longs  voyages  , puifque  le  Ciel 
» a rendu  notre  vie  fi  courte.  Enluitc  les  ayant  tirés  à l'écart , elle  déboutonna 
une  de  fes  manches , & leur  fit  voir  fur  fon  bras  gauche  l’empreinte  d’une 
Croix.  Quelqu’un  de  vous , leur  dit-elle  , connoir-il  ce  ligne  ? Les  Portugais 
fléchirent  le  f»enou  avec  beaucoup  de  refpeét , & lui  répondirent , les  larmes  aux 
yeux,  que  c'etoit  le  ligne  Cicré  de  leur  falut.  Alors,  levant  les  mains  dejoye 
& d’admiration  , elle  prononça  les  premiers  mots  de  l’Oraifon  Dominical» 
en  langue  Portugaife.  Elle  n’en  favoit  pas  davantage  -,  mais  s’étant  fait  confir- 
mer en  Chinois  qu’ils  étoient  Chrétiens  ; >»  Venez , s ccria-t  elle , Chrétiens  du 
» bout  du  monde,  avec  celle  qui  e(t  votre  lceur  en  Jefus-Chrift , & quiap- 
••  partienr  peut-être  parlefang  à quelqu’un  de  vous, puifque  vous  êtes  tous 
» Portugais.  Elle  voulut  nous  mener  à fa  maifon.  Mais  nos  Gardes  s’y  étant 
oppofés,  parce  que  la  moitié  des  aumônes  croit  pour  eux  , elle  fut  obligé  d’en 
acheter  la  permifiion  de  l’Officier , qui  confentir , pour  une  fomme  d’argent , 
à nous  lailier  chez  elle  pendant  cinq  jours  qu’il  le  propofoit  de  paflèr  dans 
cetre  Ville. 

Là  , nous  ayant  traites  avec  beaucoup  d’affc&ion  , elle  nous  montra  un 
ne  **  ic  TomJ  Orato*re  » dont  les  ornemens  étoient  une  croix  de  bois  doré , quelques  chan- 
l uiz.  deliers  , & une  lampe  d’argent.  Elle  nous  dit  que  fon  nom  étoit  Jneç  je  Ltyria  , 

&quc  fonPereavoit  accompagné  TomèPirc^  (88),  qui  étoit  venu  de  Lilbonneâ 
la  Chine , avec  la  qualité  d’AmbalIadcur  du  Roi  de  Portugal.  Quelques  mouve- 
m.'iis  fufpeéts  que  les  Portugais  avoient  fait  fur  la  côte  , ayant  fait  prendre  Pircz 
pour  un  Efpion  , il  avoir  été  traité  avec  beaucoup  de  rigueur.  Cinq  de  fes  gens 
avoient  fouffert  une  cruelle  queition  , qui  leur  avoit  fait  perdre  la  vie  dans 
les  tourmens.  Il  ne  refloit  de  cette  malheureufe  Amballkdc  qu'un  feul  Por- 
tugais , nommé  Vafco  Calvo  , qui  s'étoit  établi  dans  une  autre  Ville  de  la 
Chine.  De  Leyria , Ion  pere , ayant  été  banni  à Sempitay , s’y  étoit  marié  avec  une 
Chinoife  qui  lui  avoit  donne  quelque  bien , & dont  il  avoir  fait  une  Chré- 
tienne. Dans  l'efpacc  de  vingt-fept  ans , pendant  Icfquels  ils  avoienr  mené  en- 
femble  une  vie  tranquille , ils  avoient  converti  à la  Foi  quantité  de  Payens,dont 
le  nombre  montoic  encore  à plus  de  trois  cens , qui  s’anêmbioient  le  Dimanche 
dans  fa  maifon , pour  y faire  leurs  prières  & baifer  la  Croix. 


H'floire 


(3;lPage  41t.  mier  Tome  de  ce  Recueil.  C’eft  ce  rapport 

(î I)  Voyez  l'Hiftoirc  de  Pirez,  au  pre-  qui  rend  le  récit  de  l:into  tris-iméieffant. 

Elle 
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Elle  ajouta  que  Ton  pere  lui  avoit  Initie  par  écrit  plusieurs  Oraifons  en  Por- 
tugais , que  les  Chinois  lui  avoienc  dérobées  ; de  que  de  l'Oraifon  Domini- 
cale, il  n croit  refté  dans  la  mémoire  que  les  cinq  ou  fix  mots  qu’elle  avoit 
prononcés.  Chriftophe  Boralho  fc  lit  un  devoir  d’écrire  les  principales  priè- 
res du  Chriftianifme,  de  dy  joindre  les  commandcmcns  de  Dieu.  Il  en  torma 
un  petir  Livre,  pour  l’ufâge  de  cette  Eglife  ; de  pendant  le  féjour  que  les 
Portugais  firent  a Sempitay  , tous  les  Chrétiens  de  la  Ville  s’ailembieieut  fept 
fois  chez  Inez  de  Leyria,  pour  y recevoir  leurs  inftru&ions.  Ils  leur  firent 
une  aumône  conlidérable,  à laquelle  Inez  joignit  d’autres  préfens;  de  ce  fe~ 
cours  , que  la  Providence  leur  avoit  ménagé,  fervit  dans  la  fuite  à les  garantir 
d’un  grand  nombre  de  maux  (89). 

De  Sempitay  , ils  defeendirent  a Leguinpau , Ville  célébré  par  une  mine 
d’argent  qui  n’en  eil  qu’à  cinq  lieues  , où  plus  de  mille  hommes  font  em- 
ployés continuellement.  Le  lendemain , ils  arrivèrent  par  iarivicre  entre  deux 
retires  Villes,  nommées  Pacano  de  Nacau,  qui  occupent  les  deux  rives.  Ici 
l’Auteur  eut  occafion  de  s’informer  de  l’origine  de  de  la  fondation  de  l’Em- 
pire Chinois  , qu’il  rapporte  fidellement , dit-il , fur  le  témoignage  de  la  pre- 
mière des  quatre-vingt  Chroniques  de  la  Chine  (90). 


(8?)  Pages  410  & précédentes. 

(90)  Il  raconte  l’Hiftoire  d’uno  Prîncctfc 
nommée  Sam  a , qui  fortit  pardiverfes  avan- 
turcs  , avec  trois  Trinccs  Tes  Enfans,  fix  cens 
trente-neuf  ans  après  le  déluge , d'un  Pays 
qu’il  nomme  Guamifocatt , ficué  , dit-il , au- 
tant qu'on  eu  peut  juger  par  la  hauteur  du 
climat,  qui  cft  foixaucc-dcux  degrés  du  Nord, 
derrière  notre  Allemagne.  Le  fils  aîné  de  cette 
PrincelTe  fonda  Pcquin  Elle  jetta  elle  même 
les  fondemens  de  Nanquin,  6:  lui  donna  (on 
nom.  Mais  fans  entreprendre  de  fuivre  Pinto 
dans  fes  recherches  biftoriques , on  croit  de- 
voir rapporter  d'après  lui  l’origine  de  la  gran- 
de muraille  qui  divife  la  Chine  & la  Tarta- 
ric , telle  qu  il  prétend  l’avoir  tirée  du  cin- 
quième Livre  d’un  Ouvrage  Chinois , qui  trai- 
te de  la  fituacion  de  tous  les  lieux  remarqua- 
bles de  l'Empire.  On  laide  au  Leéteur  le  loin 
de  comparer  cet  article  avec  l'opinion  des 
Mi -lion  n a ires  fur  le  même  monument.  Voyez. 
ct-Jevtnt  Tome  VU. 

».  On  lit  dans  ce  cinquième  Livre  , qu’nn 
*»  Empereur,  nommé  Cnfnagel  Dicetay,  qui, 
n fuivant  la  fuppntation  de  l'Auteur  8c  la 
n manière  de  compter  du  Pays , régnoit  en 
*»  l'année  du  Seigneur  cinq  cens  vingt  huit , 
» eut  une  guerre  avec  le  Tarare  pour  quel- 
*»  que  différend  fur  l'état  de  ChenehirtapaM  , 
» qui  Ce  borne  au  Royaume  de  Laoboi , 8c 
» le  défie  dans  une  bataille.  Le  Tartare  raf- 
» fcmbla  de  nouvelles  forces , par  le  moyen 
*»  d’une  ligue  & de  diverfes  alliances  , 8c 
9*  *’cn  vint  tondre,  huit  ans  aptes, fur  U Chine, 
Tome  IX, 


► où  il  prit  trente-deux  villes  confidérablcs  , 

- donc  la  principale  fut  celle  de  Pan/juilor. 

* Alors  la  crainte  porta  l'Empereur  Chi- 

* nois  à conclure  un  Traité  , par  lequel  il  fe 

* défi  lia  des  droits  contcftés , 8c  paya  deux 
' mille  Picos  à l'Ennemi , pour  la  paye  de* 

► Etrangers  qui  compofoicnt  une  partie  de 

* fon  armée.  La  paix  continua  cinquante- 
» deux  ans  , dont  l’Empereur  qui  régnoit 

► alors  à la  Chine  fut  profircr  jour  la  fùrccé 

► de  fes  Etats.  Il  réfoiut  de  faire  une  bar- 

► ricre  , en  forme  de  muraille  , qui  pût  fer- 

* vir  de  Frontière  aux  deux  Empires.  Se* 

* Etats  Généraux  , auxquels  il  déclara  fon 

■ delTcin , lui  donnèrent  dix  mille  picots  d'ar- 
' genc  , qui  valent  à notre  compte  quinze 
i millions  d’or  , à rai  fon  de  quinze  cens  du- 

■ cats  chaque  picot  ; joint  qu'outre  cela  il* 

* lui  entretenoient  Jeux  cens  quarante  mille 
hommes  pour  y travailler , dont  il  y en 
avoit  trente  mille  députés  comme  Officiers  , 

- 8c  les  autres  tons  gens  de  fcrvice.  Apres 

2u’on  eut  donc  mis  ordre  à tout  ce  qui 
toit  nécc (faire  pour  uu  fi  prodigieux  chcf- 
i d'œuvre,  on  commença  d’y  meure  la  main  | 

* fi  bien  qu'au  rapport  de  l'bi  (Loire,  en  vingt» 

■ fept  ans  on  acheva  d’un  bout  à l* autre  ton- 
te cette  grande  muraille  , laquelle,  s’il  en 
faut  croire  à cette  même  chronique , a de 
longueur  feptanrs  J/ut , cdVà-dirc,  troi* 
cens  quatorze  lieues , à rai  fin  de  quatre 
lieues  & demi  par  Jsa.  En  quoi  ce  qu’il  f 
eut  d’émerveitlable  ,&  qui  (emble excéder 
la  çroyancc  des  hommes  , fie  . que  fept; 
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L’Auteur  continue  de  raconter  ce  qui  frappa  fa  curiofité  jufqu’i  Pékin. 
Autant  qu’on  croit  devoir  d’admiration  à fon  récit , parce  qu’il  étalle  en  ef- 
fet une  icene  continuelle  de  merveilles , autant  paroit-il  étrange  qu’on  aie 
foupçonne  fa  bonne  foi , lorfqu’il  ne  celfe  pas  de  s’accorder  avec  nos  Voya- 
geurs les  plus  graves  * qui  n’auroient  pas  trouvé,  peut-être,  plus  de  difpofi- 
cion  a fc  faire  croire , s’ils  avoient  écrit  les  premiers  , ou  fi  leur  profefiion  n’avoir 
beaucoup  fervi  à leur  attirer  de  la  confiance.  Il  fait  une  defeription  de  Pé- 
kin , qui  ne  peut  fembler  incroyable  qu  a ceux  qui  n’ont  pas  lu  celle  des  plus 
célèbres  Jéfuites.  Il  relevé  la  charité  des  Chinois , avec  des  traits  , dans  lef- 
qucls  on  remarque  fans  celle  qu’il  l’avoit  éprouvée.  Ce  qu’il  dit  de  leurs  villes 
flottantes  , des  formalités  de  leur  juftice  , de  la  magnificence  de  leurs  monu- 
mens  publics  » de  la  grandeur  de  leur  Capitale  & du  nombre  de  fes  Habi- 
tans , de  la  diverfité  des  Tribunaux  de  Juftice  & des  Seéfces  de  Religion  , de 
l’ordre  admirable  qui  régne  dans  cette  variété , de  la  Majefté  de  l’Empereur 
& de  la  fàgefte  du  Gouvernement  > ne  diffère  du  récit  des  Millionnaires  , que 
par  de  legeres  circonftances  qui  ne  clungent  rien  d la  conformité  du  fond , & 
qui  ne  méritent  pas  même  d’etre  relevées. 

Il  avoit  palTc  deux  mois  & demi  à Pékin  , lorfqu’un  Samedi,  1 j de  Jan- 
vier 1544,  en  vertu  d’une  Sentence  du  Tribunal  fupreme , il  fut  conduit , 


» cens  cinquante  mille  hommes  travaillèrent 
» fans  celle  à cc  grand  ouvrage  , dont  le 
»»  Peuple  , comme  fai  déjà  dit  » fourni:  la 
troiùémc  partie  , les  Prêtres  & tes  Ides 
» d’Ainan  un  fécond  tiers  > te  l'Empereur , af- 
►*  fifté  des  Princes  te  des  Seigneurs  du  Royau- 
» me , tout  le  relie.  J'ai  vu  quelquefois  & 
si  me  futé  cette  muraille  » qui  a Hz  brades  de 
» hauteur,  te  quarante  palmes  de  largeur 
» dans  le  plus  épais.  Elle  a , par  le  bas  , un 
m talon  en  forme  de  Terre  - plaiu  , bâti  à 
*>  chaux  te  à fable  , te  enduit  par  le  dehors 
j»  d'une  manière  de  bitume  j cc  qui  le  rend  d 
**  fort  que  nuis  canons  ne  pourroient  le  dé- 
«3  raolir.  Au  lieu  de  cours  te  de  boulevards  , 
m elle  a des  guérite]  de  deux  étages  , flan- 
„ quées  fur  des  areboutans  de  charpenterie , 
m d'un  certain  bois  noir  qu’ils  appellent  Cmm- 
>•  kefi  , c’cflà-dire  , Bots  de  fer  , parce  qu  il 
»»  eft  extrêmement  fort  j joint  que  chaque 
33  f.unçon  eft  de  la  grofleur  d'une  pipe , te 
« très- haut , tellement  que  ccs  guérites  font 
w*  beaucoup  plus  fortes  quelles  ne  feroient 
3»  de  pierre  te  de  chaux.  Or  cetre  muraille  , 
» qu’ils  appellent  Cheuf*c*m  , c’cft  à dire  , 
s*  /crie  rtjïjiemce  , s’étend  en  hauteur  égale 
>3  jufqtfà  des  montagnes  quelle  va  joindre  . 
»>  qui  . pour  fervi  r clics- mêmes  de  murail- 
33  le  , font  efearpées  à pointe  de  pic  * ce  qui 
>3  tend  toute  cette  grande  machine  plus  forte 


>»  que  la  moraine  meme.  Iî  eft  à remarquer 
» que  dans  toute  cette  longueur  de  trois 
» cens  quinze  lieues , il  n’cll  pas  davantage 
>»  que  cinq  entrées  , par  où  palfcnc  les  rivic- 
» res  de  Tartarie  formées  des  impétueux 
3»  torrens  qui  defeendent  de  ccs  montagnes  , 
» te  qui  faifanc  plus  de  cinq  cens  lieues  dans 
le  Pays , fc  vont  rendre  dans  les  mers  de  la 
33  Chine  te  de  la  Cochinchine.  Or  en  toutes 
33  ces  avenues  , l’Empereur  de  la  Chine  tient 
3»  une  garni  fon  , & celui  de  Tanaric  uncau- 
33  cre  fylj  i en  chacune  dcfquelles  le  Chi- 
3»  nois  entretient  fert  mille  hommes , te  leur 
33  donne  une  grande  paye  , dont  il  y a fir 
*3  mille  hommes  de  cheval , & les  autres  font 
33  gens  de  pied.  La  plupart  de  ccs  hommes  de 
33  guerre  fout  étrangers , comme  Mogols  , 
» Paneras  , Champas  , Coraçones  , Gizarcs 
33  de  Perfc  te  autres  Nations  différentes  , 
39  qui  touchent  à cet  Empire , te  que  cette 
33  grandeur  de  leurs  gages  porre  à icrvir  les 
33  Chinois , qui , pour  en  dire  le  vrai , font 
3»  peu  courageux  , pour  n'etre  pas  accoutumés 
3>  a la  guerre  ,■  joint  qu'ils  n’ont  pas  beau- 
33  coup  d'armes  ni  d'artillerie.  En  toute  cette 
33  longueur  de  muraille , il  y a trois  cens  vingt 
» Compagnies , chacune  de  cinq  cens  fol  Jars  ^ 
3»  ce  qui  fait  entour  cent  foixantc  mille  hom- 
» mes , fans  y comprendre  les  Officiers.  P*- 
30  gu  4}7  & précédentes. 


(£i)  Il  faut  faire  attention  que  le  récit  de  rinto  a précédé  la  Conquête  des  Tana.ro. 
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avec  fes  Compagnons , dans  la  ville  de  Quanfy , pour  y fervir  pendant  le  tcms 
auquel  ils  étoient  condamnés.  Il  parait  qu’après  avoir  été  juftifiés  des  princi- 
pales accufations , le  fcul  crime  qui  leur  arriroir  ce  châtiment  éroit  d’avoir  pé- 
nétré dans  l’intérieur  de  l'Empire  fans  une  permiÜion  de  la  Cour.  En  arrivant 
à Quanfy  , un  Prince  Tartare  , qui  faifoit  la  réfidence  dans  cette  ville  , fou- 
haita  qu’ils  lui  fulfenr  préfentés  ; & leur  ayant  fait  diverfes  quelUons , il  les 

mit  au  nombre  de  quatre-vingt  I lallebardicrs  que  l’Empereur  lui  accordoit 

c... a..  . te <1 


berté  à l'expiration  du  terme.  Mais  tandis  qu'ils  attendoient  paifiblcmcnt  une 
meilleure  fortune , 8c  qu’ils  vivoient  entr’eux  avec  une  intelligence  fraternel- 
le , l’Enfer  , que  l’Auteur  accufe  toujours  de  fes  difgraces , comme  il  fait  hon- 
neur au  Ciel  de  routes  fes  profpcntés,  leur  fit  trouver  dans  eux-mêmes  la 
fource  d’une  infinité  de  nouveaux  malheurs.  Deux  des  neuf  Portugais  prirent 
querelle  fur  l’extraftion  des  Madurcyras  8c  des  Fonfetas  , deux  illuftres  Mai- 
fons  de  Portugal , auxquelles  ils  étoient  fort  éloignés  d'appartenir  : & fans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  difpute  , ils  s'échaudèrent  li  vivement  fur  la 
prééminence  de  ces  deux  noms , qu’après  s’être  emportés  A quelques  injures  , 
l’un  donna  un  fouftlet  à l’autre  , qui  lui  répondit  u'un  coup  de  fabre  dont  il 
lui  abbatit  la  moitié  de  la  joue.  Le  blefTé  prit  une  hallebarde  , avec  laquelle 
il  perça  le  bras  de  fon  adverfaire.  Les  autres , prenant  parti  fuivanc  leur  af- 
fection , dans  un  fi  ridicule  démêlé  , en  vinrent  aux  mains  A leur  tour  ; & de 


M i n d e x 
Pinto. 


Querelle  en- 
tre le*  neuf  rot* 


neuf,  fept  furent  dangereufement  bielles.  Ce  combat  ne  manqua  point  d'at- 
tirer un  grand  nombre  de  Spectateurs  , entre  lefquels  le  Prince  Tartare  ac- 
courut lui-même.  Il  fit  faifir  tous  les  Portugais  ; 8c  leur  ayant  fait  donner  fur 
le  champ  trente  coups  de  fouet , qui  furent  plus  fanglans  que  toutes  leurs 
bîelïurcs , il  ordonna  qu’ils  fuirent  enfermés  dans  un  cachot  fouterrain  , où 
ils  demeurèrent  chargés  de  chaines , l’efpacc  de  quarante-fix  jours.  Rien  ne 
leur  fut  plus  fenfible  que  les  reproches  qu'on  leur  fit  effuyer.  On  leur  répé-  RqnochMin- 
toit  continuellement,  » qu’ils  croient  fans  crainte  & fans  connoiflànce  du  îtmcm  qu'in  rf- 
» Ciel  ; pires  que  des  bêtes  féroces  ; & fans  doute  d’un  Pays  8c  d’une  nation  ,ulfcnt' 

» barbares,  puifqu’avec  un  même  langage  & les  mêmes  ufages  ils  avoient 
» été  capables  de  fe  bledèr  & de  s’entrecuer  fans  raifon  : qu'ils  méritoienc 
>»  d’êrre  bannis  du  commerce  des  hommes,  comme  les  plus  dangereux  fer- 
« pens  •,  & qu’ils  dévoient  s’attendre  d’êrre  confinés  dans  les  mines  de  Cha- 
» baquai , de  Sumbor  ou  de  Lamau , lieux  faits  pour  des  monftres  de  leur 
» cfpece  , & dans  lefquels  ils  auraient  le  plaifir  d'heur  1er  avec  les  animaux, 

» qui  n’étoient  pas  plus  farouches  & plus  vils  qu’eux. 

Ils  parurent  enfuite  devant  un  Tribunal  fort  majeftueux , qui  leur  fit  don-  Leur  pmiduu; 
ner  encore  trente  coups  de  fouet , mais  qui  les  renvoya  dans  une  prifon  plus 
douce  , où  ils  palTerenr  deux  mois  entiers.  Enfin  , dans  une  Fête  publique  où 
l’ufage  du  pays  eft  de  faire  beaucoup  d’aumônes  pour  les  Morts  , le  Prince 
fe  fouvinr  d’eux  avec  quelques  fentimens  de  pitié.  Il  leur  fit  grâce  de  la  vie, 
en  faveur  de  leur  mifere  8c  de  leur  qualité  d’étrangers  ; nuis  ce  ne  fut  que 
pour  être  conduits  dans  une  forge  de  ter  , 8c  pour  y être  employés  aux  ou- 
vrages les  plus  pénibles.  Ils  y parterent  (ix  mois  , nuds , & prelquc  fans  nour- 
riture. Une  maladie  dont  ils  furent  cous  attaqués  , 8c  dont  on  craignit  la 

F ff  ij 


Digitized  by  Google 


Mandez 
Pinto. 
Ordie  qu'ils 
m tient  cn- 
u ouu 


Rencontre  qui 
Cfiuyc  l'imo. 


# II  trouve  Vif- 

ItrUhOi 


Comment  Vif- 
ccCiIto  cuite 
ici  neuf  i'onu- 

< m* 


4n.  HISTaiRE  GENERALE 

contagion  , leur  fit  obtenir  la  liberté  de  fortir  pour  fe  faire  traiter  , & celle 
de  mendier  les  néceifités  de  la  vie  jufqu'à  leur  guérifon.  Dans  cette  extrémité, 
ils  promirent  entt'eux  par  un  ferment  folcmnel , de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence , & de  reconnoître  pour  leur  chef  un  des  neuf,  qui  feroit  choifi  chaque 
mois  par  les  huit  autres , avec  le  pouvoir  de  régler  leur  conduite.  Cet  ordre 
fe  fourint  conllamment,  ôc  fervit  beaucoup  à lôulager  leur  inifere.  Ce  choix 
étant  tombé  fur  Chriftqphe  Boralho  , fa  prudence  lui  fit  diflribuer  les  offices 
qui  fe  rapportoient  au  bien  commun.  Deux  furent  charges  de  mendier  dans 
la  Ville.  Deux  autres  d’aller  à l’eau  , ôc  d’apprêter  les  alimens.  Le  relie  dé- 
voie s’employer  à couper  du  bois  dans  une  Forer  voilînc  , non-feulement  pour 
l’ufage  domeflique , mais  pour  tirer  quelque  profit  de  ce  qu'on  pourrait  ven- 
dre. 

Pinto , qui  croit  de  ce  dernier  nombre , revenoit  un  jour  du  lieu  du  tra- 
vail avec  fon  fardeau  fur  le  dos.  11  rencontra  un  vieillard , vêtu  d’une  robe 
de  damas  noir , doublée  d'une  fourure  blanche.  Cet  air  de  propreté  lui  pa- 
rut fufpeét,  dans  un  homme  fans  fuite,  5c  dans  un  chemin  détourné;  fur- 
tout  lorfquc  l’Inconnu  fe  retirant  un  peu  A l’écart,  l’eut  appelléd'un  ligne  de 
main.  Il  le  prit  pour  un  voleur,  qui  n'étoit  pas  fans  quelques  ailbcics  de  la 
même  profeliion  , 6c  qui  vouloit  lui  ôter  fa  charge  de  bois.  Dans  cette  idée  , 
il  prit  le  parti  de  jetter  fon  fardeau  à terre  ; 6c  tenant  en  main  le  bâton  fur 
lequel  il  s'appuyoit,  il  marcha  lentement  vers  le  vieillard  , qui  fp  mit  alors  à 
marcher  lui-même  pour  l’attirer  à fa  fuite.  Pinto,  furpiis  de  ce  fpeélacle  , fe 
confirma  dans  l’opinion  que  c croit  quelque  voleur  , 5c  prit  le  parti  de  retour- 
ner fur  fes  traces , pour  gagner  promptement  le  grand  chemin  qui  conduifoic 
à la  Ville.  Mais  cet  homme , jugeant  de  fon  intention  , fe  mit  aulli-tôt  à crier. 
Pinto  tourna  la  tête  , ôc  remarqua  que  s’étant  jetté  à genoux  , il  lui  mon- 
trait de  loin  une  petite  croix  d'argent,  avec  des  galles  fournis , par  lcfquels 
il  fembloit  implorer  fa  pitié. 

Alors  ne  balançant  point  à le  joindre , quoiqu’il  continuât  de  le  prendre 
pour  un  Chinois , il  fut  extrêmement  furprts  de  lui  entendre  dire , avec  au- 
tant de  larmes  que  de  fanglots , » Béni  foit  Lr  miféricorde  du  Ciel , qui  m’a 
» fait  la  grâce , après  un  li  long  exil , de  voir  un  Chrétien  , un  homme  qui 
»»  fait  profeliion  de  la  Loi  de  mon  Dieu  crucifié.  Je  te  conjure,  lui  répondit 
»•  Pinto  dans  fa  première  furprife,  au  nom  de  Notre-Seigncur  Jefus-Chrift , 
» de  me  dire  promptement  qui  tu  es.  Mon  frere  , répliqua  l’autre , je  fuis 
» un  pauvre  Chrétien  , Portugais  de  Nation , & je  me  nomme  Vafco  Calvo , 
« frere  de  Diego  Calvo , qui  fut  autrefois  Capitaine  du  Navire  de  Dom  Nune 
" Manuel.  Je  fuis  natif  d’Alcochete;  tombé  ici  dans  l’efclavage , il  y a vingt- 
» fepr  ans  , avec  Tomé  Perex  , qui  avoir  été  envoyé  dans  ce  Pays  pour  Am- 
« balfadeur  , 6c  qui  périt  miférablement  par  l’imprudence  d’un  Capitaine 
» Portugais  (91). 

Pinto  rcconnoilîànt  alors  le  même  Vafco  Calvo , dont  Inezde  Leyria  lui 
avoit  raconté  l’infortune  à Sempiray  , l’embralîa  comme  un  frere , ôc  verfa  long- 
tems  des  larmes  avec  lui.  Ils  fe  racontèrent  mutuellement  leurs  malheurs. 
Tout  le  refie  du  jour  fut  employé  à ce  récit.  Vers  le  fou , ayant  repris  le  che- 
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min  delà  Ville , Calvo  montra  Ci  demeure  à Pinto  (95)  , & le  preflà  de  lui  

amener  fur  le  champ  tous  fes  Compagnons.  Il  le  hâta  de  leur  porter  une  fi  up‘"  * 
douce  nouvelle  j & les  ayant  trouves  dans  le  miférable  logement  qu’ils  occu- 
poient , ils  fe  rendirent  enfemble  dans  une  maifon  fort  commode , où  ils  fu- 
rent reçus  avec  des  tranfportsde  joye.  Vafco  , qui  connuillbit  leurmifere , avoir 
déjà  fait  couvrir  une  table.  11  commença  par  leur  piéfentcr  fa  femme  , & 
quatre  enfans  qu’il  avoir  d'elle.  Enfuite  ils  pallercnt  à table  une  partie  de 
la  nuit.  Cette  Dame  , qui  étoit  Chinoife , mais  Chrétienne  , quoique  la  crainte 
lui  fît  deguifer  fa  religion  aux  yeux  du  Public  , leur  ouvrit  après  le  fouper 
un  oratoire  fecret , qui  contenoit  un  petit  auicl , avec  une  croix  d’argent , 
une  lampe  & deux  chandeliers.  Là , s’etant  mis  à genoux  avec  fes  quatre  en- 
fans  , elle  prononça  quelques  prières  fort  touchantes  en  langue  Portugaife. 

Toute  l’afTemblée  y joignit  les  fiennes  , avec  la  même  ferveur  ; & l’Auteur 
peint  cette  tendre  fccnc  , comme  le  plus  grand  bonheur  qu’il  eut  goûté  de- 
puis long-tcms  (94). 

La  génerofite  de  Calvo , qui  jouifïôit  d’une  fortune  honnête  , fit  trouver  RAotoitan 
aux  neuf  Portugais , beaucoup  moins  de  rigueur  dans  leur  cfclavage.  Ils  csufct  p»t  tu 
ctoient , à Quanfy  , depuis  plus  de  huit  mois , >>  lorfqu’un  Mercredi , troi- 
» fiémc  jour  de  Juillet  1544,  un  peu  après  minuit,  il  fe  répandit  dans  la 
» ville  un  bruit  Se  des  mouvemens  lï  terribles , qu’on  auroit  crû  le  monde 
» au  dernier  moment  de  fa  ruine. 

Les  Portugais,  n’ofant  prendre  confiance  à perfonne,  fe  rendirent  chez 
Vafco  Calvo  , pour  lui  demander  la  caufe  de  ce  tumulte  ; mais  ils  ne  le  trou- 
vèrent pas  plus  tranquille  que  les  autres  Habitans.  11  leur  apprit,  la  larme  à 
l’ccil , qu’on  étoit  informé  , par  des  voies  certaines , que  le  Kham  de  Tartarie 
venoit  tondre  fur  Pékin , avec  la  plus  nombreufe  armée  qu’on  eût  jamais 
vue  depuis  que  les  hommes  s’cntredéchirent  par  des  guerres  (95)  ; & qu’un 
détachement  de  foixante-dix  mille  chevaux  étoit  déjà  venu  fe  pofter  dans  la 
forêt  de  Malicataran  , éloignée  de  Quanfy  d’environ  deux  lieues , fous  la 
conduite  d’un  Général  Tartare  , nommé  Nauticor,  dont  le  de  (Te  in  apparem- 
ment étoit  d’attaquer  la  ville , où  l'on  pouvoir  arriver  dans  l’efpace  de  deux 
ou  trois  heures. 


fsî)  L’Auteur  n'cxpliqoe  pas  comment 
Calvo  l’avoir  reconnu  pour  un  Portugais. 

(94)  Pages  514  & précédentes. 

(95)  Ici , ceux  qui  trouveront  peu  de  vrai- 
fcmblancc  dans  le  récit  de  Pinto  , doivent 
compter  qu'il  parle  fur  le  témoignage  de 
Calvo , & Calvo  fut  le  bruit  commun.  Ce- 
pendant ces  prodlgicnfes  aimées  ne  font  pas 
fans  exemple  , en  Tattatic , où  l'on  fait  que 
les  Hordes  entières  marchent  à l'ordre  des 
Souverains.  Veyex.  ci-dctïus  les  Conquêtes  de 
Jenghir-kam  au  Tome  VI.  D’ailleurs  Pinto 
confclîcque deptmAJamen n’sveii  f>ti  vu  i'ar- 
tr.it  ftmbimUt.  » Il  y avoir , dit-il,  vinge- 
» fept  Rois , qui  tous  eufembie  menaient 
» dix-huit  cens  mille  hommes , donc  hx  cens 


» mille  étoient  de  cheval , venus  par  terre  de 
» Lançame  , de  Famflir,  Si  de  Mecuy  , d'otl 
» ils  étoient  partis  avec  un  prodigieux  nom. 
*>  brede  Rhmecerei,  qui  titoient  les  chariots  du 
» bagage.  Quant  aux  douze  cens  mille  bom- 
*>  mes  de  pied  , on  les  tenoit  arrivés  par  mer 
» en  dix-fept  mille  Vaifleaui,  Lamées  SC 
» langas  , aval  la  rivière  de  Batampina  ; à 
» caufe  de  quoi  l'Empereur  de  lu  Chine  , fe 
»>  fentam  trop  foible  pour  de  fi  grandes  for- 
» ces  , sëtoit  réfugié  avec  peu  de  gens  dan» 
».  ta  ville  de  Nanquin.  P*;e  f j Ce  grand 

nombre  de  Rhinocéros  Se  les  dix  fept  mille 
VailTeaitx  font  une  antre  difficulté.  Mais  le 
fond  de  l'expédition  cft  vérifié  par  d'autre* 
témoignages,  Vejtk  lt  Terne  Vl. 
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Cotte  nouvelle  jerta  lc«  Portugais  Mans  un  trouble  , qui  leur  fit  oublier 
combien  de  fois  ils  avoient  déliré  la  mort , comme  le  plus  heureux  terme  de 
leur  milére.  Ils  confulterenr  Calvo,  furies  moyens  de  fauver  leur  vie.  Mai* 
l’embarras , où  il  ctoit  pour  lui-même  & pour  là  famille , leur  fit  compren- 
dre qu'ils  ne  pouvoient  l’importuner  de  bonne  grâce.  Il  les  alïura  que  les 
murs  de  la  Ville  , étant  déjà  bordes  de  trouppes  , & les  portes  foigneufement 
gardées , il  avoir  tente  inutilement  d’en  fortir.  Le  tumulte  ne  fit  qu’augmen- 
ter pendant  le  refte  de  la  nuit.  Au  lever  du  Soleil , les  Ennemis  fe  firent 
voir  avec  une  contenance  effroyable.  Ils  éroient  divifés  en  feize  Efcadrons  ; 
leurs  drapeaux  écartelés  de  verd  Sc  de  blanc, qui  font  les  couleurs  du  Kam 
de  Tartarie  (96).  Dans  cet  ordre  , ils  s'approchèrent  des  murailles , en  pouf- 
fant des  cris  affreux  ; ils  dreflerent  plus  de  deux  mille  échelles  , qu’ils  avoient 
apportées  ; & montant  de  toutes  parts  avec  autant  de  légèreté  que  de  coura- 
ge , ils  commencèrent  un  allàut  h terrible,  que  toute  la  refiftance  des  alïié- 
gés  ne  put  les  arrêter  long-tems.  Les  portes  furent  enfoncées , & toute  la  Ville 
fut  bientôt  remplie  de  ces  barbares , qui  firent  main  balle  fur  les  Habitans, 
lins  diftinéfion  d'age  ni  de  fexe.  Le  maflâcre  dura  fept  jours  ; après  lefquels 
s’étant  contentes  d'enlever  l’or  & l’argent  des  maifons  & des  Temples , ils  ache- 
vèrent de  les  détruire  par  le  feu  (97). 

L’Auteur  n’explique  pas  nettement  par  quel  bonheur  il  évita  la  mort.  Mais 
étant  tombe  au  pouvoir  du  vainqueur  avec  lés  huit  Compagnons , il  laide  en- 
tendre que  la  qualité  d’Etrangers  fit  refpeder  leur  vie  , tandis  que  Calvo  & 
fa  famille  furent  enfevelis  apparemment  dans  les  ruines  de  Quanfi.  LcsTar- 
tares  fe  mirent  en  marche  vers  Pékin.  Deux  jours  après , s’étant  fouvenus , 
à la  vue  d’un  Château  nommé  Sixoamcou  , qu'un  de  leurs  partis  y avoir  été 
taillé  en  pièces  , dans  une  embufeade  des  Chinois , ils  rclolurent  de  l’em- 
porter par  cfcaladc.  On  commanda  un  détachement  pour  cette  expédition , 
6c  toutes  les  mefures  furent  prifes  avec  beaucoup  de  fagertè.  Cependant  les 
Chinois  fe  défendirent  fi  courageufement , qu’apres  avoir  tué  trois  mille  Tar- 
tares  dans  l'efpacc  de  deux  heures,  ils  forcèrent  leur  Général  de  faire  Ton- 
ner la  retraite.  Cette  difgrace  lui  caufa  d'autant  plus  de  chagrin , que  les  flé- 
chas Chinoifcs  croient  empoifonnées  d'un  fuc  fort  fubtil , qui  rendoit  la  gué- 
rifon  des  bielles  prcfqu’impolïïble  ; fans  compter  qu'il  craignoit  la  difgrace 
du  Kham  , pour  avoir  facrifié  fes  meilleures  troupes  dans  une  fi  légère  oc- 
cafun.  Il  peu  foi  t à renouveUer  l’alTaut,  dans  la  refolution  de  laver  la  honte 
ou  d’y  périr  lui-même  ; mais  il  s'éleva  un  murmure  dans  le  Camp  ; & les 
plus  braves  refuferenc  de  marcher  fans  une  délibération  générale  du  Confeil. 
Nauticor  (9$)  ne  fut  pas  fiché  de  cette  ouverture,  qui  pouvoir  fervir  â le 
décharger  du  fuccès.  On  s’allcmbla.  L'affaire  fuc  difeutée  avec  une  grande  va- 
riété d'opinious.  Pendant  qu’on  s'agitoit  , un  Officier  de  confidérarion , qui 
avoir  la  garde  des  Prifonmcrs , entendant  raifonner  les  Portugais  fur  l'entre- 
prife  qui  occupoir  toute  l’année , leur  demanda  fi  l’on  faifoir  la  guerre  dans 
leur  Pays , & s'ils  avoient  de  l’inclination  pour  les  armes.  Lin  d’entr’eux , 
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nomme  Georges  Mendez , répondit  avec  a(Tez  de  vérité , que  toute  leur  vie 
s’étoit  paffée  dans  les  combats , & que  depuis  l’enfance  ils  n'avoient  pas  eu  d’au- 
tre exercice.  Si  dans  une  fi  longue  expérience  , reprit  le  Tartarc , vous  aviez 
appris  quelque  moyen  de  prendre  le  Château , il  n’y  a point  de  faveurs  que 
vous  ne  puilfiez  attendre  du  General.  Alors  Georges  Mendez , fans  confidé- 
rer  â quoi  fa  préfomption  pouvoir  l'expofcr  , allura  fort  hardiment  que  fi 
Nauticor  vouloir  s'engager  au  nom  du  Khani , par  un  écrit  ligné  de  fa  main  , 
â le  faire  conduire,  avec fes  Compagnons , dans  l’Iflc  d’Aynan  , pour  retourner 
de-li  dans  leur  Pays , il  fe  croyoit  capable  de  lui  faire  aifément  lurmomer  rou- 
tes les  difficultés  du  fiege.  Cette  offre  fut  reçue  avidement  de  l'Officier , qui  f» 
hâca  d’en  donner  avis  au  Général. 

Il  eft  tems  de  remettre  dans  la  bouche  de  l’Auteur  la  fuite  de  fon  récit. 
Pendant  qu’on  informoit  le  Confeil  du  difeours  de  Mendez , nous  demeu- 
râmes fi  lurpris  de  fon  audace  , qu’appréhendant  déjà  la  vengeance  des  Tar- 
txres , nous  lui  reprochâmes  amerement  de  serre  rendu  l’inllrument  de  no- 
tre perte , par  des  promefles  que  nous  n’étions  pas  capables  de  remplir.  11  nous 
répondit  avec  une  confiance  qui  augmenta  notre  admiration  , qu'il  ferait  bien 
étonnant  que  neuf  Portugais  , exercés  en  effet  depuis  long-tems  au  métier 
des  armes  , & qui  dévoient  trouver  dans  leur  mémoire  le  fouvenir  d'une  in- 
finité d'exploits  de  leur  Nation  , ne  fufîcnt  pas  mieux  infirmes  que  des  bar- 
bares : qu’en  joignant  nos  lumières  & nos  réflexions , il  fe  promettoit  que  nous 
leur  ouvririons  du  moins  quelque  voie  qu’ils  ignoraient  ; Si  que  peut-ctre 
nous  fuffiroit-il  de  paraître  un  peu  moins  grolliers  qu’eux  , pour  obtenir  une 
confidération  qui  pouvoir  nous  conduire  à la  liberté.  Il  ajouta  , pour  exciter 
notre  courage  , que  dans  l’excès  de  miferc  où  nous  étions , notre  vie  ne  mé- 
ritoit  d’ctre  coni'ervéc  qu’autant  quelle  pouvoir  fervir  â nous  procurer  un 
meilleur  fort. 

Nous  commençâmes  à le  regarder  d’un  autre  œil  ; Si  fa  témérité  nous  pa- 
rut une  infpiration  du  Ciel , qui  vouloit  peut  - être  la  rendre  utile  à notre 
délivrance.  Nauticor  n’étant  pas  fatisfait  du  Confeil  , prêta  volontiers 
l’oreille  à l’offre  cju'on  lui  fit  de  nos  fervices  ; fur- tout  lorlqn'il  eut  appris 
que  nous  étions  d’une  Nation  dont  les  conquêtes  avoient  fait  du  bruit  dans 
les  Indes.  Il  nous  fit  amener  dans  ù tente , chargés  de  chaînes  comme  nous 
l’étions  encore.  Les  principaux  Officiers  du  Camp  étoient  autour  de  lui , quoi- 
que la  nuit  fut  très-avancee.  Après  diverfes  quefiions  , auxquelles  Mendez  ré- 
pondit avec  alfiirançe , il  nous  fit  ôter  une  partie  de  nos  liens  Si  s’intéreflànt 
déjà  pour  notre  confervarion  , il  nous  fit  apporter  quelques  alimecs  , fur  lef- 
quels  nous  nous  jettâmes  avec  une  avidité  qui  parut  le  réjouir  beaucoup.  Un 
de  fes  Officiers , jaloux  peut-être  de  lui  voir  tant  de  confiance  pour  notre  fc- 
cours  , lui  dit , en  raillant  notre  miferc  » que  quand  fa  bonté  ne  ferviroit  qu’à 
» nous  délivrer  de  la  faim  , ce  n’étoit  pas  l’employer  inutilement;  qu’elle  nous 
» empêcherait  de  mourir  de  langueur  ,&  quelle  lui  vaudrait  au  moins  mille 
» taefs  , qu’il  tirerait  de  notre  vente  à Lançant  (99).  Cette  plaifanterie , qui 
fit  rire  allez  long-tems  les  autres , parut  peu  lui  plaire.  Il  commua  de  s’en- 
tretenir avec  Mendez  ; & ne  dilfimulant  point  qu’il  ctoit  fatisfait  de  les  ré- 
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ponlcs , il  lui  promit,  non-feulement  la  liberté,  mais  toutes  fortes  d'honneurf 
éc  de  bienfaits , s'il  lui  failbit  emporter  le  Château  avec  peu  de  perte.  Men- 
tiez eut  la  prudence  de  lui  dire  qu'il  ne  pouvoir  s'expliquer  fans  avoir  ob- 
fervé  la  place.  Tout  le  monde  loua  ce  langage  ; & ceux  qui  s'étalent  défié 
de  nos  offres  en  prirent  une  meilleure  opinion. 

On  nous  fit  palfer  le  refte  de  la  nuit  dans  une  tente  voifine , où  nos  crain- 
tes furent  aulli  vives  que  nos  efpérances.  Mendez  apprenant  que  le  Général 
avoir  commandé  trente  hommes , pour  l’accompagner  dans  fes  obfervations , 
demanda  que  fes  Compagnons  fullent  du  nombre.  Cette  faveur  nous  fut  ac- 
cordée , mais  fans  armes  & toujours  chargés  d'une  partie  de  nos  chaînes.  Après 
avoir  obfervé  la  fuuation  du  Château , fur  laquelle  nous  tenions  confeil  en 
Portugais  , pendant  notre  marche  ; nous  conçûmes  qu'étant  environné  d’un 
fo(Té  plein  d'eau  , qui  faifoit  fa  principale  défenfe  Sc  que  les  Tartares  avoient 
tenté  inutilement  de  palier , nous  pouvions  le  faire  combler  aifément  de  faf- 
cines  , dont  ils  ne  connoilfoient  pas  l’ufage  ; 8c  qu  a l'aide  de  quelques  atta- 
ques feintes  , qu’on  formerait  de  divers  côtés  pour  divifer  les  forces  de  la 
garnifon  , le  véritable  allàut , qui  fe  ferait  par  le  partage  que  nous  aurions 
ouvert , ne  pouvoir  manquer  de  fuccès.  Cette  délibération  nous  ayant  peu 
coûté  , on  fur  furpris  de  notre  diligence  -,  Sc  plus  encore , de  nous  en- 
tendre aflùrer  à Nauticor,  que  le  Chatcau  ferait  bientôt  â lui , avec  aulli  peu 
de  travail  que  de  hazard.  11  nous  fit  ôter  aurti-tôt  le  relie  de  nos  fers  ; 6 c , 
dans  le  mouvement  de  fa  reconnoilfance , il  jura  qu’en  arrivant  à Pékin  , il 
nous  préfenteroit  au  Kham  , pour  nous  faire  recueillir  les  plus  glorieux  fruits 
de  fes  promclîès. 

Mendez  fût  regardé  â l’inftant  comme  un  fécond  Général,  dont  toute  l’ar- 
mée devoir  reconnoîrre  les  ordres.  11  donna  un  modèle  de  tûfcines,fur  le- 
quel on  fe  hâta  d'en  faire  un  prodigieux  nombre.  Nauticor  étant  informé 
(cul  de  notre  projet , les  Tartares  railbnnoient  fur  leur  ufage.  Les  uns  s’i- 
maginoient  que  nous  allions  faire , autour  du  forte , un  feu  inimenfe  , dont 
la  tiamme  envelopperait  la  place  , Sc  confumeroit  les  artiegés.  D’autres  , qui 
Tentaient  l'impollîbilitc  de  cette  entreprife , fe  figuraient  que  nous  voulions 
élever  fur  les  bords  du  folle  un  rempart  de  bois , à la  hauteur  du  mur , pour 
accibler  les  Ennemis , â cette  dillance  , par  la  multitude  des  rtéchcs  & des 
zagayes.  Perfonne  ne  comprit  que  des  fafeines  , dont  chacune  furnageoit  fur 
l'eau , putTcnt  former  par  le  nombre  , un  poids  capable  de  remplir  le  forte  , 
à l'aide  des  traverfes  & de  la  terre  qu’on  y môle.  Gn  ne  devina  pas  mieux 
l'ufagc  des  paniers  Sc  des  hoyaux  , que  Mondez  fit  rapporter  des  Villages  Sc 
des  Bourgs  voifins , d’où  la  guerre  avoir  fait  fuir  les  Habitant.  Tout  le  jour 
fut  employé  à ces  préparatifs.  Mendez  parut  fans  ccfle  à côté  de  Nauticor , 
qui  le  combloit  de  faveurs.  Nous  crûmes  remarquer , dans  fa  contenance  , 
un  air  de  fierté , qui  setendoit  jufqu'à  nous , & que  nous  ne  pûmes  fouf- 
frir  fans  murmure.  Qui  fait,  difions-nous  , dans  quelles  nouvelles  difgraces 
fa  témérité  peut  nous  engager  ? Si  fon  entreprile  rendit  mal , nous  devons 
nous  attendre  à mourir , par  la  vangeancc  des  Tartares.  S'il  a le  fuccès  que 
nous  délirons  , il  jouira  de  toute  la  faveur  du  Kham  ; Sc  notre  plus  grand  bon-, 
heur  fera  peut-être  de  nous  voir  employés  à le  fervix  (ij. 
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Cependant  toutes  fes  mefures  furent  prifes  avec  tant  de  fageflè  , qtie  dès 
le  matin  du  jour  fuivant  l’armée  fut  nufe  en  ordre  de  bataille  , & divifée 
en  piulîcurs  corps  , qui  s’approchèrent  des  murs , d'autant  de  côtés  diflérens. 
Chaque  divifion  devoit  feindre  de  commencer  fon  attaque  , avec  aufli  peu 
de  précaution  que  celle  du  premier  jour  , tandis  que  le  principal  corps , 
dont  Mendcz  avoit  pris  le  commandement  , jetteroir  les  fafeines , Si  fe  hare- 
roit  de  palTer  le  folle , pour  commencer  brufquement  l’efcalade.  Cette  opé- 
ration fut  achevée  avec  tant  de  diligence  , que  l’Ennemi  reconnut  à peine  de 
quel  danger  il  étoir  menacé.  Mendcz  fuc  le  premier  qui  planta  l’échelle  au 
pied  du  mur.  Nous  y montâmes  avec  lui , dans  la  réfolution  de  périr  , ou  de 
fignaler  notre  valeur.  La  réfiftance  des  alGégés  fut  d’abord  alïcz  vive  : mais 
l’effroi  dont  ils  furent  bientôt  failïs  , à la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de 
Tartares , qui  ne  certifient  pas  de  traverfer  le  forte  fur  nos  traces , leur  fit 
perdre  le  courage  avec  l'efpérance.  Nous  plantâmes  le  premier  drapeau  fur 
la  muraille.  Nauticor  & les  principaux  Officiers  , qui  nous  regardoient  de 
l’autre  bord , fe  difoient  entr'eux , avec  autant  de  joyc  que  d’eronnement  s 
D’où  nous  vient  ce  merveilleux  fecours  ! Une  armée  de  tels  guerriers  feroit 
capable  de  conquérir  la  Chine  & la  Tartarie  (a). 

Le  découragement  des  Chinois  n’ayant  fait  qucchauffer  la  furie  du  Vain- 
queur , on  vit  prefqu'aurti-tôt  fur  les  murs  , plus  de  cinq  mille  Tartares , qui 
forcèrent  l’Ennemi  de  fe  retirer  ; Si  le  carnage  devint  fi  fanglant , qu’en 
moins  d’une  demie  heure  dix  mille  Chinois  , ou  Mogols , périrent  dans  tou- 
tes les  parties  du  Château.  Nauticor  ne  perdit  que  fix  vingt  hommes.  On 
lui  ouvrit  les  portes  avec  les  acclamations  de  la  victoire.  Il  fe  rendit  fur  la 
place  d’armes  , accompagné  de  tous  fes  Capitaines.  Son  premier  foin  fut  d’y 
brûler  les  drapeaux  Chinois.  Enfuite  , faifant  approcher  Mendez , il  joignit 
à l’éloge  de  fa  conduite  & de  fa  valeur , un  prêtent  de  deux  bracelets  d’or. 
Nous  reçûmes  aulti  des  témoignages  de  fon  eftime  , mais  la  plus  haute  mar- 
que de  confidération  , au  jugement  des  Tartares , fut  de  nous  faire  man- 
ger tous  à fa  table  , dans  le  Château  même  , fur  lequel  il  voulut  rem- 
porter cette  efpece  de  triomphe.  Après  le  feftin  , il  fouilla  fa  gloire  par  un 
excès  de  barbarie.  Non-feulement  il  fit  mettre  le  feu  à la  Place  , avec  quan- 
tité de  cérémonies  odieufes  ; mais  ayant  fait  couper  la  tête  aux  Chinois  morts, 
il  fit  arrofer  de  leur  fang  tous  les  lieux  que  la  flamme  avoit  ravagés.  Lorf- 
qu’il  fut  retourné  â fa  tente  , il  donna  mille  Taels  à Mendez.  Chacun  des 
autres  Portugais  en  reçut  cent.  Cette  inégalité  devint  un  nouveau  fujet  de 
murmures  pour  ceux  qui  fe  croyoienc  au-deflus  de  lui  par  la  naiflance  ; quoi- 
qu’ils ne  pulfent  defavoucr  que  nous  lui  devions  l’honneur  & la  liberté  (j). 

Nauticor  leva  fon  camp  ; Si  deux  jours  de  marche  , pendant  lefquels  il  ré- 
pandit la  défolation  fur  les  traces , le  firent  arriver  à deux  lieues  de  Pékin. 
Il  trouva,  fur  le  bord  d'une  riviere , nommée  Palamxitau,  un  Prince  Tar- 
tare  , qui  venoit  le  féliciter  de  fes  viétoires  au  nom  du  Kham  , & qui  lui  ame- 
noit  un  cheval  richement  équipé  , du  nombre  de  ceux  que  le  Kham  monroit , 
pour  faire  fon  entrée  dans  la  Capitale  de  l’Empitc  Chinois.  Cette  cavalcade 

(t)  L'Auteur  ne  dit  pas  fi  c’étoit  feulement  U Garnifoo, 

(I)  Page  J71. 
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fut  relevée  par  toutes  les  marques  d’honneur  qui  pouvoienc  flatter  fon  an*, 
bition.  Il  envoya  les  Portugais , fous  la  conduite  d’un  de  fes  gens  , au  qui- 
tter qu'il  devoir  occuper  ; avec  promclle  de  les  préfenter  le  lendemain  au 
Kham.  Ce  Prince  , auquel  il  parla  d’eux  le  même  jour  , les  jugea  dignes  de 
la  liberté.  Mais  une  laveur  h jufte , que  Nauticor  même  s'empreflà  de  leur 
annoncer , trouva  des  obftacles  de  la  part  d'un  Seigneur  fort  refpeâé  , qui 
reprefenta  combien  il  étoit  important  pour  le  bien  public , de  ne  pas  laiflër 
fortir  du  pays , des  Etrangers  dont  on  admiroit  le  courage  & les  lumières. 
Il  exagéra  l’utilité  qu’on  pouvoir  tirer  de  leurs  fervices;  fie  ce  qu'on  devoit 
craindre  de  leur  habileté,  fi  d’autres  vues  les  faifoient  palTer  dans  le  parti  des 
Chinois.  Nauticor  reconnut  la  force  de  ces  raifons.  Cependant  la  fidélité 
qu’il  devoit  à fa  parole  , fie  l’honneur  du  Kham , qu'il  n’en  crut  pas  moins  en- 
gagé à tenir  la  Tienne , lui  firent  refufer  d'en  faire  l’ouverture  à la  Cour.  Il 
nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts  le  lendemain  à recevoir  fes  ordres. 

Avec  quelque  diftinûion  qu’on  nous  eût  traités  depuis  le  Château  de  Ni- 
xiamcou  , nous  fumes  furpris  de  voir  arriver  , à l’heure  qu’il  nous  avoit  mar- 
quée , neuf  chevaux  bien  équipés , fur  lefquels  nous  fumes  invités  à monter , 
pour  nous  rendre  â fa  tente.  Il  fc  mit  dans  une  litiere  , auteur  de  laquelle 
marchoient  foixante  Hallebardiers  pour  fa  garde , fie  fix  Pages  de  fa  livrée  > 
fur  des  chevaux  blancs.  Nous  marchâmes  après  les  Pages.  Ce  cortege  étoit 
fermé  par  une  troupe  de  Domeftiques  à pied , avec  quantité  de  Muficieni 
fur  les  ailes.  En  arrivant  aux  premières  tranchées  des  tentes  du  Kham  (4)  , 
Nauticor  fortit  de  fa  litiere  , pour  demander  au  Capitaine  des  portes  la  per- 
miflïon  d’entrer.  Nous  defeendimes  à fon  exemple.  Enfuite  , étant  rentre  dans 
fa  litiere , il  s’avança  , par  la  première  enceinte  , jufqu’â  l’entrée  d’une  lon- 
gue galerie , où  il  nous  ordonna  de  l’attendre.  Nous  y paflâmes  quelque  rems 
a von  fauter  fie  voltiger  des  BàttUun , qui  nous  cauferent  peu  d'admiration. 
Enfin  Nauticor , reparoidant  avec  quatre  Pages  , nous  introduifit  par  divers 
appartenions  intérieurs  dans  la  chambre  du  Kham  (5). 


(4)  Il  fc  nommoit  XuxUpem  , on  plutôt 
Cbttchiafcm. 

(j)  Tomes  ces  deferiptions  ne  demandent 
pas  d'être  fuppritnées.  Celle-ci  a non-feulc- 
ment  des  grâces  , dans  les  termes  du  vieux 
Traduâeur , mais  rcprêfcntc  fi  vivement  la 
grandeur  de  ce  Khain  des  Tartares , quelle 
paroit  mériter  une  exception.  *»  Nous  vîmes 
» fortir  , raconte  Pinto , le  Général  Nauti- 
» cor  * menant  avec  foi  quatre  jeunes  gar- 
» çous  fort  beaux , vêtus  de  juppes  à la  Tur- 
*»  que,  couvertes  de  bandes  vertes  & blan- 
s»  clics -,  portant , au  de  dus  de  la  cheville  du 
m pied  , de  petites  bandes  d'or  en  forme  de 
» ceps.  Les  Gentilshommes,  qui  étoicnc-Jà 
*»  ptéfens,  ne  les  virent  pas  plutôt  qu'ils  fc 
*>  levèrent  fur  pied  > Sc  tirant  leurs  coutelas  , 
» ils  les  mirent  par  terre  avec  une  céiémonie 
a»  qui  nous  fcmbla  fort  belle.  Ccpcndanr  , 
a»  comme  nous  tenions  la  tctc  panthec  vers 


» terre , un  de  ees  jeunes  garçons  nous  dir 
» tout  haut  de  nous  réjouir , parce  que  l'heure 
» éroir  arrivée  où  notre  délit  devoit  être  ac- 
" compli , & que  fuivant  la  promette  de  Nau- 
» ticor,  leur  maître  al  loir  nous  délivrer.  A 
» ces  mots , tout  profternés  que  nous  étions , 

» nous  leur  fîmes  cette  réponl'e  , dans  le  goûr 
» de  leur  Pays  ; Veuille  le  Ciel  nous  combler 
m de  tant  de  fortune  , que  fon  pied  foule  nos 
» têtes.  A quoi  ils  répliquèrent-,  Votre  fou- 
*•  hait  neft  pas  petit  ; & plaife  au  Scigacur 
» vous  accorder  ce  don  de  richedc. 

» Ils  nous  conduifirent  de -là  dans  une 
» autre  galerie  , élevée  fur  vingt-cinq  co- 
» lomnes  de  bronze  , par  laquelle  nous  en- 
» trames  dans  une  grande  fallc  où  il  y avoir 
» quantité  de  Gentilshommes  , & parmi 
» eux  , plulicurs  Etrangers  , Mogorcs , Per-  • 
»i  fans  , Bardios,  Calaminhans , & Bramais 
n de  Sornam.  Apres  que  nous  eûmes  travçsr 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  Lit:  II.  'w 

Après  nous  être  avances  de  dix  ou  douze  pas  dans  la  fille  , nous  fîmes 
notre  compliment , avec  diverfes  cérémonies , qu’on  nous  avoit  enfeignees.  * Pinto. 

fé  cette  faUe.faiw  nous  y arrêter  pour  aucune  » le  foleil , la  lune»  & quelques  nuées»  les 
*»  cérémonie  v nous  entrâmes  dans  une  autre  » » unes  blanches»  d'autres  comme  celles  qui 

*»  qui  s'appelloit  TtithipMH>  où  il  y avoit  quan-  a»  paroi  fient  au  tems  de  pluie  » toutes  émail- 
» cité  d’hommes  armés  » qui  fc  ccnoicnr  de-  » lées  fi  au  naturel»  avec  tant  d’artifîce , 
m bout,  rangés  en  cinq  files  le  long  delà  falie.  » quelles  trompoient  les  yeux  de  ceux  qui 
*»  Ceux-ci  a voient  fur  l'épaule  leurs  coutelas , » les  regardoient , car  elles  fembl  oient  pieu* 

» garnis  de  rplacquc$  d'or.  Ils  arrêtèrent  un  » voir  véritablement.  Au  milieu  de  ce  trône 
» peu  Nauticor  » avec  de  grands  compli-  » éroit  couchée  » fur  un  lit  » une  grande  fta- 
»»  mens»  auxquels  ils  joignirent  quelques  de-  » tue  d’argent  » nommée  Alncsn  Nil*ncer  , 
m mandes  » & reçurent  Ion  ferment  furies  » qui  fignific  SjnitJes  Rois , qu’on  avoit  cn- 
*»  m ailes  que  portoient  les  jeunes  garçons-,  » corc  prife  dans  le  Temple  d’Angicamoy. 

» chofc  qu'il  ht  à genoux  » & baifa  la  terre  » Or  , tout  à l'entour  de  cette  même  ftatue , 
par  crois  diverfes  fois.  Apres  cela»  1 entrée  » fc  voyoient  trente-quatre  Idoles,  de  la 
» lui  fut  donnée  par  une  autre  porte  » qui  » hauteur  d’un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans  , 

» étoit  de  front , par  où  nous  arrivâmes  en  » lefquclles  écoienc  rangées  en  deux  files  , 5c 
■»  une  grande  Place  faire  en  quarré  » comme  » miles  à genoux  , avec  les  mains  hau fiées  , 
m un  cloître.  Là  fe  voyoient  quatre  rangs  de  » comme  pour  l’adorer.  A l'entrée  de  cette 
» lia  tues  de  bronze  » en  façon  d’hommes  fau-  « même  tente  , il  y avoit  quatre  jeunes  Gen- 
•*  vages  , avec  des  malles  & des  couronnes  » tilshommes  richement  vêtus , lefqucls  avec 
**  toutes  dorées.  Ces  Idoles  , ou  ces  Gcans  , » leur  enccnfoir  à la  main  faifoient  la  ronde 

9»  avoicnc  chacun  , de  hauteur , vingt  - fix  » deux  à deux  j puis  au  fon  d’une  cloche 
*>  empans  i & fix  de  large  , tant  fur  la  poi-  » qu’ils  frappoient , fc  profîcrooicnc  & s’eo- 
**  trinc  que  fur  les  épaules.  Ils  avoienc  la  » ccnfoient  les  uns  les  autres.  A la  garde  de 
» mine  afiez  mauvaife  5c  difforme,  5c  les  » cette  tente,  ctoient  fonçante Hallcbardicrs, 

» cheveux  crêpclus , en  façon  deCaffres.  Le  *>  qui  en  étant  un  peu  éloignés  , l’cnviron- 
«m  defir  que  nous  eûmes  de  favoir  ce  que  **  noient  tout  à l’cntour.  Us  étoient  vêtus  de 
*»  ftgnifioicnt  ces  figures , nous  le  fit  de-  » cuir  bronzé , 5c  portoient  fur  leurs  tête* 

» mander  aux  Tarrarcs  . qui  nous  dirent  da-  *>  des  motions  fort  bien  travaillés  ; routes 
$t  bord  que  c’étoient  les  trois  cens  foixante  » Icfquclles  chofcs  , jointes  enfcmbic  , 

» dieux  qui  avoienc  fait  les  jours  de  l’année,  » étoient  des  objets  fort  agréables  5c  raaje- 
•»  qu'on  avoit  mis  là  exprès  , afin  qu’en  leurs  » ftueux. 

»>  effigies  un  chacun  les  adorât  continuelle-  » Au  fortir  de  cette  Place,  nous  entrâmes 
* meut , pour  avoir  créé  les  fruits  de  la  ter-  » en  on  autre  appartement  » où  il  y avoit 
»»  rc  : qu’au  reflc  le  KJiam  de  Tartarie  les  » quatre  grandes  Chambres , fort  riches  5c 
»>  avoit  fait  là  tranfportcr  d’un  grand  Tem-  *•  bien  parées  , dans  Iclquclles  étoient  plu- 
» pic  appelle  Angicamoy  , qu'il  avoit  pris  en  •»  fieurs  Gentilshommes,  tant  Etrangers  que 
» la  ville  de  Xifoton , en  la  Chapelle  des  Rois  » du  Pays.  De  là  paflanc  outre,  où  le  Nau- 
» de  la  Chine , pour  triompher  deux  lorf-  » ticor  & les  jeunes  garçons  nous  condui- 
» qu'il  s'en  retouroeroit  dans  fon  Pays  , afin  » foie  nt , nous  artjvâmcs  à la  porte  d’une 
» qu'il  fut  connu  dans  le  monde  qu'en  dépit  » grande  falie  bafie  , faite  en  façoo  d'Egli- 

» du  Roi  de  la  Chine  il  lui  avoit  captivé  fc$  » fc  , où  il  y avoit  fix  Huifiiers  avec  leurs 

m dieux.  9»  m ailes  , lefqucls  /avec  un  nouveau  corn- 
ai En  cette  ir.ême  Place , dans  un  lieu  plan-  »>  pîiment  qu'ils  fircot  au  Nauticor , nous  fi- 

ai té  d'orangers , environné  d’une  palifiadc  de  » rcnc  tous  entrer.  En  cette  falie  étoit  Iç 
» lierre  > de  rofiers , de  romarins  , 5c  de  » Kham  de  Tanaric  , accompagné  de  plu- 
» diverfes  fleurs  que  nous  n'avons  point  en  « fieurs  Princes , Seigneurs  5c  Capitaines  , 
m Europe,  fc  voyoit  une  tente  faite  aplaifir,  » entre  lefqucls  ctoient  les  Rois  de  Pafna  , 
w far  douze  balaftrcs  de  bois  de  camphre  , » Meauy , Capinpcc  , Raja  - Bcnam  , An- 

>•  chacune  eu  quatre  tronçons  d'argent  , en  » chcfacotay  , 5c  autres  Rois , au  nombre 
» façon  de  cordeliere , plus  gtofle  que  le  bras.  » de  quatorze  , lefquels , avec  des  vêtement 
9»  Dans  cette  Tribune  , il  y %avoit  un  uône  9»  fort  riches  , étoient  tous  aflis  au  pied  de  la 
9>  allez  bas , en  façon  d’Autcl  , garni  de  feuil-  » Tribune  , 5c  éloignés  de  deux  ou  trois  pas. 

•a  lages  de  fin  or , avec  fon  dais  au  haut  , » Un  peu  plus  à l’écart , fc  voyoient  trente- 

9*  paefemé  d'cioilcs  d'argent , où  fc  vo\ oic.it  »»  deux  femmes , fon  belles , qui  jouant  de 
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Alors  le  Khim  dit  à Naucicot  : ••  Demande  à ces  gens  du  bout  du  monde 
**  s'ils  ont  un  Roi , & comment  fe  nomme  leur  Pays  ; & de  combien  il  eft 
■»  éloigné  de  la  Chine , où  je  fuis  â préfenr  » Un  de  nous  répondit  que  notre 
*•  Pays  fe  nommoir  Portugal , que  nous  avions  un  Roi  fort  puifTant , & que 
» depuis  fa  Capitale  jufqu’â  Pékin , le  voyage  étoit  de  trois  ans  ».  Cette 
réponfe  ctonna  beaucoup  le  Kham , qui  ne  croyoit  pas  le  monde  (î  vafte.  Il  fe 
frappa  trois  fois  la  cuiflc  , d'une  baguette  qu'il  avoit  à la  main  ; & levant  les 
yeux  vers  le  Ciel,  il  témoigna  fon  admiration  par  quelques  mots,  dans  les- 
quels il  nomma  les  hommes  de  mijersblcs  fournies.  Enfuite , nous  ayant  fait 
figne  d’approcher  jufqu’au  premier  degré  du  trône  , où  les  quatorze  Rois 
étoiènt  alus  , il  nous  demanda , du  même  air  d'étonnement , Combien , Com- 
bien ? Nous  lui  répétâmes  trois  ans.  Il  voulut  favoir  pourquoi  nous  n'étions 
pas  venus  par  terre , plùtôt  que  par  mer  , où  les  dangers  étoient  continuels  ? 
Nous  répondimes , qu'ils  étoient  encore  plus  grands  par  terre  , dans  une  im- 
menfe  cteridue  de  Pays  qui  étoient  peuplés  de  différentes  Nations.  Que  ve- 
nez-vous donc  chercher  ici , ajoùta  le  Kliam , Si  pourquoi  vous  expofez-vous 
à tant  de  pétils  » Lorfque  nous  eûmes  répondu  à cette  queftion  (7)  , il  de- 
meura quclque-tems  en  filence.  Enfuite  , branlant  trois  ou  quatre  fois  la  tête , 
il  dit  à ceux  qui  croient  près  de  lui  ; *»  qu’il  y avoir  fans  doute  beaucoup  d’am- 
» bition  & peu  de  juftice  dans  notre  Pays  , puifquc  nous  venions  de  li  loin 
»>  pour  conquérir  d’autres  terres.  » Ce  difeours  , & la  réponfe  d’un  vieux 
Seigneur  auquel  il  croit  particulièrement  adreffe  , excitèrent  beaucoup  d’ap- 
plaudilTémens.  Ils  frirent  interrompus  par  la  mufîque  , qui  dura  quelques  mo- 
mens  ; Si  le  Kham  paflà  dans  une  autre  Chambre,  avec  une  jeune  fille  qui 
le  rafraichillcit  par  le  mouvement  d’une  forte  dcventail.  Nauticor  reçut  or- 
«Ire  de  demeurer  : mais  il  nous  fit  dire  de  retourner  à notre  tente,  & de 
nous  repofer  fur  les  bons  offices  qu’il  nous  rendroit  auprès  du  Kham. 

Cependant  il  fe  paffa  quarante-trois  jours  , fans  aucun  changement  dans 
notre  fort.  Le  Sicge  étoit  pouffé  avec  beaucoup  de  vigueur  ; mais  les  Chi- 
nois n’en  apportoient  pas  moins  â leur  défenfe.  Il  s’étoit  répandu  , dans  le 
Camp  , des  maladies  qui  emportoienr  chaque  jour  quatre  ou  cinq  mille  hom- 
mes ; ôc  le  débordement  des  deux  rivières , dont  ce  Pays  eft  arrofé , rendoit 


» divers  itiflrumens  de  mufîque , faifoient  un 
» concert  fort  doux  à l'oreille.  Le  Roi  éroit 
» afîîs  dans  fon  trône , fous  un  riche  dais  , 
» Sr  avoir  autour  de  lui  douve  enfans  , qui 
» fe  tenaient  1 genoux  , avec  de  petites  maf- 
» fes  d'or  en  façon  de  feeptres , qu'ils  por- 
» toient  fur  leurs  épaules.  Plus  en  arriéré , 
» étoit  une  jeune  fille , grandement  belle  8c 
» fort  richcmcnc  vêtue , avec  un  éventail  à 
» la  main  , dont  elle  éventoit  le  Kham.  Cel- 
»>  le-ci  étoit  feetsr  de  Nauticor , notre  Gé- 
».  néral , 8c  fort  aimée  du  Kham  , qui  étoit 
» âgé  d'environ  quarante  ans  , de  haute  fail- 
li le , allez  maigre , 8c  de  bonne  mine.  U 


* avoir  la  barbe  fort  courte , les  mouftaches 
».  à la  Turque  , les  yeux  à la  Chinoifc , 8c  le 
» regard  fevere  Sc  majeftueux.  Quant  à fon 
»,  vêtement , il  étoit  violet , en  façon  de  fbu- 
n tane  à la  Turque  , en  broderie  de  perles  ; 
„ 8c  à la  tête , une  falade  de  fatin  de  même 
» couleur , avec  une  riche  broderie  de  dia- 
» mans  8c  de  rubis  entremêlés.  En  fes  pieds , 
„ il  avoit  des  fandalcs  vertes , ouvragées  de 
1»  canetilles  d'or  , avec  quantité  de  per- 
*■  les  («). 

{7)  L'Auteur  ne  nous  apprend  pas  quelle 
fût  cette  réponfe. 


«)  Pages  585  & précédentes.  la  Tarai»  teuoicut  aierl  [’cliu  afltesé. 


Digitized  by  Google 


D E S V O Y A G E S.  L i v.  I I.  411 

le  tranfport  des  vivres  extrêmement  difficile.  D'ailleurs  l'hiver  approchent.  Il  M „ p t x 
faifoit  envifager  d’autres  obftacles  , qui  commençoient  à décourager  les  Tar-  Pinto. 
tares.  On  tint  un  confeil  général , dans  lequel  on  fit  fentir  au  Kham  la  né- 
ceffité  de  lever  le  Siégé  pour  Jâuver  l'armée.  Cette  humiliation  lui  parut  iné- 
vitable , lorfqu’il  eut  appris  que  depuis  fix  mois  & demi  qu’il  étoit  devant 
la  Place  , il  avoit  perdu  le  tiers  de  fes  troupes  (8) , & qu’une  partie  de  Ton 
Camp  étoit  inondé.  Toute  l'Infanterie  fut  embarquée , avec  le  refte  des  mu- 
nitions ; & le  Kham  fe  mit  en  marche  à la  tête  de  trois  cens  mille  chevaux , 
au  lieu  de  fix  cens  mille  avec  lefqueis  il  étoit  entré  dans  la  Chine  (9). 

Ses  ravages  continuèrent  jufqu’à  h grande  muraille , qu’il  repafla*fans  op* 
pofition  , à la  porte  de  Singrachirau.  De-là  , s’étant  rendu  à Panquinor  , pre- 
mière Ville  de  fes  Etats , qui  n’étoit  qu’à  trois  lieues  de  la  muraille  > il  ar- 
riva Je  lendemain  à PJIpator , où  il  congédia  fes  rtouppes.  Son  chagrin  écla- 
toit  dans  toutes  fes  réfolutions.  Il  n avoit  gardé  que  dix  ou  douze  mille  hom- 
mes , avec  lefqueis  il  s'embarqua  fi  mécontent , qu'en  arrivant  fix  jours  après 
à Lançame , if  y defeendit  pendant  la  nuit , après  avoir  défendu  toutes  les 
marques  de  joie  par  lefquelles  on  vouloir  célébrer  fon  recour  (10). 

Il  attendit  dans  cette  Ville  l’arrivée  de  fon  Infanterie,  qui  employa  vingt- 
fix  jours  à rentrer  dans  fes  Etats.  Enfuite  fon  inquiétude  le  conduifit  à Tuy- 
micau , autre  Ville  de  fon  Empire , où  il  reçut  la  vifite  des  Princes  voifins  , 

& les  Ambatlades  de  plufieurs  grands  Rois  fort  éloignés  (1 1).  Les  fêtes , par 


Retour 
4 Lauçune. 


(S)  II  étoit  mort  de  maladie  ou  par  les  ar- 
mes environ  quatre  cens  cinquante  mille 
hommes, & trois  cens  mille  croient  palfés  dans 
le  parti  des  Chinois.  En. deux  mois  5c  demi 
de  famine  , ou  avoit  mangé  trois  cens  mille 
chevaux,  & qH*r*ntt  roi//#  RIhmmips.  Le 
Siège  fut  levé  , un  Lundi , 7 du  mois  d’O&o- 
brc.  Pmgts  j 85  & J 90. 

( 9 ) rages  J90  & précédentes. 

Cio)  Page  j,  1. 

(U)  On  doit  retourner  au  fixiémeTome 
de  ce  Recueil , pour  fe  former  une  jufte  idée 
de  la  grandeur  des  Tartares  pendant  ce  Cède. 
Ici , Pinto  fait  une  defeription  des  AmbafTa- 
des , qui  mérite  d’être  remarquée , en  faveur 
de  la  Géographie  du  meme-tems.  *>  Les  prin- 
» cipales  , dit-il , furent  celle  de  Cha-tamas, 
» Roi  des  Perfes*,  celle  de  Siamon  , Empereur 
33  des  Gucos  • dont  le  Pays  c(l  limitrophe  a 
s»  celai  de  Brama  3c  de  Tanga  -,  celle  du  Ca- 
ri laminham  , dont  te  parlerai  dans  la  fuite  j 
s»  celle  du  Sornau  d 'Od**  fia) . qui  fe  fait 
93  nommer  Roi  de  Siam  , dont  le  Royaume 
9»  s’avoiCne  de  fept  cens  lieues  de  Côte  avec 
93  celui  de  Tanalferim  , 8c  du  côté  de  Chaxn- 


*>  pa  avec  les  Malays,  les  Berdios  & les  Pi« 
33  tancs , 8c  par  le  cœur  du  Pays  avec  Paflîo- 
»>  loque , Capinper  8c  Chiammay  , comme 
*»  avec  les  Laos  8c  les  Gucos  > de  manière 
» qu’il  compte  dix  - fept  Royaumes  dans  fes 
3>  Etats  i celle  du  Roi  des  Mogores  , donr 
» l’Etat  eft  dans  le  cœur  des  terres  , près  des 
Cora7ones , Province  voifine  de  Perle  , 8c 
» près  du  Royaume  de  Dcly  8c  de  Chitor  -f 
33  enfin  celle  d*un  Empereur  nommé  C*r»n  t 
» comme  nous  l’apprîmes  ici , qui  a les  bor- 
30  nés  de  fa  fouvcraincté  dans  les  montagnes 
» de  Goncalidau  , foixaote  degrés  plus  loin  • 
» 8c  dont  les  fujets  s’appellent  MofcovitcSr 
» Nous  en  vîmes  quelques  uns  en  cctrc  Vil- 
30  le,  qui  étoient  blonds,  de  belle  taille,  8c 
93  vêtus  de  haut  de  chauffes  , de  cafaqnes  8C 
3»  de  chapeaux , comme  les  Flamans  8c  les 
33  SuifTes.  Les  plus  honorables  avoicnr  des 
33  robes  fourrées  de  peaux  , & de  martres 
3»  zibelines.  Ils  portoient  cous  de  grandes  8c 
03  larges  épées  : 8c  nons  remarquâmes  qu’en 
» leur  langage  ils  ufoient  de  quelques  mots 
ja  latins  ; même  qu'en  baaillant  ils  répécoient 
>0  trois  fois  Demtnus  , Dominai  , Demitws  * 


(n)  OJid  eft  le  non»  Indien  de  la  Vilte  même  de  Siam.  On  a déjà  remarqué  que  cet  lut  avoit  éré  beau- 
coup plus  confié  érable , foui  le  nom  de  Sornau  > Voyageurs  ne  le  rcpréfentetii  aujourd'hui,  f'v** 

u dcuiis  les  fUküu»  de  Siam. 

Ggg  «i 
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lefquelles  il  affedia  de  faire  éclater  fa  puiflance  , & celle  meme  qu’il  don* 
na  pour  le  mariage  de  la  Princeffê  Africa  - f'idau  , fa  fccur  , que  l’Empe- 
reur Caran  faifoit  demander  par  fon  Ambalîàdeur  , ne  rendirent  pas  fa  paix 
à fon  efprir.  Il  n'éroit  occupe  que  du  Siège  de  Pékin , qu'il  vouloir  recom- 
mencer a l'entrée  de  la  belle  faifon.  Il  alTèmbia  les  Etats  de  fon  Empire.  Il 
forma  de  nouvelles  ligues  avec  fes  voifins.  L’honneur  qu’il  nous  faifoit  quel- 
uefois  de  nous  confulter  , fembloit  éloigner  de  jour  en  jour  nos  efpérances 
e liberté.  Nous  primes  le  parti  de  pretïcr  Nauticor,  qui  s croit  rendu  comme 
le  garant  de  fes  protneflès.  Il  nous  fit  craindre  d’autant  plus  de  difficulté  , 
que  le  Kham  lui  avoir  propofé , depuis  fon  retour,  de  nous  attacher  à fon  fer- 
vice  par  toutes  fortes  de  bienfaits.  Georges  Mcndez  11e  s’étoit  pas  fait  preflèr 
pour  accepter  un  établiffëment.  On  commcnçoit  à fe  perfuader  que  fes  Com- 
pagnons oublieraient  aufli  facilement  leur  Patrie  ; 6c  favori  déjà  remarqué  que 
dans  cette  idée,  les  Tartares  nous  trairaient  avec  plus  de  confiance  6c  d’affec- 
tion. 

Cependant  Nauticor  ne  fe  crut  pas  moins  engagé  par  là  parole , à nous  fer- 
vir  de  tour  fon  crédit.  En  nous  promettant  de  parler  de  nous  au  Kham  , il 
nous  dit  que  pour  le  difpofer  mieux  en  notre  faveur , il  lui  reprefenteroit  que 
nous  avions  en  Europe  des  entans  orphelins , qui  ne  pouvoient  fubfiffer  fans 
notre  fecours  ; & qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  motif  ne  fut  capable  de  l’attendrir. 
Nous  étions  fort  éloignés  d’en  attendre  cet  effet , apres  tain  d’exemples  que 
nous  avions  eus  de  la  dureté  des  Tartares  ; 6c  nous  eûmes  oceafion  d’admirer 
le  mélange  de  tendreflè  & de  férocité  qui  entre  dans  le  cara&ere  humain. 
Nauticor  ayant  donné  1 notre  demande  le  tour  qu’il  s’éroit  propofé , le  Kam 
parut  l’entendre  avec  quelques  fentimens  de  pitié.U  lui  dit  : >•  Hé  bien , je  fuis 
« fort  aife  qu’ils  ayent  dans  leur  pays  de  fi  juftes  raifons  d’abandonner  mon 
u fcrvice.  Elles  me  font  confcnrir  plus  volontiers  à leur  accorder  ce  que  tu 
» leur  a promis  en  mon  nom.  Nousérions  derrière  Nauticor , qui  nous  avoir 
ordonné  de  le  fuivre.  Le  mouvement  de  notre  joie  nous  fit  b.nfer  trois  fois 
la  terre,  en  difant  dans  le  langage  Sc  le  ftile  du  pays;  » Que  tes  pieds  fe  re- 
» pofent  fur  mille  générations  , afin  que  tu  fois  Seigneur  de  tous  ceux  qui 
» habitent  la  terre  ! Cette  expretfion  parut  plaire  au  Kham.  Il  dit  aux  Seigneurs , 
dont  il  étoit  environné;  « Ces  gens  parlent  comme  s’ils  avoient  été  nourris 
•*  parmi  nous.  Alors  , jettant  les  yeux  fur  Mcndez  , qui  étoit  i côté  de  Nau- 
ricor  ; 6c  toi  , lui  dit-il , penfes-tu  aulfi  à nous  quitter  1 Mcndez  qui  s’étoit  at- 
tendri 1 cette  queffion  , répondit  : >>  Pour  moi , Seigneur , qui  n’ai  point  de 
» femme  ni  d'cnfàns,  i qui  mon  fecours  foit  ncccllaire  , ce  que  je  défire 
» uniquement , c’elt  dç  fervir  Votre  Majefté;  6c  je  ne  donnerais  pas  ce  bon- 
•>  heur , pour  celui  d’etre  Empereur  de  Pékin  pendant  mille  ans.  Le  Kham 
» lui  marqua  û fatisfacrion  par  un  fourirc, 

» ce  qui  fembloic  avoir  en  eux  plus  d’appa- 
» rente  d'idolâtrie  que  de  Religion.  Ce  qu'il 
» y avnit  de  pire  , étoit  le  détcftable  péché 
„ de  Sodomie  , auquel  ils  étoient  grande- 
..  ment  adonnés.  P-yet  t.i , (9).  L’Auteut 
décrit  aulfi  l’entrée  de  l'AmbafTadeur  de  Mof- 
eovic  , avec  autant  d'admiration  que  fi  ce 


Tays  Se  fes  Habitant  n'eulTent  pas  été  con.' 
nus  alors  du  relie  de  l'Europe.  » L'Equipage 
» de  cet  Ambaffadeur , dit-il , étoit  fi  maje- 
» ftueux  St  fi  grand  , qu'on  jugeoit  bien  qu'il 
» appatter.oit  à quelque  Prince  riche  St  puif- 
» tant.  llidtm. 
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Nous  nous  retirâmes  avec  une  vive  joie , pour  nous  préparer  au  dépan.  M t"  N n “j  “ 
Trois  jours  après , à la  fol  licitation  de  Nauticor , Sa  Majefté  nous  envoya  deux  p T 0< 
mille  taels , Se  nous  remit  aux  Ambaflàdeurs  qu'elle  envoyoit  â la  Cour  d'U- 
zanguay , Capitale  de  la  Cochinchine.  Enfin  , nous  partîmes  avec  eux.  Georges 
Mendez  nous  fit  préfent  de  mille  taels  ; libéralité  qui  ne  pouvoir  l’appauvrir  , 
parce  qu'il  en  avoir  déjà  fix  mille  de  rente.  H nous  accompagna  pendant  le 
premier  jour  de  notre  voyage , fans  pouvoir  retenir  fes  larmes , lorfqu’ii  en- 
vifageoit  l’éternel  exil  auquel  il  s'étoit  condamné  volontairement  (13). 

§ V. 

Retour  de  ü Auteur  aux  Indes , après  fin  E Je  lavage. 

ETant  partis  de  Tuymicam  , le  9 de  Mai  1545»  nous  arrivâmes  le  foir  Pinto  s r«* 
dans  une  Ville  nommée  Guatypamear  , célébré  par  fon  Univcrfité,  où 
nous  fûmes  traités  fon  civilement  fous  la  proteéiion  des  Ambaflàdeurs.  Le  une. 
lendemain  , nous  allâmes  palier  la  nuit  â Puchanguim  , petite  Ville , mais  dé- 
fendue par  des  folles  trcs-larges , Se  par  quantité  de  tours  Se  de  boulevards.  ltuI 
Nous  nous  rendîmes  le  rroiliemc  jour  , dans  une  Ville  plus  confidérable  , qui 
fe  nommoit  Euxtllu. 

Cinq  jours  après , n’ayant  pas  cefTé  de  fuivre  la  rivière  , nous  arrivâmes 
à la  porte  d’un  grand  Temple,  nomme  Singuafatur , près  duquel  on  voyoit 
un  enclos  de  plus  d’une  lieue  de  circuit , qui  contenoit  cent  loixante-quatre 
maifons,  longues  Se  larges,  ou  plutôt  autant  demagafîns  remplis  de  têtes  de 
morts.  Hors  de  ces  édifices , on  avoit  formé  de  fi  grandes  piles  d’autres  ollè- 
mens , qu’elles  selevoient  de  pluficurs  brallès  au-defTus  des  toits.  Un  petit  Timyit&iin» 
tertre , qui  s’élevoit  du  côté  du  Sud  , offrait  une  forte  de  plate-forme , où  l’on 
monroit  par  neuf  rangs  de  dégrés  de  fer  , qui  conduifoicnt  à quatre  portes.  La 
plate-forme  fervoit  comme  de  pied  d'eflal  à la  plus  liaute , la  plus  difforme , 

& la  plus  épouvantable  fhtue  que  l'imagination  puifle  fe  repréfenter , qui  étoit 
debout , mais  adofféc  contre  un  donjon  de  forte  pierre  de  taille.  Elle  étoit  de 
fer  fondue.  Sa  difformité  n’empêchoit  point  qu’on  ne  remarquât  beaucoup  de 
proportion  dans  tous  fes  membres , â l’exception  de  la  tête , qui  paroiflôit  trop 
petite  pour  un  fi  grand  corps.  Ce  monftre  foutenoir , fur  fes  deux  mains  , 
une  prodigieufe  boule  de  fer.  Nous  demandâmes  à l’Ambafladeur  de  Tarta- 
rie  l’explication  d’un  monument  fî  bizarre.  Il  nous  dit  que  ce  perfonnage , 
dont  nous  admirions  la  grandeur  , étoit  le  gardien  des  ollèmens  de  tous  les 
hommes,  & qu’au  dernier  jour  du  monde,  où  les  hommes  dévoient  renaî- 
tre , il  nous  rendrait  â chacun  les  mêmes  os  que  nous  avions  eus  pendant 
notre  première  vie , parce  que  les  connoiflànt  tous  , il  fçauroit  diftinguer 
â quel  corps  ils  auraient  appartenu  : mais  qu’i  ceux  qui  ne  lui  rendoient  pas 
d’honneur  & qui  ne  lui  faifoient  pas  d’aumônes  fur  fa  terre , il  donnerait  les 
os  les  plus  pourris  qu'il  pourrait  trouver , Se  même  quelques  os  de  moins  , 

(U)  Pages  Sot  Sc  précédentes.  Les  AmbafTadeurs  s’embarquèrent  fur  une  rivière 
dont  Pimo  ne  nous  apptend  pas  le  nom. 
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■ pour  les  rendre  eftropiés  ou  tortus.  Après  cette  curieufe  inftruftion , I’Atn- 
DafTideur  nous  confcilla  de  laiflet  quelque  aumône  aux  Prêtres , & fe  fit  hon- 
neur de  nous  en  donner  l'exemple.  Les  fables  qu'il  nous  avoit  racontées  , ex- 
citèrent notre  pitié  : mais  nous  eûmes  plus  de  foi  pour  fon  témoignage , lorfqu'il 
nous  affiira  que  les  aumônes  qu’on  faifoit  à ce  Temple  , montoient  chaque 
année  à plus  de  deux  cens  mille  tacls  , fans  y comprendre  ce  qui  revenoit 
des  Chapelles  & d’autres  fondations  des  principaux  Seigneurs  du  Pays.  Il 
ajouta  que  l’idole  étoit  fervie  par  un  très-grand  nombre  de  Prêtres , auxquels 
on  faifoit  des  préfens  continuels,  en  leur  demandant  leurs  prières  pour  les 
morts  dont  ils  confervoicnt  les  odemens;  que  ces  Prêtres  ne  fortoient  jamais 
de  l’enclos  fans  la  permidion  de  leurs  Supérieurs , qu’ils  nommoient  Chifan- 
gucs  ; qu’il  ne  leur  étoit  permis  qu'une  fois  l’an  , de  violer , dans  l’enclos  , la 
chaftete  à laquelle  ils  sctoient engagés , &:  qu’il  y avoit  auffi  des  femmes  defti- 
nées  à cet  office  ; mais  que  hors  de  leurs  murs , ils  pouvoient  fe  livrer  fans 
crime  à tous  les  plaifrrs  des  fens  (14). 

Nous  arrivâmes  , le  jour  d’après , dans  une  fort  belle  Ville  , nommée  Quan- 
gimu  , oi\  les  Ambadàdeurs  pillèrent  trois  jours  entiers  , pour  affilier  aux  Fê- 
tes que  les  Habirans  célébraient  à l’honneur  du  Goua-Talapicor,  c’eft-i-dire , 
de  leur  Souverain  Pontife  (15),  qui  fe  rendoit  â la  Cour  du  Kham , pour  le 
confolet  de  fa  difgrace  au  Siégé  de  Pékin.  Entre  divetfes  faveurs  que  le  Ta- 
lapicor  accorda  aux  Tartares  de  Quanginau , pour  récompenfe  de  leur  zele , 
il  les  créa  cous  Prêtres , avec  le  pouvoir  d’en  exercer  les  fondions  dans  toutes 
fortes  de  lieux  , & de  recevoir  tes  aumônes  confacrées  à cette  profeffion.  Un 
Ambadâdeur  de  Cochinchine  , qui  retournoit  de  Tuymicamàfa  Cour, avec 
celui  de  T artarie , ayant  donné  au  Talapicor  quelques  témoignages  extraordinai- 
res de  refpeél  & de  zélé,  en  reçut  audi-toc  le  prix,  qui  fut  le  pouvoir  de  légitimer 
par  de  nouvelles  parentés  ceux  qui  achèteraient  de  lui  cette  faveur,  & le  droit  de 
donner  aux  Seigneurs  de  la  Cour  des  titres  & des  marques  d'honneur.  Deux  grâ- 
ces de  cette  importance  enderent  tellement  l'Ambadàdeur , que  malgré  l’avarice 
qu'on  lui  avoit  reprochée  jufqu’alors , il  donna  tout  fon  argent  au  grand  Prêtre , 
jufqu’i  fe  mettre  dans  la  néeeffité  d'emprunter  de  nous  les  deux  mille  taels 
que  nous  avions  reçus  du  Kham  , & dont  il  nous  paya  l’intérêt,  dans  fa  Pa- 
trie à quinze  pour  cent  (i<5). 

Nous  continuâmes  de  defeendre  la  riviere , l’efpace  de  quatre  jours , pendant 
lefquels  nous  vimes  fur  les  deux  bords  , quantité  de  .Villes  Sc  de  grands  Bourgs, 
Notre  premier  féjourfut  à Lechune,  Capitale  de  la  Religion  Tartare  (17). 
On  y voyoit  un  Temple  fomptueux , accompagné  de  divers  édifices , qui  con- 
te îoient  les  tombeaux  de  vingt-fepe  Khams  , ou  Empereurs  de  Tartatie.  L’in- 
térieur des  Chapelles  étoit  revêtu  de  lames  d’argent , avec  diverfes  Idoles  du 
même  métal.  A quelque  diflance  du  Temple  vers  le  Nord  , on  nous  fit  remar- 
quer un  enclos  de  vafte  étendue , dans  lequel  il  y avoit  alors  deux  cens  qua- 
tre-vingt Monafleres  de  l’un  & l’autre  fexe , dédiés  au  même  nombre  d’Ido- 


(14)  Page  «o j. 

( 1 f ) Apparemment  celui  que  d’autres  Voya- 
geurs nomment  le  grand  Lama , car  cetre 
rouie  doit  eue  fuppolÈc  cotre  Tibet  & 1»  Chi- 


ne. Vtyn  U Defciiptioa  do  Tibet , au  Tome 
fixiéme. 
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les , où  l’on  nous  afflua  qu'on  ne  comptait  pas  moins  de  quarante-deux  mille  M £ N D , 
perfunnes  confacrées  à la  vie  Rcligieule  , fans  y comprendre  les  Domeftiques  p , N T 0. 
qui  croient  employés  à leur  fervice.  Nous  vîmes,  entre  les  édifices,  une  Remue  dvn# 
infinité  de  colomnes  de  bronze  j Ôc  fur  chaque  colomne,  une  idole  dorée.  Un  R**utio 
de  ces  Monafteres , dédié  à Quiay-Frigau  , c eft -à-dire  au  Dieu  des  Atomes  du 
Soleil , avoir  etc  fondée  par  une  feeur  du  Kham  , veuve  d’un  Roi  de  l’afna , 

<jue  la  mort  de  fon  mari  avoir  portéç  à s'enfermer  avec  fix  mille  femmes  qui 
l'avoient  fuivie.  Elle  avoir  pris  par  humilité  , un  nom  Tartare , qui  fignifie 
Baiay  de  la  mtifon  dt  Dieu.  Les  Ambaflàdeurs  fe  firent  un  devoir  de  lui  al- 
ler baifer  les  pieds.  Elle  reçut  ce  témoignage  de  leur  refpeék  avec  beaucoup 
de  bonté.  Mais  ayant  jetré  la  vue  fur  nous  , Sc  s’étant  informée  qui  nous 
étions , elle  parut  apprendre  avec  beaucoup  dctonnement , par  le  récit  de» 
AmbalTadeurs , que  nous  étions  venus  de  l’extrémité  du  monde , & d’un  pays 
dont  les  Tartares  ne  connoiflôient  pas  le  nom.  Sa  curioficé  devint  fi  vive  , so*  wtmîe* 
quelle  nous  arrêta  long-tems.  Ses  queftions  croient  ingénieufes.  Elle  raifon-  r*“'! 

noit  jufte  fur  nos  réponfes;  6c  dans  la  fatisfa&ion  qu’elle  en  reçut,  elle  dé- 
clara >»  que  nous  avions  été  nourris  parmi  des  peuples  plus  éclairés  que  les 
*<  Tartares.  Enfin,  nous  ayant  congédiés  , avec  des  remercimcns  fort  civils  , 
elle  nous  fit  donner  cent  caels. 

Cinq  jours  après , nous  arrivâmes  dans  une  grande  Ville , nommée  Rcrt- 
dacalem  , fituée  aux  derniers  confins  de  la  T arcarie  ( 1 8) . Dc-là , étant  entrés  dan* 
le  Royaume  de  Chin.iygrau , quatre  jours  de  marche  nous  conduifirent  à Vou- 
Um , où  les  AmbalTadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  carefies , 6c  pourvus 
de  guides  ou  de  Pilotes , qui  nous  étoient  nécetlâires  pour  fuivre  les  riviè- 
res par  un  grand  nombre  de  communications.  Nous  continuâmes  d’avancer 
pendant fepr  jours,  qui  ne  nous  offrirent  rien  de  remarquable , jufqu’au dé- 
troit de  Cateneur , par  lequel  nos  Pilotes  jugèrent  à propas  de  palier  , autant 
pour  abréger  la  route  que  pour  éviter  la  rencontre  d’un  fameux  Corfaire  , 
qui  avoir  ravagé  toutes  ces  contrées.  De-là , gouvernant  d’abord  à l’Eft  , 6c  Lte  Je  sin- 
variant  enfuite  avec  les  détours  de  l’eau, nous  entrâmes  dans  le  Lac  de  Sin-  *1™^°'. ’ n 
gapamor , que  les  Habitant  du  Pays  nomment  Cuntbttay  , 5c  dont  l’étendue , 
fuivant  le  témoignage  des  Pilotes,  eft  d’environ  trente-fix  lieues  (19).  Nous  Quarte  pu. 
y vîmes  un  prodigieux  nombre  de  toutes  fortes  d’oifeaux.  De  ce  Lac , que  la  >|ui 

nature  a place  au  centre  des  terres , fortent  quatre  rivières  très-larges  6c  très- 

Îirofondes  , dont  la  première , nommée  f'cntinuu , traverfe  droit  à l’Oueft  tout 
e pays  de  Sornau  , 5c  fait  fon  enrrée  dans  la  mer  par  la  barre  de  Chiantabu , 
à vingt-fix  degrés.  La  fécondé,  qui  fe  nomme  Iangumaa  , coule  du  Sud  au 
Sud-Eff  , 8c  traverfant  les  Royaumes  de  Chiamnay  , des  Laos  , des  Guers , 5c 
une  partie  du  Dambambiure  , arrive  à la  mer  par  la  barre  de  Martaban  au 
Royaume  de  Pegu.  De  Tune  à l’autre  embouchure , on  compte  plus  de  fept 
cens  lieues  de  diftance  , par  les  dégrés  de  ces  climats.  La  troificme , fous  le 
nom  de  Pomphileu  , traverfe  les  pays  de  Capiroper  6c  de  Saçotay  , arrofe  en- 


(tt)  Les  conjectures  feroient  inutiles  fur 
des  noms  Se  des  Royaumes  , dont  la  plupart 
ne  fubfificnt  plus.  On  a vu , an  ftxiéme  To- 
me , les  révolutions  de  U Tattarie  8c  des 
Tome  IX. 


Pays  voUins , & te  peu  de  connoUTance  qui 
nous  en  eft  refté. 

(1*)  L’Auteur , dans  un  autre  endroit , lui 
doouc  cou  quatre-vingt  lieues  de  tour. 
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fuite  tout  l’Empire  de  Monginoco , avec  une  partie  de  Melcytay  8c  de  Savady 
& va  fe  rendre  dans  la  met  pat  la  barre  de  Cofmim , près  d’Arrakan.  Le  nom 
de  la  quatrième , n’étoit  pas  connu  de  nos  Pilotes , ni  des  AmbaiTadeurs  ; mais 
il  y a beaucoup  d’apparence  cjue  c’eft  le  Gange , qui  defeend  au  Royaume  de 
Bengale.  Après  avoir  traverfe  le  Lac  , nous  arrivâmes  dans  l’efpace  de  fepe 
jours,  â la  vue  d’une  Ville  nommée  Caleyput,  dont  les  Habitans  nous  éloi- 
gnèrent de  leur  rive  à coups  de  dards  & de  pierres.  Comme  les  vivres  com- 
mençoient  à nous  manquer , nous  entrâmes  bientôt , par  le  confeil  de  nos  Pi- 
lotes , dans  une  riviere  plus  large , qui  nous  conduiiit  en  neut  jours  à Tarcm  , 
Ville  confidérable , dont  le  Seigneur  fe  reconnoilTânt  fujet  de  la  Cochinchine  , 
reçut  l'AmbalHideur  du  Roi  fon  Mairie  avec  tous  les  témoignages  poilibles 
de  rcfpcd  & d’amitié  (10). 

Le  lendemain  , étant  partis  au  coucher  du  Soleil , nous  continuâmes  de  def- 
cendrc  la  rivière  pendant  fept  jours  , à la  fin  defquels  nous  mouillâmes  au 
Port  de  Xolor , grande  Ville,  où  fe  fait  la  porcelaine  émaillée,  qu'on  tranf- 
porte  à la  Chine  (ai).  Les  AmbaiTadeurs  s'y  arrêtèrent  cinq  jours  , dont  ils 
employèrent  une  partie  à vifiter  des  mines  d’argent  fort  riches  , que  le  Ro» 
delà  Cochinchine  avoir  fait  ouvrir  dans  ce  canton.  Nous  en  vîmes  fortir  une 
quantité  confidérablc  de  minerai-,  & plu;  de  mille  hommes  étoient  employés 
à ce  travail.  Les  AmbaiTadeurs  ayant  demandé  quelle  quantité  d’argent  elles 
rendoient  chaque  année , on  leur  répondit  que  jufqu'alors  elles  avoient  fourni 
fix  mille  Picos  , qui  font  huit  mille  quintaux  de  l'Europe  (ai). 

En  Portant  de  Xilor , les  deux  bords  de  la  tiviere  nous  oftnrent , pendant 
plus  de  cinq  jours,  un  grand  nombre  de  gros  Bourgs  & de  belles  Villes.  La 
terre  eil  excellente  dans  ce  climat  ; 6c  de  toutes  parts  , les  champs  y font  cou- 
verts de  bled , de  riz , de  routes  fortes  de  légumes , & de  grandes  cannes  de 
fucre  , qu’on  y voit  particulièrement  dans  une  merveilleufe  abondance.  AuiU 
le  Pays  ell-il  riche  8c  fort  peuplé.  Les  Habitans  y font  ordinairement  vêtus 
de  foie , 8c  montés  fur  des  chevaux  bien  équipés.  Les  femmes  font  belles  , 
& d'une  extrême  blancheur  (aj)- 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  travail  8c  de  danger  que  nous  fuivimes  dans 
ce  lieu  la  rivière  Ventinau , parce  qu’il  y remonte  ordinairement  quantité  de  Pi- 
rates. Cependant  nous  defeendimes  heureufement  jufqu’à  Manaquileu  , Ville 
fituée  au  pied  des  montagnes  de  Chomay,  qui  féparent  la  Cochinchine  de 
l'Empire  Chinois.  Nous  quittâmes  ici  nos  barques  , pour  aller  coucher  le  len- 
demain à Quinancaxi , Domaine  d'une  tante  du  Roi  , que  les  AmbaiTadeurs 
vifirerent.  Elle  leur  apprit  que  le  Roi  fon  neveu  éroit  revenu  de  la  guerre 
de Timochocos , après  l'avoir  heureufemenc  terminée,  & qu’il  s’étoit  retiré 
depuis  un  mois  à Fanaugrem,  pour  y prendre  le  plaifir  delà  challe,dans  le 
delTein  d'aller  palier  l’hiver  à Uzanguay  , Capitale  de  fort  Empire.  Cet  avis  leur 
fit  prendre  la  réfolution  d’envoyer  les  Barques  â Uzanguay  , tandis  qu’aves 
une  fuite  peu  nombreufe  ils  iroienc  rendre  leurs  premiers  devoirs  au  Roi. 
Nous  fumes  nommés  pour  les  accompagner. 

On  employa  treize  jours  à faire  quatre-vingt-fix  lieues  , au  travers  de  piu- 

(xo)  Page  il  j S:  précédentes.  (xx)  UiJn n. 
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fieurs  montagnes  , où  les  chemins  étoient  fort  difficiles , & d’où  nous  des- 
cendîmes dans  un  grand  village  , nommé  Tornadachu  , fur  le  bord  d’une 
rivière.  De  - U , nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à Lindapamo  , dont  le 
Gouverneur , parent  de  l’Ambaflàdcur  Cochinchinois  , étoit  arrivé  depuis 
quelques  jours  de  Fanaugrem  , qui  n’en  eft  qu’à  quinze  lieues.  Il  lui  ap- 
prit que  pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  à la  Cour  du  Kham , fa  fille , ayant 
perdu  fon  mari , s’étoit  jettée  dans  le  bûcher  qu’on  avoit  allumé  pour  lui , Sc 
qu’elle  y avoit  fini  généreufement  fes  jours.  Loin  de  pleurer  fa  mort  > l’Am- 
balTadeur  levant  les  yeux  vers  le  Ciel , »>  la  félicita  de  ion  courage  , 8c  fe  fé- 
" licita  lui-même  d’avoir  une  fille  au  féjour  du  bonheur  fie  de  la  fainteté. 
“ 11  lui  promit  folemnellcment  de  lui  faire  bâtir  un  Temple  fi  magnifique  , 
» qu’il  lui  prendrait  envie  de  quitter  le  Ciel  pour  le  venir  habiter.  Enluicc 
s’étant  prolterné  , le  vifage  contre  terre  , il  attendit  dans  cette  Situation  la 
vifite  des  Religieux  du  Pays,  qui  vinrenc  l’alTurer  que  û fille  étoit  Sainte  , 
fie  lui  accorder  la  permiifion  d’élever  une  ftatue  d’argent  à fon  honneur.  Ces 
difeours  le  flattèrent  fi  fcnfiblcment , qu’il  leur  témoigna  fa  rcconnoiflance 
par  de  grandes  libéralités.  Nous  affiliâmes  aux  cérémonies  funèbres  par  les- 
quelles il  Satisfit  fa  tendreflè. 

Le  lendemain  , nous  nous  rendîmes  dans  un  Monallere  nommé  Latipa- 
rau  , c’ell-à-dire , Remede  des  Pauvres , où  les  deux  Ambaflàdeurs , qui  avoient 
dcji  fait  avertir  le  Roi  de  leur  arrivée  , fe  propofoient  d’attendre  fes  ordres. 
Ce  Prince  leur  fit  dire  de  s’avancer  jufqu’à  la  ville  à'Agimpur  , qui  n’eft  pas 
à plus  d'une  lieue  de  Fanaugrem  ; fie  trois  jours  après , il  envoya  au-devant 
de  l’Ambaflàdeur  Tartare  un  Prince  nommé  Paffilau-vacam  , proche  parent 
de  la  Reine.  Nous  admirâmes  la  magnificence  de  fon  cortege.  Il  étoit  mon- 
té fur  un  chariot  qui  avoit  trois  roues  de  chaque  côté  , garni  de  plaques 
d’argent , fie  tiré  par  quatre  chevaux  blancs , dont  les  harnois  étoient  enrichis 
d'une  cpailfe  broderie  d’or.  Soixante  Valets  de  pied , qui  l’environnoient  en 
deux  files , avoient  des  habits  de  cuir  verd  , fie  des  cimeterres  dont  les  four- 
reaux étoient  couverts  de  plaques  d'or.  Ces  deux  files  étoient  fuivies  d’une 
autre  trouppe  , armée  de  hallebardes  Sc  de  cimeterres  garnis  d'argent , fie  vê- 
tue de  foyc  verte  Sc  grife.  Quatre-vingt  Eléphans , richement  équipes  , fui- 
voient  cette  garde  , avec  de  petits  Châteaux  d’argent  fur  le  dos , Sc  plufieurs 
cloches  du  même  métal  qui  leur  pendoienc  autour  du  cou.  Ils  étoient  pré- 
cédés de  plufieurs  Officiers  à cheval  ; fie  fuivis  de  douze  chariots , couverts 
de  houfles  de  foye.  Les  Muficiens  , qui  étoient  mêlés  en  grand  nombre  dans 
cette  marche , avoient  des  tymbales  Sc  d’autres  inftrumens  d’argent. 

Le  Prince  , étant  arrivé  dans  cette  équipage  au  logement  de  l’AmbalTadeur 
Tartare,  lui  offrit,  après  quelques  complimens  , le  chariot  dans  lequel  il 
étoit  venu.  Enfuite , étant  monté  à cheval , il  fe  mit  à fa  droite , 8c  l'Ambaf- 
fadeur  de  la  Cochinchine  à fa  gauche.  On  marcha  dans  cet  ordre  , avec  le 
même  cortege  5c  la  même  pompe  , jufqu'à  la  première  cour  du  Palais  du  Roi, 
où  toute  la  Noblefle  formoit  une  brillante  aflemblée.  De-là  , les  deux  Am- 
ballâdcurs  s’avancèrent  à pied  jufqu’à  la  porte  du  Palais.  Un  vieux  Seigneur , 
oncle  du  Roi , s’étant  prefenté  pour  les  recevoir  , ils  baiferent  le  cimeterre 
qu’il  portoit  à fa  ceinture  ; honneur  qu’il  leur  rendit  à fon  tout , mais  au- 
quel il  en  joignit  un  autre  , qui  pafle  pour  une  grande  diftinâion  à la  Co- 

Pi  hh  ij 


Me  n n e t 
Pinto. 


Une  fille  de 
rAmtafiadcur 
Cochiuckinois  fe 
hrûJe  avec  fo* 
mari. 


Entrée  le 
TAmbafiadrur 
Tartare  à F*- 
naugraciq 


Sa  réerptia* 
dans  le  Talais  du 
Roi. 


> 


Digitized  by  Google 


Mende 

Pinto. 


TWptrt  Ai  Roî 
f \w  Uunguay. 


418  HISTOIRE  GENERALE 

chinchine  : ce  fut  de  leur  mettre  la  main  fur  la  tête , tandis  qu’ils  croient 
ptofternés  devant  lui  (14).  Alors  , il  fe  hâta  de  relever  le  Tanare  ; & le  fai- 
fant  marcher  à fon  côté , il  le  conduifit , par  une  falle  fort  longue  , vers  la 
porte  qui  la  tcrminoit.  11  y frappa  trois  fois.  A la  troifiéme , on  demanda 
qui  il  était  , comme  s’il  n'eût  point  été  attendu , & ce  qu’il  dcfiroit  dans 
l’appartement  du  Roi.  Il  répondit  : >•  Par  un  ancien  ufage  d'amitié , un  Am- 
» baffadeur  du  grand  Chinarau  de  Tartarie  f a 5 ) , eft  venu  pour  obtenir  au- 
» dience  du  Prichau  Guimiam  , Seigneur  de  nos  têtes.  Aufli-tôt  les  portes  fu- 
rent ouvertes.  L’oncle  du  Roi  palïi  le  premier  , tenant  l’Ambaffiidetir  de  Tai- 
taric  par  la  main.  L’Ambafifadeut  du  Pays  fuivit  immédiatement , conduit 
par  le  Capitaine  des  Gardes , qui  le  tenoit  de  même.  Tous  les  gens  de  leur 
fuite  reçurent  ordre  de  pafler  trois  à trois.  Nous  entrâmes  dans  une  falle 
beaucoup  plus  belle  que  la  première , où  nous  vîmes  foixante-quatre  ftatues 
de  bronze  & dix-neuf  d’argent , toutes  attachées  par  le  cou  à des  chaînes  de 
fer.  On  nous  apprit  , pour  fatisfaire  notre  curiouté,  que  c’étoient  les  quatre- 
vingt -trois  dieux  des  Timochocos  , que  le  Roi  leur  avoit  enlevés  dans  la 
derniete  guerre > & qu’il  devait  conduire  en  triomphe  à fon  entrée  dans  fa 
Capitale. 

De  cette  falle  , nous  paflames  dans  une  chambre  fort  fpacieufc , ou  quan- 
tité de  belles  femmes  étoient  aflifes  ; les  unes  travaillant  à divers  ouvrages  > 
d’autres  chantant , ou  jouant  de  quelques  inftrumens  de  mulîque.  Plus  loin  * 
à l’entrée  de  la  chambre  même  du  Roi  , nous  trouvâmes  fix  autres  femmes  » 
qui  faifoient  l’office  de  nos  Huiffiers  de  la  Chambre  , avec  des  maflès  d’ar- 
gent. Elles  nous  ouvrirent  la  porte.  Nos  yeux  tombèrent  d’abord  fur  le  Roi  » 
& fur  quelques  vieillards  qu’il  avoit  autour  de  lui.  Il  étoic  allis  fut  un  trône 
de  huit  degrés  , en  forme  d'autel , couverr  d’un  dais  foutenu  par  des  colon- 
nes. Le  trône  & les  colonnes  étoient  revêtus  de  plaques  d’or.  Six  petits  en- 
fans  , à genoux  près  de  lui , tenoient  des  feeptres  d’or  à la  main.  Un  peu 
plus  loin  , quelques  femmes  âgées  , qui  avoient  de  gros  chapelets  au  cou  * 
rafraîchilloient  l’air  de  leurs  évanrails.  Plufieurs  autres  femmes  , mais  plus 
jeunes  , qui  étoient  répandues  dans  la  chambre  , jouoient  de  certains  tnltru- 
mens  , au  fon  defquels  elles  faifoient  chanter  de  petites  filles  (16). 

Le  Roi  de  la  Cochinchine  patoiftôit  âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  avoir 
les  yeux  grands , la  barbe  blonde  , la  phyfionomie  grave  S : fevere  , & tou- 
tes les  apparences  d’un  grand  Monarque.  Les  cérémonies  de  l’Audience  fu- 
rent auih  (impies  .que  le  prélude  avoit  été  majeftneux.  Après  un  compliment 
fon  court , auquel  le  Roi  répondit  en  peu  de  mots  , la  mufique  recommença 

ar’au  départ  de  l’Ambaüadeur  ; & ce  Prince  lui  dit , en  le  congédiant  „ 
liroit  la  Lettre  du  Chinarau , fon  frere  , pour  répondre  aux  témoignages 
de  fon  amitié. 

Treize  jours  après,  il  partit  pour  Uzanguay.  Mais,  dans  une  autre  Audien- 
ce , l'AmbaÆideur  lui  parla  de  nous , fuivant  fes  inftrudions.  La  priere  qu’il 
lui  & au  nom  du  Kham  > de  nous  accorder  les  moyens  de  retourner  dans 


(«4)  On  croît  devoir  conferver  cette  itC-  Chaque  Souverain  Je  l'Orient  a le  fient 
yription  , en  faveur  de  fa  fîngulariiè.  (16}  Page  Su» 
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notre  Patrie  , fut  reçue  avec  d'autant  plus  de  bonté , qu’elle  ne  l’engageoit 
qu’à  nous  faire  conduire  dans  quelque  Port , où  nous  euilions  l'efpérance  de 
trouver  un  VailTeau  Portugais.  Nous  fîmes  , avec  lui , le  voyage  d’Uianguay. 
Le  premier  jour  , il  alla  dîner  dans  une  petite  ville  , nommée  Benau  , ou  s’é- 
tant arrêté  jufqu'au  foir , il  parta  la  nuit  dans  un  Monaftere  voifîn  , qui  fe 
nomme  Pomgatur.  Le  jour  fuivant , il  fe  rendit , par  une  marche  fort  lente , 
à Mtcay  ; fie  pendant  neuf  jours  , il  continua  de  palier  par  un  grand  nom- 
bre de  villes  , lans  permettre  qu’on  y fit  les  moindres  frais  pour  fa  réception. 
» Ces  rciouillances  publiques , difoit-il , croient  une  occalion , pour  les  Offi- 
«>  ciers , d’exercer  leur  tyrannie  fur  les  pauvres.  Sa  fuite , compofce  d’environ 
trois  mille  chevaux  , obfervoit  une  difcipline  qui  répondoit  à 1 humanité  de  ce 
principe.  Il  arriva  le  neuvième  jour  à Lingator  , ville  ficucc  fur  une  large  fie 
profonde  riviere , où  les  Vailleaux  fe  raflèmblent  en  grand  nombre.  Son  amu- 
fement  dans  cette  route  , étoit  la  charte;  fur-tout  celle  de  loifeau  , que  fes 
Officiers  tenoienr  prête  dans  les  lieux  de  fon  partage.  Il  s'ancrait  peu  ; fie 
fouvent  il  palfoit  la  nuit  dans  une  tente , qu’il  le  faifoit  drelîêr  au  milieu  de» 
bois.  En  arrivant  à la  riviere  de  Baguetor  , une  des  trois  qui  fortenc  du  Lac 
de  Famftir,  en  Tartarie,  il  continua  le  voyage  par  eau  jufqu’à  Katiiafoy  , 
grande  ville»  où  il  defeendit  fans  aucune  pompe» pour  achever  le  relie  du 
chemin  par  terre  (17). 

L’entrce  qu’il  fit  dans  fa  Capitale  n’eut  qu’un  éclat  militaire.  On  y vir 
paraître  toutes  les  dépouilles  des  Ennemis  qu’il  avoit  vaincus , dont  les  prin- 
cipales , ou  celles  du  moins  qu'il  eftimoit  le  plus  , étoient  les  Idoles  que  nous 
avions  admirées  à Fanaugrem.  Les  Prêtres  Captifs  marchoienc  enchaînés  au- 
tour des  chariots.  Après  eux  , fuivoient  quarante  autres  chariots  » traînés  cha- 
cun par  deux  Rhinocéros  , fie  remplis  d’armes  Se  d’enfeignes.  Vingt  autres  , 
qui  vendent  à la  fuite , portaient  vingt  grandes  caillés , barrées  de  fer,  dans 
lefquelles  on  nous  dit  qu’il  avoit  fait  renfermer  le  trefor  des  Timochoeos- 
Elles  étoient  fuivies  de  deux  cens  Eléphans  qu'il  leur  avoit  enlevés  , avec 
leurs  Châteaux  fie  leurs  l’anoures  de  guerre,  qui  font  nne  forte  d’épées  qu’on 
leur  met  encre  les  dents  pour  combattre.  Cette  marche  étoir  fermée  par  un 
grand  nombre  de  chevaux  , qui  porroient  dans  des  facs  les  têtes  Sc  les  oflé- 
mens  des  Morts  (28). 

Pendant  un  mois  entier  , que  nous  partîmes  dans  cette  ville,  nous  fumes 
témoins  de  quantité  de  fêtes.  Mais  ces  réjouirtànces  barbares  , 5 c les  offres  par 
lefquelles  on  s’efforça  de  nous  retenir  au  fervice  de  la  Cour , ne  nous  firent 
pas  manquer  l’occafion  d’un  VailTeau  qui  partoit  pour  les  Côtes  de  la  Chine , 
d'où  nous  comptions  de  pouvoir  retourner  facilement  à Malaca.  Nous  mîmes 
à la  voile  le  1 1 de  Janvier  1546  ,avee  une  cirrême  fatisfaélion  d’être  échap- 
pés à de  fi  longues  infortunes.  Le  Nccoda  , cru  le  Capitaine  de  notre  Bord  , 
avoit  ordre  de  nous  rraiter  humainement  & de  favoriler  toutes  nos  vues.  11 
employa  fept  jours  à fonir  de  la  Riviere,  qui  a plus  d’une  lieue  de  largeur, 
& qui  s’allonge  par  un  grand  nombre  de  détours.  Nous  obfervâmes , fur  ces 
deux  rivières , quantité  de  grands  Bourgs  ôc  plufieurs  belles  Villes»  La  fompruo- 
fité  des  édifices , fur-rout  celle  des  Temples , dont  les  clochers  étoient  cou- 
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verts  d’or , & la  multitude  des  Vaillêaux  6c  des  Barques , qui  paroiflôient 

’ ht  o * '-Marges  de  toutes  fortes  de  provifions  & de  marchandifes  , nous  donncrenc 
une  liaute  idée  du  l'opulence  du  Pays.  Dans  une  grande  & belle  ville , nom- 
mée Quançoparu , où  le  Necoda  fut  arrêté  douze  jours  par  fon  Commerce  r 
il  trouva  lur  fes  perles  un  profit  de  quatre  pour  un  : & l’on  nous  a dura  que 
des  feules  mines  d'argent  de  ce  canton  , le  Roi  tiroit  un  revenu  annuel  de 
quinze  cens  Picos  , qui  montent  1 quatre  mille  de  nos  Quintaux.  Quangoparu 
n’avoit  , pour  routes  fortifications , qu’une  fbible  muraille  de  brique  , 6c  un 
folle  large  de  fix  brades , fans  aucune  artillerie  pour  fa  défenfe.  Cinq  cens 
Portugais  bien  refolus  auraient  fait  palier  aifément  tant  de  richedes  a Lif- 
bonne  (19). 

Nous  fortîmes  enfin  de  la  rivicre  ; & treize  jours  de  navigation  nous  firent 
arriver  à Pille  de  Sancian  , où  les  Vaillcaux  de  Malaca  relâchoient  fouvent 
dans  leur  Dallage.  Mais  les  derniers  ctoienr  partis  depuis  neuf  jours.  Il  nous 
reftoit  quelque  efpérance  , dans  le  Port  de  Lampacau  , qui  n'eft  que  fept  lieues 
plus  loin.  Nous  y trouvâmes  en  effet  deux  Jonques  Malaiennes . l'une  de 
I.ugor  & l’autre  de  Patane , difpofées  toutes  deux  à nous  prendre  à bord  : 
mais  » nous  étions  Portugais , c'eft-i-dire , d'une  Nation  , dont  le  vice  eft 
» d'abonder  dans  fon  fens  , 6c  d'être  obftinée  dans  fes  opinions.  Nos  avis 
» furent  fi  partagés , lorfqu'il  éroit  fi  néccflàire  pour  nous  d’être  unis , que 
u dans  la  chaleur  de  certe  contrariété  nous  faillimcs  de  nous  entretucr.  Le 
» détail  de  notre  querelle  ferait  honteux.  J'ajouterai  feulement  que  le  Ne- 
» coda  d’Uzanguay,  frappé  de  cet  excès  de  barbarie , nous  quitta  fort  indigné, 
»>  fans  vouloir  le  charger  de  nos  mcllâgcs  ni  de  nos  lettres , & procédant  qu’il 
» aimoit  beaucoup  mieux  que  le  Roi  lui  fie  trancher  la  tête , que  d’offenfer 
u le  Ciel  par  le  moindre  commerce  avec  nous.  Notre  mauvaife  intelligence 
» dura  neuf  jours  , pendant  lefquels  les  deux  Jonques , aulfi  effrayées  que  le 
» Nccoda , partirent  apres  avoir  retracé  leurs  offres  ( jo). 

Notre  fort  fut  de  demeurer  dans  un  lieu  défert , où  le  fentimenc  d’une 
niifere  préfentc  & la  vue  d’une  infinité  de  dangers  eurent  enfin  le  pouvoir 
de  nous  faire  ouvrir  les  yeux  fur  notre  folie.  Dix-fept  jours  , que  nous  avions 
déjà  paffes  fans  fecours  , commcnçoient  à nous  faire  regarder  cette  ifle  com- 
me notre  tombeau  ; lorfquc  la  faveur  du  Ciel  y fit  aborder  un  Corfaire , 
nommé  Samipocheca  , qui  chcrchoit  une  retraite  après  avoir  été  vaincu  par 
une  Flotte  Chinoife.  D'un  grand  nombre  de  Vaillêaux,  il  ne  lui  en  reltoit 
que  deux , avec  lefquels  il  s croit  échappé.  La  plùpart  de  fes  gens  croient  fi 
couverts  de  blcffùres  , qu’il  fut  oblige  de  s'arrêter  vingt  jours  à Lampacau 
un'cne'rr- < pour  les  rétablir.  Une  cruelle  néceflité  nous  força  de  prendre  parti  à fon  fer- 
»rti  un  r V1CC,  JJ  mit  cinq  d’entre  nous  dans  une  de  fes  Jonques,  trois  dans» 
l'autre. 

Son  intention  étoit  de  fe  rendre  dans  le  Port  de  Lai/ou  , â fept  lieues  de 
Chinchcn  , 6c  quatre-vingt  de  Lampacau.  Nous  commençâmes  cette  route 
avec  un  fort  bon  vent , 6c  nous  fuivimes  pendant  neuf  jours  la  Côte  de  La- 
man.  Mais , vers  la  rivicre  du  Sel , qui  cft  â cinq  lieues  de  CJiabaquay  , 
nous  fumes  attaques  par  fopc  Jonques , qui  dan?  un  combat  fort  opiniâtre 
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brftl  iront  celle  de?  deux  nôtres  où  le  Corlaire  avoir  mis  cinq  Portugais.  Nous 
ne  dûmes  notre  falut  nous-mêmes  qu’au  fecours  de  la  nuit  N du  vent.  A in  fi , 
dans  le  plus  trille  état  , nous  fimes  voile  devant  nous  pendant  trois  jours  , 
à la  fin  defqucls  un  impétueux  orage  nous  poulfi  vers  Vide  de  Lcquios.  Le 
Corlaire,  qui  étoit  connu  du  Roi  & des  Habirans , remercia  le  Ciel  de  lui 
avoir  procuré  cet  azyle.  Cependant  il  ne  lui  hiç  pas  poilîble  d’y  aborder , 
parce  qu’il  avoir  perdu  fon  Pilots  dans  le  dernier  combat.  Après  vinge-trois 
jours  de  travail  de  de  dangers , nous  fumes  jettes  dans  une  anfe  inconnue  , 
où  deux  petites  Barques  s'approchèrent  aulli-tôt  de  notre  Jonque.  Six  hom- 
mes , qui  les  montoient , nous  demanderont  ce  qui  nous  avoit  amenés  dans 
leur  Ille.  Samipocheca  les  reconnut  à leur  langage  pour  des  Japonois;  & fc 
f.i liant  partir  pour  un  Marchand  de  la  Chine  , qui  chcrchoit  l’cccafiou  du 
Commerce,  il  apprit  d’eux  que  nous  étions  dans  l'Hle  de  Tanixuma. 

Ils  nous  montrèrent,  dans  l’éloignement,  la  grande  terre  du  Japon  , dont 
ils  dependoient.  Ils  nous  promirent  un  accueil  favorable  de  leur  Seigneur  , 
auquel  ils  donnoient  le  titre  de  Nautaquin  ; Sc  remarquant  le  défordte  de 
notre  Jonque  , ils  nous  montrèrent  un  Port  du  côté  du  Sud , fous  une  gran- 
de ville  qu’ils  notnmoient  Miay-epima.  Nous  crions  prefles  par  tant  de  be- 
foins  , que  nous  levâmes  aulli-tôt  l'ancre  pour  fuivre  leurs  in  forma  tiens.  No- 
tre arrivée  fût  remarquée  par  quantité  d’autres  Barques , qui  nous  apportèrent 
des  rafraichirtemens.  Le  Corlaire  ne  prit  rien  fans  en  compter  le  prix.  Avanc 
La  fin  du  jour,  le  Nautaquin  , ou  le  Prince  de  l’Idc  , vint  à bord  de  notre 
Jonque  , avec  quantité  de  Marchands  & d'Officiers  , qui  apporroient  des 
cailles  pleines  de  lingots  d’argent , pour  nous  propofer  des  échanges.  Ils  ne 
s'approchèrent  qu’aptes  s’être  alfurés  de  la  bonne  foi  du  Capitaine  ; mais  de- 
venant bicn-tôt  libres  & familiers  , ils  diftinguerent  le  vifage  des  Portugais 
de  celui  des  Chinois;  & le  Nautaquin  demanda  curicufement  qui  nous  étions. 
Samipochccha  lui  répondit  que  nous  étions  d’un  Pays  qui  fe  nommoic  Ma- 
laca  , où  nous  étions  venus  depuis  plulieurs  années  d'un  autre  Pays  nommé 
Portugal , dont  le  Roi , fuivant  nos  récits , avoic  fon  Empire  à l’extrémité 
du  monde.  Ce  difeours  parut  caufer  beaucoup  d’éronnement  au  Nautaquin- 
Il  fe  tourna  vers  fes  gens  : ■*  Je  fuis,  trompe  , leur  dit-il , fi  ces  Etrangers 
» ne  font  pas  les  Chinchi-cogis  , dont  il  eft  écrit  dans  nos  Livres , que  vo- 
» km  par-dertus  les  eaux  ils  fubjugueront  les  Terrés  où  Dieu  a créé  les  ri- 
» chertcs  du  monde.  Nous  fommes  heureux  s’ils  viennent  parmi  nous  à titre 
» d’amis.  Là-dertus  , il  fit  demander  au  Nccoda  , par  une  femme  de  Liquios, 
qui  lui  fervoit  d’interprccc , dans  quel  lieu  il  nous  avoir  trouvés  , & fous  quel 
utre  il  nous  amenoit  au  Japon  î Le  Necoda  répondit  que  nous  étions  d’honnê- 
tes Marchands  , qu’il  avoit  trouvés  à Lampecau  , où  nous  nous  étions  brifés', 
& que  la  pitié  lui  avoit  kit  prendre  fur  fon  bord.  Ce  témoignage  parut  fuf- 
fire  au  Nautaquin.  11  fe  fit  donner  un  fiege,  fur  lequel  il  s'allie  près  du  ponn; 
& la  curioftté  devenant  fa  portion  la  plus  vive  , il  nous  fit  quantité  de  quef- 
rions  , avec  beaucoup  d’empreflement  pour  entendre  nos  reponfes.  En  nous 
quittant , il  nous  propofa  de  lui  faire  quelque  Relation  de  ce  grand  monde 
où  nous  avions  voyagé  ; marchandife  , nous  dit-il , qu’il  achèterait  plus  vo- 
lontiers que  celles  de  norre  VailTeau.  Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour,  il 
cous  envoya  une  petite  Barque , remplie  de  toutes  fortes  de  rafrakhiflemaU». 
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pour  lefquels  notre  Capitaine  lui  fit  porter  quelques  pièces  d’étoffe , avec 
promerte  de  dcfcendre  au  rivage  6c  de  lui  mener  les  trois  Portugais. 

Nous  nous  apperçûmes  effectivement  que  cette  avanture  nous  attirait  plus  de 
conlîdération  des  Chinois , qui  ne  penfoient  qua  profiter  de  l’occafion  pour  ré- 
parer leur  vairteau , 6c  pour  fe  défaire  avantageufement  de  leurs  marchandi- 
fes.  Ils  nous  prièrent  d entretenir  le  Nautaquin  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de 
nous.  Leurs  bienfaits  dévoient  répondre  i nos  fervices.  Nous  defeendimes 
avec  le  Necoda  6c  douze  de  fes  gens.  L'accueil  que  nous  reçûmes , augmenta 
beaucoup  leurs  efpérances.  Tandis  que  les  principaux  Marchands  du  pays  trai- 
raient avec  eux  pour  leurs  marchandifes  , le  Nautaquin  nous  prit  dans  fa  mai- 
fon , 8c  recommença  fort  curieufement  à nous  interroger  fut  tout  ce  que  nous 
Fieu*  1“  « avions  obfervé  dans  nos  voyages.  Nous  nous  écions  préparés  à fatistaire  fon 
iipoumaui  ja-  «t  ^ fuivam  ]e  tour  ^ fes  demandes , plutôt  qu’à  nous  artujettir  fidcllcment 
a la  vérité  (,  i).  Ainli  , lorfqu'il  voulut  lavoir  s’il  étoit  vrai,  comme  il  l'a- 
voir appris  des  Chinois  6c  des  Lequiens , que  le  Portugal  étoit  plus  riche  6C 
plus  grand  que  l’Empire  de  la  Chine , nous  lui  accordâmes  cette  fuppofition. 
Lorfqu'il  nous  demanda  fi  le  Roi  de  Portugal  avoit  conquis  la  plus  grande 
partie  du  monde , comme  on  l’en  avoit  allure , nous  le  confirmâmes  dans  une 
idée  fi  glorieufe  pour  notre  Nation.  Il  nous  dit  auffi  que  le  Roi  notre  maî- 
tre avoit  la  réputation  d eue  fi  riche  en  or  , qu’on  lui  atmbuoit  deux  mille 
maifons  , qui  en  étoient  remplies  jufqu’au  roit.  A cette  folle  imagination , 
nous  répondîmes  que  nous  ne  favions  pas  exa élément  le  nombre  des  maifons , 
parce  que  le  Royaume  de  Portugal  étoit  fi  grand , fi  riche  6c  fi  peuplé , que 
le  dénombrement  de  fes  tréfors  6c  de  fes  Habitons  étoit  impolïïblc.  Après  deux 
heures  d'un  enuetien  de  cette  nature  , le  Nautaquin  fe  tourna  vers  fes  gens  , 
6c  leur  dit  avec  admiration  » Affutément  aucun  des  Rois  que  nous  connoif- 
•<  fons  fut  la  terre  ne  doit  s'effimer  heureux , s'il  n'eft  voilai  d'un  auffi  grand 
» Monarque  que  l'Empereur  de  Portugal  ( , i).  Enfuite , ayant  lai  lie  au  Ne- 
coda la  liberté  de  retourner  à bord , il  nous  prefla  de  paffer  quelque  tems  dans 
fon  Ille.  Nous  y confentimes  avec  la  participation  des  Chinois  ; l’ordre  fut 
donné  pour  nous  préparer  un  logement  commode  ; 6c  nous  fumes  logés  pen- 
dant plufieurs  jours  chez  un  riche  marchand , qui  n’épargna  rien  pour  fécon- 
der les  intentions  de  fon  Prince 

Le  Necoda , n’ayant  pas  fait  difficulté  de  débarquer  toutes  fes  marchandi- 
fes , profita  fort  heureufemenr  de  notre  faveur.  Il  nous  avoua  que  dans  l’ef- 
pacc  de  peu  de  jours , un  fond  d’environ  deux  mille  cinq  cens  taels  en  divers 
effets  qui  lui  reffoient  de  fa  fortune , lui  en  avoit  valu  trente  mille , 6c  que 
toutes  fes  pertes  étoient  réparées.  Comme  nous  étions  fims  marchandifc , Sc 
par  conféquent  fans  occupation  , notre  reflôurce  , dans  le  tems  que  la  cutiofité 
du  Nautaquin  nous  lairtoit  libre,  étoit  la  charte  ou  la  pêche.  Diego  Z timoto , 
l’un  de  mes  deux  compagnons , étoit  le  feul  des  trois  qui  fut  armé  d’une  ar- 
quebufe.  Il  s’éroit  attache  foigneufement  à la  confcrver  dans  nos  malheurs  , 


()i)  Pages  tfi  Se  précédentes. 

(li)  Page  t J7. 

(il)  On  s'attache  ici  i quelque  détail  , 
parce  que  i‘ Auteur  s'attribue  la  gloire  d'avoir 


ouvert  rentrée  du  Japon  an  Commette  Por- 
tugais , quoiqu’ils  l'cuticnt  découvert  dès  l'an 
«M*. 
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parce  qu’il  s'en  fervoit  avec  beaucoup  d'adrefle.  Pendant  les  premiers  /ours,  — — 
on  y avoir  fait  d'autant  moins  d'attention , qu’ii  en  avoit  fait  peu  d'ufage  , ou  p , ” °0'  * 
«ju’il  secartoit  pour  la  chalTê  ; & ne  nous  figurant  nas  que  cette  arme  fût  L'Auicur  * 
encore  inconnue  au  Japon  , il  ne  nous  étoit  pas  tombé  dans  l'efprit  quelle  (cs 
pue  nous  taire  un  nouveau  mente  aux  yeux  des  Inlulaires.  Cependant  un  jour  /i|«moù  r». 
que  Zeimoto  s'arrêta  dans  un  marais  voifin  de  la  Ville  ,oùil  avoir  remarqué  £ JJ 

un  grand  nombre  d'oifeaux  de  mer , fie  qu’il  y eut  tué  pluficurs  canards  ; quel-  um«  à ftu. 
ucs  Habitans  > qui  ne  connoillbicnt  pas  cerrc  manière  de  tirer , en  curent  tant 
'étonnement,  que  leur  admiration  alla  bientôt  jufqu'au  Nautaquin.  Il  s’oc- 
cupoit  alors  à faite  exercer  quelques  chevaux.  Son  impatience  le  fie  courir 
aulli-tôt  vers  le  marais , d’où  il  vit  revenir  Zeimoto  , fon  arquebufe  fur  l'é- 
paule , accompagné  de  deux  Chinois  qui  portoient  leur  charge  de  gibier.  Il 
avoir  eu  peine  à comprendre  les  merveilles  qu’on  lui  avoit  annoncées;  fie  la 
vue  d’une  forte  de  bâton  qu’il  voyoit  porter  au  Portugais , ne  fuftifoit  pas 
pour  l’en  éclaircir.  Lorfque  Zeimoto  eut  tiré  devant  lui  deux  ou  trois  coups, 
qui  firent  tomber  autant  d’oifeaux , il  parut  d’abord  effrayé  , fie  dans  là  pre- 
mière furprife  , il  attribua  ce  prodige  à quelque  pouvoir  furnaturcl.  Mais 
après  avoir  entendu  que  c’étoit  un  art  de  l’Europe , qui  dépendoit  du  fccret 
de  la  poudre  , il  tomba  dans  un  excès  de  joie  fie  d’admiration  qui  ne  peut 
être  repréfenté  que  par  fes  effets.  Il  embrallà  Zeimoto  avec  tranlport  , il  le  joj*  ntraw* 
fit  monter  en  croupe  derrière  lui;  fie  retournant  à la  Ville  dans  cet  état,  il  ««edT 
fe  fit  précéder  de  quatre  Huiflîers  qui  portoient  des  bâtons  ferrés  par  le  bout , wau" 

& qui  crioient  par  fon  ordre , au  peuple  dont  la  foule  croit  infinie  : » Ou  fait 
» à favoir  que  le  Nautaciuin,  Prince  de  cette  Ifle  fie  Seigneur  de  nos  têtes , 

» vous  commande  â tous  d’honorer  ce  Chinchicogis  du  bout  du  monde , parce 
•>  que  dès  aujourd'hui  fie  pour  l’avenir  , il  le  fait  fon  parent , comme  les  Jac- 
» carous  qui  font  allîs  près  de  fa  perfonne  : 8e  quiconque  refufera  d’obéir  à 
« cet  ordre  , fera  condamne  â perdre  la  tête  ( J4). 

Je  demeurai  -lier  loin  par  derrière , avec  Chriftophe  Boralho , qui  étoit  le 
troifieme  Portugais , tous  deux  dans  la  furprife  d’un  événement  fi  fingulic. 

Le  Nautaquin , étant  arrivé  au  Palais  , prit  Zeimoto  par  la  main  , le  conduilic 
dans  fa  chambre , le  fit  afîèoir  à fà  table  ; fie  pour  comble  d’honneur  , il  or- 
donna que  la  nuit  fuivante  on  le  fît  coucher  dans  un  appartement  voifin  du 
lien.  Nous  participâmes  à cette  faveur  par  les  carcfTes  8e  les  bienfaits  que  nous 
reçûmes  auflï  du  Prince  Se  des  Habirans  (35). 

Zeimoto  crut  ne  pouvoir  mieux  s’acquitter  d’une  partie  de  ces  difiinc- 
tions , qu'en  failànt  préfent  de  fon  arquebufe  au  Nautaquin  (jjî).  Ilchoifit, 
pour  ce  témoignage  de  reconnoilfance , un  jour  qu’il  revenoir  de  la  chafTe , 
après  avoir  rue  quantité  de  colombes  Sc  de  tourterelles , qu’il  lui  offrit  avec 
l’inftrument  qui  lui  donnoit  cer  empire  fur  leur  vie.  Le  Prince  lui  fit  compter 
fur  le  champ  mille  racls;  mais  il  le  pria  de  lui  apprendre  à faire  de  la  pou- 
dre , fur  quoi  l’arquubufe  n'étoit  qu’une  piece  de  fer  inutile  (37).  ■ 

. fj*)  Pages  8c  <40. 

(if)  Ibtdem. 

( \ 6)  ll  n’eft  pa<  trot»  vraHcmMabte  qne  levr. 

Japonais  ignoraient  au  moins  l'invention  de 
Tome  IXm 


ta  poudre , qui  étoit  connue  à la  Chine  f arec 
laquelle  ils  n’éroient  pas  fans  commerce. 

(,7)  Les  trois  Poicugais  lui  apprirent  la 
compofitioQ  de  la  poudte,  A l’égard  de  l’«i~ 
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Nous  avions  déjà  parte  vingt-trois  jours  dans  l’ifle  de  Tanixuma , Iorlqu'or* 
Pinto*  avertlt  1e  Nautaquin  de  l’arrivée  d’un  vaiflêau  du  Roi  de  Bungo , qui  appor- 
Le  Roi  de  Sim-  toit  avec  plufieurs  marchands,  un  vieillard  rcfpeébble , auquel  il  (e  hâta  de 
çj  «...  *m.n-  donner  audience.  Nous  étions  préfens  à cette  cérémonie.  Le  vieillard  s’étant 

def  im  t*ofni.-.j,  , ■ , , . 

m Miuuijiin.  mis  a genoux  devant  lui,  avec  quelques  ailcours  que  nous  ne  pumçs  enten- 
dre , lui  offrit  une  Lettre  & un  coutelas  garni  d’or.  La  lecture  de  cette  Lettre 
parut  caufer  quelqu’embarras  au  Nautaquin.  Après  avoir  corgcdic  celui  qui 
l'avoir  apportée  , il  nous  fit  approcher  de  lui  : » Mes  bons  amis , nous  dit-il  » 
» par  la  bouche  de  fon  Interprété  , je  vous  prie  d’écouter  le  contenu  de  cette 
» Lettre , que  je  reçois  du  Roi  de  Bungo  , mon  Seigneur  & mon  oncle.  Je 
•»  vous  expliquerai  enfuite  ce  que  je  délite  de  vous.  L’interprete  nous  fit  en- 
tendre em'OrgtnJom  , Roi  de  Bungo  & de  Facata  , marquoit  à Hiafcaran 
Goxo,  Nautaquin  de  Tanixuma,  fon  Gendre  & fon  Neveu  , qu’ayant  apprit 
depuis  peu  de  jours  qu’il  avoit  dans  fon  Ifle  trois  Chinchigogins , venus  du 
bout  du  monde , gens  de  mérite  Se  d’honneur , qui  lui  avoient  parlé  d’un 
autre  monde , plus  grand  que  celui  qu’on  connoirtbit  au  Japon  , te  peuplé  d’u- 
ne race  d’hommes  dont  ils  lui  avoient  raconte  des  chofes  incroyables  , il  le 
prioit  très-inflamment  de  lui  envoyer  un  de  ces  trois  Etrangers , pour  le  con- 
lôler  dans  les  douleurs  d’une  longue  maladie.  Il  ajoutoit  que  fi  notre  incli- 
nation ne  nous  portoic  point  i ce  voyage  , il  s’engageoit  à nous  renvoyer  en 
, fureté, lorfque  nous  commencerions  à nous  ennuyer  dans  fa  Cour, 
ir  ctuî«  tum-  Le  Nautaquin  nous  dit , après  cette  explication , que  le  Roi  de  Bungo  étoit 
Sc  lui  tAuuur.  non-feulement  fon  oncle  maternel , mais  fon  pere  même , parce  qu’il  l’ctoit 
de  fa  femme , te  que  dans  la  paflîon  qu'ü  avoit  de  l’obliger  , il  conjuroir  l’un 
de  nous  d’entreprendre  un  voyage  court  & peu  pénible  ; mais  qu’il  ne  fou- 
haitoit  pas  que  ce  flic  Zeimoto  , qu’il  avoir  adopté  [jour  fon  parent , Se  dont  l'é- 
loignement le  chagrineroit  beaucoup,  avant  qu’il  eût  appris  de  lui  à tirer  par- 
faitement de  l’arquebufe.  Une  invitation  fi  douce  & fi polie , nous  pénétra  de  re- 
connoirtànce  , Boralho  & moi.  Nous  lui  abandonnâmes  le  choix  de  celui  des. 
deux  qu'il  jugeoic  le  plus  convenable  à fes  vues.  Il  ne  fe  détermina  pas  tout 
d'un  coup  : mais  après  quelques  momens  de  réflexion , il  me  nomma , comme 
le  plus  gai,  & par  conféqucnt  le  plus  propre  au  commerce  des  Japonois 


quebufe  , l'Auteur  ajoute  un  éclaircillcment 
curieux  : » Comme  le  Nautaquin , dit-  il , en 
v faifoit  tout  Ton  amufement  , Tes  Suj.ts 
as  cherchant  à lui  plane , pritent  modèle  de 
» celle-ci  pour  en  faire  plufieurs  autres , te 
sa  réunirent  avec  tant  d'indurtne , qu’à  notre 
» départ , c'cfi-i-dirc , cinq  mois  te  demi 
» après  , il  s'en  trouva  plus  de  ffx  cens  dan» 
» le  Pays.  Bien  plus,  en  l'année  ij(<  , lorf- 
» que  le  Yiccroi  Dom  Alphonfc  de  Noron- 
» ha  , m'envoya  au  Japon  avec  lin  préfent 
as  pour  le  Roi  de  Bango , les  Japonois  m’af- 
m furcrent  qu'à  Fuchco  , Capitale  de  ce 
» Royaume  , il  y en  avoit  plat  de  trente 
m mille.  Je  fin  étonné  que  cette  invention 
!»  pût  serre  multipliée  jufqu’à  cc  pnint  l mai» 


» j'appris  de  quelques  Marchands  , gens 
*•  d'honneur  8:  de  qualité  , que  dans  toute 
» rifle  du  Japon  il  y en  avoit  plus  de  trois 
» cens  mille , te  qu'eux-mémes  en  avoicnr 
» traD (porté,  en  marchand! le , au  Pays  des 
s,  Lcnuicns  , iufqu’au  nombre  de  vir^r- cinq 
» mille.  Ainu  l'arqucbufc  dom  Zeimoto  fie 
» préfent  au  Nautaquin  de  Tanixuma  eu  a 
» produit  une  (î  grande  abondance , au  Ja- 
sa pon  . qu’il  n'y  a point  aujourd'hui  de  Ha- 
as mcau  qui  n'en  ait  plus  de  cent , ni  de  villes 
a»  qui  n’en  ayent  à milliers.  On  peut  juger 
a,  par-là  de  linduftric  de  cc  Peuple , & com- 
» bien  U a de  goût  pour  les  armes,  fcgap 
n <41  le  #4». 
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qui  ont  naturellement  l'humeur  vive.  Boralho,  nous  dit-il  avec  la  même  ci- 
vilité , plus  férieux  & plus  tourné  par  la  nature  aux  affaires  graves  , entre- 
tiendroit  la  mélancolie  du  malade  au-lieu  de  la  dilliper. 

Il  me  donra  au  vieillard  , qui  attendoit  fa  réponfe.  Après  lui  avoir  recom- 
mandé dans  les  termes  les  plus  affectueux  , de  veiller  fans  celle  à ma  lantc , 
il  me  fit  compter  deux  cens  taels  , pour  les  befoins  particuliers  de  mon  voya- 
ge. Nous  nous  mîmes  le  vieillard  3c  moi , dans  une  barque  à rames , qui  nous 
fit  doubler  pendant  la  nuit  toute  l'Ifle  de  Tanixuma.  Le  matin , nous  allâmes 
mouiller  dans  un  port  nommé  Ihamango,  d'où  nous  nous  avançantes  à Quan- 
quixuma.  Ville  allez  confidérable.  Dc-li,  nous  étant  tendus  le  jour  d'après 
à Tanora  , nous  arrivâmes  le  lendemain  à Minato , Si  le  lendemain  i Fiunga. 
Enfin  nous  defeendimes  dans  une  Forterclîc  qui  fe  nomme  Ofqui , à fix  lieues 
de  la  Ville.  Je  n’appris  que  dans  cette  place  le  nom  de  mon  guide , qui  s'ap- 
pelait Fijandono.  Il  s'y  arrêta  quelques  jours , & nous  y taillantes  notre  bar- 
que, pour  nous  rendre  par  terre  â la  Cour.  Nous  y arrivâmes  i midi.  Cette 
heure,  qui  ne  nous  permettoit  pas  de  paroître  au  Palais , obligea  Fijandono 
de  defeendre  dans  fa  maifon , où  je  fus  traité  de  fa  femme  & de  fes  enfans  , 
avec  toutes  fortes  de  careHès.  Vers  le  foir,  il  me  conduific  à l'audience  du 
Roi , qui  nous  fit  recevoir  à la  porte  du  Palais  par  le.Prince  fon  fils , âgé  de  neuf 
ou  dix  ans , & précédé  de  quelques  Huisfurs  avec  leurs  malles.  Ce  jeune  Prince 
nous  fit  un  compliment,  qu’on  prit  loin  de  m’expliquer,  pour  me  faire  con- 
noitre  avec  quelle  impatience  j’étois  attendu. 

Nous  trouvâmes  le  Roi  au  lit.  Fijandono  s’en  étant  approché  pour  lui 
rendre  la  Lettre  du  Nautaquin  , eut  avec  lui  quelques  momens  d’entretien , 
après  lequel  il  me  fit  Ligne  d’avancer.  Le  Roi  me  dit  d’un  air  Si  d’un  ton 
fort  doux  : >•  Ton  arrivée  ne  m'eft  pas  moins  agréable  que  la  pluie  qui  tombe 
» du  Ciel  cft  utile  â nos  campagnes  femées  de  riz.  On  m’expliqua  ces  ter- 
mes ; & leur  nouveauté  m’ayant  caufé  de  l’embarras  , je  demeurai  quelques 
momens  fans  réponfe.  Le  Roi , regardant  les  Seigneurs  qui  étoient  autour  de 
lui , leur  dit  : >•  Qu’il  me  croyoit  effrayé  par  la  vue  de  fa  Cours  que  je  n’é- 
” tois  pas  accoutumé  à ce  fpcdacle  , fie  qu’il  falloir  me  laiffer  le  rems  de 
" m’apprivoifer.  Un  excellent  interprété  que  j’avois  reçu  du  Nautaquin  , 
me  fit  comprendre  aufli-tôt  le  jugement  qu’on  portoit  de  moi.  Je  rappellai 
toutes  les  forces  de  mon  efprit  pour  raflëmbler  un  tas  de  figure,  Afiatiqucs  , 
fie  de  comparaifons , où  tous  les  animaux  faifoient  leur  rolle , depuis  l’éléphant 
jufqu’â  la  fourmie.  Peut-être  mon  interprète  y joignit-il  fes  propres  idées  : 
mais  tous  les  courtifans  marquèrent  tant  d’admiration  pour  cette  ridicule  ha- 
rangue , que  battant  des  mains  à la  vue  du  Roi , ils  dirent  â ce  Prince  ■»  qu’on 
» n'avoit  jamais  parlé  avec  une  éloquence  plus  noble  ; qu’il  n’y  avoit  pas  d’ap- 
» carence  que  je  fuflè  un  marchand  , dont  les  notions  fe  renfermenc  dans 
*»  les  affaires  du  commerce , mais  plutôt  un  Bonze , qui  admimfiroir  les  fa» 
u crifices  au  peuple  , ou  du  moins  quelque  grand  Capitaine  qui  avoit  couru 
*»  long-tems  les  mers.  Le  Roi  parut  fi  fatisfait , qu’en  impofant  filcnce  à tout 
le  monde , Si  déclarant  qu’il  vouloit  être  fêul  à m’interroger  , il  ailura  qu’il 
ne  fentoit  plus  aucune  douteur.  La  Reine  Si  les  PrinceiTes  fes  filles  .qui  cto.  cm 
affiles  près  du  lit  Royal , fe  mirent  à genoux  pour  exprimer  leur  fatisfadion, 
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4)<f  HISTOIRE  GENERALE 

Elles  remercièrent  le  Ciél , en  y levant  les  mains  & les  yeux , des  grâces  qu’il 

accordoit  au  Royaume  de  Bungo  ($S) 

Alors  le  Roi  m’ayant  fait  placer  plus  proche  de  fa  tête  me  pria  de  ne  pas 
m’ennuyer  de  cette  Ihuation  , parce  qu’il  fouhaitoit  de  me  voir  & de  me 
parler  louvent.  II  me  demanda  fi  dans  mon  pays  ou  dans  mes  voyages  , je 
n’avois  pas  appris  quelque  rcmede  pour  fa  maladie , fur-tout  fur  un  fâcheux 
dégoût  de  toutes  fortes  de  nourriture,  qui  ne  lui  avoir  pas  permis  de  man- 
ger depuis  deux  mois.  Je  me  fouvins  que  dans  la  Jonque  ou  j'étois  arrivé  à 
Tanixuma  , j’avois  vû  guérir  diverfes  maladies  par  l’infulion  d’un  bois  de  la 
Chine , dont  j'avois  admiré  la  vertu.  Ce  fecours  que  je  lui  propofai , & qu’il 
envoya  demander  fur  le  champ  au  Nautaquin , répondit  fi  parfaitement  à mes 
efperances , que  dans  l'efpace  de  trente  jours  il  fut  guéri  de  tous  fes  maux  , 
dont  le  principal  étoit  une  efpece  de  paralyfie , qui  lui  oroit  depuis  deux  ans  le 
mouvement  des  bras.  Après  un  fervice  de  cette  importance,  je  me  vispicfqu’au 
meme  déeré  de  faveur , dans  cette  Cour , que  Zcimoto  à celle  du  Nautaquin. 
Mon  feuî  embarras  étoit  de  répondre  à mille  que  fiions  bizarres  qu’on  me 
propofoir  continuellement  : mais  j’étois  foulagé  par  la  facilité  avec  laquelle 
on  fe  contentoit  de  mes  plus  frivoles  explications.  J'employois  le  refte  du  tems 
à m’inflruire  des  ufages  du  pays  , à vifiter  les  édifices , ou  à me  donner  le 
fpeélaclc  des  fêtes  & des  amufemens.  Le  Nautaquin  ayant  envoyé  au  Roi 
quelques  arquebufes  de  la  fabrique  de  fon  Ifle , l’impatience  que  tout  le  monde 
eut  bien-tôc  d’apprendre  à tirer , augmenta  beaucoup  mon  crédit.  Sans  avoir 
l'habileté  de  Zeimoro , je  m’atrirai  de  l’admiration  en  tuant  quelques  petits  oi- 
feaux , & je  fis  valoir  particulièrement  mes  connoillànccs  pour  la  compofition 
de  la  poudre.  Les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  prenoient  des  leçons  de  moi. 
J 'exagérais  la  néceflité  de  mon  lccours , & je  n’accordois  de  la  poudre  aux  plus, 
empreirés  qu’avec  beaucoup  de  ménagement.  Mais  cette  conduite , quoiqu’aufli 
fage  en  elle-même  , qu’utile  au  fouticn  de  ma  fortune , devint  l'occalion  de 
nu  ruine. 

Un  des  fils  du  Roi  , nommé  Arichaudono  , âgé  de  feize  à dix-fepr  ans  T 
m'ayant  prié  de  lui  apprendre  à tirer , je  différais  de  jour  en  jour  à le  fa- 
risfaire,  dans  la  feule  vue  de  lui  faire  arracher  plus  de  prix  à mes  fcrvices  -, 
cependant  le  Roi  fon  pere  , auquel  il  fit  quelques  plaintes  de  ce  delai , me 
demanda  plus  de  complailance  pour  un  fils  qu’il  aimoit  fort  tendrement.  Mes 
premières  leçons  ne  furent  remifes  qu’à  l'après  midi  du  même  jour.  Mais  le 
jeune  Prince  , ayant  accompagné  la  Reine  fa  mere  dans  un  pèlerinage  quelle 
tir  pour  la  fantc  du  Roi , ne  pur  venir  chez  moi  que  le  lendemain.  11  avoit 
à fa  fuite  deux  jeunes  Seigneurs  du  même  âge.  Je  m’étois  endormi  fur  ma 
natte  , près  des  arquebufes  & de  la  poudre.  Comme  il  m’avoir  vu  tirer  plu- 
fieurs  fois  , il  fe  fit  un  plaifir  de  me  furprendre  ; & fe  hâtant  de  charger  une 
arquebufe  , fans  fàvoir  quelle  quantité  de  poudre  il  y falloir  mettre , il  eue 
l’imprudence  de  remplir  le  canon  jufqu'à  la  moitié  de  fa  hauteur.  11  voulut 
tirer  contre  un  oranger.  Un  des  deux  jeunes  Seigneurs  alluma  la  mèche.  Le 
coup  partir , & m’cveilla  : nuis  l'arqucbufc  ayant  crevé  par  trois  endroits  » 
ie  malheureux  Prince  fur  blelTé  de  deux  éclats  du  fer , dont  l'un  lut  etar 
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■porta  le  pouce  de  la  main.  Je  fortis  J l’inftant.  11  étoit  tombé  fans  con-  M E N' 

noiflance.  Les  deux  Seigneurs  prirent  la  fuite  vers  le  Palais  , en  criant  par 
les  rues  que  l'arquebufe  de  l'Etranger  avoit  tué  le  Prince  (jy). 

Cette  affreufe  nouvelle  répandit  une  fi  vive  allarinc  dans  toute  la  ville,  r<riio»u,w 
que  la  plupart  des  Habitans  fe  précipitèrent  avec  de  grands  cris  vers  ma  Je  *■*“*«“  «8 
Maifon.  I.c  Roi  même  s’y  fit  apporter , dans  une  efpece  de  fauteuil , fur  les  tIf'1  ** 

épaules  de  quatre  hommes  ; & la  Reine  le  fuivit  à pied  , fc  fburenant  fur  les 

bras  de  deux  femmes , & fuivie  des  deux  Princefics  fes  filles , qui  marchoicnt 
toutes  échevelées  , avec  un  grand  nombre  d’autres  Dames.  Dans  mon  pre- 
mier faifillêment , j’avois  pris  le  Prince  entre  mes  bras,  & je  Pavois  porté 
dans  ma  chambre  , où  je  in’efforçois  d’arrêter  fon  fang  & de  lui  faire  rappel- 
ler  fes  efprits.  On  me  trouva  occupé  de  ces  deux  foins  : mais  la  plupart  des 
fpcclateurs , qui  me  voyoient  auflî  couvert  que  lui  de  fon  propre  fang  , con- 
clurent que  je  Pavois  tué  ; & mille  cimeterres , que  je  vis  briller  autour  de 
moi , me  firent  connoîtrc  le  fort  auquel  je  devois  m'attendre.  Cependant  le 
Roi  fufpendit  les  effets  de  cette  violence,  pour  fe  faire  expliquer  la  caufe 
d’un  fi  lunefte  accident  ; de  peur  , ajouta-t-il , que  le  crime  ne  fût  venu  de 
plus  loin  , Ce  que  je  n’eufle  été  corrompu  par  les  parens  des  traîtres  qu’il 
avoit  condamnes  depuis  peu  au  dernier  lupplice  (40).  Malheurcufcmcnt  pour  comment  U 
moi , la  crainte  avoit  fait  fuir  mon  Interprète  ; & cette  circon  (lance  étoit  «fl  pu  la 
capable  d’aggraver  les  foupçons.  On  le  «fécouvrit  néanmoins  après  de  Ion-  Julkitt' 
gués  recherches.  Il  (ut  amené  au  Roi , chargé  déchaînés.  Mais  on  m’avoit  déjà 
livré  aux  Officiers  de  la  Juftice  , qui  m’avoient  fait  lier  les  mains  , Si  qui 
commençoient  à me  traiter  comme  un  coupable  avéré.  Le  Préfident  étoit  af- 
fis  , les  deux  bras  retroulles  jufqu’aux  épaules , tenant  de  la  main  droite  un 
poignard  rougi  dans  le  fang  du  Prince.  J’étois  à genoux  devant  lui , environ- 
né des  autres  Officiers  ; & cinq  Bourreaux  , qui  étoient  debout  derrière  moi , 
avec  leurs  cimeterres  nuds , fcmbloient  n’attendre  qu’un  mot  ou  un  figr.e 
pour  l’exécution  (41). 

Ces  horribles  préparatifs  s’étoient  faits  apparemment  pour  l’interrogation  , 
pendant  que  mon  Interprète  avoit  été  conduit  devant  le  Roi.  Il  fut  amené 
au  Tribunal.  Mon  épouvante  redoubla  , lorfque  je  le  vis  paroitre  au  milieu 
d’une  trouppe  de  Gardes , les  mains  liées , auflî  pile  , aulfi  tremblant  que  moi. 

On  me  fit  diverfes  queftions , auxquelles  je  ne  laiflai  pas  de  répondre  avec 
toute  la  force  de  l’innocence.  J’ignore  quelle  imprellîon  mes  reponfes  firent 
fur  mes  Juges.  Mais  le  Ciel  permit  que  le  jeune  Prince  étant  revenu  d’un  jpng  Â n 
cvanouilTèmenr  fouhaita  de  me  voir  •,  & qu’apprenant  la  rigueur  avec  laquelle  la ° 
j’étois  traitté , l’inquiétude  de  mon  fort  alla  jufqu’à  lui  faire  protefter  qu’il 
ne  reccvroit  aucun  fecours , fi  je  n’étois  délivré  fur  le  champ  des  mains  de 
la  Juftice.  Un  ordre  du  Roi  vint  adoucir  aulfi-rôt  la  févérité  d’un  inflexi- 
ble Tribunal.  On  m’ota  mes  chaînes  ; & je  fus  conduit  au  Palais,  où  le  Prince 
me  fit  des  fatisfedions  & des  exeufes , qui  ne  lailferenc  rien  i délirer  pour 
ma  juftification.  Il  avoit  été  panfé  par  quelques  Bonzes , qui  font  l’office  de 


&* 


G»)  Page  «tj». 

(40)  Page  «jj. 

jUO  Le  fujçlice  le  plus  orünaiic  sa  Ja- 


pon , eft  de  meure  les  coupables  en  pièces  1 
coups  de  fabie. 

lii  üf 


Digitized  by  Google 


Minou 

Pinto. 


Il  guéri'  k 
Prince  de  fiu»- 
*>* 


Hécompnafci 
$u*ü  reçoit. 


Tl  quiuc  le  Roi 


les  FeffUfU* 
4e  Ljaqrtpo  ne 

cennoiiïorrnr 
f*  k J-pou. 


4,8  HISTOIRE  GENERALE 

Médecins  & de  Chirurgiens  au  Japon  : niais  la  bielïiire  étoit  fi  dangereufe , 
qu'ils  paroirtoient  douter  eux-mêmes  de  leur  méthode.  Une  longue  expérien- 
ce , que  je  n’avois  pu  manquer  d'acquérir  dans  un  fi  grand  nombre  d’avan- 
tares  militaires  , me  fit  rappeller  la  comioitfance  de  quelques  remedes  que 
j’avois  vus  employer  avec  fuccès.  Je  les  propofai  avec  d'autant  plus  de  con» 
fiance,  que  le  jeune  Prince  paroillûit  attendre  de  moi  fagucrilon.  Le  Roi, 
nui  croyoïc  me  devoir  la  vie  & la  fanté , ne  balança  point  à me  confier  le 
loin  de  fon  fils.  Je  m armai  de  courage  , 5c  l’ayant  prié  de  faire  éloigner  tous 
les  Bonzes  : <•  Je  fis  jept  points  à la  main  droite  , qui  me  parut  la  moins  dan- 
» gereufe  des  deux  bielfures.  Un  bon  Chirurgien  en  eut  peut-être  fait  beau. 
» coup  moins.  A La  tête  , qui  me  eau  fon  plus  d’embarras  , je  n'en  fis  que 
» cinq  ; après  quoi , j’y  appliquai  des  écouppcs  trempées  dans  des  blancs 
>»  d'oruf , avec  de  bonnes  ligatures , telles  que  je  les  avois  vu  faire  en  mille 
» occafions.  Cinq  jours  apres  , je  coupai  les  points  , & je  continuai  de  panfer 
» les  deux  plaies.  Vingt  jours  apres , le  Prince  fe  trouva  fi  parfaitement 
>»  guéri , qu’il  ne  lui  relu  qu'une  petite  cicatrice  au  pouce  (41). 

Après  cette  dangereufe  opération  , je  reçus  du  Roi  & de  toute  la  Cour  , 
des  honneurs  5c  des  cateffes  qu’il  me  feroit  difficile  de  tepréfenter.  La  Reine 
& les  Princeflès . fes  filles  m’envoyetent  quantité  d’étoffes  de  fbye.  Les  Sei- 
gneurs me  firent  prêtent  d'un  grand  nombre  de  cimeterres.  On  me  compta  , 
de  la  part  du  Roi , fix  cens  taels.  Enfin  , cette  dangereufe  audace  me  valut 
plus  de  quinze  cens  ducats  (45). 

Cependant  mes  réflexions  fur  le  péril  dont  le  Ciel  m’avoic  délivré  , Sc 
Lavis  que  je  reçus  de  mes  compagnons , que  le  Corfaire  Samipocheca  faifoic 
fes  préparatifs  pour  retourner  à la  Chine  , me  déterminèrent  à demander  au 
Roi  la  pertmiTion  de  le  quitter.  Il  me  l’accorda,  Son  affection  fe  foutint  juf- 
qu’au  dernier  moment.  Il  me  donna  une  Barque , remplie  de  routes  fortes 
de  provifions  ; & pour  Capitaine , un  homme  de  qualité  , avec  lequel  étant 
parti  de  Fucheo  un  Samedi  marin  , j arrivai  le  Vendredi  fuivant  au  Port  de 
Tanixuma. 

Quinze  jours , que  nous  partîmes  encore  dans  cette  ville  , donnèrent  le 
tems  au  Corfaire  d’achever  fes  préparatifs.  Il  fit  voile  enfin  pour  Liampo. 
Nous  y arrivâmes  heureufement.  Les  principaux  Habitans  nous  reconnurent, 
& nous  rendirent  ce  qu’ils  croyoient  devoir  aux  amis  d’Antonio  Faria.  Ce- 
pendant , paroilfant  étonnés  de  notre  confiance  pour  les  Chinois , ils  nous 
demanderont  d’où  nous  étions  venus  , & dans  quel  lieu  nous  nous  étions  em- 
barques avec  eux.  Chriftophe  Boralho  leur  apprit  librement  nos  avantures. 
L’Illc  de  Tanixuma  , le  Japon  , & toutes  les  riçheflès  que  nous  y avions  ad- 
mirées , furent  pour  eux  autant  de  nouvelles  connoiflances , qu’ils  reçurent 
avec  étonnement.  Dans  la  joie  de  cette  découverte , ils  ordonnèrent  uneuro- 
ceffion  fplemnelle,  depuis  l’Eglife  de  Notre-Dame  delà  Conception  jufqu’â 
celle  de  Saint  Jacques , qui  étoit  à l'extrémité  de  la  ville  (44).  Enluitc  la 
piété  fit  place  à l’ambition.  Chacun  s’eniprertâ  de  tirer  les  premiers  fruits  ds 
nos  lumières.  Il  fe  forma  divers  partis  qui  mirent  l'enchere  à toutes  les  mar- 
çhandifes  j & les  Marchands  Chinois  profitèrent  de  cette  fermentation  pou* 
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faire  monter  le  Pko  de  foie  jufqu’â  cent  foixante  taels.  En  moins  de  quinze  ", 
jours , neuf  Jonques  Porrugaifes  , qui  fe  trotivoient  au  Port  de  Liampo , furent  p , N T „ 
prêtes  à faire  voile  ; quoiqu'on  fi  mauvais  ordre , que  la  plûpan  n’avoient  pas  tm  «mi ité  h 
d’autres  Pilotes  que  les  Maîtres  mêmes , qui  n’avoient  aucune  connoilfancc 
de  la  navigation  (45). 

Elles  partirent  dans  cet  crar,  malgré  les  fàcfteufes  circonftances  de  la  fai-  tu  (Un  a»j 
fon  & du  venc.  L’avidité  du  gain  ne  connoilfoit  aucun  danger.  Je  fus  moi- 
niêmc  on  des  malheureux  qui  fe  laifTêrent  engager  dans  ce  fatal  voyage.  Le 
premier  jour , nous  gouvernâmes  , comme  à tâtons  , entre  les  Ifles  & la  terre 
ferme.  Mais  , vers  minuit , une  affreufe  tempête  nous  ayant  livrés  à la  fureur 
du  vent , nous  échouâmes  fur  les  bancs  de  Gotom  , où  des  neuf  Jonques  » 
deux  feulement  curent  le  bonheur  dcchappcr.  Les  fept  autres  périrent , ave* 
plus  de  lîx  cens  hommes , entre  lefqucls  on  compcoit  cent  quarante  des  prin- 
cipaux Portugais  de  Liampo.  Cette  perte  , en  marchandifes , fut  eûimce  à 
plus  de  trois  cens  mille  ducas  (4 6). 

J’avois  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  des  deux  attires  Jonques.  Nous  * 

fuivimes  la  route  que  nous  avions  commencée  , jufqu’i  la  vue  de  l’Iflc  do 
Lequios  , où  nous  fumes  battus  d’un  fi  furieux  vent  de  Nord-Eft  > augmenté 
par  la  conjonction  de  la  lune  , que  nos  deux  Batimens  furent  fcparés  pour 
ne  fe  revoir  jamais.  Dans  l’après  midi , le  vent  s’éram  change  à l’Oueft  Nord- 
Oucft  , les  vagues  s’élevèrent  fi  furieufement , qu’il  devint  impoffible  d’y  ré- 
fifter.  Notre  Capitaine  , qui  fe  nommoit  Gafpard  Mello  , voyant  la  proue 
entrouverte , & plus  de  neuf  pieds  d’eau  dans  fa  Jonque  , réfolut , de  concert 
avec  les  Officiers , de  couper  les  deux  mars.  Mais  tous  les  foins  qui  furent 
employés  à cette  opération  n’empccherent  point  que  le  grand  mât  , dans  fa 
chute  , n’écrafàc  cinq  Portugais  -,  lpectacle  pitoyable , & qui  acheva  de  nous  ôter 
les  forces.  La  tempête  ne  faifânt  qu’augmenter  , nous  nous  vîmes  forcés  de 
nous  abandonner  aux  Flots  jufqu’i  l’arrivée  des  ténèbres , où  toutes  les  au- 
tres parties  de  notre  Bariment  commencèrent  à s’ouvrir  (47).  Nous  pa fiâmes 
la  nuit  dans  cette  horrible  fituation.  Vers  le  jour  , nous  touchâmes  fur  un 
banc , où  du  premier  choc  , la  Jonque  fut  mife  en  pièces  , avec  des  eixeon- 
ftanccs  fi  déplorables  , que  foixante-deux  hommes  y perdirent  la  vie  •>  les  uns 
noyés,  les  aunes  écrafes  fous  la  quille  (48). 

Entre  tant  de  malheureux , nous  demeurâmes  fur  le  fable  au  nombre  de  vingt-  rXuitor  * 
quatre, fans  y comprendre  quelques  femmes.  Aux  premiers  rayons  du  jour, 
la  vue  des  monjtrcs  de  l IJle  de  jeu  (49)  > oc  de  la  montagne  de  Taydican  , 
nous  fit  reconrjoître  la  grande  Idc  de  Lequios.  Nous  étions  blefles , prefque 
tout,  par  le  froidement  des  coquilles  & des  cailloux  du  banc.  Après  nous 
être  recommandes  â Dieu  avec  beaucoup  de  larmes , nous  marchâmes  dans 
l'eau  jufqu’i  l’eftomac.  Enfuite  traverfant  quelques  endroits  à la  nage , nous 
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(46}  A trente-huit  degrés  de  latitude  du 
Nord. 

(47)  Alors  nette  Capitaine , & tous  autant 
«pic  nous  étions , voyant  le  miférablc  état  ou 
nos  péchés  nous  avuient  réduits , nous  eû- 
mes recours  à une  Image  de  Notre-Dame , 


que  nous  priâmes  . à force  de  larmes  te  Sa 
grands  cris , de  nous  obtenir  de  fon  fils  1# 
rémi  (lion  de  nos  péchés.  Paye  66  f. 

( 48)  Ibidem-, 

f4S)  L'Auteur  ne  s'explique  pas  mieux  fùj 
Ces  raoaftrcs.  Le  Mont  Taydican  eft  connus 
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employâmes  cinq  jours  à nous  approcher  de  la  terre  fans  autre  nourriture  que 
les  herbes  qui  nous  étoient  apportées  par  les  flots.  Nous  arrivâmes  au  rivage. 
Il  étoit  couvert  de  bois  , où  nous  trouvâmes  d’autres  herbes , afléz  fcmblablcs 
à l'ozeille  , qui  furent  notre  unique  rcllource  pendant  trois  jours.  Le  qua- 
trième , nous  fumes  apperçûs  par  un  Infulaire , qui  gardoit  quelques  beftiaux , 
Ôc  qui  fe  mit  à courir  aulli-tôt  vers  une  montagne  voifine  , pour  donner  l’al- 
larme  aux  Habitans  d’un  village  , dont  nous  n'écions  éloignés  que  d’un  quart 
de  lieue.  Bien-tôt  nous  vîmes  paroître  environ  deux  cens  hommes , qui  s’é- 
taient raflemblés  au  bruit  des  tambours  & des  cornets.  Leurs  Chefs  croient 
à cheval,  au  nombre  de  quatorze.  Ils  vinrent  droit  à nous,  & quelques-uns 
fe  détachèrent  pour  nous  obfervçr.  Lorfqu'ils  nous  virent  fans  armes , pref- 

?[ue  nuds , la  plupart  à genoux , pour  invoquer  le  fccours  du  Ciel , & deux 
emmes  déjà  mortes  de  miferc  , ils  furent  touchés  d’une  fl  vive  compaflion, 
qu’étant  retournés  vers  ceux  qui  les  fuivoient  , ils  les  firent  arrêter , avec  dc- 
fenfe  de  nous  clufer  aucun  mal.  Cependant  ils  revinrent  à nous , accompa- 
gnés de  fix  hommes  de  pied  , qui  étoient  les  Officiers  de  leur  Juftite  , & nous 
ayant  exhortés  à ne  rien  craindre  , parce  que  le  Roi  des  Lequiens  étoit  un 
Prince  jufle  6c  plein  de  pitié  pour  les  miférables , ils  nous  firent  lier  trois  i 
trois  pour  nous  conduire  à leurs  habitations.  Nous  étions  moins  raflùrés  par 
leurs  difeours , qu'effrayés  par  un  traitement  fi  rigoureux.  Il  nous  reftoit  trois 
femmes  , qui  tombèrent  pâmées  de  foibieflè  Sc  de  crainte.  Quelques  Infulai- 
res  les  prirent  entre  leurs  bras  , Sc  les  portoient  tour  à tour  5 ce  qui  n’empêcha 
point  que  dans  la  marche  il  n'en  mourut  deux,  qui  furent  lailTëes  en  proie  aux 
bêtes  feroces  , dont  nous  avions  vû  paroître  un  grand  nombre.  Après  avoir 
marché  jufqu’au  foir  , nous  arrivâmes  dans  un  bourg  d'environ  cinq  cens 
feux , que  nous  entendîmes  nommer  Cypantor.  Là  , nous  fûmes  enfermés  dans 
un  grand  Temple,  dont  les  murailles  croient  fort  hautes  & fans  aucun  orne- 
ment , fous  une  garde  de  plus  de  cent  hommes  , qui  parmi  des  cris  mêlés 
au  fon  des  tambours , nous  veillèrent  pendant  toute  la  nuit  (50). 

Le  lendemain  , on  nous  fournit  allez  abondamment  du  riz  , du  poifîôn  , Sc 
divers  fruits  de  l'Ifle.  La  charité  des  Habitans  alla  même  jufqu  a nous  donner 
quelques  habits.  Mais  un  Courier  du  Broqutn  ,c’eft-à-dirc>  du  premier  Officier 
de  l’État,  apporta  vers  le  foir  un  ordre  de  nous  conduire  à Pungor,  Ville 
éloignée  de  fepr  lieues.  Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  mouvemens  dans 
le  Bourg,  comme  fi  les  Habitans  cullènt  réclamé  quelque  droit  qu’on  préren- 
dait violer.  On  drclli  pluficurs  mémoires  , qui  furent  envoyés  au  Bro- 
quen  par  fon  Courrier.  Cependant  quelques  Officiers  3c  vingt  hommes  à 
cheval , qui  arrivèrent  le  jour  fuivant , nous  enlevèrent  fans  oppofition. 
Nous  nous  arrêtâmes  le  foir,  dans  une  Ville  nommée  Gondcxilau , où  l’on 
nous  fit  pafler  la  nuit  dans  un  cachot  , & nous  arrivâmes  le  lendemain  à 
Pungor. 

Trois  jours  après , nous  parûmes  devant  le  Broquen  , dans  une  grande  faite, 
où  nous  le  trouvâmes  aflis  fous  un  dais  fort  riche , environné  de  fix  Huiflicrs 
avec  leurs  mafles , & de  plulïeurs  gardes , qui  portoient  de  longues  Pertui- 
fancs  damafquinécs  d'or  & d’argent.  Il  nous  fit  diverfes  quçfbions  auxquels 
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îcs  nous  répondîmes  avec  auront  de  bonne  foi  que  d’humilirc  (51).  Notre  infor- 
tune le  coucha  lî  vivement,  malgré  quelques  apparences  de  fevérité,  qu’ayant  re- 


( j 1)  Pages  (69  Sc  fui  vantes.  Cet  Interro- 
gatoire donne  une  idée  admirable  de  la  Ju- 
stice Sc  de  la  Religion  de  ces  Peuples.  Le 
voici  dans  les  termes  du  Traducteur  : >»  Apres 
» qu'on  eut  impofé  lilencc  aux  alîiftans , nous 
» nous  profternâmes  devant  le  Broquen  , Sc 
» nous  le  fuppliâmes , les  larmes  aux  yeux , 
9»  par  le  Dieu  qui  a fait  le  Ciel  Sc  la  Terre , 
•>  de  prendre  pitié  de  notre  mifcre  , nous 
*»  pauvres  Etrangers , que  la  mer  avoit  ré- 
m doits  à ce  déplorable  état , Sc  qui  nous 
» trouvions  deftitués  de  tous  fccours  , corn- 
» me  il  avoit  plu  à Dieu  de  le  permettre 
» pour  nos  péchés.  A ccs  mots , le  Broquen 
» regardant  ceux  qui  éroient  autour  de  lui  , 
» après  avoir  fait  quelques  lignes  de  térc  -, 
» Que  vous  fcmblc  de  ces  gens-là  , leur  dit- 
» il  ? Certes  , en  voici  un  qui  parte  de  Dieu 
» en  homme  qui  a connoilfancc  de  fa  vérité. 
» Il  faut  bien  qu’il  y aie  quelque  autre  grand 
r>  monde  dont  nous  n’avons  pas  connoilîan- 
»»  ce-  Ainfî , puifque  ces  hommes  connoif- 
m fent  la  fourcedc  tout  bien  , il  eft  raifon- 
» nablc  qu'on  procède  envers  eux  comme  ils 
» nous  le  demandent  par  leurs  larmes  Alors 
» fe  tournant  vers  nous  , qui  étions  encore 
•>  profternés  par  terre  , avec  les  mains  hauf- 
« fées  , comme  li  nous  euflions  adore  Dieu, 
•*  il  nous  dit  qu'il  avoit  grande  compaflion 
»»  de  notre  miÎCTC  Sc  de  notre  douleur  , mais 
» que  Ton  devoir  l’obligeant  de  remplir  1a 
» charge  il  nous  prioit  de  ne  pas  nous  éton- 
» ner  s'il  nous  faifoit  quelques  demandes 
» nécclTaircs  pour  le  bien  de  la  Juftice  , Sc 
» qu'il  nous prometroit  de  nous  la  rendre, 
» étant  alluré  que  le  Roi , fon  Maître,  étoit 
» porté  envers  les  Pauvres  d’une  volonté  vrai* 
» ment  royale. 

» Il  fît  incontinent  venir  devant  lui  les 
» Greffiers  Si  autres  Officiers  de  Juftice.  Kn- 
» fuite , s’étant  levé  avec  une  mine  févere 
99  & un  cimeterre  nud  en  main  , il  com- 
*»  mença  à nous  interroger  d une  voix  hau- 
v te  , afin  que  chacun  le  put  ouir  : Moi , 
» nous  dit-il  , PinspàU , Broquen  de  ccccc 
>9  ville  de  Pungor , par  la  volonté  de  celui 
» de  qui  nous  tenons  les  cheveux  de  nos  tc- 
«9  tes , Roi  de  la  Nation  de  Lcquios  & de 
» tout  ce  Pays  des  deux  mers  , vous  avife  Sc 
» vous  commande  par  la  force  de  ma  paro- 
99  le  , que  vous  ayez  à me  dire  clairement  Sc 
» d’un  coeur  net  , quelles  gens  vous  êtes  Sc 
» de  quelle  nation  , cnfcmblc  quel  cft  votre 

Tome  IX ; 


m Pays  Sc  comment  il  s’appelle. 

«9  Nous  répondîmes  que  nous  étions  Por- 
**  tugais,  la  plupart  natifs  de  Malaca.  Voilà 
« qui  cft  bien  , rcprit-il-,  mais  quelle  avau- 
» turc  vous  a conduits  dans  cctcc  contrée  , 
9*  Sc  ou  aviez. -vous  de  (Te in  d’aller  quand 
99  vous  avez  fair  naufrage  ? Nous  lui  dimes  , 
» conformément  à la  vérité  , que  nous  étant 
99  embarqués  au  Port  de  Liampo  avec  nos 
99  marchandées  pour  aller  à Tanixuma  , une 
» fi  grande  tourmente  nous  avoit  furpris  pro- 
9»  che  rifle  du  feu  ; que  notre  Jonque  avoit 
» coulé  fur  le  banc  de  Taydacan  , où  de  no- 
»»  nantc-deux  perfonnes  que  nous  étions  . il 
99  s en  étoit  noyé  foixante  - huit , fans  que 
» de  ce  grand  nombre  il  fe  fût  fauvé  que 
99  nous  autres  vingt  quatre  qu'il  voyoit  dc- 
*9  vanc  lui  tout  couverts  de  playcs  , laquelle 
n chofe  nous  rcconnoi liions  être  advenue  pat 
*»  un  miracle  particulier  de  Dieu. 

99  A ces  paroles  , s’étant  un  peu  arreté  j Et 
99  fous  quel  titre,  répliqua- 1- il , poflcdicz- 
» vous  tant  de  riche  Iles  Sc  tant  de  pièces  de 
>9  foie  qui  éroient  dans  votre  Jonque  ? Ccr- 
99  tes  il  n’cft  pas  croyable  que  vous  puilficz 
» avoir  acquis  tant  de  biens  autrement  que 
99  par  volerie  , qui  cft  une  grande  offenfe 
99  contre  Dieu.  Nous  lui  répliquâmes  à cela 
9*  qu'afTurémcnt  nous  étions  Marchands  & 
99  non  pas  larrons , parce  que  le  Dieu  en  qui 
99  nous  croyions  nous  defendoit  par  fa  fainte 
99  loi  de  tuer  Sc  de  dérobber.  Alors  le  Bro- 
>9  quen  regardant  ceux  qui  éroient  autour  de 
» lui  ; Sans  doute  , leur  dit- il , fi  ce  que  ces 
*9  gens  affirment  cft  véritable,  nous  pouvons 
9»  tien  dire  qu’ils  font  comme  nous  , Sc  que 
99  leur  Dieu  cft  très  - bon  \ ce  au  il  fcinole 
>9  qu’on  peut  inférer  de  leurs  paroles. 

>9  Cependant , reprenant  uu  vifage  fore 
9J  fcvcrc  Si  l'a&ion  d’un  homme  fâche  , coru- 
99  me  un  Juge  qui  exerçoit  fa  charge  avec 
>9  intégrité  j il  continua  de  nous  faire  plu- 
«>  fîeurs  demandes , Sc  nous  dit  en  dernier 
*•  lieu  : Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi 
9>  ceux  de  votre  Nation , quand  ils  prirent 
99  autrefois  Malaca , poulies  à cctrc  aftion 
» par  une  extrême  avarice  , tuerent  les  nô~ 
w très  avec  fi  peu  de  pitié  -,  de  quoi  font  cn- 
99  corc  foi  quelques  veuves  qui  en  ces  con- 
9*  trées  ont  furvécu  à leurs  maris  ? Nous  ré- 
99  pondîmes  que  telle  chofe  étoit  arrivée  par 
>9  une  avanturc  de  guerre  , plutôt  que  par  uu 
99  defir  de  voler  j ce  que  nous  n’avions  accou- 
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cueilli  toutes  nos  réponfes  , il  y mêla  des  réflexions  favorables  , par  lesquel- 
les il  combattit  les  faillies  idées  que  quelques  Chinois  avoient  fait  prendre 
de  nous.  Cependant  nous  continuâmes  d ‘être  reflerrés  pendant  deux  mois.  Le 
Roi , faiünt  gloire  de  fon  zele  pour  la  jufticc , envoya  fecretement  dans  no- 
tre prifon  un  homme  de  confiance  , qui  prenant  avec  nous  la  qualité  de  Mar- 
chand Etranger , employa  beaucoup  d’adrefle  â nous  faire  confefler  notre  pro- 
feflion  & la  vérité  de  nos  dellcins.  Mais  nos  explications  furent  fi  Simples , Sc 
les  témoignages  de  notre  douleur  fi  narurels , que  cet  efpton  en  parut  atten- 
dri jufqu  a nous  faire  un  préfent  de  trente  tacts  Si  de  lu  (âcs  de  riz.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’il  en  avoit  reçu  l’ordre  du  Roi  ; & nous  apprîmes 
du  Geouer  que  ce  Prince  ctoit  réfolu  de  nous  rendre  la  liberté. 

Msanîtoffin  Nous  étions  dans  cette  douce  efpérance  , lorfque  l’arrivée  d’un  Corfaire 
JiL'cMùirc""  Chinois , â qui  le  Roi  donnoit  une  retraite  dans  fon  llle , d condition  d’en- 
trer en  partage  du  butin , nous  replongea  dans  un  horrible  danger.  C’étoit  un 
des  plus  grands  ennemis  de  notre  Nation  , depuis  un  combat  qne  les  Por- 
tugais lui  avoient  livré  au  Port  de  Lamau  , & dans  lequel  ils  lui  avoient 
brûlé  deux  Jonques.  La  faveur  donc  il  jouifloit , non-feulement  à la  Cour  de 
Lequios , mais  dans  l’Ifle  entière , où  fes  brigandages  faifoient  entrer  continuel- 
lement de  nouvelles  richeflcs  ,difpofa  le  Roi  & fes  Sujets  à recevoir  les  inf- 
pirations  de  fa  haine.  Aufii-tôc  qu'il  eut  appris  notre  dlfgrace  , & qu'on  pen- 
foit  à nous  renvoyer  abfous , il  nous  chargea  des  plus  noires  accufations.  Les 
Portugais  écoicnr  des  efpions  qui  venoient  obferver  les  forces  d’un  pays  , fous 
le  voile  du  commerce  ,&  qui  profiroient  de  leurs  lumières  pour  faire  palier 
tous  les  Habirans  au  fil  de  l’épcc.  Ces  difeours  répandus  fans  ménagement  ÔC 
confirmés  avec  audace  , firent  tant  d’impreifion  fur  l'efprit  du  Roi , qu’après 
avoir  révoqué  les  ordres  qu'il  avoir  déjà  donnés  en  notre  faveur , il  nous  con- 
damna fur  de  nouvelles  inftrudions , au  fupplice  des  traîtres  ; c’eft-i-dire  » 
n'àC°u  **  mus  v0,r  en  quatre  quartiers , qui  dévoient  être  expofés  dans  les 

places  publiques.  Cette  Sentence  qu’il  porta  fans  nous  avoir  entendus  , 
fut  envoyée  au  Broquen  , avec  ordre  de  l’exécuter  dans  quatre  jours  (5a). 
Elle  pénétra aufli -tôt  jufqu’à  nous;  & dans  la  conftcrnation  d’un  fort  fi  déplo- 
rable , nous  ne  penlâmes  qu’à  nous  difpofer  à la  mort. 

Si  j’ai  quelquefois  donne  le  nom  de  miracle  aux  fecours  que  j’ai  reçus  du 
Ciel  dans  l’extrémité  du  danger,  c’eft  ici  que  je  dois  faire  admirer  le  plus 
éclatant  de  fes  bienfaits.  De  plufieurs  Portugaifes,  qui  avoient  trouvé  la  fin 
de  leur  miférable  vie  depuis  notre  naufrage , il  en  reftoit  une , femme  d’un 
Pilote  qui  étoit  prifonnier  avec  nous , & merc  de  deux  enfans , qu’une  mal- 


Faveur  da 
Ciel  qui  ici  Ciu- 
tc, 


» tomé  de  faire  en  aucun  fieo.  Que  Jites- 
» vous?  reprit  il.  Pouvez- vous  nier  que  ce- 
*>  lui  qui  conquête  ne  dérobbe  point?  Qui 
» force  ne  rue-t-il  pas?  Qui  xnaîtrife  ne  fean- 
» dalife  t il  pas  ? Qui  fc  tnonrrc  avare  n’eft- 
*>  il  pas  larron  ? Qui  opprime  ne  fait-il  par 
*»  l'aéHon  d'un  Tyran  ? Et  voilà  toutes  les 
*»  qualités  qu'on  vous  donne  & qu'on  a (Turc 
» de  vous  par  la  loi  de  tonte  vérité.  Il  eft 
» donc  manifefte  que  fi  Dieu  vous  abandon* 
» ne , permettant  aux  vagues  de  la  mer  de 


» vous  engloutir , c’eft  plutôt  un  pur  effet 
» de  fa  julticc , qu'aucune  injure  qui  vous 
x>  foit  faite. 

n Là-defTus , il  commanda  aux  Officiers  de 
*>  nous  rcmencr  en  prifon  » difanr  qu'il  nous 
y*  accorderoit  une  autre  audience  , fuivaot  la 
» grâce  qu'il  piairoit  au  Roi  de  nous  faire  9 
» de  quoi  nous  demeurâmes  fon  affligés  , fie 
y»  fans  aucune  efpérance  de  vie.  Psges  & 
v préctdtntct. 
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heurcufe  tendrelTê  lui  avoit  fait  prendre  à bord.  Un  fentiment  de  piric , pour 
elle  6c  pour  deux  innocens  , avoit  porté  une  Dame  de  la  Ville  à la  loger  dans 
fa  mailon  *,  6c  cet  azyle  étoit  devenu  pour  nous  une  fourcc  de  bienfaits , que 
nous  avions  partagés  continuellement  avec  fon  mari.  On  leur  apprit  notre 
malheur,  dans  la  feule  vue  delà  confoler.  Elle  fut  fi  frappée  de  cette  nou- 
velle , qu’étant  tombée  fans  connoiflance  , elle  demeura  long-tems  comme  in- 
fenliblc.  Mais  , rappellant  fes  efprits , elle  fe  déchira  fi  cruellement  le  vifàge 
a belles  ongles , que  fes  joues  fc  couvrirent  de  fuig.  Un  fpeclacleji  nouveau 
attira  toutes  les  femmes  de  la  Ville , 6c  la  compaiüon  devint  un  fenriment 
général.  Après  quelques  délibérations  , elles  convinrent  d’écrire  une  Lettre 
commune  a la  Reine  mere  du  Roi , pour  lui  repréfenter  que  nous  étions  con- 
damnés fans  preuves  6c  fur  la  fimple  foi  d’un  Ennemi.  EÎles  lui  rendoient 
compte  de  notre  véritable  hiftoire , 6c  des  raifons  qui  portoient  le  Corfaire 
à la  vangeance.  L’avanture  de  la  Portugaife , fa  fituation  6c  celle  de  fes  en- 
fans  , ne  furent  pas  oubliées.  Cette  Lettre  , lignée  de  cent  femmes , les  prin- 
cipales de  la  Ville  , fut  envoyée  par  la  fille  du  Mandarin  de  Comamlau. 
Gouverneur  de  l’Iflc  de  Banca,  qui  eft  au  Sud  de  Lequios.  On  fit  tomber 
le  choix  fur  elle  , parce  quelle  étoit  niece  de  la  première  Dame  d’honneur 
de  la  Reine.  Elle  partit  pour  Bintor , où  le  Roi  faifoit  fâ  réfidencc , à fix  lieues 
de  Pungor  -,  accompagnée  de  deux  de  fes  frétés,  & de  plufieurs  Gentilshommes 
de  la  première  dilhn&ion  (53). 

Nous  fumes  avertis  du  fccours  que  la  Providence  nous  avoir  envoyé  > 
6c  nous  ne  cclïames  point  de  prier  le  Ciel  pour  le  fuccès  d’un  voyage  au- 


(H)  fe  détail  de  cette  négociation  feroic 
ennuyeux  : mais , pour  en  conferver  quel- 
ques traits,  la  fille  du  Mandarin  ayant  trou- 
vé fa  tante  , qui  fe  nommoit  Shsy  Mac*- 
mur  , difpofée  à protéger  l'innocence  . la 
prelTa  de  voir  la  Reine,  & cette  Princefie 
entra  dans  tous  les  fentiraens  qui  loi  furent 
iufpirés.  Elle  fe  rendit  le  matin  dans  la  Cham- 
bre du  Roi  fon  Fils,  avec  fa  Dame  d’hon- 
neur & fa  Niece.  Apres  lui  avoir  lu  la  lettre 
des  Dames  de  Pungor , elle  loi  fit  expliquer 
le  fond  d'une  affaire  qui  interefïoit  égale- 
ment fa  confcience  & fon  honneur.  L'Auteur 
apprit  enfuire  que  cette  explication  avoit  été 
accompagnée  de  beaucoup  de  larmes.  » Pcn- 
« dant  ce  teins  là,  le  Roi  regardoie  artenti- 
•»  vemeot  fa  mere.  Enfin  , prenant  la  parole  i 
•»  Madame  , lui  répondit  il , il  faut  que  je 
» vous  dife  en  vérité  ce  que  j'ai  fongé  cette 
» nuit.  Il  m’a  frmblé  que  je  me  voyois  dc- 
» vant  un  Juge  fort  courroucé  , qui  ponant 
*»  la  main  par  trois  fois  fur  fon  vifage  • 
m comme  s'il  m'avoit  menacé , je  te  promets , 
*»  me  difoir-il , que  fi  le  fang  de  ces  Etran- 
» gers  rejaillit  jtifqu'à  moi , ou  s'il  cric  van- 
» geance  à mes  oreilles , toi  & les  tiens  fatis- 
**  ferex  à ma  juRice  : ce  qui  me  fait  croire 
**  quaiTui émeut  cette  yiHon  vient  de  Dieu , 


» pour  l’amour  duquel  je  fois  cette  aumône  à 
*»  fa  louange  , & leur  donne  à rous  la  vie  8c 
a»  la  liberté  , afin  qu'ils  s'en  puifient  aller  oiè 
•*  ils  voudront  : 8c  outre  cela  , je  veux  qu  ou 
» leur  équipe  un  Vaifieau  à mes  dépens , & 
« qu'on  les  fourni  fie  de  tout  cc  qui  leur  cil 
» nécc flaire.  La  Reine  remercia  fon  Fils.  Les 
deux  Dames  remercierait  la  Reine.  Tous  les 
Officiers  de  la  JuRice  , qui  o'avoient  approu- 
vé que  par  foumifiion  la  rigoureufe  fentence 
du  Roi , applaudirent  à fa  clémence.  Les  Let- 
tres d’abolition  furent  expédiées  fur  le  champ  , 
8c  fignées  Mrs- Xineneer  - AmbmUe, 
n Alois  , la  Fille  du  Mandarin  n'eue  point  de 
» repos  quelle  ne  fût  partie  d'avec  fa  Tante, 
» 8c  ulk  d’une  fi  grande  diligence , qu'en  peu 
» de  tcuis  elle  reviut  à Pungor  , 8c  rendit  les 
» Lettres  au  Broquen  , qui  les  voyant  fit 
n incontinent  afiembler  tous  les  Pertttndms  , 
» Chumbias , & autres  Officiers  de  JuRicc. 
« Il  s’eu  vint  à la  prifon  , ou  nous  étions  en 
»>  ce  rems  là  bien  gardés.  Comme  nous  les 
» vimes  entrer  , nous  nous  écriâmes  tous  cn- 
*»  femble  , Seigneur  Dieu  , miféricorde  : de 
3»  quoi  le  Broquen  & autres  de  la  fuite  furent 
» u fort  effrayes , qu’il  y en  eut  parmi  eux 
*»  qui  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  P*x* 
» 6Î7  & précédentes . 
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quel  notre  vie  ou  notre  mort  étoient  arrachées.  Le  Roi  fe  lailTa  fléchir , à I’oc- 
caflon  d’un  fonge  qui  l'avoir  difpofé  A recevoir  les  follicitations  de  la  Reine 
mere.  Ses  Lettres  de  grâce  arrivèrent  à Pungor,  le  jour  marqué  pour  notre  fup- 
plice.  Elles  nous  furent  apportées  par  le  Broquen  meme  , qut  avoit  toujours 
gémi  de  l injufticc  de  notre  Sentence , Si  qui  parut  prefqu’auifi  fenflble  que 
nous  à cette  heureufe  révolution.  Il  nous  mena  dans  fon  propre  Palais,  où 
toutes  les  Dames  de  la  Ville  vinrent  fe  réjouir  de  leur  ouvrage  , & s’en  cru- 
rent bien  payées  par  nos  remcrcimens.  Pendant  quarante-fix  jours  que  nous 
paflàmes  encore  dans  i’Ifle,  pour  attendre  l'occahon  de  la  quitter,  elles  fe 
difputerent  le  plaifir  de  nous  traiter  dans  leurs  maifons({4],  & nous  y re- 
çûmes toutes  nos  pccefliccs  avec  tant  d'abondance , que  nous  emportâmes  dia- 
cun  la  valeur  de  cent  ducats.  La  Portugaifc  , qui  méritoit  le  premier  rang 
dans  notre  reconnoilfance , en  eut  plus  de  mille  , accompagnes  d'une  infi- 
nité de  préfens  qui  dédommagèrent  fon  mari  de  toutes  fes  pertes.  Enfin  , le 
Broquen  nous  fit  obtenir  place  dans  une  Jonque  Chinoife.qui  partoit  pour 
Liampo  , après  avoir  fait  donner  au  Capitaine  des  cautions  pour  notre  fu- 
rcté(5  5/'- 

Je  ne  quittai  point  la  grande  Ifle  de  Lequios , fans  avoir  fait  quelques  ob- 
éir rulc  de  i*-  fervations  fur  fes  propriétés  (56).  Elle  n’a  pas  moins  de  deux  cens  lieues  de 
circuit , c'eft-à-dire , environ  foixante  de  longueur , & trente  dans  fa  plus  gran- 
de largeur.  Le  Pays  reflcmble  beaucoup  â celui  du  Japon  -,  mais  dans  quel- 
ques endroits , il  eft  plus  montagneux  , quoiqu'au  centre  il  foit  plat  & fer- 
tile. Les  campagnes  y font  arrofées  de  plufieurs  rivières , qui  rendent  les  ter- 
res fort  propres  à porter  du  riz  Si  du  bled.  Audi  ces  deux  cfpeces  de  grain 
y font-elles  en  abondance.  On  trouve  , dans  les  montagnes , quantité  de  mi- 
nes de  cuivre  , que  les  Habirans  ont  l'art  de  fondre  avec  des  mélanges  qui 
le  rendent  plus  fin  , Si  dont  on  charge  plufieurs  Navires  pour  les  Ports  de  la 
Chine  Si  du  Japon  , & pour  les  Ifles  du  Sud  , telles  que  Scfirau  , Gito  , 
Tuxanx  , & Pollun.  Le  fer,  l'acier,  le  plomb  8c  l'étain  n'y  font  pas  moins, 
communs.  L’ifle  eft  également  riche  en  alun  , en  fel  de  nitre , en  foudre , en 
miel  & en  cire  ; en  lucre  , en  gingembre , beaucoup  meilleur  que  celui  qui 
vient  des  Indes.  On  y fait  un  grand  commerce  de  belles  coquilles , dont 
les  Japonois  fe  fervent  au  lieu  de  vitres.  Elle  produit  plufieurs  fortes  d'ex- 
ceilens  bois , fur-tout  l’angelin , le  chateigner , le  buys , le  chêne  & le  cedre  , 
dont  les  Infulaires  font  leurs  vniflèaux  & leurs  barques.  Du  côté  de  l’Oucft , 
la  grande  Ifle  en  a cinq  autres,  qui  font  aufli  fort  grandes,  où  l’on  trouve 
des  mines  d’argent , des  perles , de  l’ambre  , de  l’encens,  de  la  foie,  de  l'é- 
benc  Si  divers  bois  de  teinture,  une  forte  de  bois  , nommé  Poytau  ,qui  elt 
renommé  pour  les  édifices , & quantité  de  poix  fâuvagc.  A la  vérité  la  foie 


(f4)  „Ce  qui  eft,  dit  l'Auteur,  un  effet 
a du  bon  naturel  des  femmes  de  ce  Pays , qui 
a»  leur  eft  ordinaire  à toutes. 

(f  f)  Pag«  <*»  & précédentes. 
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quement le  cent  quarante  cinquième  degré  de 
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n’y  cft  pas  dans  la  même  abondance  qu  a la  Chine  î mais  les  Habitans  ne 
1 aillent  pas  de  fe  vêtir  indifféremment , comme  les  Chinois,  de  foie,  de  lin, 
de  cotton  , & de  quelques  damas  qui  leur  viennent  de  Nanquin.  Ils  font 
grands  mangeurs , livres  en  général  au*  plaifirs  des  fens , mauvais  guerriers , 
& prefque  fins  armes.  En  1656  , pendant  que  ) erois  a Malaca , on  y vit  arri- 
ver un  Portugais,  nommé  Pero  Gomez  d'Almeyda  .avec  un  riche  préfent  & 
des  Lettres  du  Nautaquinde  l'ifle  de  Tanixunia.qui  venoit  demander  de  la 
part  de  ce  Prince  un  fecours  de  cinq  cens  hommes  de  notre  Nation , pour 
conquérir  l’ifle  de  Lcquios.  Le  Nautaquin  olfroit , pour  ce  fcrvice  , de  payer 
au  Portugal  un  tribut  annuel  de  cinq  mille  quintaux  de  cuivre  ,&  mille  de 
laiton.  Mais  cette  députation  manqua  de  fucccs , par  le  malheur  de  l’En- 
voyé , qui  périt  dans  un  naufrage  avec  Manuel  de  Souxa  de  Sepulvcda.  Plus 
loin  , au  Nord  de  la  grande  Leqùios , on  rencontre  un  grand  nombre  de  pe- 
tites I Iles, d’où  l'on  tire  quantité  d’argent  , & qui  doivent  être  celles  dont 
Rui  Logez  de  rdlalobo  (57)  » faifoit  la  defeription  , dans  fes  Requêtes  ï 
Dom  Georges  de  Caftro  , qui  commandoir  alors  les  Portugais  de  Ternate. 
..  On  peut  conclure  de  mon  récit , que  deux  mille  hommes  fuftiroient  pour 
».  s'emparer  de  toutes  ces  Ifles , d’où  l’on  tireroit  beaucoup  pdus  de  profit 
»»  que  des  Indes , avec  moins  de  frais.  Plufieurs  Marchands  nous  alfiuerent 
» que  le  revenu  des  feules  Douanes  de  Lequios  étoit  d’un  million  <ïc  demi 
»»  d’or,  fans  y comprendre  le  macis,  ni  les  mines  des  métaux  (58). 

En  arrivant  A Liampo,  nous  trouvâmes  les  Portugais  de  cette  Ville  dans 
l’aftliélion  de  leur  perte.  Nous  étions  le  malheureux  relie  de  leur  flotte.  Cette 
confidération  nous  attira  beaucoup  de  carefles.  Divers  Négociais  m’offrirent 
de  l’emploi  dans  leurs  Comptoirs  ou  dans  leurs  Jonques.  Mais  j’étois  rap- 
pelle par  mes  defirs  à Malaca  , où  j'efpérai  que  mon  expérience  me  tiendrait 
lieu  Je  merire  & ferait  employer  mes  fervices  avec  plus  de  diftinûion.  Je 
m’embarquai  dans  le  Navire  d'un  Portugais,  nomme  Triftan  de  Gaa.  No- 
tre navigation  fut  heureufe.  Je  m’applaudis  extrêmement  de  mon  retour  , en 
apprenant  que  Dom  Pedro  Faria , commandoit  encore  à Malaca.  Le  delir  qu’il 
avoit  toujours  eu  de  contribuer  à ma  fortune  , échauffé  par  la  mémoire  du 
brave  Antonio  de  Faria  , fon  parent , & par  le  récit  de  nos  avantures , lui  fir 
chercher  l’occafion  de  m’occuper  utilement  avant  que  le  terme  de  fon  gou- 
vernement fût  expiré.  , . 

Il  me  propofa  d’entreprendre  le  voyage  de  Martaban  d’ou  l’on  tiroir  alors 
de  grands  avantages  , dans  la  Jonque  d'un  Necoda  Mahométan  , nommé 
Mahmud  , qui  avoit  fes  femmes  & les  enfans  i Malaca.  Outre  les  profits  que 
je  pouvois  efpcrcr  du  Commerce , je  me  trouvai  chargé  de  trois  commilEons 
importantes  : l'une , de  conclure  un  traité  d'amitié  avec  Chambainha  , Roi 
de  Martaban  , dont  nous  avions  beaucoup  d’utilité  i tirer  pour  les  provi- 
fions  de  notre  Fortereflè  i la  fécondé  de  rappellcr  Lancerai  Guerreyra  , qui 
croifoit  alors  avec  cent  hommes , dans  quatre  Fuites  , fur  la  Côte  de  Tanaf- 
fetim , & dont  le  fecours  étoit  néceflairc  aux  Portugais  de  Malaca , qui  le 
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croyoient  menaces  par  le  Roi  d’Achem.  La  troiliéme , de  donner  avis  de 
cette  crainte  aux  Navires  de  Bengale , pour  leur  faire  hâter  leur  départ  Sc 
leur  navigation.  Je  m'engageai  volontiers  à l’exécution  de  ces  trois  ordres , Sc 
je  partis  un  Mercredi  9 de  Janvier.  Le  vent  nous  favorifa  jufqu 'à  Pulo  Pra- 
ccUr  y où  le  Pilote  fut  quelque-tems  arrêté  par  la  difficulté  de  paffer  les  bancs 
qui  traverfent  tout  ce  Canal , jufqu  a l'Ille  de  Sumatra.  Nous  n’en  fortimes 
qu'avec  beaucoup  de  peine  , pour  nous  avancer  vers  les  Ifles  de  Samiillan  , 
où  je  me  mis  dans  une  Barque  fort  bien  équipée  , qui  me  fervit  pendant 
douze  jours  à vifiter  toute  la  Côte  des  Malais , dansi’efpace  de  cent  trente 
lieues  jufqu’â  Jonfala.  J’entrai  dans  les  rivieies  de  Barruhas  , de  Salangar  , 
de  Panagim , de  Queda , de  Parlés , de  Pandan  , Sec.  fans  y apprendre  aucune 
nouvelle  des  Ennemis  de  notre  Nation.  Mahmud  , que  je  rejoignis  après  cette 
courfe , nous  fît  continuer  la  même  route  pendant  neuf  jours  ; Sc  le  vingt- 
troiliéme  de  notre  voyage , il  fe  trouva  forcé  de  mouiller  dans  la  petite  llle 
de  Pifanduray  , pour  s’y  faire  un  cable.  Nous  y defeendîmes , dans  la  feule 
vue  de  hâter  cet  ouvrage.  Son  fils  m’ayant  propofé  d’cflàyer  fi  nous  pourrions 
tuer  quelques  cerfs  , dont  le  nombre  eft  fort  grand  dans  cette  lfle , je  pris 
une  arquebufe  , Sc  je  m’enfonçai  dans  un  bois  avec  lui.  Nous  n’eùmes  pas 
fait  cent  pas , que  nous  découvrîmes  plufieurs  fanglicrs  , qui  fouilloient  la 
terte  ; Sc  nous  en  étant  approchés  , â la  faveur  des  branches  , nous  en  abba- 
tîmes  deux.  La  joye  de  cette  rencontre  nous  fit  courir  vers  eux  fans  précau- 
tion. I Mais  notre  horreur  fut  égale  à notre  furprife  , lorfque  dans  le  lieu 
même  qu’ils  avoient  fouillé  nous  apperçûmes  douze  corps  humains , qui  avoienc 
été  déterrés , Sc  quelques  autres  â demi  manges. 

L’excès  de  la  puanteur  nous  força  de  nous  retirer  -,  & le  jeune  More  jugea 
fâgement  que  nous  devions  avertir  fon  pere , dans  la  crainte  qu'il  n’y  eue  au- 
tour de  Hile  quelque  Corfaire , qui  pouvoir  fondre  fur  nous  Sc  nous  égor- 
ger , fans  réfifrance  ; comme  il  étoit  arrivé  mille  fois  à des  Marchands , par 
la  négligence  des  Capitaines.  Le  vieux  Necoda  étoit  homme  prudent.  Il  en- 
voya faire  auffi-tôt  la  ronde  dans  toutes  les  parties  de  l’ifle.  Il  fit  embarquer 
les  femmes  Sc  les  enfans , avec  le  linge  à demi  lavé  ; pendant  qu’avec  une 
efeorre  de  quarante  hommes , armés  a’arquebufes  & de  lances , il  alla  droit 
où  nous  avions  trouvé  les  corps.  La  puanteur  ne  lui  permit  pas  d’en  appro- 
cher ; mais  un  fenriment  de  compaflion  lui  fit  ordonner  à fes  gens  d'ouvrir 
une  grande  folié , pour  leur  donner  la  fépulrure.  En  leur  rendant  ce  dernier 
devoir , on  apperçut  aux  uns  des  poignards  garnis  d’or  , aux  autres  des  braf- 
felets  du  même  métal.  Mahmud  , pénétrant  aufli-rôt  la  vérité  , me  confcilla 
de  dépêcher  fur  le  champ  ma  Barque  au  Gouverneur  de  Malaca , pour  lui 
apprendre  que  ces  Morts  eroient  des  Achemois  , qui  avoient  été  défaits  vrai- 
femblablement  près  deTanaflerim  , dans  la  guerre  qu’ils  avoient  portée  au 
Roi  de  Siam.  Il  m’expliqua  les  raifons  qui  lattachoient  à cette  idée.  Ceux  , 
me  dit-il , auxquels  vous  voyez  des  braflblets  d'or  font  infailliblement  des 
Officiers  d’Achem  , dont  l’ufage  eft  de  fe  faire  enfevelir  avec  tous  les  orne- 
mens  qu'ils  avoient  dans  le  combat  : Sc  pour  ne  m’en  laiffer  aucun  doute  , 
il  fit  déterrer  jufqu’â  rrenre-fept  cadavres  , auxquels  on  trouva  feize  brallèlcts 
d’or  , douze  poignards  fort  riches , Sc  plufieurs  bagues.  Nous  conclûmes 
qu’après  leur  défaite  , les  Achemois  étoient  venus  enterrer  leurs  Capitaines 
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dans  Tlfle  de  l’ifanduray.  Air.fi  le  hafard  nous  fit  trouver  un  butin  de  plus 
de  mille  ducats  dont  Mahmud  fc  failit  ; fans  y comprendre  ce  que  fes  gens 
curent  l’adrclle  de  détourner.  A la  vérité , il  le  paya  fort  cher  , par  les  mala- 
dies , que  l'infeékion  répandit  dans  fon  équipage  , ôc  qui  lui  enlevèrent  quel- 
ques-uns de  fes  plus  braves  foldats.  Pour  moi , je  me  hâtai  de  taire  partir  ma 
Barque  , pour  informer  Dom  Pedro  Faria  de  la  route  que  j’avois  fuivie  , 

5c  des  conjectures  du  Necoda. 

Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance  , nous  remîmes  plus  librement  1 la 
voile  vers  Tanaifcrim  , où  j’avois  ordre  de  chercher  particuliérement  Lance- 
rot  Guerreyra.  Nous  paffàmes  à la  vue  d'une  petite  Ifle , nommée  Pulo  Hin- 
hor , d’où  nous  vîmes  venir  une  Barque , qui  portoit  (îx  hommes , pauvre- 
ment vêtus.  Ils  nous  faluerent  , avec  des  témoignages  d’amitié  , auxquels 
nous  répondîmes  par  les  mêmes  lignes.  Enfuitc , ils  demandèrent  s’il  y avoir 
quelque  Portugais  parmi  nous.  Le  Nccoda  leur  ayant  répondu  qu’il  en  avoir 
plufieurs  à bord  , ils  parurent  fe  défier  d’un  Mahométan  , & leur  chef  le  pria 
de  leur  en  faire  voir  un  ou  deux  fur  le  tillac.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  me 
montrer.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  reconnu  l’habit  de  ma  Nation  , qu'étant  paf- 
fés  dans  la  Jonque  avec  de  vives  marques  de  joye , ils  me  préfenterent  une 
Lettre,  que  le  chef  me  pria  de  lire  avant  toute  autre  explication.  Elle  étoit 
lignée  dj  plus  de  cinquante  Portugais , entre  lefqucls  croient  les  nems  de 
Guerreyra , 5c  des  trois  Capitaines  de  fon  Efcadrc.  Ils  alluroient  tous  les  Por- 
tugais qui  broient  cet  Ecrit  : •>  Que  l’honorable  Prince  qui  l’avoit  obtenu 
» d’eux  , étoit  Roi  de  l’Ifle  & nouvellement  converti  à la  Foi  Chrétienne  ; 

» qu’il  avoir  rendu  de  bons  offices  à tous  les  Portugais  qui  avoient  relâché 
« fur  fes  Côtes  , en  les  avettiflant  de  la  perfidie  des  Achemois , Sc  qu’il 
•>  avoit  fervi  depuis  peu  â leur  faire  remporter  , fur  ces  Infidèles,  une  vic- 
•>  toire  conlidérable , dans  laquelle  ils  leur  avoient  pris  une  galere  , quatre 
>*  galiores  & cinq  fuftes , après  leur  avoir  tué  plus  de  mille  hommes.  Ils 
» prioient  tous  les  Capitaines  Chrétiens  , par  tes  playes  de  Notre-Seigntur  Jt- 
>»  fus-ChriJl  & par  Us  mérites  de  fa  fainte  Pajjion  , d'empêcher  qu'on  ne  lui 
•*  fit  aucun  tort , 5c  de  lui  donner  au  contraire  toute  l’affiftance  qu'il  meri- 
•*  toit  par  fes  fervices  Si  par  la  conformité  de  fa  foi. 

Je  fis  au  Roi  d’Hinhor  quelques  offres  de  ma  perfonne  ; car  mon  pouvoir 
éroit  fort  borné  pour  d’autres  fecours  (59).  Cependant,  après  m’avoir  ap- 
pris qu'un  de  fes  fujets  Mahométans  l’avoit  challc  du  trône  5c  réduit  à la  mi- 
fere  dont  j’étois  témoin  , il  me  jura  que  fa  difgrace  n’étoit  venue  que  de 
fon  attachement  pour  le  Chriftianifme  , 5c  de  fon  aife&ion  pour  les  Portu- 
ais.  Quelques  braves  Chrétiens , ajouta-t-il , auraient  fuffi  pour  le  rétablir 
ans  fes  petits  Etats,  fur-tout  depuis  que  le  Tyran  fe  croyoit  fi  bien  af- 
fermi dans  fon  ufurpation  , qu’il  n’avoit  pas  plus  de  trente  hommes  pour 
fa  garde.  Ce  récit  n’ayant  pu  lui  procurct  de  moi  que  des  voeux  impuiftans  , 
il  reduifit  les  fiens  â me  prier  de  le  prendre  avec  moi , dans  la  feule  vue  de 
mettre  du  moins  fon  falut  â couvert;  5c  pour  rccompenfe  , il  m’offrit  de  me 
fervir  le  refte  de  fes  jours  en  qualité  d'Elclave  (60). 
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Mon  cœur  ne  rendu  point  à ce  difeours.  Je  lui  recommandai  de  ne  pas 
faire  éclater  fa  religion  devant  le  Necoda , qui  étoit  Mahomctan  comme  Ion 
Ennemi  ; Si  m’étant  informé  de  toutes  les  circonftances , qui  pouvoient  facili- 
ter un  deflein  que  le  Ciel  m’infpira  , je  repréfentai  fi  vivement  à Mahmud 
combien  il  lui  feroit  glorieux  de  rétablir  un  Prince  infortune  > & quel  mérite 
il  fe  feroit  aux  yeux  du  Gouverneur  en  fervant  un  ami  des  Portugais , qu’il 
ne  m’oppofa  que  les  difficultés  d’une  fi  grande  entreprife.  J’étois  armé  con- 
tre cette  objc&ion.  D’ailleurs , fou  fils , qui  avoir  été  nourri  parmi  les  Por- 
tugais de  Malaca  , s’offrir  à vérifier  par  les  yeux  les  forces  ae  l’ufurpatcur. 
Nous  difpofàmcs  Mahmud  à faire  une  defeente  avec  toutes  les  fiennes  , qui 
confiitoient  en  quatre-vingt  hommes  bien  armés. 

Nous  defeendîmes  au  rivage  à deux  heures  après  minuit.  Le  fils  du  Ne- 
coda, conduit  par  le  Prince  détrône  , n’eut  pas  de  peine  à fe  faifir  de  quel- 
-ques  Infulaires  qui  confirmèrent  le  récit  de  leur  ancien  maître , & qui  paru- 
rent prêts  à nous  féconder.  Nous  recueillîmes  de  leur  difeours  que  l’Ifie  n’étoit 
habitée  que  par  des  Pêcheurs  , Sc  nous  apprimes  que  la  garde  actuelle  de 
leur  nouveau  maître  étoit  de  cinquante  hommes , mais  fbibles  , Sc  fi  mal  pour- 
vus d’armes,  que  la  plupart  n’avoient  que  des  bâtons  pour  leur  défènfe.  Un 
éclaircilfement  fi  favorable  nous  fit  négliger  les  précautions.  A la  pointe 
du  jour , le  fils  du  Nccoda  forma  l’avant-garde  avec  quarante  hommes , vingt 
dcfquels  étoient  armés  d’arquebufes  ; Si  le6  autres  , de  lances  Si  de  fléchés.  Le 
Pere  fiiivit  avec  trente  Soldats , Si  portoit  une  enfeigne  que  Pedro  de  Faria 
lui  avoir  donnée  à fon  départ , fur  laquelle  étoit  peinte  une  Croix  , qui  de- 
voir fervir  à le  faire  reconnoître  des  Vailfeaux  de  notre  Nation  , pour  vaflàl 
de  la  Couronne  Portugaifc.  Nous  arrivâmes  dans  Cet  ordre  , au  pied  d’une 
mauvaife  enceinte  de  bambous  , qui  couvroit  quelques  cabanes  auxquelles  on 
donnoit  le  nom  de  Palais  ou  de  Château.  Les  Ennemis  fe  préfenterent  avec 
-de  grands  cris  , qui  ■fembloient  nous  annoncer  une  forte  réfiftancc.  Mais  la 
vue  d’un  Fauconneau  dont  nous  nous  étions  pourvus  , fi  le  bruit  de  quel- 
ques coups  d'arquebufe  leur  firent  prendre  auffi-cûr  la  fuite.  Nous  les  pour- 
iuivitnes  jufqu'au  fonunet  d’une  colline  , où  nous  jugeâmes  qu’ils  ne  s’écoient 
arrêtés  que  pour  combattre  avec  plus  davantage.  Leur  intention , au  contraire , 
«toit  de  compofer  pour  leur  vie  ; mais  apprenant  qu’ils  étoient  les  principaux 
Partifans  de  l’ufurpatcur , nous  les  tuâmes  à coups  d’arquebufes  fie  de  lan- 
ces , fans  en  excepter  plus  de  trois , qui  fe  firent  connoître  pour  Chrétiens. 
Dc-là  nous  defeendîmes  dans  un  village , compote  de  cabanes  fort  baltes , 
fie  couvertes  de  chaume  , où  nous  trouvâmes  foixante-quatre  femmes  avec 
Jours  enfans  , qui  fe  mirent  à crier , Chrétien  , Chrétien  , Jefus , Jtfus  , Sainte 
Marie.  Ces  témoignages  de  Chriftianifme  me  firent  prier  le  Necoda  de  les 
épargner.  Cependant  il  me  fut  impollible  de  fauver  leurs  cabanes  du  pillage. 
Il  11e  s’y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  de  cinq  ducats;  car  i’Ifle  étoit  fi  pau- 
vre, que  les  plus  riches  de  l’un  fie  l’autre  fexe  n’avoicm  pas  dequoi  couvrir 
leur  nudité,  ils  ne  fe  nourrifloient  que  de  poilfons , qu’ils  prcnoient  à la  li- 
gne. Cependant  ils  étoient  fi  vains, que  chacun  fe  nommoir  Roi  de  la  piece 
de  terre  qni  environnoir  fa  cabane  ; fie  nous  comprimes  que  tout  l’avan- 
tage 'de  celui  que  nous  rétabliflions  fur  le  trône,  étoit  a’avoir  quelques 
champs  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  remimes  eu  potfeffion  de  là  femme 
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8c  de  (es  enfâns  , que  fon  Ennemi  avoit  réduits  i l'efclavage  (St). 

Cette  expédition  n'ayant  coûté  qu’un  peu  de  poudre  au  Neooiïa,  nous  ren- 
trâmes dans  notre  Jonque,  pour  faire  voile  vêts  Tanallèrim,  où  je  me  pro- 
mettoisde  rencontrer  Guerreyra  & fon  Efcadre.  Il  y avoit  déjà  cinq  jours  que 
nous  tenions  cette  route  , lorfque  nous  découvrîmes  un  petit  bâtiment , que 
nous  prîmes  d’abord  pour  une  Barque  de  Pêcheurs.  Il  ne  s’éloignoit  pas,  & 
nous  profitâmes  de  l’avantage  du  vent  pour  le  joindre.  Notre  dellcin  étoit 
de  prendre  langue  fur  les  événement , & de  nous  affiner  de  la  diftance  des 
Ports.  Mais  nous  étant  approchés  à la  portée  de  la  voix , & ne  voyant  per- 
fonne  qui  fe  préfentât  pour  nous  répondre , nous  y envoyâmes  une  chalou- 
pe , avec  ordre  d’employer  la  force.  Elle  n’eut  pas  de  peine  à remarquer  une 
très-petite  Barque , qui  paroifloit  abandonnée  aux  Hors.  Nous  y trouvâmes 
cinq  Portugais  , deux  morts  8c  trois  vivans , avec  un  coffre  8e  trois  facs  rem- 
plis de  tangues  8c  de  larins,  qui  font  des  monnoies  d’argent  du  pays,  un 
pacquer  de  taffes  &c  d’aiguicres  d’argent , & deux  grands  ballins  du  même  mé- 
tal. Après  avoir  pris  un  état  de  toutes  ces  richeflès  , & les  avoir  dépofées 
entre  les  mains  du  Nccoda , je  fis  pafièr  les  trois  Portugais  dans  la  Jonque  ; 
mais  quoiqu'ils  euflent  la  force  de  monter  â bord  , 6c  de  recevoir  mes  bons 
traitemens , je  les  gardai  deux  jours  entiers  fans  en  pouvoir  tirer  un  feul  mot. 
Enfin , la  bonté  des  alimens  les  ayant  fiait  fortir  de  cette  cfpcce  de  ftupidité , 
ils  fe  trouvèrent  en  état  de  m’expliquer  la  caufe  de  cet  accident.  L’un  étoit 
Chriflophe  Dor’u  , qui  fut  nomme  dans  la  fuite  au  gouvernement  de  S.  Thomé. 
Un  autre  fe  nommoit  Louis  T aborda  , 8c  le  troinéme,  Simon  de  Briio  , tous 
gens  d'honneur  & connus  par  le  fuccès  de  leur  commerce, qui  étoient  par- 
tis de  Goa  , dans  le  Vaiffcau  de  George  Marthe^  , pour  fe  rendre  au  Port  de 
Chatigam.  Ils  s’étoient  perdus  au  banc  de  Rakan , par  la  négligence  de  la 
Garde.  De  quatre-vingt  trois  perfonnes , qui  étoient  à bord , dix-lept  s’étoient 
jettés  dans  une  petite  Barque.  Ils  avoient  continué  leur  route , le  long  de  la 
côte  , avec  l'cfperance  de  s’avancer  jufqu'â  la  riviere  de  Cofmin  , au  Royau- 
me de  Pegu  , 6c  d’y  rencontrer  le  Vailleau  de  la  Gomme  de  Laque  du  Roi, 
ou  quelque  Marchand  qui  retourneroit  aux  Indes.  Mais  ils  avoient  été  fur- 
pris  par  un  vent  d’Oueft , qui  dans  l’efpace  d’une  nuit  leur  avoit  fait  per- 
dre la  terre  de  vue.  Ainfi , fe  trouvant  en  pleine  mer, fans  voiles , fans  ra- 
mes, 6c  fans  aucune connoilfance  des  vents, ils  avoient  pâlie  feize  jours  dans 
cette  fituation , avec  le  fecours  de  quelques  vivres  qu'ils  avoient  fauvés.  L’eau 
leur  avoit  manqué.  Cette  privation  , d'autant  plus  dangereufe  qu’il  leur  reftoit 
encore  dequoi  fatisfaite  leur  faim , en  avoit  fait  périr  douze  , que  les  autres 
avoient  jettés  fucceffivement  dans  les  flots.  Enfin  les  trois  qui  étoient  demeu- 
rés vivans , n’avoient  pas  eu  la  force  de  rendre  le  meme  lervice  aux  derniers 
morts. 

Nous  continuâmes  heureufement  notre  navigation  jufqu’â  Tanaflêrim,  d’où 
nous  prîmes  par  Touay  , Merguim  , Juncay  , Pullo,  Camudc  ôc  Vagarru, 
fans  y rencontrer  les  cent  Portugais  que  j'avois  ordre  de  chercher.  Cepen- 
dant j’appris  avec  joie  , dans  cette  detniere  place , qu'ils  avoient  battu  quinze 
Fulfcs  d’Achem  , 6c  je  crus  les  conjectures  de  Mahmud  bien  confirmées.  Le 
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■ r N n bruit  s’étoit  répandu  que  la  Ville  de  Martaban  .étoit  afliégee  par  le  Roi  de 
Pinto.  Brama , avec  une  armée  de  fept  cens  mille  hommes , & que  Guerreyra  s'é- 
toit  engagé  au  fervice  de  Chambayna , avec  fes  quatre  Fuftes  & tous  les  Por- 
tugais qu'il  avoit  pft  raflemblcr.  Quoique  cette  nouvelle  me  parût  encore  in- 
certaine , je  ne  balançai  point  à faire  tourner  nos  voiles  vers  Martaban , dans 
l’efpérance  de  recevoir  du  moins  des  informations  plus  fures , aux  environs  de 
viiu-  »n;"iéc'pît  cette  Ville.  Neuf  jours  nous  firent  arriver  à la  Barre.  Il  étoit  deux  heures 
une  «nncc  de  de  nuit.  Après  avoir  jette  l’ancre  dans  une  profonde  tranquillité  , nous  cmen- 
rli'.mcn*  m*  lc  dîmes  pluueurs  coups  d’artillerie  qui  commencèrent  à nous  caufer  de  l’in- 
quiétude. Mahmud  fit  aflèmbler  le  Confeil.  On  conclut  qu’il  y avoit  peu  de 
danger  à s’avancer  prudemment  dans  la  rivicte.  Nous  doublâmes  à la  pointe 
du  jour , le  Cap  de  Mounav , d’où  nous  découvrîmes  la  Ville  de  Martaban. 
r..m  faî^cim-  Elle  nous  parut  environnée  d’un  grand  nombre  de  gens  de  guerre , & les 
ps.uui  »iu  rjves  Soient  bordées  d’une  multitude  infinie  de  batimens  à rames.  Nous  ne 
voguâmes  pas  moins  jufqu’au  Port , où  nous  entrâmes  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Le  Necoda  donna  les  lignes  ordinaires  de  paix  & de  commerce. 
Nous  vîmes  bicn-tôt  venir  à nous  un  Vaillcau  fort  bien  équipé, qui  portoic 
fix  Portugais , dont  la  vùe  nous  caufa  beaucoup  de  joie.  Ils  nous  apprirent 
que  l'armée  du  Roi  de  Brama  étoit  réellement  compofée  de  fept  cens  mille 
hommes , qu'il  avoir  amenés  dans  une  Hotte  de  mille  lept  cens  voiles  de 
rame  , entre  lcfquels  on  comptoit  cent  Galeres  ; que  les  Portugais  , après 
avoir  promis  leurs  fcrvices  au  Roi  de  Martaban  , avoient  abandonné  fes  in- 
térêts par  des  raifons  qui  n’étoient  connues  que  de  leurs  Chefs , & qu’ils  avoient 
pris  parti  pour  le  Roi  de  Brama  ; qu’ils  étoient  au  nombre  de  fept  cens  , 
Ions  les  ordres  de  Jean  Caycro  ; qu’entre  les  principaux  Officiers , je  trouve- 
rais Lancerot  Guerreyra  & fes  trois  Capitaines  ; & qu’étant  chargé  des  or- 
dres de  Dom  Pedro  Faria , je  ne  devois  attendre  d'eux  que  des  civilités  Sc 
des  carellës  ; qu’â  l’égard  des  Achcmois , dont  le  Gouverneur  de  Malaca  fe 
croyoit  menacé , fa  crainte  n’étant  fondée  que  fur  le  départ  de  cent  trente  voi- 
les , qui  étoient  venus  d’Achem  fous  la  conduite  de  Bijaya.  Sora  , Roi  de 
l’edir , ils  m’affiiroient  que  cette  redoutable  flotte  avoit  été  défaite  par  l’ar- 
mce  de  Sornau , avec  perte  de  foixantc  & dix  bâtimens , & de  fix  mille  hom- 
mes , fans  compter  la  ruine  dequinze  Fuftes  qui  étoient  tombées  entre  les  mains 
de  Guerreyra  ; que  dix  ans  ne  fuffifoienr  pas  aux  Achcmois  pour  réparer  leur 
diferace  ; enfin  , que  Malaca  étoit  fans  danger , & que  les  trouppes  Portu- 
gaises étoient  inutiles  au  Gouverneur  (61). 

L'Amrur  l'ex-  Je  me  rendis  à terre  , pour  recevoir  les  mêmes  explications  de  Cayero.  Il  étoit 
rauicuVcLf.J  retranché  à quelque  diftance  delà  Ville  , fans  aucune  communication  avec  les 
aflîégés , mais  fans  traité  avec  leurs  ennemis  ; c’eft-à-dire  , moins  en  apparence 
pour  prendre  part  aux  évenemens  que  pour  les  obferver.  Je  lui  prclentai  l’ordre 
du  Gouverneur.  Il  me  tint  le  même  langage.  Je  le  priai  de  m’en  donner  une 
déclaration  par  écrit.  Les  circonftanccs  n ornant  rien  qui  dût  m’arrêter , j’atten- 
dis le  départ  du  Necoda  , qui  profitoit  habilement  de  l’occafion  , pour  exer- 
cer un  commerce  avanrageux  dansées  deux  camps.  Son  délai , qui  dura  qua- 
rante-fix  jours , me  rendit  témoin  d’une  horrbilc  cataftrophe. 
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Il  y avoit  déjà  plulicurs  mois  que  le  Siégé  de  Martaban  éroie  pou  (Té  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  allicgcs  s croient  défendus  courageufemcnt  > mais 
ne  recevant  aucun  fecours , ils  l'c  trouvoient  fi  affaiblis  par  le  fer , par  la 
faim  8c  par  les  maladies , que  de  cent  trente  mille  foldats  qu'on  avoit  com- 
ptés dans  la  Ville  , 8c  qui  faifoient  les  principales  forces  du  Royaume , il  n'en 
reftoit  que  cinq  mille.  Le  Roi , ne  prenant  plusconfeil  que  de  fon  defefpoir, 
fit  faire  fucccüiveraent  trois  proportions  à l’Ennemi.  11  lui  offrit  d’abord  , 
pour  l’engager  à lever  le  Siégé  , trente  mille  billes  d’argent , qui  valoicnt  un 
million  d or , &c  foixante  mille  ducats  de  tribut  annuel.  Cette  tentative  ayant 
été  rejettée , il  propofa  de  fortir  de  la  ville  , a la  feule  condition  de  fe  reti- 
rer librement  dans  deux  Vaillèaux  , avec  fa  femme  8c  fes  enfans.  Le  Roi 
de  Brama  , qui  en  vouloit  non-feulement  à fes  tréfors  , mais  à fa  perfonne  , 
ne  parut  pas  plus  fenfible  à cette  offre.  Enfin  le  malheureux  Chambainha  pro- 
pofa , pour  fa  liberté  & pour  celle  de  fa  famille,  de  lui  abandonner  fa  Cou- 
ronne &c  le  trefor  du  Roi  fon  Prcdeceflêur , qu’on  faifoit  monter  à trois 
millions  d’or.  Cette  promette  n’ayant  pas  été  mieux  reçue  , il  perdit  toute  ef- 
pérance  de  compofition  avec  un  Ennemi  fi  cruel.  Les  Portugais  devinrent  fon 
unique  relfaurce , du  moins  pour  fe  garantir  du  danger  qui  le  menaçoit  per- 
fonnellement.  Il  leur  dépécha  un  homme  de  leur  Nation , nommé  Paul  de 
Seixas , qui  étoit  attaché  depuis  long-tems  , ù fa  Cour  •,  avec  une  Lettre  pour 
Cayero  (6}) , dans  laquelle  il  offroit  de  foumettre  fes  Etats  au  Roi  de  Portu- 


(fi  * ) Cette  Lettre , dont  il  parole  que  l'Auteur 
confcrva  précicufcment  une  copie  , Si  la  dé- 
libération des  Portugais  , méritent  également 
de  trouver  place  dans  une  Note  : » Valeureux 
» ôc  fidetlc  Capitaine  des  Portugais  par  la 
» grâce  du  grand  Roi  du  bout  du  monde  , 
» Lion  fort , 5c  d’un  rugilTement  épouvan- 
» table , avec  une  Couronne  de  Majefté  dans 
» la  Maifon  du  Soleil  : Moi , malheureux 
9*  Chambainha  , autrefois  Prince  , & qui  ne 
» le  fuis  plus  , me  trouvant  alTiégé  dans  cette 
ville  , qui  eft  vraiment  efetave  5c  miféra- 
» ble , je  te  fais  favoir  par  des  paroles  pro- 
» noncées  de  ma  bouche , avec  autant  de 
» fidélité  que  de  certitude  » que  je  me  rends 
» dès  aujourd’hui  Si  me  rcconnois  VafTaldu 
» grand  Roi  de  Portugal , Souverain  Sci- 
» gneur  de  mes  enfans  8c  de  moi , avec  rc- 
» connoilfancc  d'hommage  5c  d’un  riche  tri- 
*»  but  qu'il  m'impofera  fuivanc  fa  volonté. 
» En  ccrtc  qualité  , je  demande  de  fa  parc  , 
» qu'aufii-tot  que  Paul  de  Seixas  t’aura  rc- 
»,  mis  ma  Lettre,  tu  viennes  promptement, 
n avec  tes  Navires , près  du  Boulevard  de  ta 
s»  Pagode  , où  tu  me  trouveras  pour  c'arren- 
» dre.  Alors , fans  prendre  autre  Confcll  , 
» je  me  livrerai  à toi , avec  tous  les  trefors 
»,  nue  j’ai  en  or  5c  en  pierreries , donc  je 
n donne  très-volonricrs  la  moitié  au  Roi 
» de  Portugal , à condition  que  de  ce  qui 


« me  refte  il  permettra  que  je  puiiTe  lever , 
»»  en  fon  Royaume , ou  aux  Fortcrcftcs  qu'il 
>»  a dans  les  Indes  , deux  mille  Portugais  v 
» auxquels  je  promets  de  donner  une  grotte 
« paye  , afin  que  par  leur  moyen  je  puifle 
» me  rétablir  dans  un  bien,  que  ma  mauvai- 
»»  fe  fortune  m’oblige  d’abandonner  à mes 
» Ennemis.  Au  relie  , pour  toi  5c  tes  gens  , 
» je  te  promets  par  la  foi  de  ma  vérité  , 
» que  s’ils  m’afiiRenc  à me  fauver,  je  parta- 
*»  gérai  librement  mon  créfor  avec  eux  Com- 
» me  te  tems  ne  permet  pas  que  je  ce  falfe 
>i  une  plus  longue  Lettre  . Paul  de  Seixas  , 
n par  qui  je  te  l'envoyé,  t’alfurcra  de  ce  qu’il 
» a vu  5c  de  ce  que  je  lui  ai  communiqué. 

Cayero  fie  affcmblcr  aulTi-tôc  fon  Confcil. 
Il  y lut  cette  promelTe  , en  rcpréfenranc  com- 
bien il  étoit  important  pour  Je  fcrvicc  de 
Dieu  5c  du  Roi  , d'accepter  de  fi  belles  of- 
fres. Enfuite  , ayant  fait  prérer  ferment  à 
Paul  de  Seixas  , il  lui  ordonna  de  déclarer  ce 
qu’il  favoit  du  tréfor  de  Chambainha.  Seixas 
répondit  qu’il  ne  connoilToit  pas  certaine- 
ment route  la  grandeur  de  ce  tréfor , mais 
u'il  étoit  bien  alluré  d'avoir  vit  cinq  fois  , 
e Tes  propres  yeux  , une  maifon  en  forme 
d'Eglifc  , moyennement  grande  , toute  rem- 
plie , jufqu’aux.  thuiles , de  pains  5c  de  bar- 
res d'or  -,  ce  qui  pouvoit  bien  faire  la  charge 
de  deux  Navires  : qu’il  avoir  vu  encore  vingt- 
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gai  & de  lui  livrer  la  moitié  de  f es  tréfots.  Mais , « l’envie  des  principaux 
“ Portugais  du  Confeil , qui  s’imaginèrent  que  Cayero  profiterait  leul  des  ri- 
” chelTes  de  ce  Prince  , fi-non  en  les  faifant  palier  dans  fes  coffres , du  moins 
*»  en  les  ponant  feul  au  Roi  de  Portugal , qui  ferait  tomber  fur  lui  toutes 
" fes  récompenfes > & qui  lui  prodiguerait  les  Comtés  Sc  les  Marquifars  , ou  « 

•>  oui  croirait  ne  pouvoir  s’acquitter  parfaitement  s’il  ne  le  nommoir  Viceroi 
» des  Indes , fit  manquer  une  fi  belle  occafion  d’enrichir  Lifbonne  des  dé- 
» pouilles  de  Martaban.  Ces  perfides  Confeillers  (64) , repréfenterent  com- 
bien il  étoit  dangereux  d’offenfer  le  Roi  de  Brama  , qui  pourrait  employer 
tour  d'un  coup  lept  cens  mille  hommes  à fa  vangeance  contre  une  poignée 
de  Portugais.  ■>  Ils  déclarèrent  même , à Cayero , que  s’il  n’abandonnoit  la 
••  penfée  d’affifter  le  Roi  de  Martaban  , ils  fe  croiraient  obligés  , pour  leur 
’•  propre  fureté  , d’en  avertir  le  Vainqueur  , Sc  de  fauver  par  cette  voye  les 
» meilleures  troupes  que  le  Roi  de  Portugal  eut  aux  Indes  (65). 

Cayero , forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  un  refus , écrivit  une  Lettre  civi- 
le à Chambainha  , pour  fe  juffifier  par  de  foibles  exeufes.  Nous  apprimes 
que  ce  malheureux  Prince , dans  la  douleur  de  perdre  une  reffource  qu'il 
avoir  réfervée  pour  la  derniere  , étoir  tombé  fans  connoiflance  après  avoir  là 
cette  réponfe  , & qu’en  revenant  à foi  il  serait  frappé  plufieuts  lois  le  vifa- 
ge  , avec  les  regrets  les  plus  touchans  de  fa  miférable  fortune  ôe  des  plain- 
tes ameres  de  l'ingratitude  des  Portugais  (66).  Il  eut  la  généralité  de  congé- 
dier Seixas , en  l’exhortant  à chercher  un  Prote&eur  plus  heureux  ; & ce  ne 
fut  pas  fans  lui  avoir  fait  de  riches  préfens  (67).  Il  lui  laifia  auffi  la  liberté 
d’emmener  une  jeune  & belle  fille  de  fa  Cour  , dont  il  avoit  eu  deux  enfans  ; 

& qu’il  époufa  depuis  à Coromandel.  Seixas  revint  au  Camp , cinq  jours  après  , 

& nous  attendrit  beaucoup  pr  ce  récit  (68). 

Chambainha  connut  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  d'efpérance  aux  fecours  hu- 
mains. Il  affembla  tous  fes  Officiers , & dans  ce  confeil  général , on  prit  la 
réfolution  de  donner  la  mort  d tous  les  Etres  vivans  qui  n’etoient  pas  capables 
de  combattre , Sc  de  faire  un  facrifice  de  ce  fang  à Quiay-Nivandcl , Dieu 
des  Batailles.  On  devoir  jerter  enfuite  dans  la  mer  tous  les  tréfors  du  Roi, 

Sc  mettre  le  feu  d la  ville.  Après  ces  trois  exécutions , ceux  qui  fe  trou- 
voient  en  état  de  porter  les  armes  étoient  déterminés  à fondre  fur  les  £n- 


fix  cailles , fermées  !c  liées  de  fortes  cordes, 
qui  fuivant  le  témoignage  de  Chambainha  • 
conccnoient  le  tréfor  de  Brcfagukan  , der- 
nier Roi  de  Pegti , U que  cette  quantité  d’ot , 
qui  étoit  de  cent  trente  mille  bilfcs  . dont 
chacune  valoit  cinq  cens  ducats , faifoit  la 
fomme  de  foiiantc  millions  d’or.  Il  ajouta 
que  Chambainha  lui  avoit  montré  la  (lame 
d'or  d'une  Idole  , qu'il  avoir  prife  à Oeimm, 
fi  couvene  de  pierreries  , fi  refplendiffante  le 
fi  riche , que  le  monde  n'avoit  rien  d'égal. 
Tous  ceux  qui  écoutoient  Seixas  auroient 
traité  fon  difcours  de  fable , s'il  ne  l’eût  af- 
fûté avec  ferment.  On  le  fit  fottir  de  ta  ten- 
te , pour  entrer  en  délibération  fur  cette  té- 


ponfe  ; mais  il  y eut  tant  de  variété  dans  le* 
opinions  qu’oo  ne  put  rien  conclure  i le  je 
crois  que  nos  péchés  en  furent  caufe.  Paget 
715  {je  precedentes. 

(1(4)  L'Auteur  les  appelle  Miniftres  d» 
Diable. 

{<!)  Pages  7s j & 7x4. 

(66)  ibidem. 

(67)  Entre  iefquels  étoient  des  braffclets 
que  Seixas  vendit  treute-fii  mille  ducats , a 
trois  Lapidaires  Portugais , qui  les  revenda- 
ient quatre  - vingt  mille  au  Gouvernent  de 
Naifingue.  Paje  716. 

(6*)  ibidem. 
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Demis , pour  chercher  la  mort  ou  pour  s’ouvrir  un  padage.  Mais  un  des  trois 
Généraux  de  l’Etat , préférant  l’opprobre  à cette  glorieufe  fin,  fe  jetta  la  nuit 
fuivantc  , avec  quatre  mille  hommes , dans  le  Camp  des  Bramas.  Le  relie  des 
troupes , qui  ne  montoit  pas  i deux  mille  , parut  fi  découragé  par  cette  défer- 
tion  , que  dans  la  crainte  ae  voir  ouvrir  les  portes  de  la  ville , ou  d’être  livré  â 
l’Ennemi  , Chambaynha  prit  enfin  le  parti  de  fe  rendre  volontairement. 

Le  lendemain , â fix  heures  du  matin  , nous  vimes  paraître  fur  les  murs 
un  étendart  blanc  , qui  fut  regardé  comme  le  ligne  de  la  loumilfion.  Un 
homme  , à cheval , s’approcha  des  Portes.  On  lui  demanda  les  fauf-conduits 
ordinaires.  Ils  furent  envoyés  fur  le  champ  , par  deux  Officiers  Bramas , qui 
demeurèrent  en  otages  dans  la  ville.  Alors  Chambayna  fit  porter  à fon  Enne- 
mi , par  un  Prêtre  âgé  de  quatre-vingt  ans  , une  Lettre  écrite  de  fit  propre 
main.  Elle  contenoit  l'offre  de  s’abandonner  à fa  clémence  , avec  fa  femme, 
fes  enfans , fon  Royaume  & tous  fes  tréfors , fans  autre  condition  que  la  li- 
berté de  paffer  le  relie  de  fa  vie  dans  un  cloître.  Le  Roi  de  Brama  répondit  auffi- 
tôt , par  une  autre  Lettre  , qu’il  oublioit  les  offenfes  paffées , & que  fon  def- 
fein  etoir  d’accorder  au  Roi  de  Martaban  un  Etat  & des  revenus  dont  il  ferait 
fatisfait.  Cette  promeffe  n’étoit  qu’une  trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée , 
dans  le  Camp  , avec  beauconp  de  réjouiffances  (6g). 

Dès  le  lendemain , on  y vit  briller  tous  les  préparatifs  du  triomphe.  Le  Roi 
fit  dreffer  dans  fon  quartier , quatre-vingt  fix  rentes , d’une  richcffe  admira- 
ble, dont  chacune  fut  environnée  de  trente  Elcphans.  Toute  l’armée  fut  ran- 
gée dans  un  fort  bel  ordre  ; & les  Etrangers  ayant  été  avertis  de  prendre  les 
polies  qui  leur  feraient  allîgnés  , Cayero  ne  put  fe  difpenfer  d’en  accepter 
un  avec  tous  fes  Portugais.  Il  fe  trouva  placé  à Pavant- garde,  qui  n croit  pas 
éloigné  de  la  porte  par  laquelle  Chambaynha  devoir  fortir.  On  comptoir  plus 
de  quarante  Nacions , qui  croient  rangées  fucceffivement  depuis  ce  lieu  juf- 
qu'au  quartier  du  Roi  , derrière  lequel  tous  les  Bramas  s’étoient  railëtnblés 
pour  fa  Garde  (70), 

Un  coup  de  canon  qu’on  tira  vers  midi , fut  le  lignai  auquel  nous  vimes 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville.  Trois  cens  Elcphans  armés  commencèrent  la 
marche.  Ils  étoient  fuivis  d’une  partie  des  derachemens  Bramas,  qui  avoient 
été  envoyés  la  veille  pour  prendre  pollcilion  des  principaux  polies.  Enfuite , 
venoient  tous  les  Seigneurs  qui  s’étoient  trouvés  dans  la  Ville  , Si  qui  parta- 
geoient  l’infortune  de  leur  maître.  (71)  Huit  ou  dix  pas  après  eux,  on  voyoit  le 
Raulin  de  Mounay  , ce  même  Prêtre  qui  avoit  apporté  au  Camp  la 
foumillion  de  Chambaynha.  Il  étoit  Cnef  de  tous  les  autres  Prêtres  , 
& Pontife  fuprême  de  la  Nation.  Immédiatement  après  lui , on  portoit  dans 
une  litiere  Nhay  Conaiou , fille  du  Roi  de  Pegu , que  les  Bramas  avoient  dé- 
pouillé auili  de  fes  Etats , & femme  de  Chambaynha.  Elle  avoir  près  d’elle 


(Sv)  Page  7t». 

(70;  Page  7)1- 

(71)  Nommons-les , après  l’ Auteur , pour 
ftirc  connoîrrc  leurs  titres.  Le  Chitka  de 
Maiacou  , le  Bainha-Quaindou  , Seigneur  de 
Cofmin  , le  Mongibray  DecoTcn) , le  Bainha 
Braga  , le  Chaumalacui , le  Nbay-Vagarvu , 


le  Xemim-Anlcda  . le  Xemim  de  Catan , le 
Xcmim  Guarcm  , fils  du  Roi  de  Jagorr.a  , le 
Bainha  de  Laha,  le  Raja  Savedy,  frère  du 
Roi  de  Berdio  , le  Bainha  Belby  , le  Couta- 
lanhamcydo , le  Montco  de  Vcgray , le  Chir- 
ka de  Coulaam  , Si  quantité  d’autres  donc 
l'Autcut  ignorait  les  noms. 
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- quatre  petits  enfans , deux  garçons  Se  deux  filles , dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas 

filus  de  fèpt  ans.  Sa  litière  croit  environnée  de  trente  ou  quarante  femmes  , 
e vifage  panché  vers  la  terre  Sc  les  larmes  aux  yeux.  On  voyoit  enfuite  cer- 
tains Moines  du  l’ays.qui  vont  pied  nû  & la  tète  découverte.  Ils  tenoient 
en  main  une  forte  de  chapelet  ; & marchant  en  fort  bon  ordre  , ils  réci- 
toient  dévotement  leurs  prières.  Quelques-uns  s'employoient  aulli  à confoler  les 
Dames , & leur  jettoicnt  de  l’eau  fur  le  vifage , lorfqu’cllcs  manquaient  de  force. 
Ce  fpsctacle , qui  fe  rcnouvelloit  fouvent,  aurait  attendri  des  coeurs  plus  durs 
que  le  mien.  Une  garde  de  gens  de  pied  venoic  après  les  Dames  Sc  les  Moi- 
nes. Cinq  cens  Bramas  fuivoient  à cheval , pour  fervir  de  gardes  à Chambaynha  > 
qui  marchait  au  milieu  d eux  fur  un  petit  Eléphant. 

Il  avoir  demandé  le  plus  petit  , comme  un  fymbolc  de  fon  mépris  pour  le 
monde , Se  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofoit  de  palier  le  relie  de 
fa  vie.  On  ne  voyoit  aucune  pompe  autour  de  lui.  Il  étoitvétu  d’une  allez 
longue  robe  de  velours  noir  , pour  marquer  fon  deuil.  Sa  barbe  , fes  che- 
veux Sc  fes  fourcils  éroient  rafés , Sc  dans  le  vif  fentiment  de  fon  infortune  , 
il  s’étoit  fait  mettre  une  vieille  corde  au  cou,  pour  fe  préfenterau  vainqueur 
avec  cette  marque  d’humiliation.  11  portoit  fur  fon  vifage  l’imprellîon  d'une 
fi  profonde  triftcflê , qu’il  étoit  impollible  de  le  voir  fans  verler  des  larmes. 
Son  âge  croit  d’environ  foixante-deux  ans.  Il  avoir  la  taille  haute , l'air  grave 
Sc  févere,  8c  le  regard  d'un  l’rince  généreux  (71). 

Audi  tôt  qu’il  fut  entré  dans  une  grande  place , qui  étoit  devant  la  porte 
de  la  Ville,  il  s’éleva  un  fi  grand  cri,  des  femmes,  des  enfans  Sc  des  vieil- 
lards , qui  s’étoient  rallèmblcs  dans  ce  lieu  pour  le  voir  palier , qn’on  les  au- 
rait crus  tous  dans  les  plus  douloureux  tourmens , ou  prêts  à recevoir  le  coup 
de  la  mort.  Ce  bruit  funefte  recommença  lix  ou  fept  fois.  La  plupart  de  ces 
mifcrablcs  fe  déchiraient  le  vifage  ou  fc  le  frappoient  à coups  de  pierre , avec 
fi  peu  de  pitié  pour  eux-mêmes , qu’ils  en  éroient  tout  fanglans.  Les  Bramas 
memes  11e  pouvoient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans  cette  place  que  la  Reine 
s'évanouit  deux  fois.  Chunb.iynhi  defeendit  de  fon  Eléphant,  pour  l’encoura- 
ger ; Sc  la  voyant  fans  aucune  rmrqae  de  vie , quoiqu’elle  ne  cclîàt  point  de 
tenir  fes  enfans  emballes , il  fe  mit  1 genoux  près  d’elle.  Là , tournant  fes 
regards  vers  le  Ciel , il  palTa  quelques  miment  en  prières.  Enfuite,  foit  que 
les  forces  lui  manquadent  à lui-même,  ou  qu’il  fût  emporté  par  la  violence 
de  fa  douleur,  il  le  l.iilla  tomber  fur  le  vifage,  près  de  la  Reine  fa  femme. 
A ce  fpedacle  , l’alTemblée  qui  croit  fans  nombre  , recommença  tout  d’un 
coup  â pou  lier  un  li  horrible  cri , que  toutes  mes  exprcllîons  ne  font  pas  ca- 
pables de  le  repréfenter  (7;).  Chambaynha  , s’étant  relevé , jetta  lui  même  de 
l’eau  fur  le  vifage  de  fa  femme,  Sc  lui  rendit  d’autres  foins  qui  lui  firent 
rappcller  fes  fens.  L’ayant  prife  alors  entre  fes  bras , il  employa  pour  la  con- 
foler , des  termes  fi  tendres  Sc  fi  religieux , qu’on  les  aurait  admirés  dans  la 
bouche  d’un  Chrétien. 

On  lui  accorda  près  d’une  demie  heure  pour  ce  trille  office.  U remonta 
fur  fon  Eléphant  , Sc  la  marche  continua  dans  le  même  ordre.  Lorfqti 'étant 

(71I  Page  71  f.  lion  de  l’Auteur.  On  a dé  remarquer  qu’il  fe 

(7)}  le  uc  change  point  un  mot  à l'exprcf-  donne  pour  témoin  de  tous  c.s  évent. nens. 
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forti  de  la  Ville , il  fut  arrivé  à l'efpece  de  rue  qui  éroit  formée  par  deux  h- 
les  de  Soldats  Etrangers , fes  yeux  tombèrent  fur  les  Portugais , qu’il  recon- 
nut à leurs  collerins  de  bufle  , à leurs  toques  garnies  de  plumes , & fur-tout 
à leurs  arquebufes  fur  l'épaule.  Il  découvrit  au  milieu  d’eux  , Cayero  , vê- 
tu de  fatin  incarnat  &:  tenant  en  main  une  picque  dorée,  avec  laquelle  il 
faifoit  ouvrir  le  partage.  Cette  vue  le  toucha  li  lenliblement  (74),  qu'il  rc- 
fufa  d'aller  plus  loin  , & que  le  Capitaine  de  la  garde  fut  obligé  de  faire 
quitter  leur  porte  aux  Portugais. 

On  ne  cella  plus  de  marcher  jufqu’i  la  tente  du  Vainqueur  , qui  attendoit 
fon  captif  avec  une  pompe  royale.  Chambaynha  , paroillànt  devant  lui , fe 
profterna  d’abord  à fes  pieds.  On  s’attendoit  d lui  entendre  prononcer  quel- 
que difeours  convenable  à fon  fort , mais  la  douleur  & la  confufion  lui  lièrent 
apparemment  la  langue.  Il  lairta  cet  office  au  Raulin  de  Mounay , qui  ne  fe 
contentant  pas  d’exhorter  le  Vainqueur  i la  clémence , lui  reprclenta  la  vi- 
cillitude  des  fortunes  humaines  , & le  rappella  meme  à l’heure  de  la  mort,  eu 
la  jullice  du  Ciel  s'exerce  fur  tous  les  hommes.  Le  Roi  de  Brama  parut  tou- 
ché de  fon  difeours.  11  ne  balança  point  à faite  efpérer  des  grâces  &:  des  bien- 
faits. Cependant  fon  cœur  avoir  peu  de  part  à cette  promefle.  Chambayn- 
ha fut  mis  fous  une  garde  fure  , Si  la  Reine  fa  femme  ne  fut  pas  gardée 
moins  étroitement  (75). 

Entre  les  motifs  qui  avoient  attiré  tant  d’Etrangcrs  dans  l’armée  de  Bra- 
ma , on  faifoit  beaucoup  valoir  1 efpérance  du  pillage , que  le  Roi  leur  avoir 
promis  fans  aucune  exception  (*).  Cependant  fous  prétexte  de  fe  faire  amener 
tranquillement  Chambaynha , niais  en  effet , pour  fe  donner  le  rems  d’enle- 
ver les  trefors , il  a voit  mis  de  fortes  gardes  a toutes  les  portes  de  la  Ville  , 

» ner  pourquoi  il  fe  plaignoic  ainfi  îles  Por- 
» tugais  , tourna  fort  à la  hâte  fou  Eléphant 
» vers  Cayero  , 5c  le  regafdant  d’un  œil  de 
» travers  : Parte  promptement,  lui  dit-il, 
» car  de  fi  médians  hommes  que  vous  êtes 
» ne  méritent  pas  de  marcher  fur  la  terre 
» qui  porte  du  fruit  : fie  je  prie  Dieu  qu’il 
» pardonne  à celui  qui  a mis  dans  Icfprit  du 
» Roi  que  vous  lui  pouviez  être  utiles  a quel- 
» que  chofc.  C’cft  pourquoi  rafci  vos  bar- 
» bcs , pour  ne  tromper  le  monde  comme 
» vous  faites  , fie  nous  aurons  des  femmes  , 
» à votre  place  , qui  nous  fervironr  pour  no- 
» tre  argent.  Là.defTus , les  Bramas  de  la 
*»  garde  , commençant  déjà  de  s’irriter  con- 
» tre  nous , nous  jettetent  hors  delà  avec  af- 
» fez  d’affront  6c  de  blâme.  Audi , pour  n’en 
» point  mentir,  jamais  rien  ne  me  fut  fi  fen- 
*»  fiblc  que  cela  , pour  l’honneur  de  mes  Cora- 
» patriorcs.  Pages  75  j & J\6. 

(7f)  Page  7J7- 

( * ) 11  y a beaucoup  d’apparence  que  c’é- 
toit  la  raifon  fccrctc  qui  avoit  fait  quitter  aux 
Portugais  le  parti  de  Chambayna. 


(74)  Je  rejette  ce  detail  dans  une  Note  , 3c 
je  l’aurois  cout-à-fait  fupprîmé , pour  l’hon- 
neur des  Portugais  , fi  l’Auteur  étoit  de  toute 
autre  Nation.  Il  fuffira  de  la  rapporter  dans  fes 
propres  termes  : » Comme  il  reconnut  Caye- 
*»  ro , incontinent  il  fe  laifl'a  chcoir  fur  le  col 
*»  de  1 Eléphant  *,  5c  s'arrêtant  fans  vouloir 
» rafler  outre  , il  dit , les  larmes  aux  yeux  , 
*>  à ceux  dont  il  étoit  environné  : .Mes  ficrcs 
» 6:  bons  amis  , je  vous  protcflc  que  ce  m’cfl 
a»  une  moindre  douleur  de  faire  de  moi-mê- 
me  ce  facrifïcc , que  la  juftiec  du  Ciel  per- 
» met  que  je  farte  aujourd  hui , que  de  voir 
00  des  hommes  fi  ingrats  6:  fi  médians  que 
» ceux-ci.  Qu’on  me  tue  donc  , ou  qu’ils  fc 
m retirent  de  là  v ou  bien  je  n’irai  pas  plus 
m avant.  Cela  dit , il  fe  rourna  trois  fois  pour 
» ne  nous  point  voir  « par  le  reflentiment 
» * qu’il  avoit  contre  nous.  Audi  , le  tout  bien 
» confidéré , ce  ne  fut  peut  - être  pas  fans 
93  raifon  qu’il  nous  traita  de  cette  forte.  Du- 
*>  rant  ce  tcms-là  , le  Capitaine  de  la  garde 
•voyant  le  retardement  qu’il  faifoit  6c  ta 
93  caufc  pour  laquelle  il  ne  vouloit  pas  pafler 
•>  outre  } fans  que  néanmoins  il  pût  s’imagi- 


M t s 2 
Pinto. 


Il  fe  préfente 
au  Vainqueur. 


Le  Rnl  àe 
Braira  tmnifr 
le*  Troufis  <- 
tnngrxci. 


Digitized  by  Google 


M E N n E Z 
Pinto. 

PilfiR  8t  rni- 
ue  de  Maruban. 


Horrible  e*é» 
£<iti.K\  de  !»  Rei- 
ne de  Mmabjn 
& de  ici  téta- 
nie*. 


4,-5  HISTOIRE  GENERALE 

avec  defenfe , fous  peine  de  la  vie , d’en  accorder  l’entrée  fans  fa  participation. 
Après  le  jour  du  triomphe  , il  trouva  des  prétextes  pour  en  lailfer  palier  deux 
autres , pendant  lefquels  il  mit  à couvert  les  principales  richelfes  de  Marta- 
ban-,  & quatre  mille  nommes  y furent  employés.  Enfuite,  s’étant  rendu  de  grand 
matin  fur  une  colline  qui  fe  nomme  Bcidao  , à deux  portées  de  fauconneau 
de  la  Ville , il  fit  lever  fa  defenfe  aux  portes.  Alors  un  coup  de  canon  , qui 
fut  le  dernier  lignai , livra  la  malheureufe  Ville  de  Martaban  à l'emporte- 
ment d’un  nombre  infini  de  Soldats , qui  n’épargnerent  pis  plus  la  vie  que 
les  richelTes  des  Habitans.  Le  pillage  dura  trois  jours  Sc  demi , après  lefquels 
on  y mit  le  feu , qui  la  confuma  jufqu’aux  fondemens.  On  m'aifura  que  le 
nombre  des  morts  montoit  à foixante-mille  hommes  > 8c  celui  des  prifonniers 
à quatre-vingt  mille. 

Quelques  jours  après , on  vit  paraître  fur  la  même  colline  une  multitude 
de  gibets , dont  vingt  étoient  de  la  même  hauteur.  Sc  les  autres  un  peu  moins 
élevés.  Ils  étoient  drellcs  fur  des  piles  de  pierre  , entourées  de  grilles , au- 
delïus  defquelles  on  avoit  placé  des  girouettes  dorées.  Cent  Bramas  v faifoient 
la  girde  à cheval.  Plufieurs  tranchées , qui  formoient  d’autres  enceintes , étoient 
bordées  d’enfeignes , tachetées  de  goûtes  de  fang.  Ce  nouveau  fpectacle  pa- 
roi (Tant  annoncer  quelque  événement  qui  n’étoit  point  encore  connu  de  l’ar- 
mée , j’eus  la  curiofité  d’y  courir  avec  cinq  autres  Portugais.  Nous  enten- 
dimes  d’abosd  un  bruit  extraordinaire,  qui  venoit  du  camp  des  Bramas.  Tan- 
dis que  nous  en  cherchions  la  caufe , nous  vîmes  fortir  du  quartier  du  Roi 
ccnc  Eléphans  armés , & quantité  de  gens  de  pied  , qui  furent  luivis  de  quinze 
cens  Bramas  i cheval.  A cette  cavalerie  fuccéda  un  gros  de  trois  mille  hom- 
mes d’infanterie , armés  d’arquebufes  & de  lances,  au  milieu  defquels  nous 
découvrîmes  cent  quarante  femmes , liées  quatre  à quatre , avec  un  grand  nom- 
bre de  Moines  du  pays  , qui  les  confoloient  par  leurs  exhortations.  Toutes  ces 
infortunées  étoient  femmes  ou  filles  des  principaux  Capitaines  de  Chambaynha , 
6c  la  plupart  n croient  âgées  que  de  dix-fepr  à vingt  - cinq  ans  (76).  Nous 
admirâmes  leur  blancheur  Sc  leur  beauté  ; mais  elles  étoient  fi  foibles , que 
plufieurs  tomboient  évanouies  prefqu’à  chaque  pas.  Derrière  elles , nous  vi- 
mes  paraître  douze  Huilfiers , avec  leurs  malfes  d’argent , qui  préccdoient 
Nhay-Canatou , Reine  de  Martaban.  Quatre  hommes  portoient  fes  enfans 
autour  d'elle.  Après  cette  Princelîè  , marchoient  deux  files  de  foixante  Moi- 
nes , priant  dans  leurs  Livres , la  tète  baillée  Sc  les  yeux  baignés  de  larmes.  Ils 
étoient  fuivis  d’une  proccllion  de  trois  ou  quatre  cens  petits  enfans , nûs  juf- 
qu'à  la  ceinture , avec  des  cierges  i la  miin  6c  des  cordes  au  cou  , qui  fai- 
foient  retentir  l’air  de  leurs  cris  6c  de  leurs  gémilfemens.  On  nous  dit  qu'ils 
n’étoient  pas  de  11  i nés  au  fupplice , 6c  qu’ils  n’accompagnoient  la  Reine  6c  fes 
Dames  que  pour  invoquer  le  Ciel  en  leur  faveur.  Cette  marche  étoit  fermée 
par  une  autre  garde  d’infanterie  , Sc  par  cent  Eléphans  , armés  comme  les 
premiers  (77). 


(7«)  La  barbarie  du  Roi  de  Brama  , qui 
avoir  déjà  fait  la  même  exécution  au  Perçu , Sc 
les  raitbns  qu'on  lira  dans  la  fentcncc  . n'é- 
toient  pas  ici  les  iculs  motifs.  Pinto  fait  cn- 
iccJic  qu'il  étoit  livré  à des  aœouts  detefta- 


blés.  » Il  voulut  faire  fentit , dit  l’Auteur , 
•>  les  effets  de  fa  felonnic , Sc  la  haine  tui’il 
„ avoit  toujours  pouée  aux  femmes. 

» 74». 

(77)  741. 
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Lorlbue  ces  miférables  vidimcs  furent  entrées  dans  l’enceinte  des  cchaf-  : 
fauts,  fix  Huiffiers  à cheval  publièrent  leur  Sentence.  Elle  portoir  ><  quctant 
>>  filles  ou  femmes  de  pères  & de  maris  qui  avoient  tué  un  grand  nombre 
>*  de  Bramas  Sc  qui  avoient  donné  naiflance  à cette  guerre  , le  Roi  les  avoir 
" jugées  dignes  de  mort.  Alors,  tous  les  exécuteurs  de  la  Juftice  s'étant  mê- 
lés avec  les  gardes  , on  n’entendit  plus  qu’un  effroyable  bruit.  >*  Entre  les 
~ cent  quarante  femmes  , celles  qui  avoient  la  force  de  fc  foutenir  embraf- 
» l'oient  leurs  compagnes  ; & jettant  la  vue  fur  Nhay-Canatou , qui  étoir  af- 
» fife  à terre  , appuyée  fur  les  genoux  d’une  vieille  femme  & déjà  prefque 
» morte,  plufieurs  lui  firent  leurs  derniers  complimens.  Mais  elles  furent  bien- 
» tôt  failles  par  les  Bourreaux , & pendues  fept  à fept  par  les  pieds , c eft-à- 
“ dire  la  tête  en  bas.  Cet  étrange  fupplice  nous  fit  entendre  pendant  quel- 
» que  rems  leurs  cris  & leurs  fanglots , qui  furent  étouffés  à la  fin  par  la  chute 
■»  du  fang  (78). 

Alors , Nhay-Canatou  fut  avertie  de  s’avancer  vers  l’inftrument  de  fa  mort. 
Le  Raulin  de  Mounay  , qui  avoir  ordre  de  l’alliftcr  particulièrement , lui  ad- 
drelfa  quelques  difeours  qu’elle  parut  écouter  avec  confiance.  Elle  demanda 
un  peu  d’eau  , qu’on  lui  apporta  ; & s’en  étant  rempli  la  bouche , elle  en  ar- 
rofa  les  enfans  quelle  tenoit  encre  fês  bras.  Enfuite  jettant  les  yeux  fur  le 
bourreau,  qui  fe  faifilloic  d’eux,  elle  lui  demanda,  au  nom  du  Ciel,  de  lui 
épargner  le  fpeékacle  de  leur  fupplice  , en  la  faifanc  mourir  la  première.  Il 
parut  que  cette  faveur  lui  étoit  accordée  car  on  lui  rendit  les  enfans  , 
qu’elle  embraffa  plufieurs  fois  pour  leur  dire  le  dernier  adieu.  Mais 
tout  d’un  coup , panchant  la  tête  fur  les  genoux  de  la  femme  qui  lui  fervoit 
d’appui  , elle  y expira  , fans  aucune  autre  apparence  de  mouvement.  Les 
Bourreaux  , qui  s’en  apperçurenr  aufli-tôt , fe  hâtèrent  de  l’attacher  au  gibet 
qui  lui  étoit  deftiné.  Ils  y pendirent  en  mème-tems  lès  quatre  enfans  ; deux 
a chaque  côté  , & leur  mere  au  milieu  (79). 

La  nuit  fuivante , Clumbaynlu  fut  jecté  dans  la  mer  , une  pierre  au  cou  -, 
avec  environ  foixantc  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume  de  Marcaban, 
qui  étoient  peres  , ou  maris  , ou  frétés  des  cenc  quarance  femmes  dont  nous 
avions  vù  l’exécution  (80). 

Après  cette  cruelle  vengeance,  le  Roi  de  Brama  ne  palïà  pas  plus  de  neuf 
jours  â la  vue  des  murs  qu'il  avoit  détruits  1 & prenant  le  chemin  du  Pcgu , 
avec  fon  armée  , il  lailfa  dans  le  Royaume  de  Marcaban  un  corps  de  troupes 
fous  la  conduite  de  BainhaChaque  , un  de  fes  principaux  Officiers.  Cayero  le 
fuivit  avec  les  fept  cens  Portugais.  Mais  il  en  refta  trois  ou  quatre  , entre 
lefqucls  étoit  un  Gentilhomme  nommé  Gonçalo  Faisan  , qui  ayant  quitté 
Chambaynha  pour  s’attacher  au  Vainqueur  , avoit  obtenu  la  confiance  des 
Bramas  par  divers  fervires.  Dora  Pedro  de  Faria  m’avoit  chargé  d’une  Lct- 


(78)  Tage  74J. 

(7»)  Page  74 «• 

(80)  Une  remarque  4e  l'Auteur  jette  enco- 
re ici  quelque  jour  fur  les  motifs  de  cette 
cruauté.  11  dit  qu'entre  ces  femmes , il  y en 
a*oit  trois  que  leurs  Peres  *witni  rtfufnt  en 
mariage  au  Roi  de  Brama  , lorfqu'il 
uctoit  que  Jîmpu  Officia  : d'où  il  fera- 

Tome  JX. 


blc  qu'on  peut  conclure  . non-feulement  qu'il 
eierçoit  fa  vengeance  contre  les  Peres  Sc  leurs 
ïilles  , mais  qu'il  avoit  ufurpé  la  Couronne 
de  Brama  , Si  qu’il  étoir  du  nombre  de  ces 
Conquérant , ou  de  ces  Beaux  du  Ciel , qui 
ont  dcfolc  cent  fois  les  plus  belles  contrées 
de  l’Afie.  De  là  vient  que  tous  les  Voyageurs 
n’y  trouvent  que  des  ruines. 

Mmm 
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■ — tre  pour  lui;  8c  le  trouvant  encore  à Martaban  lorfque  j’y  étois  arrive  , je 
Vi  n 1 o. 1 n’avois  pas  fait  difficulté  de  l’informer  de  ma  commiffion.  Il  étoit  paffié  dans  le 
parti  du  Roi  de  Brama  , 8c  tes  fuites  du  Siégé  avoient  fufpendu  la  perfidie. 
Mais , après  1c  départ  de  l’armée , 1e  délit  apparemment  de  s’enrichir  tout 
d’un  coup  par  la  dépouille  de  mon  Necoda  , ou  l’efpérance  de  s établir  mieux 
que  jamais  dans  la  faveur  des  Bramas , lui  fit  oublier  que  j’étois  Portugais 
TtaWfon  d’un  comme  lui , 8c  charge  des  intérêts  communs  de  notre  Nation.  Il  apprit  au 
nouveau  Gouverneur  de  Martaban  , que  | crois  venu  de  Malaca  pour  traiter 
avec  Chambaynha  & pour  lui  offrir  du  fccours.  Bainha  Chaque , de  concert 

Îeut-être  avec  lui,  me  fit  arrêter  auffi-tôt  ; & s’érant  rendu  lui- même  à la 
onque  qui  m’avoir  amené , il  fe  fa  1 fit  de  toutes  les  marchandises.  Mahmud, 
& cent  loixante-quarre  hommes  du  bord , entre  lefqucls  on  comptoir  qua- 
rante Marchands  fort  riches  , Maliométans  ou  Gentils , mais  tous  ncs  à Ma- 
r Am"ur  Suiuh!  *aca  » furent  jettés  dans  une  profonde  prifon.  Dès  le  lendemain  , ils  furent 
muJà  condamnés  A la  confiscation  de  leurs  biens,  & A demeurer  prifonniers  du 

,1C-  Roi , pour  avoir  été  complices  d’un  projet  de  trahifon  contre  les  Bramas.  De 

cent  foixancc-quarrc  , la  faim  , la  foif , 8c  la  puanteur  d’un  horrible  cachot 
en  firent  périr  cent  dix-neuf  dans  l’efpace  d’un  mois.  Les  quarante  - cinq  , 
qui  rcfillcrent  à leurs  Souffrances , furent  mis  dans  une  mauvaife  Chaloupe  » 
fans  voile  8c  fans  rames  , 8c  livrés  au  courant  de  la  rivière  , qui  les  entraîna 
jufqu’à  la  Barre  ; d’où  1e  vent  les  poufla  dans  une  Ifle  delcrte  , nommée 
Pulo  Cumudc , qui  eft  à vingt  lieues  de  l’embouchure.  Là,  ils  le  fournirent 
de  quelque  provifîon  de  fruits  , qu’ils  trouvèrent  dans  les  bois.  Enfuite  sc- 
tant  fait  une  voile  de  leurs  habits  , 8c  deux  rames  de  quelques  branches  d’ar- 
bre , ils  Suivirent  la  Côte  de  JonSatam  ,8c  celles  d’après , juSqu’à  la  rivière  de 
Parles  , au  Royaume  de  Queda  , où  ils  moururent  preSque  tous  de  certaines 
apoflumes  contagieufcs  qui  leur  vinrent  à la  gorge.  Enfin  , n’étant  arrivés 
que  deux  à Malaca  , ils  firenr  au  Gouverneur  l'hifloire  de  ce  trifte  voyage  ; 
èc  dans  leur  récit , ils  parlèrent  de  ma  mort  comme  d’un  malheur  cer- 
tain (81). 

En  effet  , je  n’attendois  que  l’heure  du  Supplice.  Après  le  banniffement 
de  mes  Compagnons  , je  fus  transféré  dans  une  prifon  plus  éloignée  , où  je 
paflài  trcntc-lix  jours  fous  le  poids  de  plufieurs  chaînes.  Gonzalo  renouvelloit 
continuellement  Ses  accufations  ; 8c  mon  chagrin  ou  ma  fierté  ne  me  permet- 
tant pas  toujours  de  répondre  avec  modération  , on  me  fit  un  nouveau  cri- 
me du  mépris  qu’on  me  reprocha  pour  la  Juflice.  Je  fus  condamné  , pour 
expier  cette  offenfe , à recevoir  le  fouet  par  la  main  des  Exécuteurs  publics  ; 
8c  mes  ennemis  firent  dégoûter  dans  mes  playes  une  gomme  brûlante  , qui  me 
caufa  de  mortelles  douleurs.  Cependant  quelque  ami  de  la  Jullice  ayant  re- 
présenté au  Gouverneur  que  s’il  me  faifoit  ôter  la  vie , cette  nouvelle  iroit 
juSqu’à  Pegu  , où  tous  les  Portugais  ne  manqueroient  pas  d’en  faire  leurs 
plaintes  au  Roi , il  fe  réduifir  à confifqucr  tout  ce  que  je  polfédois  8c  à me 
déclarer  Efclave  du  Roi.  Aufli-tôt  que  je  fus  guéri  de  mes  blefTures , je  fus 
conduit  à Pegu , dans  les  chaînes  que  je  n’avois  pas  ceflc  de  porter  ; 8c  fur 
les  informations  de  Bainha-Chaque  , je  fus  livré  a la  garde  du  Tteforier  du 


Nomrcl  efcl*« 
v*g:  4c  Piruo. 
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Roi , nomme  Dioforay  , qui  croit  déjà  chargé  de  fix  autres  Portugais  , pris 
les  armes  à la  main  dans  un  Navire  de  Cananor  (81). 

Pendant  mon  efclavagc  , qui  dura  l'efpace  de  deux  ans  Sc  demi  ,<  le  Roi 
de  Brama  , pouffant  fes  conquêtes , attaqua  Prom , où  il  exerça  les  mêmes 
cruautés  qu'à  M.irraban.  Il  ruina  cette  ville  & détruifit  la  famille  Royale  (83). 
Melitay , qui  fit  une  plus  longue  rclillance  , ne  fut  pas  moins  emportée  par  la 
violence  de  cet  impétueux  torrent.  De-li  il  fe  propofoitde  faire  tomber  le  poids 
de  fes  armes  furie  Roi  d'A  va  > qu'il  vouloir  punir  d’avoir  penfé  à venger  le  Roi 
de  Prom  , fon  gendre.  Mais  apprenant  que  ce  Monarque  avoit  fait  de  puillàns 
préparatifs , Sc  s’étoit  fortifié  par  l'alliance  de  l'Empereur  de  Portdalcu  , Prince 
redoutable  , auquel  on  donnoit  le  titre  de  Siamon  , il  appréhenda  que  leurs 
forces  réunies  ne  fuffent  capables  d’arrêter  fa  fortune.  Dans  cette  idée  , il 
prit  la  réfolution  d’envoyer  un  Ambaffadeur  au  Calaminheun  , autre  puilfant 
Prince  , dont  l'Empire  occupe  le  cencre  de  cette  contrée  dans  une  vafte  éten- 
due , pour  l’engager  par  les  préfens  , Sc  par  l'offre  de  lui  céder  quelques  ter- 
res voifincs  de  fes  Etats , à déclarer  la  guerre  au  Siamon.  Dioforay , entre 
les  mains  de  qui  j'étois  encore  avec  fept  autres  Portugais , fut  nommé  pour 
cette  Ambaffade.  Il  reçue  une  infinité  de  faveurs  à ion  départ  : mais  nous 
donnâmes  ce  nom  nous-mêmes  au  préfent  que  le  Roi  lui  fit  de  nous , pour 
le  fervir  en  qualité  defclaves.  Il  nous  avoit  traités  jufqu’alors  avec  aficétion. 
L'utilité  qu’il  fc  promit  de  nos  fervices  parut  augmenter  ce  fentiment.  Il  par- 
tit dans  une  Barque  , fuivie  de  douze  autres  Bâtimsns  , qui  portoient  trois 
cens  hommes  de  cortège.  Les  richeües , dont  il  étoit  charge  pour  le  Calamin- 
hain  , montoient  à plus  d'un  million  d'or.  Nous  fumes  vécus  avec  beaucoup 
de  propreté  ; & la  générofité  de  ce  nouveau  maître  pourvut  libéralement  à 
tous  nos  befoins  (84). 

Notre  voyage  6c  mes  obfervations  jufqu’â  Timplam , Capitale  de  l’Empire 
du  Calaminham  (85),  furent  une  diverfion  affez  agréable  à mes  peines. 


M E n d t t 
Pinto. 

l e Roi  de  /tra- 
ma continue  les 
Conquête*. 


Pinto  part  avec 

un  Amba/Taitirur 
pour  U Cour  du 
Calaminham. 


Son  Voyage- 


(81)  Page  7 ji. 

(85)  L’Auteur  donne  plu  (leurs  Chapitres 
au  récit  de  ces  guerres,  Sc  peint  le  Roi  de 
Brama  comme  un  monftre  de  barbarie.  On 
en  jugera  par  quelques  traits  : Après  sVtre 
fait  couronner  Roi  de  Prom , en  prcfencc  du 
Roi  qu’il  avoir  vaincu  , Sc  par  lequel  il  pre- 
noit  plaifît  à Ce  faire  baifer  les  picJs  \ » Il  fc 
» mit  fur  un  balcon  qui  donnoit  fur  une 
» grande  place  , od  il  fit  apporter  tous  les  cn- 
m fans  mous  , qui  avoient  été  tués  le  même 
* jour  dans  le  malîiicrc  général  des  Htbi- 
» tans.  Il  les  fit  hacher  par  menus  morceaux  , 
» & ainfi  mêlés  parmi  du  fon  , du  riz  Sc  des 
» herbes , il  commanda  qu’on  les  fit  manger 
» à fes  Eléphans.  Enfuite  de  eda  » par  une 
» autre  forte  de  cérémonie  bien  étrange , 3c 
**  fans  doute  inventée  ppur  infpircr  la  ter- 
»»  reur  4 on  amena,  au  ion  des  tambours  & 
» des  mftrumcris',  plus  de  cent  chevaux  , 
» tous  chargés  de  quartiers  d’hommes  3;  de 
« femmes  qu’il  fit  couper  bien  menu , Si  com- 


» manda  tout  incontinent  qu’on  jctiic  le  tout 
» dans  un  grand  feu  qui  fut  allumé  exprès. 
**  Comme  ces  choies  turent  faites  , il  le  fit 
» amener  la  Reine , fille  du  Roi  d'Ava  , la 
» fit  dépouiller  publiquement  route  nue  , 3c 
» déchirer  à coups  de  fouet , jufqu  a ce  quelle 
» rendit  l'efprit.  Comme  elle  fut  morte , il  lé 
*»  fit  attacher  avec  le  Roi  , fon  mari , qui 
» étoit  encore  vivant , Sc  ayant  commandé 
»»  qn’on  leur  mît  à tous  deux  une  pierre  au 
» cou  , il  les  fit  jeeter  enletnblc  à la  rivie- 
» rç.  Pour  conclu  fi  on  de  ces  cruautés  , le 
u lendemain  il  fit  empiler  tous  les  Gentil»- 
» hommes  qui  furent  pris  en  vie  Sc  qui  écoienc 
» quelque  trois  cens  de  nombre , qui  furent 
» encore  jet  tés  dans  la  rivière , ainfi  embro- 
« chés.  P*gts  7$f  0»7f$. 

(84)  Page  774. 

(h  j ) O Uminh*m  elf  un  titre , qui  lignifie 
Seigneur  du  monde.  Il  feroit  difficile  de  rap- 
porter plusieurs  de  ces  noms  à la  Géographie 
connue.  . ’ • , • 
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4S0  histoire  generale 

Nous  partîmes  d'Ava  au  mois  d’Oétobrc  de  l’année  1545  > en  remontanr 
la  riviere  de  Quetor  à l'Oueft-Sud-Eft , & dans  quelques  endroits  à l'Eft  r 
pour  fuivre  tes  détours  de  l’eau.  Sept  jours  de  cette  route  nous  firent  arriver 
a l’entrée  d'un  canal , nommé  Guampano  , par  lequel  notre  Roban , ou  notre 
Pilote,  nous  fit  pafler  fuivant  l’ordre  exprès  du  Roi , pour  éviter  les  terres  du 
Siamon.  Nous  nous  trouvâmes  bien-rôt  à la  vue  d'une  grande  ville , qui  fc 
nomme  Gatalday  , où  l’Ambaflideur  s’arrêta  trois  jours.  De-là  , nous  con- 
tinuâmes d’avancer  par  le  meme  canal  , l’efpace  de  cinq  jours  , pendant  lcf- 
fjucls  il  ne  fe  préfenta  fut  les  bords  que  de  petits  villages,  dont  les  maifons 
croient  couvertes  de  chaume  , & les  Habitons  fort  pauvres.  La  campagne  n’en 
étoir  pas  moins  remplie  de  beftiaux , qui  fembloient  n'avoir  pas  de  maître; 
car  nous  en  tuyons  vingt  & trente  à la  vue  de  ces  Peuples , fans  qu’ils  en 
paruffënt  oflênfés  v 8c  fouvent  ils  nous  les  apportoient  à bord  , comme  s’ils 
euflcnt  pris  plaifir  à nous  les  avoir  vus  tuer.  En  fortanr  du  canal  , nous  en- 
trâmes dans  une  fort  grande  riviere , dont  le  nom  eft  Aagcguma.  Elle  a plus 
de  trois  lieues  de  large  , & , dans  certains  endroits  , plus  de  vingt  brades  de 
fond; avec  des  courans  fi  impétueux , qu'ils  retardaient  fouvent  notre  route- 
Nous,  fui  vîmes  fes  bords  pendant  fept  jours  , apres  lefquels  nous  arrivâmes 
devant  Gumbim  , petite  ville  bien  fermée , qui  appartient  au  Royaume  de 
Jangoma , 8i  qui  eft  environnée , à cinq  ou  fix  lieues  de  difbance  , de  Forêts 
qui  produifent  du  benjoin  , & de  plaines  d’où  l’on  tire  du  lacq.  Audi  ce  com- 
merce y amene-t-il  quantité  de  Vaidcaux  , qui  partent  charges  pour  diverfes- 
contrées  des  Indes,  & pour  la  Mecque  , Alcodet  8c  Gcdda.  On  trouve  dans 
la  même  ville  quantité  de  mufe  , beaucoup  meilleur  que  celui  de  la  Chine  r 
qui  fe  tranfporte  à Martaban  8c  à Pegu  , où  les  Portugais  vont  le  prendre 
pour  Narlinguc  , Orixa  & Mafulipatan.  Les  femmes  du  pays  font  blanches  8s 
fort  bien  faites.  Elles  portenr  des  robbes  de  foye  &:  de  cotton , des  chaînons 
d’or  Sc  d'argent  aux  pieds  , ôc  de  gros  carquans  au  cou.  Le  terroir  eft  d'une 
fertilité  admirable  en  blé  , en  riz  , en  beftiaux  , mais  fur -tout , en  fucre  , 
en  miel  & en  cire.  Gumbin  , avec  le  pays  d'alentour , qui  eft  d’environ  dix 
lieues  de  circuit , rend  chaque  année  au  Roi  de  Jangoma  fuixante  mille  alcas 
d’or  , qui  font  fept  cens  huit  mille  ducats  de  notre  monnoye  (8(5). 

De-là  nous  continuâmes  de  fuivre  la  rive  au  Sud,  l'efpace  de  fept  autres 
jours  , & nous  arrivâmes  devant  une  grande  Ville  nommée  Catamnas , du 
Domaine  de  Raudiva  de  Finhau , fécond  fils  du  Calaminham.  Le  jour  d’après, 
nous  rencontrâmes  vers  le  foir  une  Forterclïè , nommée  Campalagor  , bâtie 
en  forme  d’Ule,  au  milieu  de  la  riviere , 8c  revêtue  de  grades  pierres  de  taille  , 
avec  trois  boulevards  & deux  tours  de  fept  étages.  O11  dit  à l’Ambaffadeur  , 
que  ces  tours  contenoicnt  un  des  vingt-quatre  tréfors  que  le  Calaminham 
avoir  formés  dans  divers  endroits  de  fes  Etats , la  plupart  en  lingots  d’argent , 
qu’on  faifoit  monter  à fax  mille  caudins , ou  vingt-quatre  mille  quintaux  (87). 
Pendant  les  treize  jours  fui  vans,  nous  découvrîmes , des  deux  côtés  de  h ri- 
vière , pluheuts  grandes  Villes  & de  fort  beaux  jardins , des  bois  de  haute  fu- 
taie , des  plaines  fertiles , & quantité  de  beftiaux.  La  riviere  même  offrait 
un  grand  nombre  de  barques , où  l’on  vendoit  en  abondance  toutes  les  pro- 
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du&ions  de  cette  riche  contrée.  Mais , l’Ambartndeur  étant  tombé  malade  , on  — ■ 
lui  confcilla  d'interrompre  le  voyage  pour  fc  faite  guérir.  Quelques  Habitans  p ï n t tx  ^ 
du  pays  lui  parlèrent  d’un  fameux  Hôpital  .nommé  Tinagogo,  qui  n’étoit  éloi- 
gne que  d'environ  douze  lieues  , où  les  Princes  & les  Seigneurs  alloient  fe 
Faire  traiter  de  toutes  leurs  maladies , par  la  confiance  qu’ils  avoient  à l'habi- 
leté des  Prêtres.  11  prit  la  réfolution  de  s'y  rendre  avec  une  petite  partie  de 
là  fuite,  autant  pour  fatisfaire  fa  curiolîté  , que  pour  alTurer  fa  gucrifon. 

Tinagogo  lignifie  Di  tu  des  mille  Dieux.  C’étoit  moins  un  Hôpital  , qu’une  ttcafe  de  tî- 
magnifique  Pagode  , dédiée  à la  Divinité  de  ce  nom.  Mais  les  Prêtres  qui  ™l*ïfciiiJij!Ï! 
étoient  en  grand  nombre  , avoient  fous  leur  direction  un  Hôpital  voilin  , nom-  «m. 
mé  Chipanocam  , Sc  compofé  de  quarante-deux  corps  de  bâtimens  , où  les 
Grands  & le  Peuple  étoient  reçus  , dans  leurs  maladies,  avec  des  diftindions 
& des  foins  proportionnés  i leur  condition.  L’Ambalïàdeur  admira  l'ordre  & 
l'abondance  qtii  régnoient  dans  ce  lieu.  Il  ne  manqua  rien  aux  témoignages 
de  refped  qu'il  y reçut.  La  propreté , l’attention  au  fervice  , les  parfums  , la 
vaiflèlle  , le  linge  & les  robbes , les  viandes  exquifes , tout  répondit  i l’idée 
qu'on  lui  en  avoir  fait  prendre.  Il  étoit  vifité  , deux  fois  le  jour , par  de  fort  bêl- 
es femmes  qui  chantoient  au  fon  des  inflrnmens , ou  qui  repréfentoient  de- 
vant lui  des  farces  très-amufimtes.  Après  y avoir  parte  vingt-huit  jours  , il  avoua 
que  l'agrément  d’un  li  beau  lieu  avoit  fervi , à fon  rétablirtement , plus  que  les 
remèdes. 

Pendant  qu’il  s'occupoit  de  Ci  fanté,  nous  vifitâmes  le  Temple  de  l’Idole,  r>efcri|>rio»* 
qui  eft  un  édifice  fort  fomptueux  , finie  au  milieu  d'une  vafte  campgne  , '* 
lut  une  colline  ronde , d’environ  deux  milles  de  circuit.  Cette  colline  eft  cf- 
carpée  à pic  , par  le  travail  des  hommes , à la  hauteur  de  quinze  brades  -,  SC 
fes  bords  font  environnés  d’un  mur  de  pierre  de  taille  , haut  de  dix  ou  douze 
pieds , avec  fes  boulevards , fes  donjons  Sc  fes  tours.  Dans  l’intérieur  » on  voit 
régner  le  long  du  mur  cent  foixante  hofpices , dont  chacun  a trois  cens  cham- 
bres fort  balles , mais  extrêmement  nettes  , où  font  reçus  les  Pèlerins  , qui 
viennent  fous  la  conduite  d’un  chef,  par  caravanes  plus  ou  moins  nombreu- 
ses, fuivant  l'éloignement  de  leur  pays,  Sc  qui  fe  font  reconnoîtrc  par  les 
devifes  qu’ils  portent  à leurs  baniercs.  Ces  lieux  reçoivent  l'ombre  d'une  in- 
finité de  cèdres  Sc  de  cyprès,  dont  ils  font  remplis.  Au  milieu  de  la  colli- 
ne , vingt  quatre  Monafteres  de  l'nn  fie  l’autre  fexe , forment  une  efpece  de 
cercle , au  milieu  duquel  eft  un  beau  jardin  , environné  de  crois  baluftrades- 
de  laiton , avec  des  arcades  de  dix  en  dix  brades.  C’eft  au  centre  de  ce  jardin 
qu’on  a placé  le  Dieu  Tinagogo,  fous  une  efpece  de  dôme,  qui  eft-  doublé 
de  plaques  d’argent.  Nous  ne  pûmes  diftinguer  fi  la  matière- de  cette  Idole- 
eftde  Por  ou  du  cuivre  doré.  Elle  eft  debout , les  mains  levées  vers  le  Ciel  , 

■une  riche  couronne  fut  Ta  tête.  Plufieurs  autres  Idoles  de  moindre  grandeur 
qui  foix  à genoux  autour  d’elle , parodient  la  regarder  avec  admiration.  Plus, 
bas , font  douze  figures  gigantefques  de  bronze , qui  partent  pour  les  Dieux 
de  l’année.  Hors  du  dôme , cent  quarante  autres  Geans  de  fer  fondu  , ran- 
gés en  cercle  fur  deux  files , avec  des  halebardes  à la  main , font  comme  le» 
gardes  de  cette  redoutable  Divinité  (88). 

i **  *1  • I ' . * 
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4^2  HISTOIRE  GENERALE 

Nous  fiuiics  témoins  de  pluficurs  Fetes  , qui  nous  firent  admirer  cout-à" 
la-fois  l'aveuglement  &c  la  pieté  de  ces  Peuples  (89).  Mais  après  la  guécifon 
de  l'Ambaiïadeur , nous  l'accompagnâmes  au  Temple,  pour  accomplir  un  vœu 
qu’il  avoir  fait  dans  fa  maladie.  C’ctoit  le  troisième  jour  d'un  Sacrifice  , qui 
le  célcbroit  à la  nouvelle  Lune  de  Décembre.  Il  attendit  que  la  preffe  rue 
diminuée,  6c  nous  montâmes  avec  lui  fur  la  colline.  On  y voyoit,dans  fut 
belles  6c  longues  rues,  une  infinité  de  balances  , fufpendues  à des  verges  de 
bronze , où  le  f.iifoicnc  pefer  les  dévots  pour  la  rcnullion  de  leurs  péchés;  6c 
le  contrepoids  que  chacun  mettoit  dans  la  balance  , éroit  conforme  a la  qua- 
lité de  fes  fautes.  Ainfi  ceux  qui  fe  rcprochoicnt  de  la  gourmandife  , ou  d’a- 
voir pafle  l’année  fans  aucune  abftinence  , fe  pefoient  avec  du  miel , du  fu- 
cre  , des  œufs  6c  du  beurre.  Ceux  qui  s croient  livrés  auxplaiiirs  fcnfuels,  fc 
pelaient  avec  du  cotton , de  la  plume , du  drap  , des  parfums  6c  du  vin.  Ceux 
qui  avoient  eu  peu  de  charité  pour  Jes  pauvres , fc  pefoient  avec  des  pièces 
de  moanoie  ; les  Pardieux  , avec  du  bois,  du  riz  , du  chirbon  , des  beftiaux  6c 
des  fruits  ; les  Orgueilleux , avec  du  poitlon  fcc,  des  balais,  6c  de  la  fiente 
de  vache  , 6cc.  Ces  aumônes , qui  tournoient  au  profit  des  Prèrres , étoient 
en  fi  grand  nombre  , qu’on  les  voyoit  ratfembléês  en  piles.  Les  pauvres , qui 


(89)  n Ils  faifoicnc  tant  de  bonnes  cru- 
*•  vrcs , dit  l'Auteur , Ôc  lî  propre  aux  Chré- 
n tiens  plutôt  qu’aux  Gentils  , qu'il  me  fem- 
*»  ble  que  fi  clics  eu  fient  été  faites  avec  la 
» Foi  & le  Baptême,  le  Ciel  les  eut  agréées»» 
» Dans  leurs  procédions , il  y avoir  des  cha- 
» riorsde  quatre  & cinq  étages  , fur  lefqueis 
r>  étoient  pour  le  moins  deux  cens  perfon- 
•>  nés  , Idoles  , Prêtres  , Gardes , & Enfans. 
» Chacun  de  ces  chariots  écoit  tiré  par  plus 
*>  de  trois  mille  perfonnes,  qui  fc  fet voient 
»>  pour  cela  de  cordes  longues  couvertes  de 
»>  foye,  & gagnoicnt,par  Ja,rémiftion  de  leurs 
w péchés.  Or,  afin  que  tout  le  monde  pard- 
•>  cipôt  à ccrte  abfolurion  , en  tirant  les  cor- 
n des , ils  y portoient  la  main  l'un  après  l’au- 
»»  tre  fie  continuoicnt  jufqu'au  bout,  telle- 
men:  que  toutes  les  cordes  étoient  coti- 
sa vertes  de  poings  fermés  fans  voir  autre 
n choie*  Paye  785.  Cependant  que  les  cha- 
>»  riots  pafToient  , avec  un  bruit  effroyable 
•s  de  tambours  de  autres  indrtimeo*  , voilà 
» que  de  certaines  cabanes  de  bois  faites  cx- 
« pris , Corroient  tout  à coup  fût  , lept  , 
m huit , ou  dix  hommes , tout  couverts  de 
»>  parfums  & enveloppés  de  couvertures  de 
m foye,  portant  pour  ornement  des  braflç- 
•»  lcrs  d’or.  Tout  le  peuple  leur  faifoit  place 
» aulVi  tôt  ; Si  lors , apres  avoir  falué.  l'Idole 
*>  qui  étoî*  au  pluS  haut  du"  chariot  , ils  fe 
*>  laitfoicnt  cheoir  par  terre  , fi  bien  que  les 
*»  roues  venant  à rafler  fur  eux  les  écatte- 
» loi  cm  : & les  afliiUns  fc  (nettoient  à crier 


*>  ensemble  * Mon  Mme  fait  unie  m U tienne . A 
*»  ) 'heure  même , les  Prêtres  dcfcenJoicnc  du 
» chariot  , prenoient  ces  bienheureux  , ou 
» plutôt  ces  mifèrablcs,  qui  vcnoicot  de 
» s'immoler  ainfi  , Si  en  metroieut  la  tête  , 
» les  boyaux , & les  autres  membres  ainfi 
*»  froides,  dans  de  grandes  jattes , & les  mon- 
>»  troient  enfuite  au  peuple  , du  haut  du  cha- 
» riot , avec  des  exportations  à !enr  manie* 
v te  ...  Après  ceux-ci  fuivoient  d’autres  Mar- 
*>  tyrs  du  Diable  , qu’ils  appel loient  Xipb/a* 
» mm  , qui  fc  découpoicnt  lî  impitoyable- 
>»  ment  à grands  coups  de  rafoirs , quon  ne 
« pmivoit  croire  qu’ils  ne  fullcnr  comme  io- 
*»  fcnfibles  Ils  trancbolent  de  grands  mor- 
» ccaux  de  leur  chair  , & les  tenoenr  en 
*9  haut , les  montrant  an  bout  d'une  fléché  , 
» U difanr  qu'ils  en  faifoient  prefent  à Dieu 
» pour  lame  de  leur  pere  , de  leur  femme  Sc 
» de  leurs  enfans , ou  de  la  perfonne  à l’in- 
»•  tention  de  laquelle  ils  fis  i (oient  octce  bel  lé 
m aumône.  Au  thème  lieu  sm  venoie  à cheoir 
" ce  morceau  de  chair , il  y accouroic  ranp 
»•  de  gens  pour  le  prendre  , qu’il  y en  avp U 
» quelquefois  pltificurs  d'étetaffts  , car  ils  tCJ 
*»  noient  cela  p-6ur  une  très  grande  relique: 
7»  Ceux  qui  tnovroient , noyés  dans  leur 
u faug  , fans  ncx^fany  qiciiles  & faus  auutf 
*>  membre»  qu’ils  sccpicnt  coupes  , les  Prç-. 
» trêslbut  rf  ancholctjt  la  tète  en  diligence  êc 
»»  roohtroiewf  atf  pesrple  , qni  fe  metroic  à 
»>  genoux  . & prioit  les  mains  levées.  P*g*t 
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n'avoient  rien  à donner , offroient  leurs  propres  cheveux  ; 8c  plus  de  cent  Prê- 
tres éroient  allis , avec  des  cizeaux  à la  main  , pour  les  couper.  De  ces  che- 
veux , dont  on  voyoit  aulli  de  grands  monceaux  , plus  de  mille  Prêtres  , ran- 
gés en  ordre  , failoicnt  des  cordons  , des  treflês , des  bagues  & des  braHêlets  , 
que  les  dévots  achetoient,  pour  les  emporter  comme  de  précieux  gages  de  la 
faveur  du  Ciel.  L'Ambafladeur  étonne  de  tout  ce  qu’il  voyoit  dans  ce  lieu  , 
lit  diverfes  queftions , auxquelles  on  répondit  fans  aucune  marque  d'embarras. 
On  l’alfura  particulièrement  que  dcsleuls  cheveux  des  Pauvres  , on  tiroit  cha- 
que année  plus  de  cent  mille  pardains , qui  font  quatre-vingt  dix  mille  du- 
cats de  notre  monnoie  (90). 

Du  quartier  des  balances , nous  palTàmes  fucceflivement  dans  ceux  des  Sa- 
crifices , des  aumônes  , des  danfes  , des  comédies , des  luttes  , & des  concerts 
de  toutes  fortes  d'inftrumens.  F.nlin  nous  arrivâmes  au  Temple, après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à percer  la  foule.  Il  étoit  orné  d'une  infinité  de  cierges 
de  cire  , à dix  ou  douze  lumignons , dans  de  grands  chandeliers  d'argent.  On 
y brû’toit , de  toutes  parts , des  parfums  d’Aloès  & de  Dcnjoin.  L’Idole , que  je 
n'avois  pas  encore  vue  de  fi  près , étoit  dans  une  riche  tribune  en  forme  d’Au- 
rel , environnée  de  plufieurs  enfans  vêtus  de  violet , qui  ne  ceffoient  pas  de 
l’encenfer  au  fon  des  inftrumens.  Sa  hauteur  étoit  d’environ  douze  pieds.  Elle 
avoir  le  vifage  fort  large , les  cheveux  d’un  Nègre  , les  narines  très-diffbtmcs  , 
les  lèvres  grolles  > éclair  trille  ou  chagrin.  Sa  main  étoit  armée  d'une  hache 
à deux  têtes.  On  apportoit  continuellement , dans  de  grands  ballins , qui  étoienr 
au  pied  de  la  tribune  , toutes  fortes  de  richclfes  en  aumône  ; de  l’or  , de  l’ar- 
gent, des  diamans,  des  perles  3c  des  pièces  de  foie  (91). 

Après  avoir  accompli  fon  vœu  , l’Amba (fadeur  fe  fit  conduire  aux  grottes 
des  Hetmites  ou  des  Pénitens , qui  étoient  au  fond  d'un  bois , à quelque  dif. 
tance  de  la  colline  du  Temple.  Elles  étoienc  taillées  dans  le  roc  , â pointe  de 
marteau , ée  toutes  par  ordre , avec  tant  d'habileté  qu’elles  fembloient  l’ou- 
vrage de  la  nature  plutôt  que  de  la  main  des  hommes.  Nous  en  comptâmes 
cent  quarante-deux.  Les  Hermites  qui  habitoient  les  premières  avoient  de  lon- 
gues robbes , à la  manière  des  Bonzes  du  Japon  , & fuivoient  la  Loi  d’une  Di- 
vinité qui  ayant  pafie  autrefois  par  la  condition  humaine  , fous  le  nom  de 
Situmpor  Michay  , avoit  ordonne  pendant  fa  vie  , â fes  Seétateurs , de  prati- 
quer de  grandes  auftérités.  On  nous  dit  que  leur  feule  nourriture  étoit  des  her- 
bes cuites  3c  des  fruits  fauvnges.  Dans  d’autres  grottes , nous  vimes  des  Sec- 
tateurs A' Angemacur , Divinité  plus  auilere  encore,  qui  ne  vivoientquc  de 
mouches,  de  fournies,  de  feorpions  & d’araignées,  alfaifonnés  d’un  jus  de 
certaines  herbes.  Us  méditent  jour  3c  nuit , les  yeux  levés  vers  le  Ciel , 3c 
les  deux  poings  fermés , pour  exprimer  le  mépris  qu’ils  portent  aux  biens  du 
monde.  D’autres,  partent  leur  vie  à crier  nuit  & jour, dans  les  montagnes, 
Godomtm  , qui  eft  le  nom  de  leur  Fondateur,  6c  ne  cèdent  qu’en  perdant  ha- 
leine par  la  mort.  Enfin  ceux  qui  fe  nomment  Taxilacoui  s'enferment  dans 
des  grottes  fort  petites  ; & lorfqu’ils  croycnt  avoir  achevé  le  rems  de  leur  pé- 
nitence, ils  hâtent  leur  mort  en  fiufant  brûler  des  chardons  verds  3c  des  épi- 
nes , dont  la  fumée  les  éroufTe  (91). 
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Après  nous  erre  rafla  liés  de  cette  vaiiécé  d’extravagances,  nous  quittâmes 
Tinagogo  pour  rentrer  dans  nos  Barques  i & continuant  de  remonter  la  riviere 
pendant  neuf  jours,  nous  nous  trouvâmes  le  dixiéme,  entre  deux  grandes  Vil. 
les , qui  bordent  les  deux  rives.  L’une  fc  nomme  Manavtday  , & l’autre  Sin- 
gilapau.  Dans  l’intervalle,  la  nature  a placé  une  Ifle , ou  plutôt  un  rocher  de 
rrente-fix  bralfes  de  hauteur , fur  lequel  on  a bâti  un  petit  Fort , avec  neuf 
boulevards  & cinq  tours.  Une  chaîne  de  fer,  qui  s'étend  des  deux  côtés  jus- 
qu'aux deux  Villes  , ferme  le  pallàge  à tous  les  V aideaux.  U fut  ouvert  avec 
beaucoup  d'appareil  pour  le  nôtre.  Nous  approchions  ici  de  la  Capitale  du  Ca- 
laminham  ; Si  l’AinbalIàdcur , étant  defeendu  dans  la  principale  des  deux  ViU 
les , qui  cft  celle  de  Singilapau  , y reçut  coures  fortes  de  civilités  du  Gou. 
verneur.  Il  y croit  attendu  par  une  escorte  de  vingt  Barques  , chargées  de 
mille  Soldats  , avec  lelquels  nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir  aux  Doua, 
nés  du  Royaume  , qui  (ont  deux  Châteaux  très  forts , fi  tués  anlli  fur  les  deux, 
bords  de  1a  riviere  , & joints  dans  route  fa  largeur  par  cinq  grofTes  chaînes 
de  laiton.  Un  Officier  fe  préfentanc  dans  une  Barque  fort  légère  , pria  l'Ain, 
baflàdeur  de  defeendre  à Campalagro , l'un  des  deux  Châteaux , pour  faire  voir 
fi  la  Lettre  donc  il  étoit  charge  pour  le  Calaminham  éroit  conçue  dans  la  tonne 
établie.  Il  fallut  fe  foumetere  à cet  ufage.  L'Ainbatladeur  fut  conduit  dans 
une  grande  Salle , où  crois  autres  Officiers , environnés  d'un  grand  nombre 
de  Gentilshommes , lui  firent  un  accueil  fort  civil , & lui  dem  .nderent  ce 
qui  l'amenoit , comme  s'ils  l'eullènc  ignoré.  11  leur  répondit  •>  qu’il  venoic 
v de  la  part  du  Roi  de  Brama , Seigneur  de  Tangu , pour  communiquer 
».  au  Saint  Calaminham  des  fecrers  a une  haute  importauce.  Enfuitc  , leur 
ayant  montré  la  Lettre  , ils  y corrigèrent  quelques  mots , qui  ncroienr  pas 
conformes  au  flryle  ordinaire.  Il  leur  fit  voir  aufü  les  préfens  , donc  ils  admire* 
rem  la  dchefTe  ; lur-tout  celle  d’une  chaîne  d'or , & d’un  barnois  d'Eléphnnc 
couvert  de  pierreries  , que  les  Lapidaires  eftimoient  plus  de  lix  cens  mille 
ducats  (9  5).  Ces  Officiers  mirent , i routes  les  pièces , des  cordons  de  foye 
torfe,  avec  trois  cachets  de  laque , comme  un  témoignage  que  la  lettre  Sc 
les  préfens  pouvaient  être  reçus. 

Le  même  jour  , nous  vîmes  arriver  un  Député  du  premier  Miniftre  de 
l'Etat , qui  apportoit  à l’Ambaflàdeur  toutes  fortes  de  rafraicbiflcmens  , & 
qui  venoic  le  prier  de  fufpendre  fa  marche  pendant  neuf  jours.  C’étoit  ua 
intervalle  donc  les  Officiers  du  Calaminham  avoient  befoin  pour  leurs  prepa* 
tarifs.  On  nous  le  fit  employer  à divers  amufemens , tels  que  la  chafle  & la 
pèche , qui  étoient  fuivis  de  grands  feflins , de  concerts  de  mufique  & de 
comédies.  Cependant  j’obtins  Je  l’Ambaffadcur , pour  mes  Compagnons  ôc 
pour  moi,  la  perinilfion  de  viiîrer  plufieurs  curiolités  du  Pays,  que  les  Ha-, 
bicans  nous  avoient  vantées.  On  nous  fit  voir,  aux  environs  de  la  rivière, 
des  Bâtimens  fort  antiques  , des  temples  fomptueux  , de  fort  beaux  jardins  , 
des  châteaux  bien  fortifiés  , & des  maifons  d’une  ftru&ure  finguliere.  Notre 
principale  admiration  fur  pour  un  Hôpital , nommé  Manicaforam  , qui  fer- 
voit  uniquement  à loger  les  Pèlerins.  H conrenoit  plus  d’une  lieue  dans  l'on 
enceinte.  On  y voyou  douze  rues  voûtées , dont  chacune  étoit  bordée  de 
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deux  cens  quarante  Maifons , c’ell-à-dire  , fix  vingt  de  chaque  côté  ; toutes 
remplies  de  Pèlerins  Etrangers , qui  ne  celloient  pas  de  fe  fuccéder  pendant 
le  cours  de  l’année.  Ils  y étoient  non-feulement  bien  logés  , mais  nourris 
fort  abondamment  pendant  le  jour , Si  fervis  par  quatre  mille  Prêtres , qui 
vivoient  dans  (ïx  vingt  Monaltercs.  Manicafaram  lignifie  prifon  des  dieux. 
Le  Temple  de  cet  Hôpital  étoit  fort  grand.  Il  étoit  compofé  de  trois  Nefs  , 
dont  le  centre  étoit  une  Chapelle  de  forme  ronde  , environnée  de  trois  ba- 
luftres  de  laiton  ; avec  deux  portes , fur  chacune  defquelles  on  remarquoic 
un  gros  marteau  de  même  métal.  Cette  Chapelle  renfermoit  quatre  - vingt 
Idoles , des  deux  fexes , fans  y comprendre  quantité  d’autres  petites  divinités 
qui  étoient  profternées  devant  les  grandes.  Celles-ci  étoient  debout  , mais 
toutes  attachées  i des  chaînes  de  fer,  avec  de  gros  colliers;  & quelques- 
unes,  avec  des  menottes.  Les  petites  , qui  étoient  prefqu’étendurs  parterre, 
étoient  arrachées  fix  1 lix  , par  la  ceinture  , à d’autres  chaînes  plus  déliées. 
Autour  des  balullrades , deux  cens  quarante-quatre  figures  de  bronze  , ran- 
gées en  trois  files , avec  des  hallebardes  Si  des  mallues  fur  l’épaule  , fem- 
bloient  fervir  de  gardes  à tous  ces  dieux  captifs.  Les  Nefs  étoient  traver- 
fées , aux  environs  de  la  Chapelle  , de  pluficurs  verges  de  fer  , fur  lefquelles 
étoient  quantité  de  flambeaux , chacun  de  dix  lumignons , vernifles  à la  ma- 
niéré des  Indes,  comme  les  murs  Si  tous  les  autres  orneinens  du  Temple  , 
en  témoignage  de  deuil  pour  la  captivité  des  dieux  (94). 

Dans  1 étonnement  de  ce  fpcétaclc  , nous  en  demandâmes  l’explication  aux 
Prêtres.  Ils  nous  dirent  qu’un  Calaminham  , nommé  Xixivarom  Mclitay  , 
qui  avoir  régné  gloricufement  fur  cette  Monarchie  pluficurs  fiécles  aupara- 
vant (95) , s’étant  vu  menacé  par  une  ligue  de  vingt-fept  Rois  , les  avoit  vain- 
cus dans  une  fanglantc  bataille  , Si  leur  avoit  enlevé  tous  leurs  dieux.  » C’é- 
" toit  cette  multitude  d’idoles  que  nous  paroiflions  admirer.  Depuis  cette 
*>  grande  guerre,  les  vingt-fept  Nations  étoient  demeurées  tributaires  des 
» Calaminhams  , & leurs  dieux  portoient  des  chaînes.  Il  s’étoit  répandu  beau- 
*•  coup  de  fane , dans  un  fi  long  efpace , par  les  révoltes  continuelles  de 
» tant  de  Peuples , qui  ne  pouvoient  fupporter  cette  humiliation.  Ils  ne  cef- 
m foient  pas  d’en  gémir  ; Si  chaque  année , ils  renouvelloient  le  vœu  qu’ils 
m avoient  fait  de  ne  célébrer  aucune  te  te  Si  de  n’allumer  aucune  lumic- 
« re  dans  leurs  Temples  , jufqu’à  la  délivrance  des  objets  de  leur  culte. 
» Cette  querelle  avoit  fait  périr  plus  de  trois  millions  d’hommes.  Ce  qui 
« n’empèchoit  pas  que  les  Calaminhams  ne  filfent  honorer  les  dieux  qu'ils 
« avoient  vaincus , Si  ne  permiilent  à leurs  anciens  adorateurs  de  venir  en 
» pèlerinage  dans  ce  lieu.  Nous  apprimes  auflî , des  mêmes  Prêtres , l’ori- 
gine du  culte  que  les  Payons  des  Indes  rendent  à Quiay  -Nivanicl , Dieu 
des  Batailles.  C’éroit  dans  un  Champ  , nommé  Vitau  , que  le  Calaminham, 
Vainqueur  des  vingt-fept  Rois , avoir  détruit  toutes  leurs  forces.  Après  le 
combat , ce  dieu  s'étoit  préfenté  â lui,  alfis  dans  une  chaife  de  bois , & lui 
avoit  ordonné  de  le  faire  reoonnoîrre  pour  le  dieu  des  Batailles  , plus  grand 
que  tous  les  autres  dieux  du  pays.  » De-li  vient  que  dans  toutes  les  Indes , 

(»a)  Page  Soi.  lix  cens  dix  années  de  la  fupputacion  cora- 

il!) II  y avoit , fuivant  l'Auteur,  fept  munc. 
mille  trois  cens  viugt  lunes,  qui  font,  dit-il, 

Tome  IX.  N n ïx 


Minois 

Pinto. 


Miftùre  «te  «ft 
AibliSement. 


Origine  «Ttf 
Dieu  Quiay-Ni? 
vaudel. 


Digitized  by  Google 


Mende 

Pinto. 


Tmple  dVr* 
pindrndu  » & 
ïrs  (lies  fâcrifi- 
CCI. 


Rencontre 
(Tune  frnuuc 

l'utvgaifc. 


Entrée  Je 
PA'vib.ifîa.^ur  à 


a,U  HISTOIRE  GENERALE 

• « lorfqu’on  veut  perfuader  quelque  chofe  qui  paroît  au-delfus  de  la  foi  com- 
' » mune  , on  jure  par  le  Saint  Quiay-Nivandcl , dieu  des  Batailles  du  Champ 
» de  Vitau  (9 6). 

De  ce  Temple  , la  curiofité  nous  conduifit  dans  un  autre,  nommé  Urpa- 
ncftnAo , qui  n’eft  fervi  que  par  des  femmes , toutes  filles  de  Princes  6c  des 
premiers  Seigneurs  du  Royaume.  Elles  y font  vouées  dès  l'enfance , pour  y 
faire  le  facrihce  de  leur  honneur  à l’Idole  ; fans  quoi , elles  ne  trouveraient 
pas  un  homme  de  qualité  qui  voulût  les  époufer.  Cet  impur  facrihce  fe  fait 
avec  une  dépenfe  incroyable  pour  les  familles.  L’Idole  Urpancfendoefl  d’ar- 
gent. Elle  habite  une  Chapelle  dorée , où  elle  eft  aflife  fur  un  Autel,  envi- 
ronné d’un  grand  nombre  de  chandeliers  précieux , dont  les  cierges  ont  (îx 
lumignons.  Autour  de  l’Autel , plufieurs  belles  ftntues  de  femmes  paroirtènt 
adorer  l’Idole  , les  genoux  plies  & les  mains  levées.  On  nous  dit  que  c’é- 
toient  les  fainres  âmes  de  quelques  jeunes  filles,  qui  avoient  fini  leurs  jours 
dans  le  Temple  -,  honneur  qui  fe  répand  fur  leurs  familles  6c  qui  parte  dans 
le  pays  pour  une  rare  diflin&ion.  On  nous  artura  que  le  revenu  annuel  de 
cette  Idole  montoic  à trois  cens  mille  ducats , fans  y comprendre  les  offran- 
des , & les  riches  ornemens  qui  s’y  accumulent  à l’occanon  des  facrifices. 
Dans  la  meme  enceinte , on  voit  un  grand  nombre  de  maifons , où  fe  ren- 
ferment quantité  de  vieilles  femmes , la  plupart  fort  riches  , qui  veulent  mou- 
rir au  fervice  de  l'Idole  , & qui  lui  donnent  fouvent  tout  leur  bien.  On  en 
comptoir  alors  plus  de  cinq  mille  (97). 

Nos  guides  nous  firent  voir  enfuite  plufieurs  caravanes,  qui  vendent  cha- 
que jour  en  pèlerinage  au  Temple  de  Manicafaram.  Ces  troupes  d’Etrangers 
croient  de  cent , de  deux  cens , & quelquefois  de  cinq  cens  perfonnes , qui 
formoient  d’abord  une  efpece  de  Camp  fur  le  bord  de  la  rivière.  Le  hafard 
nous  y fit  rencontrer  une  femme  Portugaife.  Nous  n’avions  rien  vû  qui  nous 
eût  caufé  plus  dctonnement.  Elle  nous  apprit , les  larmes  aux  yeux  , •>  qu’elle 
« croit  veuve  d’un  de  ces  Pèlerins  Indiens , après  avoir  été  fa  femme  , l’ef- 
» pacc  de  vingt-trois  ans-,  que  la  crainte  d’être  punie  de  ce  mariage  l’avoit 
» empêchée  jufqu’alors  de  retourner  parmi  les  Chrétiens  ; mais  qu’elle  prioit 
>*  le  Ciel  de  la  faire  arriver , avant  fa  mort , dans  quelque  Pays  où  fon  re- 
*>  penrir  pût  expier  fes  fautes  -,  6c  que  malgré  le  pèlerinage  qu'elle  avoir  en- 
» trepris  à l'honneur  du  diable  , elle  ne  laifToit  pas  d’être  toujours  Chréticn- 
“ ne.  Nous  demeurâmes  aflèz  furpris  de  cette  nouveauté  ; & chacun  de  nous 
lui  ayant  fait  de  vives  exhortations  , elle  promit  de  partir  avec  nous  pour 
Timplam , 6c  de  nous  fuivre  à Pegu , pour  faire  voile  à Coromandel  6c  fe 
retirer  â Saint-1  homé.  Elle  s’y  engagea  même  par  un  ferment  ; & nous  la 
quittâmes  , dans  la  perfuafion  qu’elle  ne  manquerait  pas  d’ardeur  pour  nous 
rejoindre.  Cependant , nous  l’attendîmes  en  vain  , 6c  nous  ne  fîmes  pas  des 
efforts  moins  inutiles  pour  la  retrouver  (98). 

Après  avoir  lailTJ  à l’AmbalIâdeur  le  tems  de  fe  repofer  pendant  neuf  jours, 
un  clés  Gouverneurs  de  Timplam  , diflingué  par  le  titre  de  Campanogrem  , 
vint  le  prendre  avec  une  Flotte  de  quatre-vingt  Barques , qui  fe  nomment 
Stroi  6c  Lauléti  , remplies  d’une  fuite  nombreufe  6c  richement  vêtue.  Nous 
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partîmes  au  bruit  d’une  infinité  d'inftrumens  mal  accordés  , tels  que  des  — — — - 

cloches,  des  tambours  & des  cornets.  Cette  barbare  muiique  ne  celîà  point  p , ^ t o * 
jufqu’à  la  ville  , qui  n’étoit  éloignée  que  d'une  lieue.  Nous  y arrivâmes  à mi- 
di. En  abordant  au  premier  Quai , qui  fe  nommoit  Campalarraja  , nous  fû- 
mes reçus  par  une  multitude  innombrable  d'1  labitans , £c  par  quelques  trou- 
pes régulières  , foute  nues  d'un  grand  nombre  d'Eléphans,  avec  leurs  chaires 
& leurs  Panoures.  On  ollrit  , à l’AinbaHadeur , un  Eléphant  équipe  d'une 
cliaire  8c  d'un  harnois  d'or.  Cinquante  ou  fpixantc  Bramas,  & fes  neufPoc- 
tugais  , qu’il  choifit  pour  l’accompagner  , montèrent  fur  des  chevaux  qu’on 
leur  avoir  amenés.  Ses  chariots  piéccdoient , remplis  d’une  autre  partie  de 
fes  gens,  qui  taifoient  retentir  leurs  cymbales  fie  leurs  cloches  d’argenc , au 
milieu  des  acclamations  du  Peuple.  On  nous  cunduilir  dans  cet  ordre  par  dit 
ferentes  rues  d’une  longueur  extraordinaire  , dont  neuf  croient  bordées  de 
balutlres  de  laiton , de  riches  arcades , de  clupiteaux  dorés , & de  grandes 
cloches  de  métal,  qui  fonnoient  les  heures  du  jour  (99). 

Notre  réception , dans  la  première  Cour  du  Palais , eue  tout  l’éclat  que  j’ai  Mai»  Ai  Ctj 
déjà  repréfentc  dans  les  Fêtes  de  l’Orient.  Mais  partant  fur  tout  ce  qui  ne  rap- 
peileioit  que  des  images  familières,  nous  arrivâmes  par  une  fécondé  Cour  à 
la  porte  d une  grande  Salle  , où  nous  fûmes  reçus  par  un  oncle  du  Roi , & 
par  un  grand  nombre  de  Seigneurs.  Monvaganu , c’cft  le  nom  que  nous  en- 
tendîmes donner  à ce  Prince  , avoir  autour  de  lui  douze  enfans , vêtus  des  plus 
riches  ctodès , qui  portoient  une  petite  mille  d’argent  fur  l'épaule  , 6c  des 
chaînes  d’or , partees  deux  ou  trois  fois  fur  la  poitrine.  Après  quelques  com- 
plimens , dans  le  ftyle  oriental , on  nous  fit  monter  un  grand  efcalter , qui  nous 
condttifit  dans  une  fort  longue  falle.  Nous  la  traverïames , au  milieu  d une 
nombreufe  Noblefl'e  , pour  entrer  dans  une  autre  , où  nous  remarquâmes 

Quatre  Autels  & differentes  Idoles.  De-là  , nous  partîmes  dans  une  galerie  , 
ont  les  ornetnens  n’étoient  que  des  tablettes  d’ébene  , ineruflées  d'ivoire  , 

6c  remplies  de  têtes  humaines , au-deflous  defqueües  on  lifoit  les  noms  de 
ceux  dont  elles  fervoient  à rappelier  la  mémoire.  C’étoient  les  têtes  des  grands 
hommes  de  la  Nation.  L'extrémité  de  la  galerie  oftroir  un  Autel , entoure 
d’une  triple  baluftrade  d’argent,  fur  lequel  on  voyoit  en  même  métal  , les 
vifages  de  treize  Calatmnbans , qui  avoient  le  plus  contribué  à l’établiflèment 
de  FEmpirc  (1). 

En  forrant  de  cette  galerie , nous  pliâmes  fut  un  grand  pont , bordé  de  cAénonf»* 
baluftres  8c  d’arcades,  où  rien  ne  nous  parut  plus  noble  6c  plus  majeftueux  £ u rt,rPi,u„ 
que  des  écus  d'armes  , femés  de  devifes  d’or,  qui  rcraplirtbient  le  vuide  de  ^cur. 
chaque  arcade , avec  de  gros  globes  d’argent  pour  tymbres.  Ce  pont  étoit  ter- 
mine par  un  grand  edihee , dont  nous  trouvâmes  les  partes  fermées.  Nous 
heurtâmes  quatre  fois , fans  recevoir  aucune  reponfe  ; cérémonie  à laquelle 
on  paroifloit  attacher  beaucoup  de  grandeur.  Enfin,  une  cloche , qu’on  tonna 
comme  à la  hâte , lit  ouvrit  la  porte  par  une  femme  d'environ  cinquante  ans , 
accompagnée  de  lix  petites  filles  en  habits  fort  riches , qui  portoient  fur  leurs 
épaules  de  petits  baudriers  étoilés , 8c  de  petits  cimeterres  tout  couverts  de 
placques  d’or.  La  vieille  Dame  ayant  demandé,  à Monvagarvu , pourquoi  il  avoic 

*0?.  (1)  Page  J ta, 
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fonné  , ce  Prince  lui  répondit , avec  beaucoup  de  refpeâ , qu’clle  voyoit  un 
Amballadeur  du  Roi  de  Brama , qui  venoit  pour  traiter , avec  le  Calaminhain  , 
de  pluficurs  affaires  importantes.  Elle  parut  faire  peu  d’artenrion  à cette  ré- 
ponfe  ; ce  qui  fut  d'autant  plus  furprenant  pour  nous , quelle  devoit  connoî- 
tre  l'oncle  du  Roi.  Mais  une  des  fix  jeunes  filles  qui  l’accompagnoicnt  répli- 
qua pour  elle  , >>  qu’on  alloic  favoir  (i  l'heure  étoit  commode  pour  baifer  le* 
» pieds  du  trône,  ôc  pour  avertir  le  Seigneur  du  monde  de  l’arrivée  d’un 
»>  Amballadeur  Etranger.  La  porte  fut  aufli-tôt  fermée,  & demeura  quelques 
momens  fans  s’ouvrir.  Les  fix  petites  filies  reparurent  fans  la  vieille  -,  mais 
elles  amenoient  à fa  place,  un  jeune  garçon  de  neuf  à dix  ans,  qui  portoic 
fur  la  tête  une  forte  de  mitre , 6c  fur  l'épaule  une  ma  (Te  d’or  en  forme  de 
Sceptre.  Il  parut  faire  aulli  peu  d'état  que  la  vieille,  de  l’oncle  du  Roi  & des 
Seigneurs  du  Pays.  Mais  prenant  l’Ambafladenr  par  la  main,  avec  un  com- 
pliment fort  civil , il  lui  dit  que  le  Calaminham , informé  de  fon  arrivée , fou- 
liaitoit  impatiemment  de  le  voir  & de  l’entendre.  Monvagarvu  6c  quelques 
autres  Seigneurs  eurent  aufli  la  liberté  d’entrer , pendant  que  tout  le  relie  du 
cortège  fut  laifTé  dehors.  L 'Amballadeur , ne  fe  voyant  fuivi  d’aucun  de  fes 
gens , regarda  plufieurs  fois  derrière  lui , avec  quelques  marques  de  chagrin. 
Alors  Monvagarvu , dont  nous  reconnûmes  au  fond  que  le  pouvoir  étoit  in- 
dépendant de  routes  ces  formalités,  donna  ordre  que  la  porte  fût  ouverte  aux 
Etrangers.  Nous  entrâmes  aulli -tôt  avec  les  Bramas;  mais  il  fc  mêla  parmi 
nous  quantité  d’autres  perfonnes , que  les  Huillîers  , quoiqu  en  grand  nom- 
bre , ne  purent  arrêter  par  leurs  menaces  6c  par  leurs  coups  (i). 

On  nous  fit  traverfer  quelques  faites  , 6c  palier  de-là  par  le  milieu  d’un  jar- 
din , où  les  richelTcs  de  l'art  Sc  de  la  nature  étoient  répandues  avec  une  ad- 
mirable profufion.  Les  allées  étoient  bordées  de  baluftrcs  d’argent.  Tons  les 
parfums  de  l’Orient  paroillôient  réunis  dans  les  arbres  6c  les  Heurs.  Je  n’en- 
treprendrai point  la  deferiprion  de  l’ordre  qui  régnoit  dans  ce  beau  lieu  , ni 
celle  d'une  variété  d’objets  dont  je  n’eûs  la  vue  qu'un  moment  ; mais  tout 
fut  un  enchantemenr  ponr  mes  yeux.  Pluficurs  jeunes  femmes,  aulli  éclatantes 
par  leur  beauté  que  par  ia  richcflc  do  Imr  parure,  s’rxerçoient  au  bord  dune 
fontaine  , les  unes  à danfer,  d’autres  à jouer  des  inArumens , quelques-ur.es 
à faire  des  trellcs  d’or  ou  d’autres  ouvrages  ( y).  Nous  palfàmcs , trop  rapide- 
ment pour  ma  curiofité  , dans  une  vafte  antichambre  où  les  premiers  Seigneurs 
de  l’Empire  étoienr  aflis  , les  jambes  croifées,  fur  de  fupetbes  tapis.  Ils  reçu- 
rent l’Ambafladeur  avec  beaucoup  de  cérémonies , quoique  fans  quirrer  leur 
place.  Au  fond  de  cette  antichambre , fix  Huillîers , avec  leurs  malles  d’argent  , 
nous  ouvrirent  une  porte  dorée , par  laquelle  on  nous  inrroduifit  dans  une 
efpcce  de  Temple. 

C'ctoit  enfin  la  chambre  du  Calaminham.  Nos  premiers  regards  tombè- 
rent fur  lui.  Il  étoit  aflis  fur  un  trône  majefhieux , environné  de  trois  baltif- 
tres  d’or.  Douze  femmes  d’une  rare  beauté , affilés  fur  les  degrés  du  trône, 
jouoienr  de  diverfes  fortes  d’inflrumens , quelles  accordoient  au  fon  de  lent 
voix.  Sur  le  plus  haut  dégré,  c’eft-à  dire , au  tour  du  Monarque  , douze  jeu- 
nes filles  étoient  à genoux , avec  des  Sceptres  d’or  à la  main.  Une  autre  , qui 

(l)  Page  (IJ.  (J  ) liiJtm. 
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étoit  debout , le  rafr.tichilloïc  d’un  évantail.  En  bas,  la  chambre  étoit  bordée 
par  cinquante  ou  foixante  vieillards  , qui  pbrtoient  des  mitres  dot  lur  la 
tête , & qui  fe  tenoient  debout  contre  le  mur.  En  divers  endroits  , quantité 
de  belles  femmes  étoient  ailifes  fur  de  riches  tapis.  Nous  jugeâmes  qu’elles 
n croient  pas  moins  de  deux  cens  (4).  Après  tant  de  magnifiques  Spectacles 
que  j’avois  vus  dans  l’Afie,  la  merveilleul'e  ftruciure  de  cette  chambre  , Si 
la  rmjefté  de  tout  ce  qui  s’y  prélentoit,  ne  laiila  pas  de  me  caufer  un  vé- 
ritable étonnement.  L’Aiiiballâdeur  , difeourant  enfuite  avec  nous  des  mer- 
veilles de  fa  réception  , nous  dit  qu’il  fe  garderoit  bien  de  parler  au  Roi  fon 
maître  de  la  magnificence  qui  environnoit  la  perfonnedu  Calaminham,  dans 
la  crainte  de  l’aftliger  , en  diminuant  l’idée  qu’il  avoir  de  fa  propre  gran- 
deur (5). 

Les  cérémonies  de  la  falutation  , Si  celles  du  complimentée  de  la  reponfe  , ii 

ne  m'offrirent  rien  dont  je  n’eulîe  déjà  vu  des  exemples  ; mais  il  me  parut  « 

tout-à-fait  nouveau , qu’après  une  harangue  de  cinq  ou  fix  lignes,  & une  ré- 
ponfe  encore  plus  courte  , tout  le  relie  de  l'Audience  fit  employé  en  danfes  , 
en  concerts  , & en  comédies.  Après  quelque  prélude  des  inflrumens , cette 
fête  commença  par  une  danfe  de  fix  femmes  âgées  avec  de  jeunes  garçons  , 
qui  fut  fuivie  d une  autre  danfe  de  fix  vieillards  avec  fix  petites  filles;  bizar- 
rerie que  je  ne  trouvai  pas  fans  agrément.  Enfuite , on  joua  plufieurs  comé- 
dies (6) , qui  furent  repréfentées  avec  un  appareil  fi  riche  & tant  de  portée- 


( 4 ) Page  Ii7- 

Cf)  Ibidem. 

( 6 ) L’Amctrr  , ayant  été  fort  artemif  à la 
première  Comédie  , en  confcrva  le  Tu  jet  dans 
la  mémoire  » & le  rapporte  comme  un  cilai  do 
goût  des  Indiens.  *■»  Elle  fut  jouée  , dit-il , par 
*»  douze  femmes  grandement  belles.  Parut 
*»  far  le  théâtre  un  grand  monftre  de  mer  , 
k tenant  en  fa  gueule  la  fille  d’un  Roi , qu’il 
» engloutir  publiquement  : ce  que  voyant  les 
» douze  femmes  , les  larmes  leur  en  vinrent 
» aux  yeux  , & s’en  allèrent  en  diligence  en 
» an  Hermitage  qui  étoir  au  pied  d’une  mon- 
*>  tagne  , d’on  elle?  retournèrent  avec  l’Her- 
» mite,  lequel  faitoit  à fa  mode  de  grandes 
*>  prières  à Quimy.Vtturen  , Dieu  de  la  Mer  , 
»*  a ce  qu’il  eût  a jeeter  ce  monllrc  en  ta 
9>  plage  , afin  d’enfevehr  cette  Demoifclle 
» félon  que  fa  qualité  le  requeroir.  I)  lai  fut 
*»  répondu  par  le  dieu  , nue  les  douze  fem- 
*»  mes  qui  étoient  la  eulfcnt  à changer  leurs 
*»  gémiflemen*  &c  leurs  plaintes  en  concerts 
*>  de  mufujuc  , qui  fuirent  agréables  a fes 
•»  oreilles  . & qu’il  commande roit  à b mer 
*>  quelle  jettât  mreontinent  le  poilfon  fur  le 
» rivage  , qu’il  leur  livre  roit  mort  encre  les 
» mains.  Alors  vinrent  fur  le  théâtre , par 
» manière  d’»arermédc,  fix  petits  enfans  avec 
*>  des  ailes  & des  couronnes  dor  fur  la  tetc  , 
*3  de  mcine  fa$on  que  nous  avons  accoiuu* 


*9  mé  de  peindre  îcs  Anges,  & tout  nuds  par 
le  corps  . qui  s’étant  mis  à genoux  de  va  ne 
« clics  leur  donnèrent  trois  harpes  & crois 
»i  vides,  & leur  dirent  que  Qulay- Paturcir 
n leur  envoyoit  du  Ciel  de  la  lune  ces  infini - 
» mens , afin  de  s ’cn  fervir  à endormir  le 
» poilTon  de  la  mer.  Ces  douze  femmes  pri- 
« rent  incontinent  ces  inflrumens  avec  de 
« grandes  cérémonies , & commencèrent  d’en 
»»  jouer  avec  un  ton  fi  lamentable  & fi  trifie 
s»  & une  fi  grande  abondance  de  larmes , que* 
» quelques  Seigneurs  de  ceux  qui  étoient  dans 
?»  la  Chambre  en  répandirent  aulTi.  Là-dcf- 
99  fus  , comme  clics  curent  continué  leur  mu- 
» fique  environ  un  ikmi-quirt  d’heure  , elles 
»»  virent  fortjr  de  deifous  la  mer  le  poiffoir 
»>  qui  avoir  mangé  la  fille  du  Roi , lequel 
» comme  s’il  eut  été  étourdi  , s’en  vint  peu 
» à peu  renJrc  fur  b rive  ou  étoient  ces 
9>  douze  belles  muficicnncs  -,  ce  qui  fut  fait  fi 
» proprement  & fi  au  naturel , que  pas  un 
*»  des  aflifians  ne  pouvoir  s’imaginer  que  cc 
>»  fut  une  fable,  mais  bien  une  vérité.  A me- 
9>  me-tems,  une  des  douze  portant  la  mairr 
»>  fur  un  poignard  quelle  avoir  à fon  côté  , 
» en  évenrra  le  poilfon  , & hors  de  fon  corpr 
>*  elle  en  tira  l'Infante  tome  vive,  qui  fe  mir 
» à danfer  au  fon  des  inflrumens.  Puis  elle 
9>  s’en  alla  haifer  b main  au  Calaminham  * 
» qui  b reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté  âr 
N 11  n ii) 
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tion  , cju’on  ne  peut  rien  s’imaginer  de  plus  agréable.  Vers  la  fin  du  jour  ,1e 
Calaminham  fe  retira  dans  fes  appartenons  intérieurs , accompagné  feulement 
de  fes  lemmes.  Monvagarvu  conduilit  l’Ambairadcur  jufqu’à  la  derniere  falle  , 
Sc  le  remit  entre  les  mains  du  Campolagrem  & des  autres  Officiers. 

Notre  féjour  à Timplam  dura  trente -deux  jours , pendant  lefquels  nous  fû- 
mes traités  avec  autant  de  civilité  que  d’abondance.  Le  tems  que  mes  Com- 
pagnons donnoient  à leurs  amufemens  , je  l’employois  avec  une  fatisfaélioti 
extrême  à viiiter  de  fomptueux  édifices,  & des  Temples  qui  me  ravilloienr 
d'admiration  (7).  Je  n’en  vis  pas  de  plus  magnifique  que  celui  de  Quiay  Pim- 
pocau  , Dieu  des  malades  ; Sc  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  piété  de  ces  Peu- 
ples fe  porte  en  particulier  au  foulagement  des  infirmités  humaines.  Li  , fer- 
vent continuellement  des  milliers  de  Prêtres  , vêtus  de  robbes  grifes  , avec  une 
forte  d’étole  de  damas  rouge  , qui  fe  retroulle  fous  les  bras.  Cet  habillement 
cil  commun  à tous  les  Prêtres  de  leur  Seûe;  mais  ceux  du  Temple  de  Pim- 
pocau , partant  pour  les  plus  éclairés  de  l’Empire  , font  diftingués  par  des  cor- 
dons jaunes  qui  leur  fervent  de  ceinture , & par  le  titre  de  Sigiputons , qui 
lignifie  Hommes  parfaits . L’Ambartadeur  les  vifita  cinq  ou  fix  fois  , autant  pour 
s’inrtruirc  de  leur  doctrine , que  pour  admirer  l’ordre  Sc  la  beauté  de  leur  Mo- 
nartere.  Il  porta  , au  Pegu  , un  gros  volume  de  leur  religion  , dont  le  Roi  de 
Brama  fut  li  fatisfait  , qu’il  la  fit  prêcher  dans  tous  les  Temples  de  fes  Etats  , 
où  elle  s’obfcrve encore  aujourd'hui  (8). 

A l’égard  du  Calaminham  & de  fon  Empire , je  donnerai  d’autant  moins 
d étendue  à mes  obfetvations , que  je  veux  les  relTerter  dans  les  bornes  de  mes 
lumières. 

Le  Royaume  de  Pegu , qui  n’a  pas  plus  de  cent  quarante  lieues  de  circuit , 
eft  environné  par  le  haut  (9)  d’une  grande  chaîne  de  montagnes  , nommées 
Pangacirau  , qui  font  habitées  par  la  Nation  des  Bramas  , dont  le  pays  a qua- 
tre-vingt lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens  de  longueur.  C’eft  au  de-là 
de  ces  montagnes , qu'il  s’eflt  formé  deux  grandes  Monarchies  ; celle  du  Sia- 


» la  fit  feoir  près  de  lai.  Or , on  difoit  que 
» cette  jeune  fille  croit  fa  Niccc , fille  d'un 
n lien  frété.  Pour  le  regard  des  douze  autres, 
» elles  croient  toutes  filles  de  Princes  & des 
„ plus  grands  Seigneurs  du  Pays  , dont  les 
.1  peres  Sc  les  fteres  csoicnt-la  prélcas.  i1*- 
» me  ér  810. 

( 7 ) Page  81t. 

( 8 ) » De  ce  Livre  , dit  l'Auteur,  j'en 
n apportai  une  verfion  en  ce  Royaume  de 
„ Portugal  , qu'un  florentin  emprunta  de 
» moi  i 8c  depuis , comme  je  le  voulus  r'a- 
m voit , il  me  dit  qu'il  étoit  perdu.  Toutc- 
a>  fois,  à ce  que  j'ai  fü  depuis  , il  l'empotra 
*>  à F latence  Si  le  préfenta  au  Duc  de  Tofca- 
» ne  , qui  commanda  qu'il  fut  imprimé  fons 
s»  cc  titre  , S cuit  U?  treynnee  des  Puyens  du 
»,  bout  du  monde.  Page  tu.  Cet  Ouvrage  de 
f Auteur  a fans  doute  été  public  en  Italien. 
On  apprend  ici  que  b Religion  des  Stipu- 


lons étoit  à peu  près  celle  des  Juifs  ; c’crt-à- 
dire , qu’à  l’eicepcion  de  quelque  mélange 
fabuleux  , ils  admettoient  U Création  , de- 
puis quatre  vingt-deux  mille  lunes  , le  Para- 
dis terreftre  , le  péché  otigincl , le  déluge  , 
8c  toute  la  Doétrinc  de  l'ancien  Tclf ament. 
Ils  raeontoienr  qu’ancicnncment , un  homme, 
qui  fe  nominoit  Tomé  Modehar  , avoit  été 
mis  à mort  dans  une  autre  Région  des  In- 
des , pour  avoir  prêché  que  Dieu  s’étoit  fait 
homme  , 8c  qu’il  avoir  foulfctt  le  dernier  tup- 
plice  pour  le  genre  humain  ; que  cette  Doc- 
trine n'avoir  pis  lailfé  de  fe  faire  un  Parti 
dans  les  Etats  du  Calaminham  , mais  qii 'en- 
fuite  elle  avoit  été  réprouvée  , parce  quelle 
faifoic  mourir  Dieu  fur  une  croix,  Ibid.  page* 
Six  8c  817. 

( 9 ) Page  840.  L'Auteur  le  met  à feite 
degrés  du  Sud. 
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mon , & celle  du  Calaminham.  On  donne  à la  féconde  plus  de  crois  cens  lieues , 
dans  les  deux  dimenfions  de  la  longueur  & de  la  largeur  ; & l’on  prétend 
quelle  eft  compofée  de  vingt-fept  Royaumes , dont  tous  les  Habitans  n’ont 
qu’un  meme  langage.  Nous  y vîmes  plufieurs  belles  Villes , & le  pays  nous 

Îarut  extrêmement  fertile.  La  Capitale  , qui  eft  la  rclidence  ordinaire  du  Ca- 
aminham , porte  aux  Indes  le  nom  de  Timplam.  Hile  eft  lituée  fur  une  grande 
rivière,  nommée  Bituy.  Ses  fortifications  confident  dans  un  folle  très-large , 
qui  baigne  le  pied  d’un  mur  de  pierre  de  taille  , avec  un  château  & de 
hautes  tours  à chaque  porte.  Quelques  Marchands  nous  alfurerent  que  Iç  nom- 
bre des  maifons  eft  d’environ  quatre  cens  mille , mais  la  plupart  d’un  ou  de 
deux  étages  ; quoique  fort  bien  bâties  , fur-tout  celles  de  la  noblellc  & des 
marchands.  Celles  des  Seigneurs  font  féparées  par  de  vaftes  enclos  , qui  con- 
tiennent des  jardins , des  vergers  , de  grands  ctangs,  & tour  ce  qui  peut  fer- 
viraux  délices  de  la  vie.  On  comproit  dans  la  Ville  & dans  les  lieux  voiiins  , à la 
diftancc  d’une  lieue,  deux  mille  fix  cens  Pagodes,  dont  quelques-unes  font 
riches  & fomptueufes.  Les  autres,  à la  vérité,  ne  font  que  de  petites  Mai- 
Ions  ou  des  Hermitages.  On  y diftingue  jufqu’à  vingt-quatre  fortes  de  Prê- 
tres , qui  font  attachées  à différentes  Doctrines , fur-tout  dans  les  facrifices 
& les  cérémonies  (10). 

Le  Commerce  eft  confidérable , à Timplam  , & s’exerce  avec  beaucoup  de 
liberté  pendant  les  foires.  Elles  attirent  quantité  d’Etrangers , qui  apportent 
leurs  richeffes  en  échange  pour  celles  du  Pays  ; & cette  communication  y fait 
trouver  toutes  fortes  de  Marchandées.  On  n’y  voit  point  de  monnoye  d’or 
ni  d’argent.  Tout  fe  vend  ou  s’achete  au  poids  des  Catis,  des  Taels,  des 
Mazes  & des  Condenns  (i  i). 

La  Cour  eft  faftucufe.  La  Noblcffe , qui  eft  riche  & polie  , fe  fait  hon- 
neur de  contribuer  par  fa  dépenfe  à la  grandeur  du  Monarque.  On  y voit 
toujours  plufieurs  Capitaines  Etrangers , que  le  Calaminham  s’attache  par  de 
grolles  penfions.  Il  n’a  jamais  moinsde  foixante  mille  chevaux  & de  dix  mille 
eléphans  autour  de  fa  perfonne.  Les  vingt-fept  Royaumes  , dont  l’Etat  eft 
compofé , font  gardés  par  un  prodigieux  nombre  d’autres  troupes  , divifees 
en  fept  cens  Compagnies  , dont  chacune  doit  être  formée  , limant  leur  in- 
ftirution  , de  deux  mille  hommes  de  pied  , de  cinq  cens  chevaux  &:  de  qua- 
tre-vingt éléphans.  Le  revenu  impérial  monte  à vingt  millions  d'or , fans  y 
comprendre  les  préfens  annuels  des  Princes  & des  Seigneurs.  L'abondance 
eft  répandue  dans  toutes  les  conditions.  Les  Gentilshommes  font  fervis 
en  vaiffelle  d’argent , & quelquefois  d’or.  Celle  du  peuple  eft  de  Porcelai- 
ne ou  de  laiton.  Tout  le  monde  eft  vêtu  , en  Eté , de  fatin  , de  damas , & de 
taffetas  rayés  , qui  viennent  de  Perfe.  En  Hyver,  ce  font  des  robbes  doublées 
de  belles  peaux.  Les  femmes  font  fort  blanches , & d’un  excellent  naturel. 
En  général , le  caraélcrc  des  Habitans  eft  fi  doux  , qu’ils  connoillënt  peu  les 
querelles  & les  procès.  Tous  leurs  différends  font  terminés  par  les  Chefs  de 


(10)  Lorfqu’ils  éternuent,  dit  l'Auteur  , 
ils  font  le  ligne  de  la  croix  comme  nous  , en 
difant  dans  ieur  langue,/*  Dit*  it  U virui 
tfi  treil  à-  un  : d'où  l'on  peut  conclure  que 


ces  Peuples  ont  eu  quelque  conooilTaiicc  du 
Chriftianifmc.  P-*!*  * JJ. 

(il)  Page  8}}. 
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quartier  -,  ou , s’il  s en  élevé  dans  les  conditions  fupérieures , on  s’en  remet 
au  jugement  de  quelques  Religieux , qui  s'affcmblenc  pour  fermer  une  ef- 
pece  de  Tribunal , doù  Tunique  appel  eft  au  Queieor , Intendant  fupreme 
de  la  Juftice.  Le  Gouvernement  n’eft  pas  moins  limpie  dans  les  Provinces. 
Elles  font  commandées  par  des  Officiers  de  la  Cour,  dont  chacun  jouit  d’une 
égale  autorité  dans  ion  département , Si  juge  fans  appel  tous  les  différends 
du  peuple  (11). 

L'Amballadcur , apres  avoir  reçu  des  Lettres  & des  prefens  pour  le  Roi 
fen  Maître,  partit  de  cette  Cour  le  $ de  Novembre  1546,  accompagné  de 
quelques  Seigneurs , qui  avoienc  ordre  de  le  conduire  jufqu’à  Pridor . Ils  pri- 
rent congé  de  lui  dans  un  grand  feftin.  Dès  le  meme  jour , ayant  quitté  cette 
Ville , pour  nous  embarquer  fur  la  grande  riviere  de  B'uuy , nous  allâmes 
palier  la  nuit  dans  un  Monafteie  de  Quiuy-Jarem  , Dieu  des  Mariés  , qui  eft 
mué  fur  la  rive  au  milieu  dîme  belle  plaine,  ou  Ton  découvre  quantité  de 
riches  éilitîces.  De  - la  , continuant  de  defeendre  pendant  fept  jours  , nous 
arrivâmes  dans  une  ville,  nommée  PaveL  L’Amballadeur  y fut  arreté  trois 
jours  par  la  richclîe  du  commerce  , qui  lui  donna  occalion  d’acheter  diver- 
fes  curiofités , qu’on  y apporte  par  caravanes , de  certaines  contrées  fort 
éloignées  (1$). 


(11)  Ibid.  5c  pages  précéJcnrcs. 

(ij)  Ici  Pimo  raconte  des  cliofcs  fi  ex- 
traordinaires , quelles  juftificroicnt  les  Ccn- 
fetirs , s'il  n’avertifToit  qu'il  parle  fur  le  té- 
moignage d'autrui.  Cependant  comme  j'ai 
entrepris  , dans  cet  extrait , de  faire  connoi- 
tre  le  cataélerc  d'un  fi  fameux  Voyageur  , je 
me  crois  obligé  de  donner  place  dans  une 
Note  à quelques  traits  de  fon  récit , pour  évi- 
ter le  foupçon  de  l'avoir  traité  avec  trop  de 
faveur. 

« Quelques  Marchands , dit-il , noos  af. 
» furcrcnt  qu'ils  venoient  d'une  Province 
»>  nommée  Fri« tuesrattf*  , SC  qu’au-dela  d’i- 
» celle  il  y avoit  certains  Peuples  qu'ils  ap- 
w pclloicnt  C*lo$tm  fit  f une, tôt  , hommes 
»)  bazanés  & grands  archers , qui  ont  les  pieds 
» tout  ronds  comme  des  bœufs  . mais  les 
*>  mains  comme  les  autres  hommes  , fi  ce 
>,  n'cft  qu'ils  les  ofit  fort  velues.  Us  font 
,>  d'un  naturel  enclin  à la  cruauté  ; 5c  tout 
» au  bas  de  l’épine  du  dus  , ils  ont  une  luup- 
n pc  de  la  grolïcur  des  deux  poings.  Leur 
» demeure  eft  en  des  montagnes  fore  hautes 
» Si  rudes  , dans  Icfqucllcs  i!  y a de  pro- 
» fondes  folles»  où  durant  le*  nuits  d'hiver 
» on  entend  quelquefois  des  cris  5c  des  gé- 
» millcmcns  effroyables.  On  nous  dit  encore 
•>  que  non  tain  de  ces  Peuples , il  v en  avoit 
a»  d’autres  » nommes  C xloubot » Yimp.tttz,  , 
» SC  Bnrems  . & d'autres  aulli  plus  éloignés  » 
» qui  le  uonuioicDt  U.juem  U JJ.t \gorts  , Ici- 


» Quels  fe  nonni fient  de  la  cbafic  qu'ils  font 
» des  betes  fiuvagcs  , qu'ils  mangent  crues  i 
*»  cnlcmblc  de  touces  fortes  d'animaux  veni- 
» meux  , comme  lézards , ferpens  , & cou- 
» leu  vies  i laquelle  chalîc  ils  font  ordinairc- 
» ment , montés  fur  des  animaux  aulli  grands 
» que  des  chevaux  , qui  ont  trois  cornes  ou 
» pointes  au  milieu  de  la  tête  » les  pieds  gros 
n 5c  courts»  3t  au  milieu  du  dos  un  rang  d'é- 
« pincs  , ou  d'arretes»  dont  ils  picqucnt  quand 
« ils  s’irritent  •»  & tout  le  refte  du  corps  eft 
» celui  d'un  grand  lézard  : joint  qu'ils  ont 
m fur  le  col , en  lieu  de  crin , d'autres  épi— 
» nés  beaucoup  plus  longues  5c  plus  porte* 
» que  celles  du  dos , 5c  dans  les  jointures 
» des  épaules  » des  ailes  courtes  , en  façon 
» de  nageoires  de  poiiîbn  » dont  ils  volent 
» comme  en  fautant  de  la  longueur  de  vingt- 
» cinq  5c  trente  pas.  Ces  animaux  s'appellent 
,,  Bsnmzas , fur  lefqucls  ces  Peuples  fauva- 
**  ges  fc  donnent  entrée  dans  les  terres  de 
m leurs  Ennemis  » avec  qui  ils  ont  continucl- 
» le  guerre  Quelques -uns  leur  payent  tribut 
» de  (cl  » qui  eft  ce  qu’ils  eftiment  le  plus  # 
» à câufc  de  la  néeelmé  qu'ils  en  ont,  pour 
« être  fort  éloignés  de  la  mer. 

» Nous  pariâmes  encore  à d’autres  M ar- 
ts chands  , nommes  Bumtotns  . qui  habitent 
*>  en  de  hantes  montagnes  , où  il  v a de* 
» mines  d alun  , 5:  quantité  de  parte!.  De 
s»  cette  Nation  » nous  en  vîmes  une  rioupc 
m qui  conduifoic  plus  de  deux  mille  bœufs , 

» fur 
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De  Pivel , nous  defcendîmes , en  deux  jours , au  village  de  Luncor  , cé- 
lèbre par  fon  benjoin  , qui  fe  rranfporre  aux  Royaumes  de  Pegu  & de  Siam. 
Enfuite , après  neuf  jours  de  navigation , pendant  lefauels  nous  vîmes  fur  les 
deux  rives  quantité  de  belles  villes , nous  encrâmes  dans  une  autre  rivière  , 
nommée  Vtntrau  , fur  laquelle  nous  continuâmes  notre  voyage  jufqu’i  Pe- 
nanckim , premier  bourg  du  Royaume  de  Janguma.  De-li  , nous  arrivâmes 
le  foir  aux  Raudittns  , deux  fortes  places  du  Prince  de  Poacanor.  Cinq  jours 
après  , nous  abordâmes  au  port  d'une  grande  ville , nommée  Magdaltu  , 
d'où  nous  padàmes  dans  le  détroit  de  Madur  *,  & cinq  jours  de  plus  nous 
firent  arriver  à Mouchil , première  place  du  Royaume  de  Pegu  (14). 

Mais , fi  près  du  terme , & dans  un  lieu  de  la  dépendance  du  Roi  de  Bra- 
ma , nous  étions  attendus  par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions  nous  croire 
menacés.  Un  Corfaire , nommé  Chalagonim  , qui  obfcrvoit  peut  être  nocrc 
retour , avec  trente  Seros  bien  équipés , nous  attaqua  pendant  la  nuit , & 
nous  traita  fi  maljufqu'au  jour,  qu’après  nous  avoir  tué  cent  quatre-vingt- 
dix  hommes , entre  lefquels  étoient  deux  Portugais-,  il  enleva  cinq  de  nos 


— far  lefquels  ils  avoient  des  Sâts  à notre 
» maniéré  , fit  s’en  fervoient  à porter  leurs 
*•  Marchandées.  Ces  hommes  étoient  fort 
*»  grands  , fit  avoient  les  yeux  fie  la  barbe  à 
» U Chinoife.  Nous  en  vîmes  d'autres  auili 
»»  qui  avoient  d'artex  longues  batbes  , le  vi- 
»*  fage  femé  de  lentilles , les  oreilles  fit  les 
»•  narines  percées  -,  6c  dans  les  trous , de  pe- 
» tits  fils  d’or  j faits  en  agrafes.  Ceux-ci 
» s'appelaient  Gynepl)*gts , 8c  leur  Provin- 
*»  ce  , Surobofoy  , lefquels,  par  dedans  les 
» montagnes  de  Lanhos  , lonc  bornés  du 
» Lac  de  Chiamnay  : & de  ceux  ci  • les  uns 
*»  font  vêtus  de  peaux  velues  , & les  autres  de 
a cuir  bronzé.  Ils  vont  ordinairement  pieds 
a nuds  & U tête  découverte.  On  nous  dit 
» qu'ils  avoient  de  grandes  richclTes , & que 
a tout  leur  trafic  étoit  en  argent , dont  ils 
•»  avoient  quantité.  Nous  parlâmes  encore 
» à une  autre  forte  Je  Marchands , appelles 
*»  Tup«reens , qui  font  bazanés , grands  man- 
« geurs  , fit  fort  adonnés  aux  voluptés  de  la 
*»  chair.  Ils  nous  firent  une  réception  bien 
*>  meilleure  que  tons  les  autres  , fie  nous 
» traitèrent  en.  feftin  ï fie  parce  qu’un  des 
» nôtres  , nommé  Frmtfois  Ttmidex. , leur  fit 
» un  défi  à boire  , tenant  cela  pour  un  grand 
« affront , ils  firent  durer  le  feftin  plus  long- 
» teins , pour  recouvrer  leur  honneur.  Mais 
*»  le  Portugais  les  attaqua  fi  vertement  , 
»»  vingt  qu’ils  éroienc  » qu’il  les  renverfa  , fie 
a lui  demeura  fort  fain.  Comme  ils  furent 
*»  défenyvrés  , leur  Capitaine  , en  la  maifon 
» duquel  s’étoit  fait  le  feftin  , appella  tous 
« les  Tiens  , qui  étoient  plus  de  trois  cens , fie 
» malgré  qu’en  eut  le  Portugais , Il  le  fit 

Tome  IX. 


n monter  fur  un  Eléphant , fie  promener  par 
m la  ville , accompagné  de  gens  qui  le  fui- 
» voient  au  fon  des  inftrutnens  fie  chantoicnt 
» fes  louanges.  Ayant  fait  une  quête  pour 
» lui , ils  amailercnc  plus  de  deux  cens  tacls 
» en  lingots  d’argent , qu’ils  lui  donnèrent. 

» Enfuite  de  ceux-ci  nous  vîmes  d’autres 
a Marchands  fort  blancs , nommés  P*vil*ns  , 
a grands  archers  fie  bons  hommes  de  cheval, 
a Ceux-ci  nous  dirent  que  leur  Pays  fc  nom- 
» moic  Bin*£orem , fie  qu’il  étoit  éloigné  de 
a Pavcl  environ  deux  cens  lieues  en  remon- 
»>  tant  la  rivière.  Us  avoient  beaucoup  d’or 
» en  poudre , de  lacque , d’aloes  , d’étain , de 
» cuivre,  de  foye , fie  de  cire,  qu’ils  don- 
» noient  en  échange  pour  du  poivre , du  gin> 

* » eeinbre  , du  fcl  fie  du  riz.  Comme  nous 
a leur  demandâmes  quelle  étoit  leur  loi  , fie 
a quelle  divinité  ils  adoroient , ils  nous  ré- 
» pondirent  que  leurs  dieux  , c’éroicnt  le  So- 
» leil , le  Ciel  fie  les  Etoiles , parce  que  ces 
» beaux  aftres  produifoient  tous  les  biens  de 
a la  terre  *>  fie  qu’au  refte , l’ame  de  l’homme 
a n’étoic  qu’un  fouffie , qui  finifloit  par  la 
» mort  du  corps , fie  qui  voltigeant  enfuite 
a dans  l’air  fe  mcloit  avec  les  nues  , jufqu  a 
a ce  que  venant  à fe  réfoudre  en  eau  , il 
a mouroit  de  rechef , comme  avoit  fait  le 
a corps  auparavant. 

a Ainli , de  la  diverfité  de  ces  Nations  in- 
a connues  que  nous  vîmes  à Pavel , il  cft  aifé 
» d’inférer  qu’il  y aplufîeurs  Pays  au  monde 
a nui  ne  font  point  encore  découverts , fit 
a dont  nous  n’avons  point  de  connoiilance. 
a Ibidtm.  pages  840  fit  précédentes. 

(14)  Pâgc  841. 
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douze  Barques.  L'Ambïff.ideur  même  eut  le  bras  gauche  coupé , dans,  ce  com- 
bat , fie  reçut  deux  coups  de  flèches  qui  firent  long-tcu»s  defefpérer  de  fà  vie. 
Nous  fumes  blcflcs  aufli  , prcfquo  tous  ; & le  préfent  du  Calamioham  fut 
enlevé  dans  les  cinq  Barques , avec  quantité  de  précieufes  marchandifes.  Dans 
ce  trille  état , nous  arrivâmes  , trois  jours  après  , à Martaban.  L’Ambalfadcur 
écrivit  au  Roi , pour  lui  rendre  compte  de  fon  voyage  fie  de  fon  infortune. 
Ce  Prince  fit  partir  aufli- tôt  une  armée  de  fix-vingt  Seras  , qui  rencontra  le 
Corfaire,  fie  qui  le  fit  prifonnier  , après  avoir  ruiné  fa  Flotte.  Cent  Portu- 
gais , qui  avoient  été  nommés  pour  cette  expédition  , revinrent  chargés,  de 
richefles.  On  comptoic  alors , au  fervice  du  Roi  de  Brama  , mille  hommes 
de  notre  Narion  , commandés  par  Antonio  de  Ferreira  , né  à Bragancc , qui 
recevoir  du  Roi  douze  mille  ducats  d’appointement. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu 'A  'ixendono , Raulin  de  Mounay  , fie  comme 
Souverain  Pontife  de  toutes  ces  Régions  , mourut  dans  une  vieillefle  fort 
avancée  (15).  On  lui  fie  de  magnifiques  funérailles  , qui  furent  fuivies  de  l’é- 
lcétion  d'un  Succeflèur.  Toutes  ces  cérémonies  furent  honorées  de  la  préferv- 
ce  du  Roi , qui  ne  regardoit  pas  comme  un  objet  peu  important  dccablir  le 
rcfpeét  pour  la  Religion  dans  fes  nouvelles  conquêtes. 

Les  Lettres  qu'il  avoir  reçues  du  Calaminham  lui  promettant  un  Ambaf- 
fadeur , qui  devoir  être  chargé  de  la  conclufion  du  T raicé , il  ceflu  de  compter  , 
pour  le  Printcms prochain  , fur  la  diverlîon  qu'il  avoir  efperée  , fie  la  conquête 
a’Ava  fur  renvoyée  à d’autres  rems.  Mais  il  fit  partir  le  Chamigrem  , fon  frere , 
avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , pour  faire  le  Siège  de  Savadi , 
Capitale  d’un  petit  Royaume  > à cent  trente  lieues  de  Pegu  vers  le  Nord. 
J'étois  de  cette  expédition  , à la  fuite  du  grand  Tréforier,  avec  les  fix  Por- 
tugais qui  me  reftoient  encore  pour  compagnons  d'efclavage.  Elle  fut  fi  mal-, 
heureufe,  qu’après  avoir  été  repoufle  plufieurs  fois,  le  Chaumigrem  , décou- 
ragé par  fes  dilgraces , réfolur  de  porter  la  guerre  dans  les  autres  parties  de 
l'Etat.  Dioforay  , dont  nous  étions  les  efclaves  , reçut  ordre  d’artaquer , avec 
cinq  mille  hommes  , ua  bourg , nommé  Valtnty  , qui  avoit  fourni  des  vi- 
vres à la  ville  affiégée.  Cetre  entreprife  n’eut  pas  plus  de  fuccès.  Nous  ren- 
contrâmes , en  chemin  , un  corps  de  Savadis  beaucoup  plus  nombreux , qui 
taillèrent  nos  Bramas  en  pièces. 


(tf)  » L’opinion  qu'on  avoit  cûc  de  fa 
•>  faintcié  fit  ceflcr  en  un  inflant  tontes  les 
w rejoui  liantes  publiques.  Le  Roi  même  fe 
» retira.  Les  portes  & les  fenêtres  des  mai- 
»•  fons  furent  (innées.  On  ne  vit  dans  les 
m Temples  qu'une  foule  de  pénitens . qui  ne 
»»  certain  de  répandre  des  larmes  , exercèrent 
*>  des  mortifications  fi  rigoureufes , que  plu. 
» fleurs  en  moururent.  Pige  S 44.  Pinto  don- 
ne plufieuts  Chapitres  à la  defeription  de  la 
fete  funèbre  & des  ccicmonics  de  l'éleéUon. 
Il  en  coûta  au  Roi  la  valeur  d'un  million  de 
■otre  monnoye.  Les  Prctres , qui  aflifterent 
au  convoi  du  Raulin  , croient  au  nombre  de 
vente  mille.  Six  jeunes  Gentilshommes  fc 


facrificrent  volontairement  à l'honneur  du 
mort , en  buvant , dans  un  vafe  d'or , une  li- 
queur jaune , qui  les  fit  tomber  fans  vie  avant; 
qu'ils  euiTcnt  achevé  de  l'avaller.  Un  Prêtre  , 
oncle  du  Roi , ayant  été  eboifi  pour  prêcher 
dans  cette  occafion  » fie  un  difeours  fi  tou- 
chant , que  le  Roi , pénétré  de  componéliun  , 
jura  publiquement  lur  les  cendres  d Aixcudo- 
no , que  pendant  tout  fon  régne , il  ne  char- 
geroit  point  fes  Sujets  de  nouveaux  impôts  , 
& qu'il  leur  rendroit  une  exacte  jufticc.  Paie 
851.  L'ifiedc  Mounay  étoit  un  Domaine  des 
Prêtres  » & comme  le  centre  de  !a  Religion. 
Voyez,  ci-dcflus , fa  fituation  » dans  la  def- 
cription  d'Arrakan. 
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Dans  cette  affreufe  déroute  , j'eus  le  bonheur  d'éviter  la  mort  avec  mes  ^ t N n [ 7 
Compagnons.  Nous  primes  la  fuite  à la  faveur  des  ténébtes  , mais  avec  fi  p , N T’  „ 
peu  de  connoillànce  des  chemins , que  pendant  trois  jours  & demi  nous  a»mt  «c 
traverfàmes  au  hafard  des  montagnes  fort  déferres.  Dc-là  nous  enrrâmes  dans 
une  plaine  marécageufc  , où  toutes  nos  recherches  ne  nous  firent  pas  décou-  ,prci  un  com- 
vrir  d’autres  traces  que  celles  des  Tigres,  des  Serpens,  Sc  d’autres  animaux  tau 
fauvages.  Cependant , vers  la  nuit , nous  apperçumes  un  feu , du  côté  de 
l’Eft.  Cette  lumière  nous  fervit  de  guide  jufqu’au  bord  d’un  grand  Lac.  Quel-  EmllJrT1I  ^ 
ques  pauvres  cabanes , que  nous  ne  pûmes  diftinguer  avant  le  jour , nous  icrr  rouie  ju(- 
infpircrent  peu  de  confiance  pour  les  Habitans.  Ainfi  , n’ofant  nous  en  ap-  q'J  * u mcI' 
procher  , nous  demeurâmes  cachés  jufqu’au  foir  dans  des  herbes  fort  hautes  » 
où  nous  fumes  la  proye  des  fangfues.  La  nuit  nous  rendit  le  courage  de 
marcher  jufqu’au  lendemain.  Nous  arrivâmes  au  bord  d’une  grande  rivière , 
que  nous  fuivîmes  l’efpace  de  cinq  jours.  Enfin , nous  trouvâmes , fur  la  rive , 
une  forte  de  petit  Temple , ou  d'Hermitage  , dans  lequel  nous  fumes  reçus 
avec  beaucoup  d’humanité.  On  nous  y apprit  que  nous  étions  encore  fur  les 
terres  de  Savady.  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé  nos  forces , nous  conti- 
nuâmes de  fuivre  la  rivière , comme  le  chemin  le  plus  fur  pour  nous  avan- 
cer vers  les  Côtes  maritimes.  Le  jour  d'après  , nous  découvrîmes  le  village 
de  Pomijiray  , dont  les  Hermites  nous  avotent  appris  le  nom  : mais  la  crainte 
nous  retint  dans  un  bois  fort  épais  , où  nous  ne  pouvions  être  apperçus  des 
patTans.  A minuit , nous  en  fortîmes  pour  retourner  au  bord  de  l’eau.  Ce 
trille  & pénible  voyage  dura  dix-fept  jours  (t 6) , pendant  lefquels  nous  fû- 
mes réduits  pour  toute  nourriture  à quelques  provifions  que  nous  avions 
obtenues  des  Hermites.  Enfin , dans  l'obfcuritc  d’une  nuit  fort  pluvieufe  , 
nous  découvrîmes  devant  nous  un  feu  , qui  ne  paroilîoit  éloigné  que  de  la 
portée  d’un  Fauconneau.  Nous  nous  crûmes  près  de  quelque  ville , & cette 
idée  nous  jetta  dans  de  nouvelles  allarmes.  Mais , avec  plus  d’attention  , le 
mouvement  de  ce  feu  nous  fit  juger  qu'il  devoir  ctre  fur  quelque  Vaifléau  qui 
cédoit  à l’agitation  des  Ilots.  En  clièt , nous  étant  avancés  avec  beaucoup  de 
précaution  , nous  apportâmes  une  grande  Barque  , Sc  neuf  hommes  qui  en 
«oient  forcis  pour  le  retirer  fous  quelques  arbres , où  ils  préparaient  tran- 
quillement leur  fouper.  Quoiqu'ils  ne  fûlTênt  pas  fort  éloignes  de  la  rive,  iiifc faiflirmt 
où  la  Barque  étoit  amarrée  , nous  comprîmes  que  la  lumière  qu’ils  avoient  idrohemcwdv 
près  d’eux  & qui  nous  les  faifoit  découvrir , ne  fe  répandant  pas  fut  nous  nt  8*I,UC' 
dans  les  ténèbres , il  ne  nous  étoit  pas  impollible  d’entrer  dans  la  Barque  Sc  de 
nous  en  faifir , avant  qu'ils  pulfenc  entreprendre  de  s’y  oppofer.  Ce  delfcin 
ne  fut  pas  exécuté  moins  promptement  qu'il  n’avoit  été  conçu.  Nous  nous 
approchâmes  doucement  de  la  Barque  , qui  étoit  attachée  au  tronc  d’un  ar- 
bre Sc  fort  enfoncée  dans  la  vafe.  Nous  la  mîmes  à nage  avec  nos  épaules  \ 

& nous  y étant  embarqués  fans  perdre  un  moment , nous  commençâmes  â 
ramer  de  toutes  nos  forces.  Le  courant  de  l’eau  & la  faveur  du  vent  nous 
portèrent , devant  le  jour  , à plus  de  dix  lieues.  Quelques  provifions , que 
nous  avions  trouvées  dans  la  Barque  , ne  pouvoienc  nous  fulfirc  pour  une 

(i<0  On  auroit  (opprimé  ce  petit  detail , fi  les  noms  S:  les  dillanees  des  lieux  ne  méri- 
toient  d’ette  confcrrcs.  C'cft  une  méthode  qu’on  a toujours  fuivic. 

O oo  ij 
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— longue  route  ; & nous  n’en  étions  pas  moins  réfolus  d’éviter  tous  les  lieux 
£ 1 habites.  Mais  une  Pagode  , qui  s'ofinc  le  matin  fur  la  rive  , nous  infpira  plus- 
de  confiance.  Elle  fe  nommoit  Hinartl.  Nous  n’y  trouvâmes  qu’un  feul  hom- 
me fie  trente-fept  Rcligieufes , la  plupart  fort  âgées , qui  nous  reçurent  avec 
de  grandes  apparences  de  charité.  Cependant  nous  la  prîmes  pour  l’effet  de 
leur  crainte  ; fur-tout  lorfque  leur  ayant  fait  diverfes  queftions  , elles  s’ob- 
flincrent  à nous  répondre  qu’elles  étoient  de  pauvres  femmes , qui  avoient  re- 
noncé aux  affaires  du  monde , par  un  vtru  folemnel  , & qui  n’avoient  pas 
d’autre  occupation  que  de  demander  à Quiay  Ponvcday  , de  l’eau  pour  la 
fertilité  des  terres.  Nous  ne  taillâmes  pas  de  tirer  d’elles  , du  riz  , du  fucre  , 
des  feves , des  oignons  , & de  la  chair  fumée  > dont  elles  étoient  fort  bien 
pourvues.  Les  ayant  quittées  le  foir  , nous  nous  abandonnâmes  au  cours  de  la 
rivière  > & pendant  fept  jours  entiers  , nous  paflûnnes  heureufement  entre  un 
grand  nombre  d’habitations  , qui  fe  préfentoient  fur  les  deux  bords  («7). 

Mais  il  plût  au  Ciel  , après  nous  avoir  conduits  parmi  tant  de  dangers  » 
de  retirer  tout  d’un  coup  la  main  qui  nous  avoir  foutenus.  Le  huitième  jour  » 
en  traverfant  l’embouchure  d’un  canal , nous  nous  vîmes  attaqués  par  trois 
Barques  , d’où  l’on  fit  pleuvoir  fur  nous  une  fi  furieufe  quantité  de  dards  , 
que  deux  de  nos  Compagnons  furent  tués  des  premiers  coups.  Nous  ne  re- 
nions que  cinq.  Il  n’étoit  pas  douteux  que  nos  ennemis  ne  fuffent  des  Cor- 
fâires  , avec  qui  la  fourmilion  étoit  inutile  pour  nous  fauver  de  la  mort  ou 
de  l’efclavage.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  précipiter  dans  l’eau  , enfan- 
giantes  comme  nous  l’étions  de  nos  bleffùres.  Le  delir  naturel  de  la  vie  fou- 
nnt  nos  forces  jufqu  a terre  , où  nous  eûmes  encore  le  courage  de  faire  quel- 
que chemin  pour  nous  cacher  dans  les  bois.  Mais  confidéranc  bien  tôt  com- 
bien il  y avoir  peu  d'apparence  de  pouvoir  rçfifter  à notre  fituation  , nous 
regrctâmes  de  n’avoir  pas  fini  nos  malheurs  dans  les  flots.  Deux  de  nos  Com- 
pagnons étoient  morcellement  blefles.  Loin  de  pouvoir  les  fecourir , le  plus 
vigoureux  d'entre  nous  étoit  à peine  capable  de  marcher.  Après  avoir  pleuré 
long-tcms  notre  fort , nous  nous  traînâmes  fut  le  bord  de  la  rivicre  -,  & ne 
connoillant  plus  le  danger  ni  la  crainte  , nous  téfolumes  d'y  attendre  du 
hafard  les  fecours  que  nous  ne  pouvions  plus  efpéter  de  nous-mêmes. 

Fmcnrtrt  i Nos  ennemis  avoient  difparu.  Mais  le  lieu  qu’ils  avoient  choifi  pour  nous 
Jâquztic  ut  <<ot-  attaquer  étoit  tout-à-fait  défert.  Vers  la  fin  du  jour  , nous  vîmes  a allez  loin 
4 un  Batiment  qui  defeendoit  avec  le  cours  de  i’eau.  Comme  nocre  reflôurce 
n'étoit  plus  que  dans  l'humanité  de  ceux  qui  le  conduifoienc  , nous  ne  for- 
mâmes pas  d’autre  dcflcin  que  d’exciter  leur  compaflion  par  nos  cris.  Ils 
s'approchèrent.  Dans  la  confulion  des  mouvemens  par  lefquels  nous  nous  ef- 
forçâmes de  les  attendrir,  un  de  nous  fit  quelques  Lignes  de  croix,  qui  ve- 
noient  peut-erre  moins  de  fa  piété  que  de  fa  douleur.  Aufli-tôt , une  fem- 
me , qui  nous  regatdoit  attentivement , s'écria  d’un  ton  qui  parvint  jufqu ’â 
nous  : « Jefus-1  voilà  des  Chrétiens  qui  fe  rencontrent  devant  mes  yeux;  & 
pteflant  les  Matelots  d'aborder  près  de  nous  , elle  fut  la  première  qui 
defeendit  avec  fon  mari.  C'éroit  une  Ptgouaru , qui  avoit  embrafle  le  Chri- 
flianifmc , quoique  femme  d’un  Payen , dont  elle  étoit  aimée  tendrement. 
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Ils  avoient  charge  ce  V ai(Tcau  de  cotion  , pour  l’aller  vendre  à Cofmin.  Nous 
reçûmes  d'eux  tous  les  bons  offices  de  la  charité  chrétienne.  Cinq  jours  après , 
étant  arrivés  â Cofmin  , Port  maritime  du  Pegu , ils  nous  accordèrent  un 
logement  dans  leur  maifon.  Nos  bleilures  y furent  panfées  foigneufement  *, 
& dans  l’efpace  de  quelques  femaincs  , nous  nous  trouvâmes  allez  rétablis 
pour  nous  embarquer  fur  un  Vailfcau  Portugais  , qui  partoit  pour  le 
Bengale. 

En  arrivant  au  Port  de  Chatigam , où  le  Commerce  de  notre  Nation  étoit 
bien  établi , je  profitai  du  départ  d'une  Fuite  marchande  qui  faifoit  voile  â 
Goa.  Notre  navigation  fut  heureufe.  Je  trouvai,  dans  cette  ville  , Dom  Pe- 
dro de  Faria  , mon  ancien  Protcéteur  , qui  avoir  Uni  le  terme  de  fon  adini- 
niltration  à Malaca.  Son  affection  fut  réveillée  par  le  récit  de  mes  infortu- 
nes. 11  fe  fit  un  devoir  de  confciencc  & d'honneur , de  me  rendre  une  partie 
des  biens  que  j'avois  perdus  i fon  fcrvice  (18). 

§ V I. 

Suite  des  Avantures  de  Pinto  & fon  retour  à Lisbonne. 

LA  génerofité  de  Dom  Pedro  n’ayant  point  allez  rétabli  mes  affiiircs  pour 
m’infpirer  le  goût  du  repos , je  cherchai  l'occafîon  de  faire  un  nouveau 
Voyage  à la  Chine , & de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  dans  un  pays  où 
je  n’avois  éprouvé  que  fon  inconftance.  Je  m’embarquai  à Goa , dans  une 
Jonque  de  mon  Bienfaiteur  , qui  alloit  charger  du  poivre  dans  les  Ports  de 
la  Sonde.  Nous  arrivâmes  à Malaca  le  jour  qu’on  y donnoit  la  fépulture  à 
Ruy-Vaz -Pereyra  , Gouverneur  de  cette  ville;  & remettant  bien -tôt  à la 
voile  , nous  mouillâmes  , dix-fept  jours  après , dans  la  rade  de  Bantam  , où 
le  commerce  des  Portugais  étoit  floriflànt.  Mais  le  poivre  , que  nous  avions 
efperé  d'y  trouver  en  abondance  , étoit  fi  rare  depuis  quelques  mois , que  nous 
fumes  obligés  d’y  palier  l'hiver  pour  attendre  une  plus  heureufe  récolte.  Ce 
délai  nous  rendit  témoins  de  pluiieurs  grands  événemens. 

Nous  vîmes  arriver  , à la  Cour  , une  femme  veuve , nommée  Nhay  Pom- 
baya , âgée  d'environ  foixante  ans  , qui  venoit  avec  la  qualité  d’Ambaflâ- 
drice , de  la  part  du  Pangaram  , Empereur  des  Ides  de  Java  , d’Angenie  , de 
Baly  Sc  de  Madure  , pour  avenir  Tagaril , Roi  de  Bantam , & ValTil  du  Pan- 
garam y comme  tous  les  autres  Rois  de  cette  Monarchie  (19),  de  fe  rendre. 


(rt)  Page  I7S. 

(19J  Voyrz  ci-JciTul , dan;  ta  defeription 
de  rifle  de  lava  , St  dans  plufieurs  Relations , 
les  ebangemens  qui  firent  perdre  au  Pangaran 
toute  fon  autorité.  Ici  Pinto  fait  une  obfer- 
vation  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre 
Voyageur  : »,  C'éroit  l'ufjge  , dit -il,  des 
» Rois  de  ccrtc  Ifle,  de  traiter  toutes  les  af- 
*>  faites  d'importance  par  l'eniremife  des 
» femmes.  La  raifort  qu’en  apportent  les  Ha- 


» bilans , c'cfl  que  Dieu  a donné  aux  fem- 
»»  mes  plus  de  douceur  , plus  d'inclination  a 
» la  paix  , & même  plus  d'autorité  qu’aux 
» hommes,  qui  font  d'humeur  plus  fcverc, 
» 8 T par  conféqucnt  moins  agréables  à ceux 
» vers  lefqucls  ils  font  envoyés.  Or  , c’cft 
» leur  opinion  que  chacune  de  ces  femmes  , 
»»  que  les  Rois  cmployent  en  matières  de 
» conféqueocc  , doit  avoir  certaines  qualités 
» pour  bien  faire  une  Ambalfade  : ils  difenc 
O o o il  j 
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dans  le  terme  de  fix  femaines , à J a para , où  ce  Prince  faifoit  de  grands  pré- 
paratifs pour  la  Conquête  du  Royaume  de  Paflàrvan.  Nhay  Pombaya  n’eut 
pas  plutôt  fait  déclarer  fon  arrivée , que  le  Roi  l'étant  allé  recevoir  jufques  fut 
Ion  Vaifleau , la  conduiiic  au  Palais  avec  une  pompe  extraordinaire , & lui 
céda  fon  propre  appartement.  Elle  pallà  peu  de  jours  à Bantam.  Le  Roi  s'e- 
tant  hâté  de  donner  fes  ordres  équipa  une  Flotte  de  quarante  V ai  d’eaux , fut 
laquelle  il  embarqua  fepe  mille  combattant. 

La  plupart  des  Portugais  le  fuivirent  dans  cette  expédition  ; moins  con- 
duits par  la  gloire  ou  par  l’avidité  du  butin  , que  par  l'efpérance  de  fe  pro- 
curer à l’avenir  des  conditions  plus  avantageulès  pour  leur  commerce.  Je 
me  laidài  entraîner  par  l'exemple.  Le  Siégé  de  Padarvan  fut  entrepris  avec 
beaucoup  de  vigueur  : mais  la  valeur  des  alliégés  tic  repentir  leurs  ennemis 
d’avoir  commencé  la  guerre.  Après  un  grand  nombre  de  furieufes  forties  , 
qui  diminuèrent  beaucoup  l’armee  du  Pangaram , ce  Prince  ne  paroidoit  ob- 
ltiné  à poudèr  fon  entreprife  que  par  le  delcfpoir  de  fes  pertes  ; lorfqu'il  per- 
dit la  vie  , à nos  yeux , par  un  accident  fort  tragique. 

Il  avoir  toujours  près  de  lui , fui  van  t l’ufage  des  Indes , un  Page  qui  lui 
portoit  du  bétel  dans  une  boete  d’or.  Un  jour  que  fe  trouvant  échauHc  par 
jes  dilputes  du  Confcil  > il  demanda  cette  efpcce  de  rairaîchidement  , le 
Page , qui  étoit  derrière  à quelque  diftancc  , l’entendit  fi  peu , qu’il  fe  fit  répé- 
ter plufieurs  fois  le  même  ordre.  Enfin , s’étant  approché  avec  rel'peû  , il  fe  mit 
à genoux  pour  implorer  le  pardon  de  fon  Maître , autant  que  pour  remplir 
fon  office.  Le  Pangaram , (ans  aucune  marque  de  colere , lui  donna  de  la 
main  un  coup  léger  fur  1a  tête  , & badina  même  de  Ci  lenteur  , en  lui  deman- 
dant agréablement  s’il  étoit  fourd  ! Ce  jeune  homme , qui  n’avoir  pas  plus 
de  douze  ou  treize  ans , & qui  étoit  fils  d’un  des  principaux  Seigneurs  de  la 
Cour , fe  crut  deshonoré  pat  une  avanture  qu’il  devoir  regarder  comme  une 
faveur.  Après  avoir  palTé  quelques  momens  à gémir , il  prit  la  réfolution  de 
fe  vanger  ; èc  s'avançant  vers  lôn  Maître  , dont  perfonne  n’étoit  furpris  de 
le  voir  approcher  librement , il  le  frappa  au  cœur , d’un  petit  couteau  qu’il 
portoit  à fa  ceinture.  Le  coup  fut  plus  prompt , que  notre  zélé  pour  l’arrc- 
tcr.  Nous  ne  le  fumes  pas  même  allez  pour  (butenir  le  Pangoram , qui  tom- 
ba prefque  mort  à nos  pieds.  Tous  les  fecours  ne  purent  lui  confervcr  plus 
de  deux  heures  de  vie.  On  fe  faifir  du  Page,  qui  fut  mis  auffi-tôt  à la  que- 
■ ftion  : mais  il  répondit  avec  ur.c  fermeté  furprenance  » « qu'il  n’avoit 
>>  rien  fait  qu’avec  délibération  , 8c  pour  fe  vanger  du  coup  que  le  Roi  lui 
avoir  donné  fur  la  tête  , fans  confidércr  qu'il  étoit  fils  de  Pau  Pondan  , 
••  Prince  de  Surbava.  Il  fut  empalé  vif,  & cet  allreux  châtiment  n'eut  pas 
le  pouvoir  de  lui  faire  jetter  un  foupir.  Son  fupplice  parut  julle  : mais  on 


»>  premièrement  quil  ne  faut  pas  quelle  foit 
» fille , de  peur  que  l'étant  clic  ne  vienne  à 
»»  perdre  l’honneur  en  foi  tant  de  fa  mai  fon  , 
» & parce  que  tout  ainfi  quelle  contente  un 
» chacun  par  fa  beauté , clic  potirroit  être 
r>  aufli  un  motif  de  difcordc  3:  d'inquiétude 
» aux  chofcs  où  l’union  cfl  rcciuilc.  Ils  ajou- 
v cent  à cela , qu’il  faut  quelle  foit  mariée  , 


»>  ou  du  moins  veuve , apres  un  légitime  ma- 
» tiage  ; que  fi  clic  a eu  des  eni'ans  de  fon 
» mari , il  faut  quelle  les  ait  allaités  de  fa 
9»  propre  mammcllc  > alléguant  là  delfus.que 
» celle  qui  a des  en  fans  & ne  les  nourrit  fi 
» elle  peut  , cfk  plutôt  une  mere  charnelle  , 
» voluptuetife  » & déshonnête , que  non  pas 
n une  véritable  mcrc , &c.  Pa$e  87$. 
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ne  porta  pas  le  même  jugement  du  malheur  de  fon  pere  , de  fes  trois  freres , ■ — 

& de  foixante-deux  de  les  pareils  , qui  furent  condamnes  au  même  genre  de  j>  t « t o 
mort.  Une  Sentence  (i  rigoureufe  donna  nailfmce  i quantité  de  troubles  (10). 

Cette  fatale  cataftrophe  d'un  des  plus  grands  Monarques  de  l'Afie  , devint  Em**n»i  fur 
utile , non-feulement  au  Roi  de  Pallarvan  , qu’elle  délivra  du  Siège,  mais 
à tous  les  Portugais  qui  avoient  accompagné  le  Roi  de  Bantam , par  l'occa-  gai»  ütcuttu^ 
(ion  quelle  leur  donna  de  rendre  , aux  Seigneurs  du  pays,  un  fervice  qui  “*'• 
leur  parut  important.  Il  étoit  quellion  du  corps  du  Pangoram  , dont  la  fé- 
pulturc  cauloit  beaucoup  d’embarras  au  Confeil.  L’enfévelir  dans  le  camp  , 
c’étoit  l’expofer  aux  outrages  de  l'ennemi.  11  n’étoic  pas  poffiblc  de  le  tranf- 
porter  à Dtma  , Capitale  de  fon  Empire  & Tombeau  de  fes  Ancêtres , fans 
l'expofer  à la  corruption  ; & fuivant  la  loi  de  Mahomet , qui  étoit  celle  des 
Seigneurs  Javans , l'ame  d’un  corps  corrompu  ne  pouvoir  prétendre  aux  féli- 
cites de  l’autre  vie.  Cette  difficulté  ayant  fait  naître  de  vives  conteftations , 
nous  propofàmes  aux  Seigneurs  de  mettre  le  corps  dans  une  caille  de  chaux 
& de  camphre  , & de  rranfportcr  cette  cfpecc  de  cercueil  dans  une  Jonque 
remplie  de  terre  (11).  Notre  Confeil  fut  applaudi , & nous  valut  plus  de  dix 
mille  ducats  , comme  une  jufte  recompenfe  du  fervice  que  nous  rendions  i 
l'Empire. 

Nous  prîmes  peu  d’intérêc  aux  cruelles  divifîons  qui  précédèrent  l’éleéfion 
d’un  nouveau  Pangoram.  Le  tems  de  la  navigation  ne  fut  pas  plutôt  arrivé , 
qu’ayant  obtenu  du  Roi  de  Bantam  la  liberté  de  remettre  à la  voile , nous 
partîmes  pour  la  Chine,  comblés  des  bienfaits  de  ce  Prince.  Il  joignit , à Pé- 
remption des  droits  pour  nos  marchandifcs , un  préfent  confidérablc  , qui 
nous  produifit  à chacun  cent  ducats  , & trois  cens  aux  héritiers  de  quatorze 
des  nôtres,  qui  avoient  perdu  la  vie  au  Siégé  de  Pallarvan.  U nous  permit  un  rorrepï» 
aufli  d’emmener  un  Portugais , nommé  Jean  Rodriguez  , natif  de  Penamocor , jtb“‘J™nc 
que  diverfes  avantutes  avoient  jette  dans  fon  Ifle  , Si  qui  ayant  cmbrafTé  de-  llramtnrs  , iju'il 
puis  vingt  - trois  ans  la  Religion  des  Bramines , fe  fentit  difpofé  à nous  fui- 
vte,  pour  rentrer  dans  l'Eglife  Chrétienne.  Ce  Pénitent  fc  rendit  enfuitc  à ,n»!  " s * 
Malaca  , où  fa  convcrfion  parut  d’autant  plus  linccre , qu’il  ne  lit  pas  diffi- 
culté de  fe  foumettre  à la  loi  qui  lui  fut  impofée  , de  fetvir  l’efpace  d’un 
an  dans  l’Hôpital  des  malades  incurables  ; Si  fa  mort , qui  arriva  précifément 
à la  fin  de  ce  terme  , fembla  marquer  que  le  Ciel  étoit  (àtisfait  de  fon  re- 
pentir (ai). 

Quatre  Vaifîèaux  Indiens , qui  entreprirent  avec  nous  le  voyage  de  la  L’Aownr  r» 
Chine,  nous  formèrent  comme  une  efeorte  , avec  laquelle  nous  arrivâmes  re,“liliC 
heureufement  au  Port  de  Chincheu.  Mais  quoique  les  Portugais  y exerçaf- 
fent  librement  leur  commerce , nous  y partîmes  trois  mois  & demi  dans  de 
continuels  dangers.  On  n'y  parloit  que  de  révoltes  Si  de  guerre.  Les  Corfai- 
res  profitoienc  de  ce  défordre , pour  attaquer  les  VailTcaux  marchands  juf- 
qu'au  milieu  des  Ports.  La  crainte  nous  lit  quitter  Chincheu  , pour  nous 
rendre  i Chabaquay.  C’étoit  nous  précipiter  dans  les  malheurs  dont  nous 

viCWaCAC* 


(to)  Pages  8 98.  » vcillablc  d'cllc-mcme  , «<  fine  laiiTa-c- elle 

(ii)  Pinto  fc  rend  jafticc  en  ajoutant  : pas  de  nous  être  ttes-avantageufe.  P*i* 

» encore  <]uc  la  chofc  ne  fut  pas  ü émer-  [xt)  Page  907. 


Digitized  by  Google 


Minou 
T i n t o. 


Affreux  nau- 

fti£C. 


Errance  effet 
<îu  «L3c>['uir« 


L'Auteur  fe 
f Urî  lui  un  lia* 

tlcau. 


4?o  HISTOIRE  GENERALE 

efpétions  de  nous  garantir.  Six  vingt  Jonques  , que  nous  y trouvâmes  â l’an- 
cre, nous  enlevèrent  trois  do  nos  cinq  Vaillcaux.  Le  nôtre  s’en  garantit,  par 
un  bonheur  qui  me  caufa  de  l’admiration.  Mais  les  vents  d’Eft,  qui  com- 
mençoient  à s’élever  , nous  ôtant  l'efpérance  d’aborder  dans  d’autres  Ports  , 
nous  nous  vîmes  forcés  de  reprendre  la  haute  mer,  où  nous  tînmes  une 
route  incertaine  , pendant  vingt-deux  jours.  La  Barre  de  Camboja  , que  nous 
reconnûmes  le  vingt  - troiliéme  au  matin  , ranima  notre  courage  , & nous 
nous  en  approchions  , dans  le  dcflèin  de  jetter  l'ancre  ; lorfqu'une  furieufe 
tempête  , qui  nous  furprit  â l’Ouelt  Sud-Oucft , ouvrit  notre  quille  de  pou- 
pe. Les  plus  habiles  Matelots  ne  virent  pas  d’autre  rellource  que  de  couper 
les  deux  mâts  & de  jetter  toutes  nos  marchandifes  d la  mer.  Ce  foulage- 
ment , & quelque  apparence  de  tranquillité  qui  commençoit  d renaître  iur 
les  dots , nous  donnoient  l’efpcrance  d’avancer  jufqu  a la  barre.  Mais  la  nuit , 
qui  furvint  , nous  ayant  obligés  de  nous  abandonner , fans  mâcs  & fans  voi- 
les , aux  vents  qui  fouftloient  encore  avec  un  relie  de  fureur  , nous  allâmes 
échouer  fut  un  écueil , où  le  premier  choc  nous  ht  perdre  dans  l’obfcuritc 
foixante-deux  perfonnes  (aj). 

Ce  malheur  nous  jetta  dans  une  fi  étrange  conllernation  , que  de  tous  les 
Portugais , il  n'y  en  eut  pas  un  feul  d qui  la  force  du  danger  fit  faire  le 
moindre  mouvement  pour  fe  fauver.  Nos  Matelots  Chinois  , plus  indullrieux 
ou  moins  timides  , employèrent  le  relie  de  la  nuit  d rallèmbler  des  planches 
& des  poutres , dont  ils  compoferent  un  radeau  , qui  fe  trouva  fini  d la  poin- 
te du  jour.  Ils  l'avoient  fait  fi  grand  & fi  folide , qu’il  pouvoir  contenir  fa- 
cilement quarante  hommes  ; Sc  tel  étoit  d peu  près  leur  nombre.  Martin 
EJl<vc{  , Capitaine  du  VailTèau  , à qui  la  lumière  du  jour  apprenait  qu’il  ne 
reftoit  plus  d'autre  cfpérance  , pria  inftamment  fes  propres  Valets  , qui  s’é- 
roient  déjà  retirés  dans  cer  afile  , de  le  recevoir  avec  eux.  Ils  curent  l’audace 
de  répondre  qu'ils  ne  le  pouvoient  fans  danger  pour  leur  fureté.  Un  Portugais , 
nommé  Ruy  de  Moura  , qui  entendit  ce  difeours , fentit  renaître  fon  courage 
avec  fa  colere  ; & fe  levant , quoiqu 'allez  blellè  , il  nous  repréfenta  li  vive- 
ment combien  il  ctoit  important  pour  notre  vie  de  nous  faifir  du  radeau , 
qu’au  nombre  de  vingt-huit , comme  nous  étions  , nous  entreprîmes  de  l’ôter 
aux  Chinois.  Ils  nous  oppoferenc  les  haches  de  1er  qu'ils  avoient  à la  main. 
Mais  nous  finies  une  exécution  fi  terrible  avec  nos  épées , que  dans  l’elpace 
de  trois  ou  quatre  minutes , tous  nos  Ennemis  furent  abbatus  d nos  pieds. 
Cependant  nous  perdîmes  fcize  Portugais  dans  ce  combat  ; fans  compter 
douze  blelfés , dont  quatre  moururent  le  jour  d’après.  Un  fi  trille  fpeélacle 
me  fit  faire  des  réflexions  fur  les  milcres  de  la  vie  humaine  : il  n y avoit 
pas  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous  embraflcs  dans  le  Navire, 
que  nous  regardant  comme  des  freres , nous  étions  difpofés  d mourir  l’un 
pour  l'autre  {14). 

Aufli-tôt  que  nous  fumes  en  poflellîon  du  Radeau  , qui  nous  avoit  coûté 


(tt)  On  ne  confervc  do  récitée  ce  nau- 
frage 411c  cc  qui  paroit  remarquable  par  fa 
fo-u'arité. 

(as)  Page  pu.  Il  faut  fuppofer  que  le 


Vaifîcau  s’étant  brifé  , tous  ceux  qui  n’a- 
voicut  pas  péri  s’écoicnt  ratfcmblés  fur  l'é- 
cueil , « que  le  Radeau  avoit  été  compofé 
des  débris. 
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tint  de  fang  , chacun  s’emprcffa  de  s’y  placer  , dans  l'ordre  qu’Eftevez  jugea 
néccffairc  pour  nous  foutenir  contre  l'agitation  des  vagues.  Nous  étions 
encore  trente -huit , en  y comprenant  nos  valets  8c  quelques  cnfàns.  Le  Ra- 
deau ne  fut  pas  plutôt  à flot , que  s'enfonçant  fous  le  poids  , nous  nous  trou- 
vâmes dans  l’eau  jufqu'au  cou  , fans  celle  obligés  de  nous  attacher  à quel- 
que folive  que  nous  tenions  embrallce.  Une  vieille  courte-pointe  nous  fer- 
voit  de  voile.  Mais  , étant  fans  bouifole , nous  flottâmes  quatre  jours  entiers 
dans  cette  miférable  lîtuation.  La  faim  , le  froid  , la  crainte , & toutes  les 
horreurs  de  notre  fort , faifoient  périr  à chaque  moment  quelqu'un  de  nos 
Compagnons.  Plufisurs  fe  nourrirent , pendant  deux  jours  , du  corp  d’un 
Nègre  , qui  étoit  mort  près  d’eux.  Nous  fumes  jettés  enfin  vers  la  terre  ; Sc 
cette  vue  nous  caufa  tant  de  joye  , que  de  quinze  , â qui  le  Ciel  confervoic 
encore  la  vie  , quatre  la  perdirent  fubitemenc.  Ainfi  nous  ne  nous  trouvâmes 
qu'au  nombre  d’onze , fept  Portugais  Si  quatre  Indiens , en  abordant  la  terre 
dans  une  plage  où  notre  radeau  glifla  heureufement  fur  le  fable. 
t Les  premiers  mouvemens  de  notre  teconnoilfance  fe  tournèrent  vers  le 
Ciel , qui  nous  avoir  délivrés  des  périls  de  la  mer  : mais  ce  ne  fut  pas  fans 
frémir  de  ceux  auxquels  nous  demeurions  expofés.  Le  Pays  étoit  defett  ; 8c 
nous  vîmes  quelques  tigres  , que  nous  mimes  en  fuite  par  nos  cris.  Les  élé- 
phans , qui  fe  préfentoient  en  gtand  nombre  , nous  parurent  moins  dange- 
reux j ils  ne  nous  empêchèrent  pas  de  rallâfier  notre  faim , avec  des  huîtres  Sc 
d'autres  coquillages.  Nous  en  prîmes  notre  charge  , pour  traverfer  les  boi* 
qui  bordoient  la  côte  ; Sc  dans  notre  marche , nous  eûmes  recours  aux  cris , 
pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  Après  avoir  fait  quelques  lieues  dans  un  bois 
fort  couvert , nous  arrivâmes  au  bord  d'une  rivière  d’eau  douce  , qui  nous 
fervit  i fatisfaite  un  de  nos  plus  prellans  befoins.  Mais  nous  nous  crûmes  d 
la  fin  de  nos  maux  , en  voyant  paraître  une  barque  plate  , chargée  de  bois 
de  charpente.  Elle  étoit  conduite  par  huit  ou  neuf  Nègres,  dont  la  figure 
nous  effraya  peu  lorfque  nous  eûmes  conlidérc  qu’un  pays  où  l’on  bâtilTôit 
des  édifices  réguliers  ne  pouvoit  être  habité  par  des  Barbares.  Ils  s’appro- 
chèrent eft’eéhvcmenc  de  La  terre  , pour  nous  faire  diverfes  queflions.  Cepen- 
dant , après  avoir  paru  (atisfaits  de  nos  réponfes , ils  nous  déclarèrent  que 
pour  être  reçus  à bord , il  falloir  commencer  par  leur  abandonner  nos  cpccs. 
l.a  nécefïté  nous  força  de  les  jeucr  dans  leur  Barque.  Alors  , ils  nous  exhor- 
tèrent â nous  y rendre  i la  nage  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’avancer  jufqu'â 
terre.  Nous  nous  difpofàmes  encore  â leur  obéir.  Un  Portugais  & deux  jeu- 
nes Indiens  fe  jetteront  dans  l’eau  , pour  fâifir  une  corde  qu’on  nous  avoit 
jettée  de  la  Barque  : mais  à peine  eurent-ils  commencé  à nâger  , qu’ils  fu- 
rent dévorés  par  trois  crocodiles , fans  qu’il  parût  d’autre  refte  de  leur  corps 
que  des  traces  de  fang  , donc  l’eau  fuc  teinte  en  divers  cndtoics. 

J’étois  déjà  jufqu’aux  genoux  dans  la  vafe  , avec  mes  fept  autres  Compa- 
gnons. Nous  demeurâmes  fi  troublés  de  ce  funefle  accident , qu’ayant  à peine 
la  force  de  nous  foutenir  , les  Nègres , qui  nous  virent  dans  cet  état , fau- 
tèrent i terre  , nous  lièrent  pac  le  milieu  du  corps  , Sc  nous  mirent  dans 
leur  Barque.  Ce  fut  pour  nous  y accabler  d’injures  Sc  de  mauvais  traitement. 
Enfuire  ils  nous  menèrent,  à douze  lieues  dc-lâ  , dans  une  ville  nommés 
Çhirbom  , où  nous  apprîmes  que  nous  étions  dan»  le  pays  des  Papuas.  Noua 

Tome  IX,  Ppp 


M s h d e z 
Pin  r o* 


Ce  qui  lu!  ai 
rive  à une. 


Trolj  ie  (Vu 

Compagnon» 

font  tVSorfs  P1* 

dei  Crocodile  a* 


Digitized  by  Google 


Mehdix 

Pinto. 

Il  dl  vendu  à 
un  Marchand  de 
Cekbct,  & dé- 
livré par  le  Ru* 
de  Calap*. 

Nouvelles  cour» 
(es  dans  le  Quel- 
les il  s'engage. 


Il  fc  rend  & 
Odia  , Capitale 
du  Royaume  de 
Suai. 


Oiewc  oh  le* 
Portugais  font 
cnpgés. 


Mort  funtft: 
du  Roi  de  ^iam. 


4S1  HISTOIRE  GENERALE 

y fûmes  vendus  à un  Marchand  de  l’Ifle  de  Celebes , fous  le  pouvoir  du- 
quel nous  demeurâmes  près  d’un  mois.  Il  ne  nous  laiffa  manquer  ni  de  vé- 
temens  , ni  de  nourriture  mais  , fans  nous  faire  connoître  fes  motifs , il 
nous  revendit  au  Roi  de  Calapa  , Prince  ami  des  Portugais , qui  nous  renvoya 
généreufemenr  au  détroit  delà  Sonde  (15). 

Je  me  trouvois  plus  pauvre  que  je  ne  Pavois  été  de  ma  vie , & forcé  , 
par  conféquent , de  m’engager  dans  de  nouvelles  avantures.  Nous  fumes  re- 
çus , au  Port  de  Bantam  , par  Dom  Jerome  Gomei  Sarmcnto  , qui  com- 
mandoit  trois  Vaiffeaux  de  guerre , avec  lefquels  il  devoir  faite  voile  à la 
Chine.  Il  nous  offrit  de  l’emploi  : mais  quelle  fortune  pouvois  - je  efpérer 
dans  les  armes  ! Deux  Marchands  Portugais , qui  partoient  pour  Siam  avec 
leurs  marchandifes  , ayant  conçu  quelque  affection  pour  moi  fur  le  fcul  ré- 
cit de  mes  infortunes , me  propoferent  de  monter  dans  leur  Jonque.  Ils  s’en- 
gageoient , non-feulement  à taire  les  frais  de  mon  voyage  , mais  â me  prê- 
ter même  une  fomme  d’argent , pour  importuner  certc  inexorable  fortune , 
qui  fembloit  fe  faire  un  jeu  de  me  tromper  ou  de  me  fuir.  Je  n’avois  rien 
de  plus  favorable  à délirer  dans  ma  pauvieté.  Nous  partîmes-,  & dans  l’ef- 
pace  de  vingt  - fix  jours , nous  arrivâmes  à Odia , Capitale  de  l'Empire  de 
Sornau  , que  les  Européens  ont  nommé  Siam.  Les  Portugais  y étoient  li  bien 
établis  , que  j’eus  peu  de  peine  â mettre  dans  le  commerce  environ  cinq 
cens  ducats  que  mes  deux  amis  m’avoient  prêtés. 

Mais  il  n’y  avoit  pas  plus  d’un  mois  que  j'etois  dans  cette  ville  , lorfqu’on  y 
reçut  avis  que  le  Roi  des  Tinocohos,  des  Laos  & des  Gueos  , Peuples  qui  for- 
moient  un  Etat  puilTanr  vers  le  Nord  , au-deffus  de  Capinper  Si  de  Palliloco  , 
ctoit  entré  fur  les  terres  de  Siam  avec  une  armée  redoutable , & qu’il  avoit  déjà 
formé  le  Siège  de  Quitirvam . Cette  nouvelle  caufa  tant  d’allarme  à la  Cour , que 
le  Roi  fit  publier , dans  fa  Capitale  & dans  tout  l'Empire , un  ordre  à tous  fes  Su- 
jets , fans  autre  exception  que  les  vieillards  & les  eflropiés  , de  partir  pour 
la  guerre  , fous  peine  d’être  brûlés  vifs , avec  infamie  pour  leurs  defeendans 
Si  confifcation  de  tous  leurs  biens.  Les  Etrangers  mêmes  ne  furent  pas  dif- 
penfés  de  prendre  les  armes  , & n’obtinrent  pour  alternative  que  la  liberté  de 
quitter  l’armée  de  Siam  dans  l’efpacc  de  trois  jours.  Notre  nation  , qui  jouif- 
loit  d’un  grand  nombre  de  privilèges , fut  invitée  particuliérement  à s’ar- 
mer pour  la  défenfe  de  l'Etat , avec  de  grandes  promeffes  de  faveur  , & fur- 
tout  d’une  permiffion  de  prêcher  l'Evangile  Si  de  bâtir  des  Eglifes  Chrétien- 
nes. On  ajouta  que  le  defîein  du  Roi  étoit  de  nous  confier  la  garde  de  fa 
perfonne  , Si  de  prendre  nos  confeils  dans  toutes  fes  enrreprifes  (tC). 

Nous  étions  au  nombre  de  cent  trente.  Des  offres  fi  glotieuies  en  déterminè- 
rent fix  vingt  à fufpendre  les  affaires  de  leur. commerce  , pour  embraffer  la  que- 
relle d'autrui.  La  réputation  de  mes  avantures  m’obligea  d'être  un  des  plus 
ardens.  Nous  joignîmes  l’armée  , qui  fe  trouva  compofée  de  quatre  cens 
mille  Sujets  de  l’Empire  , Si  de  foixante-dix  mille  Etrangers. 

Cette  guerre  dura  plufieuts  mois  , avec  une  grande  variété  de  fuccès.  Enfin 
la  fortune  s'étant  déclarée  pour  nous , dans  une  fanglante  bataille  , le  Roi  de 
Siam  pouffa  fes  avantages  jufqu’à  fo.imettrc  par  les  armes  un  Royaume  voi- 

(ij)  Pages  ïtpticédcota.  (»«)  Page  >18. 
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fin  {17)  > qui  avoit  accordé  le  partage  i fes  Ennemis.  Il  revint  triomphant  M nT'oi  z 
dans  fa  Capitale.  Mais  apres  des  fetes  fomptueufes , qui  durèrent  quatorze  p , M t o. 
jours , fuivant  les  loix  du  pays  (z8) , il  trouva,  dans  ion  Palais  , des  périls 
plus  redoutables  que  ceux  qu'il  avoit  furmontés.  La  Reine  fa  femme  avoit 
entretenu  , pendant  fon  abfence  , un  commerce  d'amour , avec  un  Pourvoyeur 
de  fa  maifon  , nommé  Ut  om-chenira.  Elle  fe  trouvoit  enceinte  de  quatre 
mois.  La  crainte  du  châtiment  & l'cfpérancc  de  cacher  fa  honte  , lui  firent 
prendre  la  réfolution  de  fe  défaire  du  Roi , fon  mari.  Un  poifon  mortel  , 
qu’elle  lui  fit  avaller  dans  une  tarte  de  lait , le  mit  au  tombeau  cinq  jours 
après  fon  triomphe.  En  mourant , il  ordonna  >•  que  les  cent  vingt  Portugais , 

» qui  lui  avoient  fervi  de  gardes  , reçuflent , pour  prix  de  leurs  lervices , une 
»«  demie  année  du  tribut  que  la  Couronne  de  Siam  tiroir  du  Royaume  de 
» Tybtm  ; que  pendant  l'clpace  de  trois  ans  leurs  marchandifes  furtenc  exem- 
..  près  de  toutes  fortes  de  droits , & que  leurs  Prêtres  eulîènt  la  liberté  de 
t»  prêcher  un  Dieu  fait  homme  pour  le  falut  du  monde  (29).  Dans  le  pre- 
mier mouvement  de  la  douleur  publique  , l'article  qui  regardoit  le  tribut  de 
Tybsm  fut  exécuté  fi  fidellement , que  nous  crûmes  nos  fatigues  bien  récom- 
penfées.  Mais  il  s’éleva  prcfqu’aurti-tôt  des  guerres  fanglantcs  (50) , qui  chan- 
gèrent la  face  de  l’Etat , & qui  nous  mirent  dans- la  neceffité  de  chercher  un 
autre  afyle.  Chacun  ayant  pris  le  parti  qui  convenoit  à fes  efpérances  , je 
m'embarquai  avec  vingt  - fix  de  mes  Compagnons  , pour  faire  voile  i 
Malaca  (51). 

* * 


PI  n t o fe  lie  dans  cette  Ville  avec  Georges  Alvarez  , riche  Marchand  Por- 
tugais , & forme  avec  lui  le  dertein  d’un  voyage  de  Commerce.  Ils  vonc 
enfcmble  au  Japon , d'où  les  troubles  du  Pays  ne  les  empêchent  pas  de  reve- 
nir avec  un  proht  confidérable  ( j 1).  Dans  leur  retour  ils  relâchent  à Hyamon- 
co  , Port  de  la  Baye  de  Canguexuma  ,oû  ils  font  témoins  de  la  perte  d'un  pro- 
digieux nombre  de  Jonques  Chinoifes , qu’une  tempête  , fans  exemple  , fait 
couler  à fond  dans  le  Port.  Il  y périt  au(li  plus  de  vingt  Bâtimens  Portugais. 

Celui  des  deux  Artbciés  a le  bonheur  d’échapper  avec  dix  ou  douze  autres  : 
mais  , ayant  été  poufle  contr’un  rocher  , il  ne  doit  fa  confervation  qu'au  fe- 
cours  du  Ciel  (})). 

Tandis  qu’on  s’occupoit  à réparer  le  défordre  , il  arriva  un  de  ces  évé-  Smi<e  i.n- 
nemens  dans  lefquels  on  cft  forcé  de  reconnoîtrc  une  difpoûtion  fcnfible  de  JJ’JJJÎiS'u 

ligion. 


(17)  Le  Royaume  de  Gnibtm.  II  prit  doure 
belles  villes  , tonifiées  à la  manière  de  l'Eu- 
rope. 

(»8)  Page  915. 

{x9,  Page  9*4- 

(jo)  La  Reine  de  Siam  fît  périr  les  enfans 
qù'clle  avoir  eus  de  fon  mari  » & parvint  à 
mettre  fon  Amant  fur  le  Trône.  En  fuite  elle 
fut  aflafliuéc  avec  lui  dans  un  feftin.  L'Au- 
teur rapporte  tous  ces  événement , mais  fans 
c n avoir  etc  témoin.  11  y joint  PHiRoirc  des 
t évolutions  du  Pcgu , fit  la  mort  du  Roi  de 


Brama  , qui  fut  tué  par  un  parti  de  Rebelles. 
Ce  récit , n’ayant  point  de  rapport  à fes  pro- 
pres avancurcs , ne  demande  point  un  extrait , 
quoiqu’il  compofe  une  grande  partie  de  fon 
ouvrage. 

(ji)  Page  ioiO. 

[\  0 L’Auteur  rapporte  ces  troubles  avec 
beaucoup  d’étendue.  Pages  toxx  & fou 

"J ATI! CS , 

( ) $)  Le  dommage  des  Portugais  fut  cftimé 
à huit  cens  mille  ducats , & celui  des  Chinois 
à plus  de  deux  millions  d’or.  Page  fojj, 
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la  Providence , 6c  qui  paroit  capable  de  donner  fcul  un  jude  poids  , 1 tous 
les  récits  d'un  Voyageur  quelle  avoir  choifi  pour  rendre  un  important  fer- 
vice  au  Chriftianifme.  C’eft  à lui -meme  qu’il  faut  lailTbç  faire  , dans  une 
Note  ( $ 4) , le  rccic  d'une  avanture  qui  donna  un  Apôtre  aux  Indes , 6c  un 
Martyr  i i’Eglife. 


O4)  w Comme  nous  étions  au  travail, 
» nous  vîmes  dcfccndrc  , à la  hâre  , du  haut 
*»  du  rocher , deux  hommes  à cheval , qui 
*»  nous  firent  ligne  avec  un  mouchoir,  5c 
» crièrent  que  nous  enflions  à les  prendre.  La 
*>  nouveauté  de  ce  fait  fie  naître  en  nous  un 
*»  delîr  de  fa  voir  ce  que  c’étoit , & nous  en- 
»»  voyâmes  incontinent  à terre  une  chaloupe 
a»  bien  équipée.  Mais  d'autant  que  cette  me- 
« me  nuit  un  mien  garçon  s’en  étoit  fui 
» avec  trois  autres,  je  priai  Gcorecs  Alvarez 
» qu’il  me  permît  de  tnc  mettre  dans  la  Cha- 
**  loupe  , ce  qu’il  m’accorda  aufiî  - tôt  ; de 
» forte  que  j'y  entrai  moi  troihéinc.  Alors 
9»  comme  nous  fumes  à la  Rade  , l’un  des 
» deux  hommes , qui  fembloit  erre  le  plus 
a*  honorable , s'adrefTant  à moi  ; Seigneur , 
■*»  me  dit-il  , pour  ce  que  je  fuis  prelîé  du 
»»  tems  , 6c  que  j’appréhende  d’être  joint  par 
*>  ceux  qui  me  fui  vent,  je  te  fupplie  , par  la 
» bonté  de  ton  Dieu , que  fans  appréheuder 
»>  qu'il  t’en  arrive  aucun  mal  tu  me  prennes 
» avec  toi.  J'avoue  que  je  me  trouvai  d’abord 
» fi  erobarraflfé  par  ce  difeours,  que  je  ne  fus 
99  me  refoudre  a ce  qu'il  falloit  faire.  Nean- 
90  moins , me  refiouvenant  d’avoir  vu  par 
*>  deux  fois  à Hiatnango,  en  la  compagnie 
» de  quelques  Marchands , ce  meme  hom- 
*>  me  qui  parloir  à moi , cela  m'émut  à le 
» prendre  , & fon  compagnon  aufiî.  Mais  je 
» les  eus  mis  à peine  dans  la  Chaloupe , que 
je  vis  patoître  quatorze  hommes  à cheval , 
qui  venoient  apres  ; iefqucls  abordant  la 
30  rade  avec  de  grands  cris  , Donne  nom  en 
» traîtres  , difoient  ils  , eu  bttn  tm  es  mort. 
30  Enfuite  de  ceux-ci , il  en  vint  incontinent 
» autres  neuf  i (i  bien  qu’il*  fc  trouvèrent 
» vingt  - trois  de  nombre  , fans  qu’il  y eut 
aucun  homme  de  pied  Cependant  l’apprc- 
heofion  que  j’en  eus  fît  que  je  m’éloignai 
de  la  mer , de  la  portée  d’une  arbalète  , Se 
que  je  demandai  à ces  hommes  ce  qu’ils 
sa  voulaient  : fur  quoi , un  deux  prenant  la 
» parole  , fi  eu  cnmcncs  ce  Japonois , me  dit- 
»>  il , fans  parler  de  celui  qui  l’accompagne  , 
so  fâche  que  mille  tètes  comme  la  tienne  por- 
3»  teront  la  peine  de  ce  que  tu  fais.  A ces 
paroles  , je  ne  voulus  pas  leur  faire  de  ré- 
ponfe  ; & me  voyant  avec  les  deux  hom- 
mes à boid  de  notre  Y ai  lia u , je  les  fis 


« monter  dedans  , qnoîqu’avee  afiez  de  pel- 
» ne.  Tous  deux  furent  allez  bien  pourvus  , 
» tant  par  le  Capitaine  que  par  les  Portugais, 
» de  rout  ce  qui  leur  étoic  néccfiairc  pour  un 
» long  voyage. 

3>  Comme  nous  fumes  partis  de  cette  Baye 
» de  Cangttexuma  , le  ftxicme  jour  de  Janvier 
» de  l’année  1647  , nous  arrivâmes  en  qua- 
33  torze  jours  à Cbinebeu  , un  des  plus  cclé- 
33  bres  6c  lichcs  ports  de  la  Chine.  Mais  la 
» crainte  des  Corfaircs , qui  renoient  la  ri- 
33  vierc  afiîcgcc , nous  fit  aller  à Lamau  , poux 
*3  faire  provilion  de  quelques  vivres  , & nous 
» en  eûmes  fufitlâncc  jufqu’a  Malaca.  Là, 
» nous  trouvâmes  le  Révérend  Pcrc  Maître 
» Franfois  Xavier  t Rcclcur  univerfel  de  la 
30  Compagniede  Jefus,  en  ces  contrées  de* 
3»  Indes  , qui  depuis  peu  de  jours  croit  arrivé 
» des  Moluques , avec  une  grande  réputation 
» de  Cainc  homme  -,  titre  que  tous  les  Peuples 
» lui  dotmoienc  pour  les  grands  miracles 
» qu'on  lui  voyoic  faire.  Si  tôt  que  ce  faine 
3>  perfonnage  eut  lu  que  nous  avions  ces  Ja- 
» ponois  avec  nous  , il  nous  vint  chercher  , 
*3  Georges  Alvarez  6c  moi , dans  la  maifon 
s»  d’un  certain  Corne  Rodriguez  , qui  croie 
» là  marié.  Après  qu'il  eut  pafié  une  partie 
>»  du  jour  avec  nous  , à nous  faire  pluficurs 
» demandes  fort  curicufcs , toutes  fondée* 
» fur  lardent  zèle  qu’il  avoit  pour  l*hon- 
» neur  de  Dieu , & que  nous  eûmes  fatisfaic 
» à fon  dcltr,  nous  lui  dîmes,  (ans  (avoir 
>»  qu'il  en  eue  déjà  connoifiancc  , que  nous 
3*  avions  avec  nous  deux  hommes  du  Japon  , 
» l’un  defqucls  , qui  paroilToit  être  de  quali- 
33  té  , étoic  fore  fecrct , Se  grandement  bien 
» verfe  aux  loix  Se  coutumes  de  tout  le  Pays; 
33  ajoutaut  à cela  que  fa  Révérence  feroil 
*>  bien-aifede  fouir.  Alors  il  nous  témoigna 
» qu’il  s’en  réjouifloit  -,  fi  bien  que  nous  allâ- 
» mes  incontinent  à notre  Navire;  & amc- 
3>  nâmes  cet  honnête  homme  du  Japon  , au 
» Pcrc  , qui  n’a  voie  pas  d’autre  maifon  que 
3»  l’Hôpiral.  L’ayan:  vû  , d’abord  il  le  prie 
j»  avec  lui , 6c  fcmmcna  aux  Indes  , où  pour 
3»  lors  il  étoi:  prêt  de  s’en  aller.  Comme  il 
>3  fut  arrivé  à Goa  , il  le  fit  Chrétien  , 6c  lui 
» donna  le  nom  de  Paul  de  fainte  Foi.  Là, 
3»  en  bien  peu  de  tems , il  apprit  à lire  6c 
9»  écrire  , cnfcmblc  toute  la  Doétricc  Chié- 
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L’efpric  de  piétc  qui  ne  l'abandonne  jamais , fcmble  croître  dans  la  fuite  , M ^ ^ - 

lorfqu  arrivant  à Malaca , il  y rencontre  le  Perc  François  Xavier  , & qu’il  p',  n t o.  * 
prend , dans  fon  entretien , de  nouveaux  principes  de  Religion  & de  aile.  Sr<  tuiion» 
Il  fe  jette  dans  le  récit  de  fes  grandes  actions.  Il  le  rcpréfcnte  lupérieur  à 
tous  les  Héros  profanes.  Enfuite,  fe  retrouvant  avec  lui,  dans  un  quatrième 
Voyage  qu’il  fait  au  Japon  , il  raconte  plusieurs  merveilles  de  fa  vie , dont 
il  eft  témoin  1 la  Cour  de  Bungo , dans  quelques  navigations  qu’il  fait 
fur  le  même  VaKTeau.  Cette  longue  narration  le  conduit  jufqu'à  la  mon. 

Mais  , comme  elle  appartient  moins  J l’hittoire  des  Voyages  qu’à  celle  du 
Chriftianifme  , il  fumt  d’avoir  fait  connoître  au  Leétcur  le  lujet  de  cent 
vingt  pages  que  je  fupprime.  Le  mien  me  ramene  à la  dernicre  courfe  de 
Pinto , pour  le  conduire  enfuite  jufqu'à  Lilbonne.  Reprenons  la  méthode 
que  j'ai  crue  la  plus  propre  à foutemr  l’attention  du  Leéteur , dans  uue  h gran- 
de variété  devénemens. 

* * 


JE  me  trouvois  à Goa , en  1554,  à l’arrivée  du  corps  de  l'Apôtre  des  In-  Dernier  vo-j* 
des , qui  fut  célébrée  avec  une  magnificence  digne  de  fes  vertus.  Le  der-  ** 
nier  jour  de  cette  fête , Antonio  ferreyra , Marchand  Portugais , que  le  Com- 
merce avoic  ramené  du  Japon,  remit  au  Viceroi  unpréfent  fort  riche,  de  la 
part  du  Roi  de  Bungo  (55)  , avec  une  Lettre  de  ce  Prince  , où  fe  plaignant 
de  n’avoir  pas  revît  dans  les  Etats  le  Pere  François  Xavier  , qui  lui  avoir  pro- 
mis d’y  retourner  plus  promptement , il  prioit  les  Officiers  du  Roi  de  Portu- 
gal de  lui  faire  hâter  fon  départ.  Doin  Alphonfc  de  Noronha  , qui  étoir  re- 
vêtu alors  de  la  dignité  fuprême,  communiqua  cette  Lettre  aux  Jéfuites.  Le  1»  rfl  nnyé 
Pere  Belquior , Reétaur  au  College  de  Goa  , s'offrit  avec  beaucoup  de  zèle  , 
pour  fupplécr  au  Saint  Apôtre.  Je  reçus  ordre  de  l’accompagner , &:  la  com-  en  , ,tfc 

. fuite. 


•>  tienne  » conformément  à l'intention  de  ce 
» bienheureux  Pcrc , qui  étoic  qu’aufli-tôc 
«3  que  U fai  l'on  d’ Avril  feroit  venue,  H s*en 
»»  iroit  en  cetcc  Iflc  du  Japon  , prêcher  à ces 
»»  Infidèles , Jcfns-Chrift  Fils  de  Dieu  vivant , 
*»  attaché  en  Croix  pour  les  Pécheurs  * paro- 
*3  les  qu'il  avoit  ordinairement  à ta  bouche. 
» Par  meme  moyen  , il  failoit  defiein  de 
» mener  avec  lui  cet  Etranger , pour  s'en  fer- 
» vir  d’interprete  en  ce  Pays- là  : comme  en 
effet  il  l’y  mena  depuis , cufcmble  fon  com* 
m pagnon , que  le  Pere  fit  encore  Chrétien  , 
*»  & lui  donna  le  nom  de  Jean.  Depuis  ils 
*3  furent  grandement  fidèles  en  ce  qui  tou- 
» choit  le  fervicc  de  Dieu  , pour  l'amour  du- 
33  quel  Paul  de  fainte  Foi  fut  banni  à la 
t»  Chine  , & mis  à mort  par  des  voleurs  , 
» comme  j’efpctc  déclarer  ci -après,  quand 
»»  je  paitcrai  de  ces  faims  hommes.  P*g*s 
9»  ion  & fuivmntts. 

Il  eft  furprenant  que  Pinto  n explique  pas 
mieux  quelle  avanture  avoit  forcé  les  deux 
Japooois  de  venir  lui  demander  un  afyle  dans 


fon  Vaiflcau.  Mais  Paul  de  Sainte-Foi . qui 
fe  nommoit  En%tr9 , avant  fa  coaverGon , 
étanr  célèbre , dans  l’Hiftoire  Ecctcfiaftique 
des  Indes , par  le  zclc  avec  lequel  i!  féconda 
Jes  travaux  de  Saint  François  Xavier  , U 
pat  fon  martyr , c*eft  fans  doute  à fAurcur  , 
que  la  Religion  eft  redevable  de  cet  homme 
Apoftolique.  Elle  lui  doit  au(Ti  quantité  de 
fccours  qu’il  donna  dans  la  fuite  à Saint  Xa- 
vier meme , pendant  pluficurs  voyages  qu’il 
fit  avec  lui  , & le  récit  d’une  parric  de  fes 
miracles  & de  (es  vertus  -,  auquel  il  a joint  les 
circonftances  de  fa  mort , dans  110e  tic  San- 
ciam  , & celles  de  fa  TranOacion  à Goa.  Le 
Pere  Bouhours , & les  autres  Hiftoricns  de  fa 
vie , n’ont  pas  cru  prendre  leurs  mémoire» 
dans  une  mauvaife  fource  , ïorfqu'Os  ont  em- 
prunté de  Pinto  une  partie  de i fes  récits  , fer- 
tout  à l’occafion  des  difputcs  de  l'Apôtre  des 
Indes  , avec  les  Bonzes  du  Japon 

(tf)  Ce  n’etoit  plus  celui  que  Pinto  avoit 
vfi  dans  fon  premier  Voyage  , & qu’il  avoic 
laiiTé  fort  infirme. 

P pp  U; 
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million  de  conclure  un  Traite  d'amirié  & de  commerce  avec  le  Roi  de  Bun- 
go , qui  promettoit , dans  la  même  Lettre  , d’obéir  au  Roi  de  Portugal  com- 
me à Ion  frère  aîné  (3  6). 

Quatorze  jours  après , c’cft-à-dire  , le  16  d’Avril , nous  fîmes  voile  à Ma- 
laça  , où  divers  obuaclcs  nous  retinrent  l’efpace  d’un  an.  Enfin , nous  étant 
embarqués  , le  1 d’Avril  1555.  nous  arrivâmes  avec  beaucoup  de  peine  &C 
de  danger  au  Port  de  Patane  , d’où  nous  fuivîmes  la  Côte  de  Lugor  & de 
Siam  , pour  nous  rendre  à Pulo  Cambin  , & de-là  aux  Mes  de  Canton,  dans 
le  defîein  d'attendre  la  nouvelle  lune.  Mais  nous  fûmes  furpris  par  les  vents 
Ouelt  Sud-Oueft  , qui  régnent  une  partie  de  l’anncc  fur  cette  Côte.  Ils  nous 
forcèrent , après  diverfes  agitations , de  nous  jetter  dans  une  lfle  , nommée 
Pulo  - Timan  , où  la  barbarie  des  Habitans  nous  réduifit  à palier  cinq  jours 
fans  eau  douce  & fans  vivres.  Nous  n’étions  point  en  état  de  nous  faire  ref- 
pecter  par  la  force.  Cet  embarras  n’auroit  fait  qu’augmenter , fi  le  Ciel  n’a- 
voit  amené  dans  la  même  Me  trois  Navires  de  notre  nation , qui  venoient 
de  Bantarn.  Nous  prîmes  l’avis  des  Capitaines.  Ils  nous  confeillerent  de  ren- 
voyer notre  Caravelle  à Malaca  , parce  quelle  ne  leur  parut  pas  propre  A 
foutenir  un  aulli  long  voyage  que  celui  du  Japon.  Nous  pallàines  , le  Pere 
Belquior  fc  moi , fur  le  bord  de  François  Tofcane  , riche  & généreux  Négo- 
ciant , qui  fe  fit  honneur  de  pourvoir  à tous  nos  befoins.  De  Pulo-Timan  , 
que  nous  quittâmes  un  Vendredi  7 de  Juin  , nous  fîmes  voile  vers  le  Royau- 
me de  Champa  ; & fuivant  la  Côte  , avec  des  vents  que  nos  Matelots  nom- 
ment Galcrnts  , nous  allâmes  mouiller , en  douze  jours , fous  Pille  de  Cham- 
peilo , dans  l’anfe  de  la  Cochinchine. 

L’eau  nous  manquoit.  Nous  en  trouvâmes  d’excellente  , dans  une  riviè- 
re qui  defeendoit  d'une  haute  montagne.  Mais , en  nous  écartant  un  peu  de 
côté  du  Sud , nous  eûmes  deux  fpectacles  fort  furprenans.  Le  premier  fut 
une  fort  belle  croix , gravée  fur  une  grande  pierre  de  taille  , avec  les  qua- 
tre lettres  du  ticrc  Chrétien  (37).  Plus  bas  on  lifoit,  Duart  Cotlho  1 5 1 S. 
Plus  loin  , à deux  cens  pas  de  la  rivière  , nous  vîmes  foixante  - deux  hom- 
mes pendus  à divers  arbres , fans  en  compter  plulieurs  autres , qui  croient 
étendus  par  terre , â demi  mangés.  Il  ne  paroilfoit  pas  que  cette  exécution 
eut  été  faite  depuis  plus  de  lïx  ou  fept  jours.  Sut  un  autre  arbre  , s’ofiroit  un 
grand  Etendart  , fur  lequel  on  lifoit  en  caractères  Chinois  ; » Que  tout  Na- 
» vire  ou  toute  Jonque  , qui  abordera  dans  ce  lieu  , fe  hâte  d'y  prendre  de 
» Peau  & de  fe  retirer , fous  peine  de  recevoir  le  même  traitement  que  ces 
» Miférablcs , qui  ont  érc  tertafles  par  la  puilTante  colere  du  fils  du  Soleil. 
Nous  jugeâmes , par  de  limplss  conjectures , qu’une  Flotte  Chinoife  avoir 
rencontre  dans  cette  Me  quelque  Vailleau  Corfaire  , 8c  qu’elle  en  avoir  traité 
l'Equipage  avec  certc  rigueur  (3 S). 

Le  venc  nous  devint  u favorable  , que  de  Champeilo , nous  arrivâmes  en 
cinq  jours  à l’Me  de  Sanciam,  où  le  Révérend  Pere  Xavier  avoir  reçu  la 
fcoulture.  Malgré  l’ardeur  qui  nous  porroir  tous  à viliter  ce  faint  lieu  , nous 
attendîmes  jufqu’au  matin  , pour  nous  y rendre  avec  plus  de  décence.  Le  Pere 
Belquior  ordonna  une  proceluon  folemnelle.  Il  ne  fur  pas  aifé  de  reconnoîire 
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1»  place  do  tombeau  , qui  ctoit  déjà  couvert  de  buifîons , & qu’on  ne  put 
diftinguet  qu’à  la  pointe  de  plufieuis  croix  dont  il  ctoit  environné.  Mais  , il 
fut  nettoyé  aulli-tôt , avec  tout  l’emprelfement  d’une  vive  piété.  Nous  l’entou- 
râmes d'une  baludrade  de  bois  , & d'une  autre  palilfade , à laquelle  nous 
ajoutâmes  une  large  tranchée  pour  troiCéme  enceinte.  Au  centre , le  Pere 
Relquior  plaça  une  grande  & belle  croix.  Il  célébra  la  Meilc  , fur  un  Au- 
tel orné  de  brocard  , de  chandeliers  & de  lampes  d’argent.  Enfuite  il  fit  un 
fermon  fort  touchant  fur  les  vertus  de  l'Apôtre  des  Indes  , fur  le  zèle  dont 
il  avoit  brûlé  pour  la  gloire  de  Dieu  & pour  le  falut  des  Ames , & fur  la 
fainte  paillon  qu'il  avoit  eue  d'entrer  dans  l’Empire  de  la  Chine,  à la  vue 
duquel  le  Ciel  avoit  voulu  qu’il  eut  recueilli  le  fruit  de  fes  travaux. 

Ce  feul  devoir  nous  ayant  fait  relâcher  à Sanciam  , l’ancre  fut  levée  dès 
le  jour  fuivant  ; & nous  arrivâmes  le  foit  à Lampacau  , Ifle  plus  éloignée 
de  lix  lieues  vers  le  Nord  , où  les  Portugais  faifoient  leur  commerce  avec  les 
Chinois , depuis  qu'ils  avoient  perdu  leurs  établillèmens  de  Liampo  & de 
Chincheu  ( $9).  Ils  étoient  encore  dans  le  regtet  de  cette  perte,  qu’ils 
avoient  raiion  de  croire  ineftimable.  J’ajouterai  à l'idée  que  j’ai  déjà  fait 
prendre  de  la  Colonie  Portugaife  de  Liampo  , qu'elle  étoit  compofée  de  trois 
nulle  hommes  , dont  plus  de  douze  cens  étoient  Portugais  , & les  autres , des 
Chrétiens  & des  Efclaves  de  diverfes  Nations.  Plufieurs  Négocians  bien  in- 
formés m’alTurerent , que  fon  commerce  annuel  alloit  au-delà  de  trois  millions 
d’or  , Sc  que  les  deux  dernieres  années , la  plus  grande  partie  d’un  fi  riche 
trafic  fc  faifoit  en  lingots  d'argent , quelle  tiroit  des  Japonois  pour  fes  mar- 
chandifes  (40).  Les  Portugais  avoient , à Liampo  , un  Gouverneur  de  leur 
Nation  , & tous  les  offices  d’une  République  bien  ordonnée  (41).  Les  em- 
plois les  plus  fimples  s’y  vendoient  pifcra’à  trois  mille  ducats.  O11  y comptoit 
environ  trois  cens  hommes  mariés  , à des  femmes  Portugaifes  ou  Mulâtres. 
J’y  avois  admiré  trois  Hôpitaux  , où  la  dépenfe  annuelle  montoit  à trente 
mille  ducats  , & la  Maifon  de  ville  en  avoit  fix  mille  de  rente.  Malgré  la 
jaloufic  des  Chinois , il  ne  s’y  faifoit  point  d'adke  qni  ne  fut  datté  dans  ces 
termes  : En  cette  tris ■ noble  & toujours  jideUe  ville  de  Liampo  , pour  le  Roi 
notre  Souverain  Seigneur.  En  un  mot,  c’étoit  la  plus  riche  & la  plus  célébré 
de  tous  nos  Colonies  des  Indes  (41). 

Je  raconterai , en  peu  de  mots  , la  caufc  de  fa  ruine , dont  on  doit  me  croire 
d’autant  mieux  informé  que  j’eus  la  douleur  d'y  être  préfent  (43).  Un  Né- 


(ly)  Ils  n'obtinrent  qu'en  15 {7  le  Port 
Je  Macao  , à la  Requête  îles  Mandatins  Je 
Canton.  Macao  étoit  une  Idc  déferle,  dont 
ils  firent  bien  tôt  un  bel  St  riche  établi ITe- 
ment.  Veyti  ei-defm  , Tome  VI.  & VU. 

(40)  On  a fait  remarquer  que  Pinto  s’at- 
tribue l'honneur  d'avoir  appris  le  chemin  du 
Japon  aux  Portugais  de  Liampo. 

(41)  Un  Auditeur  , dit  Pinto  , des  Juges  , 
des  Echcvins-,  un  Ptovifcur  des  Morts  Je  des 
Orphelins  , des  Commiilaires  de  Police-,  un 
Cicificr  de  la  Maifon  de  ville,  desQuaitc- 


niers , quatre  Notaires  Si  fix  Greffiers. 

(4*)  Goa  même  n'étoic  pas  encore  au  de- 
gré de  fplendeur  où  cite  parvint  à la  fin  du 
même  fiéclc  , & dont  on  la  vit  jouir  julqu’à 
la  décadence  de  l'Empire  Portugais  daas  le* 
Indes.  Elle  étoit  encore  fans  Archevêque  en 
MS*. 

(41)  Page  tréo.  C'dtoit  apparemment  dan* 
fon  troilîéine  voyage.  Il  ajoute  que  Marti  ta 
Alphoufc  de  S Dura  étoit  alors  Viceroi  de* 
Indes , Si  Ruy-Vaz-Pcrcyrà  , Gouvernent 
de  Malaca, 
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gociant  de  quelque  diflinâion  , nommée  Lanctrot  Ptreyra  , natif  de  Pont 
Lyma  , ville  de  Portugal , avoir  prête  une  fomme  confidérablc  à quelques 
Chinois , qui  négligèrent  leurs  affaires  jufqu’i  fe  trouver  dans  l’impuillancc 
de  la  reftituer.  Le  chagrin  de  cette  perte  excita  Lancerot  à ralfembler  quinze 
ou  vingt  Portugais  , aullî  déréglés  dans  leurs  mœurs  que  dans  leur  fortune  » 
avec  leïquels  il  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  fe  jetter  dans  le  village  de  Chi- 
paton  , à deux  lieues  de  la  ville.  Ils  y pilleront  les  maifons  de  dix  ou  douze 
Laboureurs  > & s’étant  failîs  de  leurs  femmes  8c  de  leurs  enfans  , ils  tuerent 
dans  ce  tumulte,  treize  Chinois  qui  ne  les  avoient  jamais  offenfes.  L’allarmc 
fut  aufli-tôt  répandue  dans  la  Province  , & tous  les  Habitans  firent  retentir 
leurs  plaintes.  Le  Mandarin  prit  des  informations  dans  toutes  les  formes 
de  la  Juftice.  Elles  furent  envoyées  à la  Cour.  Un  ordre  , plus  prompt  que 
coures  les  mofures  par  lefquclles  on  s’étoir  flatté  do  l’arrêter  , amena  au  Port 
de  Liampo  trois  cens  Jonques , montées  d'environ  foixante  mille  hommes , 
qui  fondirent  fur  notre  malheureufe  Colonie.  » Je  fus  témoin  que  dans  l’ef- 
- pace  de  cinq  heures  ces  cruels  Ennemis  n’y  laiflerenc  pas  la  moindre  cho- 
» fe  A laquelle  on  pût  donner  un  nom.  Tout  fut  brûlé  ou  démoli.  Les  Ha- 
n bitans  ayant  pris  le  parti  de  fe  réfugier  dans  les  Navires  & les  Jonque* 
»»  qu’ils  avoient  à l’ancre  , y furent  pourfuivis  , 8c  la  plupart  confumés  par 
•<  les  flammes , au  nombre  de  deux  mille  Chrétiens  , entre  lefquels  on  cotn- 
>•  proie  huit  cens  Portugais.  Notre  perte  fut  eftimee  à deux  millions  d'or. 
» Mais  ce  defallre  en  produifit  un  beaucoup  plus  grand , qui  fut  la  perte  en» 
>»  tiere  de  notre  réputation  Sc  de  notre  crédit  i la  Chine  (44). 

Cependant  quelques  Portugais , échappes  A la  fureur  des  Chinois  , ayant 
conçu  l’efpérancc  de  fe  relever  de  leur  ruine  , entreprirent  deux  ans  après, 
de  former  un  nouvel  ctabliflèment  dans  le  Port  de  Chincheu,  quin'cftqu’i 
cinq  lieues  de  Liampo.  Ils  furent  fécondés  par  les  Marchands  du  Pays , qui 
tiroicnt  de  grands  avantages  de  notre  commerce.  Les  Mandarins , engages 
par  de  riches  prefens  , promirent  du  moins  de  fermer  les  yeux.  Cette  appa- 
rence de  réconciliation  dura  l’efpace  d’environ  deux  ans  & demi , jufqu’i  l’ar- 
rivcc  d ' Ayri{  Buttlho , qui  fut  envoyé  i Chincheu  , par  Dom  Simon  de  Mello  , 
Gouverneur  de  Malaca  , avec  la  double  qualité  de  Commandant  & de  Pro- 
vifeur  des  Morts  (45).  L’avarice  de  ce  nouvel  Officier  ne  refpcclant  rien , 
elle  lui  fit  mettre  dans  fes  coffres  une  fomme  de  douze  mille  ducats , qu’un 
Marchand  Chrétien  d’Arménie , mort  parmi  les  Portugais , avoir  lailfés  pour 
les  faire  pafTer  à fa  famille  ; 8c  fous  le  même  prétexte , il  enleva  fur  un  vaif- 
feau  Portugais  toutes  les  marchandées  de  deux  Chinois , qui  dévoient  quel- 
que chofe  à cette  fucccflion.  Une  injullice  , qui  blefToit  les  Sujets  de  l'Em- 
pire , attira  bicn-tôt  la  vangeance  des  Mandarins  fur  la  nouvelle  Colonie. 
Cent  vingt  grandes  Jonques  brûlèrent  treize  Navires  que  nous  avions  dans 
le  Port } 8c  ae  cinq  cens  Portugais  , il  n’en  échappa  pas  plus  de  trente , qui 
fe  crûrent  trop  heureux  d'acheter  la  vie  aux  dépens  de  leur  forrune. 

C’étoit  depuis  ces  deux  trilles  événemens , que  les  Marchands  de  notre 

(44)  Page  11  «j.  dans  la  multitude  de  leurs  voyages,  il  en 
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Nation  s’étoient  établis  dans  l'Ifle  de  Lampacau.  Nous  y étions  arrivés  avec 
les  trois  Navires  qui  nous  avoient  reçus  à Pulo  Tinun  5 & cinq  autres 
Vailleaux  Portugais  y abordèrent  apres  nous , dans  le  dellcin  de  faire  aulli  le 
voyage  du  Japon.  Mais  le  tems  de  la  navigation  étoit  paflï  fur  ces  mers.  Nous 
filmes  contraints  de  fufpendre  notre  départ  jufqu'au  mois  de  May  de  l'an-" 
née  fuivante , c’eft-i-dire  , de  palier  dix  mots  entiers  dans  ce  Port. 

Le  Pere  Belquior,  & quelques  autres  Millionnaires  qu’il  avoit  à fa  fuite, 
craignirent  peu  l'ennui  de  l’oiliveté  dans  un  lieu  où  leur  zèle  pouvoir  s’e- 
xercer. Pour  moi , qui  n’avois  aucune  occalion  de  m'employer  pendant  toute 
la  durée  du  jour , je  palTai  le  tems  dans  une  langueur  infupporcable.  Il  y 
avoit  déjà  fix  mois  8c  demi  , que  je  m’ennuyois  de  ma  lituation  , lorfque  je 
fus  réveillé  de  cette  léthargie , par  les  affreufes  nouvelles  qui  nous  vinrent  de 
Canton.  Le  17  du  mois  d’Avril  15  ç<> , nous  apprîmes  que  la  Province  de 
Chanfy  avoit  été  abîmée  prefqu'entiérement , avec  des  circonftances  dont  le 
féal  récit  nous  lit  pâlir  d’etfroi.  Le  premier  jour  du  même  mois , la  terre  y 
, avoit  commencé  â trembler  vers  onze  heures  du  foir , avec  beaucoup  de 
violence,  6c  ce  mouvement  avoit  duré  deux  heures  entières.  Il  s’étoit  re- 
nouvellé  , la  nuit  fuivante , depuis  minuit  jufqu’i  deux  heures  ; & la  croi- 
fiéme  nuit , depuis  une  heure  jufqu  a trois.  Pendant  que  la  terre  trembloit , 
l'agitation  du  Ciel  n'étoit  pas  moins  terrible  , par  le  déchaînement  de  tous 
les  vents , par  le  tonnerre  , la  pluie  8c  tous  les  fléaux  de  la  nature.  Enfln  le 
croiliéme  tremblement  avoit  ouvert  une  infinité  de  piflages  à des  torrens  d'eau  , 
qui  fortoient  â gros  bouillons  du  fein  de  la  terre  , avec  tant  d'impétuofité 
dans  leurs  ravages , qu’en  peu  de  momens  un  cfpace  de  foixante  Lieues  de 
tour  avoit  été  englouti , uns  que  d’une  multitude  infinie  d'Habitaus  , il  fe 
fût  fauvé  d’autres  créatures  vivantes  qu’un  enfant  de  fept  ans , qui  fut  préfen- 
té  i l’Empereur  comme  une  merveille  du  fort.  Nous  nous  défiâmes  d’abord 
de  la  vénté  de  ce  defaftre , 6c  plufieurs  d’entre  nous  le  crurent  impofiiblc. 
Cependant , comme  il  étoit  confirmé  pat  toutes  les  Lettres  de  Canton  , qua- 
torze Portugais  réfolurent  de  pafler  au  Continent , pour  s'en  aflurer  par  leurs 
propres  yeux.  Ils  fe  rendirent , avec  la  pemuilion  des  Mandarins , dans  la  Pro- 
vince même  de  Chanfy , où  la  vue  d'une  révolution  fi  récente  ne  put  les 
tromper.  Leur  témoignage  ne  taillant  plus  aucun  doute , on  tira  d’eux  , à leur 
retour  une  attellation  qui  fut  envoyce  depuis  , par  François  Tofcane  Ca- 
pitaine de  notre  Vaillëau,  au  Roi  Dom  Jean  de  Portugal  : 8c  pour  derniè- 
re confirmation , elle  fut  portée  à la  Cour  de  Lilbonne , par  un  Prêtre  , 
nommé  Diego  Ranci , qui  avoit  été  du  nombre  des  quatorze  témoins  (46). 
On  nous  raconta  dans  la  fuite , mais  avec  moins  de  certitude , quoique  ce  fut 
l’opinion  commune  , que  pendant  les  trois  jours  du  tremblement  de  terre  , il 
avoit  plû  du  fang  dans  la  ville  de  Pékin.  Au  moins  ne  pûmes  nous  dourer 
que  l’Empereur  8c  la  plupart  des  Habitant  n’en  fuflent  fortis  pour  fe  réfugier 
à Nanqum  , & que  ce  Monarque  , après  avoir  fait  fix  cens  mille  ducats  d’au- 
mônes pour  appaifer  la  colere  du  Ciel , n’eût  élevé  un  Temple  fomptueux  , 
fous  le  nom  A Hypaticau  , qui  fignific  Amour  de  Dieu.  Cinq  Portugais  , qui 
furent  délivrés , à cette  occalion  , de  la  prifon  de  PocalTer  , où  ils  languif- 
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foient  depuis  vingt  ans  , nous  donnereut  ces  informations  avant  notre  de- 
parc  (47). 

La  faifon  nous  permettant  de  remettre  à la  voile  , nous  partîmes  de  Lam- 
pacau  le  7 de  Mai  1556»  dans  un  Navire  commande  par  Dom  François 
Mafcarenhas  (48).  Quatorze  jours  d’une  heureufe  navigation  nous  firent  dé- 
couvrir les  premières  Ifles  du  Japon , à l’Oucft  Nord-Oued  de  Tanixuma. 
Le  Pilote  , qui  connoifloit  les  dangers  de  cette  route  , tourna  au  Sud-Oued  * 
pour  y chercher  la  pointe  de  Minato.  Nous  padàmcs  devant  Tanora  , dans  le 
defTcin  de  fuivre  la  Côte  jufqu’au  Port  de  Fiunga.  Mais  les  vents  , qui  A’or- 
dtjicnt  beaucoup  dans  ces  parages , & le  courant  qui  croit  au  Nord , nous- 
portèrent  plus  de  foixante  lieues  au-delà  de  ce  Port.  Il  fallut  employer  quinze 
jours  à combattre  le  vent , pour  retourner  fur  nos  traces.  Enfin , nous  entrâ- 
mes dans  la  Baye  de  Fucheo , Capitale  du  Royaume  de  Bungo , de  nous  mouil- 
lâmes tranquillement  au  pied  des  murs. 

On  nous  informa  aulli-tôt  que  le  Roi  & la  famille  royale  croient  dans  la 
Forrerefle  d’Ofqui.  Mafcarenhas  & le  Pere  Bclquior  , qui  n’ignoroient  pas- 
ffl1).°u  1 que  j’avois  fait  plufîeurs  fois  ce  voyage  , me  propoferent  de  me  rendre  à la 
Cour , avec  les  préfens  du  Viceroi  & ceux  du  Capitaine  , pour  reconnoître 
les  difpofitions  au  Monarque  Si  leur  ouvrir  les  voyes.  Je  defeendis  au  riva- 
ge , accompagné  de  quatre  Portugais , Si  je  me  rendis  d’abord  au  Palais  de 
Catliandono  , Amiral  du  Royaume  Si  Gouverneur  de  Canafama  , qui  me  re- 
çut avec  de  grands  témoignages  d’amitié  (49).  Il  m'offrit  des  chevaux  Si 
quelques  Japonois  , pour  me  conduire  1 Ofqui.  J’acceptai  fes  offres  ; & m’é- 
tant mis  en  chemin  le  jour  d’après , j’arrivai  dans  un  lieu , qui  fe  nomme 
Fingau , à la  difl.ince  d’un  quart  de  iieuc  de  la  Forterelfe  ; fie  de-là  je  dé- 
putai un  de  mes  Japonois  , pour  avertir  Ofquindono , Gouverneur  de  cette 
Place , que  j’étois  venu  des  Indes  avec  la  qualité  d’Ambalïadeur.  Ce  Sei- 
gneur me  fit  dire  , parfon  fils  , que  le  Roi  étoit  dans  l’Ifle  de  Xequay , oc- 
cupé à la  pèche  d’un  poillon  mondrueux , qui  n’étoit  pas  connu  au  Japon  , 
Si  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu'il  revint  avant  la  nuit  ; mais  que  cette 
Ifle  n’étant  qu’à  deux  lieues  d’Ofqui , il  alloit  l’informer  de  mon  arrivée. 
Je  fus  conduit  dans  une  Pagode  voifine , nommée  Amindanxo  , où  les  Bon- 
zes me  firent  un  feftin  magnifique.  Mais  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  reçu  l’avis 
d'Ofquindono  , qu’il  m’envoya  trois  Barques  à rames , fous  la  conduite  d’O- 
retandono  , fon  Chambellan  Si  fon  Favori , avec  une  Lettre  , par  laquelle  il 
me  prefioit  de  me  rendre  dans  Fille  de  Xequay. 
rrife  <ru»e  Nous  y arrivâmes  en  moins  d’une  heure  , dans  le  rems  que  ce  Prince» 
à la  tête  d’environ  deux  cens  hommes  armés  de  dards  » pourfuivoit  une  pro- 
digieufe  Baleine  , qui  étoit  entrée  dans  un  canal  avec  quantité  d’autres  poif- 
Cm  animai  fons.  La  vue  d’un  grand  nombre  de  petits  Bateaux  qu’il  empioyoit  à cetre 
P^,e  * & l’ardeur  des  Japonois  à fc  faifir  d’un  moudre  auquel  ils  n’avoienr 
jamais  rien  vù  de  femblable  (50),  m'offrirent  un  fpcéfacle  fort  amul'ant.  Le 


pleine. 


lut  Japojuil, 


(47)  Page  1171. 

(48)  Surnommé  U P* tfU. 

(4*1)  Il  parnit  qu’il  en  fut  reconnu,  quoi- 
qu’il ne  le  dife  nulle  part  j & qu’il  ne  s'ex- 


plique pas  plus  fur  la  perfonne  du  Roi  ni  fur 
Tes  anciennes  liaifons. 

(foj  On  a peine  à comprendre  que  Us 
baleines  fulîcm  inconnues  au  Japon. 
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Roi  meme  y prit  une  de  plaifir , qu’après  avoit  tué  la  Baleine  & l’avoir  ad- 
mirée long  - tems  fur  la  rive,  il  diftribua  des  rccompenfcs  à ceux  qui  lui 
avoient  donné  cet  amufement.  Tous  les  Pécheurs  furent  exemptés  du  Tribut. 
Quelques  Gentilshommes  reçurent  de  nouveaux  titres  de  Nobleffe.  D’autres 
obtinrent  des  pendons;  & les  Pages,  une  fournie  de  mille  taels(ji).  Pouf 
moi , je  fus  reçu  de  ce  bon  Prince  avec  un  vifage  riant.  Il  me  fit  l’honneur 
de  m'appellcr  fort  cher  ami  , & de  fe  féliciter  ae  mon  retour.  Son  empref- 
fement  fut  extrême  à me  faire  diverfes  queftions , & je  fatishs  là  cunodté 
par  mes  réponfes.  » Mais  , pour  foutenir  la  réputation  des  Portugais  , j'y 
" ajoutai  toujours  quelque  chofe  du  mien.  Nous  étions  alors  dans  une  haute 
" cftime  au  Japon  ; & tous  les  Habitans  étoient  perfuadés , que  par  l'étendue 
••  de  fes  terres , par  fes  forces , & par  la  grandeur  de  fes  tréfors  , le  Roi  de 
•>  Portugal  étoit  le  feul  Prince  qui  pur  prendre  la  qualité  de  Monarque  du 
••  monde.  C’eft  à cette  opinion  que  nous  étions  redevables  du  cas  qu’il* 
“ faifoient  de  notre  amitié  (51). 

On  retourna  le  foir  à la  Fortcreflè  d’Ofqui , où  le  Roi  fut  reçu  avec  autant 
de  réjouilTances  & d'applaudidèmens , pour  avoir  tué  la  Baleine , que  s'il  eût 
agrandi  fes  Etacs  par  des  Conquêtes.  Après  avoir  congédié  toute  fa  fuite  , 
il  fe  retira  dans  un  appartement  intérieur  , pour  y fouper  avec  la  Reine  & les 
PrincefTes  fes  Filles.  Ce  feftin  fe  faifant  aux  dépens  de  la  Reine  , il  n’y  de- 
voir être  fervi  que  par  des  femmes.  On  me  logea  chez  le  Tréforier  de  la 
Couronne  , où  j’étois  déjà  fort  bien  établi , lorfque  je  reçus  ordre  de  me  ren- 
dre au  Château , avec  les  quatre  Portugais  qui  m’avoient  accompagné.  Nous 
fûmes  conduits  dans  la  falle  , où  le  Roi  étoic  à table  avec  fa  famille.  Il  nous 
dit  que  pour  faire  plaifir  à la  Reine  , il  nous  prioit  de  manger  devant  elle 
avec  les  doigts,  fuivant  l’ufage  de  notre  Patrie  (5 }).  On  couvrit  aufli-tôt 
une  autre  table  , allez  près  de  la  fienne.  Plufieurs  belles  femmes  nous  fervi- 
rent  des  viandes  fort  bien  apprêtées  ; & nous  mangeâmes , à la  maniéré  de 
l’Europe , tout  ce  qui  nous  fut  offert.  L’ufage  étant  au  Japon  , comme  â la 
Chine , de  manger  avec  deux  petits  bâtons , c'efl  une  extrême  incivilité  d’y 

Îiorter  la  main  fur  les  viandes.  Les  femmes  qui  nous  fervoient  exercèrent 
eur  efprit  par  quantité  de  plaifanteries  & de  bons  mots  , qui  réjouirent  beau- 
coup le  Roi  & la  Reine. 

Vers  la  fin  du  fouper  , une  des  Princeflcs , dont  nous  avions  admiré  la 
beauté  , & qui  n’avoit  pas  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans  , demanda  la  per- 
million  , à la  Reine  fâ  mere , de  repréfenter  , avec  quelques-unes  de  fes  com- 
pigncs  , une  Comédie  qu’elle  avoir  compofée  depuis  peu.  Cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Elle  fortit  de  la  falle  , pour  ordonner  fes  préparatifs  ; car  c'é- 
toit  à l’occafïon  de  notre  fouper , quelle  avoit  conçu  cette  idée , & non* 
devions  être  nous-mêmes  le  fujet  du  Speûacle  ; mais  il  fut  exécuté  avec  tant 
d’agrément , que  notre  vanité , quoiqu’un  peu  mortifiée  , ne  nous  empêcha 
pas  d’applaudir  fincérement  (54). 


M t N i>  L X 
Pinto. 


Vanité  dea 

i'omifjii. 


Souper  du  Ro! 
avec  la  Reine  & 

Ici  rrioccfici. 


rinto  y edltp* 
pellé.  Raillerie* 
qu'il  y c lime. 


Comédie  foat 
il  cftlc  fujet. 


(ti)  Page  II7J. 

(fx)  Ibidem. 

I>J)  Il  faut  fuppofer  que  les  Portugais 
o'apponoient  pas  de  Fourchettes  avec  eux. 
(J4)  Il  fcroit  difficile  . en  Faifant  entier 


ce  récit  dans  le  texte , de  lui  confenrer  toute» 
les  grâces  de  fa  naïveté.  Mais  il  peut  com- 

ÎioFer  une  Note , d'autant  plus  curicufe  . qu'el- 
e Fera  connoître  la  vivacité  d'efprit  6c  dïn- 
vcmion  des  Japonois,  Faites  attention  que  c’eft 

Qq'i1! 
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Le  lendemain  , Je  fus  rappelle  au  Château , pour  rendre  compte  au  Roi  de 
l’arrivée  des  Millionnaires  , 6c  des  intentions  du  Viceroi  des  Indes.  Cette 


l'impromptu  d’une  Princclfc  de  quinze  ans  : 
Comme  nous  défrayions  la  Compagnie  de 
lire  & fia ilîons  la  meilleure  mine  qu’il  nous 
droit  pofftble  parmi  ces  railleries , nous  vî- 
mes entrer  dans  la  Chambre  la  jeune  Princcf- 
fc  , déguifee  en  Marchand  , ayant  à Ton  côté 
un  cimeterre  , tout  couvert  de  placqites  d’or , 
& le  relie  de  fes  habits  conforme  au  fujet 
qu’elle  repréfentoit.  En  cet  équipage  , s’étant 
mife  à genoux  devant  le  Roi  Ion  pcrc  : « Puif- 
» Tant  Roi  & Seigneur,  lui  dit-elle  à peu  près 
» en  ces  termes , encore  que  cette  mienne 
»>  hardi  elfe  foit  digne  d'un  grand  châtiment , 
» pour  l’inégalité  que  Dieu  a voulu  mertre 
m entre  Votre  Grandeur  & nu  bafTclTe  , néan- 
» moins  la  néccflité  où  je  me  trouve  réduit 
» me  fait  fermer  les  yeux  à l’accident  qui 
» me  pourroit  arriver.  Car  étant  déjà  vieux, 
» comme  je  fuis , & chargé  de  quantité  d'en- 
» fans , tjue  j’ai  eu<  de  plulicurs  femmes  avec 
» Icfqucllcs  j’ai  éré  marié  , mon  exrrcmc 
» pauvreté  fie  le  delîr  que  j'ai  , comme  Pcre  , 
» de  ne  les  point  laitier  dcfticués  de  biens  de 
» fortune,  m’ont  fait  recourir  à mes  amis, 
*>  pour  les  prier  de  m’aider  de  leurs  moyens  * 
» ce  qu’ils  m’ont  accordé  : ft  bien  qu’ayant 
»•  employé  ces  deniers  en  une  certaine  mar- 
*>  chandifc  que  je  n’ai  pu  vendre  en  tout  le 
as  Japon  , j’ai  réfolu  de  la  donner  en  échau- 
»»  ge  pour  quelque  chofc  que  ce  foit  j de  forte 
*>  que  m’étant  plaint  de  ceci  à quelques  amis 
n que  j’ai  à Meaco , ils  m’ont  allure  que  Vo- 
» tre  Majcflé  me  pourroit  faire  quelque  bien. 
» C’eft  pourquoi , Seigneur , je  la  prie  qu’en 
y»  confédération  de  ce  poil  blanc,  fie  de  cctrc 
a»  foihlc  vicillclTe  , enfcmblc  de  ce  qne  j'ai 
» beaucoup  d’enfans  fi:  de  pauvreté , il  lui 
s»  plaifc  m'affilier  en  mon  befoin  , poorcc 
n que  ce  fera  une  aumône  très-bien  cm* 
99  ployée , fi:  fort  agréable  aux  Chinchico- 
99  gis  qui  viennent  oarrivcr  dans  leur  Na- 
j#  vire  : car  cette  mienne  marchandée  les 
99  accommodera  mieux  qne  perfonne  , à cau- 
sa fc  de  la  grande  difette  on  ils  fe  voient  con- 
9»  tinuellement. 

Durant  que  ce  difeonrs  fc  fit , le  Roi  fit  la 
Reine  ne  purent  s’empêcher  de  rire  , voyant 

Îiue  ce  vieux  Marchand , qui  avoir  tant  d’en- 
ans  & tant  d'incommodités , éroit  la  Prin- 
ccflc  leur  fttte  , fort  jeune  5:  grandement  bel- 
le. Cependant  le  Roi  lui  répondit , avec  beau- 
coup de  gravité  , qu’il  eût  à montrer  dis 
échantillons  de  la  marchandée  qu’il  avoir,  Ô: 
que  fi  c'était  chofc  qui  nous  accommodât  , 


îl  noos  prxcroh  de  l'acheter.  A ces  mots 
prétendu  Marchand  , ayant  fait  une  grande 
révérence  , fe  retira  de  la  chambre.  Pour 
nous , nous  étions  fi  fort  embarraflés  . que 
ne  favions  que  penfer  , ni  quel  feroit  l'évé- 
nement. Alors  les  femmes  qui  étoient  dans  la 
chambre , au  nombre  de  plus  de  l'oixante, 
fans  qu’il  y eût  pas  un  homme  que  nous  au- 
tres cinq,,  fe  mirent  toutes  à fc  plaindre  fia 
fc  poullcr  du  coude  » fans  pouvoir  s'empêcher 
de  faire  du  bruit,  & de  rire  fourdement  en- 
tr’cllcs.  Eu  même  cems  , voilà  qu'on  vit  ren- 
trer dans  la  chambre  le  Marchand  qui  s’ci» 
éroit  retiré , amenant  avec  lui  ft*  belles  jeu- 
nes filles  fie  richement  vêtues  , déguifées  au£ 
fî  en  Marchands , qui  ponoient  les  échantil- 
lons de  la  marchandife  qu’il  falloir  vendre. 
Elles  avoicnc , à leur  côté  , des  dagues  fi:  de* 
cimeterres  dorés  , le  vifage  grave  3c  la  rpino 
relevée  , comme  toutes  filles  des  plus  grands- 
Seigneurs  quelles  étoient-  Chacune  avoit  fur 
les  épaules  un  pacquet  de  taffetas  verd  , fie 
toutes  enfemble  , feignant  d'ètre  fils  de  quel- 
uc  Marchand  , dan  (oient  un  ballet  au  fon  de 
eux  harpes  8c  d'une  viole  : fit  de  tems  en 
tems  , clics  difoient  en  vers  , avec  une  voix 
fort  douce  fi:  fort  agréable  r des  paroles  qui 
fignifioient  en  fubftancc  ; «9  Haut  fit  PuifTanr 
*>  Seigneur , par  les  richeflos  que  tu  pollêdes  r 
99  fonviens-toi  de  notre  pauvreté  , nous  mi- 
99  férables  en  ce  Pays  étranger,  fi:  méprifé* 
99  des  Habitans  pour  être  comme  orphelins  j. 
99  ce  qui  nous  expofe  à de  grands  affronts. 
99  Et  partant , Seigneur  , fouviens-toi  de  no- 
99  tre  pauvreté. 

Apres  que  tous  ces  jeunes  Marchands  eu- 
rent achevé  leur  danfc  fi:  leur  concert  de 
raufique  , ils  fe  mirent  tous  à genoux  devant 
le  Roi  ; & alors  le  plus  vieil  d’enrr’eux  l’ayanr 
remercié  en  termes  pleins  de  fort  beaux  corn- 
plimens  , de  la  faveur  dont  il  les  obljgeoir 
en  lui  faifant  vendre  cette  marchandife , iis 
développèrent  tous  les  pacqucts  qu’ils  avoient, 
fie  lai  itèrent  cheoir  emmy  la  chambre  une 
grande  quantité  de  bras  de  bois  , tels  que  ceux 
qu’on  a accoutumé  d’offrir  à Saint  Amand  , le 
vieux  Marchand  difant,  avec  beaucoup  de 
grâce,  9*  que  puifque  la  nature  avoit  aflujcc- 
« ci  les  Cninchigogis  à une  (i  vilaine  miferc 
99  qu’il  falloir  néccffaircment  que  nos  makis 
» lent  i fient  toujours  le  poiffon  ou  la  chair  , 
>9  ou  le  furplus  de  ce  qu’ils  avoient  mangé 
99  avec  elles,  cette  marchandife  nousaccom- 
» modoic  grandement  > afin  que  tandis  qpe 
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Conférence  dura  quatre  heures , après  lcfquelles  je  reçus  ordre  de  retourner  i 
Fucheo , où  ce  Prince  vouloit  m’honorer  d’une  réception  folemnelle  , & fe 
faire  lire  la  Lettre  du  Viceroi  avec  les  formalités  établies , avant  que  d'ac- 
corder audience  au  Pere  Belquior.  Une  partie  de  fes  Sujets  s’étoient  foule- 
vés  contre  lui  îc  contre  les  Habitans  de  fa  Capitale , depuis  qu'ils  avoient 
marqué  de  l’inclination  pour  le  Chriftianifme  (5  5)  ;&  divers  embarras , qui 
habilitaient  encore  , l’obliceoient  de  garder  des  ménagemens.  Cependant , 
comme  il  avoit  réfuta  de  donner  à nu  cominiflion  le  nom  d’affaire  d’Etat , 
il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  i Fucheo , qu'apres  m’avoir  averti  de  fon  dellein  , 
il  m’envoya  prendre  par  Quanjio  Nafama  , Gouverneur  de  la  Ville  , avec 
un  cortège  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Quarante  Portugais  , que 
j’avois  fait  defeendre  du  Vatlleau , fe  mirent  en  marche  devant  moi.  Les 
rues , par  lefquelleson  me  fit  palier,  étoient  fort  ornées , & remplies  d’une  ft 
grande  foule  de  peuple  , que  les  N au  tarons , ou  les  Huillicrs , avec  leurs  bâ- 
tons ferrés , avoient  beaucoup  de  peine  à m’ouvrir  le  pallage.  J'étois  à pied  , 
fuivant  l’ufage  du  pays  ; mais  trois  Portugais  à cheval  portoient  les  préfens 
derrière  moi  ; fuivis  de  deux  beaux  Gtnets  d’Efpagne  , avec  des  houllcs  fort 
riches , & des  armes  telles  qu’on  les  porte  aux  Tournois  (5  6). 

En  arrivant  dans  la  première  cour  du  Palais , j'y  trouvai  le  Roi , fur  une' 
eftrade  qui  avoit  été  drtflee  pour  cette  fête  , accompagné  de  tous  les  Sei- 
gneurs au  Royaume  , entre  lefquels  on  me  fit  remarquer  trois  Ambafladeurs 
Etrangers  ; celui  du  Roi  des  Lequios , & ceux  du  Roi  de  Cauchem  & de 
l’Empereur  de  Meaco  (57).  Autour  de  lui , dans  toute  la  largeur  de  la  Cour, 
on  découvroit  plus  de  mille  Soldats  armés  d’arquebufes , & quatre  cens  ca- 
valiers bien  montés , au  milieu  d'une  multitude  innombrable  d’Habitans  de 
tous  les  ordres.  Je  m’avançai  vers  le  Roi , avec  toutes  les  cérémonies  d'ufa- 
ge  , & je  lui  préfentai  la  Lettre  du  Viceroi  des  Indes , qu’il  ne  voulut  recevoir 
que  de  bout.  Enfuite , l’ayant  remife  entre  les  mains  d’un  Sécretaire  , il  fe  ta- 
nt lire  i voix  haute  , devant  toute  l’aflèmbléc.  Alors , il  m’ordonna  d’appro- 
cher , entre  les  Ambalfadcurs  & les  Princes , pour  me  faire  diverfes  queftions 
fur  l’Etat  de  l’Europe.  Il  me  demanda  particuliérement  combien  d’hommes, 
équipés  d'armes  telles  qu’il  les  voyoit  en  parade  à ma  fuite , & montés  fur 
des  chevautf  aufli  bien  caparaçonés  que- les  miens,  le  Roi  de  Portugal  pou- 


„ nous  nous  fendrions  d'une  forte  de  mains  , 
» on  lavât  les  autres.  Le  Roi  Je  la  Reine  trou- 
vèrent fort  bonne  cette  harangue  , dont  ils 
fe  mirent  à rire  1 cependant  que  nous  au- 
tres cinq  en  étions  fi  honteux  , que  le  Roi 
s’en  appcrccvant  nous  pria  de  l’en  exeufer.  A 
quoi  nous  lui  fîmes  réponfe  , qu’il  pliir  à no- 
tre Dieu  payer  pour  nous  à Sa  Majeflé  cet 
honneur  Je  cette  grâce  qu’elle  nous  faifoh  , 
que  nous  confcJlïons  erre  fore  grande , Je  que 
nous  le  publierions  ainli  par  tour  le  monde  , 
tant  que  nous  vivrions  : dequoi  le  Roi  Je  la 
Reine,  Je laPrincelfc encore déguiféceo Mar- 
chand , nous  furent  fort  bon  gic  . Je  nous  en 
remercieront.  Meme  la  PrincclTc  nous  dit 


alors  : „ SI  votre  Dieu  me  vouloit  prendra 
» pout  la  fervente , je  lui  ferois  bien  d'autrcs> 
» farces  , encore  meilleures  , Je  qui  lui  le- 
» roienc  plus  agréables  que  celle-ci  : mais 
n j’cfpcrc  qu'il  ne  m’oubliera  point.  A ces  pa- 
roles , tous  proflcrnés  â genoux  devant  elle 
Je  lui  baifant  le  bord  de  fa  robbe  , nous  lui 
répondîmes,  «que  nous efpérions cela  d'elle p 
» Je  qu’en  cas  quelle  fe  fît  Chrétienne , nous- 
u la  verrions  Reine  de  Portugal  : fur  quoi  le 
Roi  Je  la  Reine , Je  elle  aufli , fe  mirent  fore 
à rire.  Pafct  1180  (rtüinns. 

(jt)  Page  >17*. 

(t«)  Page  11J1. 

(j7)  Union. 
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voir  mettre  en  Campagne  ? J'avoue  que  dans  la  crainte  de  me  trahir  par  me 
rougeur , je  n'eus  pas  l'effronterie  de  hafarder  un  menfonge.  Mais  un  de  me* 
Compagnons , qui  ctoit  près  de  moi , répondit  avec  plus  d'alTurancc , qu'il  en 
pouvoir  mettre  cent  ou  fix  vingt  mille.  Le  Roi  parut  furpris  , Si  je  ne  le  fu* 
pas  moins  (58).  Les  merveillcufes  réponfes  , que  le  meme  Portugais  conti- 
nua de  faire  i d'autres  quellions  , remplirent  ce  Monarque  d'une  admiration 
fi  vive  , que  fc  tournant  vers  les  Princes  de  fa  Cour , il  leur  dit  « que  pour 
» vivre  content  le  relie  de  fes  jours,  il  n'auroit  déliré  que  de  voir  un  ii 
" puiflant  Monarque,  dont  il  avoir  entendu  vanter  tant  de  fois  les  tréfor* 
« & les  forces  (59).  Après  l'audience,  il  me  fit  connoître  que  le  Pere  Bel- 
quiot  Si  les  Peres  de  fa  Compagnie  étoient  libres  de  venir  au  Palais. 

Je  me  hâtai  de  leur  rendre  compte  d'une  (i  favorable  difpolition  , & je  les 
exhortai  même  à failïr  l'occalion  ou  tous  les  Portugais  étoient  raffeinblés  , & 
dans  leurs  habits  de  fête.  Ils  fuivirentee  confcil.  Ainfi  leur  cortcge  fut  com- 
pjfé  , comme  le  mien  , de  quarante  Portugais , tous  richement  vêtus  , leurs 
colliers  au  cou  , Si  leurs  chaînes  d'or  en  écharpe  ; auxquels  iis  ajoutèrent 
quatre  petits  orphelins  du  VailTeau  , avec  des  foutancs  Si  des  chapeaux  de 
t ilfetas  blanc  > Si  des  croix  de  foye  fur  la  poitrine  (60).  Comme  la  bien- 
féance  ne  me  permettoit  pas  de  retourner  (i-tôt  à la  Cour , ils  prirent  Jean 
Fernandez  pour  leur  fervir  d’interprète.  Quelques  Seigneurs , qui  les  atren- 
doient  dans  la  première  Cour  du  Palais , s’emprelTerent  fort  civilement  de 
les  conduire  1 la  Chambre  du  Roi.  Ce  Prince  prit  le  Pere  Betquior  par  la 
main  , Si  lui  dit  avec  les  marques  d’une  vie  latisfaélion  : » Crois-moi,  Pere 
>»  étranger , ce  jour  ell  le  feul  de  ma  vie  que  je  puis  nommer  véritablement 
•«  heureux , par  le  plaifir  que  je  prens  i te  voir  devant  mes  yeux;  Je  crois 
» voir  le  Pere  François  , i qui  je  voulois  autant  de  bien  qu'à  moi-même  (6 1). 
Enfuitc,  l’ayant  fait  atlcoir  près  de  lui,  il  lui  lailTa  le  tems  d’expliquer  les 
motifs  de  fon  voyage  , Si  l’cfpérancc  qu'il  avoir  d'achever  l’entreprife  que  le 
Pere  François  Xavier  avoir  heureufement  commencée  (6 1). 

L'ardent  Millionnaire  en  prit  occafion  de  faire  une  fainte  harangue  , qu'il 
avoit  préparée  (6f).  Elle  fut  écoutée  avec  attention  : mais,  après  de  nou- 
velles afluranccs  de  la  joye  qu'on  reflentoit  de  Ion  arrivée  , on  lui  répondit , 
•«  que  dans  la  fituarion  des  affaires  de  l'Etat , on  ne  pouvoir  s’engager  à rien  ; 
•>  qu’on  l'exhorroit  à fe  repofer  des  fatigues  auxquelles  il  s’étoit  expofé  pour 
" le  fervice  du  Ciel  ; qu’on  ne  rétraéloit  point  ce  qu’on  avoit  écrit  au  Vi- 
» ccroi  des  Indes , par  Antonio  Ferreyra , mais  qu’on  appréhendoir  la  mali- 
•>  gnité  des  Bonzes  Si  l'inconllancc  du  Peuple  ; qu’on  ne  faifoit  que  fortir  des 
*»  plus  dangereux  troubles,  & qu’on  s'étoit  vu  forcés  de  faire  exécuter,  dan* 
« un  même  jour,  treize  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume,  avec  feize 
•>  mille  coupables  de  leur  faéiion  : mais  que  li  l'on  obtenoit  jamais  du  Ciel 
••  ce  qu'on  lui  demandoit  pour  unique  grâce , on  fe  conformeroit  volontiers 
» aux  defirs  du  Viceroi.  Le  Pere  Belcnior  témoigna  beaucoup  de  fatisfac- 

(s*)  Pape  Ii*f. 

(19)  l’aee  1184. 

(tfo)  litÙtm. 

(ii)  Page  u*f. 


(il)  Dans  le  Voyage  que  Pinto  y avoit 
fait  avec  lui. 

(i))  Page  Ut. 
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lion  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Cependant  il  pria  le  Roi  de  fc  fouvenir  ^ 
que  les  hommes  font  mortels  ; •*  Si  l'heure  de  leur  mort  n’étant  point  p * * t o,  * 
» entre  leurs  mains  , que  deviendrait  lame  d’un  li  bon  Prince , s’il  mouroit 
» fans  avoir  exécuté  fes  propres  delirs  ! Dieu  U fait , dit  le  Roi  en  fou- 
»»  riant  (6f). 

C’éroit  faire  trop  entendre  qu’il  ne  falloir  efpérer  de  lui  que  de  vains  n trr,  ft 
difeours.  Le  Millionnaire  diilimula  (es  fenrimens  ; Si  faifant  tomber  l’en-  cmr?rrr  fur  ir» 
Rerien  fur  un  fujer  plus  agréable  , il  palfa  une  partie  de  la  nuit  à 
fatisfaire  fa  curiofitc , qui  ctoir  beaucoup  plus  vive  que  fa  Religion.  Deux 
mois  de  féjour  à Fucheo  mirent  (i  peu  de  changement  dans  nos  efpérances  , 
que  Mafcarenhas  ayant  eu  le  tems  de  fe  défaire  des  marchandifes , nous  pri- 
mes la  rcfolution  de  retourner  i Goa.  Je  demandai  reponfe  à la  Lettre  que 
j’avois  apportée.  Elle  étoit  prête  , Se  le  Roi  l’avoit  écrite  de  fa  propre  main.  Il 
y faifoit  un  hommage  formel  au  Roi  de  Portugal  (65  ) ; mais  fans  parler 
du  Pere  Belquior , ni  du  Chriftianifme.  Ainli  ce  voyage,  dont  nous  avions-  ’ 
efperé  tant  de  fruit  pour  la  propagation  de  l'Evangile  , n’eut  pas  d’autre  effet 
que  d’ouvrir  une  nouvelle  porte  au  commerce  , Si  de  procurer  au  Viceroi  des 
Indes  quelques  armes  fort  riches  , que  je  reçus  en  échange  pour  fes  préfens- 
Notre  Navire  étoit  à l'ancre  au  Port  de  Xequay.  Le  Pere  Helquior  , qui  croit 
rappelle  dans  d’autres  lieux  par  fon  zèle  , s’étant  déjà  rendu  à bord  avec  rous 
fes  Compagnons,  j’y  retournai  auili  , le  1 ) de  Novembre  [556  , Si  le  len- 
demain nous  remîmes  à la  voile. 

Les  vents  du  Nord  nous  écoient  favorables  dans  cette  faifon.  Nous  arriva-  itnwr  re- 
nies le  4 de  Décembre,  au  Port  de  Lampacau  , d’où  la  crainte  de  perdre  le  10 *■ 
tems  de  la  navigation  nous  lit  partir  le  16  y & nous  mouillâmes  1 Goa  le  17 
de  Février.  François  Bararro , qui  avoit  fuccédé  , dans  cet  intervalle  , au 
Gouvernement  général  des  Indes , parut  moins  fenlible  à l’intérêt  de  la  Reli- 
gion qu’au  plailir  de  recevoir  une  Lettre  & des  préfens , par  lcfquels  il  fc 
flatta  de  faire  avantageufement  fa  cour  au  Roi  de  Portugal.  >»  J'eftimc  ce 
» que  vous  m’apportez  , me  dit-il  en  les  recevant , plus  que  l'emploi  dont  je' 

■»  luis  revéru  ; Si  j’efpere  que  ce  préfent  & cette  Lettré  ferviront  à me  ga- 
» rantir  de  l’écueil  de  Lifbonr.e  , où  la  plupart  de  ceux  qui  ont  gouverné 
» les  Indes  ne  vont  mettre  piedà  terre  que  pour  fe  perdre  (<S6)- 

Dans  la  reconnoillânce  qu’il  eut  pour  un  icrvice , qui  mecouroit  une  par-  Mt'bm 
tie  de  mon  bien  , il  me  ht  des  offres  que  d’autres  vues  ne  me  permirent 
pas  d’accepter.  Ma  fortune  , quoique  fort  éloignée  de  l’opulence  , commen-  p«ut«. 
çoit  à borner  mes  defirs  ; Si  l’ennui  du  travail  s’étant  fortifié  dans  mon  cœur 
a mefurc  que  j’avois  acquis  le  pouvoir  d'y  renoncer  , je  n’avois  plus  d’impa- 
tience que  pour  aller  jouir , dans  ma  patrie , d’un  repos  que  j’avois  acheté  (i 
cher.  Cependant  je  profitai  de  la  difpofition  du  Viceroi  pour  vérifier  devant 
lui , par  des  atteftations  &:  des  actes , combien  de  fois  j’étois  tombé  dans  l’ef- 
clavage  pour  le  fervice  du  Roi  ou  de  la  Nation , & combien  de  fois  j'avois- 
été  dépouillé  de  mes  marchandifes.  Je  m’imaginois  qu’avec  cette  précaution 
les  récompenfes  ne  pouvoient  me  manquer  à Lifbonnc.  Dom  François  Ba- 
retto  joignit  à toutes  ces  pièces  une  Lettre  au  Roi , dans  laquelle  il  rendoit 


(«4)  Page  u««. 


(6;)  L'Auteur  rapporte  cette  Lettre. 


(««)  Page  iijti- 
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un  témoignage  fort  honorable  de  ma  conduite  & de  mes  fervices.  Enfin» 
}e  m’embarquai  pour  l’Europe , li  content  de  mes  papiers  , que  je  les  regar- 
dois comme  la  meilleure  partie  de  mon  bien  (6 7). 

Une  heureufe  navigation  me  fit  arriver  à Lilbonne  le  ti  de  Septembre 
1558,  dans  un  tems  où  le  Royaume  jouifloit  d'une  profonde  paix  fous  le 
Gouvernement  de  la  Reine  Catherine.  Après  avoir  remis , à Sa  Majefté , La 
Lettre  du  Viceroi , j’eus  l'honneur  de  lui  expliquer  tout  ce  qu'une  longue  ex- 
périence m'avoir  fait  recueillir  d’imponant  pour  l’utilité  de  les  affaires , 6c  je 
n’oubliai  pas  de  lui  repréfenter  les  miennes.  Elle  me  renvoya  au  Miniftre  » 
qui  me  donna  les  plus  hautes  efpérances.  Mais , oubliant  aufiï  tôt  fes  promef- 
fcs  , il  garda  mes  papiers  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  ans , à la  fin  dclquels  je 
n’en  tirai  pas  d'autre  fruit  que  l'ennui  d’un  nouveau  genre  de  fervitude , 
dans  mon  alliduité  continuelle  A la  Cour , & dans  une  infinité  de  vaines  fol- 
licitations  , qui  me  devinrent  plus  infupportables  que  toutes  mes  anciennes 
fatigues.  Enfin,  je  pris  le  parti  d'abandonner  ce  procès  à la  Jufiice  divine» 
& de  me  réduire  à la  petite  fortune  que  j’arois  apportée  des  Indes , 3c  dont  je 
n’avois  obligation  qu'a  njoi-mcme  (48). 


(67)  Page  irjt. 

(68}  Page  1 19).  L'Auteur  finit  avec  au- 
tant de  NoblelTe  que  de  Religion  : » Si  je 
m n'ai  pas  été  mieux  récompensé  de  vingt- A- 
m un  ans  de  fervices , pendant  Icfqucis  j'ai 
>•  été  treize  fois  efclave  , Sc  vendu  feiae 
m fois,  je ac  l'attribue  qu'à  1a  Juilicc  divise, 


» qui  ne  peut  faillir , 8c  qui  difpofe  de  tout 
» pour  le  mieux.  Ce  fl  pourquoi  je  rends  une 
» infinité  de  grâces  au  Roi  du  Ciel,  dont  la 
» volonté  s'eit  accomplie  par  cette  voye , 8c 
» ne  me  plains  pas  des  Rois  de  la  terre  » 
» puifque  mes  péchés  m'ont  rendu  indigne 
a d'en  obtenir  davantage  lUittm. 
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V O r A G E 

DE  DELLON, 

Aux  Etabliffemcns  François  de  la  Côte  de  Malabar. 

» 

ON  a dû  regarder  la  Relation  précédente  > comme  un  fupplément  qui 
n’a  rien  perdu  de  fon  prix  pour  Être  un  peu  déplacé  , 8c  qui  jette  au 
contraire , dans  ce  volume , un  agrément  que  les  Anglois  ne  dévoient  pas 
dérober  aux  premiers.  Mais  rentrons , autant  qu’il  eft  poiïible , dans  le  leul 
ordre  qui  convienne  à leur  plan , & qu’ils  ont  prefque  toujours  négligé.  Il 
confifle  , comme  je  l’ai  fait  remarquer  plulieurs  fois  , i lier  du  moins  les  Re- 
lations qui  fuccedent  » avec  celles  qui  les  ont  précédées  , par  quelque  expli- 
cation , qui  farte  remonter  le  Le&eur  à la  fource  des  nouveaux  événemen» 
qu’on  lui  préfente. 

On  l’invite  ici  à fe  rappeller  l’établidèment  des  François  , à Surate  , tel 
que  plulieurs  Voyageurs  (6$)  l’ont  déjà  reoréfcnté  dans  fon  origine.  M.  Ca- 
ron , Direéteur  de  la  Compagnie  Françoile , forma  dans  le  même  cems  di- 
vers Comptoirs , que  de  la  Haye  , l’Eftra  8c  Carré , n’ont  pû  faire  connoîrre 
que  par  leurs  noms.  Dellon , parti  de  France  en  r668  , fur  un  VailTeau  de 
la  Compagnie  , fans  autre  motif  que  la  paflion  de  s'inftruire  en  voyageant , 
nous  donne  les  feuls  éclaircifTemens  que  j'aye  pû  découvrir  fur  des  entreprifes 
qui  méritent  de  ne  pas  demeurer  dans  l’oubli.  Son  ouvrage  n’a  paru  qu’en 
1 7 r r (70).  Il  renferme  auflî  fes  obfervations  fur  Madagafcar , 8c  fur  d’autres 
lieux  de  fon  partage  ; mais  comme  elles  n’ajourent  rien  à celles  qu’on  a déjà 
, recueillies  fur  les  mêmes  lieux , & que  fa  navigation  n’eut  rien  de  plus  re- 
marquable , c’eft  a (fez  de  lui  faire  occuper  la  fcene  pour  quelques  évencmens 
dont  la  connoiflince  n’eft  due  qu'à  lui.  Qu’on  le  fuppofe  à Surate  , réfolu  de 
partir  avec  la  Force  8c  la  Marie  , deux  Vailfeaux  François,  qui  dévoient  faire 
voile  au  Malabar. 


(«♦)  Voyez  Ici  demieres  Relations  du 
Tome  VIII , 8c  les  premières  de  ce  Volume. 
Tavernier  fait  l'Hifloire  de  ce  qui  s'eft  pallié 
en  Perle  îc  aux  Indes  , dans  la  négociation 
des  Députés  de  France  Mais  elle  n’appartient 
point  a ce  Recueil.  Remarquez  feulement 

S'il  s'eft  trompé  lorfqu'il  fait  alTaflîner  U 
aUie  , dans  ryvrefTe  . par  des  foldats  Ter- 
fans.  Il  ignorait  que  ce  Voyageur  reparut  en- 
fuite  à Home  8c  à Paris  , comme  on  Ta  vû 
ci-dciTus  dans  la  Relation  du  Perc  de  Rho- 
des. Cette  erreur  , qui  ne  peut  être  cicofée 
dans  un  ouvrage  publié  feize  ans  après , joint 
Tome  IX. 


à l’emportement  avec  lequel  il  traite  les  Dé- 
purés , doit  le  faire  lire  avec  défiance.  Treifit - 
ml  Tome  ie  Tseiernilr  , f.  9 J de  fa  Reltuie*. 

(70)  A Cologne,  chez  Pierre  Marteau | 
dédie  à M.  le  Baron  de  Breteuil , Introduc- 
teur des  Amballadeurs.  Il  contient  auflî  une 
Relation  de  l’Inquifition  de  Goa , qui  avoit 
déjà  vû  le  jour.  Dellon  fit , après  fon  retour , 
le  Voyage  de  Hongrie  avec  leurs  Altcffe* 
Séréniffimcs  MM.  les  Princes  de  Conti, 
en  qualité  de  leur  Médecin.  Il  n'éctit  pas 
mal , 8c  fon  cuatkerc  paraît  judicieux. 

Rr  r 
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Il  fortit  de  ce  Port  fur  la  Marie  , le  6 de  Janvier  1670  , avec  un  vent  fa- 
vorable , qui  l’accompagna  jufqu’à  la  Rade- de  Raja  pour.  Le  Vairteou-la  Force, 
iui  s’arrêta  pour  y prendre  quelques  marchandées  , avoit  ordre  de  rejoin- 
re  l’autre  à Balliepatan.  L’Auteur  n’eut  point  alors-  t’occafiorr  de  connoîrre 
cette  Ville,' mais  le  fejour  qu’il  yüt  dans  la  fuite  lui.dAnna  1e  teins  d'y  faire 
quelques  obfervations. 

Rajapoor  eft  ficjié  fur  la  Côte  de  Malabat  (71)  ; à quatre-vingt  îieqes  de 
Surate  , Sc  vingt  au  Nord  de  Goa.  Il  appateenoit  au  Prince  Sevagi  , ce  fa- 
meux Rebelle,  qui  avoir  donné  long-tems  de  l'occupation  au  Grand-Mogol 
& au  Roi  de  Vifapour  (71).  La  rivière  qui  larrofe  ue  reçoit  pas  de  Navi- 
res au-deifus  de  cinq  cens  tonneaux.  On  y trouve  d’abord  un  petit  village  , 
qui  n'etf  habité  que  par  des  Pécheurs.  A quatre'lioues  de  la  mer  , on  teneoq- 
treJa.  petite  ville,  qui  donne  fon,  nom,  à la  rivière  & au  Port.  Les  plus  gran- 
des Chaloupes  y remontent  facilement  avec  le  fecours  de  la  marce  • mais  lorf- 
que  la  mer  fe  retiie , il  relie  fi  peu  d’eau  dans  la  rivière  , qu’on  la  traverfe 
à gué.  Les  Anglois  avoient  uitrefois  un  établifiement  eonftdcrable  à Raja- 
pour  , duquel  ils  furent  chailéf,  pour  avoir  entrepris  d’y  établir  un  Fort.  La 
Compagnie  de  France  s’y  croit  établie  après  eqx;  de  fes  Commis  y avoient 
fait  bâtir  une  belle  niaifon  , accompagnée  d'un  jardin  fort  agréable.  Elle  avoit , 
à peu  de  diil.mce , une  fource  d’eau  chaude , également  Salutaire  pour  une 
infinité  de  Malades  qui  venoient  en  boire  ou  s’y  baigner.  Les  montagnes  &c 
les  forets,  qui  environnent  la  ville  , font  remplies  de  Gngcs.,  d'une  variété 
extraordinaire  dans  leur  taille  &.  dans  leur  couleur.  Us  viennent  familièrement 
jufqucs  dans  ' les  maifons , parce  que  Iss  Habitons  portent  le  refpeét  pour 
eux  jufqu’i  la  vénération.  Les  François  ,,i  qui  ccne  familiarité  paroitTuic  in- 
commode, en  tuoient  toujours  quelques-uns.  Mais  ils  avoient  befoin  de 
précaution  pour  n'être  pas  apperçus.  Ce  crime  auroir  été  capable  de  les  faire 
chafTer  du  Pays- {7  j).  On  recueille  quantité  d’excellent  poivre  aux  environs 
de  Rajapour.  Il  s'y  trouve  .uiiii  beaucoup  de  falpctre  , & l’on  y fabrique  des 
toiles  très-fines.  Ces  trois  marcliandifes  font  le  principal  commerce  du  pays. 
Sevagi  pofTédoit  un  grand  nombre  de  Places  fortes  , dont  quelques  - unes 
étoient  firuées  fut  des  montagnes  inaccefiîbles.  Leurs  garnifons  faifoient  des 
courfcs  continuelles  fur  les  peuples  voifins , avec  lefquels  ce  Prince  étoit  en 
guerre.  La  plupart  de  fes  Sujets  étoient  idolâtres  comme  lui  : cependant  il 
Souffrait , dans  fes  Etats , toutes  fortes  de  Religions  ; & Dellon  juge , com- 
me tous  les  Voyageurs  du  même-tems , qu'il  étoit  non-feulement  un  des  plus 
habiles  Princes  de  l’Afie , mais  un  des  plus  grands  politiques  de  fon  ficelé  (74). 

La  Marie  arriva  Je  1 4 de  Janvier  a la  vue  de  Mirzeou  , Sc  le  meme  jour 
elle  jetra  l’ancre  â l’embouchure  de  la  riviere.  C’efl  à très-peu  de  dillance 
qu’eft  fituée  b ville  de  Mirzeou  , une  des  plus  importantes  du  Royaume  de 
Vifapour  , éloignée  de  Goa  d’environ  dix-huit  lieues  vers  le  Sud.  La  Compa- 
gnie de  France  y avoit  un  Bureau  „ & faifoit  acheter  beaucoup  de  poivre  par 
fes  Commis  (*].  La  riviere  ne  reçoit  que  des  Barques  d’un  port  médiocre.  A 


(71}  A dix-fept  ilégrés  de  laâtode. 

(71)  Voytt.  ci-dcHiis  les  Relations  de  Carré 
« de  ['Elira. 

(7  J)  Page  K«. 


(74)  I Cane  it.  l’Fffta. 

(*)  Voyez  d’autres  munis,  dans  la  Rela- 
tion faivawc. 
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moins  d’un  quart  de  lieue  de  la  ville,  qui  eft  aflëz  pauplée  pour  f*  gran- 
deur , on  voit  une  Forrerefle  , qui  fe  nomme  aufli  Mirzeou  , Place  alfez  forte 
8c  bien  munie  d’artillerie , où  le  Roi  de  Vifapour  entretient  fans  celTe  une 
nombreufe  garnifon.  Le  pays  qui  l’environne  cft  agréable  & fertile , fur-tout 
en  riz  , qu’on  y recueille  abondamment.  Le  Commandant  du  Fort  étoit  un 
Seigneur  Perfan  , nomme  Cojabdella  , homme  d’un  mérite  diftingué , & fort 
crtimédu  Roi  de  Vifapour,  auquel  il  s’étoit  attaché  depuis  quelques  années. 

Les  François  n’eurent  pas  plutôt  touché  le  rivage  , qu'ils  envoyèrent  un  Comment  i™ 

Exprès  au  Fort , pour  donner  avis  au  Gouverneur  do  leur  arrivée.  11  vint  J™' 

fur  le  champ  rendre  vilîte  au  Capitaine  Se  aux  autres  Officiers  du  Vailleau.  vancui. 

Après  leur  avoir  fait  beaucoup  de  civilités , il  les  invita  tous  â fouper  pour 
le  même  jour  -,  8c  quoiqu’il  ne  fût  encore  que  huit  heures  du  matin  , on  leur 
fournit , pat  fon  ordre , des  palanquins  & des  chevaux  qui  les  conduiltrent  au 
Château.  Ils  furent  fuivis  , dans  cette  marche,  par  les  hautbois,  les  tam- 
bours , les  trompettes  & les  gardes  du  Gouverneur.  A leur  approche  8c  pen- 
dant leur  entrée , le  canon  tira  pour  les  faluer.  On  les  introduit  dans  une 
grande  faite  , dont  le  plancher  étoit  couvert  de  riches  rapis  de  Turquie  & de 
beaux  carreaux  de  brocard.  Cojabdella  n’avoit  rien  épargné  pour  rendre  la 
fête  agréable.  Il  avoir  invité,  au  feftin,  plufieurs  perfonnes  de  qualité  du 
pays.  A peine  l’Interprète  des  François  eut  commencé  â témoigner  combien 
ils  étoient  fonfibles  à fes  politellcs , qu’ils  virent  entrer  une  troupe  de  dan- 
feufes  8c  des  joueurs  d’inftrumcns. 

On  trouve  , dans  routes  les  Indes,  des  fociétés  de  femmes  qui  font  leur  Dmfnfei ta 
unique  occupation  de  la  danfe.  Elles  admettent,  parmi  elles,  les  hommes 
dont  elles  ont  befoin  pour  jouer  du  tambour  , de  la  Hure  & du  hautbois  ; 

8c  le  partage  de  ce  qn  elles  gagnent,  à cet  exercice,  fe  fait 'avec  égalité.  Ces 
fociétés  étant  établies  fous  l’autorité  des  Princes  , elles  font  protégées  ' dey 
Gouverneurs , qui  en  tirent  meme  une  forte  de  tribut.  Chacun  peut  les  ap- 
pcllec  chez  foi  & les  employer , pour  le  prix  dont  on  convient.  Jamais  il 
n’eft  permis  de  leur  faire  violence , & moins  encore  de  les  infultet.  Leurs 
charrions  & leurs  danfos  font  fort  agréables , mais  un  peu  iafeives.  Les  fem- 
mes employent  une  partie  de  leurs  profirs  à fe  parer.  On  voix,  for  quelques- 
unes  , pour  dix  8c  vingt  mille  écus  de  pierreries.  La  plupart  font  jolies  8c 
bien  laites , parce  quelles  n’en  reçoivent  point  fans  ces  deux  agrcmens.  El- 
les font  une  efpecc  de  vœu  de  n’etre  pas  chartes  ; & ce  que  chacune  reçoit 
en  particulier,  des  amans  quelle  fe  procure , n’entre  point  dans  la  bourfe  com- 
mune (il).  • u ;.  ■.  * _ 

Ce  fpcchcle  amufa  d’abord  les  François  : mais  enfuite  il  leur  parut  fari-  FeflmAiG»* 
guant  par  fa  longueur.  On  leur  avoir  fervi  quelques  vdrres  de  vin  & du  caffé.  ,cm£ur- 
Ce  rafraîchilfcment  ne  fuffilbir  pas  à de  jeunes  gens  pleins  d’apjpétit , qui 
Seraient  moins  attendus  à voir  danfer  pendant  tout  le  jour  , qu’a  faire  un 
bon  repas.  L’heure  d’allumer  les  flambeaux  étant  venue  , on  les  fit  defeen- 
dre  dans  la  cour , où  ils  efpéroient  de  trouver  le  fouper  prêt  : mais  ils  furent 
furpris  d’y  voir  paraître , au  lieu  de  table , les  memes  danfcùfes  , qui  re- 
commencèrent leur  exercice.  On  l’interrompoit  quelquefois , pour  leur  don-; 


(7J)  Pages  i«  8c  précédentes. 
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■ net  le  têms  d’adiuirer  les  feux  d’artifice  , qui  fervoient  comme  dmterraedes 
à la  fête.  Elle  dura  jufqu’à  dix  heures  du  loir , & la  plupart  commençaient 
à douter  fi  Cojabdclla  n’a  voit  pas  réfolu  de  les  faire  mourir  de  faim.  Ce- 
pendant , le  bal  ayant  celle  , ils  furent  conduits  dans  un  falloir  ouvert  de 
toutes  parts,  où  fuivant  l’ufâge  des  Orientaux,  le  couvert  étoit  à terre.  On 
les  fit  aflêoir  fur  des  carreaux , les  jambes  croifces.  Le  Gouverneur  s’afiit  avec 
eux  , & l’on  fervit  une  grande  quantité  de  différentes  viandes  , que  i appé- 
tit leur  fit  trouver  excellentes.  On  avoir  mis  , fur  la  nappe  , pluiieurs  vafes  de 
porcelaine  , pleins  de  limonade  , où  ceux  qui  vouloient  boire  avoient  la  li- 
berté de  puifer  avec  des  cuilheres  de  bois  , qui  tenoient  environ  la  mefurc 
d’un  petit  verre.  On  donnok  aufii  du  vin  à ceux  qui  en  demandoient  : 
mais  on  n’en  expofa  point  fur  la  table  ; & le  Gouverneur , comme  les  autres 
Mahométans , affeéterent  de  n’en  pas  boire  , par  refpeâ  pour  leur  loi.  Lorf- 
qu’on  eut  deflëtvi  les  viandes  , on  apporta  toutes  fortes  de  fruits  & de  con- 
fitures , avec  une  profufion  extraordinaire.  Après  le  feftb  , les  danfes  recom- 
mencèrent , & furent  pooflecs  fort  avant  dans  la  nuit.  Enfuite  le  Gouverneur 
fit  reconduite  les  convives  par  fes  gardes,  au  fon  des  mêmes  inftrumensqui 
les  avoient  amenés.  Le  lendemain  , ils  l’envoyerent  prier  de  venir  dîner  dans 
leur  Vaiffcau.  Il  y vint  avec  une  fuite  nombreufe.  On  le  reçut  au  bruit  da 
canon  , & fes  polit  elles  lui  furent  rendues  avec  ufure.  Cependant  il  trouva 
l’art  d'encherir  fur  celles  des  François,  par  quantité  de  préfens  qu’il  fit  dif- 
tvibuer  à tous  ceux  qui  avoient  foupc  chez  lui  : mais  lorfqu'il  parut  prêt  â 
fe  retirer  , le  Capitaine  du  Vaiffeau  lui  en  fit  aulfi  de  fort  riches , au  nom  de 
la  Compagnie,  ians  oublier  aucun  Officier  de  fa  fuite  (7 6). 

Dellon  fait  obfetver  que  le  Royaume  de  Vifapout  n’eft  pas  d’une  grande 
étendue  : ce  qui  n’empêche  pas  que  le  pays  étant  très  - riche  , le  Roi , quoi- 
que tributaire  du  GrandMogol , ne  foit  un  des  plus  puiflans  Princes  de  l’In- 
de. Il  fait  profeflïon  du  Mahométifroe  ; mais  une  partie  de  fes  Sujets  efl  en- 
core attaches  à l’Idolâtrie  (77). 

Les  François  porrirent  de  Mirzeou  le  19  de  Janvier  ; & le  matin  du  11  ils 
mouillèrent  devant  la  riviere  de  Baliiepatan  , où  le  Vaiffeau  la  Force  étoit  ar- 
rivé depuis  trois  jours.  Le  poivre  qu’ils  dévoient  prendre  pour  la  France 
crant  préparé  depuis  long-rems , leur  charge  fur  bien-tôt  achevée.  Baliiepatan 
eft  ùn  gros  Bourg  du  Royaume  de  Cananor , lirué  fur  la  Côte  de  Malabar  (78)  » 

6 peuplé  de  riches  Mahométans  qui  doivent  leur  fortune  au  commerce.  Il 
borde  la  riviere , à une  bonne  lieue  de  l'embouchure.  On  découvre , à peu 
de  diftance , le  Palais  où  le  Roi  de  Cananor  fait  fâ  réfidence  ordinaire , & 
plufteurs  belles  Pagodes  dont  il  eft  environné.  Toute  l’étendue  de  terre  qui 
eft  entre  Sutare  & le  Cap  de  Coraorin  , fe  nomme  ordinairement  la  Cote 
de  Malabar  : cependant  cette  Côte  ne  commence  réellement  qu’au  Monr- 
Dely  (79)  ; 6c  c 'eft  dans  cet  endroit  que  les  peuples  qui  l’habitent  prennent 
le  nom  de  Malabares.  Elle  eft  divifïe , dans  une  longueur  d’environ  deux  cens 
lieues  , en  plufîetits  Royaumes , dont  tous  les  Souverains  font  idolâtres.  Celui 
de  Cananor  , fans  être  le  plus  puiifànr  , précédé  sous  les  autres  , & jouir 

- ■ . . . .if.  îi'.I  . ...'tiicnicÿ 


(7*)  Page  171. 
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(7*)  A onxe  degrés  de  latitude  da  Nord. 
(79]  A douze  degrés. 
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d'une  confidcration  (meulière  , qu'il  doit  à certains  motifs  deReligion.  11  eft 
diftinguc  par  le  nom  de  Colitry , qui  n'cft  qu'un  titre  , comme  Samorin.  eft 
celui  des  Rois  de  Calée  ut. 

La  Maifon  que  le  Prince  Onitti,  Gouverneur  du  Royaume  , avoit  d'abord 
aflïgnce  aux  François  pour  leur  commerce  , ne  fudifoit  pas  pour  les  loger 
commodément.  D’ailleurs  fon  éloignement  de  la  mer  rendoit  le  tranfport 
des  marchandifes  fort  difficile.  Aulli-tôt  que  les  deux  Vailleaux  François  eu- 
rent mis  à la  voile , Dellon  demanda  inftamment  un  lieu  plus  commode  ; Sc 
fes  follicitations  lui  firent  obtenir  cette  faveur.  Le  Prince  fe  rendit  lui-mê- 
me , avec  quelques  François  , dans  une  Terre  de  fon  appanage  , qui  fe  nom- 
me Talicherc , muée  fur  le  bord  de  la  mer,  à quatre  lieues  au  midi  de  Bai- 
liepatan  , & trois  lieues  de  Cananor.  Ce  lieu  leur  paroiflant  plus  convena- 
ble , ils  l'achctcrent  pour  la  Compagnie  ; & dans  leurs  mains  , il  prit  le  nom 
de  Tdftry  (80). 

Cananor , principale  place  du  Royaume  qui  en  tire  fon  nom , eft  acconv 

Îiagnce  d’un  Port  allez  commode  pendant  l'Eté,  mais  où  les  Vaiflèaux  ne 
ont  pas  en  fureté  pendant  l'Hiver.  C'eft  un  des  premiers  lieux  où  les  Por- 
tugais s’arrêtèrent , après  avoir  découvert  les  Indes.  A peine  furent-ils  arri- 
vés , qu’ils  y éleverenr  une  Tour  , avec  des  pierres  qu'ils  avoient  apportées  de 
Portugal.  Elle  fubiifte  encore.  Ils  prirent  foin  de  l’environner  d’une  forte 
muraille , fur  laquelle  ils  placèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon  , Sc  cette  For- 
tereffe  les  rendit  redoutables  à tous  les  pays  voifïns , où  l’artillerie  n’étoit 
pas  encore  en  ufage.  Ils  bâtirent  enfuite  , près  de  leur  Tour , une  allez 
grande  Ville , qu’ils  conferverent  long-tems  : mais  les  Indiens , fatigués  de 
leur  tyrannie , appelleront  enfin  les  Flollandois  à leur  fecours  ; & ces  nou- 
veaux Maîtres  râlèrent  les  fortifications  de  Cananor , pour  s'en  épargner  la 
garde.  Cependant  les  Habitans  du  pays  ont  tiré  peu  davantage  de  ce  chan- 
gement. Ils  font  plus  durcmenr  traites  par  les  Hollandois  qu'ils  ne  l'avoienc 

C’s  été  pat  les  Portugais  ; Si  fi  l’on  en  croit  l’Auteur , ils  rappelletoient  vo- 
lts leurs  anciens  Tyrans  (81). 

A demie  lieu  du  Fort  de  Cananor  , en  tirant  vers  le  midi , on  trouve  un 
gros  Bourg , peuplé  de  Mahométans , & gouverné , fous  l’autorité  du  Roi , 
par  un  Seigneur  de  la  même  Seâe.  Il  fe  nommoit  Aly-Raja.  Ses  vertus  le 
faifoient  aimer  des  fiens  Sc  refpeéler  de  fes  voifins.  Il  étoit  riche  , & Souve- 
rain même  de  quelques-unes  des  lflcs  Maldives.  Ce  Bourg  avoit  plufieurs 
Marchands , chez  lelquels  on  trouvon  abondamment  ce  que  les  Indes  pro- 
duifent  de  plus  riche  Sc  de  curieux. 

Dans  tout  le  Royaume  de  Cananor , comme  dans  tous  les  autres  Etats  du 
Malabar , on  ne  voir  ps  de  grands  chemins  qui  conduifent  d'une  ville  à 
l'autre  : ce  ne  font  que  des  fenriers  , ou  des  chemins  fort  étroits , pree  qu’on 
n’y  connoit  pas  d’autres  voitures  que  des  chevaux  , des  éléphans  , & des  pa- 
lanquins. Le  pays  produit  une  extrême  abondance  de  cette  efpece  de  cannes  , 
que  les  Indiens  nomment  bambous.  Lorfqu'elles  font  encore  tendres  , on 
cnoifit  les  meilleures  , pour  les  couper  par  tranches , de  l’cpaifTeur  d’un  écu  r 
qui  fe  confident  au  vinaigre  , & dont  on  fait  une  forte  de  falade  que  les 

(lo)  Page  300.  (Si)  Page  yat. 
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; | ■ Orientaux  nomment  Achar  , par  excellence.  Ils  donnent  le  meme  nom  J 

J(j70'  ' tous  les  fruits  ou  les  légumes  qui  font  confits  au  vinaigre  : mais  on  y joint 
' ’ leur  nom  propre  , comme  Achar  de  poivre  , Achard  de  gingembre  , d'ail  , 
«le  choux  , &c  i au  lieu  que  le  bambou  eft  diftingué  ablolument  par  celui 
A' Achar.  Ces  cannes  , loriqu'on  les  laillê  croître  , deviennent  aufli  grades  que 
la  cuillc  humaine  , ic  longues  de  vingt  à trente  pieds.  Elles  fervent  à divers 
ufages , mais  particuliérement  à porter  les  Palanquins.  Dans  leur  jeunede , on 
leur  fait  prendre  toutes  fortes  de  plis  Sc  de  figures.  Celles  qu’on  réudit  à 
courber  en  forme  d'arc  , de  maniéré  que  les  deux  bouts  demeurent  parfaite- 
ment égaux  , font  recherchées  pour  les  Palanquins  des  Seigneurs , & fe  ven- 
dent )ufqu  a deux  cens  écus  (81). 

«Woks  Pii-  A la  diftance  d’une  lieue  , au  midi  deCananor,  on  rencontre  un  village 
«ci.  ««fines  Je  qUi  fL.  nomme  Coda  , & qui  n’cft  habité  que  par  des  Tidèrands.  U s'y  fa- 
brique de  très-belles  toi'e; , qui  portent  le  nom  du  lieu.  Une-lieue  plus  loin  , 
on  arrive  au  bourg  de  Tremepatan  , où  le  Mahométifme  eft  la  feule  Religion 
reconnue.  La  plupart  des  1 fabitans  s’y  ■eurichiflènt  par  le  commerce.  Allez 
près  de  ce  Bourg , on  découvre  , fur  «ne  colline  , un  Château  du  Roi  de 
Cananor  , où  ce  Prince  s’eft  fait  une  habitude  de  palier  une  partie  de  l'an- 
née. Une  allez  belle  rivière , qui  arrofe  les  murs  de  Tremepatan  , va  fc  jet— 
ter  dans  la  mer  un  quart  de  lieue  plus  loin.  On  y fait  entrer  des  Barques , 
ou  de  petits  Navires  dont  le  port  ne  foit  pas  au-deffus  de  deux  cens  ton- 
neaux avec  la  précaution  néanmoins  de  prendre  des  Pilotes  du  pays , parce 
qu’à  l'embouchure , & même  allez  loin  dans  la  mer  , il  fe  trouve  des 
rochers  à Heur  d’eau , qui  en  rendent  l’approche  éc  l’entrée  fort  dan- 
ger uulès.  1 » - : : • 11  ' 

«fit  u Treme-  A l’extrémité  de  ces  rochers , s’élève  une  petite  Ifle  , qui  n’eft  peuplée 
que  de  gibier.  Elle  eft  d’un  fecours  extrême  pcmr  -les  petits  B.itimens , qui 
étant  furpsisen  mer  par  l’orage  , viennent  chercher  un  abri  entre  l’lfie  Sc  la 
terre.  L’unique  difgrace  qu’ils  ayent  à redouter  eft  la  rencontre  des  Corfai- 
res  , qui  s’en  font  une  retraite  , & qui  montent  fur  1rs  lieux  les  plus  élevés , 
pour  découvrir  les  Barques  fans  en  cure  npperçus  (Sj). 
ro  rnrçoii  Le  Prince  Onitri  s’étant  rendu  par  terré  à Tilfcry  , avec  deux  Commis  de  la 
i»nî'liC|1nu  i t-oinpognie  de  France  , qu’ai  alioit  mettre  en  polTeflion  de  cette  terre  &:  de 
jillcri'r  Cnt  fes  dépendances,  Dellon  partit  le  lendemain  pour  le  fuivre  par  mer,  après 
avoir  fait  embarquer , dans  plufieuss  Barques  , les  meubles  & les  marcha ndi- 
fes  que  les  François  avoient  à Balliepacan.  11  avait  pris  quelques  Indiens  pour 
lui  icrvir  d’efeorte.  Ccpcndanr  deux  Pares  Corfaiccs , qu’il  eut  le  bonheur 
de  reconnoître , vers  l’Ille  de  Tremepatan  , ne  loi  lailfercnt  pas  d’autre  ref- 
fource  que  de  faire  entrer  toutes  fes  Barques  dans  un  allez  grand  ruilfeau  , 
qui  tombe  dans  la  mer  à peu  de  diftance  de  la  rivicre,  & d'y  laillêr  la  meil- 
leure partie  de  fon  efeorte , tandis  qu’il  continua  fon  chemin  par  terre.  U 
trouva  heureufement  i Tilfery  , un  Vaillêau  François  , nomme  la  Ville  de 
Marfeille , qui  arrivoit  de  Surate  , pour  charger  du  poivre.  On  arma  prom- 
ptement une  Chaloupe.  Vingt  hommes  qu'on  y mit , avec  quatre  pierriers , 
firent  prendre  la  fuite  aux  Corfaires  & dégagèrent  les  Barques  (S4). 


(ta)  Pages  )o)  Sc  précédentes. 
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La  terre  de  Tilfery  (85)  confiftoit  en  deux  grands  enclos;  l’un  proche  de  . 

la  mer  , un  peu  élevé,  & ceint  d'une  forte  de  folle.  U contenou  environ  D f 
quatre  cens  cocotiers,  avec  une  nuifon  allez  commode  , quoique  bâtie  de  ntfenpikj, J. 
terre  & couverte  de  feuilles  de  palmiers.  L'autre  enclos  croit  plus  bas,  plus  Tiifay. 
grand  & plus  éloigné  de  la  mer.  Outre  les  cocotiers , qui  écoicnt  en  fort 
grand  nombre  , on  y voyoit  plulîeurs  arbres  fruitiers  de  différentes  efneces. 

A demi  quart  de  lieue  de  la  maifon  » un  Bourg  de  Mahoinétans  prclentom 
une  Mofquée  affez  mal  confttuite.  Du  côté  de  la  mer , on  rrouvoit  deux  gros 
villages  de  Pécheurs;  & ces  trois  habitations  étoient  de  la  dépendance  du 
nouveau  Comptoir.-  Aux  environs , le  Pays  offroit  plulîeurs  autres  belles  ter- 
res , qui  appartenoient  à de  riches  Seigneurs.  Le  Prince  , en  vendant  Til- 
fery  aux  François,  leur  en  avoir  cédé  la  propriété , avec  le  droit  d’y  bâtir  ; 
mais  s’étant  refervé  le  Domaine  Seigneurial , il  paflli  quelque- ccms  dans  une  0l)mtc 
aurre  terre,  qui  n’en  croit  pas  éloignée.  Après  ion  départ,  ils  firent  travail-  Fnno-i*' '(■  \v 
1er  avec  tant  de  diligence  , que  dans  l'elpace  de  peu  de  mois , ils  fe  trou- 
verent  établis  dans  une  tort  grande  maifon  , avec  des  magalins  capable»  de  ’ 
contenir  toutes  leurs  marchanaifes.  Us  l’environnerent  d’un  profond  folié  & 
de  quelques  battions  , pour  fc  mettre  â couvert , non-feulement  des  Pirates , 
qui  ne  ccllôient  pas  du  les  menacer  , mais  de  leurs  voiiins  mêmes  , que  la 
jaloufte  avoir  déjà  lôulevés  comr'eux.  Malgré  ces  précautions  , ils  furent  obli- 
gés d’avoir  recours  à.  la  proreétion  du  Prince  Onitri , qui  leur  envoya  un  de 
lés  principaux  Officiers , avec  une  garde  de  cent  cinquante  hommes.  Ce  fut 
alors  qu'ils  s’applaudirent  beaucoup  de  lui  avoir  laiffé , dans  la  venre , un 
droit, qui  l'obl igeoic  naturellement  à les  défendre.  Ce  Prince,  confondant 
}eurs  intérêts  avec  les  Gens,  revint  lui-même  au  Comptoir.  Il  fe  déclara 
hautement  leur  protecteur.  Il  fit  châtier  févérement  quelques  mutins  qui 
avoient  fait  éclater  leurs  menaces , & fa  fermeté  dillîpa  tous  les  troubles  (86  j. 

D’un  autre  côté  le  Samorin  , mécontent  des  Holiandois  , 3c  fe  promettant 
de  la  France  des  fccours  qu’il  n’efpéroic  plus  du  Portugal , envoya  fectctc- 
ment  des  Députés  1 Tilfery , pour  faire  des  propofitions  fort  avantageufes- 
aux  François.  Flacour  & Coche  , principaux  Commis  du  Comptoir , partirent 
cnfemble  pour  Calccut  & firent  un  traité  , avec  ce  Prince  , par  lequel  it 
cédoic  i la  Compagnie  la  Souveraineté  d’un  lieu  nommé  Aiicott  (S 7)  , avec 
toutes  fes  dépendances  3c  le  pouvoir  d'y  conftruire  un  Fort.  Quelques  Bâti- 
mens  François  qui  vinrent  prendre , dans  le  même-rems , du  poivre  â Tilfery 
& qui  laifferenc  au  Comptoir  des  armes  3c  des  munitions  , achevèrent  d'y 
établir  la  fureré. 

Caron  , Direûcur  Général , y paffa  bien-tôt  avec  trois  Vailîèaux  , dans  fa  voTjye.'e-et- 
routc  pour  Bantam , où  il  fc  propofoit  de  former  un  nouvel  etabliffement.  rîITft3n  ’ 


(8  ç)  A onze  degrés  Je  demi  de  latitude  du 
Nord. 

(8«)  Pages  ) 1 1 & précédentes. 

1 87)  Cette  Place  n’eft  pas  éloignée  de 
Cochin.  C’cft  une  Fortcrclïc  , Je  le  pays  qui 
en  dépend  eft  fort  étendu.  II  y palfc  une  ri- 
vière , où  des  V ailleras  de  trois  ou  quatre 
cens  tourteaux  peuvent  entrer  facilement , Sc 


qui  rend  ce  lieu  fort  propre  an  Commerce. 
V*lt  jij.  On  a vu  dans  le  Journal  de  la 
Haye  qu'en  partant  for  la  Côte  du  Samorin  , 
avec  une  Efcadrc  Françoifc  , il  fit  un  nouveau- 
traité  avec  ce  Prince , par  lequel  cette  do- 
nation fat  confirmée  Les  François  prirent 
alors  porteffion  d’AIicotc.  Ve/e*  Tome  V1U. 
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Il  bailla  ordre  à Flacour  , qui  étoir  revenu  de  la  Cour  du  Samorin  , d’en  al- 
ler commencer  un  autre  dans  un  lieu  que  les  Portugais  ont  nommé  Sirinpa- 
tan  , quoique  dans  le  pays  il  porte  le  nom  de  Padenott.  On  fe  difpofa  aulli- 
tôt  pour  ce  Voyage.  L’hyver  ctoir  commencé;  car  on  appelle  hyver,  aux  In- 
des , la  faifon  des  pluyes , qui  eft  le  rems  néanmoins  où  le  Soleil  ell  le  moins 
éloigné.  Flacour  Icntit  toutes  les  difficultés  de  l’enrreprife.  Mais  craignant 
l'indignation  du  Dire&eur  Général  , qui  s'étoit  fait  redouter  par  fa  févérité  , 
il  n’eut  aucun  égard  aux  dangers  de  l’inondation.  Toutes  les  marchandifes 
furent  emballées.  En  vain , Dellon  repréfenta  vivement  de  quelle  importance 
il  croit  d'attendre  la  tin  des  pluies,  qui  devoir  arriver  ah  mois  d’Ociobre.  Il 
ne  put  faire  changer  de  rcfolution  à Flacour , avec  lequel  néanmoins  il  ne 
pouvoir  fc  difpcnler  de  partir.  A la  vérité , Sirinpatan  n'étoit  éloigné  que  de 
trente  lieues. 

Ils  fe  mirent  en  chemin  , le  16  de  Juin  1(171 , fans  autres  habits  que  des 
cheinifes , des  caleçons  de  toile  , 8c  des  fandales  aux  pieds.  Chacun  port  oit 
auifi  fon  parapluie  de  feuilles  de  palmier , 6c  un  bâton  , pour  s’appuyer , dans 
des  chemins  ft  gliflâns  qu'ils  ctoient  fans  celle  en  danger  de  tomber.  Dès  le 
premier  jour , iis  trouvèrent  toute  la  Campagne  inondee.  Ils  fuivoienr  leurs 
guides  pas  à pas , dans  l’eau  jufqu’i  mi-jambes  , fouvent  jufqu’aux  genoux  , 
6c  quelquefois  jufqu  a la  ceinture.  Après  avoir  fait  deux  lieues  fort  pénibles, 
ils  arrivèrent  le  foir , également  las  6c  mouillés , dans  un  petit  Bourg  de  Ma- 
hométans , où  ils  firent  un  mauvais  repas  , qui  ne  fut  pas  fuivi  d’une  meil- 
leure nuit.  Ils  en  partirent  de  grand  matin  , dans  l'efpérance  de  profiter  d’un 
intervalle  de  beau  tems  : mais  il  dura  peu.  La  pluye  recommença  pref- 
qu’aulli-tôt , 6c  les  chemins  fe  trouvèrent  plus  gâtes  que  le  jour  précédent. 
Ils  étoient  obliges  de  tenir  continuellement  leurs  parapluycs  ; 6c  ne  pouvant 
s'appuyer  fur  leurs  bâtons , ils  tomboient  fouvent  dans  l’eau.  Ces  chutes  les 
fatiguoient  beaucoup.  Cependant  elles  étoient  encore  moins  incommodes 
que  les  fang-fucs , qui  s’attachoient  â leurs  jambes  6c  à leurs  cuilles  , il  fal- 
loir les  en  arracher  à tous  momens  , & leur  fiing  couloit  en  abondance. 
Cette  nouvelle  peine  les  afioiblit  jufqu  â les  contraindre  de  finir  leur  journée 
à midi , fins  avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Ils  fe  logèrent  dans  la  maifon 
d’un  Mahomctan , d’où  ils  fe  rendirent  après  midi  chez  un  puilïant  Naher  (88), 
Seigneur  du  Bourg.  Quoiqu’ils  eulfent  pris  des  Palfcports  du  Prince  Onitri , 
ils  avoient  befoin  de  prote&eur  dans  les  lieux  de  leur  pallage , 6c  quelques 
petits  prefens  la  leur  faifoit  obtenir. 

Le  lendemain  ils  trouvèrent  les  chemins  beaucoup  plus  aifés  , parce  qu’ils 
marchoicnt  fur  des  hauteurs.  Mais , par  le  plus  factieux  contre-rems , leurs 
guides  fe  trompèrent.  Après  une  marche  de  quatre  heures , ils  fe  trouvèrent 
précifémcnt  dans  le  meme  lieu  d’où  ils  étoient  partis  le  matin.  La  colere 
n 'étant  d'aucun  fccours , il  fallut  recommencer  la  meme  route  , 6c  fe  fier  â 
ceux  qui  les  avoient  égarés.  Cependant  la  pluye  romboit  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais.  On  palïbit,  à la  vérité,  par  des  lieux  fecs,  mais  pierreux  , 
6c  fans  celle  entre-coupés  de  plufieurs  torrens  très-profonds  6c  très-rapides  , 
qu'il  falloit  traverfer  fur  des  arbres  ôc  fur  des  planches  , au  rifque  conti- 

(88)  Ou  Naiic.  C'eft  le  nam  qu'on  donne  à la  NoblefTe  du  Pays. 
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nuel  de  tomber  dans  l’eau  & de  s'y  noyer.  Un  Indien  y périt , fins  qu’il 
fut  pollible  de  le  fecourir , ni  de  fauver  meme  le  pacquer  dont  il  étoir  chargé. 

On  fit  néanmoins  deux  lieues  , au  travers  de  ces  dangers  , & l'on  arriva  fort 
tard  dans  un  artez  gros  Bourg , fitué  fur  le  bord  d’une  riviere , qui  defeend  à 
Cogniali.  La  civilité  des  Habitans  , & l'abondance  des  vivres  détermineront 
les  François  à s’y  arrêter  un  jour  ou  deux  : mais  avec  quel  étonnement  ap- 
prirent-ils que  toutes  les  peines  qu’ils  avoienc  clfiiyées  n’approchoient  pas  de 
ce  qui  leur  reftoit  à fournir  jufqu’à  Sirinpatan  ; Dellon  avoue  qu’il  fut  effrayé 
de  la  peinture  qu’on  leur  fit  des  chemins.  11  rcnouvclla  fes  efforts , pour  en- 
gager Flacour  à remettre  leur  voyage  à la  fin  de  la  faiion.  Le  trouvant  in- 
flexible , & n’ayant  pas  les  mêmes  raifons  de  s’oblliner  dans  une  entreprife 
à laquelle  il  n’étoic  obligé  par  aucun  engagement , il  prit  le  parti  de  retour- 
ner à Tilfery. 

Après  avoir  témoigné  fon  regret  à Flacour , il  fe  mit  dans  un  Canot,  avec  ncnt 
«deux  hommes  feulement,  pour  defeendre  la  riviere  de  Cogniali  jufqu’à  la  Kuairact  à 
mer.  Sa  navigation  fut  d’abord  artez  tranquille.  Son  delfein  étoit  d'aller  paf-  Tùfajr, 
fer  la  nuit  au  Bourg  de  Bargara  , chez  un  riche  Mahoméran  qui  en  étoit  le 
Seigneur  (89) , avec  lequel  il  avoir  même  quelques  affaires  à régler.  Il  ar- 
riva fort  heureufemenr  à la  vue  de  Cota , un  des  plus  gros  Bourgs  de  tou- 
te la  Côte  , plus  connu  par  le  nom  de  Cogniali , fon  Seigneur  , fu|et  du  Sa- 
utorin  & le  plus  redoutable  Corfaire  du  Malabar  (90).  Les  Loix  du  pays  ne 
permettant  point  à ces  Brigands  d’exercer  leurs  pillages  fur  la  terre  , il  fe 
ilattoit  d’être  bien-tôt  en  lüreté  à Bargara , qui  n’eft  pas  fort  éloigné  de  Co- 
gniali ; lotfqu’il  apperçut , dans  une  Barque  , quelques  hommes  armés  qui 
s'avançoient  vers  fon  Canot  à force  de  rames.  Les  Corfaires,  qui  l’avoient  décou- 
vert au  partage  , avoient  pris  la  rélolution  de  l'enlever.  Comme  il  étoit  in- 
•ftruit  des  ufages , il  fe  hâta  d’aborder  à la  rive  , dans  la  confiance  de  s'y  trou- 
ver hors  d’inl'ulte.  A peine  y fut-il  defeendu  , que  les  deux  Indiens  qui  le  n cft  pi 
conduifoiem  prirent  la  fuite  dans  fon  Canot.  Ceux  qui  le  pourfuivoient , *c>  c?‘£' 
l'ayant  trouvé  feul  à terre  , lui  appuyèrent  une  lance  fur  1 eftomac  , avec  ^ 
menace  de  l’en  percer  s’il  n’entroit  aufli-tôt  dans  leur  Barque.  Il  reconnut 
trop  tard  l’imprudence  qu’il  avoit  eue , de  ne  pas  fe  faire  accompagner  par 
-quelques  Nahers  , ou  de  n’avoir  pas  pris  du  moins  des  armes  à feu.  La  force 
l'obligeant  de  céder  , il  le  vit  expofe  à la  violence  de  trois  Brigands  , qui  n» 
ceflerent  pas  de  l’infulter  jufqu’à  l’entrée  de  Cogniali.  Ils  afteÛerent  même 
de  lui  faire  traverfer  tout  le  Bourg  , où  les  Habitans  fortoient  de  leur  mai- 
fon  pour  voir  palier  le  premier  François  qu’ils  y eullènt  vu  dans  l’efcla- 
rage(9i).  _ . _ _ * 

Dellon  fut  conduit  chez  le  Seigneur  , qui  s'attendoit  à tirer  de  Lui  une  Comment  a 
femme  coniidérable.  Mais  ne  lui  ayant  trouvé  que  quelques  ducats  , il  lui  fcfcercfcuvjp. 
fit  diverfes  queftions  fiir  le  Voyage  que  les  François  avoient  entrepris  à Si- 
rinpatan. Il  lui  demanda  particulièrement  fi  Flacour  avoit  emporté  de  grolfes 
fommes  , & s’il  .devoir  palTer  par  Cogniali  à fon  retour.  Enluire  il  fe  fit  ap- 
porter des  fers , pour  les  lui  mettre  aux  pieds.  Cependant  il  fe  contenta  da 


n cft  pni  pjr 
Corbiic*  d® 


{8»)  Il  fe  nommoit  Couteas-Marcal. 
i‘j°)  On  l’a  vu  paraître  dans  pluüauis  autres 
Tome  IX. 
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. — les  pofer  près  de  lui  ; Ôc  faifant  appeller  quelques-uns  de  fes  gens  ,'  il  mie 

D i l i.  o n.  çn  délibération  avec  eux  s’il  devoit  le  retenir  ou  lui  rendre  la  liberté.  Quoi- 
i67  1 • que  Dellon  n'eût  pas  une  parfaite  connoilfance  de  la  langue,  il  l'entendoit 
allez  pour  comprendre  le  lujet  de  ce  Confcil.  L’inquictude  du  fucccs  anima 
fon  courage.  11  n’oublia  rien  pour  leur  repréfenter  l’injuftice  qui  l’avoit  fait 
arrêter.  Enfin  , quelques  réflexions  qu’il  leur  infpira , fur  l'alliance  que  le  Sa- 
morin  venoit  de  former  avec  la  France , lui  firent  craindre  de  s'attirer  l’in- 
dignation de  ce  Prince , dont  ils  étoient  Sujets.  Le  Corfaire  s’approcha  de  lui. 
Les  fers  difparurent.  On  lui  fit  des  civilités  & des  exeufes , auxquelles  il  s’é- 
toit  moins  attendu  qu'aux  horreurs  d’une  longue  prifon.  On  le  prédît  me- 
me de  paflër  la  nuit  dans  le  Bourg.  Mais  l’impatience  de  fe  voir  en  liberté  , 
joint  à la  crainte  de  quelque  changement  dans  une  fi  favorable  difpofition  , 
u craint  «ut  lui  fit  demander  inftamment  d’être  renvoyé  le  foir  meme  à Bargara.  Pen- 

eropmiMui*.  dant  qu’on  lui  préparait  une  Barque , Cogniali  lui  préfenta  quelques  confi- 

tures feches , qu’il  ne  put  fe  difpcnfer  de  recevoir  , mais  qu’il  prit  le  parti 
de  mettre  dans  fa  poche  , de  peur  qu’elles  ne  fùflént  empoifonnecs.  L’ufage 
du  poifon  , quoique  moins  commun  chez  les  Malabares  que  dans  les  autre» 
contrées  de  l'Orient , ne  laille  pas  d’y  être  connu  ; & Dellon  croit  que  fur 
cet  article  on  n’y  fauroit  apporter  trop  de  circonfpection  (91).  Son  argent 
lui  fut  rendu.  Enfuite , apprenant  que  la  Chaloupe  étoit  prête  , il  ne  perdit 
pas  un  moment  pour  s’y  rendre  , avec  quatre  hommes  armés  qui  l’accompa- 
gnerent  jufqu'à  Bargara. 

Il  retrouva  , dans  ce  Bourg  , fon  Canot  & fes  hardes.  Les  deux  Indiens  » 
qui  l’avoient  abandonné  aux  Corfaires , lui  donnèrent  pour  exeufe  , que 
n’ayant  pas  douté  qu’il  ne  fut  renvoyé  de  Cogniali  avec  une  efeorte  , ils- 
avoient  voulu  prendre  les  devants.  Mais  fa  joye  lui  fit  oublier  leur  infidé- 
lité, en  apprenant  d'eux  qu’il  étoit  arrivé  depuis  deux  heures  un  autre  Fran- 
• çois  dans  le  Bourg.  C’étoit  la  Serine  , un  des  Commis  du  Comptoir  de  Til- 
l'ery  , qui  revenoir  de  Calecut  & de  Tanor  ,011  il  étoit  allé  acheter  du  poi- 
vre pour  les  magafins  de  la  Compagnie.  Ils  paflerent  agréablement  la  nuit 
chez  Couteas  - Marcal  , & le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Comptoir  avant 
midi. 

v^rjt»éeT«-  La  Serine  devant  retourner  dans  les  deux  Villes  (9 $) , d’où  il  étoit  re- 
dc  c,;,‘  venu  , pour  y faire  emballer  le  poivre  qu’il  y avoir  acheté  , Dellon  fe  fit  un 
amufement  de  l’accompagner.  Ils  prirent  leur  route  fur  le  bord  de  la  mer. 
Après  avoir  fait  une  lieue  , ils  arrivèrent  à Meali  , double  village , dont  l’un 
eft  habité  par  des  Malabares  & l’autre  par  des  Mahométans.  Une  petite  ri- 
vière, qui  fcpare  ces  deux  habitations  , reçoit  les  Bâtimens  dont  le  port  n’eft 
pas  au-delîiis  de  cinquante  tonneaux.  Ce  canton  eft  un  des  plus  agréables  6c 
des  plus  fertiles  du  Pays.  Le  bord  dc  la  mer  offre  un  autre  village  , qui 
n'eft  habité  que  par  des  Pêcheurs.  C’eft  à deux  lieues  de  Meali  qu'eft  fitué 
le  Bourg  de  Bargara.  Il  n’y  paflè  point  d’autre  rivière  qu'un  petit  bras  de 
celle  de  Cogniali  : mais  la  mer  y forme  une  très-belle  anfe , qui  fert  de  re- 
traite aux  Pares  , pendant  l’Eté.  AullI-tôt  que  l’Hy  ver  eft  venu , les  Marchands 
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8c  les  Pirates  font  obligés  d'y  laifler  à fec  les  Bâtimens  qui  ne  font  point 
en  voyage.  On  les  couvre  de  feuilles  de  palmier  , jufqu  a la  fin  des 
pluyes.  C’eft  à Bargara  que  le  Royaume  de  Cananor  finit  du  côté  du  Sud. 
Quoique  ce  grand  Bourg  ne  foit  habité  que  par  des  Mahométans , dont 
Couteas-Marcal  étoit  le  Seigneur  , les  environs  n’en  dépendent  pas  moins 
d'un  riche  & puillânc  Naher  , qui  reçoit  la  dîme  de  toutes  les  prifes  des 
Pirates  , 8c  des  droits  de  Douanne  pour  toutes  les  marchandifes  qui  entrent 
dans  le  Bourg  ou  qui  en  fortent. 

A très-peu  de  diftance  de  Bargara  , on  pafle  la  rivière , au-delà  de  laquelle 
on  trouve  le  Bourg  de  Cogniali , ou  de  Cota  , que  les  avantages  de  fa  fitua- 
tion  rendent  une  des  plus  fortes  Places  du  Malabar.  C’eft  une  Peninfule  , 
dont  l'accès  eft  fort  difficile  , du  côté  même  qui  tient  à la  cerre , à caufe  de 
la  prodigieufe  quantité  de  limon  ou  de  vafe  , que  la  mer  y apporte  dans  les 
grandes  marées.  La  riviere , qui  baigne  ce  Bourg  , eft  large  & profonde.  Elle 
donne  entrée  , jufqu'à  la  Place , aux  Navires  qui  ne  font  pas  au-dcllus  de 
deux  cens  tonneaux.  Mais  l’embouchure  eft  couverte  par  une  petite  Ifle  qui 
n’eft  pas  moins  utile  aux  Corfaircs  que  nuifible  aux  Marchands  (94). 

Dellon  a déjà  peint  le  Seigneur  de  Cota  comme  le  plus  fameux  Corfaire 
du  pays.  Le  nombre  de  fes  Galeres  monte  julqu’à  douze  , armées  chacune 
de  fix  à frpr  cens  hommes  > fans  compter  plufieurs  petites  Galiotes  qui  vont 
au'lî  en  courfe  , ôc  quelques  VaifTeaux  qu’il  envoyé  pour  le  Commerce  dans 
les  Royaumes  voifins.  A Ion  exemple  , fes  Sujets  font  tout  à la  fois  Marchands 
8c  Pirates  : ce  qui  les  rend  prefque  tous  riches , 8c  fiers  jufqu’à  l’infolence. 
Son  grand  oncle  , qui  portoit  aum  le  nom  de  Cogniali  , s’étant  révolté  con- 
tre le  Samorin  , mit  ce  Prince  dans  la  néceflité  d’implorer  le  fecours  des  Por- 
tugais pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumiflien.  Le  Viccroi  des  Indes  envoya 
aufli-tôt  une  puiftante  Flotte  > qui  attaqua  les  Corfaircs  du  côté  de  la  mer , 
tandis  que  l’armée  du  Samorin  les  tenoit  aflïcgcs  par  terre.  Mais  il  arriva 
des  contre-tems , qui  firent  périr  la  meilleure  partie  des  trouppes  alliées.  Les 
.Corfaircs , devenus  plus  infolens , commirent  une  infinité  a’exccs  dans  les 
terres  de  Calecut,  8c  fc  vangerent , par  une  mort  cruelle , de  tous  les  Portugais 
qui  étoient  tombés  entre  leurs  mains.  Cependant  la  belle  faifon  ayant  fuccédé 
aux  pluyes , le  Samorin  8c  le  Viceroi  les  attaquèrent  avec  de  nouvelles  for- 
ces. Le  Siégé  de  Cota  fut  recommencé  par  mer  8c  par  terre  , 8c  prefTé  fi  vi- 
vement , que  dans  l’efpacc  d’un  mois  elle  fut  emportée  dallant.  Tous  les 
Habitans  furent  pailcs  au  fil  de  l’épée , 8c  Cogniali  tomba  vivant  au  pouvoir 
des  Vainqueurs.  H fut  conduit  à Goa , où  fon  châtiment , pour  tant  de  cruau- 
tés qu’il  avoir  exercées  contre  les  Chrétiens , fut  d’être  livré , les  mains  lices 
derrière  le  dos  , aux  enfans  de  la  Ville  , qui  i’ailbmmerent  à coups  de  pier- 
res. La  Fortereflc  de  Cota  paffoit  autrefois , parmi  les  Indiens  , pour  une 
Place  imprenable.  Mais  les  Samorins  n’ayant  jamais  voulu  permettre  quelle 
fut  rétablie , il  n en  refte  aujourd’hui  que  les  ruines  (95). 

De  là  jufqu’à  Calecut  > on  compte  fept  lieues  ; 8c  cet  efpace  n’offre  que 
trois  ou  quatre  Villages , qui  méritent  peu  d’attention.  Ce  Royaume , autre- 
fois fi  petit , que , fuivant  l'exprelllon  de  l’Auteur  , on  entendoit , de  toutes 

(94)  Pages  j}8  & précédentes.  (s j)  Page  14O. 
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les  frontières , le  chant  des  coqs  qui  écoient  nourris  dans  le  Palais  du  Socr- 
verain  , eft  aujourd'hui  le  plus  grand  du  Malabar.  Sa  Capitale  eft  fituée  £ 
onze  lieues  de  Tilfery.  Cctoit  dans  cette  Ville  que  Ce  fniloit  anciennemenr 
prefque  tout  le  Commerce.  Les  Portugais  y furent  bien  reçus  dans  leurs  pre- 
miers Voyages.  Ils  obtinrent  du  Samorin  la  jpermiflion  de  sctablir  dans  fes 
Etats,  avec  tous  les  privilèges  qui  pouvoient  affermir  leur  iîtuation.  Mais  ayant 
bientôt  pouffé  l’ingratitude  jufqu’à  l'infulter , il  les  chaflâ  de  tous  les  lieux 
de  fa  dépendance  , fans  leur  avoir  jamais  permis  de  s’y  rétiblir.  L’air  de  Ca- 
lecut  eft  fort  fain  , & le  terroir  fi  fertile  , qu’il  produit  abondamment  tout 
ce  qui  eft  nécertaire  à la  vie.  La  terre , un  peu  plus  balle  que  la  mer  , eft 
fujette  à de  fréquences  inondations.  Il  ne  fe  parte  point  d’année  où  l’eau  ne 
couvre  quelque  petite  portion  de  l’Etat  du  Samorin  , dont  elle  demeure  en 
pofTertion  ; & ce  dommage  devient  fi  fenfible , que  l’ancienne  Fortercrtë  des 
Portugais,  qui  étoit  autrefois  afTez  loin  du  rivage,  eft  aujourd’hui  prefqus 
enfevelie  à deux  bonnes  lieues  dans  la  mer.  On  n’en  apperçoit  plus  que  le 
fommet  des  tours  , & les  Barques  partent  facilement  entre  ces  ruines  & la 
terre  (96). 

Les  vents  de  Nord-Oueft  , qui  fouffknc  avec  violence  &r  prefque  fans  in- 
terruption fur  la  Côte  de  Malabar  , depuis  le  mois  de  Mai  jufqu  a la  fin  ds 
Septembre  , ne  contribuent  pas  peu  au  progrès  que  la  mer  fait  chaque  an- 
née , fur-tout  pendant  l’hyver.  Dcllon  , pendant  fon  féjour  £ Calccut , vie 
fubmerger  la  Maifon  des  Anglois , qui  n’étoit  bâtie  que  depuis  vingt  ans  8c 
dans  un  lieu  artèz  éloigné  du  rivage.  Ces  inondations  annuelles  ont  ruiné 
plulicurs  fois  la  Ville  même , & mettent  les  Habitant  dans  ia  nécellité  de  la 
rebâtir  plus  loin , à mefure  que  l’eau  s’avance.  On  ne  peut  douter  que  ce 
ne  foit  la  principale  raifon  qui  en  a banni , comme  infcmiblemenc , les  Négo- 
ciant & le  Commerce.  Cependant  on  y voit  encore  un  très-grand  marché  , 
compofé  de  plufieurs  rues  artèz  régulier  es  , & peuplé  de  riches  Mahomet  ans. 
Un  gros  Village  de  Mancouasou  de  Pêcheurs  , & plufieurs  autres  habitations 
qui  touchent  a la  Place , lui  donnenc  toujours  l'apparence  d’une  grande  Ville. 
Elle  éroit  anciennement  la  demeure  ordinaire  du  Samorin.  Mais  les  ravages  de 
la  mer  l'ayant  dégoûté  de  ce  féjour , il  y laide  un  Gouverneur  qui  eft  logé 
dans  l’ancien  Palais.  Ce  pofte  , qui  eft  un  des  plus  import  ans  de  l'Etat , enri- 
chir ceux  qui  l'occupent.  11  eft  honoré  du  titre  de  Rajador , qui  ftgnific  Vico* 
roi.  Dellon  vit,  dans  la  Cour  du  Palais  de  Calccut , une  grorte  cloche  & plu- 
fieurs pièces  de  canon  de  fonce  , qui  ont  été  tirées  de  l’ancienne  Forterelle  des 
Portugais  (97). 

Le  fable  de  ce  rivage  eft  mêlé  , dans  plufieurs  endroits , de  petites  par- 
ties d’or  très-fin.  Comme  il  n’eft  défendu  â perfonne  de  les  chercher,  un 
grand  nombre  d’Habitans  ne  fubfiftcnt  que  de  ce  travail.  La  plupart  em- 
portent le  fable  chez  eux , en  payant  un  droit  au  Rajador  pour  une  certaine 
quantité  de  paniers.  L’Auteur  vit  des  morceaux  de  cet  or , qui  valoienc  quinze 
&:  vingt  fous  ; quoique  leur  valeur  ordinaire  foit  depuis  quatre  jufqu’â. 
dix  (98). 

Les  Européens  fc  rendent  des  civilités  mutuelles  dans  ces  Régions  éloih 
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grées.  La  Serine  & DcIIon  ne  firent  pas  difficulté  d'accepter , à Calecut , un  n 1 1 M " 
logement  chez  les  Anglois.  Us  y furent  retenus  plus  long-rems  qu'ils  ne  fc  -*■ 
lctoient  propofé , par  la  crainte  de  quelques  Pirates , qui  paroifioient  dif- 
pofcs  à les  attaquer  au  partage.  Mais  ils  s’armèrent  enfin  de  rcfolution  ; fie 
partant , le  moulqueton  en  main  , entre  ces  Brigands  & la  Côte , avec  une  e£- 
corrc  de  quelques  Nahcrs  , ils  ne  furent  menacés  que  par  quelques  mouve- 
mens , qui  ne  les  empêchèrent  poiqt  d'arriver  le  loir  à Tanor. 

Cette  Capitale  du  petit  Royaume , qui  porte  le  même  nom  , n’eft  éloignée  DeMpt** 
que  de  cinq  lieues  au  Midi  de  Calecut.  Tout  l’Etat  de  Tanor  cft  enclavé  dans  <'c  Ta,“',’ 
les  terres  du  Saniorin  , dont  il  ne  lairte  pas  d'etre  indépendant.  La  mer  y 
forme  une  anfe  , où  les  Vailleaux  ne  peuvent  mouiller  fans  péril  que  pen- 
dant l’Eté.  Ce  qu’on  nomme  la  Ville  ell  un  compoféde  plufîcurs  Villages  de 
Moncouas , d’un  fort  grand  marché  , qui  eft  peuplé  de  riches  Mahomcrans  , 
fie  d’un  gros  Village  uniquement  rempli  de  Chrétiens , auxquels  le  Roi  per- 
met l’exercice  public  de  leur  Religion.  Ils  ont  une  petite  Eglifc  allez  pro- 
pre , devant  laquelle  on  a fouflert  qu’ils  ayent  élevé  une  Croix.  Le  Roi 
fiait  fa  réfidencc  ordinaire  dans  un  Château  plus  éloigné  de  la  mer  (99).  Il 
laide , à Tanor , un  Gouverneur  dont  l’autorité  ne  s'étend  point  fur  les  Chré- 
tiens ; par  une  faveur  fpéciale  , qui  réferve  le  droit  de  leur  adminiftrer  la 
Juftice  au  Directeur  de  leur  Eglife.  Les  Jéfuites  de  Goa , qui  font  depuis 
long-tems  en  portertion  de  cette  cfpece  de  Souveraineté , la  font  exercer  par 
de  fages  Millionnaires , entre  lefquels  Dellon  nomme , avec  éloge  , le  Pere 
Mathias  Fernandez , homme  Apollolique  , qui  écrivoit  fie  parloit  beaucoup 
mieux  la  langue  Malabaie  que  les  plus  habiles  Prêtres  de  la  Nation  (1). 

Quoique  dans  toutes  fes  dimenfions  le  Royaume  de  Tanor  n’ait  pas  plus 
de  dix  lieues  d’étendue , le  Roi  n’eft  tributaire  d’aucune  autre  Puirtince.  Il 
a confervé  une  étroite  liaifon  avec  les  Portugais  , depuis  qu’ils  font  établis 
dans  les  Indes , comme  ils  n’ont  rien  négligé  pout  l’entretien  de  fon  ami- 
uc.  Au  contraire  , il  a toujours  fait  profeilion  de  haine  pour  les  Hollandois  -, 
fie  Dellcm  ne  dirtimule  pas  que  la  guerre  paroirtânt  inévitable  entre  la  France 
fie  la  Hollande  , c’étoit  cecte  raifon  qui  faifoit  rechercher  l'alliance  de  ce 
Prince  à la  Compagnie.  Il  ajoute  que  fon  terroir  eft  fain  & fertile  , que  la 
charte  fie  la  pêche  y font  abondantes  , & qu’on  y recueille  fur-tout  une  très- 
grande  quantité  de  poivre.  La  nourriture  ordinaire  des  Habitans  eft  le  riz , 
le  portion  , 8c  le  cocos.  Ils  ne  mangent  point  de  volaille , parce  qu’ils  aiment 
mieux  la  vendre  aux  Etrangers.  Après  avoir  réglé  leurs  anaires  a Tanor,  les 
deux  François  retournèrent  par  terre  à Calecut.  Une  marche  de  deux  lieues 
les  fit  rentrer  dans  les  Erats  du  Samorin , à Chali , gros  Bourg  de  Mahomé- 
tans  , où  parte  une  petite  rivière  , qui  fert  de  retraite  aux  Corfaires  plutôt 
qu'aux  Marchands.  En  arrivant  le  lendemain  à Calecut , ils  trouvèrent  le» 

Anglois  occupés  à fauver  ce  qui  rertoit  d'entier  dans  leur  Maifon  , que  la 

mer  avoir  raiférablement  renverfée  (1).  , 

Flacour  , qui  avoit  eu  la  confiance  d’aller  jufqu’à  Sirinpatan  , revint  à Til-  *««*»  * 
fery  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre.  Il  avoir  employé  trente-cinq  jours  à shiîipaMw 
s’y  rendre , c’eft-à-dire  , à faire  un  voyage  de  trente  lieues  , dans  le  danger 

(ft)  A une  lieue  du  rivage.  (t)  Page  jjO.  (x)  Page  1 jj. 
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■ continuel  de  périr  avec  toute  fa  fuite.  Mais  l'heureux  fucccs  de  fa  négocia- 

t'on  lui  avoit  fait  oublier  toutes  fes  peines.  Il  avoit  été  bien  reçu  du  Roi 

7 & des  Grands  du  pays.  Les  marchandifes  qu’on  en  pouvoit  tirer  pour  la 

Compagnie  , étoient  de  très-belles  toiles  , du  bois  de  (andal , qui  s’y  trouve 
en  abondance , Si  d'excellent  falpêtre  naturel  , qui  n’a  befoin  d’aucune  pré- 
paration. Flacour  avoit  apporté  des  échantillons  de  toutes  ces  marchandiles  ; 
fur-tout  des  toiles , plus  belles  de  la  moitié  que  celles  qui  étoient  du  meme 
prix  à Surate.  Ainli  le  Comptoir,  dont  il  avoit  jetté  les  fondemens,  fit  con- 
cevoir de  grandes  efpéranccs. 

v«vagc  l Matv>  Mais  Dellon  ignora  les  fuites  de  ce  nouvel  établiCTemcni.  Il  commençoir 

,tM‘  à s'ennuyer  du  féjour  de  Tilfcry  ; 8c  ne  voulant  pas  borner  fa  curiofité  aux 

opérations  d'un  Comptoir,  il  profita  de  l’occafion  d'un  Vailleau  François  qui 
f.iifoit  voile  à Mirzcou.  Son  delTein  étoit  de  vifiter  diverfes  Places,  où  ce 
Bâtiment  devoir  relâcher  fur  la  route  , & de  fe  rendre  enfuite  à Goa.  Il  partie 
- ■ ~ le  ao  de  Janvier  1671  ; & le  14  , il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mangalor. 

1 ' - ’’ 1 • Cette  Ville  , qui  appartient  au  Royaume  de  Cananor,  cft  la  plus  impor- 

tante Place  de  ce  petit  Etat.  Elle  eft  fituce  à dix  - huit  lieues  au  Nord  de 
Balliepatan  , fur  le  bord  d'une  riviere  où  les  VailTeaux  d’un  port  médiocre 
peuvent  entrer  dans  la  failon  des  pluyes , & dans  les  grandes  marées  ()).  Elle 
eft  allez  grande  , & fes  Habitans  font  un  mélange  de  Mahométans  & d’ido- 
lâtres. Entre  la  mer  8c  la  ville , qui  n’en  eft  éloignée  que  d’une  demie  lieue  , 
on  rencontre  le  Comptoir  des  Portugais , 8c  l’on  découvre  fur  mie  hauteur 
la  ForrerelTé , qui  leur  appartenoit  autrefois , comme  celles  qu’on  voit  encore 
fubfifter  dans  tous  ces  Ports.  Mais  les  Canarins , animés  par  l’exemple  des 
autres  Peuples  de  l’Inde  , 8c  fatigués  de  la  hauteur  avec  laquelle  ils  étoient 
traités  par  cette  Nation  , avoient  pris  occafion  de  Ci  dernicre  guerre  avec  les 
Hollandois  pour  la  chillèr  entièrement  du  pays.  Après  la  paix  , qui  fe  fit  en- 
fuite  entre  le  Portugal  8c  la  Hollande,  les  Vicerois  de  Goa  mirent  tout  en 
ufage  pour  rentrer  dans  les  Places  dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Leurs  Flot- 
tes répandirent  long-rems  la  terreur  fur  cette  Côte,  8c  forcèrent  enfin  le  Roi 
de  leur  remettre  les  Fortcrclfes  de  Mangalor  8c  de  Barcalor.  Mais  ils  fe  rrou- 
voient  fi  épuifés  par  les  guerres  précédentes  , que  n’y  pouvant  mettre  des  gar- 
nifons allez  fortes,  ils  fe  contentèrent  d'y  établir  des  Comptoirs , pour  y re- 
cevoir , comme  auparavant , la  moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  que  le 
Commerce  y apporte  ou  qu’il  en  fait  fortir  (4). 

Quoique  les  Canarins  foient  peu  éloignés  des  Malabares , leurs  ufages  font 
fort  différé  ns , 8c  reflemblent  plutôt  à ceux  des  Sujets  Idolâtres  du  Mogol  , 
dont  ils  font  tributaires.  Ils  font  bazanés.  Ils  portent  les  cheveux  longs , 8c 
leur  habillement  eft  le  meme  que  celui  des  Gentils  de  Surate.  L'air  du  pays 
cft  pur  8c  fain.  Le  terroir  eft  fi  fertile , que  dans  une  étendue  afTez  bornée, 
non-feulement  il  fournit  du  riz  à pluficurs  Etats  voifins , mais  qu’on  en  tranf- 

(|)  L'Auteur  confcillc  néanmoins  de  pren-  bonne  Rade  , où  Ton  peut  mouiller  fans  dan- 
dre  , dans  toutes  les  (liions , des  Pilotes  du  ger  pendant  l'Eté  -,  tems  auquel  U rivière  eft 
Pays.  Sans  cette  précaution , un  Vailleau  s’ex-  trop  balle  pour  permettre  aux  VailTeaux  d'y 
pôle  à toucher  tut  des  bancs  de  fable  , qui  remonter.  P*i*  |68. 
font  en  alFcx  grand  nombre  à l'entrée  de  la  (4 ) Page  jép. 

ri  vicie.  Il  y a aulü  , hors  de  la  Parte  , une 
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poïte  aux  Ports  d’Achein , Bautain  , Mocka , Mafcate  , Balfora  , Mozambi-  ■ 
que  > Monbaze  , 8c  dans  quantité  d'autres  lieux  (5). 

Le  VailTêau  François  pallà  le  lendemain  à la  vùe  de  Barcalor  , où  les  Por- 
tugais reçoivent , comme  à Mangalor  , la  moitié  des  droits  du  Commerce. 
Le  jour  fuivant , il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mirzeou.  La  Flotte  de  M.  de 
la  Haye  , compofée  de  treize  VailTeaux  de  diftcrentes  grandeurs,  pallbit  alors 
à la  vue  de  cette  Côte  , pour  fc  rendre  dans  Hile  de  Ceylan  (6). 

11  feroit  inutile  de  iuivrc  Dcllon  à Goa , 8c  dans  quelques  autres  lieux 
fur  lefquels  la  curiolité  du  Leéteur  eft  épuifée.  Mais  , je  ne  lupprimcrai  point 
une  avanture  dont  il  fe  trouve  des  traces  dans  d'autres  Voyageurs  ; & que 
Dcllon  vérifia  par  Les  propres  yeux  pendant  qu'il  étoit  à Daman. 

Un  Portugais  , dont  la  Fortune  étoit  fort  dérangée , mais  qui  avoit  beau- 
coup d’efprit  8c  de  hardielîe  , ayant  eu  l’occafion  de  s'allurcr  qu'il  rellem- 
bloit  parfaitement  au  Comte  de  Sarjedo , un  des  plus  grands  Seigneurs  de 
Portugal , conçut  le  dclîein  d’une  fort  audacieufc  entreprife.  Le  véritable 
Comte  de  Sarjedo , qui  étoit  alors  à Lifbonne  , étoit  fils  d'un  ancien  Vice- 
roi  des  Indes  Orientales,  8c  qui  s’y  étoit  fait  aimer  par  la  douceur  de  fon 
Gouvernement.  Il  avoit  laiflé  à Goa  un  fils  naturel , qu'il  avoit  enrichi  par 
fes  bienfaits  , 8c  qui  tenoit  un  rang  diltingué  parmi  les  Portugais  des  Indes. 
Dellon  fait  obferver  qu'en  Portugal  les  enfans  naturels  des  Gentilshommes , 
ne  font  pas  moins  nobles  que  les  enfans  légitimes , Ce  que  leur  feul  désa- 
vantagé cil  de  n’avoir  aucune  part  à l’héritage,  quoiqu’ils  puifîènt  recevoir 
toutes  fortes  de  legs  ou  de  donations. 

Cetoir  avec  le  fils  légitime  de  ce  Viceroi  que  l’avanturicr  avoit  une  par- 
faite rellèmblancc.  Louis  de  Mendoze  Furtado  gouvernoit  alors  les  Indes. 
Mais  fon  terme  étant  expiré,  on  attendoit  de  jour  en  jour  , à Goa  , qu’il  lui 
■vint  un  Succctlèur  de  Lifbonne  ; 8c  le  bruit  s'étoic  déjà  répandu  que  Dcm 
Pcdre  , Régent  de  Portugal  , penfoit  à nommer  pour  cet  emploi  , le  jeune 
Comte  de  -Sarjedo  , dont  le  Pere  l’avoit  rempli  avec  tant  de  luccès  8c  d’ap- 
probation. L'avanturier  Portugais , voulant  profiter  de  cette  circonflance  , partit 
de  Lifbonne  , fe  rendit  à Londres , y prit  un  équipage  de  peu  d’éclat , 8c  s em- 
barqua avec  deux  Valets  de  chambre , qui  ne  le  connoilToienr  pas  , fur  un- 
Vailfeau  de  la  Compagnie  d'Angleterre  , qui  avoit  ordre  d'aborder  à Ma- 
dras. Il  étoit  convenu  de  prix  avec  le  Capitaine  pour  fon  paflàge  8c  pour  ce- 
lui de  fes  gens  , 8c  le  payement  avoit  été  fait  d'avance.  Il  avoit  fait  provi- 
fion  des  petites  commodités  qui  font  nécellàires  fur  mer , 8c  qui  fervent  i 
gagner  l’alFeâion  des  Matelots , telles  que  de  l’eau-de-vie  , du  vin  d’Efpagne  8c 
du  tabac.  Pendant  les  premiers  jours , il  garda  beaucoup  de  réferve  ; 8c  l’air 
de  gravité  qu’il  affeéfa  dans  les  manières  8c  dans  fon  langage  difpofa  tout  le 
monde  i le  croire  homme  de  qualité.  Enfuite  , il  fit  entendre  aux  A nglois , 
quoique  par  degrés , 8c  dans  des  termes  ambigus  , qu’il  étoit  le  Comte  de 
Sarjedo  : mais  , en  approchant  de  Madras,  il  prit  ouvertement  ce  nom  ',  8c 
pour  expliquer  fon  déguifement , il  ajouta  que  le  Prinûe  Régent  de  Portu- 
gal 11  ayant  pû  équiper  une  Flotte  allez  nombreufe  pour  te  conduire  aux  Ia- 
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des  avec  la  pompe  8c  la  majefté  convenable  à fon  rang  , lui  avoir  ordonné 
de  partir  incognito  ; parce  que  le  terme  de  Mendoza  étoit  tout- i- fait 
expire. 

Les  Anglois  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs  1 ceux  qu’ils  lui  avoient 
dc;a  rendus , & le  traitèrent  avec  les  refpe&s  8c  les  cérémonies  qu’on  ob- 
ferve  â l’égard  des  Vicerois.  Ils  s'applaudiflbient  du  bonheur  qu’ils  avoient 
eu  de  le  porter  aux  Indes , ne  doutant  point  que  fa  reconnoiflance  pour  les 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus  ne  le  difpofâc , pendant  le  tems  de  fon 
Gouvernement , à rendre  fervice  à la  Compagnie , & particuliérement  à ceux 
qui  l'avoient  obligé.  Mais  pour  l'exciter  encore  plus  i les  favorifer  dans  l’oc- 
cation , à peine  fut-il  defeendu  au  rivage  , que  chacun  s’emprefla  de  lui  of- 
frir tout  l’argent  dont  il  avoir  befoin , Sc  c’étoit  juftemcnr  à quoi  le  faux 
Comte  s’étoit  attendu.  Il  en  prit  de  toutes  mains  , des  caifliers  de  la  Com- 
pagnie 8c  de  divers  particuliers , qui  s’eftimoient  trop  heureux  8c  trop  ho-; 
norés  de  la  préférence  qu'il  leur  accordoit  , 8c  qui  fe  repaiflbient  déjà  des 
grandes  efpcrances  dont  il  avoir  foin  de  les  flatter.  Non-feulement  les  An- 
glois lui  ouvrirent  leurs  bourfes  ; mais  les  Portugais  , qui  étoient  établis  i 
Madras , 8c  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  voifins  , vinrent  en  foula 
auprès  de  lui  pour  lui  compofer  une  efpece  de  Cour,  (ans  pouvoir  dégui- 
fer  leur  jalouflc  , de  l'honneur  que  les  Anglois  avoient  eu  de  le  recevoir  les 
premiers.  Le  Comte  reçut  fes  nouveaux  Sujets  avec  la  gravité  d’un  véritable 
Souverain  , 8c  leur  tint  un  langage  qui  prévint  jufqu  a la  naiflance  des  moin- 
dres foupçons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  offrirent  aufli  de  l’argent , 6c  le  fupplie- 
rent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe.  A peine  vouloient-ils  recevoir  les  bil- 
lets qtfil  avoit  la  bonté  de  leur  faire.  D’autres  lui  préfenterent  des  diamans 
8c  des  bijoux.  Il  ne  refufoit  rien  : mais  il  avoit  uné  maniéré  de  recevoir,  (i 
agréable  8c  ft  fpirituelle  , qu’il  ne  fcmbloit  prendre  que  pour  obliger  ceux 
qui  lui  faifoient  des  préfens.  11  fe  donna  des  gardes  , avec  un  grand  nombre 
de  domeftiques , 8c  fon  train  répondit  bien-tôr  i la  grandeur  de  fon  rang. 
Après  s’ètre  arrêté  l’efpace  de  quinze  jours  i Madras , jl  en  partit  avec  un 
équipage  magnifique  8c  une  fuite  nombreufe , dont  l'entretien  lui  cou- 
rait peu  , parce  que  dans  tous  les  lieux  de  fon  partage  , il  n’y  avoit  per- 
sonne qui  ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  partant  dans  les 
Comptoirs  François  8c  Hollandois  , il  eut  foin  de  ne  rien  refufer  de  ce  qui 
lui  étoit  offert  ; dans  la  crainte  de  les  offenfet , difoit-il , s’il  en  ufoit  moins 
civilement  avec  eux  qu’avec'  les  Anglois.  Les  riches  Marchands  8c  les  per- 
fonnes  de  qualité , Mahomctans  ou  Gentils , fuivirent  l’exemple  des  Euro- 
péens. Chacun  cherchoit  à mériter  les  bontés  d'un  nouveau  Viceroi  , qui 
devoir  jouir  fi-tàt  du  pouvoir  de  nuire  ou  d’obliger.  Il  tirait  d'ailleurs  un 
extrême  avantage  de  l’eftimc  8c  de  l'aflèéfion  qn’dn  avoic  eue  pour  le  Seigneur 
dont  il  s'attribuoit  le  nom  8c  la  qualité.  De  tous  les  Vicerois  des  Indes  , c'é- 
toit  celui  qui  s'étoit  fait  le  plus  aimer.  Il  parcourut  ainfi  toute  la  Côte  de 
Coromandel  8c  celle  de  Malabar , fans  «fier  de  recevoir  de  grades  fo mines 
8c  des  préfens.  Il  avoit  aufli  l'adrertè  d’acheter  les  pietreries  8c  les  raretés 
qu’il  trouvoit  en  chemin  , remettant  à les  payer  lorfqu’il  ferait  i Goa. 

Enfin  il  approcha  de  certc  Capitale  de  l'Empire  Portugais  , où  le  bruit  de 

foa 


DES  VOYAGES.  Liv.  tt.  fij 

fon  arrivée  aux  Indes  , s’ctoit  répandu  depuis  long-tcms.  Il  y écoit  attendu  • 
avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d'y  envoyer  un  de  fes  principaux  do- 
melliques  , pour  faire  quelques  civilités  de  fa  part  à celui  qu'il  honoroit 
du  nom  de  ion  frere , 8c  qui  étoic  le  fils  naturel  du  vieux  Comte  de  Sar- 
jedo.  Ce  Seigneur  fe  trouva  incommodé  lorfqu’il  reçut  la  Lettre  du  faux 
Comte  ; & ne  pouvant  lé  rendre  auprès  de  lui , il  y envoya  fon  fils  aîné , 
que  Dellon  avoir  vû  à Goa , & dont  il  parle  avec  éloge.  Le  Comte  lui  fit 
un  accueil  fort  civil , mais  en  gardant  néanmoins  toute  la  fierté  que  les  Por- 
tugais obfervent  avec  leurs  parens  naturels.  Comme  il  étoit  fort  bien  inf- 
truit  des  affaires  publiques  8c  de  celles  de  la  Mailon  de  Sarjedo , il  ne  laiffoit 
rien  échapper  qui  ne  fervît  à confinner  l’opinion  qu’on  avoir  de  lui.  Il  fit 
entendre  fans  affe&ation  i celui  qu’il  nommoit  fon  Neveu , & à d’autres 
Seigneurs  Portugais  , qui  étoient  venus  de  Goa  pour  lui  faire  leur  Cour  , 
qu'avant  fon  entrée  il  étoit  indifpenfablement  obligé  d'aller  julqu’â  Surate  » 
pour  y traiter  de  quelques  affaires  fccretes  avec  les  Minières  du  Grand-Mo- 
gol , qui  dévoient  s'y  rendre  dans  la  meme  vue.  Cet  artifice  lui  fit  éviter 
de  palier  à Goa , dont  il  n’approcha  que  de  dix  lieues.  Cependant  fon  cor- 
tège & fa  bourfe  groflîlTbient  de  jour  en  jour  , parce  que  la  Noblefle  des 
Villes  Portugaifes  , qui  fe  trouvoient  proche  de  fon  p.iffagc,  fe  rendoit  fans 
cefiè  auprès  de  lui , & que  de  tous  côtés  on  lui  apporcoit  des  préfens  que  fa 
civilité  ne  lui  permettoit  pas  de  refufer. 

Il  s’avança  vers  Daman  , où  Dellon  étoit  depuis  quelques  mois  ; mais  ce 
ne  fut  qu’apres  avoir  fait  avertir  le  Gouverneur  du  jour  auquel  il  y devoir 
arriver.  Il  avoir  ordonné  aullî  qu’on  lui  préparât  un  logement  hors  de  la 
Ville  , par  la  feule  raifon  qu'il  vouloir  éviter  les  cérémonies , ou  les  remet- 
tre â fon  retour  de  Surate.  On  difpofa  , pour  le  recevoir  , une  Maifon  que  les 
Jéfuites  ont  à un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Il  y alla  defeendre  de  fon  Palan- 
quin. Le  Gouverneur  8c  toute  la  Nobleffe  du  Pays  s’y  étoient  tendus  pour 
lui  rendre  leurs  refpeélt , & prefque  tous  les  Habitans  s’y  raffemblerent  pour 
avoir  l’honneur  de  le  faluer.  Un  Jéfuite  du  Collège  de  Daman  , qui  avoit 
étudié  à Coïmbre  avec  le  véritable  Comte  de  Sarjedo  , & qui  croyoït  le  con- 
noltre  parfaitement , ne  manqua  point  de  fe  trouver  avec  le  Pere  Reéteur  , 
pour  le  recevoir  dans  la  Mailon  qui  lui  étoit  deffinée.  Il  le  vit.  Il  lui  parla. 
Il  fut  fi  convaincu  que  c'étoit  le  Comte  de  Sarjedo  , qu'il  n’en  conçut  aucun 
doute.  Le  lendemain  de  fon  arrivée , ce  fourbe  fe  trouva  un  peu  incommo- 
dé d'une  indigeftion  , qui  lui  avoit  caufé  quelques  douleurs  d’entrailles.  Il 
demanda  s'il  n’y  avoit  pas  de  Médecin  dans  la  Ville.  On  fit  appel  1er  Dellon  , 
qui  eut  à fon  tour  l'honneur  de  le  voir  , 8c  de  lui  rendre  fes  lervices.  Il  pa- 
rut farisfait  de  fes  remedes.  Cependant  Dellon  obferva  que  les  airs  de  gran- 
deur étoient  affê&és.  Il  fut  même  furpris  que  ce  fier  Viceroi  le  reprît  en 
public  de  quelques  termes  trop  peu  refpeftueux  , dont  il  s’étoit  fervi 
en  lui  parlant  ; fans  conlidérer  qu’un  Etranger  ne  pouvoir  pas  favoir  toute  la 
délicateflè  de  la  langue  Porrugaile  (7).  Mais  cette  facilité  à s’offenfer  ne  l'em- 
pêcha point  de  marquer  au  Médecin  François  beaucoup  d’eftime  & de  con- 
fiance , & de  lui  faire  de  magnifiques  promefles , qui  portèrent  fes  amis  à le 
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féliciter  de  l’occafion  qu’il  avoir  trouvée  d’avancer  fa  fortune.  Le  Comte  fb* 
guéri  en  peu  de  jours  , & ne  pcnfa  qu’à  continuer  fon  voyage.  Ccpendanc 
il  acheta, dans  la  Ville , quantité  de  chofes  précieufes  , fans  les  payer.  Il  reçut 
de  l’argent  de  divers  Portugais  : mais  il  le  difpenfa  d’en  donner  à person- 
ne , fie  Dellon  ne  reçut  aucun  Salaire  pour  fes  loins  & fes  remèdes.  Il  partit 
enfin  , avec  fa  nombreufe  fuite.  Elle  fut  même  grcflic  du  Fils  du  Gouver- 
neur de  Daman  , qu’il  eut  la  bonté  d'y  admettre  à la  priere  de  fon 
Pere.  Avec  ce  brillant  équipage  , il  fe  rendit  à Surate  , où  fon  premier  foin 
fut  de  convertir  tout  fon  argent  en  pierreries.  Enfuite  , lailTânt  toute  fa  fuite 
dans  la  Ville  , il  en  partit  avec  un  feul  homme  , fous  le  prétexte  d’une 
conférence  qu’il  devoir  avoir  , à quelques  lieues  , avec  un  Mimftre  Se- 
cret du  Mogol.  Mais  fon  Voyage  fut  beaucoup  plus  long  qu’on  ne  le  l'ima- 
ginoit , puilqu'on  ne  l’a  pas  revu  depuis.  Il  eut  réai  moins  l’hor.ntteté  de 
taire  dire  , Sept  ou  huit  jours  aptès , à tous  les  honnêtes  gens  de  fon  cortege  , 
qu’ils  pouvoient  s’en  retourner , parce  que  fes  allaites  ne  lui  permettaient 
pas  de  revenir  fi-tôt  (8). 


( 8 ) Page»  47 S ït  précédente».  L'Auteur 
ajoure  que  le  bruit  de  cette  Avanture  'é  ré  - 
pandit  dans  toutes  les  Indes , Je  qu'il  vit  ic- 
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AUX  MINES  DE  DIAMANS, 

DE  GOLCONDE  , DE  VlSAPOUR  ET  DE  BENGALE. 

CE  n’étoit  pas  le  poivre  de  Vifapour,  comme  on  l’a  fait  obfcrver  dans  la 
Relation  précédente  , ni  les  elpérances  ordinaires  du  Commerce , qui 
avaient  donné  naiffanceà  récabliffêmjnr  François  de  Mirzeou.  Le  célébré  Ta- 
vernier , qui  voyageoit  alors  dans  l'Orient  (9) , avoit  communiqué  , aux  Di- 
recteurs de  Surare,  fes  observations  fur  les  Mines  de  Diamans  qu'il  avoit  vi- 
ficées  ; ÔC  la  Compagnie  Françoife  efpéroit  de  grands  avantages  d'un  Comptoir 
qui  n'en  étoit  pas  éloigné.  Ainli  le  Voyage  de  Tavernier,  aux  Mines,  doit 
luivre  l'Hiftoire  de  cet  établilfement.  Mais,  il  s’eft  trompé,  lorfqu’il  s’eft  cru 
le  premier  Européen  (roj  , qui  eût  vilïté  les  Mines  de  Golkonde.  Dès  l’an 
1611 , un  Anglois , dont  Purcnas  a publié  la  Relation  dans  Ton  Recueil , avoit 
profité  du  voi Image  de  Mafulipatan  , pour  fc  procurer  les  mêmes  lumières.  Sa 
Relation  doit  précéder  par  confcqucnt  celles  du  Voyageur  François;  d’autant 

Elus  que  s'expliquant  avec  allez  d'obfcurité  fur  fa  route  & fur  le  terme , il 
tiffè  quelque  ration  de  douter  s’il  parle  effectivement  des  mêmes  lieux  6c  du 
même  travail. 

§ I. 

Voyage  de  Guillaume  de  Methold. 

MEthold  ayant  entendu  parler  avec  admiration  d’une  mine  de  Diamans , 
dont  le  Roi  de  Golkonde  s cioit  mis  en  poffèfiion  , & qui  attirait  tous  les 
Joualliers  des  Pays  voifins,  ne  put  réfifter  à la  curiofité  d:  la  vilîter.  On  at-  ■ 
tribuoit  cette  découverte  au  halard.  Un  iierger  gardant  fan  troupeau  , dans 
un  champ  écarté  , avoit  donné  du  pied  contre  une  pierre , qui  lui  avoit  paru 
jetter  quelque  éclat.  Il  l'avoit  ramailee ; 6c  1 ayant  vendue,  pour  un  peu  de 
riz , à quelqu’un  qui  n'en  connoillbit  pas  mieux  la  valeur , elle  étoit  palliée 
de  mains  en  mains , fans  rapporter  beaucoup  de  profit  à fes  Marres  , jufqu’i 
celles  d’un  Marchand  plus  éclairé  , qui  par  de  longues  recherches  étoit  parve- 
nu enfin  à découvrir  la  mine.  Methold  également  curieux  de  voir  le  lieu  d'où 
l'on  droit  une  fi  riche  production  de  la  nature , 6c  de  connoître  l'ordre  qui 

( » ) On  a vû  , dan*  1a  Ptéfice  de  ce  Vo-  » quelque  autre  en  a écrit  ou  parlé  avant 
lume  , fon  caractère  Sc  l'ufage  qu'un  doit  fai-  » lui  . ee  ne  petit  avoir  été  que  fur  le  r.p- 
« de  fes  Relations.  » port  qu'il  en  a fait.  Vh  «»,  rs.  rage  api. 
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s’obfervoit  dans  le  travail  , entreprit  ce  voyage  avec  Socorc  Sc  Thomafon  , tous 
deux  employés  comme  lui  au  fervice  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le 
Comptoir  de  Mafulipatan. 

Ils  employèrent  quatre  jours  à traverfer  un  Pays  defert , ftérile  , Sc  rempli 
de  montagnes.  Cet  efpacc  leur  parut  d’environ  cent  huit  milles  d'Angleterre. 
Leur  premier  étonnement  fut  de  trouver  les  environs  de  la  mine  fore  peu- 
plés , non-feulement  par  la  multitude  des  Ouvriers  que  le  "Roi  ne  ceffoic  pas 
d'y  envoyer , mais  encore  par  un  grand  nombre  d'Etrangers , que  l'avidité  du 
gain  attirait  de  toutes  les  contrées  voilines.  Les  trais  Anglois  fe  logèrent  dans 
une  Hôtellerie  alTez  commode  ; & pour  fuivre  l’ufage  établi , ils  rendirent 
une  vifite  de  civilité  au  Gouverneur  , qui  étoit  un  Bramine , nommé  Rajct- 
Ravio , établi  par  le  Roi , pour  recevoir  les  droits  de  la  Couronne  & pour 
confcrver  l’ordre  entre  quantité  de  Nations  differentes.  Cet  Officier  leur  fie 
voir  de  fort  beaux  Diamans , dont  le  plus  précieux  étoit  de  trente  carats , Sc 
pouvoir  fc  tailler  en  pointe. 

Le  jour  fuivant , ils  fe  rendirent  i la  Mine.  Elle  n’eft  qu’à  deux  lieues 
de  la  ville  de  Golkonde.  Le  nombre  des  ouvriers  ne  montoit  pas  à moins  de 
trente  mille.  Les  uns  fouilloient  la  terre  , les  autres  en  rempliffôient  des 
tonneaux.  D’autres  puifoient  l’eau  qui  s’amaffoit  dans  les  ouvertures.  D’au- 
tres portoient  la  terre  de  la  mine  dans  un  lieu  fort  uni , fur  lequel  ils  l'é- 
tendoient  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pouces  i & la  taillant  fécher  an 
foleil , ils  la  broyoient , le  jour  fuivant , avec  des  pierres.  Ils  ramaffôient  avec 
foin  tous  les  cailloux  qui  s’y  trouvoienr.  Ils  les  caubient  fans  aucune  précau- 
tion. Quelquefois  ils  y trouvoient  des  Diamans.  Plus  fouvent  ils  n’en  trou- 
voient  pas.  Mais  on  affiira  Methold  qu’ils  connoilfoient , à la  vue  , les  terres 
qui  doivnoient  le  plus  d'efpérance  , Sc  qu’ils  les  diilinguoient  meme  à l'odeur. 
Il  ne  put  douter  au  moins  qu’ils  n’euffent  quelque  moyen  de  faire  cette  dif- 
rinebon  , fans  rompre  les  mottes  de  terre  Sc  les  cailloux  j car  dans  quelques 
endfoits , ils  ne  failoienr  qu'égratigner  un  peu  la  terre  ; & , dans  d'autres , ils 
fouilloient  jufqu'à  la  profondeur  de  dix  ou  douze  braffes. 

La  terre  de  cette  Mme  cft  rouge  , avec  des  veines  d’une  matière  qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  chaux , quelquefois  blanches  Se  quelquefois  jaunes.  Elle 
eft  mêlée  de  cailloux,  qui  fe  lèvent  attachés  plufieurs  enfemble.  Au  lieu  d’y 
faire  des  allées  & des  chambres , comme  dans  les  mines  de  l’Europe , 01 
creufe  droit  en  bas  , & l’on  fait  comme  des  puits  quarrés.  L’Auteur  ne  peue 
aifiirer  fi  les  Mineurs  s’attachent  à cette  méthode  pour  fuivre  le  cours  de  la  vei- 
ne, ou  fi  c’eft  un  (impie  effet  de  leur  ignorance.  Mais  ils  ont  une  manière  de  tirer 
l’eau  des  mines , qui  lui  parut  préférable  à toutes  nos  machines  : elle  confifte  i 
placer  , les  uns  au-defliis  des  autres , un  grand  nombre  d’hommes  qui  fc 
donnent  l’eau  de  main  en  main.  Rien  n’eft  plus  prompt  que  ce  travail  ; & la 
diligence  y eft  d’autant  plus  néceffaire , que  l’endroit  où  l'on  a travaillé  à fec  » 
pendant  toute  la  nuit,  fe  trouverait  le  matin  prefque  rempli  d’eau. 

1 La  Mine  étoit  affermée  à un  riche  Marchand , nommé  Marcanda , de  la  Tribu 
des  Orfèvres  (*)  , qui  en  payoit  annuellement  la  fomme  de  crois  cens  mille  Pa- 
godes *,  fans  compter  que  le  Roi  fe  réfervoit  tous  les  Diamans  au- deHiis  do 

(*)  Voyez  ci-  de  (Tous  la  Dcfciipcion  de  Golkonde. 
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dix  carats.  Ce  Fermier  general  avoir  divife  le  rertain  en  plusieurs  portions 
quarrées  , qu’il  louoit  à d’autres  Marchands.  Les  punitions  etoient  fort  rigou- 
reufes  pour  ceux  qui  entreprenoient  de  frauder  les  droits  : mais  cette  crainte 
n’empcchoit  pas  qu’on  ne  détournât  fans  ccfle  quantité  de  beaux  Diamans. 
Merhold  en  vit  deux  de  cette  efpece , qui  approchoient  chacun  de  vingt  ca- 
rats , 6c  plufieurs  de  dix  & de  douze.  Mais  , malgré  le  péril  auquel  on  s’expofe 
en  les  montrant , ils  fe  vendent  tort  cher. 

Cette  Mine  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  montagne  , allez  proche  d’une 
riviere , qui  fe  nomme  Chrijlcna . Le  pays  eft  naturellement  fi  fterile  , qu’il  ne 
pouvoir  palier  que  pour  un  défère  avanr  cette  découverte.  On  admiroit  avec 
quelle  promptitude  il  serait  peuplé  , 6c  l’on  y comptoit  alors  plus  de  cent  mille 
hommes.  Ouvriers  ou  Marchands.  Les  vivres  y etoient  d’autant  plus  chers 
qu'on  étoit  obligé  de  les  y apporter  de  fort  loin  *,  6c  les  maifons  allez  mal  bâ- 
ties , parce  qu’on  fe  fbrmoit  des  logemens  proportionnés  au  peu  de  féjour 
qu’on  y devoir  faire.  Peu  de  tems  après , un  ordre  du  Roi  fit  fermer  la  mine 
6c  difparoître  tous  fes  Habitans.  On  s’imagina  que  le  deflèin  de  ce  Prince 
étoit  d’augmenter  le  prix  & la  vente  des  Diamans  : mais  quelques  Indiens 
mieux  inllruits  apprirent  â Mediold  que  cet  ordre  croit  venu  a l'occafion  d’une 
Ambaflàde  du  Mogol , qui  demandoir  au  Roi  de  Golkonde  trois  livres  pefant 
de  fes  plus  beaux  Diamans.  Aulfi-tbc  que  les  deux  Cours  fe, furent  accor- 
dées, on  recommença  le  travail  i & la  mine  éroir  prefqu  epuifée , lorfque  l’Au- 
teur quitta  Mafulipatan. 

Ce  pays  produit  auiîi  beaucoup  de  cryftal , & quantité  d’autres  pierres 
rranfparentes  qui  n’ont  pas  la  meme  dureté  , telles  que  des  grenats , des  aine-  \ 
rhiftes  , des  topazes  6c  des  agathes.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  fer  6c  d’acier  * 
qui  fc  cranfporte  en  divers  endroits  des  Indes.  On  vend  le  fer , fur  les  lieux , 
environ  trente  fous  le  quintal  ; 6c  quarante-cinq  fous , le  quintal  d’acier.  Mais 
les  prix  augmentent  du  double  â Mafulipatan  , parce  qu’il  faut  employer , pour 
le  tranfport , des  boeufs , qui  mettent  huit  jours  entiers  â ce  voyage  (t  1).  On 


Mlthold. 

l6lL. 


(ir)  Methold  n’ayant  pas  fait  la  dclcrip- 
tion  de  cette  route  » j'emprunterai  ici  celle 
de  Tavernicr  , qui  ne  peut  trouver  de  place 
plus  convenable. 

De  Golkonde  à Mafulipatan , on  compte , 
dit- il,  cent  codes  (il)  en  prenant  le  droit 
chemin.  Mais  quand  on  veut  pader  par  la 
mine  de  Diamans  , qui  fc  nomme  O leur  en 
Perlan,  8c  Gsm  en  langue  Indienne,  il  y a 
cent-douze  codes , 5c  ccft  la  route  que  l’Au- 
teur a tenue. 

De  Golkonde,  on  fait  quatre  lieues  pour  fc 
rendre  à Tenara , lieu  remarquable,  où  loo 
voit  quatre  fort  belles  Maifons  > accompa- 
gnées chacune  d’un  grand  jardin.  L'une  des 
quatre , qui  eft  à gauche  le  long  du  grand 
chemin  , eft  incomparablement  plus  belle 
que  les  trois  autres.  Elles  font  bâties  de  bel- 
les pierres  de  taille  3c  à double  étage  , avec 
de  grandes  galeries , de  belles  faites  & de 

(1 1)  On  appelle  Coÿt  une  de  no i lieues  communes 


belles  chambres.  Devant  la  face  principale  eft 
une  grande  Place.  A chacune  des  trois  autres 
faces  , on  voir  un  grand  Portail , 5c  des  deux 
côtés , une  belle  Plate-forme  relevée  de  rer- 
re , d’environ  quatre  ou-  cinq  pieds,  très, 
bien  voûtée  , où  les  Voyageurs  de  qualité 
prennent  leur  logement.  Àu-dedus  de  cha- 
que Portail , il  y a une  grande  baluftradc  , & 
une  petite  chambre  qui  eft  pour  les  Dames. 
Les  perfonnes  de  contidération  , qui  oc  veu- 
lent pas  fc  loger  dans  les  édifices  , pcuvcnc 
faire  drcfTer  leurs  tentes  dans  les  jardins.  Mais 
on  ne  peut  loger  que  dans  trois  de  ces  Mai- 
fous.  La  plus  belle  8c  la  pli» grande  n’clk  que 
pour  la  Reine.  On  y entre  uéanmoins  dans 
Ton  abfence , 5c  l'on  a ta  liberté  de  fe  prome- 
ner dans  les  jardins  , qui  font  ornés  de  quan- 
tité de  belles  eaui.  Le  tour  de  ta  Place  offre 
de  petites  chambres , deftinées  pour  les  pau- 
vres Voyageurs  j 8c  tous  les  jours  , vers  le 

i 8c  Cm,  environ  quatre  des  mêmes  lieues. 

T c t ii  j 
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ne  connoîc , dans  le  pays , aucune  mine  d“or , ni  de  cuivre.  Il  fe  trouve , dans 
un  feul  endroit  des  montagnes  , une  grande  quantité  de  bezoar , qu’on  tire 
du  ventre  des  chevres.  L'Auteur  parle  avec  admiration  de  la  multitude  de 
ces  animaux  qu'on  ne  celle  pas  de  tuer , pour  chercher  ces  précieufes  pierres 
dans  leurs  entrailles.  Quelques  unes  en  donnent  trois  ou  quatre  , les  unes 
longues , d'autres  rondes , mais  toutes  fort  petites.  On  a fait  une  expérience 
finguliere  fur  ces  chevrcs.  De  quatre , qui  furent  tranfportées  à cent  cinquante 
mille  de  leurs  montagnes , on  en  ouvrit  deux  aulli-tôt  après , & l'on  y trouva 
des  Bezoars.  On  lailïa  palier  dix  jours  pour  ouvrir  la  troiliéme , 8c  l'on  vit , 
à quelque;  marques , quelle  en  avoir  eu.  Dans  la  quatrième , qui  ne  fut 
ouverte  qu’un  mois  apres , on  ne  trouva  ni  Bezoar , ni  la  moindre  marque 
de  pierre.  Methold  en  conclut  que  la  nature  produit , dans  ces  montagnes , 
quelque  arbre  ou  quelque  plante  , qui  fervant  de  nourriture  aux  chevrcs , 
1ère  à la  produétion  du  Bezoar.  11  ajoute  , 1 cette  courte  Relation  , que  la 
teinture  , ou  plutôt , dir-il , la  peinture  des  toiles  de  ce  pays  ( car  les  plus  fi- 
nes fe  peignent  au  pinceau  ) eft  la  meilleure  8c  la  plus  belle  de  toutes  celles 
de  l'Orient.  La  couleur  dure  autant  que  l'étoffe.  On  la  tire  d’une  plante  qui 
ne  croît  point  dans  d'autres  lieux , & que  les  Habitant  nomment  Chay. 


foîr,  on  lent  fait  une  aumône  de  pain  , de 
riz , ou  de  légumes  cuits.  Comme  les  Idolâtres 
oc  mangent  rien  tjui  ait  été  préparé  par  d'au- 
tres , on  leur  donne  de  la  farine  pour  filtre  du 
pain  , & un  peu  de  beurre , dont  leur  ufage  ert 
de  frotter  leur  pain  , qui  cft  fait  en  forme  de 
galete. 

De  Tcnara  , on  compte  douze  codes  a fa- 
tenagar  j douze  de  Jatenagar  à Patengy  ! 
quatorze , de  Patengy  à Pengeol  : douze  de 
Pengeul  à Nagclpar  -,  onze  , de  Nagelpar  à 
Lakabaron  ; Oc  onze , de  Laltabaron  à C«r- 
Itur  ou  Garni , c'cfl  à-dire  , à la  Mine. 

La  plus  grande  partie  du  chemin  , de  La- 
Itabarou  à Coutour , fur-tout  en  approchant 
de  Coulour,  eft  toute  de  roches.  En  deux  ou 
trois  endroits , l'Auteur  fut  obligé  de  faite 


démonter  fa  voiture  s ee  qui  fe  fait  prompte- 
ment. Lorfqu'il  fe  rencontre  un  peu  de  bon- 
ne terre  entre  ces  roches  , on  y voit  des  ar- 
bres de  calTe , qui  cil  la  meilleure  Oc  la  plut 
laiacive  de  toutes  les  Indes.  Il  palfe  une 
grande  rivière  le  long  du  Boutg  de  Coulour  , 
ui  fe  rend  dans  le  Golfe  de  Bengale  proche 
c Mafulipacan. 

Ooze  codes  de  Coulour  à Kahkaly.  Six  , 
de  Kahkaly  à Bezoar , où  l'on  repade  la  ri- 
vière de  Coulour.  Quatre , de  Bezoar  à Vou- 
chir.  Entre  Vouchir  Oc  Nilimor  , vers  la  moi- 
tié du  chemin  , on  pade  une  grande  rivière 
fut  un  Radeau.  Sis  Codes  , de  Nilimor  à Mil. 
mol.  Quatre  , de  Mihnol  à Mafulipatan.  Ta. 
vtrmir  , Ttmt  fi.  pages  y 7 tir  J hiv  tutti. 
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VOYAGES 

DE  TAVERNIER, 

Aux  Mines  de  D i a m ans. 

CE  fameux  Voyageur  s’étoit  rendu  par  diverfes  courfes , qui  appartien-  &*, 
nent  à l’Hiftoirc  des  Voyages  de  terre,  dans  le  fein  Perfique  , ou  l'eljpé-  dOnnu. 
rance  du  gain  & le  goût  de  la  profefllon  ( i j)  lui  avoient  fait  acheter  un 
grand  nombre  de  belles  Perles.  Il  y prit  la  réfolution  d'entreprendre  le  voya- 
ge de  Golkonde  , pour  vifiter  les  nnnes  de  Diamans , pour  fe  fournir  de  ce 
qu'il  y rrouvcroit  de  plus  r.che  , & pour  vendre  , au  Roi , les  Perles  , dont 
L moindre  étoit  de  trente-quatre  carats  ( 1 4). 

Il  s'embarqua  l'onzième  jour  de  May  1651 , fur  un  grand  Vaifleau  dn  ^ 1,1 

Roi  de  Golkonde , qui  vient  en  Perfe  tous  les  ans  , chargé  de  toiles  fines  Sc  * ' 
de  chires , ou  de  toi.es  peintes  , dont  les  fleurs  font  au  pinceau  ; ce  qui  les 
rend  plus  belles  Sc  plus  chères  que  celles  qui  fe  font  au  moule.  La  Compa- 
gne Hollandoife  s’étant  accoutumée  à donner  aux  Vaifièaux  des  Rois  de  l’In- 
de , un  Pilote , un  fous-Pilote , & deux  ou  tiois  Canoniers , il  y avoir  lïx  Ma- 
telots Hollandois  dans  l'cquipage  du  Vailîèau.  Les  Marchands  Arméniens  & 

Perfans , qui  pallbient  aux  Indes  pour  leur  Commerce  , y étoient  au  nombre 
de  cent.  On  avoir  aufli  à bord  cinquante-cinq  chevaux  , que  le  Roi  de  Peife 
envoyoit  au  Roi  de  Golkonde. 

Après  quelques  jours  de  navigation  , il  s’éleva  un  vent  de  traverfe  des  plus  Dtattr  ifem 
impétueux.  Le  Rat. ment , qu'on  avoit  eu  l’imprudence  de  (aider  lécher  per-  Lla^i-J1"* p** 
dant  cii  q mois  au  Port  de  Bander  Abaflï , commença  bien-tôt  à faite  eau  de 
toutes  pa.ts  ; Sc  par  un  autre  malheur  , les  pompes  ne  valoient  rien.  On  fut 
obligé  de  recourir  L deux  balles  de  cuirs  de  Ruflîe  qu'un  Marchand  portoic 
aux  Indes,  où  ces  belles  peaux,  qui  font  très-fraîches,  fervent  à couvrir  les 
lits  de  repos.  Quatre  ou  cinq  Cordonniers  , qui  fe  rrouvoient  heureufement  i 
bord,  entreprirent  d’en  faire  des  féaux  qui  ne  ter.oientpas  moins  d’ure  pipe, 

& rendirent  un  fervice  important  dans  un  fi  grand  danger.  A l'aide  d’un  gros 
cable , auquel  on  attacha  autant  de  poulies  qu’il  y avoit  de  féaux  , on  vint  i 
bout , dai  s l’efpace  d'une  heure  ou  deux  , de  tiier  toute  l’eau  du  Vailîèau  , 
par  cinq  grands  trous  qu’on  fit  en  divers  endroits  du  tillac.  Mais  il  arriva  le 
même  jour  un  événement  fort  étrange.  L’orage  étant  devenu  furieux  , on  vit  ,1,,*™,*^,*** 

(1 1)  I1  étoit  Jœallier. 

(i+;  Voj  âges  de  Tarcmler , Tome  II.  de  l’Edition  de  Paris  , 1 61  r . F*jti  14s  <$.  fi rv. 
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• roitibcr  trois  fois  le  tonnerre  fur  différons  endroits  du  Bâtiment.  Le  premier 
coup  perça  l'arbre  de  proue  du  haut  en  bas  ; de  forçant  du  mât  à fleur  du  til- 
lac  , il  courut  le  long  du  bord , où  il  tua  trois  hommes.  Le  fécond  tomba  deux 
heures  après , Si  tua  deux  hommes  fut  le  cillac.  Le  troifléme  , qui  fuivit  d’af- 
fez  près  , fie  un  petit  trou  au  bas  ventre  du  Cuifinier , Se  lui  brûla  tout  le  poil 
du  corps , fans  lui  caufer  d’autre  mal.  Mais  lorsque  pour  guérir  la  playe  on 
la  vouloir  oindre  d’huile  de  cocos  , il  fentoit  une  douleur  fi  vive  quelle  lui 
faifoit  jetter  de  hauts  cris  (15). 

Le  tems  étant  devenu  plus  doux , on  arriva  le  a de  Juillet , au  Port  de 
Mafulipatan.  Les  Fadeurs  Anglois  & Hollandois  y reçurent  fort  civilement 
Tavernicr  , Si  lui  donnèrent  plufieurs  fêtes  , dans  un  beau  jardin  que  les  Hol- 
landois ont  à une  demie  lieue  de  la  Ville.  Mais  apprenant  le  dclTcin  qu’il 
avoit  de  fc  rendre  â Golkonde  , ils  l’avertirent  que  le  Roi  n’achetoit  rien  de 
rare  ni  de  haut  prix,  fans  avoir  confulté  Mirgtmola,  fon  premier  Minillre 
Si  Général  de  fes  Armées , qui  faifoit  alors  le  fiege  de  Gandicot , Ville  de  la 
Province  de  Carnatica  (.*)  dans  le  Royaume  de  Vifapour.  Tavernier  ne  balança 
point  à prendre  cette  route.  Il  acheta  une  forte  de  voiture  , qui  fe  nomme 
Palltkis , avec  trois  chevaux  Si  fix  bœufs  , pour  le  porter , lui , fes  valets  Si 
fon  bagage;  Si  fon  départ  ne  fut  différé  que  jufqu’au  11  de  Juillet.  ' 

Il  fit  trois  lieues , le  premier  jour,  pour  aller  palier  la  nuit  dans  un  village 
nommé  Nilmol.  Le  11  , il  fit  (îx  lieues  jufqu'à  Vouhir  , autre  Village  , avant 
lequel  on  pallê  une  riviere  fur  un  radeau.  Le  1 $ , après  une  marche  de  fix 
heures,  il  arriva  dans  un  mauvais  Village  qui  fc  nomme  Patemet , où  la  vio- 
lence des  pluyes  l’obligea  de  s'arrêter  trois  jours. 

Le  17 , n’ayant  pu  faire  qu'une  lieue  fie  demie , jufqu’à  Bezoar , par  des  che- 
mins que  les  grandes  eaux  avoient  rompus , il  s’y  arrêta  quatre  autres  jours. 
Une  rivière  , qu'il  avoit  à pafler , s'étoi.t  changée  en  torrent  fi  rapide  , que  la 
Barque  ne  pouvoir  réfifter  au  coûtant  ; fans  compter  qu'il  fallut  du  tems  , 
pour  lailTer  palfer  les  chevaux  du  Roi  de  Pcrfe.  On  les  menoit  à Mirgimola  , 
par  la  même  raifon  qui  forçoit  Tavernicr  de  voir  ce  Miniftre  avant  que  de 
fe  rendre  à Golkonde.  Pendant  le  féiour  qu'il  fit  à Bezoar,  il  yifira  plufieurs 
Pagodes.  Le  nombre  en  cil  plus  grand  dans  cette  contrée  qu'en  tout  autre  en- 
droit des  Indes , parce  qu’a  l'exception  des  Gouverneurs  fit  de  quelques-uns 
de  leurs  Domelliques , qui  font  Mahomctans  , tous  les  Peuples  y font  idolâ- 
tres. La  Pagode  de  Bezoar  efl  fon  grande  , Si  n’ell  pas  fermée  de  murailles. 
On  y voit  cinquante-deux  colomnes  , hautes  d’environ  vingt  pieds  , qui  fou- 
tiennent  une  voûte  de  grandes  pierres  de  taille.  Elles  font  ornées  de  diverfes 
figures  de  relief,  qui  teprefentenr  d’affreux  démons , Si  quantité  d’animaux. 
Quelques-unes  ont  quatre  cotnes.  D’autres  ont  plufieurs  jambes  Si  plufieurs 
queues.  D’autres  rirent  la  langue,  ou  tiennent  des  poflures  ridicules.  L'entre- 
deux  des  colomnes  offre  les  ftatues  des  dieux , élevées  chacune  fur  fon  pied- 
d'eflal.  La  Pagode  efl  au  centre  d’une  grande  cour  , plus  longue  que  large  , 
entourée  d'une  muraille , Si  chargée  des  mêmes  figures  que  les  colomnes  du 
Temple.  Une  galerie,  foutenue  de  foixante-fix  piliers,  régné  en  forme  de 
cloître  autour  de  ce  mur.  On  entre  dans  la  cour  par  un  grand  portail , au- 
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«Jeffùs  duquel  s’élèvent  l’une  fur  l’autre  , deux  grandes  niches , dont  la  pre- 
mière eft  foutenue  de  douze  piliers  , & la  fécondé  de  huit.  Au  bas  des 
colomnes  de  la  Pagode  , on  voit  de  vieux  caraéleres  Indiens , que  les  Prêtres 
memes  ont  beaucoup  de  peine  à lire. 

La  curiofité  conduire  Tavernier  dans  une  autre  Pagode  , bâtie  fur  une 
hauteur  , où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  cent  quatre-vingt-treize  marches  » 
chacune  d’un  pied  de  hauteur.  Sa  forme  cil  quarrée.  Elle  loutient  un  dôme , 
& tous  fes  murs  font  chargés  de  reliefs , comme  ceux  de  Bezoar.  On  voit 
au  centre , une  idole  , affile  les  jambes  croifées , haute  de  quatre  pieds  dans 
cette  poilure , & la  tête  couverte  d'une  triple  couronne  , d'où  forcent  qua- 
tre cornes.  Son  vifage  , qui  cft  celui  d'un  nomme , cil  tourné  vers  l’Orient. 
Les  Pèlerins , qui  viennent  adorer  ces  monilrueufes  figures , joignent  les  mains , 
en  entrant  dans  la  Pagode  , & les  portent  au  front.  Enfuite  , s’approchant  de 
l’Idole , ils  répètent  plulieurs  fois  , Ram  , Ram  , qui  fignifie  Dieu  , Dieu. 
Lorfqu'ils  en  font  proches , ils  fonnent  trois  fois  une  cloche , qui  eft  fufpen- 
due  à l’idole  même , après  avoir  barbouillé  de  quelques  peintures  divers  en- 
droits de  la  face  & du  corps.  Quelques-uns  l'oignent  d’huile , ou  d'autres  par- 
fums. Ils  lui  offrent  du  fucre  , de  l'huile , &:  d'autres  alimens.  Les  plus  ri- 
ches y joignent  quelques  pièces  d’argent  ou  d’or.  Cette  Pagode  eft  fetvie  par 
foixante  Prêtres  , qui  vivent  des  offrandes , avec  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans.  Cependant  ils  doivent  les  iaiflèr  deux  jours  entiers  devant  l'Idole  ; 8c 
le  troifiéme  jour , iis  s'en  faillirent  vers  le  foir.  Un  Pelerin , qui  vient  pour 
être  guéri  de  quelque  mal , doit  apporter  , fuivant  l’état  de  fa  fortune  , en  or , 
en  argent , ou  en  cuivre , la  figure  du  membre  dont  il  cft  incommodé.  Le 
devant  de  la  Pagode  eft  couvert  d’un  toîc  plat , foucenu  par  feize  piliers  ; & 
vis-à-vis , on  en  voit  un  autre , foutenu  feulement  de  quatre  , fous  lequel  fe 
fait  la  cuifine  des  Prêtres.  Du  côté  du  midi , on  a taillé , dans  la  montagne , 
une  grande  plate-fbrme , où  l’on  eft  agréablement  à l’ombre , fous  quantité 
de  beaux  arbres,  & près  de  laquelle  on  voit  un  fort  beau  puits.  Il  y vient 
des  Pèlerins  de  fort  loin  ; 8c  les  pauvres  y font  nourris , par  les  Prêtres  , de* 
aumônes  qu’ils  reçoivent  des  riches.  Tavernier  y vit  une  femme  , qui  croit 
depuis  trois  jours  dans  le  Temple,  reprefêntant  fans  celle  à l’Idole  qu’elle 
avoit  perdu  Ion  mari , & lui  demandant  ce  quelle  devoit  faire  pour  nourrir 
&pour  élever  fes  enfans.  Il  s’informa , d’un  des  Prêtres,  fi  cette  femme  efpc- 
roit  quelque  réponfe  , & pourquoi  elle  étoit  obligée  de  l’attendre  fi  long- 
tems.  On  lui  dit  que  les  explications  du  dieu  méritoient  bien  d’ctre  atten- 
dues , & qu’elles  dépendoient  de  fa  volonté.  Ce  langage  lui  fit  juger  qu’il  jr 
avoit  quelque  fourberie  dans  la  conduite  des  Prêtres.  Il  attendit  le  tems  de 
leur  repas  ; & n’en  voyant  plus  qu’un  , qui  croit  demeuré  à faire  la  garde 
devant  la  porte , il  le  pria  civilement  de  lui  aller  chercher  de  l’eau  pour  fc 
rafraîchir , au  puits  , qui  cft  éloigne  de  deux  portées  de  moufquet.  Pendant 
fbn  abfence  , il  entra  dans  le  Temple  ; & ccc  édifice  ne  recevant  du  jour  que 
par  la  porte  , il  s’avança  comme  à tarons  derrière  la  ftatuc , où  il  découvrit 
un  trou  par  lequel  un  homme  pouvoit  entrer , & qui  fervoit  apparemment 
de  niche  aux  Prêtres  pour  faire  parler  l’Idole  par  leur  bouche.  Il  ne  put  être 
fi  prompt  , que  celui  qui  étoit  allé  lui  chercher  de  l’eau  ne  le  trouvât  dans  la 
Pagode.  Mais  après  en  avoir  reçu  quelques  injures,  avec  un  reproche  d'avou 
Terne  IX . ' V v v 
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profané  la  fainteté  du  Temple  , il  n’eut  pas  de  pane  à l’appaifer , en  lui  mer» 

tant  deux  roupies  dans  la  main  (16). 

Il  partit  de  Bezoar  , le  3 1 ; & partant  la  riviere , qui  ctoit  large  alors  d’une 
demie  lieue , il  arriva  , trois  lieues  plus  loin  , devant  une  grande  Pagode , 
bâtie  fur  une  plate-forme  où  l’on  monte  par  quinze  ou  vingt  marches.  On  y 
voit  la  figure  d’une  vache , d’un  marbre  fort  noir  , Si  quantité  d’autres  Ido- 
les fort  différentes.  Les  plus  hideufes  font  celles  qui  reçoivent  le  plus  d’a- 
dorations Si  d’offrandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà,  on  naverfe  un  gros  Vil- 
lage. Le  même  jour  , Tavernier  fit  encore  trois  lieues  » pour  arriver  dans  un 
Village  nommé  Kahkali , proche  duquel  on  voit,  dans  une  petite  Pagode  , 
cinq  ou  fix  Idoles  de  marbre  aflèz  bien  faites.  Le  lendemain  , après  une  mar- 
che de  fept  heures,  il  alla  defeendre  à Condivir , grande  Ville,  avec  un 
double  forte , revécu  de  pierre  de  raille.  On  y arrive  par  un  chemin  qui  eft 
fermé  , des  deux  côtés  , d’une  forte  muraille , où  , d’efpace  en  efpace , on  voit 
quelques  cours  rondes , peu  capables  de  defenfe.  Cette  ville  touche  , au  le- 
vant , une  montagne  d'une  lieue  de  tour , environnée , par  le  haut , d’un 
bon  mur,  avec  une  demie  lune  de  cinquante  en  cinquante  pas.  Elle  a,  dans 
fon  enceinte  , trois  Forterelfes , dont  on  néglige  l’entretien. 

Le  1 , Tavernier  & les  Compagnons  de  Ion  voyage  11e  firent  que  fix  lieues  ,, 
pour  aller  paffer  la  nuit  dans  le  Village  de  Coptnour.  Le  3 , après  avoir  fait 
huit  lieues , ils  entrèrent  dans  Adanaui  , Village  artez  confidérable  , qui  eft 
accompagné  d’une  fort  grande  Pagode  , où  l’on  voit  les  ruines  de  quantité  de 
chambres  qui  avoient  été  faites  pour  les  Prêtres.  Il  refte  encore , dans  la  Pa- 
gode , quelques  Idoles  mutilées,  que  ces  peuples  aveugles  ne  lairtent  pas  d’a- 
dorer. Le  4 , on  fit  huit  lieues  , jufqu’au  Village  de  Nefdrtpar  , avant  lequel, 
on  trouve  , à la  diftance  d’une  demie  lieue  , une  grande  riviere  qui  avoit  alors 
peu  d’eau , parce  que  le  tems  des  pluyes  nctoit  pas  encore  arrivé  dans  ce 
canton.  Le  5 , après  huit  lieues  de  chemin  , on  partà  la  nuit  au  Village  de 
Condccour.  Le  6 , on  marcha  fept  heures  , pour  arriver  à Dakijé.  Le  7 , après 
avoir  fait  trois  lieues,  on  traverfa  une  Ville  qui  fc  nomme  Ne/our , où  les 
Pagodes  font  en  grand  nombre.  Un  quart  de  lieue  plus  loin  , on  traverfa 
une  grande  riviere , après  laquelle  on  fit  encore  fix  lieues,  ÿufqu’au  Village- 
de  Gandaron.  Le  S , on  arriva  par  une  marche  de  huit  heures  ,i  Screpelé  , qui 
n’eft  qu’un  petit  Village.  Le  9 , on  fit  neuf  lieues , pour  s’arrêter  dans  un  fort 
bon  Village  ,qui  fe  nomme  Poncer.  Le  10  , on  marcha  deux  heures  , Si  l’on 
partà  la  nuit  à Senepgond  , autre  Village  confidérable, 

Le  jour  fuivant , on  arriva  le  foir  à Paiiacate,  qui  n’eft  qu’à  quatre  lieues  de 
Senepgond  : mais  on  en  fit  plus  d’une  dans  1a  mer,  où  les  chevaux  avoient , 
en  plufieurs  endroits , de  l’eau  jufqu  a la  felle.  Le  véritable  chemin  eft  plus 
long  de  deux  ou  trois  lieues.  Paiiacate  eft  un  Fon  qui  appartient  aux  Hollan- 
dois , Si  dans  lequel  ils  tiennent  leur  Comptoir  pour  la  Côte  de  Coroman- 
del. Ils  y entretiennent  une  garnifon  d’environ  deux  cens  hommes , qui  , 
joint  à plufieurs  Marchands  8c  à quelques  Naturels  du  pays , en  font  une 
demeure  artez  peuplée.  L'ancienne  Ville  du  même  nom  n'en  eft  féparée  que 
par  une  grande  place.  Les  baftions  font  montés  d’une  fort  bonne  artillerie  , 
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8c  la  met  vient  bartre  au  pied.  Mais  c’eft  moins  un  Port  qu’une  (im- 
pie Plage.  Tavernier  féjourna  dans  la  Ville  jufqu’au  lendemain  au  foir  ; 8c 
le  Gouverneur , qui  fe  nommoit  Pitre  , ne  fouffrit  point  qu'il  eût  d’autre  ta- 
ble que  la  tienne.  U lui  lit  (aire  trois  fois , avec  une  confiance  affeftce , le 
tour  du  Fort  fur  les  murailles  , où  l'on  pouvoit  fe  promener  facilement.  La 
maniéré  dont  les  Habitans  de  Paliacate  vont  prendre  l'eau  qu’ils  boivent , eft 
aflez  remarquable.  Ils  attendent  que  la  mer  loit  retirée,  pour  aller  faire  fur 
le  rivage , des  ouvertures , d’où  ils  tirent  de  l’eau  douce  qui  eft  excellente  (17). 

Le  1 1 , l'Auteur  partit  de  Paliacate  ; 8c  le  lendemain  , vers  dix  heures  du 
matin , il  entra  dans  Madrafpatan  , ou  Madras , Fort  Anglois , qui  porte  auili 
le  nom  de  Saint-Georges , 6c  qui  commençoit  alors  à (e  peupler.  Il  s’y  lo- 
gea dans  le  Couvent  des  Capucins  , où  le  Pere,Ephraïm  de  Nevers  8c  le  Pere 
Zenon  de  Bauge  jouifioient  paifiblement  de  la  prote&ion  du  Gouverneur  ( 1 8). 
Saint-Thomé  n’étant  qu’à  une  demie  lieue  de  Madras,  Tavernier  vifita  cette 
Ville , dont  les  Portugais  étoient  encore  en  pofielîîon.  Mais  leurs  civilités 
ne  purent  l’empêcher  de  retourner  le  foir  parmi  les  Anglois  , avec  lef- 
quels  il  trouvort  plus  d’amufemenr.  Ils  l’arrererent  jufqu’au  ai,  qu'étant 
parti  le  matin.il  ht  fix  lieues  pour  aller  pafler  la  nuit  dans  un  gros  Village 
qui  fe  nomme  Servavaron. 

Le  1 j , il  la  pafia  dans  le  Bourg  d’Oudccot , après  avoir  traverfé  , pendant 
fept  lieues  , un  pays  plat  8c  fabloncux , où  l’on  ne  voit  de  toutes  parts  que 
des  Forêts  de  Bambou , d’une  hauteur  égale  à nos  plus  hautes  futayes.  Il  s'en 
trouve  de  fi  épaifTes,  qu’elles  font  inacceflibles  aux  hommes  : mais  elles  font 
peuplées  d’une  prodigicufe  quantité  de  linges.  On  avoir  raconté,  à Tavernier, 
que  les  finges  qui  habitent  un  côté  du  chemin  étoient  fi  mortels  ennemis  de 
ceux  qui  occupent  les  Forêts  du  côté  oppofé , que  fi  le  hafard  en  fait  paflèr 
■un  d’un  côté  à l’autre , il  eft  étranglé  fur  le  champ.  Le  Gouverneur  de  Pa> 
liacate  lui  avoit  parlé  du  plaifir  qu'il  avoir  eu  à les  voir  combattre , 8c  lui 
avoir  appris  comment  on  fe  procure  ce  fpe&acle.  Dans  tout  ce  canton  , le  che- 
min eft  fermé  , de  lieue  en  lieue,  par  des  portes  8c  des  barricades  où  l'on  fait 
une  garde  continuelle , avec  la  précaution  de  demander  aux  paflàns , où  ils 
vont  8c  d’où  ils  viennent  ; de  forte  qu’un  voyageur  y peut  marcher  fans  crain- 
te 8c  porter  fon  or  à la  main.  L’abondance  n'y  régne  pas  moins  que  la  fureté  ; 
8c  l’on  y trouve , à chaque  pas  , l’occafion  d'acheter  du  riz.  Ceux  qui  veulent 
être  témoins  d'un  combat  de  finges , font  mettre  , dans  le  chemin  , cinq  ou 
fix  corbeilles  de  riz , éloignées  de  quarante  ou  cinquante  pas  l'une  de  (au- 
tre ; 8c , près  de  chaque  corbeille , cinq  ou  fix  bâtons  de  deux  pieds  de  long 
6c  de  la  grofteur  d’un  pouce.  On  fc  retire  enfuicc  un  peu  plus  loin.  Bicn- 


(1?)  UU.  page  17+. 
fuj  Ces  deux  Capucins  s’éroient  randus 
célèbres  dans  les  Indes  ; le  premier  pour  avoir 
été  enlevé  par  les  Portugais  de  Saint-Thomé , 
ui  i’avoient  livré  à l'Inquifition  de  Goa, 
‘où  il  n'éroit  forti  que  par  la  faveur  du  Roi 
de  Golkonde  , qui  avoit  armé  toutes  fes  for- 
ces pour  le  délivrer  : l’autre  , pour  avoir  en- 
trepris , pendant  la  prifon  de  fon  confrère  de 


de  fon  ami . de  fe  faire  l’infimmcnr  de  fa 
liberté  , en  fe  falsifiant  du  Gouverneur  Por- 
tugais de  Saint-Thomé  , qu’il  retint  quel- 
que- rems  prisonnier  au  Couvent  Je  Madras, 
apres  avoir  fait  déclarer  à l'Inquifition  , que 
ce  Gouverneur  recevroit  le  même  traitement 
que  le  Pere  Ephraïm.  Tavernier  raconte  cette 
avanturc,  au  Tome  II.  page  116  îc  Cuisantes. 
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tôt  , on  voit  les  finges  defcendre  des  deux  côtés , du  fommct  des  Bambou* 

& fortir  du  bois  pour  s’approcher  des  corbeilles.  Ils  font  d’abord  près  d'une 
demie  heure  à fc  montrer  les  dents.  Tantôt  ils  avancent , tantôt  ils  reculent, 
comme  s’ils  appréhendoient  d’en  venir  au  choc.  Enfin  les  femelles , qui  font 
plus  hardies  que  les  mâles  , fur-tout  celles  qui  ont  des  petits , quelles  por- 
tent entre  leurs  bras  comme  une  femme  porte  fon  enfant , s’approchent  d’une 
proye  qui  les  tente  , 6c  mettent  la  tête  dans  les  corbeilles.  Alors , les  mâles  du 

Farci  oppofé  fondent  fur  elles , 8c  les  mordent  fans  ménagement.  Ceux  de 
autre  côté  s'avancent  aufli , pour  foutenir  leurs  femelles  ; 6c  la  mêlée  deve- 
nant furieufe,  ils  prennent  les  bâtons  qu’ils  trouvent  près  des  corbeilles, 
avec  lefquels  ils  commencent  un  rude  combat.  Les  pius  foibles  font  forcés  de 
céder.  Ils  fe  retirent  dans  les  bois , eftropiés  de  quelque  membre  , ou  la  tête 
fendue  ; tandis  que  les  vainqueurs  , demeurant  maîtres  du  champ  de  batail- 
le , mangent  avidement  le  riz.  Cependant , lorfqu’ils  font  à demi  rallâfiés  > il» 
fouffrent  que  les  femelles  du  parti  contraire  viennent  manger  avec  eux  (19). 

Le  1 4 , on  fit  neuf  lieues  , par  un  chemin  tel  que  celui  du  jour  précé- 
dent , & l’on  arriva  le  foir  à Naraveron.  Le  1 5 , après  huit  heures  de  mar- 
che , dans  un  pays  où  les  portes  & les  gardes  ne  fe  trouvent  plus  que  de  deux 
en  deux  lieues  , on  paflà  la  nuit  à Gazel.  Le  16  , la  journée  fut  de  neuF 
lieues.  Courva  , où  Ion  arriva  le  foir , n’offre  aucun  foulagement  pour  les 
hommes , ni  pour  les  animaux.  C’cfl  une  Pagode  allez  célébré  , mais  où  la  fté- 
rilité  du  pays  ne  permet  pas  d’exercer  l'hofpitalité  pour  les  Etrangers.  L’Au- 
teur y vit  palier  quelques  Compagnies  de  gens  de  guerre , armées  de  demi- 
picques  8c  d’arquebulcs , qui  alloient  joindre  un  des  principaux  Capitaines- 
ae  l’armée  de  Mirgimola,  lur  une  éminence  voifinc  où  il  avoit  fait  drellèr  fa- 
rente.  Il  fe  crut  oblige  à quelques  civilités  pour  cet  Officier  ; 6c  s’étant  ren- 
du au  camp , où  il  le  trouva  fous  fa  tente  avec  les  principaux  Seigneurs  du 
pays , il  lui  fit  préfent , après  l'avoir  falué,  d’une  paire  de  piftolcts  de  po- 
che , garnis  d’argent , 6c  clc  deux  aunes  de  drap  couleur  de  feu.  Cette  libé- 
ralité valut  le  foir,  â Tavcrnier , une  abondance  de  vivres , qui  l’empêcherent 
de  fentir  les  incommodités  de  fon  logement.  Le  Capitaine  Indien,  ayant  ap- 
pris qu’il  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  au  Camp  du  Général , lui  donna  une 
autre  marque  de  confédération , en  l'invitant , pour  le  lendemain  , â la  chalTe 
des  Eléphans  , dont  il  faifoit  fon  exercice  ordinaire , avec  crois  ou  quatre  millc- 
foldacs  qu’il  commandoit  dans  la  Province.  Tavernicr  s’exeufa  lur  fes  affai- 
res , qui  le  preffbient  de  partir.  Mais  â l’occafion  de  quelques  Eléphans  qui 
étoienc  échappés  aux  Challèurs  , il  apprit  une  propriété  de  ces  animaux  qui 
lui  parut  fort  étrange  , 6c  qu’il  regreta  de  n’avoir  pû  vérifier  par  fes  yeux 
c’eft  qu'en  fortant  du  piege , ils  rentrent  dans  les  bois  avec  une  défiance  qui. 
leur  fait  arracher , avec  leur  trompe , une  grofle  branche  d'arbre  , dont  ils  fon- 
dent la  terre  avant  que  d'y  mettre  le  pied  , pour  découvrir  les  fofles  couver- 
tes , où  ils  craignent  de  tomber  une  lccondc  fois  (ao). 

Le  17  , Tavernicr  s’étant  remis  en  marche  , fit  fix  lieues  pour  arriver  â Ra- 
giapeta.  Le  18  , une  marche  de  huit  lieues  le  conduifït  â Ondecour.  Le  19  > 
il  employa,  neuf  heures  pour  fc  rendre  â Outamodia  , gros  Bourg,  où  l’on 


(19)  Uidtm.  pages  ij  C & précédentes. 
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▼oit  une  des  plus  grandes  Pagodes  de  routes  les  Indes , bâtie  de  belles  pierres 
de  taille  , avec  trois  tours  qui  font  chargées  de  figures  difformes.  Cet 
édifice  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  Chambres , pour  le  loge- 
ment des  Prêtres.  A cinq  cens  pas , on  trouve  un  grand  Etang , dont  les 
bords  offrent  plusieurs  petites  Pagodes , de  huit  ou  dix  pieds  en  quarré  ; 8c 
dans  chacune , quelque  Idole  d’affieufe  figure , avec  un  Bramine , qui  em- 
pêche les  Etrangers  d'une  autre  Religion  que  la  ficnnc  de  venir  fe  laver  ou 
puifer  de  l’eau  dans  l’Etang.  Ces  Prêtres  ne  font  pas  difficulté  de  déclarer ,- 
que  fî  ce  malheur  arrivoit , ils  feraient  obliges  d’en  faire  écouler  l’eau  pour 
lie  purifier.  Mais  ils  ne  font  pas  les  mêmes  exceptions  dans  leurs  aumônes  ; & 
tous  les  paflans , de  quelque  loi  qu’ils  fartent  profeflion  , font  traités  dans  la 
Pagode  avec  beaucoup  de  charité.  On  trouve  , fur  ces  chemins  , quantité  de 
femmes,  qui  tiennent  continuellement  du  feu  prêt,  pour  allumer  le  tabac 
aux  Voyageurs  , & qui  en  donnent  même  à ceux  qui  en  manquent.  D’autres 
leur  offrent  du  rix  cuit , 8c  du  quichcri , qui  eft  une  graine  affez  femblable 
au  chenevi.  D’autres  leur  prefentent  de  l’eau  de  fèves  , parce  qu'on  prétend 

£elle  ne  peut  caufer  de  pleurcfie  à ceux  que  la  marche  a trop  échauffés.  Ces 
imes  s'engagent , par  vœu  , â faire  cette  charité  aux  partans  , pendant  plu- 
fieurs  années  , fuivant  l’état  de  leur  fortune.  On  en  voit  d’autres , fur  le  che- 
min 8c  dans  les  prairies  » derrière  les  chevaux  , les  bœufs  & les  vaches  , qui 
ont  fait  vœu  de  ne  manger  que  ce  quelles  trouvent  dans  la  fiente  mal  di- 
gérée de  ces  animaux.  Comme  le  pays  eft  fans  orge  & fans  avoine , on  don- 
ne pour  nourriture  aux  beftiaux  une  forte  de  pois , gros  & cornus , qu’on 
écrafe  entre-deux  petites  meules  , 8c  qu’on  laifle  enfuite  tremper  , parce  que 
leur  dureté  en  rend  la  digeftion  fort  lente.  On  donne  de  ces  pois  aux  che- 
vaux tous  les  loirs  j & le  matin  on  leur  fait  avaller  environ  deux  livres  de 
gros  fucrc  noir , pétri  , avec  autant  de  farine  & une  livre  de  beurre , en  petites 
boules  qu’on  leur  poufTe  dans  le  gozier  ; après  quoi , on  leur  lave  foigneufe- 
ment  la  bouche  , parce  qu’ils  ont  de  l’averlion  pour  cette  nourriture.  Pen- 
dant le  jour  , on  ne  leur  donne  que  certaines  herbes  des  champs , qu’on  ar- 
rache avec  les  racines , 8c  qu'on  prend  foin  de  laver  auffi  , afin  qu’il  n’y  refte 
point  de  terre  ou  de  fable  (ii)A 

Le  30  , Tavernier  fit  huit  lieues  jufqu'à  Goulupalc  ; 8c  neuf,  le  5 1 , juf- 
qu’à  Gogeron.  Il  n’en  reftoit  que  fix  jufqu’à  Gandicoc.où  il  arriva  heurcu- 
Kment  le  1 de  Septembre. 

Il  n’y  avoiqpas  plus  de  huic  jours  que  le  Nabab  (*)  s’étoir  rendu  maître  de 
cette  Ville , aptes  un  liege  de  trais  mois , dont  il  n’auroir  pas  vû  fï-tôt  la  fin  ,- 
fans  le  fecours  de  quelques  François , à qui  divers  fujets  de  mécontentement 
«voient  fait  quitter  le  fcrvice  de  la  Compagnie  de  Hollande.  Il  avoit  auffi 

Quelques  Canoniers  , Anglois , Hollandois , 8c  Italiens , qui  avoient  avancé  le - 
îccès  de  cette  expédition.  Gandicot  eft  une  des  plus  fortes  Places  du  Pays 
de  Carnatica.  Sa  fituation  eft  fur  la  pointe  d’une  haute  montagne  01V 
l’on  ne  peut  arriver  que  par  un  chemin  fort  difficile , qui  n’a  , dans  quel- 
ques endroits  , que  feptou  huit  pieds  de  large.  Il  eft  pratiqué  dans  la  monta- 
gne, 8c  bordé  » fur  la  droite,  d’un  effroyable  précipice  , au-bas  duquel  plie. 


(ai)  IM . page  us. 


(*)  Titre  Indien  de  Mirgitnoh. 
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une  grande  riviere.  Sur  la  montagne  , on  trouve  , au  midi , une  petite  plaine» 
longue  d'une  demie  lieue , fut  un  quan  de  large.  Elle  cft  arrofée  de  plu- 
fieurs  petites  fources , & femée  de  riz  8c  de  millet.  Plus  haut , c’eft-i-dire , au 
fournie:  de  la  montagne , la  ville  eft  bâtie  fut  une  pointe , d'où  l'on  ne  dé- 
couvre fous  fes  pieds  que  des  précipices  , &c  deux  rivières  qui  coulent  en  bas. 
Ainfi , l’on  n'y  entre  que  par  une  feule  porte  , du  côté  de  la  petite  plaine  ; 
& cette  porte  eft  tonifiée  de  trois  murs  de  piene  de  taille  , avec  des  folles  â 
fond  de  cuve  , revêtus  de  la  même  pierre  : de  forte  que  les  affiégés  n'avoient 
eu  â défendre  qu’une  efpacc  de  quatre  ou  cinq  cens  pas.  Toute  leur  artille- 
rie confiftoit  en  deux  pièces  de  canon  de  fer , l’une  de  douze  livres  de  balle , 
l’autre  de  fept  ; la  première , placée  fur  la  porte  ; l’autre  fur  la  pointe  d’une 
efpece  de  baftion.  Le  Nabab  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  par  diverfes 
forties , & n'auroit  pas  furmonté  les  obftacles  de  la  nature  , fi  fes  Européens 
n’eullcnt  trouvé  l’art  de  faire  monter  du  canon  dans  un  lieu  fi  efearpé.  Il 
leur  avoir  promis  quatre  mois  de  paye  , au-deffus  de  leurs  appointemens  ordi- 
naires. Cette  efpcrance  les  avoir  excités  fi  vivement , qu'après  en  avoir  fait 
monter  quane  pièces,  ils  avoient  eu  l'adreilc  de  donner  dans  celle  que  les  af- 
fiégés avoient  fur  la  porte  8c  de  la  mettre  hors  d’état  de  fervir  ; ce  qui  avoir 
réduit  aufii-tôt  la  place  â capituler  (iz). 

Tavemier  nouva  toute  l’armée  du  Nabab  campée  au  pied  de  la  montagne. 
Quelques  Anglois , qui  le  virent  arriver  , l’ayant  reconnu  pour  un  Européen  , 
l'obligèrent  civilement  de  pafler  la  nuit  avec  eux.  Mais  il  fut  reçu  le  lende- 
main , dans  la  ville  , par  un  Canonier  François  , nommé  Claude  Maillé  , que 
le  Nabab  eraployoit  a fondre  quelques  pièces  de  canon  qu’il  vouloir  y lailler. 
Cet  Artiftc , quil  avoit  vù  Jardiuier  au  fervice  des  Hollandois , lui  procura 
toutes  fortes  de  commodités , & le  conduifit  aux  tentes  de  Mirgimola  qui 
étoient  drelTces  fur  le  haut  de  la  montagne  , dans  la  petite  plaine  où  le  che- 
min aboucit.  Le  motif  de  fon  voyage  , qu'il  n’oublia  pas  d'expliquer , fut  un 
compliment  fi  agréable  pour  ce  Général , qu’après  en  avoir  été  reçu  avec  beau- 
coup de  diftinébon  , il  fut  invité  â dîner  le  lendemain  â fa  table  ; & le  foir 
même , étant  à fouper  chez  Maillé  avec  tous  les  Canonicrs  Européens  , on 
lui  apporta , de  fa  part , quelques  bouteilles  de  vin  d’Efpagne  8c  de  Chiras  ; 
prélént  magnifique  , dans  un  pays  où  l’on  ne  connoit  guéres  d’autre  liqueur 
que  l’eau-de-vie  de  riz  8c  de  fucre. 

Il  fit  voir  fes  Perles , dont  on  admira  la  beauté.  Le  Nabab  lui  confeilla  de 
fe  rendre  promptement  i Golkonde  , où  il  écriroit  â fon  fils  de  le  prefenrer 
au  Roi.  Mais  s'érant  fait  apporter  cinq  petits  facs  , pleins  de  diamans , il  lui 
demanda  fi  cette  marchandilc  étoir  eftiniie  dans  fa  Patrie.  Les  plus  erollès 
de  ces  pierres  n’étoient  pas  au-delîùs  de  deux  carats  ; & la  plupart  croient 
noires  d'eau.  Tavemier  répondit  qu’on  ne  faifoit  cas , en  Europe  , que  des  dia- 
mans noirs  6c  blancs.  A l’entrée  de  cette  guerre , le  Nabab  ayant  appris  qu’on 
avoit  découvert  quelques  mines  de  diamans  dans  le  pays  dont  il  enrreprenoit 
la  Conquête  , y avoit  envoyé  douze  mille  hommes , qui  n’en  avoient  pù  tirer 
que  ce  qu’il  confcrvoit  dans  les  cinq  fiics.  II  avoit  fort  bien  diftingué  lui- 
même  que  ce  ri 'étoient  que  des  pierres  fort  brunes  d’eau  , qui  tiroient  bcau- 
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coup  plus  fur  le  noir  que  fur  le  blanc  ; 8c  jugeant  qu’il  perdoit  fa  peine  , il  avoir 
ordonné  de  fermer  les  mines.  Il  ,nc  fut  pas  plus  heureux , dans  la  fonderie  ^ 

qu'il  avoit  fait  entreprendre  à Maille.  Son  dcilcin  ctoit  de  faire  fondre  vingt  J 
pièces  -,  dix  de  quarante-huit  livres  de  balle , & dix  de  vingt-quatre.  Il  avoit 
ramaflc  du  cuivre  de  toutes  parts , fans  épargner  les  Idoles  des  Pagodes.  Maillé 
en  fondit  une  partie  •,  mais  il  lui  fut  impolhble  de  fondre  fix  grandes  Idoles  de 
la  Pagode  de  Gandicot , quoique  le  Nabab , qui  accufoit  les  Prêtres  de  quel- 
que lortilcge , employât  toutes  fortes  de  menaces  pour  faire  lever  le  charme  : 

& du  cuivre  meme  qu'il  avoit  fondu , il  ne  parvint  point  à faire  un  canon- 
entier.  L'un  fortoit  tendu  , l’autre  à demi  formé.  L'ouvrage  fut  abandonné 
après  beaucoup  de  dépenfe  ; & Maillé , dans  fon  chagrin , quitta  le  fervice 
de  Golkondc  (1  j). 

Tavernier , fe  difpofant  à partir  pour  Golkonde  , fe  rendit  le  r J , au  ma-  Obfrmiion* 
on  , à la  tente  du  Nabab.  Sa  curiolrté  n’y  manqua  pas  d’exercice.  Ce  Général  * ‘jJJJf 
atlis , les  jambes  croifées  &c  les  pieds  nuas , avec  deux  Sécretaires  près  de  lui.  ub. 

Cette  posture  n’eut  rien  de  furprenant  pour  l’Auteur , parce  qu’elle  eft  com- 
mune en  Orient  ; non  plus  que  la  nudité  des  jambes  & des  pieds  , parce  que 
c’eft  l’ufage  des  plus  grands  Seigneurs  de  Golkonde  , fur-tout  dans  leurs  ap- 
partemens  , où  l’on  ne  marche  que  fur  de  riches  tapis.  Mais  il  obferva  que  le 
Nabab  avoit  cous  les  entre-deux  des  doigts  des  pieds  , pleins  de  lettres  , 8c 
qu’il  en  avoit  aulîi  quantité  enrre  les  doigts  de  la  main  gauche.  Il  en  tiroit  , 
tantôt  de  fes  mains  , tantôt  de  fes  pieds , pour  en  diéter  les  reponfes  à fes  deux 
Sécretaires.  Lui-même  , il  en  f.moit  quelques-unes.  Lorfque  les  Sécretaires 
avoienr  achevé  d’écrire , il  leur  faifoit  lire  leur  lettre.  Enfuite,  il  y appliquoit 
fon  cachet  de  fa  propre  main  ; ôc  c’étoit  lui-mème  aulfi , qui  les  donnoit  aux 
Mellàgers  qui  dévoient  les  porter.  Aux  Indes,  fuivant  la  remarque  de  l’Au-  < 

teur  , toutes  les  Lettres  que  les  Rois , les  Généraux  d’armée  Sc  les  Gouverneurs 
de  Province , envoyent  par  des  gens  de  pied  , arrivent  beaucoup  plus  vite 
que  par  d’autres  voyes.  On  rencontre , de  deux  en  deux  lieues  , de  petites  ca-  courfm  Jw 
banes  où  demeurent  conftamment  deux  ou  trois  hommes  gagés  pour  courir.  i»d“. 

Le  Melfagpr,  qui  arrive  hors  d'haleine , jette  fa  Lettre  â l’entrée.  Un  des  autres 
la  ramarfe  , & fe  met  à courir  auili-tôt.  Ajoutez  qu’aux  Indes  la  plupart  des 
chemins  font  comme  des  allées  d’arbres , & que  ceux  qui  font  fans  arbres 
ont  de  cinq  en  cinq  cens  pas  de  petits  monceaux  de  pierre , que  les  Habitans 
des  villages  voilîns  font  obligés  de  blanchir , afin  que  dans  les  nuits  obfcures 
& pluvieufes,  ces  Courriers  puilfent  diltinguer  leur  route  (14). 


(tj,)  Cet  Avantorict  François  étoit  de 
Bourges.  Il  s’étoit  enrôlé , à Amflcrdam , pour 
les  Indes.  Le  Général  de  Batavia  lui  tecon- 
noiffant  de  FadrelTc,  le  rétine  à fon  fervice 
particulier  , pour  faire  quelques  grottes  te 
quelques  jets  d’eau  dans  fon  jardin.  Maillé  , 
peu  content  de  cet  emploi  , trouva  le  moyen 
de  fe  mettre  à la  fuite  d’un  Hollandais,  nom- 
mé Chtitur , qui  fut  envoyé  de  Batavia,  au 
Nabab  , pendant  le  Siège  de  Gandicot.  Che- 
icur  ayant  achevé  fes  affaires , Maillé  , qui 


le  favoic  prêt  à partir , enleva  i’étuy  & les 
onguents  de  fon  Chirurgien  , Stfc  cacha  pour 
éviter  les  recherches.  En  vain  Cheteur  de- 
meura quelques  jours  de  plus  au  Camp  de 
Gandicot.  Après  fon  départ , Maillé  fc  mit 
au  fervice  du  Nabab , en  qualité  de  Chirur- 
gien. Enfuite  , s’étant  vanté  d’étre  bon  Ca- 
nonier  & bon  Fondeur , il  fur  employé  i ce» 
deux  titres.  Mais  fon  principal  talent  étois 
l’effronterie.  1 1(. 

(14)  Ihd.  page  U8. 


Digitized  by  Google 


5i*  HISTOIRE  GENERALE 

Pendant  que  Tavcrniet  croit  dans  la  tente,  on  vint  avertir  le  Nabab  qu'on 

Tavpknu*.  ayojt  amcU(;  quatre  criminels  à là  porte.  L’ufagc  du  pays  ne  permet  pas  de 
PiemMe  julU-  *es  garder  long-tems  en  prifon.  La  Sentence  fuit  de  près  la  conviction  du 
ce  du  NaUi.  crime.  Mirgimola , fans  rien  répondre , continua  d'écrire  6c  de  faire  écrire  fe* 
Sécreraires.  Enluite  , il  ordonna  tout  d'un  coup  qu'on  lui  amenât  les  crimi- 
nels. Après  les  avoir  interrogés  féverement , 6c  leur  avoir  fait  confelïêr  de 
bouche  le  crime  dont  ils  étoient  accufés , il  reprit  fes  occupations.  Pluficurs  Of- 
ficiers de  fon  armée , qui  entroient  dans  la  tente , s’approchoient  refpcCtueu- 
fement  pour  lui  faire  leur  cour.  Il  ne  répondoit,  à leur  falutation  ,quc  par  un 
ligne  de  tcce.  Enfin  , ce  lilence  ayant  duré  près  d’une  heure , il  leva  brufque- 
ment  la  tête  , pour  prononcer  la  Sentence  des  quatre  criminels.  L’un  étoit  en- 
tré dans  une  maifon , où  il  avoir  tué  la  merc  & fes  trois  enfans  : fon  fupplice 
fut  d’avoir  les  pieds  6c  les  mains  coupés , 6c  d'être  jetté  dans  un  champ  pro- 
che du  grand  chemin , pour  y finir  fes  jours.  Un  autre  avoit  volé  fur  le  grand 
chemin  : il  eut  le  ventre  ouvert.  On  coupa  la  tête  aux  deux  autres  ; mats  Ta- 
vernier  ne  put  être  bien  informé  de  leur  crime  (15).  Pendant  l’exécution  , 
qui  fc  fit  à quelques  pas  de  la  tente,  on  apporta  le  dîner  ; 6c  Mirgimola  fit 
encore  une  fois  l’honneur,  â Tavernier,  de  le  faire  manger  avec  lui.  Enfui- 
tc , ayant  répété  ce  qu’il  lui  avoit  promis  pour  Golkonde , il  commanda  fbize 
Cavaliers , pour  le  conduire  à treize  lieues  de  Gandicot , julqu’au  bord  d’une 
riviere  que  perfonne  ne  paffoit  fans  une  permiflïon  de  fa  main , dans  la 
crainte  que  fes  troupes  n’abufallènt  de  la  liberté  du  partage  pour  fe  débander. 
Tirctniet  fe  L’Auteur  partit  le  1 6 , avec  fon  efeorte  5c  la  plupart  des  Canoniers  Euro- 
"'u  'ouikooleî  P^ens  > qu‘  le  conduifirent  jufqu’à  Cotepali.  Cette  journée  fut  de  fêpt  lieues. 
,u  "ü  ’ Le  17,1!  n’en  fit  que  fix  pour  fe  rendre  i Cotchen , Village  au-delà  de  la  ri- 
viere. Sa  reconnoiilànce  pour  les  feize  Cavaliers  lui  fit  offrir , à leur  Chef, 
quelques  Roupies , qu’il  eut  la  généralité  de  refuier.  Il  obferve  que  les  Ba- 
teaux , qui  fervent  â palier  cette  riviere  , font  de  grands  Mannequins  d’ozicr , 
couverts  de  peaux  de  occuf , au  fond  delqucls  on  jette  quelques  falcines  , qu’on 
couvre  d’un  tapis  , pour  y placer  le  bagage  ôc  les  marchandifcs.  On  fait  paf- 
fer  les  Voitures,  en  les  liant  par  le  timon  6c  par  les  roues  entre  deux  de  ces 
Mannequins.  Les  chevaux  panent  à la  nage  , chartes  à coup  de  fouet,  tandis 
qu’un  homme  du  Mannequin  les  tient  par  la  bride.  Les  boeufs , qui  font  les 
bêtes  de  charge  du  Pays  , fe  laiflcnt  pouffer  dans  la  riviere  , après  avoir  été 
déchargés , 6c  partent  d’eux-mêmes  à l’autre  bord.  Chaque  Mannequin  elt  con- 
duit par  quatre  hommes  , qui  font  debout , chacun  dans  un  coin  , 6c  qui  ra- 
ment avec  des  pelles.  Si  leurs  mouveraens  ne  font  pas  juftes , le  Mannequin 
fait  trois  ou  quatre  tours  en  rond  , 6c  ne  manque  point  d'être  entraîné  par  le 
cours  de  l’eau , qui  le  fait  defeendre  beaucoup  plus  bas  qu’il  ne  dévoie 
. aborder  (16). 

Le  1 8 , après  une  marche  de  cinq  heures , Tavernier  pafla  la  nuit  â Mori- 
mal.  Le  19  , il  fit  neuf  lieues  pour  le  rendre  à Santefela.  La  journée  du  ao  , 
fut  encore  de  neuf  lieues , jufqu’à  Gorcmeda.  Le  1 1 , fix  heures  de  marche 
K»min,fron-  Je  firent  arriver  à Kaman , Ville  frontière  du  Royaume  de  Golkonde  , avant 
que  le  Nabab  eut  conquis  celui  de  Carnatica. 
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Le  ii , il  fit  fepc  lieues  jufqu'au  Bourg  d'Emelipata.  Il  avoit  rencontré  , 
vers  la  moitié  du  chemin , une  procellion  d’environ  quatre  mille  perfonnes , 
qui  conduifoient  une  vingtaine  de  Pallekis  , fur  chacun  defquels  on  voyoit 
une  Idole.  Toutes  ces  voitures  étoient  ornées  de  brocard  d’or , 5c  de  velours 
à franges  d'or  5c  d'argent.  Quelques-unes  étoient  portées  par  quatre  hommes  ; 
d’autres  par  huit , ou  par  douze , fuivant  la  grandeur  ôc  le  poids  des  Idoles. 
Des  deux  côtés  de  chaque  Pallekis,  un  homme  , avec  un  grand  éventail  d'en- 
viron cinq  pieds  de  diamètre , compofc  de  plumes  d'Autruches  5c  de  Paons , 
dont  le  manche , long  de  cinq  ou  nx  pieds  > étoit  couvert  de  placques  d'ar- 
gent , chaffoit  les  mouches  du  vifage  de  la  divinité.  Chacun  s'cmpreilôit  de 
porter  la  main  à l'éventail  , pour  le  faire  un  mérite  de  ce  fervice.  D’autres 
lbutenoient  un  parafol , garni  de  fonnettes  d'or  6c  d'argent,  5c  ne  craignoient 
pas  de  s’expofer  à l’ardeur  du  foleil  pour  en  garantir  le  Pallekis.  Cette  mal- 
neureufe  troupe  d'idolâtres  venoit  ae  Brampour  6c  des  lieux  voifîns  , pour 
aller  rendre  leurs  adorations  au  grand  Ram  , c’eft-à-dire  , au  plus  célébré  des 
dieux  du  pays,  dans  une  Pagode  qui  étoit  encore  éloignée  de  quatorze  ou 
quinze  jours  de  marche , quoiqu'ils  fuflênt  en  chemin  depuis  près  d’un  mois. 
Un  Valet  de  Tavernier , qui  étoit  de  Brampour,  & de  la  Tribu  de  ces  zélés 
adorateurs , lui  demanda  la  permiflion  d’accompagner  auflî  fes  dieux.  Il  fe 
crut  d'autant  plus  obligé  de  le  fatisfàire  , qu’ayant  plufieurs  parens  dans  la 
troupe  , un  refus  n’auroit  pas  été  capable  de  l'arrêter.  Après  fon  pèlerinage , 
ce  même  Indien  eut  la  fidélité  de  fuivre  les  traces  de  fon  maître  jufqu’à  Su- 
rate ; 5c  Tavernier , qui  en  avoit  toujours  été  bien  fervi , ne  fit  pas  difficulté 
de  le  reprendre. 

Le  ij  , la  journée  fut  de  huit  lieues  jufqu’â  Doupar.  Celle  du  lendemain 
fut  de  quatre  lieues  jufqu’à  Tripanti,  où  l’Auteur  vifira  une  grande  Pagode, 
fituée  fur  une  colline , dont  tout  le  tour  forme  un  efcalier  revêtu  de  pierres 
de  taille.  La  moindre  de  ces  pierres  eftlongue  de  dix  pieds  5c  large  de  trois. 
Entre  plufieurs  figures  , qui  font  adorées  dans  la  Pagode  , on  en  diftingue 
une  qui  repréfente  une  femme  debout,  avec  plufieurs  démons  qui  l’environ- 
nent dans  des  poftures  lafcives.  Cette  efpece  de  Venus,  5c  les  démons,  font 
d'une  feule  pierre  de  marbre , à laquelle  il  n’a  manque  que  la  main  d’un  Scul- 
pteur plus  habile. 

Le  15 , huit  lieues  firent  arriver  l’Auteur  à Mamli.  Il  en  fit  huit  autres, 
le  jour  fuivant , pour  aller  palier  la  nuit  à Mancheli.  Le  17 , il  n’en  fit  que 
trois,  parce  qu'il  eut  une  grande  riviere  à palier  dans  des  Mannequins  , 6c 
qu'il  y employa  la  moitié  du  jour.  Outre  l'embarras  du  palfage , on  elt  arrêté 
parles  épreuves  que  les  Bateliers  font  de  l'argent  qu'on  leur  donne.  Ils  le  jet- 
tent dans  un  grand  feu.  S’il  fc  trouve  quelque  Roupie  qui  devienne  un  peu 
noire  , ils  la  rejettent  -,  6c  le  moindre  fcrupule  les  arrête.  Aulli-tôt  qu'ils  font 
fatisfaits  du  payement , ils  appellent  leurs  Compagnons , qui  fe  tiennent  ca- 
chés exprès  à quelque  diftance , avec  les  Mannequins.  Ils  les  chargent  fur 
leurs  épaules,  jufqu'au  bord  de  l’eau  , 6c  routes  ces  formalités  prennent  beau- 
coup de  rems.  Le  18  , Tavernier  fit  cinq  lieues  , jufqu’â  Dabirpinta.  La  mar- 
elle du  19  fut  de  douze  heures , poufarriver  au  Bourg  d'Hohora  ; celle  du 
)o  , de  huit  lieues  jufqu'â  Peridera  ; celle  du  lundi , premier  jour  d’Oûobre  , 
de  dix , jufqu'â  T enara  ; enfin , celle  du  a , de  quatre  lieues  jufqu’à  Golkonde. 
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Tavernier  alla  defeendre  chez  un  jeune  Hollandois , Chirurgien  du  Roi  » 

uc  ce  Prince  avoir  demande  inftamment  à Chcteur  , Envoyé  de  Batavia.  U 

e nommoit  Pitre  dt  Lan.  Le  Roi  de  Golkonde  fe  plaignoit  depuis  long-tcms 
d’un  mal  de  tête  , & fes  Médecins  l’exhortoient  à fe  faire  tirer  du  fang  , en 
quatre  endroits  de  la  langue.  Les  Chirurgiens  du  pays  n’ofoient  entreprendre 
cette  operation.  De  Lan  , dont  on  cfpéroit  un  fi  grand  fervice  , fût  attaché  à 
la  Cour  avec  huit  cens  Pagodes  de  gage.  Quelques  jours  après  le  départ  de 
l’Envoyé  , cet  adroit  jeune  homme  , qui  avoir  déjà  fait  prendre  une  haute 
opinion  de  fon  habileté,  en  publiant  que  la  faignée  étoit  le  moins  difficile  de 
tous  les  exercices  de  la  Chirurgie , fut  averti  que  le  Roi  étoir  réfolu  de  le 
mettre  à l’épreuve.  Maison  lui  déclara  que  ce  Prince  vouloir  abfolumcnt  que» 
fuivant  l'ordonnance  des  Médecins , il  ne  lui  tirât  que  huit  onces  de  fang  , 
& qu'avec  un  maître  fi  redoutable  il  ne  devoir  rien  donner  au  hafard.  De 
Lan  , plein  de  confiance  â fes  propres  lumières  , ne  balança  point  i fe  laillèr 
conduire  dans  une  Chambre  du  Palais  par  deux  ou  trois  Eunuques.  Quatre 
vieilles  femmes  l'y  vinrent  prendre  pour  le  mener  au  bain  , ou  l'ayant  dés- 
habillé & bien  lavé  , elles  lui  parfumèrent  tout  le  corps  , particuliérement  les 
mains.  Elles  lui  firent  prendre  une  robbe  à la  mode  du  pays.  Enfuitc  , l’ayant 
mené  devant  le  Roi , elles  apportèrent  quatre  petits  plats  d'or  » que  les  Mé- 
decins firent  pefer.  Il  fut  encore  averti  qu’il  devoit  fe  garder , fur  fa  tête  , de 
palier  les  bornes  de  leur  ordonnance.  Il  faigna  le  Roi , avec  tant  de  bon- 
heur ou  d'adrelfe  , qu’en  pefant  le  fimg  avec  les  plats  , on  trouva  qu’il  n’en 
avoir  tiré  que  huit  onces.  Cette  juftetfe  & la  legereté  de  fa  main  palTèrent 
pour  des  prodiges  de  l’art.  Le  Monarque  en  fut  fi  fatisfait  qu’il  lui  fit  donner 
fur  le  champ  trois  cens  Pagodes  , c’eft-à-dire  , environ  fept  cens  écus.  La  jeu- 
ne Reine  & la  Rcine-mere  voulurent  aulfi  qu’il  leur  tirât  du  fang.  Tavernier, 
qui  ne  s’arrête  â ce  récit  que  pour  faire  connoître  à nos  Chirurgiens , quelle 
fortune  ils  peuvent  efpérer  aux  Indes  , s’imagine  que  la  curiofité  de  le  voir 
avoir  plus  Je  part  à cet  emprefiement  que  le  befoin  de  fe  taire  faigner.  C e- 
toit , dit-il , un  jeune  homme  des  mieux  faits  , & jamais  ces  deux  Princellès 
n’avoient  vû  un  Etranger  de  fi  près.  Delan  fut  conduit  dans  une  Chambre 
magnifique , où  les  mêmes  femmes  qui  l'avoient  préparé  à faigner  le  Roi , 
lui  lavèrent  encore  les  bras  & les  mains,  & le  parfumèrent  foigneufement. 
Enfuire  elles  tirèrent  un  rideau  , & la  jeune  Reine  allongea  le  bras  par  un 
trou.  Il  la  faigna  fort  habilement.  La  Rcine-mere  n’ayant  pas  été  moins  fa- 
tisfaite , il  reçut  encore  une  groflc  fomme , avec  quelques  pièces  de  bro- 
card d’or  -,  & ces  trois  opérations  le  mirent  dans  une  haute  faveur  à la 
Cour  (17). 

Il  paroît  que  ce  fut  lôus  la  protection  de  cet  heureux  Chirurgien  , que 
l’Auteur  entreprit  de  vifiter  les  mines  de  Diamans.  On  lui  confcilla  de 
commencer  par  la  plus  célébré , qui  fe  nomme  Raolkonda.  Elle  cft  fituée  i 
cinq  journées  de  Golkonde,  & huit  ou  neuf  de  Vifâpour.  Il  n'y  avoir  pas 
plus  de  deux  cens  ans  qu’elle  avoir  été  découverte.  Comme  les  Souverains 
de  ces  deux  Royaumes  etoient  autrefois  Sujets  de  l'Indouftan  , & Gouver- 
neurs des  mêmes  Provinces , qu'ils  érigèrent  en  Royaumes  après  leur  révol- 
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te,  on  a cru  long-tems  , en  Europe  , que  les  diamans  venoient  des  Terres 
du  Grand-Mogol  (18). 

En  arrivant  à Raolkonda  (19) , Tavemier  alla  faluer  le  Gouverneur  de  la 
mine  , qui  commande  aufli  dans  la  Province.  C'étoit  un  Mahoméran , qui  lui 
fit  un  accueil  fort  civil , & qui  lui  promit  toutes  fortes  de  furetés  pour  fon 
Commerce  , mais  qui  lui  recommanda  beaucoup  de  ne  pas  frauder  les  droits 
du  Souverain , qui  font  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu , d'où  l'on  tire  les  diamans , la  terre  eft  fabloneufe  , & 
pleine  de  roches  Sc  de  taillis.  Ces  rochers  ont  plufieurs  veines , larges , tantôt 
«l’un  demi  doigt , tantôt  d’un  doigt  entier  ; Sc  les  Mineurs  font  armés  de  pe- 
tits fers  crochus  par  le  bouc , qu'ils  fourrent  dans  ces  veines  pour  en  tirer 
le  fable  ou  la  terre.  C’eft  dans  cette  terre  qu’ils  trouvent  les  diamans.  Mais 
comme  les  veines  ne  vont  pas  toujours  droit , & que  tantôt  elles  haident  ou 
elles  haullênt , ils  font  contraints  de  cafter  ces  roches , pour  ne  pas  perdre 
leur  trace.  Après  les  avoir  ouvertes  , ils  ramaflènt  la  terre , ou  le  fable , qu'ils 
lavent  deux  ou  trois  fois  , pour  en  féparer  les  diamans.  C’eft  dans  cette  mine 
que  fe  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  & de  la  plus  belle  eau  : mais  il 
arrive  fouvent  que  pour  tirer  le  fable  des  roches , ils  donnent  de  fi  grands 
coups  d'un  gros  levier  de  for , qu'ils  étonnent  le  diamant  Sc  qu’ils  y met- 
tent des  glaces.  Lorfque  la  glace  eft  un  peu  grande  , ils  clivent  la  pierre  ; 
c'eft-à-dire  , qu’ils  la  fendent , Sc  plus  habilement  que  nous.  Ce  font  les  piè- 
ces qu'on  nomme  foibles  en  Europe , Sc  qui  ne  lailfont  pas  d'ècre  de  grande 
montre.  Si  la  pierre  eft  nette , ils  ne  font  que  la  palier  fur  la  roue  , fans 
s'amufer  A lui  donner  une  forme , dans  la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofo 
de  fon  poids.  S’il  y a quelque  petite  glace , ou  quelques  points , ou  quelque 
petit  fable  noir  ou  rouge  , ils  couvrent  toute  la  pierre  de  facetes  , pour  cacher 
les  défauts.  Une  glace  fort  petite  fe  couvre  de  l'arrête  d’une  des  facettes. 
Mais  les  Marchands , aimant  mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu'un 
point  rouge  , on  brûle  la  pierre  qui  eft  cachée  d'un  point  rouge , & ce  point 
devienc  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine , quantité  de  Lapidaires , qui  nont  que 
des  roues  d’acier  , i peu  près  de  la  grandeur  de  nos  afliettes  de  cable.  Ils  ne 
mettent  qu’une  pierre  fur  chaque  roue  , qu’ils  arrofenc  inceflàmment  avec  de 
l’eau  , juiqu’i  ce  qu’ils  ayent  trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  ils  prennent 
de  l’huile , ôc  n’épargnent  pis  la  poudre  de  diamant , qui  eft  toujours  à grand 
marché.  Ils  chargent  aufu  la  pierre  beaucoup  plus  que  nous.  L’Auteur  vit 
mettre  , fur  une  pierre  , cent  cinquante  livres  oc  plomb.  C’étoit  i la  vérité 
une  grande  pierre  , qui  demeura  à cent  crois  carats  après  avoir  été  taillée  ; 
Sc  la  grande  roue  du  moulin  , qui  étoic  A notre  maniéré , étoit  tournée  par 
quatre  Nègres.  Les  Indiens  ne  croyent  pas  que  la  charge  donne  des  glaces 
aux  pierres  (joj. 
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Le  Négoce  fe  fait , à la  Mine,  avec  autant  de  liberté  que  de  bonne-foi. 
Outre  fes  deux  pour  cent , le  Roi  tire  un  droit  des  Marchands , pour  la  per- 
miilion  de  faire  travailler  à la  Mine.  Ces  Marchands  , après  avoir  cherche  un 
endroit  favorable  avec  les  Mineurs , prennent  une  portion  de  terrain , à la- 
quelle ils  employent  un  nombre  convenable  d’Ouvriers.  Depuis  le  premier 
moment  du  travail  julqu'au  dernier  , ils  pyenc  chaque  jour  au  Roi  deux  Pa- 
godes pour  cinquante  hommes  ; Sc  quatre  Pagodes , s'ils  en  employent  ccnr. 

Les  plus  malheureux  font  les  Mineurs  mêmes  , dont  les  gages  ne  montent 
par  an  qu'à  trois  Pagodes.  Audi  ne  font-ils  paslcrupule  , en  cherchant  dans  le 
labié  , de  détourner  une  pierre  qu’ils  peuvent  dérober  aux  yeux  ; & comme 
ils  font  nuds , à la  réferve  d'un  petit  linge  qui  leur  couvre  le  milieu  du 
corps , ils  tâchent  adroitement  de  l’avaller.  L’Auteur  en  vit  un  , qui  avoit 
caché , dans  le  coin  de  fon  œil  , une  pierre  du  poids  d’un  Mengelm  , c’eft- 
à-dire  , d’environ  deux  de  nos  carats , Sc  dont  le  larcin  fut  découvert.  Celui 
qui  trouve  une  pierre  dont  le  poids  cft  au-dellus  de  fept  ou  huit  Menge- 
lins  , reçoit  une  récompcnfe  ; mais  proportionnée  à fa  rnilere  plutôt  qu’à  L’im- 
portancc  du  fervice. 

Les  Marchands  qui  fe  rendent  à la  Mine , pour  ce  riche  négoce , ne  doi- 
vent pas  fortir  de  leur  logement  : mais  , chaque  jour , à dix  ou  onze  heures 
du  matin , les  Maîtres  Mineurs  leur  apportent  des  montres  de  diamans.  Si  les 

{jartics  font  confidérables , ils  les  contient  aux  Marchands  , pour  leur  donner 
e tems  de  les  conftdéret  à loifir.  Il  faut  enfuite  que  le  marché  foit  prompte- 
ment conclu  ; fans  quoi  les  Maîtres  reprennent  leurs  pierres , les  lient  dans  un 
coin  de  leur  ceinture  ou  de  leur  chenille,  & difparoillenr,  pour  ne  revenir  jamais 
avec  les  memes  pierres  ; ou  du  moins  , s’ils  les  rapportent , elles  font  mêlées 
avec  d’autres  , qui  changent  abfolumcnt  le  marché.  Si  l’on  convient  de  prix , 
l’acheteur  leur  donne  un  billet  de  la  fonmie  , pour  l’aller  recevoir  du  Che- 
raf , c’ell-à-dirc , d’un  Officier  nommé  pour  donner  Sc  recevoir  les  Lettres  de 
change.  Le  moindre  retardement  , au-aeli  du  terme  , oblige  de  payer  un  in- 
térêt , fur  le  pied  d’un  Sc  demi  pour  cent  par  mois.  Mais  lorfque  l’acheteur 
cft  connu  , ils  aiment  mieux  des  Lettres  de  change , pour  Agra  , pour  Golkon- 
de  , ou  pour  Vifapour,  Sc  fur-tout  pour  Surate,  d’où  ils  font  venir  diverfes 
marchand  lies  par  les  Vaifleaux  étrangers  ( j i)v. 

G’eft  un  lpcclacle  agréable  de  voir  paroître  cous  les  jours  au  matin  les 
enfans  des  Maîtres  Mineurs  Sc  d’autres  gens  du  pays  , depuis  l’âge  de  dix 
ans  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ou  feize , qui  viennent  s’afTeoir  fous  un  gros  ar- 
bre dans  la  place  du  Bourg.  Chacun  d eux  a fon  poids  de  diamans , dans  un 
petit  fac  pendu  d’un  côté  de  fa  ceinture  ; & de  l’autre  , une  bourfe  attachée  , 
qui  contient  quelquefois  |ufqu’à  cinq  ou  fïx  cens  Pagodes  d’or.  Ils  attendent 
qu’on  leur  vienne  vendre  quelques  diamans  , foit  du  lieu  même  ou  de  quel- 


fur  l'émeril , comme  il  eft  befoin  , coures  tes 
vingt-quatre  heures  i Sc  la  difficulté  de  la  re- 
metuc  fait  qu’elle  ne  court  pas  autfi  plat  qu’il 
Je  faudroit. 

Quoiqu'un  diamant  foit  dur  de  narnre  , 
c'eft-à  due  , qu’il  ait  une  cfpcce  de  nœud  , 
comme  on  voit  dans  le  bois,  les  Diamantai- 


res Indiens  ne  lailTcnt  pas  de  tailler  la  pierre  . 
ce  que  ceux  de  l'Europe  four  grande  difficulté 
de  faire  Sc  ce  que  le  plus  Couvent  ils  oc  veu- 
lent pas  entreprendre.  Mais  aufii,  on  donne 
aux  Indiens  quelque  chofc  de  plus  pout  tcuc 
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Îue  autre  mine.  Quand  on  leur  en  préfente  un  , on  le  met  entre  les  mains 
u plus  âgé  de  ces  enfans , qui  eft  comme  le  chef  des  autres.  Il  le  confidere 
foigneufement,  & le  fait  palier  à fon  voifin  , qui  l’examine  â fon  tour.  Ainli  la 
pierre  circule  de  main  en  main,  dans  un  grand  lilcnce.jufqu’à  ce  quelle  revienne 
au  premier.  Il  en  demande  alors  le  prix  , pour  en  faire  le  marché  ; & s'il 
l'acnete  trop  cher , c’eft  pour  Ion  compte.  Le  foir  , tous  ces  enfans  font  la 
fomme  de  ce  qu’ils  ont  acheté.  Ils  regardent  loirs  pierres , & les  mènent  à 
part , fuivant  leur  eau , leur  poids  8c  leur  netteté.  Ils  mettent  le  prix  fur 
chacune , â peu  près  comme  elles  fe  pourraient  vendre  aux  Etrangers.  Enfuite 
ils  les  portent  aux  Maîtres  , qui  ont  toujours  quantité  de  parties  à alTorrir , 
& tout  le  profit  fe  partage  entre  ces  jeunes  Marchands , avec  cette  feule  difa 
fércnce  , que  le  cher  , ou  le  plus  âgé  , prend  un  quart  pour  cent  de  plus  que 
les  autres.  Ils  connoillent  fi  parfaitement  le  prix  de  toutes  fortes  de  pierres  , 
qui  fi  l’un  d’eux , après  en  avoit  acheté  une,  veut  perdre  demi  pour  cent  » 
un  autre  eft  prêt  à lui  rendre  auffi-tôr  fon  argent. 

Un  jour , fut  le  foir , l'Auteur  reçut  la  vilite  d’un  Indien  fort  mal  vêtu, 
11  n’avoit  qu'une  ceinture  autout  du  cotps  & un  méchant  mouchoir  fur  la 
tête.  Après  quelques  civilités  , il  fit  demander  à Tavernicr  , par  fon  Inter- 
prète , s'il  vouloir  acheter  quelques  rubis  ; 8c  tirant  de  fa  ceinture  quantité  de 
petits  linges  , il  en  fit  fortir  une  vingtaine  de  petites  pierres.  Tavernicr  en 
acheta  quelques-unes , & ne  fit  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu  au-delà  de 
leur  prix  , parce  qu'il  jugea  qu'on  ne  l'étoit  pas  venu  trouver  fans  avoir 
quelque  chofe  de  plus  précieux  à lui  offrir.  E11  effet , l'Indien  , l’ayant  prié 
d’ecatter  fes  gens  , ne  fe  vit  pas  plutôt  feul  avec  l’Interprète  & lui , qu’il  ôta 
le  mouchoir  fous  lequel  fes  cheveux  étoient  liés.  Il  en  tira  un  petit  linge  ,> 
qui  contenoit  un  diamant  de  quarante-huit  cirais  & demi , de  la  plas  belle 
eau  du  monde,  & les  trois  quarts  fort  nets.  Gardez-le  jufqu’à  demain , dit- 
il  , à l’Auteur , pour  l’examiner  à loifir.  S’il  eft  de  votre  gout , vous  me  trou- 
verez hors  du  Bourg  , à telle  heure  , & vous  m'apporterez  telle  fomme.  Ta- 
vernier  ne  manqua  pas  de  lui  porter  la  fomme  qu’il  avoit  demandée.  A fon- 
retour , à Surate  , il  trouva  un  profit  confidétablc  fur  cette  pierre. 

Quelques  jours  après , ayant  reçu  avis  qu’un  François  nommé  Botte , qu’il 
avoit  laillc  à Golkonde  pour  recevoir  & garder  fon  argent , étoit  attaqué 
d'une  maladie  dangereufe , il  ne  penfa  qu’a  retourner  dans  le  pays.  Le  Gou- 
verneur de  la  mine , futpris  de  le  voir  partit  fi-tôt , lui  demanda  s’il  avoie 
employé  tout  fon  argent.  Il  lui  reftoit  vingt  mille  Pagodes , dont  il  regret- 
toit  effectivement  de  n’avoir  pas  fait  l’emploi.  Mais , fe  crovnnr  preffè  par 
l’avis  qu'il  avoit  reçu  , il  fit  voir  au  Gouverneur  tout  ce  qu’il  avoir  acheté  i 
qui  fe  trouva  conforme  au  rôle  du  Receveur  des  droits  ; il  paya  les  deux 
pour  cent  ; & , ne  déguifant  pas  même  qu’il  avoir  acheté  en  fecret  un  dia- 
mant de  quarante-huit  carats  & demi , il  fatisht  avec  la  même  fidélité'  pouf 
cette  pierre  , quoique  perfonne  ne  lût  informé  de  fon  marché  dans  le  Bourg, 
te  Gouverneur  admirant  fa  bonne-foi , lui  confcllà  naturellement  qn’auturv 
Marchand  du  pays  n’auroit  eu  cette  dclicateflc  -,  & dans  le'  mouvement  de 
fon  eftime , il  fit  venir  les  plus  riches  Marchands  de  la  mine  , avec  ordre  d’ap- 
porter leurs  plus  belles  pierres.  Dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux , Tavernicr 
employa  fort  avantageufement  fes  vingt  mille  Pagodes.  Après  le  marché , te 
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généreux  Gouverneur  die  aux  Marchands  qu’ils  dévoient  diftinguer  un  fi  ga- 
lant homme  par  quelques  témoignages  de  reconnoilTancc  Se  d'amitié.  Ils  con- 
fentirent  de  fort  bonne  grâce  i lui  faire  préfent  d'un  diamant  de  quelque 
prix  (ja). 

La  maniéré  de  traiter  , entre  ces  Marchands  , mérite  particuliérement  une 
obfervarion.  Tout  fe  pâlie  dans  le  plus  profond  filence.  Le  vendeur  Sc  l’a- 
cheteur font  alüs  l'un  devant  l’autre  , comme  deux  Tailleurs.  L’un  des  deux 
ouvrant  fa  ceinture  , le  vendeur  prend  la  main  droite  de  l'acheteur  & la  cou- 
vre avec  la  Tienne  de  cette  ceinture  , fous  laquelle  le  marché  fc  fait  fecrette- 
snenr  , quoiqu'en  préfence  de  plufieurs  autres  Marchands  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  la  même  falle  ; c'elt-a-dire  , que  les  deux  interrefles  ne  fe  parlent 
ni  de  la  bouche  ni  des  yeux , mais  feulement  de  la  main.  Si  le  vendeur  prend 
toute  la  main  de  l’acheteur , ce  ligne  exprime  mille.  Autant  de  fois  qu'il  la 
lui  pretlc , ce  font  autant  de  mille  Pagodes  ou  de  mille  Roupies  , fuivant  les 
efpeces  dont  il  ell  queftion.  S'il  ne  prend  que  les  cinq  doigts , il  n’exprime 
que  cinq  cens.  Un  doigt  lignifie  cent.  La  moitié  du  aoigt , jufqu’i  la  join- 
ture du  milieu  , lignifie  cinquante  ; & le  petit  bout  du  doigt , jufqu  a la  pre- 
mière jointure  , fignifie  dix.  Il  arrive  fouvent  que  dans  un  meme  lieu  , Se 

le  vende  fept  ou  huit  fois , 
quel  prix  elle  ell  vendue.  A 
l'égard  du  poids  des  pierres , on  n’y  peut  être  trompé  que  dans  les  marchés 
clandeftins.  Lorfqu'elles  s’achètent  publiquement  , c'elt  toujours  aux  yeux 
d'un  Officier  du  Roi  , qui , fans  tirer  aucun  bénéfice  des  particuliers  , ell 
chargé  de  pefer  les  diamans  j & tous  les  Marchands  doivenc  s'eu  rapporter  à 
fon  témoignage  (j  j). 

Tavermer  obtint  du  Gouverneur  une  efeorte  de  fix  cavaliers  pour  fortir 
des  terres  de  fon  Gouvernement , qui  s'étend  iufqu’aux  limites  communes 
des  Royaumes  de  Vifapour  & de  Golkonde.  Elles  lont  marquées  par  une  ri- 
vière , large  S C profonde , dont  le  partage  ell  d'autant  plus  difficile  , qu’il  ne 
s'y  trouve  ni  pont  ni  barreau.  On  fe  fert , pour  la  traverfer  , d'une  invenrion 
allez  commune  aux  Indes.  C'ell  un  Vaifleau  rond  , de  dix  i douze  pieds  de 
diamètre  , compofé  de  branches  d'ozier  , comme  nos  Mannequins , 8c  cou- 
vert de  cuir  de  bœuf.  On  pourroit  entretenir  de  bonnes  Barques , ou  faire 
un  pont  fur  cette  riviere  : mais  les  deux  Rois  s'y  oppofent , parce  quelle 
fait  la  féparation  de  leurs  Etats.  Civique  jour  au  foir  , tous  les  Bateliers  des 
deux  rives  font  obligés  de  rapporter  à deux  Officiers  , qui  demeurent  de  part  & 
d'autre  i un  quart  de  lieue  du  partage , un  état  exaCi  des  perfonnes  & des 
marchandifes  qui  ont  pâlie  l’eau  pendant  le  jour. 

En  arrivant  à Golkonde  , l’Auteur  apprit , avec  chagrin  , que  fon  Agent 
étoit  mort , & que  la  Chambre , où  il  l’avoit  laide , avoit  été  icelléc  de  deux 
fceaux  ; l'un  du  Cadi , qui  ell  comme  le  chef  de  la  Jullicc  > & l’autre  du  Cha- 
Bander  (54)  , qu’il  compare  à nos  Prévôts  des  Marchands.  Un  Officier  de  Ju- 
ilice  gardon  la  porte  , nuit  & jour  , avec  deux  Valets  qui  avoient  fervi  l’Agent 
jufqu'à  fa  mort.  Aptès  avoir  demandé  , à Tavermer , li  l'argent  qui  fe  trouvoic 

fjt)  Taire  »7J.  (u)  C'ell  ce  cpi'on  a noumé  SahanJtr 
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«tins  la  Chambre  étoit  à lui , on  en  exigea  des  preuves , qui  furent  le  témoi-  — ^ 

gnage  des  Cherafs  mêmes  qui  l’avoient  compté  par  fon  ordre.  On  lui  tir  (i-  AŸ^* "II*‘ 
gner  un  papier , par  lequel  il  déclaroit  qu’on  n'en  avoir  rien  détourné  ; & les  3 
frais  de  ces  procédures  lui  parurent  fi  légers , qu’il  admira  également  la  hdclicé 
& le  défintereireinent  de  la  Juftice  Indienne  (55). 

11  entreprit  bien-rôt  de  viliter  une  autre  mine  de  diamans  , qui  eft  dans  vop**  1 1» 
k Royaume  de  Golkonde  , à fept  journées  de  la  Capitale.  ‘Elle  eft  proche 
d’un  gros  Bourg  , où  paffe  la  même  riviere  qu'il  avoir  rraverfée  en  revenant 
de  Raotkonda.  De  hautes  montagnes  forment  une  forte  de  croiflànr  à une 
heue  8c  demie  du  Bourg  ; & c’cft  dans  l'efpace  qui  eft  entre  le  Bourg  8c  les 
montagnes  qu’on  trouve  le  diamant.  Plus  on  cherche , en  s’approchant  des 
montagnes , plus  on  découvre  de  grandes  pierres  ; mais  fi  l’on  remonte  trop 
haut , on  ne  rencontre  plus  rien. 

L’Auteur  compte  , dans  fa  route  , trois  Gos  8c  demi,  de  Golkonde  i Al- 
mafpinde  i deux  Gos  d’Almafpinde  i Kaper  ; deux  Gos  8c  demi , de  Kaper  i 
Montecour  i deux  de  Montecour  à Naglepar  ; un  Gos  & demi , de  Naglepar  i 
Eligada  ; un  , d’Eligada  i Sarvaron  ; un  , de  Sarvaron  à Mcllaferon  ; un  & de- 
mi , de  Mellaferon  à Pononcour.  De  Pononcour  à la  mine  , il  ne  refte  que  la 
riviere  i palier.  Ce  Voyage , fuivant  le  calcul  de  l’Aureur , revient  à cinquan- 
te-cinq lieues. 

Il  fur  furptis  de  trouver,  aux  environs  de  cette  mine , jttlqu’à  foixante  mille  OrltînrCrctt*- 
perfonnes  qu’on  y employoit  continuellement  au  travail.  On  lui  raconta  qu’elle  " 
avoir  été  découverte  depuis  environ  cent  ans  par  un  pauvre  homme,  qui  bê- 
chant un  petit  terrain  pour  y femer  du  millet , avoir  trouvé  une  pointe  naïve , 
du  poids  d’environ  vingt-cinq  carars.  La  forme  8c  lcclat  de  cette  pierre  la 
lui  avoient  fait  porter  à Golkonde , où  les  Négocians  avoient  reçu  avec  ad- 
miration un  diamant  de  ce  poids , parce  que  les  plus  gros  qui  fuilènt  connus 
auparavant  n’étoient  que  de  dix  i douze  carats.  Le  bruit  de  cette  découverte 
n’ayant  pas  tardé  à fe  répandre,  plnficurs  perfonnes  riches  avoient  commencé 
aufti-tôt  à faire  ouvrir  la  terre  ; 8c  l’on  n’avoit  pas  celle,  d’y  trouver  quantité  , Cjnlîrf  *** 
de  grandes  pierres.  Il  s’en  trouvoir , en  abondance , depuis  dix  jufqu'i  quarante 
carats  8c  quelquefois  de  beaucoup  plus  grandes , puifque , fuivant  le  témoigna- 
ge de  l’Auteur,  Mirgimoia,  ce  même  Capitaine  Indien  dont  on  a parlé,  fit  prefent 
au  Grand-Mogol  Aureng  Zeb , d’un  diamant  de  cette  mine,  qui  pefoirneuf  cens 
carats  avant  que  d’être  raillé  ( )6).  Mais  la  plupart  de  ces  grandes  pierres  ne 
font  pas  nettes  , 8c  leurs  eaux  tiennent  ordinairement  de  la  qualité  du  ter- 
roir. S'il  eft  humide  8c  marécageux  , la  pierre  tire  fur  le  noir.  S’il  eft  rou- 
geârre  , elle  tire  fur  le  rouge  ; 8c  , fuivant  les  autres  endroits  , tantôt  fur  lo 
verd  , ou  tantôt  fur  le  jaune.  Il  paroit  toujours , fur  leur  furface , une  forte 


(55)  Il  joint  ici  la  route  qu’il  a tenue  de 
Golkonde  à Raotkonda.  Les  diilances  fe 
comptent  ici  par  G« , donc  chacun  fait  qua- 
rte lieues  de  France. 

Un  Gos  de  Golkonde  à Canapout.  Deux 
Gos  îc  demi  de  Canapour  à Parkel.  Un  de 
Parkel  i Cakcnol.  Trois  de  Cakenol  i Canol 
Candaaor.  Un  de  Quoi  Qudanor  à Scta- 


nout.  Deux  de  Sctapour  à la  riviere  qui  fépare 
Ica  Etats  de  Golkonde  4c  de  Vifapour.  Trois 
quarts , de  la  riviere  à Alpour.  Un  quart  d'AI- 
pour  a Canol.  Deux  Gos  St  demi  de  Canol  i 
Raotkonda.  En  tout  dix-fept  Gos , qui  font 
foixante  huit  lieues  de  France, 

(}«)  JW.  page  178. 
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de  graille  , qui  oblige  de  porter  fans  celle  la  main  au  mouchoir  pour 

l’efluyer. 

A l’égard  de  leur  eau , l’Auteur  obferve  qu’au  lieu  qu’en  Europe  nous 

nous  fervons  du  jour  pour  examiner  les  pierres  bruees , les  Indiens  fe  fervent 
de  la  nuit.  Ils  mettent , dans  un  trou  qu’ils  font  à quelque  mur,  de  la  gran- 
deur d’un  pied  quarré  , une  lampe  avec  une  grofte  mèche  , à la  clarté  de  la- 
quelle ils  jugent  de  l’eau  6c  de  la  netteté  de  la  pierre  , qu'ils  tiennent  entre 
leurs  doigts.  L’eau  , que  l'on  nomme  célefte  , eft  la  pire  de  toutes.  Il  cft  im- 
poflible  de  la  teconnoître , tandis  que  b pierre  eft  brute.  Mais  pour  peu  quelle 
fuit  découverte  fur  le  Moulin  , le  fecrct  infaillible  pour  bien  juger  de  fon  eau 
eft  de  la  porter  fous  un  arbre  touffu.  L’ombre  de  la  verdure  lait  découvrir 
facilement  fi  elle  eft  bleue. 

On  cherche  les  pierres , dans  cette  mine  , par  des  méthodes  qui  reflèmblent 
peu  à celles  de  Raolkonda.  Après  avoir  reconnu  la  place  où  l’on  veut  tra- 
vailler , les  Mineurs  applaniflent  une  autre  place  , à peu  près  de  la  même 
étendue  , qu’ils  environnent  d’un  mur  d'environ  deux  pieds  de  haut.  Au 
pied  de  ce  petit  mur  , ils  font  de  petites  ouvertures  pour  l’écoulement  de 
l'eau  , 6c  les  tiennent  fermées  jufqu’au  moment  où  l’eau  doit  s'écouler.  Alors , 
tous  les  Ouvriers  s’aflcmblent , hommes , femmes  & enfins  , avec  le  Maître 
qui  les  employé  , accompagné  de  fes  parens  6c  de  fes  amis.  Il  apporte  avec 
lui  quelque  Idole , qu'on  met  debout  fur  la  terre , 6c  devant  laquelle  chacun 
fe  profterne  trois  fois.  Un  Prêtre  qui  fait  la  prière  pendant  cette  cérémonie  , 
leur  fait  à tous  une  marque  lur  le  front , avec  une  compolition  de  faffran  6c 
de  gomme  ; efpece  de  colle , qui  retient  fept  ou  huit  grains  de  riz  qu’il  ap- 
plique deftus.  Enfuitc  , s’étant  lavé  le  corps , avec  de  l’eau  que  chacun  ap- 
porte dans  un  vafe  , ils  fe  rangent  en  fon  bon  ordre  , pour  manger  ce  qui  leur 
eft  préfenté,  dans  un  feftin  que  le  Maître  leur  fait  au  commencement  du 
travail. 

Après  ce  repas , chacun  commence  à travailler.  Les  hommes  fouillent  la 
terre.  Les  femmes  6c  les  enfans  la  portent  dans  l'enceinte  qui  fe  trouve  pré- 
parée. On  fouille  jufqu  a dix  , douze  , & quatorze  pieds  de  profondeur  ; mais 
aulli-tôt  qu’on  rencontre  l’eau  , il  ne  refte  plus  d'efpérancc.  Toute  la  terte 
étant  portée  dans  l'enceinte  , on  prend , avec  des  cruches  , l'eau  qui  demeu- 
re dans  les  trous  qu’on  a faits  en  fouillant.  On  la  jette  fur  cette  terre , pour 
Li  détremper  : apres  quoi , les  trous  font  ouverts  pour  donner  partage  à l’eau 
Sc  l’on  continue  d'en  jetter  d'autre  par-dellus  , afin  quelle  entraîne  le  li- 
mon , & qu’il  ne  refte  que  le  fable.  On  lairte  fécher  tout  au  foleil  ; ce  qui 
tarde  peu  dans  un  climat  fi  chaud.  Tous  les  Mineurs  ont  des  paniers  , à peu 
près  de  la  forme  d'un  van  , dans  lelqucls  ils  mettent  ce  Cible  , pour  le  fe- 
couer , comme  nous  fccouons  le  bled.  La  poulliere  achevé  de  fe  dilliper , & le 
gros  cft  remis  fur  le  fond  qui  demeure  dans  l'enceinte.  Après  avoir  vanne 
tout  le  fable , ils  lctcndent , avec  une  maniéré  de  rarcau , qui  le  rend  fort 
uni.  C’eft  alors  que  fe  mettant  tous  cnfeinble  fur  ce  fond  de  fable,  avec  un 

Eos  pilon  de  bois  , large  d’un  demi  pied  par  le  bas  , ils  le  battent , d’un 
>ut  à l'autre  , de  deux  ou  trois  grands  coups  qu’ils  donnent  i chaque  endroit. 
Ils  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers  ; ils  le  vannent  encore  ; ils  recommen- 
cent à l'étendre  i & ne  fe  fervant  plus  que  de  leurs  mains , ils  cherchent  les 

diamans  , 
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ili.imans , en  preflànt  cette  poudre , dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de  - 

les  fentir.  Anciennement , au  lieu  d’un  pilon  de  bois  pour  battre  la  terre  , ils 
li  battoient  avec  des  cailloux  , 8c  de-là  venoienc  tant  de  glaces  da  s les  pierres.  5 " 

Depuis  trente  ou  quarante  ans , on  avoit  découvert  une  autre  mine , entre 
Colour  5c  Raolkonda.  On  y trouvoit  des  pierres  , qui  avoient  1 ccorce  ver- 
te, belle,  tranfparenrc , 6c  qui  paroillbient  même  plus  belles  que  les  autres} 
mais  elles  fe  mettoicnt  en  morceaux  lorfqu’on  commcnçoit  à les  égrifer  ; ou 
du  moins  elles  ne  pouvoicnt  réfifter  fur  lar  roue.  Le  Roi  de  Golkonde  fit  fer- 
mer la  mine  (}7)> 

Pendant  que  Frtmelin  6c  Breton  préfidoient  au  Comptoir  Anglois  de  Su- 
rate , un  Juif,  nommé  Edouard  Ferdinand  , Marchand  libre , c'eft-à-dire, 
fins  dépendance  d’aucune  Compagnie  , chercha  l’occafion  de  s’aflbeier  avec 
eux  pour  acheter  une  belle  pierre  de  cette  mine.  Elle  étoit  nette , 8c  n* 
pefoit  pas  moins  de  quarante-deux  carats.  Le  Juif  devant  partir  en  Europe  , 
les  deux  Anglois  la  mirent  entre  fes  mains,  pour  la  vendre 6c  leur  en  tenir 
compte.  Quelques  Juifs  lui  en  offrirent , à Livourne  , jufqu’à  vingt-cinq  mille 
piaftres.  Il  en  vouloir  trente  mille.  Mais  ayant  porté  la  pierre  à Vcnife  , pour 
la  faire  tailler , elle  fe  rompit  en  neuf  morceaux  fur  la  roue  , quoiqu’elle  eût 
été  égrifée  fans  aucune  alteration.  L’Auteur  meme  fut  trompe  à quelques- 
unes  de  ces  pierres  ; mais  elles  ne  pcfoient  heureufement  que  deux  ca- 
rats (}8). 

Il  lui  reftoit  J vifiter  la  mine  de  Bengale  , qui  eft  la  plus  ancienne  de  tou-  7or»t*  J t« 
tes  les  mines  de  diamans.  Ce  Voyage  doit  trouver  ùt  place  ici  quoiqu’il  ait 
été  fait  dans  un  autre  tems.  On  donne  indifféremment  à cette  mine , le 
nom  de  Soume/pour , qui  eft  un  gros  Bourg  proche  duquel  on  trouve  des  dia- 
mans , ou  celui  de  Gouel , riviere  fabloneule  dans  laquelle  on  les  découvre. 

Les  terres  que  cette  riviere  arrofe  dépendent  d’un  Raja  , qui  étoit  ancienne- 
ment tributaire  du  Grand-Mogol , mais  qui  avoit  pris  occafion  des  guerres 
pour  fecouer  le  joug.  Tavernier  , partant  d’Agra , fit  cent  trente  colles  juf- 
qu  a la  ville  d ’Halaias , trente-trois  d’Halabas  à Banarous , 8c  quatre  de  Ba- 
narous  à Saferon.  Depuis  Agra  jufqu’l  Saferon  , il  n’avoit  pas  celle  de  mar- 
cher au  Levant  ; mais , de  Saferon  jufqu’i  la  mine  , on  tourne  au  Midi , & 
l'on  fait  vingt-un  colfes  pour  arriver  dans  un  gros  Bourg  qui  appartient  au 
Raja  dont  on  a parlé.  De  ce  Bourg , on  en  fait  quatre  , pour  le  rendre  i 
Rodas  , une  des  plus  fortes  places  de  l’Afte.  Elle  eft  fituée  fur  une  monta- 
gne , 6c  revêtue  de  fut  grands  baftions  , avec  trois  fortes  pleins  d’eau.  La  mon- 
tagne n’eft  accertible  que  par  trois  endroits } 6c  par  toutes  fes  faces  elle  eft  en- 
vironnée de  précipices , la  plupart  couverts  de  Dois.  Au  fbmmet  , on  trouve 
une  Plaine  d’une  demie  lieue  , dans  laquelle  on  feme  du  bled  6c  du  tiz  , 8c 
qui  eft  arrofée  de  plus  de  vingt  fources.  Les  Rajas  faifoient  leur  fcjour  ordi- 
naire dans  cette  Fottererte  , avec  une  gatnifon  de  fept  ou  huit  cens  hommes  : 
mais  elle  appartient  préfentement  au  Grand-Mogol , qui  n’a  dû  cette  impor- 
tante Conquête  qu’à  l’adrelle  d’un  de  fes  Généraux.  Tous  les  Rois  des  Inacs , 

(}7)  Ce  fut  apparemmeat  à cette  occafion  eft  qtteftion  de  la  même  mine, 
que  vint  l'ordce  dont  Metbold  a parle  , 8c  (y 8)  Pages  iSl  4c  précédentes, 
qu'il  explique  tout  auttcmcat } du  moins  s'il 
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fucccfîéurs  de  Tamcrlan  , l’avoient  attaquée  fans  fuccès  ; & deux  de  ces  Prin- 
ces croient 'morts , pendant  le  fiége , dans  la  ville  de  Saferon. 

De  Rodas,  on  compte  ttente  codes  jufqu’à  Soumclpour,  où  l’on  commen- 
ce à chercher  le  diamant.  C’eft  un  gros  Bourg , dont  les  Mai  Ions  ne  font  com- 
pofées  que  de  terre  , & couvertes  de  branches  de  cocos.  La  route  eft  dange- 
reufe  depuis  Rodas.  Elle  n’offre  que  des  bois , ordinairement  remplis  de  vo- 
leurs , qui  favent  que  les  Etrangers  11e  vont  pas  à la  mine  fans  argent , Si  qui 
les  attendent  pour  les  égorger.  Le  Raja  fait  fa  réfidence  à deux  cofTcs  du 
Bourg  , fur  une  belle  colline  , où  il  n’a  point  d'autre  logement  que  les  tentes. 
La  nviere  de  Gouel , qui  paflé  au  pieu  de  cette  colline  , vient  des  hautes 
montagnes  qui  font  éloignées  d’environ  cinquante  collés  au  Midi , £c  va  fe 
perdre  dans  le  Gange. 

C’cfl  en  remontant , que  les  recherches  commencent.  Lorfquc  le  tems  des 
grandes  pluies  cfl  paflé,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de  Décembre, 
on  attend  encore  , pendant  tout  le  mois  de  Janvier,  que  larivicte  foit  éclair- 
cie , parce  qu’alors  elle  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  d’eau  en  divers  endroits , 
Si  qu’elle  laiffé  toujours  quantité  de  labié  à découvert.  Vers  le  commence- 
ment de  Février  , on  voit  fortir  de  .Soumclpour , Si  d'un  autre  Bourg  , qui 
eft  vingt  codés  plus  haut , fur  la  même  rivière , fans  compter  plufieurs  petits 
Villages  de  la  Plaine,  huit  ou  dix  mille perfonnes  de  tous  les  âges,  qui  ne 
refpirent  que  le  travail.  Les  plus  Experts  connoilfent , à la  qualité  du  lâble  , 
s'il  s’y  trouve  des  diamans.  On  entoure  ces  lieux , de  pieux  , de  fafeines  &:  de 
terre  , pour  en  tirer  l’eau  & les  mettre  tour-à-fait  à lec.  Le  fable  qu’on  y 
trouve  , fans  le  chercher  jamais  plus  loin  qu'à  deux  pieds  de  profondeur  , eft 
porté  fur  une  grande  Place  qu’on  a préparée  au  bord  de  la  riviete  , & qui  eft 
entourée  , comme  à Raolkonda  , d’un  petit  mur,  haut  d’environ  deux  pieds. 
On  y jette  de  l’eau , pour  le  purifier  ; Si  tout  le  refte  de  l’opération  reilémble  à 
celle  des  Mineurs  de  Golkonde. 

C’eft  de  cette  riviere  que  viennent  toutes  les  belles  pierres  qu’on  appelle 
Pointes  noires.  Elles  ont  beaucoup  de  reflémblance  avec  celles  qu'on  nomme 
Pierres  de  tonnerre.  Mais  il  eft  rare  qu’on  en  trouve  de  grandes.  Pendant  plu- 
lieurs  années , on  avoit  celle  de  voir  de  ces  pierres  en  Europe  ; ce  qui  faifoit 
croire  que  la  mine  s’étoit  appauvrie.  Les  guerres  feules  avoieut  interrompu 
le  travail  (}<>). 


(19)  L'Auteur  joint,  an  récit  de  ces  deux 
Voyages  , une  régie  qu'il  appelle  importante 
& qu’il  croit  peu  connue  en  Europe  , pour 
connoitre  au  juflc  le  prii  éc  la  valeur  d'un 
diamant.  Il  ne  parle  point , dit-il , des  dia- 
mant au- défions  de  trois  carats , dont  le  prix 
eft  a (Ter  connu.  Mais  de  ce  point  jufqu'à  cent 
3c  au  delà  , il  faut  premièrement  lavoir  com- 
bien pcfc  le  diamant , & voir  enfuite  s’il  eft 
parfait  ■,  c'cft  à-dire , fi  c'eft  une  pierre  épaif- 
1c , bien  quarréc  , & qui  ait  tous  fes  coins , fi 
elle  eft  d'une  belle  eau  , blanche  Si  vive , 
fans  points  3c  fans  glaces  Si  c'cft  une  pier- 
re taillée  à facettes , ce  que  d'or.iinairc  on 
appelle  une  rofe , U faut  prcndic  ga.de  fi  la 


forme  eft  bien  ronde  ou  ovale  , fi  la  pierre 
eft  de  belle  étendue  , Sc  fi  clic  n eft  pas  de  ces 
piertes  rarealfécs  Une  picrie  de  cette  nature  s 
pefant  un  carat , vaut  cent  cinquante  livtcs 
ou  plus.  Il  eft  qneftion  de  favoir  combien 
vaut  celle  qui  pcfc  douze  carats.  Multiplie! 
douze  par  douze  ; vous  aurez  cent  quarante- 
quatic.  Enfuite  iniiitipl  cz  encore  cent  qua- 
rante-quatre par  cent  cinquante , qui  eft  le 
prix  de  ta  pierre  d’un  carar,  vous  aurez  vingr- 
&-un  mille  fix  cens  livres.  Ccd  le  prix  du  dia- 
mant de  douze  caiats. 

Mais  ce  n'cft  pas  allez  de  (avoir  le  prix 
des  diamants  parfaits.  Il  faut  favoir  aufli  le 
prix  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  -,  ce  qui  le  £ùc 
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Apres  avoir  vifitc  les  mines  de  Golkonde , Tavernier  n’ayant  pas  trouve,  — — 

dans  le  hls  du  Nabab,  toute  la  protection  que  Ton  pere  lui  avoir  fait  cfpérer,  A^KN1,:R* 
parce  que  ce  jeune  Seigneur  n croit  occupé  que  de  lés  plaid rs  , eut  recours  a Tmmfe  ne 
l’amitie  de  Delan , qui  lui  offrit  de  parler  en  fa  faveur  au  premier  Médecin  tu 

du  Roi.  Ce  Chef  de  la  médecine  & de  la  chirurgie  du  Royaume  étoit  du  SJI1**4  ï,wikwnf* 
Conlcil  d’Etat , 6c  jouifloit  d’une  grande  diftinCtion.  Aulli-tôt  qu’il  fut  in- 
formé des  affaires  de  l'Auteur  , il  le  fit  prier  de  fe  rendre  chez  lui , 6c  de  lui 
faire  voir  fes  perles.  Il  les  admira  beaucoup  5 6c  les  ayant  fait  remettre  dans 
leurs  petits  facs,  il  pria  Tavernier  d’y  appliquer  fon  cachet,  avec  promefTe  de 
les  montrer  au  Roi , qui  prendroit  la  peine  , apres  les  avoir  vues , d’y  mettre 
auffi  le  lien.  C’étoit , lui  dit-il , une  fage  méthode  de  ce  Prince , pour  éviter 
route  occalîon  de  fraude.  Mais  tous  ces  foins  produisent  peu  d’effet.  Les 
perles  firent  agréables  au  Roi , qui  les  rendit  loignenfement  cachetée*.  On 
s’cmprclïa  d’en  demander  le  prix  à Tavernier.  Il  le  mit  forr  haut.  Un  Eunu- 
que , qui  fe  trouvoit  près  de  lui , Se  qui  ccrivoit  les  demandes  8c  les  répon- 
les , lui  dit  alfez  bru  (que  ment  *•  qu’il  prenoit  fans  doute  tous  les  Officiers  iWponfc  qu'il 
» de  la  Cour  de  Golkonde  pour  des  gens  fans  jugement  6c  fans  connoiflan-  ““  £uua" 
*»  ce  , 6c  qu’ils  voyoienr  tous  les  jours  mille  chofcs  précieufes  qu’on  préfen- 
» toit  au  Roi.  Tavernier  reprocha  , du  même  ton  , à cet  incivil  Eunuque  , 

»»  d’entendre  mieux  le  prix  d un  jeune  efclave  que  celui  d’un  joyau  -,  8c  fai- 
» fane  re (Terrer  fes  perles , il  fe  retira  fort  picmié.  Dès  le  lcnaemain , il  par- 
tir de  Golkonde , avec  un  Jouailiier  François  , nommé  du  Jardin  , qui  l’avoir 
accompagne  dans  routes  fes  courfes  , 6c  qui  étoit  aflôcié  a fon  Commerce. 

Ils  prirent  le  chemin  de  Surate.  Le  Roi , qui  n’avoit  appris  leur  départ  que  . 11  r«*- 

deux  jours  apres , envoya  cinq  ou  lix  cavaliers  lur  leurs  traces , pour  les  pref-  rendre  à suutr. 


par  la  même  régie  , en  partant  du  prix  Je  la 
pierre  d’un  carat.  L'Auteur  fur  pôle  un  dia- 
mant de  quinze  carats , qui  n’cll  pas  parfair , 
dont  l'eau  n’cft  pas  bonne  , & dont  la  pierre 
cfl  de  mauvaife  forme  , ou  pleine  de  points 
& de  glaces.  Un  tel  diamanr , qui  ne  feroic 
que  d'un  carat , ne  pourroic  valoir  que  fou  an- 
te livres,  ou  quatre-vingt,  ou  cent  an  plus, 
fuivant  le  degré  de  fa  beauté.  Il  faut  multi- 
plier le  poids  du  diamant  de  quinze  carats  par 
quinze  ; puis  multiplier  encore  le  produit , par 
Ht  valeur  de  la  pieric  d'un  carat  -,  8c  le  produit 
fera  le  prix  du  diamant  imparfait  de  quinze 
carats. 

Sur  le  pied  de  cette  régie , Tavernier  don- 
ne le  prix  des  deux  plus  grandes  pierres  tail- 
lées qui  fuflent  connues  de  fon  rcrrst  Tune 
dans  l’Afic,  qui  appartenoit  au  Grand-Mo 
gol  i l'autre  en  Europe  , qui  étoit  au  Grand 
Duc  de  Tofcanc.  Le  diamant  du  Grand- Mo- 
gol  pcfe  , dit-il » *79  carats  ,7**  Il  cfl  par- 
fait , de  bonne  eau , de  bonne  forme  , 8c  n'a 
qu'une  petite  glace  , qui  eft  dans  l'arrcte  du 
tranchant  d’en  bas  du  tour  de  la  pierre.  Sans 


cette  petite  glace , il  faudroit  mettre  le  pre- 
mier carat  à 160  livres  : mais  on  ne  le  met , 
par  cette  rai  Ion,  qu'à  1 jo.  II  revient  par  con- 
féquent  à la  fomme  de  1 17x517*  livres,  14 
fous  8c  { liards*,  c’cft-à-dirc  , onze  millions 
fepe  cens  vingt-trois  mille  deux  cens  foixanre- 
dix  huit  livres  quatorze  fous  8c  trois  liards. 
S’il  ne  pcfoit  que  x7j  carats  jufte , il  ne  vau- 
droit  que  1 16 76 1 y o livres.  Ainlî , les  pro- 
duifent  471*8  livres  14  (bus  & $ liards-  Le 
diamant  de  Tofcanc  pcfe  1 59  carars  7.  I!  cft 
net  8c  de  belle  forme,  taille  de  tous  les  côtés 
à facettes.  Mais  comme  l'eau  tire  un  peu  fur 
la  couleur  du  citron , il  ne  faut  mettre  le  prc-. 
micr  carat  qu'à  1 5 ) livres  -,  8c  fur  ce  pied  , le 
diamant  doit  valoir  1608  )j  f,  c’cfV -à-dire, 
deux  millions  fix  cens  huit  mille  trois  cens 
trente-cinq  livres. 

En  langage  de  Mineurs  , le  diamant  fc 
nomme  1rs.  En  Tutc,  en  Pcrlau , 8c  en  Ara- 
be , on  l'appelle  Aimât.  Dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe , il  n'a  point  d'autre  nom  quç 
Diamant,  Pages  19 1 & précédentes. 
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fer  de  revenir  à U Cour.  Mais  ils  croient  déjà  au  cinquième  jour  de  leur 
marche  , & fur  les  terres  du  Grand-Mogol.  Un  de  ces  cavaliers  leur  ayant 
expliqué  l'ordre  du  Roi , Si  le  defir  qu'il  avoit  d^cheter  leurs  perles  , Taver- 
nier  , qui  craignoit  de  nouvelles  difficultés  , s'excufa  fur  fes  affaires , & dé- 
clara nettement  quelles  ne  lui  permettoient  pas  de  changer  de  réfolution  (40). 


§ III. 


Royaumes  de  Boutan  , de  Tipra , & (TAfem. 

CEs  trois  Contrées  , qui  font  fituées  au  Nord  & au  Levant  des  Etats  du 
Grand-Mogol , avoient  été  G peu  connues  avant  Tavernier , qu’on  ne  peut 
lui  refufer  ici  la  gloire  qu’il  s’attribue  d’avoir  donné  des  éclairciffemens  qui 
ne  fe  trouvent  dans  aucune  autre  Relation.  Il  ne  fe  vante  point  de  les  de- 
voir i fes  yeux  : mais  s’étant  trouvé  à Patna , ville  fameufe  du  Bengale , dans 
la  fàifbn  des  caravanes , il  n’épargna  rien  pour  s’inftruire  par  le  témoignage 
des  Marchands  de  Boutan  ; Si  le  foin  qu’il  le  vante  d’y  avoir  apporté  doit  ren- 
dre fon  récit  fort  précieux  (41). 

Le  Royaume  de  Boutan  eft  d’une  fon  grande  étendue  ; mais  on  n eft  pas 
exactement  informé  de  fes  limites.  Les  Caravanes  qui  s’y  rendent  » chaque 
année  , de  Patna  , partent  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre.  Elles  arrivent , 
le  huitième  jour,  à Gorrachepour , Ville  qui  termine  de  ce  côté-!à  l'Empire 
du  Mogol , & dans  laquelle  on  fait  des  provifions  pour  une  partie  du  Voya- 
ge. De  Gorrachepour  , jufqu'au  pied  des  hautes  montagnes , il  refte  encore 
nuit  ou  neuf  journées , pendant  lefqucllcs  on  a beaucoup  à fouffrir  dans  un 
Pays  plein  de  Forêts , ou  les  Eléphans  fauvages  font  en  grand  nombre.  Les 
Marchands  , au  lieu  de  fe  repofer  la  nuit , font  obliges  de  faire  la  garde,  Sc 
de  tirer  fans  cefie  leurs  moufquets  pour  éloigner  ces  redoutables  animaux. 
Comme  l'Eléphant  marche  fans  bruit , il  furprend  les  Caravanes;  & quoiqu'il 
ne  nuife  point  aux  hommes , il  emporte  les  vivres  dont  il  peut  fe  faiîir,  lur- 
tout  les  fa  es’  de  riz  ou  de  farine,  & les  pots  de  beurre  , dont  on  a toujours  de 
groflès  provifions  (4 1). 

On  peut  aller  de  Patna  jufqu'au  pied  des  montagnes , dans  des  Palickis  » 
qui  font  les  carolles  des  Indes  : mais  on  fe  fert  ordinairement  de  bœufs  , de 
chameaux  , & de  chevaux  du  pays.  Ces  chevaux  font  naturellement  fi  petits  , 
que  les  pieds  d’un  homme  qui  les  monte  touchent  prefqu’à  terre.  Mais  ils  font 
rrès  vigoureux;  Si  leur  pas  eft  une  efpece  d’amble  , qui  leur  fait  faire  vingt 
Hcues  d’une  feule  traite , avec  fort  peu  de  nourriture.  Les  meilleurs  s’achetenc 
jufqu’i  deux  cens  écus.  Lorfqu’on  entre  dans  les  montagnes  , les  partages  de- 


(40)  Pages  17e  St  précédentes.  On  ne  fuit 
pas  l'Auteur  à Surarc.  Sa  rouie  n'eur  rien  de 
remarquable , te  fes  obfervarions  lur  le  Com- 
merce n’appanicnncnt  point  à cet  article.  Son 
Voyage  aans  llfie  de  Ccylan  St  dan»  celle  de 
Java , ne  contiennent  que  des  affaires  pet; 


Tonnelles , dont  il  n'y  a rien  à recueillir  pour 
U connoHTancc  des  lieux  St  des  nfages. 

(41)  Tavernier,  »*< fmfr à , Livre  III.  page 
J7>- 

(41)  IM.  page  }Si. 
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viennent  fi  étroits , qu’on  eft  obligé  de  fe  réduite  à cette  feule  voiture  ; Sc  fou- 
vent  même  on  a recours  à d’autres  expédions.  La  vue  d’une  Caravane  fait 
defeendre  de  diverfes  habitations  un  grand  nombre  de  Montagnards , donc 
la  plupart  font  des  femmes  & des  filles  , qui  viennent  faire  marche  avec  les 
Négocians  , pour  les  porter , eux , leurs  marchandifes  & leurs  provifions  , en- 
tre des  précipices  qui  ne  durent  pas  moins  de  neuf  ou  dix  journées.  Elles  ont 
fur  les  deux  épaules , un  bourlct , auquel  eft  attaché  un  gros  couftin  qui  leur 
pend  fur  le  dos , & qui  fert  comme  de  fiege  à l'homme  dont  elles  fe  chargent. 
Elles  font  trois  , qui  fe  relayent  tour  à tour , pour  chaque  homme.  Le  bagage 
eft  tranfporté  fur  le  dos  des  boucs , qui  font  capables  de  porter  jufqu’à  cent 
cinquante  livres.  Ceux  qui  s’obftinent  à mener  des  chevaux  dans  ces  affreufes 
montagnes , font  fouvent  obligés  , dans  les  pairages  dangereux , de  les  faire 
guinder  avec  des  cordes.  On  11e  leur  donne  à manger  que  le  matin  & le  loir. 
Les  femmes  , qui  portent  les  hommes  , ne  gagnent  que  deux  roupies  dans 
l’efpace  de  dix  jours.  On  paye  le  meme  prix  pour  chaque  bouc  & pour  cha- 
que cheval  (45). 

A cinq  ou  fix  lieues  de  Gorrachepour , on  entre  fur  les  terres  du  Raja  de 
Nupal , qui  s’étendent  jufqu’aux  frontières  du  Royaume  de  Boutan.  Ce  Prin- 
ce , Vallal  Si  Tributaire  du  Grand-Mogol , fait  l'a  réfidence  dans  la  Ville  de 
Nupal.  Son  pays  n’offre  que  des  bois  fie  des  montagnes.  On  entre  de-là  dans 
l’ennuyeux  elpacc  qu’on  vient  de  repréfenrer , Si  l’on  retrouve  enfuite  des 
bœufs , des  chameaux  , des  chevaux , & même  des  pallekis.  Ces  commo- 
dités ne  celfent  plus  jufqu’à  Boutan.  On  marche  dans  un  fort  bon  pays,  où 
le  bled  , le  riz  , les  légumes  & le  vin  font  en  abondance.  Tous  les  liabi- 
rans  , de  l’un  & l’autre  fexe  , y font  vêtus  , l’Eté  , de  grollc  toile  de  cotton 
ou  de  chanvre  ; Si  l’Hyver , d'un  gros  drap  , qui  eft  une  efpece  de  feutre. 
Leur  coeffure  eft  un  bonnet , autour  duquel  ils  mettent , ponr  ornement , des 
dents  de  porc  , & des  pièces  d 'écaille  de  tortue  rondes  ou  quarrées.  Les 
plus  riches  y mêlent  des  gtains  de  corail  Si  d’ambre  jaune  , dont  les  fem- 
mes fe  font  aulli  des  colliers.  Les  hommes  , comme  les  femmes , portent  des 
brafièlcts , au  bras  gauche  feulement , & depuis  le  poignet  jufqu’au  coude  ; 
avec  cette  différence  , que  ceux  des  femmes  font  pius  étroits.  Ils  ont , au 
cou  , un  cordon  de  foye  , d’on  pendent  quelques  grains  de  corail  , ou  une 
dent  de  porc , qui  leur  tombe  fur  l’eftomac  ; Si , au  côté  gauche , des  cein- 
tures où  pendent  encore  des  attaches  de  ces  mêmes  grains  de  corail  ou  d’am- 
bre , & des  dents  de  porc.  Quoique  fort  livrés  à l'Idolâtrie  , ils  mangent  de 
toutes  fortes  de  viande  , excepté  celle  de  vache , parce  qu'ils  adorent  cet  ani- 
mal comme  la  nourrice  du  genre  humain.  Ils  font  paflionnés  pour  l’eau-de-vie , 
qu’ils  font  de  riz  & de  fucre  , comme  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes. 
Après  leurs  repas , fur-tout  dans  les  feftins  qu’ils  donnent  à leurs  amis , ils  brû- 
lent de  l’ambre  jaune  ; ce  qui  le  rend  cher  6c  fort  recherché  dans  le  pays  (44). 

Le  Roi  de  Boutan  entretient  conftamment  autour  de  fa  perfonne  une  garde 
de  fept  ou  huit  mille  hommes , qui  font  armés  d’arcs  Sc  de  flèches , avec  la 
rondache  & la  hache.  Ils  onr  depuis  long-tcms  l’iifage  du  moufquet  Sc  du 
canon  de  1er.  Leur  poudre  a le  grain  long  ; Si  celle  que  l’Auteur  vit  entre 

<4J)  I W.  page  j 8 j,  (44)  Page  }Sx. 
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les  mains  de  pluficurs  Marchands  étoit  d’une  force  extraordinaire.  Ils  l’a  du- 
rèrent qu'on  voyoit , fur  leurs  canons , des  chiffres  & des  lettres  qui  n’avoient 
pas  moins  de  cinq  cens  ans.  Un  Habitant  du  Royaume  n’en  fort  jamais  fans  la 
permillion  exprellé  du  Gouverneur  , Sc  n'auroit  pas  la  hardiefle  d’emporter  une 
arme  à feu , li  fes  plus  proches  pareils  ne  fe  rer.doient  caution  qu’elle  fera 
rapportée.  Sans  cette  difficulté , Tavernier  aurait  acheté  des  Marcnands,  un 
de  leurs  moufquers  , parce  que  les  caractères  qui  étoient  fur  le  canon  ren- 
doient  témoignage  qu'il  avoir  cent  quatre-vingt  ans  d’ancienneté.  Il  étoit  fort 
épais  ; la  bouche  en  forme  de  tulipe , 8c  le  dedans  aulli  poli  que  la  glace 
d'un  miroir.  Sur  les  deux  tiers  du  canon  , il  y avoit  des  filets  de  relief , & 
quelques  fleurs  dorées  & argentées.  Les  balles  étoient  d’une  once.  Le  Mar- 
chand , étant  obligé  de  décharger  fa  caution  , ne  fe  lailla  tenter  par  aucune 
offre , & rcfufa  meme  de  donner  un  peu  de  fa  poudre  (45). 

On  voit  toujours  cinquante  Eléphans  autour  du  Palais  du  Roi , & vingt  ou 
vingt-cinq  chameaux , qui  ne  fervent  qu’à  porter  une  petite  piece  d’artille- 
rie , d'environ  demi-livre  de  balle.  Un  homme , allis  fur  la  croupe  du  cha- 


meau , manie  d’autant  plus  facilement  cette  piece,  qu'elle eft  fur  une  efpcce 
de  fourche  qui  tient  à la  fclle , Sc  qui  lui  fert  d’affût.  Il  n'y  a pas  au  mon- 
de , de  Souverain  plus  rcfntcVé  de  fes  Sujets  que  le  Roi  de  Boutan.  Il  en 


eft  comme  adoré.  Lorfqu'il  rend  juftice  ou  qu’il  donne  audience , ceux  qui 
fe  préfentent  devant  lui  ont  les  mains  jointes , élevées  fur  le  front;  8c  fe  te- 
nant éloignés  du  trône  , ils  fe  profternent  à terre  fans  ofer  lever  la  tête. 
C’eft  dans  cette  humble  pofture  qu'ils  font  leurs  fupplications  ; Sc , pour  fe 
retirer,  ils  marchent  à reculons,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  hors  de  la  préfence. 
Leurs  Prêtres  enfeignent , comme  une  partie  de  la  Religion  , que  ce  Prince 
eft  un  dieu  fur  la  terre.  Cette  fuperftition  va  fi  loin  , que  chique  fois  qu’il 
fatisfàit  aux  befoins  de  la  nature  , on  rainalle  foignculemcnr  fon  ordure , pour 
la  faire  fécher  éc  la  mettre  en  poudre.  Enfuite  on  la  met  dans  de  petites  boe- 
tes , qui  le  vendent  dans  les  marchés , & dont  on  faupoudre  les  viandes.  Deux 
Marcnands  de  Boutan , qui  avoient  vendu  du  mufe  à l’Auteur  , lui  montrè- 
rent chacun  leur  boete  , 8c  quelques  pincées  de  cette  poudre  , pour  laquelle 
ils  avoient  beaucoup  de  vénération  (46). 

Les  peuples  de  Boutan  font  robuftes  8c  de  belle  taille.  Ils  ont  le  vifage  8c 
le  nez  un  peu  plats.  Les  femmes  font  encore  plus  grandes  8c  plus  vigourcu- 
fes  que  les  hommes  ; mais  la  plupart  ont  des  goitres  fort  incommodes.  La 
guerre  eft  peu  connue  dans  cet  Etat.  On  n’y  craint  pas  même  le  Grand-Mo- 
gol  ; parce  que  du  côté  des  liens , qui  fonc  au  Midi , la  nature  a mis  de 
hautes  montagnes  & des  partages  fort  étroits , qui  forment  une  barrière  im- 
pénétrable. Au  Nord , il  n’y  a que  des  bois , prcfque  toujours  couverts  de 
nége.  Des  deux  aucres  côtés  , ce  font  de  vaftes  dclens , où  l’on  ne  trouve 
gueres  que  des  eaux  amercs.  Si  l’on  y rencontre  quelques  terres  habitées , 
elles  appartiennent  à des  Rajas  fans  armes  8c  fans  forces.  Le  Roi  de  Boutan 
fait  battre  des  pièces  d’argent , de  la  valeur  des  roupies  ; ce  qui  porte  à croi- 
re que  fon  pays  a quelques  mines  d’argent.  Cependant  les  Marchands,  que 
Tavernier  vit  à Patin , ignoraient  où  ces  mines  étoient  fituées.  Leurs  pièces 
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de  monnoie  font  extraordinaires  dans  leur  forme.  Au  lieu  d'être  rondes  , — ‘ 

elles  ont  huit  angles  ; & les  caraéleres  quelles  portent  ne  font  ni  Indiens  ni  j6 
C hinois.  L’or  de  Boutan  y eft  apporte  par  ies  Marchands  du  pays  qui  reviennent  ' 
du  Levant. 

Leur  principal  commerce  eft  celui  du  mufe.  Dans  l’efpace  de  deux  mois  Comm«cc  de 
qu’ils  pairerent  à Patna  , Tavernier  en  acheta  d’eux  pour  vingt-fix  mille  rou-  Bou"“* 
pies.  L’once,  en  vcflïc > lui  revenoit  à quatre  livres  quatre  fous  de  notre  mon- 
noye.  H la  payoit  huit  francs  hors  de  veille.  Tout  le  mufe  qui  entre  dans  5<,n  c»«u»« 
la  Perfe  vient  de  Boutan , & les  Marchands  qui  font  ce  commerce  aiment  MlUc' 
mieux  qu'on  leur  donne  de  l’ambre  jaune  Sc  du  corail  que  de  l’or  ou  de 
l’argent.  Pendant  les  chaleurs , ils  trouvent  peu  de  profit  à tranfportcr  le 
mule  , parce  qu’il  devient  trop  fec  & qu’il  perd  de  fon  poids.  Comme  cette  DHlnkition 
marchandife  paye  vingt-cinq  pour  cent  à la  Douane  de  Gorrachcpour , der-  & 
niere  Ville  des  Etats  du  Mogol , il  arrive  fouvent  que  pour  éviter  de  fi  grands 
frais  , les  Caravanes  prennent  un  chemin  qui  eft  encore  plus  commode  , par 
les  montagnes  couvertes  de  mufe , & les  grands  deferts  qu’il  faut  traverser. 

Ils  vont  jufqu’d  la  hauteur  de  foixante  degrés  ; d’où  tournant  vers  Caboul  , 
qui  eft  au  quarantième  , elles  fe  divifent  , une  partie  pour  aller  à Balk,  & 
l’autre  dans  la  grande  Tartarie.  Là,  les  Marchands  qui  viennent  de  Boutan  , KMaut*  k 
trocquent  leurs  richcifes  contre  des  chevaux , des  mulets  &i  des  chameaux  , boucuL*0*  *** 
car  il  y a peu  d’argent  dans  ces  contrées.  Ils  y portent , avec  le  muic , beau- 
coup d'excellente  Rhubarbe  & de  Semencine  (47).  Les  Tartares  font  partir 
en  faite  ces  marchandifes  dans  la  Perfe;  ce  qui  fait  croire  aux  Européens 
que  la  Rhubarbe  8c  la  Semencine  viennent  de  la  Tartarie.  ••  11  eft  vrai , re- 
» marque  l'Auteur  , qu’il  en  vient  de  la  Rhubarbe  ; mais  elle  eft  de  bcau- 
•»  coup  moins  bonne  que  celle  du  Royaume  de  Boutan.  Elle  eft  plutôt  cor- 
» rompue  ; Sc  c’cft  le  défaut  de  la  Rhubarbe  , de  fe  manger  d’elle-mcme  par 
>*  le  cœur.  Les  Tartares  remportent , de  Perfe , des  étoiles  de  foyc  de  peu 
de  valeur , qui  fe  font  âTauris,  à Ardevil , 8cc.  avec  quelques  draps  d’An- 
gleterre & de  Hollande  , que  les  Arméniens  vont  prendre  à Conft  -.ntinop}c 
& à Smyrne,  où  nous  les  portons  de  l’Europe.  Quelques-uns  des  M chauds , 
qui  viennent  de  Boutan  à Caboul , vont  à Candebar , & jufqu  à Ifp  han , d’où 
ils  remportent , pour  leur  mufe  8c  leur  rhubarbe , du  corail  en  grains  , de 
l’ambre  jaune , & du  lapis  en  grains.  D'autres , qui  vont  du  cô;c  de  Mul- 
tau  , de  Lahor  & d'Agra  , remportent  des  toiles , de  l’indigo , Sc  quantité  de 
cornaline  & de  cryftal.  Enfin  , ceux  qui  retournent  par  Gorrachcpour  , rem- 
portent, de  Patna  8c  de  Daca  , du  corail,  de  l'ambre  jaune,  des  brillélcts 
a 'écaille  de  tortue , & d'autres  coquilles  de  mer  , avec  quantité  de  pièces 
rondes  8c  quairées,  de  la  grandeur  de  nos  jettons , qui  font  aufli  d'écadle  de 
tortue  8c  de  coquille.  L’Auteur  vit  à Patna,  quatre  Arméniens,  qui  ayant  ManhinJa  Ar- 
déja  fait  un  voyage  au  Royaume  de  Boutan  , venoient  de  Dantzick  , où  ils  nrfuiuj 
avoient  fait  faire  un  grand  nombre  de  figures  d’ambre  jaune,  qui  reprefen-  Jtn* 1 ' " 
toient  toutes  fortes  d’animaux  8c  de  monftrcs.  Us  alloient  les  porter  au  Roi 

f47)  C'cft  une  pondre  à vers  , dont  on  a vent  comme  d’anis  ponr  mettre  dans  les  dra- 
déja  parlé  dans  l'article  de  la  Tartarie  Les  gées.  Cet  ufage  eft  même  paftï  en  Ang'cicr- 
Pcrlans , Je  quantité  d'aaucs  Peuples  s’en  fer-  re  S:  en  Hollande.  }«J. 
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de  Boucan  , pour  augmenter  le  nombre  de  fes  divinités.  Ils  dirent  à Taver- 
nier  qu'ils  fc  feraient  enrichis , s'ils  avoient  pû  faire  compofer  une  Idole  par- 
ticulierc  que  le  Prince  leur  avoir  recommandée  : c'étoic  une  figure  monftrueu- 
fe , qui  devoit  avoir  fix  cornes , quatre  oreilles , & quatre  bras , avec  fix  doigts 
i chaque  main.  Mais  ils  n’avoienc  pas  trouvé  d'afiez  grofle  pièce  d’ambre 
jaune  (48). 

Dans  Patna  même , des  morceaux  d’ambre  jaune  oui  ne  font  pas  travail- 
lés , de  la  grofieur  d'une  noix , bien  nets  , & de  belle  couleur , fe  payent 
trente-cinq  à quarante  roupies  la  ferre,  qui  revient  à notre  poids  de  neuf 
onces  ; & li  le  morceau  eft  d'une  ferre , il  vaut  deux  cens  cinquante , & trois 
cens  roupies.  Le  corail  brut , ou  travaillé  en  grains , fe  vend  avec  allez  de 
profit  ; mais  la  préférence  eft  pour  le  brut , parce  qu’on  le  façonne  à fon  gré. 
Ce  font  ordinairement  des  femmes  8c  des  filles , qui  s’employent  à ce  travail. 
Elles  mettent  aulli  en  grains  le  cryftal  & l’agathe.  Les  hommes  font  des  braf- 
felets  d'écaille  de  tortue  & de  coquille  de  mer  , & ces  petits  morceaux  d'écail- 
le  ronds  8c  quarres  que  rous  les  Indiens  du  côté  du  Nord  portent  aux  cheveux 
ôc  aux  oreilles.  Les  Marchands  de  Patna  & de  Daca  employent  plus  de  deux 
mille  perfonnes  i ces  ouvrages , qu’ils  tranfportent  ou  qu’ils  font  palier  dans 
les  Royaumes  de  Boutan  , d'Afem  , de  Siam , 8c  dans  d’autres  Pays  au  Nord  8c 
au  Levant  des  Etats  du  Mogol  (49). 

Le  Roi  de  Boutan  , commençant  à craindre  que  les  tromperies  qui  fe  font 
dans  le  mufe  ne  ruinafiènr  ce  commerce  , d’autant  plus  qu'on  en  tire  aulli 
du  Tonquin  Sc  de  la  Cochinchine  , où  il  eft  beaucoup  plus  cher , parce  qu’il 
y eft  moins  commun , avoir  ordonné  depuis  quelque-tems  que  routes  les  vef- 
fies  ne  feraient  pas  coufues ;& quelles  feraient  apportées  ouvertes  i Boutan, 
pour  y être  vifitcas  8c  fceilées  de  fon  fceau.  Mais  cette  précaution  n’empcchc 
pas  qu’on  ne  les  ouvre  fubtilemcnt , & qu’on  n'y  mette  de  petits  morceaux 
de  plomb  , qui  , fans  l’altérer  à la  véricé , en  augmentent  du  moins  le  poids. 
L’Auteur  , dans  un  de  fes  Voyages  d Patna  , acheta  767}  vedies  , qui  pe- 
foient  1557  onces  | ; & le  poids  du  mufe,  hors  des  veifies  , ne  fe  trouva 
que  de  451  onces  (50).  A ibn  rtftour , il  eut  la  curiofitc  d’apporter,  jufqu’d 
Paris  , la  peau  d’un  de  ccs  animaux  qui  produifent  le  mufe  (5  1). 

Royaumï 


(4*)  Page  j 8 r. 

<4»)  Page  j«4- 
(jO)  Pages  j 17  le  ji*. 

(ji)  Il  eu  donne  la  figure  s mais  il  ne 
nous  en  apprend  pas  le  nom  ; voici  fes  pro- 

Ïrcs  termes  : Après  qu'on  a tué  cet  anim il , on 
ui  coupe  la  veflie , qui  paroi:  fous  le  ventre , 
de  la  grofieur  d'un  oeuf , 3c  qui  eft  plus  pro- 
che des  parties  génitales  que  du  nombril. 
Puis  on  tire  , de  cette  veflie  ,1e  mufe  qui  s'y 
trouve , Se  qui  eft  alors  comme  du  fang  cail- 
lé. Quand  les  Chaflêurs  le  veulent  falfifier , 
ils  mettent  do  foye  & du  fang  de  l'animal , 
hachés  cnfcmble  , à la  place  du  mufe  qu’ils 
ont  tiré*  Ce  mélange  produit , dans  les  vef* 
fies , en  deux  ou  trois  années  de  tenu , cer- 


tains petits  animant  qui  mangent  le  bon 
mufe  s de  forte  qu’en  venant  a les  ouvrir  , 
on  y trouve  beaucoup  de  déchet.  D'autres  , 
aptes  avoir  coupé  1a  veflie , 3c  tiré  du  mufe 
ce  qu'ils  en  peuvent  tirer  fans  qu’il  y paroifle 
trop  , remettent  à la  place  de  petits  morceaux 
de  plomb  , pour  la  rendre  plut  pefantc.  Les 
Marchands  qui  l'achètent , 3c  qui  fc  tranf- 
portent  dans  les  Pays  étrangers , aiment  bien 
mieux  cette  trompctic  que  Vautre , parce  que 
le  plomb  n’alterc  pas  le  mufe.  Mais  la  frau- 
de eft  encore  plus  difficile  i découvrir , lorf- 
uc  de  la  peau  du  vcortc  de  l’animal  ils  font 
c petites  bourfes , qu'ils  coufent  fort  propre- 
ment avec  des  filets  de  la  même  peau  , 3c 
qui  rcffcmblcnt  aux  véritables  veflics.  Ils 
rempliflcM 
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Royaume  de  Tipra. 
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ON  a crû  long -teins  que  le  Pegu  touchoit  4 la  Chine;  & Tavernier  Ocofion  <|ne 
confelle  qu’il  n’ctoic  point  exempt  de  cette  erreur,  lorfqu’il  en  fuc  dé-  ^ 

livré  par  quelques  Marchands  d'un  Royaume  peu  connu  des  Européens , qui  nju 
fe  nomme  Tipra.  Il  les  vit  à Daca, grande  ville  du  Bengale,  où  il  étoit  venu  ache- 
ter du  corail , de  l’ambre  jaune , & des  bralFelets  d’ccaille  de  tortue.  Ces 
Marchands  parloicnt  peu , nuis  ils  fa  voient  la  langue  commune  des  Indes  ; & , 
pour  s'attirer  plus  de  refpeû , ils  s'attribuoient  la  qualité  de  Bramines.  Lorf- 
qu'ils  achetoient  quelque  marchandife,  ils  faifoient  leur  calcul  avec  de  peti- 
tes pierres  , de  la  grandeur  de  l’ongle  , qui  reflembloient  à de  petites  agathes , 

& fur  lefquelles  ondiftinguoit  une  maniéré  de  chiffre.  Ils  avoient  aulli  cha- 
cun leur  poids,  à peu  près  de  la  forme  d’une  romaine.  La  branche  étoit  d’un 
bois  aulli  dur  que  le  brelïl  ; & l’anneau  , qui.  tient  le  poids  pour  marquer  les 
livres , étoit  un  cordon  de  fbye.  Ils  pefoient  tout , avec  cette  machine , depuis 
une  drachme  jufqu’i  dix  de  nos  livres  (51). 

Ces  Marchands  aimoient  beaucoup  à boire  ; & Tavernier  payoic  en  vin 
d’Efpagne  ou  de  Chiras  , les  éclaircilfemens  qu’il  tiroir  d’eux.  Le  compliment 
qu’il  leur  faifoit  faire  par  fon  interprète  n’étoit  pas  plutôt  achevé,  que  fon 
vin  croit  bù.  Enfuite  , ils  fe  regardment  l’un  l’autre  , en  ferrant  leurs  lèvres  , 

& en  fe  frappant  deux  ou  trois  fois  l’eftomac  de  la  main  , avec  un  Ibu- 

Pir  {JJ)\ 

Ils  écoient  venus  par  le  Royaume  d’Arrakan  , qui  eft  au  midi  & au  cou-  Si  fctmion; 
chant  de  celui  de  Tipra,  comme  celui  de  Pegu  le  borne  en  partie  au  cou- 
chant d'hyver.  Ils  dirent  à l’Auteur  qu'on  met  environ  quinze  jours  à tra- 


rempîilTcnt  ces  bourfes  de  cc  qu’Üs  ont  ô:c 
des  bonnes  vcflîcs , avec  le  mcian^c  fraudu- 
leux quils  y veulent  ajourer  -,  à quoi  il  eft 
mal  ailé  que  les  Marchand*  puiflent  rien  con- 
noître.  Il  eft  vrai  que  s'ils  lioicnr  la  vcflïe 
des  qu’ils  l’ont  couppec  , fans  lui  donner  de 
l’air , 3c  fans  lailfer  le  tems  à l'odeur  de  per- 
dre un  peu  de  fa  force  en  s'évaporant , tandis 
qu’ils  touchent  au  mufe  , il  arriveront  qu’en 
portant  cette  vcflîc  au  nez  de  quelqu’un  , le 
fang  lui  fortiroic  auflî  tôt  , pat  la  force  de 
l’odeur , qui  demande  néccflairemem  d’étie 
tempérée  , pour  erre  agréable  fans  nuire  au 
cerveau.  L’odeur  de  l’animal,  dont  j’ai  ap- 
porté U peau  à Paris  , étoit  fi  forte , qu  il 
étoit  impolîiblc  de  le  tenir  dans  une  cham- 
bre Il  fallut  le  mettre  au  grenier , où  je  lui 
fis  couper  enfin  la  vcflîc  ; cc  qui  n’a  pas  em- 
pêché que  la  peau  n’ait  toujours  confier vé 
quelque  chofc  de  l’odeur. 

On  ne  commence  à trouver  cer  animal 
que  vers  le  cinquante  fixiéme  degré:  mais, 
au  foixanticmc , il  y en  a grande  quantité  , 
j£  Pays  étant  rempli  de  Foie».  Il  eft  Yïai 

Tome  IX, 


qu’aux  mois  de  Février  & de  Mars . après 
que  ces  animaux  ont  louffert  la  faim  dans  te 
Pays  où  ils  fe  trouvent , à catrfc  des  neiges  , 
qui  tombent  en  quantité  jufqu’à  dix  3c  douze 
pieds  de  haut , ils  viennent  du  côté  du  Midi 
jufqu’au  quarante-quatre  St  au  quarante-cin- 
quième degrés , pour  manger  du  bled  ou  du 
riz  nouveau.  C’cft  en  cc  teins- là  que  les  Pay- 
fans  les  attendent  au  paflauc  , avec  les  pièges 
qu’ils  leur  tendent , & qu’il  les  tuent  à coups 
ac  flèches  & de  bâtons.  Quelques  uns  d’eux 
m’ont  afluié  qu’ils  font  li  maigres  6c  fi  lan- 
guilfans,  que  beaucoup  fe  lailfent  prendre  à 
la  courfe.  Il  faut  qu’il  y ait  une  prodigieufe 
quantité  de  ces  animaux  , chacun  d’eux 
n’ayant  qu’une  vcllîc -,  3c  U plus  grolîc,  qui 
n’cft  ordinairement  que  comme  un  ceuf  de 
poule  , ne  pouvant  fournir  une  demi-once 
de  mufc  II  faur  quelquefois  trois  ou  quatre 
vcflîcs  , pour  en  faire  une  once.  Utd.  pages 
5 1 6 & 3 17.  D’autres  Voyageurs  regardent 
cet  animal  comme  une  cfpccc  de  Chevreuil» 

(fi)  Page  388. 
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verfer  leur  pays  -,  mais  il  obferve  que  cette  mefure  ne  fait  pas  connoître  exae- 

lAvtKviiR.  tement  fa  grandeur  , parce  que  les  journées  ne  font  pas  égales  , & que  fui- 
» vant  commodité  des  rivières  on  les  fait  plus  longues  ou  plus  courtes.  Leurs 
<k  Li  atefti.  voitures  , comme  dans  les  Indes  , font  des  boeufs , fie  des  chevaux  , qui  font 
excellens  malgré  leur  petite  taille.  Le  Roi  6c  les  Seigneurs  fc  fervent  de 
palckis  , 6c  font  inftruire  des  Eléphans  pour  la  guerre.  Cette  Nation  n’eft  pas 
moins  incommodée  du  Goitre  que  celle  de  Boutan.  On  y voit  des  femmes 
à qui  cette  tumeur  pend  jufques  fur  les  mammellcs.  Un  des  Marchands,  que 
l'Auteur  vit  à Daca  , en  avoir  deux  , chacun  de  la  grofleur  du  poing. 

Son  Commcr-  Leur  Pays  ne  produit  tien  qui  convienne  aux  Etrangers.  Ils  ont  une  mine 
«•  d’un  or  fott  bas  , & de  la  foye  grolllere  ; deux  f .urces  de  revenu , qui  font 

toutes  les  richeffes  du  Roi.  Ce  Monarque  ne  ti.c  aucun  fubfide  de  fes  Sujets. 
Mais  tous  ceux  qui  ne  font  pas  d’une  condition  noble  lui  doivent  chaque  an- 
née fix  jours  de  travail , pour  la  mine  d'or  ou  pour  la  foye.  11  envoyé  ven- 
dre fa  foye  & fon  or  à la  Chine.  On  lui  rapporte  de  l’argent , dont  il  fait 
battre  des  pièces  de  a valeur  de  dix  fous.  Il  fait  faire  aufli  de  petites  pièces 
d’or , fi  minces  , qu'il  en  faut  douze  pour  faire  un  écu. 

Royaume  d'Asem. 

ON  doit  la  connoifTance  du  Royaume  d'Afem  à Mirgimola  , ce  grand  Ca^ 
pitainc  dont  on  a déjà  lit  quelques  exploits  dans  le  Voyage  de  l’Auteur 
à Golkonde.  Après  avoir  heureufement  terminé  la  guerre  , il  comprit  que  fon 
autorité  s’afioibliroit  pendant  la  paix  ; fie  ne  penfant  qu’à  fê  conferverlc  com- 
mandement des  troupes , il  réfolut  d'entreprendre  la  Conquête  d’Afem  , où 
Oi  irtrîTiuf  in  f.s  informations  l’avoient  affiné  qu'il  trouveroit  peu  de  réfîftance.  On  prétend 
înaion*  dc'iâ  néanmoins  que  ce  font  les  Habitans  de  ce  Pays  qui  ont  découvert  anciennc- 
f:  ua«  ti  du  ci-  ment  l’invention  de  la  poudre  fie  du  canon  ; fie  qu’ayant  paffé  d'Afem  au  Pegu , 
fie  du  Pegu  à la  Chine , c’eft  injuftement  qu’on  en  attribue  1 honneur  aux 
Chinois  ( 54).  Mais  cette  Nation  , autrefois  guerrière , s’étoit  amollie  dans  une 
paix  qui  avoit  duré  cinq  ou  fix  cens  ans  (55).  Mirgimola  rapporta  de  cette 
guerre  quantité  d’artillerie  de  fer.  La  poudre  du  Pays  efl  excellente.  Le  grain 
n’en  elf  pas  bon  , comme  à Boutan  , mais  rond  Si  menu  comme  le  nôtre  ; fie , 
fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur , fes  effets  furpafTent  beaucoup  ceux  de 
toute  autre  poudre. 

Comment  il  irgimola  partit  avec  une  pu  (Tinte  armée  , qu’il  fit  embarquer  à cinq 
en  r*»  lieues  de  Daca , fur  une  des  nv  eres  qui  forcent  au  lac  de  Chiamnay.  Elle 

prend  divers  noms  , comme  les  autres  rivières  des  Indes , fuivant  les  régions 
quelle  arrofe  , jufqu’A  ce  qu’elle  fe  jette  dans  un  des  bras  du  Gange.  Dans 
le  lieu  meme  ou  ces  deux  rivières  fe  joignent , on  voit  des  deux  côtés  une 
Forterelle  ; fie  ces  deux  Places  font  garnies  d’une  bonne  artillerie  de  bronze» 
qui  bat  à fleur-d’eau.  C’eft  de-là  que  le  Général  Indien  fit  remonter  fes  trou- 
pes jufqu’au  vingt-reu/iéme  degrc,  où  commence  la -frontière  du  Royaume 
d'Afem.  Enfuite,  jénétrant  par  terre  dans  un  Pays  fort  abondant,  fes  Con- 
quêtes furent  d’autan:  plus  rapides  qu’on  ne  s’y  attendait  point  à cette  m- 
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vafion.  La  Religion  d'Afem  cil  l’Idolâtrie.  L’armée  de  Mirgimola , toute  c m- 
pofée  de  Mahométans , «'épargna  point  les  Pagodes.  Elle  dctruilic  ou  brûla 
tout  ce  qui  fe  prefenta  dans  lu  marche  , jufques  vers  le  trente- cinquième  de- 
gré. Mirgimola  fut  alors  informé  que  le  Roi  d'Afem  avoit  mis  en  campa- 
gne , plus  de  forces  qu'il  ne  fe  l’étoit  figuré,  Sc  qu'il  avoit  pluficurs  pièces 
d’artillerie , avec  des  feux  d'artifice  , qui  rcilcmblent  beaucoup  à nos  grena- 
des , Sc  qu'on  lance  au  bouc  d'un  bacon  de  la  longueur  d’une  demie  picque. 

Cet  avis  lui  fie  fufpendre  fon  enrreprife.  Mais  le  principal  motif  de  fon  re- 
tour fut  la  crainte  du  froid  , qui  commençoit  A 1e  faire  fentir , & l'opinion 
écabtie  dans  fon  armée , que  pour  conquérir  tout  le  Pays , il  falloir  s'avan- 
cer jufqu'au  quarantième  degré.  Les  Indiens  font  fi  fenfibles  au  froid  , Si  le 
croycnt  fi  terrible , qu'ils  croyent  hizardcr  leur  vie  au  - delà  du  trente-cin- 
quième degré.  L’Auteur  rend  témoignage  que  de  tous  les  domclliques  qui 
font  venus  avec  lui  des  Indes  en  Perle  , il  ne  s’en  cil  pas  trouvé  un  qui  ait 
voulu  palier  Calbin  , & qu’il  n’a  jamais  eu  le  pouvoir  de  les  faire  avancer 
jufqu’i  Tauris.  Aulli-tôt  qu’ils  commençoienc  à découvrir  les  montagnes  de 
la  Medie  , qui  font  toujours  couvertes  de  neige,  il  falloir  les  congédier  (56). 

Dans  l’impollibilité  de  continuer  fa  marche  vers  le  Nord  , Mirgimola  prit  Rufoto  Cou- 
le parti  de  tourner  au  Sud-Ouell , pour  aller  faite  le  fiege  d’une  ville , nom-  <,u*“n'' 
niée  A{0  , qu’il  emporta  dans  peu  de  jours , & dans  laquelle  il  trouva  de 
grandes  richellcs.  On  a cru  que  dans  le  premier  projet  de  fa  Conquête  il 
n’avoit  jamais  eu  d aurre  objet  que  la  prile  & le  pillage  de  cette  ville.  C’é-  n pi.it  kT«m. 
toit  le  tombeau  des  Rois  d’Afem  , &:  ac  toute  la  race  Royale.  Quoique  ces  Rjl1 

Peuples  foient  idolâtres , ils  n’ont  pas  l’ufage  de  brûler  les  corps.  Ils  les  en- 
terrent , dans  l’opinion  qu'après  fa  mort  on  paflè  dans  un  autre  monde,  où 
ceux  qui  ont  bien  vécu  lur  la  terre  ne  manquent  d’aucun  bien  ; mais  que 
ceux  qui  ont  mérité  quelque  reproche  auront  beaucoup  àloutfrir,  fur -tout 
de  la  faim  & de  U loif,  Sc  qu’à  tout  hazard  la  prudence  oblige  d'enterrer 
quelque  chofc  avec  eux  , dont  ils  puident  fe  fervir  au  befoin.  Audi  Mirgi- 
mola trouva- r- il  d'immenfes  richclTes  dans  Azo.  Depuis  pluficurs  fiédes , Richdfc .le  c* 
chaque  Roi  d'Afem  avoit  fait  bâtir , dans  la  grande  Pagode , une  Chapelle  T““bca“ 
pour  lui  fervir  de  Maufolée.  Ces  Monarques  y envoyoient , pendant  leur 
vie  , quantité  d'or  Si  d’argent , de  tapis  & d’autres  meubles , qui  dévoient 
être  enfévelis  avec  eux.  Lorfqu’on  mettoit  le  corps  d’un  Roi , dans  fon  ca- 
veau , on  y renfermoit  aulli  ce  qu  il  avoit  de  plus  précieux , fur-tout  les  Ido- 
les d’or  ou  d’argent  qu’il  avoit  adorées , Sc  touc  ce  qu’on  croyoit  nécedaire  à 
fon  repos  dans  l’autre  monde.  Les  femmes  qu’ils  avoient  le  plus  aimées  Sc 
les  principaux  Officiers  qui  les  avoient  fervis  s’empoifonnoient  par  quelque 
breuvage , pour  être  enterrés  avec  eux.  On  portoit  cette  cruelle  fuperftition  , 
jufqu'à  renfermer  vifs  , dans  le  même  tombeau , un  éléphant  , douze  cha- 
meaux , lix  chevaux  , Sc  quantité  de  chiens  dechaflè  , qu’on  croyoit  deltinés  A 
l’honneur  de  les  fervir  après  leur  mort  (57). 

Le  Royaume  d’Afem  e(l  une  des  plus  fertiles  contrées  de  l’Afie.  Il  pro-  -lu 

duit  tout  ce  qui  eft  nécedaire  A la  vie , fins  que  les  Habitans  ayent  befoin  £‘"lunc  ‘ A‘ 
de  recourir  aux  Nations  voifines.  Ils  ont  des  mines , d’argent , d'aciet , de 
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plomb  & de  fer.  La  foye  n’eft  pas  moins  en  abondance  -,  mais  elle  efl  auflî 
groflîere  que  dans  le  Pays  de  Tipra.  Ils  en  ont  une  efpece  , qui  croît  fut  les 
arbres , &:  qui  ell  l’ouvrage  d'un  animal  dont  la  forme  reflemble  à celle  des 
vers  à foye  communs  , avec  cette  double  différence  qu’il  efl  plus  rond , & 
qu'il  demeure  toute  l’année  fur  les  arbres.  Les  étoiles  qu’on  fait  de  cette  foye 
font  tort  luftrces , mais  elles  fc  coupent.  C’ell  du  côté  du  Midi  que  la  nature 
produit  ces  vers , & qu'on  trouve  les  mines  d'or  6c  d'argent.  Le  Pays  pro- 
duit aulli  quantité  de  gomme  lacquc  , dont  on  diflingue  deux  fortes.  Celle 
qui  croît  fur  les  arbres  ell  de  couleur  rouge  , Si  fert  à peindre  les  toiles  Sc 
les  étoffes.  Après  en  avoir  tiré  cette  couleur,  on  employé  ce  qui  relle.à  faire 
une  forte  de  vernis  dont  on  enduit  les  cabinets  Sc  d’autres  meubles  de  cette 
nature.  On  le  tranfportc  en  abondance  à la  Chine  Si  au  Japon,  où  il  paffe 
pour  le  meilleur  lacquc  de  l’Afie.  A l’égard  de  l’or  , on  ne  permet  pas  qu’il 
forte  du  Royaume , & l’on  n’en  fait  néanmoins  aucune  efpece  de  monnoye. 
Il  demeure  en  lingots , grands  Si  petits , dont  le  Peuple  fe  fert  dans  le  Com- 
merce intérieur  ($8). 

Quoique  le  Pays  produife  abondamment  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
les  Peuples  d’Afem  ont  un  goût  fort  vif  pour  la  chair  de  chien.  C’elt  le 
mets  le  plus  délicieux  de  leurs  feftins.  Tous  les  mois , on  tient , dans  chaque 
Ville  du  Royaume,  un  marché  où  l’on  ne  vend  que  des  chiens,  qu’on  y 
amené  de  toutes  parts.  Les  vignes  croiflènt  en  abondance  , dans  plufieurs 
parties  de  cette  riche  contrée  , & le  raifin  en  cil  fort  bon  : mais  l’ufage  efl  de 
le  laiflêr  fécher  pour  en  faite  de  l’eau-de-vie.  Il  n’y  a point  d’autre  fel  que 
celui  qu’on  y fait  avec  le  fecouts  de  l’art  ; Sc  l'on  y employé  deux  méthodes  : 
la  première  ell  de  ramaflcr  cette  verdure  qui  fe  trouve  ordinairement  fur  les. 
eaux  dormantes  , 8i  dont  les  Canards  parodient  friands.  On  la  fait 
fécher.  On  la  brûle.  Les  cendres  quelle  forme  , étant  bouillies  Si 
pafTces , fervent  de  fel.  La  fécondé  méthode  & la  plus  commune  ell  de  pren- 
dre de  grandes  feuilles  de  figuier , qu’on  fait  fécher  & qu’on  brûle  de  même.. 
Les  cendres  font  une  efpece  de  fel , d’une  âcreté  fi  picquante , qu’il  feroit  im- 
pollible  d ’en  manger  s’il  n’étoit  adouci.  On  met  ces  cendres  dans  l’eau.  On 
les  y remue  l efpace  de  dix  ou  douze  heures.  Enfuite  on  paflè  cette  eau  , 
trois  fois , au  travers  d’un  linge  , & puis  on  la  fait  bouillir.  A mefurc  quelle 
bout , le  fond  s'épaillit  -,  & lorfqu'elle  efl  confumée  , on  trouve  au  fond  de  la 
chaudière  , un  fel  blanc  & d’aflêz  bon  goût  (59).  Ç’eft  de  la  cendre  des  mê- 
mes feuilles  , qu’on  fait , dans  le  Royaume  d'Afem , une  lefeive  dont  on 
blanchit  les  foyes.  Si  le  Pays  avoit  plus  de  figuiers , les  Habitans  feroienc 
toutes  leurs  foyes  blanches , parce  que  la  foye  de  cerrc  couleur  efl  beaucoup 
plus  chere  que  l’autre.  Mais  ils  n’ont  pas  allez  de  feuilles  pour  blanchir  la 
moitié  de  toutes  leurs  foyes. 

Kemmcrouf , efl  le  nom  d’uno  grande  Ville  où  les  Rois  d'Afem  tiennent 
leur  Cour.  Elle  ell  firuée  à vingt-cinq  ou  trente  journées  d’une  autre  Ville, 
qui  etoit  anciennement  la  Capitale  au  Royaume , & qui  portoit  le  même 
nom.  Le  Roi , comme  celui  de  Tipra  , ne  tire  aucun  fubfide  de  fes  Sujets^ 
Mais  toutes  les  mines  fout  à lui  j Sc  plus  humain  que  les  autres  Rois  des  La- 
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des , il  y fait  travailler  des  Efclavcs  qu’il  acheté  de  fes  voifins  , pour  ne  pas 
caufct  de  fatigue  extraordinaire  à fes  Sujets.  Ainfi  tous  les  Paylans  d'Afeni 
mènent  une  vie  aifée.  !l  y en  a peu  qui  n’aycnt  leur  imifon  à part  , avec 
une  fontaine  environnée  d’arbres.  La  plupart  entretiennent  même  un  Elé- 
phant pour  leurs  femmes.  Un  ancien  ulage  leur  permet  la  Polygamie-  Un 
Payfan  d’Afem  a quelquefois  quatre  femmes.  Mais , pour  leur  faire  éviter 
toutes  forces  de  débats , il  dit  à l’une , en  les  époufant  ; je  te  deftine , dans 
mon  ménage , à tel  exercice  ; 4 l’autre  , je  reprends  pour  tel  ouvrage  ; Sc  cha- 
cune fait  ainli  quel  doit  être  fon  emploi  dans  la  maifon  (60).  Dans  le  fein 
du  Royaume , les  hommes  Sc  les  femmes  font  de  fort  belle  trille  , Sc  d’un 
très  beau  fang.  Mais  les  Habitans  des  Frontières  , du  côté  du  Midi , font  un 
peu  olivâtres  Sc  ne  font  pas  fujets  au  Goitre  comme  ceux  du  Nord.  Ils  n’ont 
pas  non  plus  la  taille  fi  belle  , & la  plupart  des  femmes  ont  le  nez  un  peu 
plat.  Du  côté  du  Midi , les  Peuples  d’Afem  vont  nuds , ou  n’ont  qu’un  linge 
dont  ils  fe  couvrent  le  milieu  du  corps.  Ils  portent  un  bonnet , d’où  pen- 
dent quantité  de  dents  de  porc.  Ils  ont  les  oreilles  a fiez  percées  pour  y palier 
le  pouce  , & les  ornemens  qu’ils  y portent  font  d’or  ou  d’argent.  Les  hom- 
mes ne  laifient  pas  tomber  leurs  cheveux  plus  bas  que  leurs  épaules , Sc  les 
femmes  les  portent  dans  toute  la  longueur  qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  (6  c). 

Le  commerce  des  braflelets  d 'écaille  de  tortues , Sc  de  certaines  coquilles 
de  mer  qui  ont  la  longueur  d’un  œuf,  n’eft  pas  moins  en  honneur  au  Royau- 
me d’Alem  , que  dans  le  Pays  de  Boutan.  On  feie  ces  coquilles  en  petits  cer- 
cles. Les  Grands  Sc  les  riches  en  portent  de  corail  Se  d’ambre  jaune.  C’eft  un 
ufage  facré  , dans  tous  les  ordres  de  la  Nation  , qu’en  donnant  la  fépulture 
aux  Morts  , tous  les  parens  Sc  les  amis  qui  alliftenc  au  convoi  tirent  les  bral- 
felets  qu’ils  ont  aux  bras  Sc  aux  jambes  , Sc  les  jettent  dans  le  tombeau  (61). 

(«o)  Page  J54.  (il)  UuUm.  (<i)  UiJ.  pages  5548c  précédants. 
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DESCRIPTION 


DU  ROYAUME  DE  GOLKONDE. 

REPRENONS  un  article , d'où  l’enchaînemenc  de  quelques  autres  Sujets 
nous  a trop  éloignés.  Methold  & Tavernier  femblent  répéter  avec  com- 
plaifancc  qu'ils  ont  fait  un  long  féjour  dans  le  Royaume  de  Golkonde , 8c 
qu’ils  y ont  tourné  leur  attention  fur  tout  ce  qui  s'attire  la  curiofité  d'un 
Etranger.  C'eft  de  leurs  obfervatioiis  réunies  que  cette  defeription  fera 
compofée. 

Situation  «tu  Le  Golfe  de  Bengale  qui  s’étend  depuis  le  Cap  de  Commorin  , fous  le  hui- 
Royi.uiu.icU'jt-  tiéme  degré  de  latitude  du  Nord,  juiqu'à  Changam  , qu’on  place  au  vingt- 
deuxième  dégré,  contient  dans  cette  etendue  environ  mille  lieues  (6  j)  de 
Côte.  Son  ouverture  eft  de  neuf  cens  lieues  ; & le  Cap  de  Sincapur  , qui  eft 
fous  le  premier  de  latitude  auftrale  , le  ferme  de  l’autre  côté.  La  Côte  du 
Golfe  orne  plufieurs  Royaumes  , dont  les  plus  célébrés  font  ceux  de  Bifnagar, 
de  Golkonde , de  Bengale  , d’Arakam , & de  Pegu.  Elle  eft  coupée  de  plu- 
fieurs petites  rivières , dont  le  nom  eft  obfcurci  par  le  voifinage  du  Gange , 
un  des  plus  grands  & des  plus  fameux  fleuves  du  monde  (£4). 

Bifnagar  , le  premier,  le  plus  ancien  & le  plus  confidcrablc  de  tous  ces 
Etats  , s’eft  divife , avec  le  tems  , entre  les  Princes  voilîns , & plufieurs  Naikes , 
ou  Gouverneurs  de  Provinces , qui  ont  profité  des  guerres  civiles , pour  s’y 
établir  par  les  armes  (65).  C’eft  dans  une  des  divifions  de  ce  grand  Royau- 
me qu’eft  fitucc  la  fameufe  ville  de  Saint-Thomé  (66). 
s>Ca|>it«ycft  Celui  de  Golkonde  , qui  le  fuit  au  Nord-Eft,  prend  fon  nom  de  la  ville 
fio.uuiic  HUti-  de  Golkonde  , qui  en  eft  la  Capitale  , & que  les  Perfans  & les  Mogols  nom- 
ùiu.eul°t  ' nient  HUralunJ.  On  ne  trouve  , dans  aucun  Voyageur,  l’exaâe  mcfurc'dc 
fon  étendue  ; & les  itinéraires  de  Tavernier  ne  peuvent  donner  Ii-deflus  que 
des  lumières  d’autant  plus  imparfaites  , que  diverfes  révolutions  y ont  ap- 
Q.uiiiCi  ilu  porté  beaucoup  de  changemens  (67).  Mais , en  général , le  Royaume  de  Gol- 
kondc  eft  un  Pays  dont  on  vante  la  Fertilité.  Il  produit  abondamment  du  riz 
8c  du  bled  , toutes  fortes  de  beftiaux  & de  volailles , & les  autres  néccllités 
de  la  vie.  On  y voit  quantité  d’étangs  , qui  font  remplis  de  bon  poilfon  , fur- 


(<j)  L'Auteur  entend  des  lieues  Angloifcs , 
qui  font  de  cinq  mille  quatre  cens  cinquante- 
quatre  pieds. 

(<4)  Sa  fource  droit  encore  inconnue  du 
tems  de  l’Auteur.  On  fait  aujourd'hui  qu’il 
la  prend  dans  les  montagnes  qui  bordent  le 
petit  Tibet , au  Sud  Eft , a quatre-vingt -feize 
degrés  de  longitude,  4c  trente  cinq  degrés 
quarante-cinq  minutes  de  latitude  du  Nord, 


Il  fe  jette  par  deux  embouchures  dans  le 

Golfe. 

(«()  De  là  vient  que  ces  parties  ont  pris 
différent  noms,  tels  que  Carnacc . Narlin- 
guc  . Cbaadegri , Sic. 

(SS/  A treize  degrés  dii  minutes  de  la- 
titude du  Nord. 

U 7)  Voyez  U dernière , à la  fin  de  cet  ar- 
ticle. 
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tout  d’une  efpece  d'éperlans  fort  délicats  , qui  n’ont  qu’une  arrête  au  milieu 

du  corps.  La  nature  a contribué  plus  que  l'art  à former  ces  étangs  , dont  Ta- 
vernier  admire  également  la  multitude  & la  forme.  >•  La  plupart  , dit-il  , 
font  dans  des  lieux  un  peu  élevés  , où  l’on  n’a  befoin  que  de  faire  une 
chauffée  du  côté  de  la  Plaine  , pour  retenir  l’eau.  Ces  chauffées  ont  quel- 
quefois une  demie  - lieue  de  long.  Après  la  faifon  des  pluyes , on  ouvre  de 
teins  en  rems  les  éclufcs  , pour  laitier  couler  l'eau  dans  la  campagne  , où 

étant  reçue  dans  divers  petits  canaux  , elle  fert  à la  fécondité  des  ter- 

res (68). 

Le  climat  eff  fort  fain.  Les  Habitans  divifent  leurs  années  en  trois  faifons. 
Mars  , Avril,  Mai  & Juin  font  l’Eté  -,  car  , dans  cet  efpacc  , non-feulement 
l’approche  du  foleil  caufe  beaucoup  de  chaleur , mais  le  vent , qui  femble- 
roit  devoir  la  tempérer , l’augmente  à l’exccs.  Il  y fouffle  ordinairement , vers 
le  milieu  de  Mai , un  vent  d'Oucft  qui  échauffe  plus  l’air  que  le  foleil  me- 
me. Dans  les  chambres  les  mieux  fermées  , le  bois  des  chaifes  & des  tables  eff 
fi  ardent  qu’on  n’y  fauroit  toucher  , & qu'on  eff  obligé  de  jetter  continuel- 
lement de  l’eau  fur  le  plancher  & fur  les  meubles.  Mais  cette  ardeur  exccf- 
five  ne  dure  que  (îx  ou  fept  jours,  & feulement  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’d  quatre  heures  après  midi.  Il  seleve  enfuitc  un  vent  frais  , qui  la  tem- 
père agréablemenc.  Ceux  qui  ont  la  témérité  de  voyager , pendant  ces  extrê- 
mes chaleurs,  font  quelquefois  étouffés  dans  leurs  Palanquins  (6ÿ).  Elles  du- 
reraient pendant  tous  les  mois  de  Juillet,  d’Août , de  Septembre  éc  d 'Octo- 
bre , fi  les  pluyes  continuelles  , qui  tombent  alors  en  abondance  , ne  rafraî- 
chiffôient  l’air,  & n'apportoient  aux  Habitans  le  même  avantage  que  les  Egyptiens 
reçoivent  du  Nil.  Leurs  terres  étant  préparées  par  cette  inondation  , ils  y 
fement  leur  riz  & leurs  autres  grains , lans  efpérer  d'autre  pluye  avant  la 
même  faifon  de  l’année  fuivante.  Ils  comptent  leur  Hyver  aux  mois  de  Dé- 
cembre, de  Janvier  & de  Février  : mais  l’air  ne  laide  pas  d’être  alors  audi 
chaud  .qu’il  l’eft  au  mois  de  Mai  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  Fran- 
ce. Audi  les  arbres  de  Gotkonde  font-ils  toujours  verds , & toujours  chargés 
de  fruits  murs.  On  y fait  deux  moiflons  de  riz.  Il  le  trouve  meme  des  terres 
qu'on  feme  trois  fois  (70). 

Les  Habitans  de  Golkonde  font  prefque  tous  de  belle  taille  , bien  propor- 
tionnés , Si  plus  blancs  de  vifage  qu’on  ne  pourrait  fe  l’imaginer  d’un  climat 
fi  chaud.  Il  n’y  a que  les  Paylans  qui  foient  un  peu  bazanés  (71).  Leur  Re- 
ligion eff  un  mélange  d’idolâtrie  & de  Mahométifme.  Ceux  qui  font  attachés 
à la  feéle  de  Mahomet , ont  adopté  la  doétrine  des  Perfans.  Les  Idolâtres  fui- 
vent  celle  des  Bramincs  (71). 

Quoique  l’ufage  fade  donner  à prefent  le  nom  de  Golkonde  à la  Capi- 
tale du  Royaume , elle  fe  nomme  proprement  Bagnagar.  Golkonde  eff  une 
ForterelTc  qui  en  eff  éloignée  d’environ  deux  lieues  , où  le  Roi  fait  là  refi- 
dence  ordinaire , & qui  n'a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit.  La  ville  de 
Bagnagar  fût  commencée  par  le  bilàyeul  du  Monarque  , qui  occnpoit  le  trô- 


(S8)  Tavernier , uki  fupri.  Tome  II.  page 
(<)}  Mcthoid , dans  Putcbas  , page  J.  , 


(70)  Methold  , ubi 

(71)  Taveioier,  page  90. 
(71)  Tavernier,  page  8s, 
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ne  pendant  le  voyage  de  Tavernier , à la  Ibllicitation  d'une  de  fes  femme* 
qu’il  aimoit  palEonnément , fie  qui  fe  nommoit  Nagar.  Ce  n croit  auparavant 
qu’une  Maifon  de  plaifancc  , où  l’on  entrecenoit  de  fort  beaux  Jardins  pour 
le  Roi.  En  y jertant  les  fondemens  d'une  grande  Ville,  il  lui  fit  prendre  le 
nom  de  fa  femme  ; car  Bug  nagar , lignifie  le  jardin  de  Nagar.  Elle  ell  à dix- 
fept  degrés  d’élévation  , moins  deux  minutes.  Le  Pays  qui  l'environne  ell 
plat.  On  y rencontre  , à peu  de  dillance , quantité  de  grandes  roches , qui  ref- 
iemblent  icelles  de  la  Forêt  de  Fontainebleau.  Une  grande  rivière  baigne  les 
murs  , du  côté  du  Sud-Oued  , & va  fe  jetter  proche  de  Mazulipatan , dans 
le  Golfe  de  Bengale.  On  la  parte , à Bagnagar , fnr  un  grand  Pont  de  pierre  , 
dont  la  beauté  ne  le  cède  gucres  à celle  du  Pont-neuf  de  Paris.  La  Ville  ell 
bien  bâtie  , &:  de  la  grandeur  d’Orléans.  On  y voit  plufieurs  belles  fie  grandes 
rues,  mais  qui  n’étant  pas  mieux  pavées  que  toutes  les  Villes  de  Perle  & des 
Indes , font  tort  incommodes  en  Eté  par  le  Cible  Si  la  poulliere  dont  elles  font 
remplies  (75). 

Avant  que  d’arriver  au  Pont,  on  trouve  un  grand  Fauxbourg  , nommé 
Erengabad  , long  d’une  lieue  , qui  n’ed  habité  que  par  des  Marchands  fie  des 
Ouvriers.  La  Ville  n'a  gucres  d'autres  Habitans  que  des  perfonnes  de  qualité , 
des  Oihcicrs  de  la  Maifon  du  Roi , des  gens  de  Jufticc  , Se  des  gens  de  guer- 
re. Mais , depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir, 
les  Marchands  fie  les  Courtiers  du  Fauxbourg  ont  la  liberté  d’y  venir  négo- 
cier avec  les  Marchands  Etrangers.  On  voit , dans  Erengabad  , deux  ou  trois 
belles  Molquécs , qui  fervent  comme  de  Caravanfcras  aux  Voyageurs.  Les 
lieux  voilins  offrent  plufieurs  Pagodes.  C’eft  par  le  même  Fauxbourg  qu’on  fe 
rend  de  la  Ville  à la  ForterelTe  de  Golkondc  (74). 

Après  avoir  palfé  le  Pont , on  entre  dans  une  grande  rue , qui  mene  au 
Palais  du  Roi  , fie  qui  prefente  à main  droite  les  Maifons  de  quelques  Sei- 
gneurs , avec  quatre  ou  cinq  beaux  Caravanferas  à deux  étages.  Cette  rue  ell  ter- 
minée par  une  grande  Place  , fur  laquelle  règne  une  des  laces  du  Palais  , 
au  milieu  de  laquelle  s'avance  un  balcon  , d’où  le  Roi  donne  audience  au 
Peuple.  La  grande  porte  du  Palais  donne  fur  une  autre  Place.  Elle  fait  l'en- 
trée d’une  valle  cour , entourée  de  portiques , qui  fervent  de  retraite  à la 
garde  royale.  De  cette  cour  , on  parte  dans  une  autre  , dont  Tavernier  parle 
avec  beaucoup  d’admiration.  •>  Elle  ell  environnée,  dit-il,  de  beaux  appartemens 

dont  le  toit  cil  en  terrailès , lur  lefquelles  , comme  fur  celles  du  quartier 
p du  Palais  où  l'on  rient  les  Elcphans , il  y a de  beaux  jardins , fie  de  lî  gros 


(75)  Le  même  , ibidem. 

(74)  Methold , p.  87-  Ajoutons,  pour  don- 
ner plus  de  vraifemblance  au  récit  de  Taver- 
nier , que  ce  Voyageur  judicieux,  qui  avoir  vu 
cette  Ville  alfer  prés  de  Ton  origine  , rend  té- 
moignage que  le  nouveau  Palais  luipalFoit  en 
magnificence  tous  les  autres  Palais  des  Indes. 
II  a , dit-il  .douve  mille  de  circuit.  Il  efltout 
bâti  de  pierre  ; de  dans  plufieurs  endroits , où 
nous  n'employons  ici  que  le  fer . comme  aux 
barreaux  des  fenêtres  , c'cll  de  l'or  m j fil f.  On 
tient  ce  Piiucc  pour  le  plus  riche  des  lndci , en 


Eléphans  8c  en  pierreries.  Il  tire  fon  origine 
des  Pet  fans,  St  a retenu  leur  religion,  qui  dif- 
fère tellement  de  celle  des  Turcs , qu'un  nom- 
mé Méent,  qui  fe  vantoit  d’êtie  de  la  race 
de  Mahomet , me  difoit  qu'il  prierai  plutôt 
Dieu  pour  un  Chrétien  que  pour  un  Sunmf  , 
c'cfl- à-dire  , pour  un  Mahométan  hérétique. 
Ce  Prince  8c  tous  fes  Prédécefleurs  ont  gardé 
le  titre  de  Celnb-tb*.  Cerné,  en  Arabe  , ligni- 
fie tjfieui  comme  s'ils  étoient  l'appui  le  le 
fouticn  de  Mahomet.  Mtiheld  , ubi  [*frà  , 
f3Kc  b 

t>  arbres | 


îî  J 


DES  VOYAGES.  Liv.  II. 

” arbre*  , qu’on  s’étonne  que  les  voûtes  puiflènt  porter  ce  fardeau.  Ducuptio» 

Dans  un  autre  endroit  de  la  Ville,  on  voit  une  Pagode,  commencée  de-  „ t 
puis  cinquante  ans  6c  demeurée  imparfaite  , qui  fera  la  plus  grande  de  tou-  Golkonre. 
tes  les  Indes , s’il  arrive  jamais  quelle  foie  achevée.  On  admire , fur-tout  , mw' 

la  grandeur  des  pierres.  Celle  de  la  niche  , qui  cft  l'endroit  où  doit  fe  faire 
la  prière  , ell  une  roche  enticre , d’une  ii  prodigieufe  gtolTeur  , que  cinq  ou 
lia  cens  hommes  ont  employé  cinq  ans  à la  tirer  de  la  carrière  , & qu’il  a 
fallu  quatorze  ceps  boeufs  pour  la  traîner  julqu’à  l’édifice.  Une  guerre  du 
Roi  de  Golkonde  6c  du  Mogol  a fait  fufpcndrc  ce  bel  ouvrage , qui  aurait 
palTc  , fuivant  Tavernier  , pour  le  plus  merveilleux  monument,  de  toute 
l’Alîe. 

De  l’autre  côté  de  la  ville,  fur  le  chemin  qui  conduit  à Mafulipatan,  on  EunpSttan- 
trouve  deux  grands  étangs , chacun  d’une  lieue  de  cour , fur  lefquels  on  en- 
tretienc  conftamment  quelques  Barques  fort  ornées , pour  les  promenades  du 
Roi.  Les  bords  offrent  plufieurs  belles  maifons  , qui  appartiennent  aux  princi- 
paux Seigneurs  de  la  Cour.  A trois  lieues  de  Bagnagar  , on  rencontre  une 
très-belle  Mofquée , qui  contient  les  tombeaux  des  Rois  de  Golkonde  , 6c 
dans  laquelle  on  dirtnbue,  chaque  joue  après-midi,  du  pain  & du  pilau  à 
tous  les  pauvres  qui  le  préfentenc.  Aux  jours  de  fête  , ces  tombeaux  , qu'on 
couvre  de  riches  tapis , forment  un  fpeciacle  magnifique  (75). 

Le  Roi  de  Golkonde  , comme  la  plupart  des  autres  Rois  des  Indes  , eft  Leur  eum- 
maître  abfolu  de  toutes  les  terres  de  fon  Empire.  Elles  font  divifées  en  Gou-  jjjjjjjjj*  k lo“* 
vernemens , que  les  Gouverneurs  tiennent  à ferme  de  la  Cour , 6c  qu'ils  af- 
ferment eux-memes  à des  particuliers , par  d’autres  fubdivilions  qui  conti- 
nuent ai  11  lî  jufqu'au  plus  bas  ordre  du  peuple.  Celui  qui  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  payer  fa  ferme  n’a  pas  d'autre  relfourcc  que  d’abandonner  le  pays. 

Alors , fa  femme  fie  tous  fes  parens  deviennent  comptables  de  la  dette.  Les 
Gouverneurs  6c  les  grands  Fermiers  qui  manquent  au  payement , font  punis 
à coups  de  canne.  Mechold  vit  expirer,  fous  les  coups,  un  Gouverneur  de 
Mafulipatan.  Tous  les  ans  , au  mois  de  Juillet , on  expofe  les  Gouverneurs 
en  vente  ; & comme  ils  fe  donnent  au  pins  offrant , il  n’y  a pas  de  violences  & 
d’exaétions  que  ces  Officiers  n’exercent  pendant  la  durée  de  leur  bail  (7 6). 

On  compte , dans  le  pays , foixante  6c  fix  places  fortes , dont  la  plupart  rum  fon» 
font  fïtuces  fur  des  rochers  d’un  trcs-diificile  accès.  Methold  en  avoic  vû  1)0 
trois  : Cundapoli , Cundavera  , 6c  BcUum-Cunda  (77).  Un  jour  qu'il  avoic  eu 
l’occafion  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  Cundapoli , fa  curiofité  lui  fie 
fouhairer  de  voir  le  Château.  Le  Gouverneur  lui  dit  qu'avec  la  qualité 
de  Commandant  dans  la  Province , il  n’avoir  pas  lui-meme  le  droit  d'y  en- 
trer fans  un  ordre  du  Prince , qui  ne  s’obtenoit  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ajoura  que  carte  Forrererte  étoir  compofée  de  foixanre  Forts,  qui  fe  coro- 
mandoient  mutuellement , 6c  qui  enfermoient  des  campagnes  d'une  grande 
écendue  , où  le  riz  & les  arbres  fruitiers  étoient  foigneufement  cultivés.  Me- 
thold obferva  cette  Place  dans  Icloignemcnt.  Elle  lui  parut  fituée  fur  un 
rocher , que  fa  forme  rend  inacccrtible  , à l’exception  d’un  chemin  étroit  par 

(If  Tarernier  , page  I7.  (77)  Dans  la  langue  du  Pays , Cunda  fi- 

(7*)  Methold  , page  4.  gnifïe  une  momague. 

Torru  IX.  A aa a 


Digitized  by  Google 


554  HISTOIRE  GENERALE 

D 5CR-PTION  'eclllc^  on  Y Peut  monter.  Elle  cft  d’ailleurs  enfermée  d’un  mur  très  - épais 
D E S c fianquéc  de  quelques  battions.  Ceux  qui  l’ont  bâtie  ont  tiré  parti  fort  ha- 

Golxondi.  bilement  de  fa  lituacion.  Elle  ne  peut  être  minée.  Elle  commande  tous  les 
lieux  voilins.  C'eft  une  retraite  que  la  nature  Si  l’art  femblent  avoir  formée 
de  concert , pour  la  fureté  d’un  l’rince  malheureux  , après  la  perte  d’une 
bataille  (78). 

owton^l»  Le  Peuple  de  Golkondeeft  divifé  en  quarante-quatre  Tribus , & cette  divi— 
kjnSc , en  qui"  fion  fert  à régler  les  rangs  Si  les  prérogatives.  La  première  Tribu  eft  celle  des 
unie  qmuc  iri-  Bramines , qui  font  les  Prêtres  ou  Pays  & les  Docteurs  de  la  Religion  domi- 
nante. Ils  entendent  fi  bien  l’arithmétique  , que  les  Mahomérans  mêmes  les 
employent'pour  leurs  comptes.  Leur  méthode  cft  d'écrire,  avec  une  points 
de  fer,  fur  des  feuilles  de  palmites.  Ils  tiennent  par  tradition  , de  leurs  an- 
cêtres , les  fccrets  de  la  médecine  &:  de  l’aftrologie , qu’ils  ne  communiquent 
jamais  aux  autres  Tribus  (79).  Methold  vérifia,  par  diverfes  expériences  , 
qu'ils  n’entendent  pas  mal  le  calcul  des  tems , & la  prédiûion  des  éclipfes. 
C'eft  par  l’exercice  continuel  de  ces  connoilïïmccs  , qu'ils  ont  fi  bien  établi 
leur  réputation  dans  toutes  les  Indes  , qu'on  n’entreprend  rien  Cms  les  avoir 
confultés.  Mais  rien  n'a  tant  fervi  à la  relever , que  I honneur  qu'ils  ont  eu  de 
donner  deux  Rois  de  leur  race  -,  l'un  à Calecut , &:  l'autre  à la  Cochinchi- 
nc  (80).  Après  eux  , la  Tribu  des  Famgams  tient  le  fécond  rang.  C’eft  un  au- 
tre ordre  de  Prêtres , qui  obfervent  les  cérémonies  des  Bramines  , mais  qui  ne 
prennent  point  d’autre  nourriture  que  du  beurre , du  lait , & routes  fortes 
d'herbages  , à l'exception  des  oignons  , auxquels  ils  ne  touchent  jamais  , par- 
ce qu’il  s'y  trouve  certaines  veines,  qui  paroilfcnt  avoir  quelques  relTcmblan- 
ce  avec  du  fang. 

Les  Comitis  , qui  compofent  la  rroifiéme  Tribu,  font  des  Marchands; 
dont  le  principal  commerce  eft  de  ralîèmbler  les  toiles  de  cotton  , qu'ils  re- 
vendent en  gros  , & de  changer  les  monnoies.  Leur  habileté  va  fi  loin  dans 
les  changes , qu’à  la  feule  vite  d’une  feule  piece  d’ot , ils  parient  d'en  connoî- 
tre.  la  valeur  à un  grain  près.  La  Tribu  de  Campovcro  , qui  fuit  immédiate- 
ment , eft  compofcc  des  Laboureurs  & des  Soldats.  C’eft  la  plus  nombreufe. 
Elle  ne  rejette  i'ufage  d’aucune  forte  de  viande , à l’exception  des  bœufs  Si 
des  vaches.  Mais  elle  regarde  comme  un  fi  grand  excès  d’inhumanité,  de 
tuer  des  animaux , dont  l'homme  reçoit  tant  de  fervice  , que  le  plus  indi- 
gent de  cet  ordre  n’en  vendrait  pas  un  , pour  la  plus  gro(Te  fournie  , aux 
Etrangers  qui  les  mangent  ; quoiqu’entr’eux  ils  fe  les  vendent  pour  quatre 
francs  ou  cent  fous.  La  Tribu  fuivanre  eft  celle  des  femmes  de  débauche, 
dont  on  diftinguc  deux  fortes  ; l'une  , de  celles  qui  ne  fe  proftiruent  qu'aux 
hommes  d’une  Tribu  fupéricurc  ; l'autre  , des  femmes  communes , qui  ne  re- 
fufent  leurs  faveurs  à perfonne.  Elles  tiennent  cette  infâme  profèllion  de  leurs 
ancêtres , qui  leur  ont  acquis  le  droit  de  l’exercer  fins  honte.  Les  filles  de 
leur  Tribu  , qui  ont  allez  d’agrémens  pour  n’ètrc  pas  rebutées  de  l’autre  fexe  , 
font  élevées  dans  l'unique  vûe  de  plaire.  Les  plus  laides  font  mariées  à des 
hommes  de  la  même  Tribu  , dans  l'efpérance  qu'il  naîtra  d'elles , des  filles  af- 

(7*)  Mcthold,  page  4.  l'article  de  la  Religion  commune  des  Iodes. 

(7»J  On  remet  à traiter  des  Bramines  dans  (So)  Merhold  , page  }. 
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fez  belles  pour  réparer  la  difgrace  de  leurs  meres  ( 8 1 ). 

Les  Orfèvres , les  Charpcnriers  , les  Mations  , les  Marchands  en  détail , 
les  Peintres , les  Selliers , les  Barbiers , les  Porteurs  de  Palanquins  , en  un 
mot , routes  les  profèflîons  qui  fervenc  aux  ufages  de  la  fociéte  , font  autant 
de  Tribus , qui  ne  s’allient  jamais  entr'elles  , &:  qui  n'ont  pas  d'autre  rela- 
larion  avec  les  autres  que  celle  de  l’intérêt  & des  befoins  mutuels.  La  der- 
nière cft  celle  de  Piriaves.  Cette  malheureufe  efpece  de  Citoyens  n’eft  re- 
çue dans  aucune  autre  Tribu.  Elle  n’a  pas  meme  la  permKïion  de  demeurer 
dans  les  Villes.  Le  plus  vil  Artilàn  d'une  Tribu  fupeneure  ,qut  auroit  touché 
par  hazard  un  Piriave , feroit  obligé  de  le  laver  aufli-tôt.  Leur  fonction  eft  de 
préparer  les  cuirs , de  faire  des  fandales , 3c  d'emballer  les  marchandifes  (8i). 
Malgré  cctre  odieufe  différence  , toutes  les  Tribus  ont  la  même  Religion , 3c 
les  mêmes  Temples  i car  le  Mahométifme  n'a  gueres  trouvé  de  faveur  qu'à  la 
Cour.  Ces  Temples , ou  ces  Pagodes , font  ordinairement  fort  oblcurs  , 3c 
n’ont  pas  d'autre  .lumière  que  celle  qu'ils  reçoivent  par  les  portes  , qui  de- 
meurent toujours  ouvertes.  Chacun  y choifir  fon  Idole.  Ils  fervent  aullî  de 
retraite  à ceux  qui  voyagent.  Mcthold  fut  obligé  de  fe  loger  un  jour  dans  le 
Temple  de  la  petite  Vérole  , dont  l’Idole  principale  reprefentoit  une  grande 
femme  maigre , avec  deux  têtes  &:  quatre  bras.  Le  Fondateur  de  cet  édifice 
lui  raconta  que  cctre  maladie  s étant  répandue  dans  fa  famille  , il  avoir  fait 
vœu  de  lui  bâtir  un  Tcmpîc  , quelle  avoir  ccflé  aulli-tôt.  Les  plus  devors  , 
s’ils  font  moins  riches , lui  font  un  aune  vœu.  L’Auteur  fur  témoin  du  zélé 
avec  lequel  il  s’exécute.  On  bit , à l’Adorateur , deux  ouvertures , avec  un 
couteau  , dans  les  chairs  des  épaules  , & l’on  y pâlie  les  pointes  de  deux  crocs 


(8i)  On  fait  apprendre , aux  plus  jo- 
lies , le  chant . la  danlc  , Sc  tout  ce  qui  peut 
leur  rendre  le  corps  Couple.  Elles  font  des  po- 
fturcs  qu'on  croiroic  impoflîblcs.  n J'ai  vil , 
»»  dit  l'Auteur . une  fille  de  huit  ans  lever 
» une  de  fes  jambes  aufl»  droit  par-<lclTus  la 
a»  tète  que  j’aurois  pu  lever  mon  bras , quoi- 
» quelle  fut  debout  & fourenue  feulement 
**  fur  l'autre.  Je  leur  ai  vu  mettre  les  plantes 
y*  des  pieds  fur  leur  tête.  MeihalJ  t page  6. 
Tavcrnicr  dit  : » 1!  y a tant  de  femmes  pu- 
» bliqttes . dans  la  Capitale , dans  fes  Faux- 
» bourgs  & dans  la  ForterciTc  , qu’on  en 
t>  compte  ordinairement  plus  de  vingt  mille 
» fur  les  Rôles  du  Dcroga.  Elles  ne  pavent 
» point  de  tribut  : mais  clics  font  obligées, 
» tous  les  Vendredis  , de  venir  en  certain 
» nombre  , avec  leur  Intendante  & leur  Mu- 
» fique  , fc  préfenter  dans  la  Place  devant  le 
**  balcon  du  Roi.  Si  ce  Prince  s’v  trouve  , 
» elles  danfenr  en  fa  prcfencc  ; & s'il  n'y  cft 
» pas  , un  Eunuque  vient  leur  faire  figne  de 
w ia  main  quelles  peuvent  fc  retirer.  Le  foir , 
» à la  fraîcheur  , on  les  voit  devant  les  por- 
» res  de  leurs  maifons  , qui  font  de  petites 
» butes  i & quand  la  nuit  vient , clics  met- 


» tent  pour  fignal , à la  porte,  une  chandelle 
*•  ou  une  lampe  allumée.  C'cft  alors  qu’on 
» ouvre  auflî  toutes  les  boutiques  où  l'on 

vend  le  Tari , boifibn  tirée  d'un  arbre  , qui 
*»  cft  aufil  douce  que  nos  vins  nouveaux.  Ou 
**  l'apporte  de  cinq  ou  fix  lieues , dans  des 
*»  outres  , fur  des  enevaux  qui  en  portent  un 
« de  chaque  côté , & qui  vont  le  grand  trot. 
*®  Le  Roi  tire , de  l'impôt  qu’il  met  fur  le 
« Tari , un  revenu  conlîdérablc  -,  Sc  c’cft  prin- 
» cipalcmcnt  dans  cctre  vue  qu’il  permet  tant 
**  de  femmes  publiques , parce  quelles  en 
» occafionncnt  une  grande  confomnvation. 
» Ces  femmes  ont  tant  de  fouplciïc  , que 
**  lorfque  le  Roi  qui  regne  prefentement 
« voulut  aller  voir  la  Ville  de  Mafulipatan  , 
” neuf  d'cntr  elles  rcprefcntcrcnt  admirable- 
« ment  bien  la  figure  d'un  Eléphant , quatre 
” faifant  les  quatre  pattes  , quatre  autres  le 
*»  corps  , & une  la  trompe  » Sc  le  Roi  . mon* 
» ré  deffus  , dans  une  manière  de  trône  , fit 
“ de  la  forte  fon  entrée  dans  la  Ville.  17  W 
» fufrk  , p.  90. 

f8i)  On  a vu  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  defeription  de  l'Iflc  de  Ce  y tan  , au 
Tome  VIII. 
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de  fer.  Ces  crocs  tiennent  au  bout  d’une  folivc  pofée  fur  un  ellieu , qui  eft 
porte  par  deux  roues  de  fer  ; de  forte  que  la  folivc  a fon  mouvement  libre. 
D'une  main , l'Adorateur  tient  un  poignard  ; de  l'autre , une  épée.  On  l'éleve 
en  l'air  ; & dans  cet  état  , on  lui  fait  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin  , par 
le  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  procelTion  , il  fait  mille  diflérens  geftes 
avec  fes  armes.  Methold  , qui  en  vit  accrocher  fucceffivement  quatorze  à la 
folive , s’étonna  que  la  pefànteur  du  corps  ne  fit  pas  rompre  la  peau  par  la- 
quelle il  eft  attaché.  Cette  douleur  n’arrache  aucune  marque  d’impatience  à 
ceux  qui  la  fondront.  On  met  un  appareil  fur  leurs  plaies.  Ils  retournent 
chez  eux  dans  un  tride  état , mais  confolés  par  le  rcfpeâ  & l’admiration  des 
Speéfareurs  (83). 

rriHc'^condi’iou  droit  de  marier  les  eafans  appartient  aux  peres  & aux  meres,  qui  leur 

de,  femme»  «eu-  choififlent  toujours  un  parti  dans  la  même  Tribu  , & le  plus  fouveut  dans  la 
*"•  même  famille  ; car  ils  n'ont  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté,  lis  ne  don- 

nent rien  aux  filles  en  les  mariant.  Le  mari  eft  même  obligé  de  faire  quel- 
que préfent  au  pere.  On  marie  les  garçons  dès  l’âge  de  cinq  ans  , 6c  les  hiles 
à i’âgc  de  trois  mais  on  fuit  les  loix  de  la  nature , pour  la  confommation. 
Elle  eft  fort  avancée , dans  un  climat  fi  chaud  , & Methold  a vu  des  filles 
devenir  meres  avant  l'âge  de  douze  ans.  La  cérémonie  du  mariage  confifte 
à promener  les  deux  époux  , dans  un  Palanquin  , par  les  rues  & les  places  pu- 
bliques. A leur  retour,  un  Bratninc  étend  un  drap  , fous  lequel  il  lait  palier 
une  jambe  au  mari , pour  preflèr  de  fon  pied  nud  celui  de  la  jeune  époufe» 
qui  eft  dans  le  même  état.  Si  le  mari  meurt  avant  fa  femme  , la  veuve  n’a 
jamais  la  liberté  de  fc  remarier  ; fans  excepter  celles  dont  le  mariage  n’a  pas 
été  confommé.  Leur  condition  devient  fort  malhetireufe.  Elles  demeurent 
renfermées  dans  la  maifon  de  leur  pere , dont  elles  n’obticnnenr  jamais  la 
permiifion  de  forrir  , aflujetties  aux  ouvrages  les  plus  fàriguans , privées  de 
•foutes  fortes  d’ornemens  & de  plaifir.  Enfin  cette  contrainte  eft  fi  pénible  » 
que  la  plupart  prennent  la  fuite  , pour  mener  une  vie  plus  libre  : mais  elles 
font  obligées  de  s’éloigner  de  leur  famille  , dans  la  crainte  d’être  empoifonnées 
par  leurs  parens  , qui  le  font  un  honneur  de  cette  vengeance  (84). 

Mncatioa  <fe>  La  circoncifion  , fuivant  les  termes  de  l’Auteur , eft  auflî  inconnue,  à Gol- 
* kondc  , que  le  Baptême.  A la  naiflance  des  enfans , on  ne  fait  pas  d’autre  cé- 

rémonie que  de  leur  donner  un  nom  , qui  eft  pris  ordinairement  de  leur 
Tribu  , ou  de  quelque  qualité  qu’on  découvre  fur  leur  corps.  Les  femmes 
de  cette  contrée  ne  connoillent  prefque  point  les  douleurs  de  l’enfantement. 
La  plupart  fc  lavent  deux  ou  trois  jours  après  leur  délivrance , 6c  quelques- 
unes  dès  le  premier  jour.  L’éducation  des  enfans  ne  leur  caufe  pas  plus  de 
peine.  Elles  les  lardent  nuds  jufqu’â  l’âge  de  fept  ou  huit  ans,  rampant  ou 
fe  roulant  fur  la  terre  ; & le  foin  quelles  ont  feulement  de  les  lavet  les 
tient  toujours  forr  nets.  Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  élevés  avec 
luiati & figu.  plus  de  loin,  mais  (ans  habits  , à l’exception  des  jours  de  fête.  En  fortant 
rc-  de  l’enfance,  les  bourrues  portent  une  piece  de  cotton  blanc,  qui  leur  pend 

de  b ceinture  aux  genoux  ; & fur  les  épaules  , une  efpece  de  manteau  , qui 
les  couvre  jufqu’au  milieu  du  corps.  Ils  relèvent  leurs  cheveux , qu’ils  lail- 


{*})  Methold,  pages  7 & S. 


(84)  Methold,  p.  8. 
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fcnt  croître  comme  les  femmes.  Ils  portent  le  Turban,  avec  des  anneaux  aux  ^^ckittiow 
oreilles,  de  petites  perles Ôc  des  chaînes  d’argent  au  cou  (85).  Leur  caraéle-  n c 
re  cil  doux  civil.  Tous  les  Artifans  de  chaque  Ville  travaillent  pour  le  me-  Golxondi. 
me  falaire.  Le  Maréchal  ôc  l’Orfevre  ne  gagnent  que  cinq  ou  lix  fous  par 
jour  , quoique  l’un  falTe  des  fers  pour  les  chevaux  , Ôc  l’autre  des  chaînes 
d’or  ou  d argent.  Les  Etrangers  font  forr  bien  fervis , dans  leurs  maifons , 
par  des  doineftiques  du  pays , qui  ne  demandent  pour  gages  qu’environ  cin- 
quante fous  par  mois  , fans  qu’on  foit  oblige  de  les  nourrir.  Ceux  memes  qui 
portent  les  Palanquins  n’afpirent  point  a de  plus  grands  profits  , quoiqu’ils 
foient  chargés  de  diverfes  corvées  pour  les  Gouverneurs.  Methold  attribue  ce 
défintereflement  à la  fobriété  naturelle  de  ces  Peuples  y autant  qui  l’abon- 
dance des  vivres  (8<>). 

L’ufagc  leur  laide  indifféremment  la  liberté  de  brûler  leurs  Morts  ou  de  Orîefoe «tern- 
ies enterrer.  On  jette  les  cendres  des  uns , dans  la  rivière  La  plus  voifinc.  * ko* 

Les  autres  font  enfeveiis  les  jambes  croifées  r c’eft-i-dirc  , dans  la  pcfture  mes. 
où  ils  s’afleyent  ordinairement.  Si  l’on  en  croit  la  tradition  du  Pays  , les  fem- 
mes étoient  autrefois  fi  livrées  a la  débauche , qu’elles  empoifonnoient  leurs- 
maris  , pour  s’y  abandonner  plus  librement.  Ce  défordre  , répandu  dans  tou- 
tes les  conditions , ne  put  ctre  arreté  que  par  de  rigoureufes  loix,  qui  obli- 
geoienc  une  veuve  de  le  brûler  avec  fon  mari , fur  le  feul  fondement  qu’elle* 
pouvoir  avoir  procure  fa  mort , par  l’avantage  qu  elle  trouvoic  a lui  furvivre.  Cet 
ufage  fubfide  encore  dans  quelques  autres  Pays  des  Indes.  Mais , du  rems 
de  Methold,  on  en  avoir  adouci  la  rigueur  à Golkonde.  La  loi  notoitaux 
veuves  que  la  liberté  de  fc  remarier  ; en  leur  lailfanr  néanmoins  celle  de  fe* 
brûler  , par  un  (impie  mouvement  de  tendrefTè  , & dans  lefpérancc  de  re- 
joindre l’objet  de  leur  affc&ion  (87).  Ce  motif  n’a  fouvent  que  trop  de 


(8j)  MethoM  ne  dit  pas,  comme  Taver- 
nicr  , qu'ils  (oient  blancs.  Ils  ne  font  pas  touc- 
à-fait  noirs  , dit-il , mais  olivâtres  , & quel- 
ques-uns plus  blancs  que  les  autres  > la  plu- 
part bien  faits  6c  robuftes.  Ibidem. 

(StS)  Ibidem. 

(%T)  Le  même  , p.  $.  H fut  témoin  deux 
fois  de  ce  fpe&ade.  » La  femme  d'un  Tilfe- 
» rand,  âgée  de  vingt  ans,  fc  para  de  ce 
39  qu'elle  avoic  de  plus  riche , 5c  fe  fit  accom- 
3a  pagner  de  fes  parens  6c  de  fes  amis  Elle  fc 
*>  repofa  quelque  ccms  fur  le  bord  de  la  fof- 
30  le  où  clic  dévoie  être  brûlée  , entretenant 
» d'un  air  fort  tranquille  ceux  qui  venoient 
39  prendre  congé  d'elle.  Elle  mangeoit  des 
» feuilles  de  bctcl.  Elle  accompagnok,  «tes 
» mouvemens  de  fon  corps , la  cadence  de  la 
» mufîque , qui  faifoit  partie  de  cette  tri- 
» fie  fctc.  Nous  en  fumes  avertis  dans  la 
» Ville , 6c  nous  courûmes  en  diligence , pour 
» y arriver  à tems.  Les  Spcélateurs  s’imagi- 
» nerent , en  nous  voyant  accourir , que  le 
m Gouverneur  nous  envoyoir,  pour  empêcher 
» la  jeune  femme  de  fc  brûler.  Iis  prciTertnt 


n 1* exécution  ; & Fotfque  nous  arrivâmes , ils 
»»  jettoient  déjà  de  U terre  fur  (on  corps  -,  car 
» chacun  des  parens  tient  un  panier  plein  de 
w terre  , quils  jettent  tous  en  memetems. 
m Nous  remarquâmes  qu'un  d’eutr'enx  s’ap- 
M procha  de  la  forte  6c  qu'il  appella  la  femme 
»»  par  fon  nom.  11  voulut  nous  faire  croire 
» quelle  avoir  répondu,  6c  quelle  loi  avoic 
« dit  qu'elle  étoic  fort  contente  de  fon  fort. 
» On  éleva  fur  cette  folTc  un  peu  de  terre 
■*  & toute  l'artcmbiéc  donna  de  grandes  mar- 
»»  ques  de  joye. 

» L'autre  femme  que  je  vis  brûler  étoit 
» de  la  Tribu  de  Campo-Varo.  Après  serre 
m préparée  comme  la  précédente  , clic  cban- 
n toit , en  s’approchant  du  bûcher , Bama- 
**  Nar/«4,  qui  cil  le  nom  d'une  de  leurs  Ido- 
» les  , & fe  ietta  dclle-mcmc  dans  la  forte, 
n Scs  parens  oc  fes  amis  l’eurent  plutôt  cou- 
» verte  de  terre  , que  le  feu  tre  l'eue  brûlée. 

*»  Un  autre  jour , que  le  Kutual , ou-  lr 
»>  Magiftrat  de  la  Police  , étoir  chez-moi , la» 
» femme  d'un  Otfcvre  vint  lui  demander  la* 
» per  million  de  fc  brûler  avec  fon  mari.  U* 
Aaaa  iij 
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force  , fur-tout  dans  de  jeunes  femmes , qui  fc  voyent  condamnées  , pour  le 
relie  de  leur  vie  , aux  horreurs  du  veuvage.  On  peut  même  conclure  du  ré- 
cit de  Methold  , non-feulement  que  les  femmes  font  élevées  dans  des  préju- 
ges favorables  i l'ancien  ufage  , nuis  que  toute  la  Nation  n’eft  pas  fâchée 
qu’il  fe  perpérue. 

On  trouve  peu  de  lumières  , dans  les  Voyageurs  , fur  la  Noblelfe  de  Gol- 
konde.  Tavcrmer  raconte  que  ce  font  les  plus  grands  Seigneurs  qui  mon- 
tent la  garde  alternativement  tous  les  lundis , & qu’ils  ne  font  relevés  que 
le  huitième  jour.  Quelques-uns  commandent  julqu'à  cinq  ou  lix  mille  che- 
vaux. Us  campent  fous  des  tentes , autour  de  la  demeure  du  Roi.  Lorfqu'ils 
entrent  en  exercice  , ils  fe  rendent  Amplement , de  chez  eux , au  quartier  d’af- 
fcmblée  : mais  lorfqu'ils  en  fortent  , ils  viennent  palier  le  Pont  en  fort  bel 
ordre  ; & fuivant  la  grande  rue,  ils  fc  rendent  dans  la  Place  du  Palais,  de- 
vant le  Balcon  royal.  Cette  marche  commence  par  dix  ou  douze  Eléphans  , 
fuivant  la  qualité  de  l’Oilirier , les  uns  avec  leurs  Châteaux  , qui  rellèmblent 
à la  cage  d'un  carolfa  , d’autres  chargés  feulement  de  l'homrtie  qui  les  gouver- 
ne, Se  d’un  autre  qui  porte  l’cnfcigne.  Enfuite  les  chameaux  luivent  deux  à 
doux , Sc  leur  nombre  monte  quelquefois  à trente  ou  quarante  ; chacun  avec 
fa  folle  , fur  laquelle  on  attache  une  petite  coulevrinc , qu’un  homme  vêtu 
de  peau  , depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds , Si  placé  fur  la  croupe  de  l’animal 
avec  la  mèche  allumée  en  main  , tourne  adroitement  de  tous  côtés  devant  le 
Balcon.  On  voit  parokre , après  les  chameaux  , tous  les  Palanquins  du  Sei- 
gneur , autour  defquels  fes  domelliques  marchent  à pied.  Ils  font  fuivis  des 
chevaux  de  main.  Enfin  le  Maître  de  cet  équipage  s’avance  i cheval , précédé 
de  dix  ou  douze  Courtilancs  qui  l’attendent  au  bout  du  Pont , Si  qui  dan- 
fent  3c  fautent  devant  lui  jufqu’i  la  Place.  La  cavalerie  Si  l’infanterie  fer- 
ment le  cortege.  Ce  fpeélacle  a quelque  chofc  de  ii  pompeux , que  l’Auteur 
ayant  fon  logement  dans  la  grande  rue , pendant  trois  Si  quatre  mois  de  fc- 
jour  à Bagnagar  , ne  nunquoit  point , chaque  femaine  , de  s’en  procurer  la 
vue  (88). 

Le»  foidats  du  pays  n’ont , pour  habillemenr , que  trois  ou  qnatre  aunes  de 
roile  , dont  ils  fe  couvrent  le  devant  Sc  le  derrière  du  corps.  Ils  portent  les 
cheveux  longs , Sc  relevés  fur  la  tête  par  un  gros  nœud  , comme  ceux  des  fem- 
mes ; avec  un  morceau  de  toile  à trois  pointes , dont  l’une  vient  fur  le  mi- 
lieu de  la  tète , Si  les  deux  autres  fe  lient  fur  le  chignon  du  cou.  Au  lieu 
du  cimeterre , à la  Perfane  , ils  ont  une  large  épée  , dont  ils  frappent  de 
pointe  & de  taille  , Sc  qui  leur  pend  d’un  ceinturon.  Les  canons  de  leurs 
moulquets  font  plus  forts  que  les  nôtres.  Le  fer  en  cil  meilleur  Si  plus  net. 
La  cavalerie  ell  armée  de  l’arc  Sc  des  Bêches , de  ta  rondache  Si  du  marteau 
d'armes , avec  le  pot  en  tête  Si  la  jaque  de  mailie  , qui  pend  par  derrière  de- 
puis le  pot  jufqu'A  l’épaule  (89). 

Le  Roi  paroît  ordinairement  fur  fon  Balcon  , d'où  il  pile  comme  en 


•>  répondit  rju'il  examlneroir  fa  demande  1 & 
•»  s'efforça»'  d’avance  de  loi  ôter  cette  peu- 
•>  fée  , il  lai  offrit  de  prendre  foin  d'elle. 
»>  Mais  elle  rejerta  fes  offres  , en  difant  tjoe 
u s’il  pouvoit  lui  rcfiifcr  cette  pcrmilfion , il 


>•  ne  pouvoir  l’empêcher  de  elioifir  un  autre 
» genre  de  mort.  En  effet , elfe  fc  pendit , peu 
»,  de  jours  après.  I HJtm. 

(88)  Tavemiet,  uiiftif.  pages  88  ic  8f. 
(8ÿ)  lHJtm. 
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revûe  les  trouppes  qui  descendent  la  garde.  Quelquefois  il  prend  le  meme  D,1CKIM10„ 
jour  pour  rendre  la  juilice  au  peuple  , & tous  ceux  que  la  curioficé  ou  l’inté-  ‘ D t 
rêt  conduit  à cette  audience  , le  tiennent  debout  vis  à-vis  du  Balcon.  Entre  Goikondi. 
le  Peuple  & le  mur  dir  Palais  , ou  plante , en  terre , trois  rangs  de  bâtons  , 
de  la  longueur  d'une  demi-picque  , au  bout  defquels  on  attache  des  cordes  qui 
croifent  l'une  fut  l’autre.  C’eft  une  forte  de  barrière,  qu’il  n'elt  permis  à pet- 
fonne  de  palier , fans  être  appelle.  Elle  tient  toute  la  longueur  de  la  Place  i 
& vis-à-vis  du  Balcon  , il  relie  une  ouverture  pour  le  paifage.  Alors  deux 
hommes , qui  tiennent , chacun  par  un  bout , une  corde  tendue  à cette  ou- 
verture , ne  font  que  la  bailler  , pour  admettre  ceux  qu’on  appelle.  Lfo  Se- 
crétaire d’Etat , qui  fe  tient  dans  la  Place  , au-dcllôus  du  Balcon  , reçoit  le» 

Requêtes.  Lorfqu’il  en  a reçu  cinq  ou  lix , il  les  met  dans  un  fac  , qu’urt 
Eunuque  , place  fur  le  Balcon  auptès  du  Roi  , fait  defeendre  avec  une  cor- 
de, & qu’il  tire  aulü-tôt  pour  les  prefenter  à ce  Monarque  (90). 


ORIGINE 

DU  ROYAUME  DE  GOLKONDE, 

ET  SA  DERNIERE  REVOLUTION. 

LE  Roi  de  Golkondc , qui  regnoir  vers  le  milieu  du  frécle  précédent , fe  Crer,1T"'  J* 
nommoit  Abdoul  Cotub-cha  (91).  Tavernier  s’informa  foigneufement  de  kùZâa  •'<*  fc»<- 
fon  origine.  Sous  le  régné  d’Abkar  , Roi  de  l’indouflan  , & pere  de  ""*• 
Gehan-guir  (91) , les  Mogols  n’étendoient  leur  domination , du  côté  du  Midi , 
que  jufqu’i  Narbeder , où  la  riviere  , qui  parte  dans  cette  Ville  , & qui  venant 
du  Sud  va  fe  jetter  dans  le  Gange  , fépatoit  leurs  terres  de  celles  du  Raja  de 
Narfingue  , qui  alloient  jufqu’au  Cap  de  Comorin.  C’étoit  ce  Raja  & fes  I’ré- 
dcccrtèurs  qui  avoient  lbutenu  conrtamment  la  guerre  contre  les  Mogols , 
depuis  les  Conquêtes  du  fameux  Tamerlan  (95)-  II*  étoient  fi  puiflàns  , que 
le  dernier  Raja  , qui  rclilloit  aux  forces  d’Abkar , entretenoit  quatre  armées 
paillantes  , commandées  par  quatre  autres  Rajas , fes  Vartaux , dont  le  plus 
confidérable  avoit  fon  quartier  dans  les  terres  qui  compofent  aujourd  hui  le 
Royaume  de  Golkonde.  Le  fécond  tenoit  le  fien  dans  le  Pays  de  Vifapour  ; 
le  troiliéme , dans  la  Province  de  Doltabar  ; 5c  le  quatrième  dans  celle  de 
Brampour.  Le  dernier  Raja  de  Narfingue  étant  mort  fans  enfans , ces  qua- 

ft  o)  I tid. 

(91,  On  a fait  remarquer  que  Cotuh-cha 
cft  un  titre  commun  à tout  les  Rois  de  Gol- 
kondc. 

(fi)  Voy.  ci-dcrtbas  l'article  de  l'Iodourtan. 


(»j)  Voter  ci  de  (fus  , au  Tome  VIT,  ee 
qui  regarde  ce  Conquérant  , qui  eft  nomrr.c 
par  les  Oiicntaux  , Timur-bég  U Tcnmr- 
leng. 
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cre  Généraux  fe  cantonnèrent  dans  les  Pays  qu'ils  occupoienr.  En  fuite  , joi- 
gnant leurs  forces  contre  le  Mogol,  ils  remportèrent  une  Viétoirc  fignalce  , 
apres  laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d’obftacle  à prendre  les  honneurs  Sou- 
verains , chacun  dans  leurs  Gourernemens.  Gehan-gutr  , fils  d'Abkar  , con- 
quit les  terres  du  nouveau  Roi  de  Brampour  ; Cha-gchan  , fils  de  Gehan-guir  , 
celles  du  Roi  de  Doltabar  ; & Aureng-zeb , fils  de  Cha-goham  , une  partie 
de  Vifapour.  Mais  le  Roi  de  Golkondc  acheta  la  paix  fous  les  deux  premiers 
de  ces  trois  régnés , en  payant  aux  Mogols  un  tribut  annuel  de  aooooo 
Pagodes  (94). 

[ Abdou! , qui  defeendoit  de  lui  , n'eut  pour  enfans  que  trois  filles  , 
» dont  il  maria  l’aînée  au  Grand-Check  de  la  Mecque  (95);  la  fécondé  , à 
>•  Sultan  Mahmud , fils  aîné  d' Aureng  zeb , pour  fe  délivrer  de  la  guerre  (9 6) , 
>>  que  ce  Prince  avoir  portée  jufqu’aux  portes  de  fa  Capitale  ; & ta  troifiéme  , 
><  à un  Prince  de  fa  Maifon  , nommé  Mirça-Abdul-Ctfing  , qui  en  eut  deux 
*.  enfans  (97)  ]. 

On  a pris  foin  de  féparer  les  fix  lignes  précédentes  , pour  faire  obferver 
que  l’Auteur  ayant  quitté  alors  le  Royaume  de  Golkondc,  & n’écrivant  que 
fur  des  témoignages  incertains,  trompe  fes  Le&eurs , comme  il  avoit  éré  tropi- 
pé  lui-même , dans  l'idée  qu'il  donne  de  la  famille  & de  la  fuccefüon  d’Ab- 
doul.  Daniel  Sheldon  , célébré  Anglois , qui  a envoyé  depuis  dans  les  mê- 
mes contrées , fait  un  récit  fort  différent  du  mariage  des  trois  Princefles  de 
Golkonde.  Il  y joint  l'hiftoire  de  la  fucceflion  au  trône  , avec  de  curieufes 
circonftances  dont  il  paroît  avoit  été  témoin  , & qui  lui  font  mériter  un 
rang  dans  ce  Recueil , quoique  fes  remarques  n’ayent  pas  été  publiées  fous 
fon  noju  (98). 

Le  Roi  de  Golkondc  , fucceflcur  d'Abdoul  Cotub-dia  , eft  fils  d’un  Arabe 


F 

la 


(94!  Tavcrnier  , uhi  fn(.  pp.  90  le  fiiiv. 
(yt)  L’Hifioirc  de  ce  mariage  demande 
une  Note  . d'apres  Tavemicr.  Le  Check  étant 
arrivé  a Golkondc  en  habit  de  Far|uir , (c  tint 
quelques  mois  à la  porte  du  Palais , fans  ‘dai- 
gner répondre  aux  Officiers  de  la  Cour , qui 
ui  demandoient  quel  étoit  fon  dertein.  Enfin 
ie  premier  Médecin  de  la  Cour  , qui  parloir 
fort  bien  l'Arabe , lapant  reconnu  homme 
d’efprit , prit  le  parti  de  le  mener  au  Roi  \ Se 
ce  Prince , fort  lattsfait  de  fa  figure  St  de  fe* 
difeours,  voulut  favoirce  quil’avoit  amené, 
le  Check  lui  déclara  qu’il  étoit  venu  pour 
époufer  Painée  de  fe*  filles.  Cette  piopoficion 
furprit  le  Roi , St  fut  meme  regardée  comme 
une  marque  de  folie  . qui  fit  rire  toute  la 
Cour.  Cependant  l'opiniâtreté  de  Check  , qui 
alloit  jufqu'à  menacer  le  Royaume  des  plus 
grands  malheurs  , fi  la  PrincefTe  ne  lui  étoit 
pas  accordée  , fit  prendre  le  parti  de  le  mettre 
en  ptifon  , ou  il  demeura  long  teins.  Il  fut 
renvoyé  à la  fin  dans  fon  Pays , fut  un  Vaif- 
feau  de  Mafulipatan  , qui  portoit  des  Pèlerins 
• la  Mecque.  Mais  il  revint  à Golkondc  , 


deux  ans  après  . St  fa  confiance  lui  fit  obte- 
nir la  PrincclTe.  Il  devint  premier  Minifire 
du  Royaume  , qu'il  gouverna  fort  habile- 
ment . Sc  qu'il  défendit  meme  avec  beaucoup 
de  courage  contre  l'armée  d'Aurengxcb.  Ce 
fut  lui  qui  engagea  le  Roi , fon  beau-pere  , a 
déclarer  la  guerre  aux  Portugais,  pour  déli- 
vrer de  rinquifition  de  Goa  , le  pcrc  Ephraim 
de  Ncvcrs , Millionnaire  Capucin  , comme 
on  l'a  vit  dans  une  Note  du  Voyage  précédent. 

(»«!  Cette  guêtre  lui  fut  fufeitée  par  le 
même  Mirgimola  , dont  on  a lû  pluficnrs  fois 
le  nom  dans  le  Voyage  précédent , Se  qui 
après  avoit  été  fon  Général  Se  fon  premier 
Minifire  , parta  dans  le  parti  d' Aurcng-zcb. 
T<st ernetr  . ult  f*[rn. 

(9 7)  Ibidem. 

(»<)  Elle*  fe  trouvent  dans  le  Voyage  d'O- 
vington  , à qui  Sheldon  les  avoit  communi- 
quées , fous  je  titre  de  Hjflny  •[  a Intt  Révé- 
la lien  in  the  Ktn^dom  *f  Gelleendn  . pages  1 a y 
Se  fuivantes.  Ovington  cfi  déjà  connu  dans  ce 
Recueil  ,pat  la  Relation  de  fes  propres  Voya- 
ges j & Sheldon  pat  la  defetiption  d'Arrakan. 

d’illttftre 
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d'illuftre  extraélion  , qui  ne  jouiflant  point  , dans  fôn  Pays , d’une  fortune 
égale  à fa  nailfance  , étoit  venu  chercher  de  l'emploi  i la  Cour  de  Golkon- 
de.  Abdoul , lui  reconnoiflânt  du  mérite , l’avoir  élevé  par  degrés  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Etat.  Mais  , quoique  fatisfait  de  fes  fervices  , il  avoit 
ufé  , après  fa  mort , du  droit  qui  rend  les  Rois  de  Golkonde  héritiers  de  tou- 
te la  Noblefle  du  Royaume  ; & s'étant  faili  de  tous  fes  biens  , il  avoir  né- 
gligé fon  fils  , qui  fe  trouva  réduit  à la  paye  militaire , c’eft-à  dire  , à douze 
ou  quinze  Pagodes  d'appoimemens  par  mois. 

Abdoul  (yy)  n’avoit  pas  d'autres  enfans  que  trois  filles , dont  il  avoit  ma- 
rié la  première  i Sultan  Mahmud  , fils  aîné  dit  Grand- Mogol  Aurenz-zeb.  La 
fécondé  avoit  époufé  un  Arabe  de  grande  confïdération  , nommé  Mera-Mah- 
mud  (t).  La  troifiéme  étoit  encore  fille  ; mais  elle  étoit  recherchée  par  un 
Arabe  de  haute  naiflànce , nommé  Siud  Sultan  (i).  Le  Roi  qui  fe  voyoit 
dans  un  âge  avancé  , las  d'ailleurs  des  factions  qui  fe  fbrmoient  fans  celte  à 
fa  Cour  , parce  qu’il  avoit  toujours  préféré  le  plaifir  aux  foins  du  Gouver- 
nement, réfolut  de  fe  donner  un  fucccflèur.  Il  ne  vouloir  pas  de  Sultan  Mahmud, 
qui  l’avoit  forcé  par  une  guerre  cruelle  i lui  donner  fa  fille  , dans  l’efpéran- 
cc  d'unir  par  ce  mariage  le  Royaume  de  Golkonde  à l’Empire  du  Mogol. 
Son  inclination  ne  le  portoit  pas  non  plus  pour  fon  fécond  gendre  , Mera 
Mahmud  : il  hailloit  fon  humeur  & celle  de  fa  femme.  Sa  troifiéme  fille 
croit  aimable.  Il  réfolut  de  lui  donner  un  mari , dont  l'adreflè  & le  courage 
fulTent  capables  de  dilliper  toutes  les  intrigues  de  la  Cour  , & qui  lui  de- 
vant fon  élévation  , fut  fe  contenir  dans  la  dépendance.  Il  crut  l’avoir  trou- 
vé dans  l’Arabe.,  qui  recherchoit  cette  Princellè.  Mais  ce  jeune  homme, 
voyant  fa  recherche  approuvée  , fe  laifTa  éblouir  par  la  grandeur  à laquelle 
on  lui  permetroit  d’afpirer.  Au  lieu  de  ménager  les  Miniftres , pour  les  at- 
tacher a fes  intérêts , il  eut  l’imprudence  de  les  traiter  avec  tant  de  fierté , 
qu’ils  réfolurent  de  traverfer  fon  mariage.  Les  principaux  Confcillers  du  Roi 
croient  Mofo  - Kaune  , Mir  - Zapher , & Moulfouke.  Mera  - Mahmud  , fon 
gendre  , avoit  peu  de  part  au  Gouvernement  : mais  ne  pouvant  fuppor- 
ter  l'infolcnce  au  nouveau  favori , il  fe  joignit  â fes  Ennemis  pour  le  per- 
dre. Ces  vieux  Courtifans  , qui  connoifloient  parfaitement  l’efprit  du  Roi , 
repréfenterent  Siud-Sultan  , comme  un  ambitieux  , qui  n'étoit  propre  qu'l 
faire  naître  de  nouveaux  troubles.  Abdoul , plein  d'averfion  pour  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  caufer  de  l’embarras , abandonna  facilement  un  homme  fi  dan- 

Eereux.  Les  Miniftres  lui  confeillerent  , en  mêtne-tems , de  chercher  pour 
i l’rincefle  un  mari  fans  biens  & fans  établifTement , mais  de  haute  naiflànce , 
bien  fait,  d’une  humeur  agréable,  & plus  porté  au  plaifir  qu’aux  affaires.  Ils 
hii  firent  jerter  les  yeux  fur  le  jeune  Arabe , dont  il  avoit  aimé  le  pere.  Après 
l’avoir  rempli  de  cette  idée,  Mir-Zapher  fit  appeller  ce  jeune  homme,  S C 
l’entretint  quelque-tems  dans  un  lieu  où  le  Roi  s’étoit  caché , pour  le  voir 
Se  l’entendre  fans  être  vû  lui-même.  Il  lui  parla  de  la  grandeur  & des  fer- 
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(59)  Ovington  , qui  le  nomme  continuel- 
lement Caink-shsy  paroir  avoir  ignoré  que 
c'efl  un  nom  Je  dignité,  qui  ne  diftiugue point 
Abdoul. 

t 1 ) Cet  Arabe  étoit  apparetnmeoe  le 
Tome  IX. 


Check  dont  Tavernier  raconte  l’Hifloîre. 
Mais  il  lui  fait  époufer  mal-à-propos  l'aînée 
des  PtincelTes. 

( 1 ) Tavernier  l'appelle  Stjtd , Sc  le  don- 
ne aufli  pour  C btei. 

fibbb 


Digitized  by  Google 


PntNlERE 
DEVOLUTION 
D B 

Goikomos. 

SHLL&3N. 


5 et  HISTOIRE  GENERALE  . 

vices  de  Ion  pere.  Il  lui  témoigna  le  chagrin  qu'il  avoit  de  voir  le  fils  d’on 
fi  grand  homme,  dans  un  état  indigne  de  fa  nai  fiance.  Il  lui  fit  efpérer  des 
emplois  honorables.  Enfin  , lorfqu’il  eut  laiflé  allez  de  tems  au  Roi  pour  le 
confidérer,  il  le  congédia  ( $)- 

Après  fon  départ,  le  Roi  n’en  prut  pas  auffi  fatisf.iit  que  Mir-Zapher 
l’avoir  efperé.  Il  ne  lui  trouva  ps  la  figure  aulfi  belle  qu’il  le  defiroit  pour 
fa  fille  (4).  Zapher  , lui  répondit  qu'à  la  vérité  fes  malheurs  l'avoienr  un  peu 
défiguré  ; que  c'étoir  l’eftcc  naturel  du  chagrin  qui  le  dévoroit  ; mais  qu'en 
lui  donnant  de  quoi  mener  une  vie  convenable  à fon  éducation  , il  repren- 
droit  bien-rôt  tous  les  agrémens  qu’il  avoit  eus  dans  fa  première  jeunefle.  Ab- 
doul  rcfolur  d'en  faire  l'épreuve.  Il  donna  ordre  au  Miniftre  de  lui  faire 
compter  tout  l’argent  qu’il  defireroit , fans  lui  en  découvrir  la  fource.  Quel- 

3ues  Banquiers  furent  chargés  de  lui  porter  de  grofiès  fommes , & reçurent 
éfenfc  , lous  peine  de  la  vie  , de  lui  faire  connoitre  d'où  venoit  cette  pro- 
fufion  de  bienfaits.  Ils  lui  rendirent  d’abord  quelques  vtlitcs  , fous  des  pré- 
textes qu’ils  firent  naître  arftment.  Enfuite,  un  peu  de  familiarité  leur  fit 
prendre  occafion  de  fa  rriftelfe  pour  lui  faire  des  ofties.  Ils  lui  prelenteient, 
pour  eflùi , trois  nulle  Pagodes,  qui  reviennent  à quinze  cens  livres  fterling. 
Il  ne  de  fa  voua  pas  fes  befoins  : mais  confidcranr  que  ceux  qui  lui  offroit-nc 
cccre  fomme  croient  capables  de  lui  faire  payer  bien  cher  l'argent  qu’ils  vou- 
loient  lui  prêter , Bc  craignant  de  tomber  dans  une  fituation  encore  plus  <5- 
cheufc  , par  la  difficulté  qu’il  auroità  le  rendre , il  les  remercia  de  leurs  gé- 
néreufês  intentions.  Les  Banquiers  avoienr  ordre  de  rendre  compte  à la 
Cour , de  leurs  propofitions  Sc  de  fes  réponfes.  On  leur  commanda  de  renou- 
veller  leurs  inftances.  Elles  l’emportcrcnt  à la  fin  fur  les  objections.  Siud 
reçut  d’eux  une  fomme  confidérable  , peur  laquelle  ils  refùfercnt  de  prendre 
aucune  obligation  ; ce  qui  lui  caufa  d’autant  plus  dctonncment , qu’ils  le 
prièrent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe  , & de  lui  demander  de  nouvelles 
fommes  lorfqu’11  auroit  employé  la  première. 

Comme  il  aimoïc  naturellement  le  faite  , la  magnificence  8c  les  commo- 
dités de  la  vie,  il  fc  donna  auffi-têr  une  belle  Maifon  , des  Domefliques  > 
un  Palanquin  , des  Chevaux  , Sc  toutes  les  diftincbions  de  la  grandeur  & de 
l'opulence.  Mir-Zapher  avoit  les  yeux  ouverts  fur  fa  perfonne  Sc  fur  fa  con- 
duite. Le  changement  qu’il  y apperçut  répondant  bien-tôt  à fes  efpérances  „ 
il  le  fit  voit  une  fécondé  fois  au  Roi , qui  conçut  pour  lui  la  plus  vive  af- 
fection , Sc  qui  réfolut  enfin  de  le  choifir  pour  fon  gendre. 

Un  jour,  au  foir,  il  donna  ordre  au  Secrétaire  d'Etat,  de  l’emmener  à la 
Cour.  Siud  étoit  à fe  réjouir  avec  quelques  amis , lorfqu’on  vint  l’avertie 

3u’il  y avoir  à fa  porte  quelques  grands  Officiers  de  la  Cour , accompagnés 
'une  garde  à cheval.  Il  fit  aulli-tôt  forrir  fes  amis  & les  danftufes  par  unei 
porte  dérobée  , pour  aller  recevoir  le  Secrétaire  & les  Omrahs.  Son  trou- 
ble éclatoit  fur  fon  vifage.  Il  fe  croyoit  au  moment  de  la  perte.  Cepen- 
dant il  rappclla  fon  courage  ; 5c  fans  attendre  que  le  Sécretaire  fe  fut  expli- 
qué , il  lui  reprefenta  que  s’il  n’avoit  pas  eu  le  bonheur  de  fervir  le  Roi 
comme  fon  pere  , dont  il  reconnoiflôit  que  les  fcrvices  avoient  etc  bien  rç- 
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eompenfés , il  étoic  fort  éloigné  d'avoir  jamais  offenfé  ce  Prince  ; que  fi  fon 
cnmc  éroit  de  vivre  avec  une  magnificence  dont  on  ignorait  la  fource , il 
n'avoit  rien  commis  d'injuttc  pour  fournir  à cette  dépenfe  , 8c  qu’il  écoit 
prêt  i confelîèr  d’où  lui  veroit  fa  fortune.  Le  Sécretaire , qui  avoit  ordre 
d’obfervcr  exactement  lès  difcours  & lès  a étions  , lui  laillà  la  liberté  de  par- 
ler. Enfuitc  prenant  une  robbc  fort  riche  qu’il  avoit  apportée  , il  l’en  révêtit 
avec  les  Omrahs , fans  rompre  ce  refpectueux  filence.  Après  cette  cérémo- 
nie , ils  lui  firent  une  protonde  révérence , en  l’alfurant  que  leur  commif- 
fion  n’avoit  rien  qui  dût  lui  caufer  de  l'effroi , 6c  qu’il  alloit  être  élevé  au 
plus  grand  honneur  auquel  un  Sujet  pût  afpircr.  On  le  fit  monter  fur  un 
cheval  richement  équipé  -,  6c  fans  avoir  eu  le  tems  de  fe  reconnoître  , il  fut 
conduit  à la  Cour , où  le  Roi  lui  fit  époufer  fur  le  champ  la  Princeffe  la 
fille.  Cette  affaire  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  Mera-Mahmud  n'en 
fut  informé  qu'après  la  publication  du  mariage.  Son  defefpoir  lui  fit  aban- 
donner le  Royaume  , pour  fc  retirer  à la  Cour  de  Delly  , où  il  fut  bien  reçu 
de  fon  Beau-frere  , qui  lui  fit  obtenir  d’Aureng-Zeb  une  penfion  convena- 
ble! fon  rang  (5). 

Le  Roi  de  Golkonde  fentit  croître , de  jour  en  jour  , fon  affeétion  pour 
ce  nouveau  gendre.  Cependant , il  prit  le  parti  de  ne  lui  donner  aucune 
pan  ! l'adminiltration  ; Ôc  ne  lui  procurant  même  aucune  occafion  de  s'enri- 
chir , il  ordonna  fculemrnt  que  fes  dépenfes  les  plus  exceflives  fuffent  payées , 
fans  qu’il  eut  jamais  befoin  de  toucher  lui-même  aucune  fomme.  Siud , qui 
avoit  l’efprit  pénétrant , conçut  bien-tôt  le  deffein  du  Roi , 6c  confentit , avec 
aullî  peu  d’ambition  que  d’avarice , ! fe  lailîèr  conduire.  Cette  politique  lui 
attacha  les  Omrahs  6c  les  Gouverneurs , en  leur  perfuadant  que  s'il  fuccé- 
doit  à la  Couronne , ils  feraient  tout  - puiifans  fous  un  Roi  fi  tranquille.  Elle 
confirma  aulli  l'affection  du  Roi , qui  le  regarda  comme  un  préfent  du  Ciel 
peur  le  bonheur  de  fa  vicilleflè.  11  continua  de  régner , l’elpace  d'onze  ou 
douze  ans  , pendant  lefquels  Siud  eut  de  fa  femme  un  fils  6c  deux  filles. 
Enfin  , lorfqu'il  fe  crut  proche  de  la  mort , il  affembla  tous  les  Omrahs  ; 8c 
nommant  pour  fon  fuccelîéur  , Sultan-  Abdalla-Houfan  (’) , il  leur  fit  jurera 
cous , fur  l'Alcoran , qu’ils  exécuteroicnt  fa  dernicre  volonté. 

A peine  fut-il  au  tombeau  , que  fa  fécondé  fille , femme  de  Mera-Mahmud  > 
foutenue  par  un  parti  qu’elle  s’écoit  formé  fécretement , s’empara  du  Palais , 
au  nom  d’un  fils  que  fon  mari  avoit  eu  d'une  première  femme.  Mais , érant 
elle-même  fans  enfans , fon  entteprife  trouva  peu  de  faveur  parmi  la  Noblef- 
fe  , qui  étoir  dévouée  au  nouveau  Roi , par  fon  inclination  6c  par  fes  fer- 
mens.  Les  Mogols , occupés  de  leurs  propres  guerres , ne  firent  aucun  mou- 
vement pour  s'oppofer  à la  fucceffion  de  Golkonde.  Ainfi  l’heureux  Siud  fe 
vit  porté  fur  le  trône  par  les  vœux  communs  de  la  Nation  , 6c  fut  bien-tôt 
couronné  paifiblement  fous  le  nom  qu'il  avoit  reçu  de  fon  Beau-pcre  (6). 

Après  cette  cérémonie , fon  premier  foin  fut  de  récompenfer  ceux  qui 
«voient  contribué  ! fon  élévation.  Quoiqu’il  eue  remarque , depuis  long- 

(f)  I HJ.  page  (40.  vais  mémoires  , on  reconnoît , dans  fon  ré- 

(*)  C'cft- à dire , qu'il  fit  prendre  ce  nom  à cit , quelques  traces  de  vérité , qui  confirment 
Siud . celui  de  Shcldoa. 

(6)  Quoique  Tavcrnier  ait  fuivi  de  mau- 

Bbbb  ij 


Dnmm 
Ki'voumoN 
n t 

GotioNni. 
Sh  ht  don. 


Digitized  by  Google 


D E P.  H I E » I 
ri’tolution 

D E 

Golkonde. 

Smeldon. 


564  HISTOIRE  GENERALE 

tems , que  Mofo-Kaune  & Mir-Zapher  fe  conduifoient  fort  mal  dans  leurs 
emplois , il  avoir  tant  d'obligation  à leurs  fervices , que  pour  fon  propre 
honneur , il  croit  obligé  non-feulement  de  les  conferver  à la  Cour , mais  de 
leur  faire  même  de  nouvelles  grâces  ; fans  compter  qu'il  ne  croyoit  point 
encore  fon  pouvoir  allez  établi  pour  les  dépouiller  de  leur  autorité.  Le  mê- 
me crédit  qui  l’avoit  faic  Roi  pouvoir  en  élever  un  autre  à fa  place. 
Dans  cet  embarras , il  prit  le  parti , pour  diminuer  l’excès  de  leur  puiffan- 
ce , de  faire  entr'enx  un  partage  égal  de  la  faveur  6c  de  l’adminiAration.  Ils 
fe  haidoient  mortellement  ; 6c  la  jaloulie  ne  pouvant  manquer  de  leur  faire 
chercher  les  moyens  de  fe  détruire , il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que 
cette  averlîon  mutuelle  les  rendroit  moins  redoutables , 6c  donnerait  peut- 
être  , quelque  jour , l'occalion  de  les  abbatre  tous  deux.  Mofo-Kaune , qui 
étoit  homme  de  guerre,  fut  créé  Général  des  armées;  6c  Mir-Zapher,  plus 
propre  au  cabinet , fut  revêtu  de  l’importante  charge  de  Duan  , qui  renferme 
celles  de  Chancelier  6c  de  Tréforier. 

Tous  ceux  qui  avoicnr  fuivi  le  Roi , furent  récompenfés  avec  la  meme  no- 
blelfe.  Alors , ce  l’rince  feignit  d'abandonner  les  affaires  pour  fe  livrer  au  plai- 
sir. Mais  il  n’en  prenoit  pas  moins  connoiffance  de  tout  ce  qui  fe  palloit  dans 
l'Etat.  Souvent , il  fe  tenoit  renfermé  pour  méditer  6c  pour  écrire.  On  a fu 
depuis  , que  dans  cette  folitude  , il  examinoit  les  abus  publics  , 6c  qu’il  cher- 
choit  les  moyens  d’y  remédier.  Il  fe  formoit  les  réglés  qui  dévoient  lui  fer- 
vir  un  jour  à gouverner.  Pendant  ce  tems-lâ  , fes  deux  MiniAres  fe  difpu- 
toient  le  mérite  de  lui  fournir  les  plus  belles  femmes , les  plus  agréables  dan- 
feufes  , 6c  les  meilleurs  inArumens.  Ils  ne  s’accordoient  que  dans  le  dcllein 
d’entretenir  fa  moleflé.  Mais  ce  qu’il  avoit  prévu  11e  tarda  point  à le  vérifier. 
Ces  deux  hommes  ne  pouvant  fouffrir  d’égalité , s’efforcèrent  bientôt  de  fe 
renverfer  mutuellement  par  des  accufations.  Le  Duan , chargé  du  payement 
des  trouppes , ayant  reçu  de  grandes  plaintes  contre  le  Général , qui  retenoit 
l’argent  acAiné  à cet  ufage  , en  informa  le  Roi.  Ce  Prince  feignit  également 
de  ne  le  pas  croire,  6c  de  ne  pas  s’en  embarraffer.  Le  Duan , pour  ne  lui 
laifièr  aucun  doute , fit  arrêter  le  Banquier  du  Général  , qui  avoit  entre  fes 
mains  tous  les  comptes  de  l’armée.  Mofo-Kaune  en  fut  fi  picqué  , que  fe  fai- 
fant  fuivre  de  quelques  Soldats , il  fe  rendit  chez  le  Duan  , dans  la  réfolu- 
rion  de  le  mettre  en  pièces.  Mais  ce  dangereux  adverfaire  n’étoit  jamais  fans 
quelques  braves , qu’il  s’étoit  attachés  par  fes  libéralités.  Ils  le  défendirent  avec 
tant  de  courage  , que  le  Roi  informé  fur  le  champ  de  cet  attentat  , eut  le 
tems  d’envoyer  aux  deux  partis  l’ordre  abfolu  de  fe  féparer.  Le  Général , dans 
l’emportement  de  fa  fureur , s’oublia  jufqua  refufer  d’obéir.  Cependant  quel- 
ques amis  plus  modérés  , lui  perfuaderent  enfin  de  fe  retirer.  Aufli-tot  le 
Duan  porta  fes  plaintes  au  Roi , qui , loin  d’entrer  dans  fes  reflèntimcns , l’ap- 
paifa  par  un  langage  flatteur,  6c  lui  promit  de  le  reconcilier  avec  fon  Ennemi. 
En  efiee , il  fit  dire  au  Général  qu’il  fouhaitoit  leur  réconciliation.  Mais  cet 
cfprit  impétueux  prit  feu  d’abord , ôc  ne  fe  rendit  aux  volontés  du  Roi , qu’a- 
près  avoir  accable  le  Duan  de  reproches  6c  d’injures.  Quelque  tems  après , il 
reçut  ordre  de  fc  rendre  au  Palais.  Dans  le  trouble  de  fit  confcience , qui  lui 
reprochoit  fes  témérités, il  balança  long-tems  à donner  cette  marque  de  fou- 
million.  Cependant  quelques  perfonnes , qu’il  croyoit  de  fes  amis , lui  ayanr 
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repréfenté  que  la  patience  du  Roi  pour  fes  premières  violences , croit  une  — ITT» 
preuve  que  ce  Prince  avoir  plus  d'affe&ion  jxnir  lui  que  pour  le  Duan,  il  révolution 
prit  le  parti  d’obéir  ; mais  â peine  fut-il  entre  dans  la  Cour  du  Palais , qu’il  n t 
fut  arreté  par  la  Garde  & jetté  dans  une  étroite  prifon.  Son  Procès  fut  inf-  Golkonde. 
nuit  avec  toutes  les  formalités  de  la  Juftice.  Les  chefs  d’accufation  étoient  SHtLUOH- 
d’avoir  méprifé  les  ordres  du  Roi;  d'avoir  attaque  à main  armée,  & dans  le 
lieu  de  fa  rélidence,  un  de  fes  principaux  Minières  ; d’avoir  détourne  les  de- 
niers de  l’Etat , Sc  refufé  aux  Ambalîadeurs  du  Grand  Mogol  des  femmes  con- 
fidérables  que  le  Roi  s’étoit  engagé  à payer  fidellement.  Au  lieu  de  la  mort , 
qu’il  méritoit  pour  tant  de  crimes,  fa  Sentence  fur  réduite  i la  confifcation  de 
lesbiens.  On  trouva  , dans  les  coffres,  cinq  cens  mille  Pagodes,  qui  font  en- 
viron deux  cens  mille  livres  (terling.  Après  cet  exemple  de  juflicc , le  Roi  fit 
la  revue  de  fes  Trouppcs , paya  ce  qui  leur  étoit  dû , & donna  le  Comman- 
dement des  armes  à Mofo-Kaune. 

Le  Duan  reflêntit  une  joie  extrême  de  la  difgrace  du  Général.  Mais  fe 
croyant  en  poffcflion  de  toute  la  faveur , il  fe  rendit  bien-tôt  coupable  de 
tant  d'exadions  & de  tirannies,qu’rl  fc  lit  détefter  de  tous  les  Ordres  du  Royau- 
me. On  annonça  une  audience  lolemnclle  au  Durtar,  c’eft-à-dire , au  Balcon 
d'où  les  Rois  de  Golkonde  fe  font  voir  à leurs  peuples.  Tous  les  Grands  s’y 
étant  rendus  , le  Monarque , après  avoir  jetté  les  yeux  autour  de  lui , fit  ligne 
au  Duan  de  s’approcher  , & lui  tint  d’abord  un  langage  fi  obligeant , qu'il 
fit  croire  à tout  le  monde  que  fon  intention  étoit  de  l’élever  à quelque  nou- 
velle dignité.  11  lui  remit  devant  les  yeux  l’amitié  qu’il  avoit  toujours  eue 
pour  lui , & la  confiance  qui  l’avoit  porté  à lui  conher  l'adminifiration  de 
fon  Royaume , avec  un  pouvoir  fi  peu  borné , qu’il  ne  s'etoit  réfervé  que  le 
titre  de  Roi.  Mais  il  prit  alors  un  air  plus  férieux  , pour  ajouter  qu’il  s’étoir 
malheureufement  trompe  dans  l’opinion  qu’il  avoit  eue  de  lui , puifqu’il  ne  s’é- 
toic  fervi  de  cette  autorité , que  pour  deshonorer  fon  maître , & pour  oppri- 
mer l’Etat.  Enfuue , animant  ion  difeours , il  lui  repréfenta  vivement  toutes 
fes  prévarications.  La  vie  d'un  Miniftre  (î  coupable  ne  méritoic  pas  d’êtTC  épar- 
gnée. Cependant , ajouta-t-il , en  confidération  de  fes  anciens fervices , non-feu- 
lement il  lui  faifoit  grâce  de  la  vie , mais  il  lui  accordoir  le  gouvernement 
d’une  Province , à condition  qu'il  s’y  retirât  fur  le  champ , fous  peine  de  per- 
dre l’un  & l’autre,  & qu'il  ne  fc  mêlât  plus  d’autres  affaires  que  celles  de  fon 
emploi.  U le  congédia  auffi-tôt  ; & loin  de  lui  faire  aucun  mal , ou  de  per-’ 
mettre  qu’il  fut  infulté  , il  ordonna  qu’on  lui  rendit  tous  les  refpe&s  qui  ap- 
partenoienti  fbn  rang. 

Abdalla  Houfan  fortit  alors  de  fa  retraite , comme  s’il  eur  commencé  de  ce 
jour  à regner.  11  congédia  les  femmes  Oc  les  danfeufes  qu’il  avoir  reçues  de  la 
main  de  les  Miniftres.  Il  fe  livra  uniquement  aux  affaires  ; & fe  faifant  vois 
fouvent  au  Durbat , il  donnoit  i fes  peuples  , pendant  le  féjour  que  Sheldoa 
fie  dans  fes  Eta»  , l’efpérance  de  vivre  heureux  fous  fon  régné  (7). 

(7)  Sheldon , uti  fup.  pages  J51  & précédentes. 
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DESCRIPTION 

DU  ROYAUME  DE  PEGU. 


C’EST  à Daniel  Sheldon  qu'on  doit  encore  cet  édairciffemcnt , fut  un 
pays  célébré  , mais  dont  l'intérieur  eft  peu  connu. 

Il  lui  donne  pour  bornes  au  Nord  , les  Pays  de  Brama  , de  Siammon  , & 
de  Calaminham  ; à l'Occident  , les  montagnes  de  Pré  , qui  le  féparent  du 
Royaume  d'Arrakan  & le  Golfe  de  Bengale , dont  les  Côtes  lui  appartiennent 
depuis  le  Cap  de  Nigraos  ($),|ufqu’à  la  Ville  de  Tavay  (9)  -,  à l’Orient,  le 
pays  de  Laos  ; au  Midi , le  Royaume  de  Siam.  Mais  il  ajoute  que  ces  bornes 
ne  font  pas  fi  confiantes  , quelles  ne  changent  fouvent  par  des  acquifitions 
ou  des  pertes.  Vers  la  fin  du  fiecle  précédent , un  de  fes  Rois  les  étendit  beau- 
coup. il  fournit  jufqu’aux  Siamois  à lui  payer  un  Tribut.  Mais  cette  gloire 
dura  peu  ; Sc  fes  Succellèurs  ont  été  renfermés  dans  les  poflefiions  de  leurs 
Ancêtres  (io). 

Le  pays  eft  arrofé  de  pluficurs  rivières  , dont  la  principale  fort  du  Lac  de 
Chiamay  , Sc  ne  parcourt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  milles  jufqu’à  la 
mer.  Elle  porte  le  nom  de  Pegu  , comme  le  Royaume  qu’elle  arrole.  La  fer- 
tilité qu'elle  y répand  , Sc  fes  inondations  régulières  l’ont  fait  nommer  aulfi 
le  Nil  Indien  (11).  Ses  débordemens  s’étendent  jufqu’à  trente  lieues  de  fes 
bords.  Ils  lailîent  fur  la  terre  un  limon  fi  gras , que  les  pâturages  y devien- 
nent excellons , & que  le  riz  y croît  dans  une  prodigieufe  abondance. 

On  ne  doit  compter  entre  les  Villes  de  Pegu,  ni  celle  de  Martaban,  qui 
eft  elle-même  la  Capitale  d'un  petit  Etat , quoiqu’elle  ait  appartenu  fuccelli- 
vement  aux  Royaumes  de  Pegu  & de  Siam,  entre  lefqucls  elle  eft  fituée  ; ni 
celle  d’Ava  , qui  eft  la  Capitale  d’un  Royaume  du  même  nom  , quoique  la 
riviere  qui  s’y  jette  dans  le  Golfe  de  Bengale  { i a)  ferve  de  port  aux  Peguans , 
pour  remonter  dans  une  grande  partie  de  leur  pays.  Cette  riviere  conduit  juf- 
qu’à Siren  ,oùle  Roi  de  Pegu  tient  ordinairement  fa  Cour  (1  j).  C’eft  un  voyage 
qui  fe  fait  en  foixante  jours  , fur  de  grandes  Barques  plates , avec  lefquelles 
on  furmonte  fans  danger  les  difficultés  d'un  grand  nombre  d’écucils.  Les  bois  , 
qui  font  remplis  de  lions , de  tygres  & d'élephans , ne  permettent  point  de 
faire  cette  route  pat  terre.  Siren  n’eft  connue  que  de  nom , & fuivant  toute 
apparence , c’cft  la  même  Ville  que  tous  les  Voyageurs  nomment  Pegu  , en 

(S)  A feize  degrés  de  latitude  du  Nord.  fia)  A vingt-un  degrés  du  Nord. 

(j)  A treize  degrés.  (ij)  C’eft  une  erreur  commune  à toutes  le* 

(10)  Mcndez  Pinto  donne  au  Pegu  cent  Relations . Si  qu'on  a fait  remarquer  à l'occa- 
quarante  lieues  de  circonférence.  Cou  de  Siam. 

Ci  1 ) C’eft  M ailée  qui  lui  donne  ce  nom. 
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donnant  mal-à-propos  à la  Capitale  , le  nom  du  pays  Si  de  la  riviere  (14). 

Mais  Sheldon  qui  avoir  allez  viüté  d’autres  patries  du  Royaume  , pour  en 
connoître  le  terroir  & les  ufages,  femble  méiiter  plus  de  toi  que  Tavernier  , 
lotfqu'il  en  vante  les  richertcs , & qu’il  allure  qu’avant  les  dernières  guerres  t>« 
des  Peguans,  elles  égaloient  celles  des  plus  grands  Princes  de  l'Orient.  Ta- 
vernicr  , fans  appuyer  fon  opinion  d’aucun  témoignage , décide  hardiment 
d’un  pays  qu’il  n'avoit  jamais  vû , que  >•  c’eft  une  des  plus  pauvres  contrées 
» du  monde  , d’où  il  ne  vient  que  des  rubis  ; fie  bien  moins , dit-il , qu’on 
» ne  le  pourroit  croire  , puifque  tous  les  ans , il  n'en  fort  pas  pour  cent  mille 
» écus  (15).  A la  vérité  il  paraît  contredire  auûi-tôt  le  jugement  qu’il  a porté  ( ,n  fr 
des  richelles  du  Pegu  , en  reconnoilfant  qu’il  n'en  fort  aucun  rubis  qu’on  n'ait 
fait  voir  au  Roi  , & que  ce  Prince  retient  tous  ceux  qui  font  d’une  valeur 


extraordinaire  (16)-  _ 

Sheldon  rapporte  avec  toute  la  iimplicicé  de  la  bonne  foi , » que  ce  qui 
» augmente  les  nchelTes  de  ce  Royaume  font  les  pierres  précieufes , telles  que 
» les  rubis,  les  topafes,  les  faphirs  , les  améthiftes,  &c. , qu’on  y comprend 
» fous  le  nom  general  de  rubis , Si  qu’on  ne  diftingue  que  par  1a  couleur  r 
» en  nommant  un  faphir , un  rubis  bleu  -,  une  amethifte  , un  rubis  violet  , 
» un  topaze , un  rubis  jaune.  Cependant  la  pierre  qui  porte  proprement  le 
» nom  de  rubis  cft  une  pierre  tranfpatente , d'un  touge  éclatant,  & qui  dans 
» fes  extrémités  , ou  près  de  fa  fur  lace  , a quelque  chofe  du  violet  de  l’amé- 
„ thifte  (17).  Sheldon  ajoute  que  les  principaux  endroits  , d’où  les  rubis  fe 
tirent , font  une  montagne  voifine  de  Cabelan  ou  Cablan  , entre  Siriam  ÔC 
Pegu  , & les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  Pegu  jufqu'au  Royaume  de 
Camboya.  On  dillingue  dit-il , quatre  fortes  de  rubts  , le  rubis  , le  rubaccl , le 
balais , & le  fpinel.  Le  premier  ell  le  plus  cftinic.  Leur  forme  eft  ordinaire- 
ment ronde  ou  ovale , Si  l’on  en  trouve  peu  qui  ayent  des  angles.  La  valeur 
d’un  rubis  augmente  à proportion  de  fon  poids , comme  celle  des  diamans. 
Le  poids  dont  les  Peguans  fe  fervent  pour  les  eftimer  , fe  nomme  Ratis.  Il 
eJl  de  trois  grains  fie  demi, ou  de  fept  huitièmes  de  carat  (18)» 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  Sheldon , plus  que  des  autres  voyageurs  , beau- 
coup de  lumières  géographiques  fur  les  parties  intérieures  d'un  Royaume  où 
l'on  a tait  voir  combien  il  eft  dangereux  de  pénétrer  dans  les  terres.  Mais  il 
s’eft  attaché  foigneufement  à s'inftruire  du  caraétere  des  Habitans  & de  leurs 
ufiges-  Les  Peguans  font  plus  corrompus  dans  leurs  mrrurs , qu’aucun  autre 
peuple  qu’il  ait  vû  dans  les  Indes.  Leurs  femmes  fcmblent  avoir  renoncé  à 
ta  modeitie  naturelle.  Elles  font  prcfque  nues;  eu  du  moins  leur  unique  vê- 
tement cil  à la  ceinture,  fi c confite  dans  une  étoile  ii  claire  fie  il  négligem- 
ment attachée , que  ibuvent  elle  ne  dérobe  rien  à la  vue.  Elles  donnèrent 
pour  exeufe  1 Sheldon  , que  cet  ufage  leur  venoit  d’une  ancienne  Reine  dit 
pays , qui  pour  empêcher  que  les  hommes  ne  tombailènt  dans  de  plus  grands 


RuM»  k tntrt» 
pierre*  du  Vc|o» 


Corruption  ej* 
ttaoidinaift  de# 
l'o^uan*. 


fi 4)  Sheldon,  ubt  fttp.  p.  f 8 f- 
(i  j)  Tavernier,  ubi/uf.  p.  19!» 

(16)  Ib.Jem. 

(17)  Sheldon  , p.  f 81. 

(18)  Uq  rubis  qui  ne  pcfc  qu'un  ratis,  fe 
vend  vingt  Pagodes  -,  celui  de  deux  , quatre- 


Vingt-cinq  Pagodes  > celui  de  trois  , cenc 
quatre- vinct-cinq -,  celui  de  quarre,  quatre 
cens  cinquante  ; celui  de  cinq  , c ino  cens  vingt- 
cinq;  celui  de  fir  & demi , neof  cens  vingt.- 
Le  Rubis  qui  parte  ce  poids , & qui  eft  fans  dé- 
faut > oa  pas  de  valeur  fixe.  Shtldm , /■-  ; So. 
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défordres  , avoir  ordonne  que  les  femmes  de  la  Nation  paruflènt  toujours  dans 
un  état  capable  d’irriter  leurs  defirs  (19). 

Un  Peguan  , qui  veut  fe  marier  , eft  obligé  d’acheter  fa  femme  & de  payer 

fa  dot  à fes  païens.  Si  le  dégoût  fucccdc  au  mariage , il  eft  libre  de  la  ren- 
voyer dans  fa  famille.  Les  femmes  ne  jouifTent  pas  moins  de  la  liberté  d’a- 
bandonner leurs  maris  , en  leur  reftituant  ce  qu’ils  ont  donné  pour  les  obte- 
nir. Il  eft  difficile  aux  Etrangers  qui  font  quelque  féjourdans  le  pays  , deré- 
fifter  à ces  exemples  de  corruption.  Les  peres  s’emprelfent  de  leur  offrir  leurs 
filles , & conviennent  d’un  prix  qui  fe  réglé  par  la  durée  du  commerce.  Lorf- 
qu’ils  font  prêts  à partir,  les  filles  retournent  à la  maifon  paternelle,  & n’en 
ont  pas  moins  de  facilité  à fe  procurer  un  mari.  Si  l’Etranger , revenant  dans 
le  pays , trouve  la  fille  qu’il  avoir  louée , au  pouvoir  d’un  autre  homme , il  eft 
libre  de  la  redemander  au  mari , qui  la  lui  rend  pour  le  tems  de  fon  féjour , 
& qui  la  reprend  i fon  départ  (10). 

Les  maifons  des  Peguans  font  d’une  malpropreté  qui  paraît  fans  exemple 
en  Afic.  Ils  ne  font  pas  difficulté  d'habiter  dans  une  même  chambre  avec  leurs 
porcs  ; Se  la  plupart  fentent  fi  mauvais , qu’on  ne  fauroit  en  approcher  fans 
avoir  l’odorat  blctlc  (11).  Leur  couleur  eft  bafanée  , mais  la  plupart  fontd’af- 
fez  belle  taille. 

Ils  admettent  deux  principes , comme  les  Manichéens  ; l’un  auteur  du  bien  , 
l’autre  auteur  du  mal.  Suivant  cette  doctrine  , ils  rendent,  à l’un  Sc  à l’autre, 
un  culte  peu  different.  C’eft  même  au  mauvais  principe  que  leurs  premières 
invocations  s’adreflènt  dans  leurs  maladies , & dans  les  difgraccs  qui  leur  arri- 
vent. Us  lui  font  des  vœux  , dont  ils  s’acquittent  avec  une  fidélité  fcrupulcufe , 
auili -tôt  qu’ils  croyent  en  avoir  obtenu  l’effet.  Un  Prêtre,  qui  s'attribue  la 
connoiftance  de  ce  qui  peut  être  agréable  .1  cet  efprit,  fert  à diriger  leur  fu- 
perftition.  Ils  commencent  par  un  grand  feftin , qui  eft  accompagné  de  dan- 
fes  8c  de  mufique.  En  fuite , quelques-uns  courent  le  matin  par  les  rues , por- 
tant du  riz  dans  une  main,  Sc  dans  l’autre  un  flambeau,  ils  crient  de  toute 
leur  force  , qu'ils  cherchent  le  mauvais  efprit , pour  lui  offrir  fa  nourriture } 
afin  qu’ii  ne  leur  nuife  point  pendant  le  jour.  D’autres  jettent,  par  deflus  leurs 
épaules,  quelques  alimens  qu’ils  lui  confacrent.  La  crainte  qu’ils  ont  de  fon 
pouvoir  eft  fi  continuelle  Sc  fi  vive  , que  s’ils  voyent  un  homme  mafqué , 


(19)  Unfchot  confirme  ce  récit  St  le  dé- 
tail fiiivam.  Il  ajon  c que  les  Nobles  du 
pays  font  tenir  leur  place  pat  un  autre  hom- 
me , pendant  ta  première  nuit  de  leur  ma- 
ltaise , Sc  que  le  Roi  même  fuit  ccr  ufage. 
» La  commue,  dit-il , d'aucuns  de  ce  Royau- 
„ me . eft  de  porter , entre  leur,  parties  natu- 
«1  telles  , entre  la  pean  Sc  la  chair  , une  pe- 
» rite  fonnette  de  la  porteur  d'une  noix  , 
» laquelle  rend  un  Ton  fort  doux  , je  fert  à 
» les  retenir  du  péché  contre  nature  , au- 
„ quel  ils  font  fort  enclins  Quelques  uns 
u out  de  manière  de  coudre  la  Vcrgo«ne  des 
» petites  filles  , n’y  biffant  qu’un  petit  paf- 
„ lage  pour  les  néccrtités  de  nature , jufqu  à 


» ce  qu’elles  foient  parvenues  en  fige  de  ma* 
» turité.  Alots  l'époux  fan  découdre  la  fien- 
» ne  , Sc  en  tels  cas  ufenc  d’oignemens  pro- 
» près  à la  guétifon  de  la  playe  : ce  que  j’ai 
. tenu  au  commencement  pour  fable  ; mais 
» j’en  ai  été  informé,  tant  par  les  Portugais 
» converfans  en  ces  lieux  , que  par  les  pro- 
. près  naturels  du  pays  , qui  me  font  avéré. 
Liilchm  , Edition  d’Amftcrdara  , de  1 <j8  , 
page  )i. 

(10)  Shetdon  , p.  (91. 

(xt)  Ceux  du  pays  de  Pcgu  rcfTcmblent 
aux  Chinois , excepté  par  la  couleur  , étant 
plus  noirs  que  les  Chinois  , Sc  plus  blancs 
que  les  Bengalois.  Lmjihci , ubi  fuprà. 
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ils  prennent  la  fuite  avec  toutes  les  marques  d'une  extrême  agitation  , dans 
l’idée  que  c’efl  ce  redoutable  maître  qui  fort  de  l’enfer  pour  les  tourmenter. 

Dans  la  Ville  de  Tavay , l’ufagc  des  Habitans  ell  de  remplit  leurs  maifons  de 
vivres  au  commencement  de  l’année , Si  de  les  y tailler  expofés  pendant  trois 
mois , pour  engager  leur  tyran  , par  ce  foin  de  le  nourrir , à leur  accorder  du 
repos  pendant  le  relie  de  i’année  (ta). 

Quoique  tous  les  Prêtres  du  pays  foient  de  cette  feéle  , on  y voit  un  or- 
dre de  religieux , qui  portent  comme  à Siam  le  nom  dé  Talapoins,  fie  qui  def-  Pci" 
cendcnt  apparemment  des  Talapoins  Siamois.  Ils  font  refpetlés  du  peuple  ; 
mais  en-vain  font-ils  la  guerre  à des  fupcrftitions  , auxquelles  rien  n’ell  plus 
oppofe  que  leurs  principes.  Ils  ne  vivent  que  d’aumônes.  La  vénération  qu’on 
a pour  eux  cil  portée  h loin  , qu’on  fe  fait  honneur  de  boire  de  l’eau  dans 
laquelle  ils  ont  lave  leurs  mains.  Ils  marchent  pat  les  rues,  avec  beaucoup 
de  gravité,  vêtus  de  longues  robes , qu’ils  tiennent  ferrées  par  une  ceinture 
de  cuir  , large  de  quatre  doigts,  à laquelle  pend  une  boutfe  dans  laquelle  ils 
mettent  les  aumônes  qu’ils  reçoivent.  Leur  habitation  ell  au  milieu  de* 
bois  , dans  une  forte  de  cages  , qu’ils  fc  font  conllruirc  au  fommet  des  ar- 
bres : mais  cette  pratique  n’eft  fondée  que  fur  la  crainte  des  Tigres , dont 
le  Royaume  ell  rempli.  A chaque  nouvelle  lune  , ils  vont  prêcher  dans  les 
Villes.  Il  y all'cmblent  le  Peuple  au  fon  d’une  cloche  ou  d’un  badin.  Leurs 
difeours  roulent  fur  quelque  précepte  de  la  Loi  naturelle , dont  ils  ctoyenc 
ue  l’obfcrvation  fume  pour  mériter  des  récompenfes  dans  une  autre  vie  , 
e quelque  extravagance  que  foient  les  opinions  fpcculatives  auxquelles  on 
ell  attaché.  Ces  principes  ont  du  moins  l’avantage  de  les  rendre  charitables 
pour  les  Etrangers , Ôc  de  leur  faire  regarder  fans  chagrin  la  converlion  de 
ceux  qui  embralTènt  le  Chrillianifme.  Quand  ils  meurent , leurs  funérailles 
fe  font  aux  dépjns  du  Peuple,  qui  drcllè  un  bûcher  îles  bois  les  plus  pré- 
cieux , pour  brûler  leur  corps.  Leurs  cendres  font  jettées  dans  la  riviere  ; 
mais  leurs  os  demeurent  enterrés  au  pied  de  l’arbre  qu’ils  ont  habité  pen- 
dant leur  vie  (1  j). 

Outre  la  Doctrine  du  Manichéïfme  , les  Peguans  ont  d’autres  dogmes,  CommWHon 
qui  parodient  la  détruire.  Ils  admettent , par  exemple  , une  fucccllion  éter-  ^ ï-ïï,"' 
nellc  de  mondes,  fans  création , avec  un  grand  nombre  de  dieux  pour  les 
gouverner.  Ils  ont  une  fi  haute  opinion  de  la  fainteté  des  crocodiles , qu’ils 
regardent  comme  un  bonheur  d’être  dévorés  par  ces  animaux  (14).  Les  lin- 
ges n’ont  pas  moins  de  part  à leur  vénération. 

Sheldon  ne  donne  point  de  Temples  aux  Peguans  , ni  de  culte  régulier;  Cin^  Fctnf  - 
ce  qui  doit  faire  juger  qu’un  célébré  Voyageur  a compté  mal-à-propos  (15)  J^,nt^Vnmc 
llfle  de  Mounay  , entre  les  dépendances  du  Pcgu.  Ils  n’ont,  pendant  Rciipcua  iW  rc- 
l'annce , dit  Sheldon  , que  cinq  Fêtes  folemnelles  , auxquelles  ils  donnent  le  *“• 


(il)  Ibidem,  p.  yyi. 
fij)  Ibidem,  p f*4. 

(14)  Ibid.  p.  f9 6. 

(if  ) Cette  Ifle  , qui  cft  voifîne  du  Cap  de 
Nigtacs,  & que  Pinto  fait  regarder  comme 
un  Sanctuaire  de  Religion  » par  la  multitude 
4c  Tes  Prêtres  & de  fes  Temples , dcfoic  ap- 

Tomc  IX 


parrenir  alors  au  Royaume  de  Martaban,  donc 
le  Roi  de  Brama  fît  la  conquête  ; puifquc,  fui- 
vant  Pinto  même  , le  chef  des  Prêtres  ou  des 
Raulins  de  rifle»  rêfidoit  à la  Cour  du  mil- 
heureux  Chambayna.  Voyez,  ci- délias  la  Re- 
lation de  Pinto  Balbi  & Mandcflo  parlent 
d’une  Mofqucc  au  Pcgu. 
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nom  General  de  Supins  , mais  qui  ont  chacune  leur  nom  pnicolier. . La  pre- 
mière , qu’ils  nomment  Giachic  , fe  edebre  a fix  milles  de  .1  1 ' . » , 

route  la  Cour  y aflifte  avec  beaucoup  de.  pompe  & de  magnificence.  La  e- 
conde  , nommée  Cauna-Giaimo  , a pour  Théâtre  la  Capitale  nume  , ou 
principaux  Habitans  dreCTent  des  pyramides  , de  différentes  form«,  autour 
defquelles  ils  mettent  pendant  la  nuit  des  flambeaux  & des  bougies , pour 
éclairer  ceux  qui  vont  rendre  leurs  adorations  a la  grande  Idole.  La  t«4- 
fiéme  , qui  fe  nomme  Stgunou , fe  tait  a 1 honneur  d une  autre  Ido£  > f°uj 
yeux  du  Roi , de  la  Refne  , & de  leurs  Enfant , qui  doivent  y affifter  d^s 
des  chars  magnifiques.  La  quatrième,  a laquelle  on  donne  le  nom d Pat- 
chc  , eft  la  fête  de  l’eau.  Elle  confifte  dans  le  plaif.r  que  towe  >a  N«ion  , 
fans  excepter  le  Roi  & la  NoblelTe  , prend  a fe  ,etter  de  1 eau  , dans  les 
& dans  les  places  publiques.  On  ne  quitte  point  alors  fa  maifon , ton  meto* 
d’y  revenir  entièrement  mouille.  Enfin  la  cinquième  , quon  appe  . . * 

ne  fe  célèbre  que  fur  la  nviere.  C’eft  une  courfe  de  Saroues , qui  reçoit  ^a  - 
coup  d’éclat  de  la  prcfence  du  Roi  & de  toute  la  Cour.  Le  premier  pr«  de  la 
vitclle  eft  une  ftatue  d'or  ; Se  le  fécond  , une  ftatue  d argent  : tous  les  autres 
concurrens  font  expofes  à la,  raillerie  des  Spe&ateurs  (*<>/. 


(lie)  Shetdon , uhi  fiéftà  , pafccs  î*9  & 
précédentes.  Balbi  & Mandcflo  , qui  ont  fait 
plus  anciennement  le  même  Voyage,  nont 


pas  étendu  fi  loin  leurs  obfcrvarions  » mais  > 
dans  tout  ce  qu’ils  rapportent  du  meme  Pays  » 
ils  s'accordent  avec  Shcldon. 
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Sur  le  Gange. 

DE  plufieurs  courfes , dont  cc  Voyageur  Hollandois  a publié  differens 
Journaux , on  a déjà  détaché  fes  observations  fur  Batavia , qui  en  font 
l’article  le  plus  utile  Sc  le  plus  curieux  (17).  Son  troiliéme  Voyage  ne  mé- 
rite pas  moins  le  rang  .qu’il  va  prendre  dans  ce  Recueil.  Mais  tous  les  autre* 
ne  contiennent  que  aes  noms  Sc  des  événemens  mille  fois  répétés  , avec  It 
peu  d’ordre , & dans  un  ftyle  fi  fec  , qu'ils  n’offrent  pas  plus  d’agrément  que 
d’utilité.  Cependant  le  premier  commence  par  un  detail  allez  mftru&if  fur 
la  difciplinc  des  VaifTeaux  Hollandois , qui  peut  lervir  ici  d'Introduéiion  (iS). 

Avant  le  départ , on  fait  une  revue  générale  des  équipages , & chacun 
reçoit  d’avance  deux  mois  de  fes  gages , quoiqu’ils  ne  commencent  à courir 
que  du  jour  où  l’on  a pafïe  les  Bahfcs  (a<;) , c'eft-â-dirc,  lorfqu’on  a fait  une 
lieue  en  met.  De  ce  jour , la  Compagnie  eft  obligée  de  fatisfaire  à l’enga- 
gement , & de  laitier  aux  engagés  les  deux  mois  de  gages . foit  que  la  na- 
vigation foit  continuée  ou  quelle  foit  fufpendue.  11  arrive  fouvent  qu’on  eft 
forcé  de  rentrer  dans  le  Port  & de  s’y  arrêter  long-tems , par  l'obltination 
des  venrs , qui  ne  cetTenr  point  d’être  contraires , par  l’arrivée  de  l’hyver , qui 
amene  les  glaces  , ou  par  d’autres  accidens.  On  congédie  quelquefois  les  équi- 
pages , pour  éviter  les  frais  ; mais  les  gages , qu’ils  ont  reçus  pour  deux  mois  , 
ne  peuvent  leur  être  ôtés.  i 

Deux  ou  trois  jours  après  le  dépan  , la  Compagnie  fait  diftribuer , par  tête  , 
cinq  fromages  de  Hollande.  Tout  l'équipage  d’un  VaitTeau  , à l’exception  des 
Pallagcrs  Sc  de  ceux  qui  font  exempes  du  fervice , doit  fe  rendre  fur  le  cil— 
lac , pour  être  divifé  en  deux  quartiers  , qui  fe  nommoient  , du  teins  de 
Graaf , le  quanier  du  Prince , & celui  du  Comte  Maurice.  On  leur  ailîgne 
leur  département  Si  leurs  fonét ions.  Les  noms , écrits  en  deux  colomnes , 
font  affichés  au  mât  d’artimon  ou  de  pouppe  , avec  l’ordre  des  emplois , le 
quartier  de  chacun  , & l'heure  de  la  garde  , qui  fe  nomme  le  quart.  Le 
quartier  du  Prince  a le  premier  quan.  Le  fécond  appartient  â celui  du  Com- 
te. C'ell  le  Prévôt  du  Vaiflèau , qui  appelle  â cette  fonction.  Elle  dure  quatre 
heures.  On  appelle  au  quan , près  du  grand  mât , & le  châtiment  eft  rigou- 

(17)  Dans  la  deferipnon  de  Batavia , au  Ci 9)  Ce  font  des  tonneaux  qui  flottent 
Tome  VIII.  de  ec  Recueil.  fur  l'eau , pour  marquer  les  fables  à la  fottic 

(18)  Imprimés  à Amftctdam,  chez  Frede-  du  Tcxcl. 
tic  Bernard,  1715,10-11. 

Cccc  i j 
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tion. 


Ordre  qui  rut- 
fer  vc  dans  tes 
embarquement 
& fur  1er  VaiSr 
féaux  Ifullandoù* 
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‘ cTTTf — reux  P°ur  ceux  *îu‘  s'y  prefentent  dans  l'yvrefle.  Les  fables  font  d'une  demie- 
Inttoiluflion.  heure , & toujours  expofes  à la  vue  de  l'équipage.  Lorfc|ue  le  premier  eft 
ccoulc  , on  donne  un  coup  de  cloche  > deux  coups , après  l'ccoulement  du  fé- 
cond ; & de  fuite  en  augmentant , julqu’au  huitième  , qui  achevé  les  quatre 
heures.  Alors , le  fécond  quartier  vient  relever  l'aune. 

Les  foldats  qui  vont  aux  Indes  font  exempts  du  quart  fur  le  grand  mâr- 
Au  retour , ils  y font  obliges  comme  les  Matelots , s'ils  ne  fe  rachètent  de 
■cette  fatigue  en  payant  quinze  ou  vingt  rifdalcs.  Lorlque  les  malades  font 
en  grand  nombre  fur  un  bord  , on  diftribue  les  plus  lains  , Sc  le  tour  du 
quart  revient  plus  louvcnt.  La  négligence  , dans  cette  importante  for. dion , 
eft  punie  de  cent  coups  de  corde.  Celui  qui  manque  de  fe  rendre  loir  Sc 
matin  à la  priere , perd  fa  ration  d’eau-de-vie  ou  de  vin-  La  prière  eft  fui- 
vie  du  chant  d'un  Pfcaume  ; & la  Compagnie  fait  prefent , pour  ce  pieux 
exercice  , à chaque  perfonne  de  l’équipage , d’un  livre  de  Pleaume  en  lan- 
gue Hollandoife  (jo). 

Il  eft  défendu  , fous  peine  d’un  châtiment  exemplaire  , de  fumer  la  nuit  ; 
parce  que  dans  l’obfcurité  le  feu  peut  prendre  aifement  au  branle  d’un  ma- 
telot. Pendant  le  jour  , on  entretient  , fur  le  tillac  , autour  d'un  poteau  » 
dix  ou  douze  bradés  de  nicche dont  les  équipages  fe  fervent  pour  allumer 
leur  pipe. 

On  fait , chaque  jour  , trois  repas  ; le  premier , après  la  priere  da  matin  y. 
Si  l’on  y diftribue  , à chaque  Matelot , uiie  petite  mefure  d’eau-de-vie  , de 
la  grandeur  d’un  verre  commun.  Le  Samedi,  chacun  reçoit  cinq  livres  de 
bifeuit , une  petite  mefure  d huile  d’olive  , deux  petites  mefures.  de  vinai- 
gre , Si  demie  livre  de  beurre.  C’cft  l’unique  provilion  qu’on  accorde  d’un 
Samedi  i l’autre  : mais,  dans  cet  efpace  , on  donne  , à trois  repas , de  la 
viande  Sc  du  lard.  Cette  viande , qui  le  plus  fouvent  eû  fort  faléc , n’eft 
pas  une  nourriture  délicate  , & diminue  d’un  tiers  en  cuifànt.  Pendant  qu'on 
eft  fur  les  Côtes  de  Hollande  , on  boit  de  la  biere  ; ou  plutôt , on  en  boit 
auffi  long- tems  qu’elle  dure.  Enfuite  , on  reçoit , chaque  jour  , un  pot  d’eau  ,. 
qui  fuflit  ordinairement  pour  un  homme.  Mais  lorfqu'on  approche  des  In- 
des , ou  lorfqu'on  eft  commandé  pour  quelque  Erabhllcmcnt  éloigné  , cette 
portion  diminue  par  degrés;  & fouvent  l'eau  devient  fi  rare  Si  fi  nccc (Tai- 
re , qu’un  Matelot  perdtoit  plus  volontiers  cent  florins  que  fa  ration  (fi)- 
La  Jufticc  des  Hollandois  eft  d’une  extrême  rigueur  en  mer.  Comme  le 
coureau  eft  l'arme  favorite  de  cette  Nation , un  Matelot , qui  s’en  eft  fervi 
contr’un  autre , eft  condamné  i tenir  la  main  contre  le  mât  , auquel  on  l’at- 
tache en  le  perçant  d’un  couteau  dans  la  chair  des  doigts  ; ou  meme  dans  1». 
paume, (i  le  crime  eft  conlidérable.Enfuite,  on  lui.  laifle  le  foin  d’arracher  lui-mê- 
me fa  main  du  mât. Celui  qui  frappe  un  Officier  reçoit  trois  fois  la  calle,£  l’on  eft 
en  mer , Sc  perd  la  main  , li  le  crime  s’eft  commis  i terre.  La  calle  expofe  beau- 
coup la  vie  dun  criminel,  lorfqu’il  touche  de  la  tête  à la  quille  du  VaiiTeaui, 
ou  lorfqu’il  rencontre  quelque  ferrement.  On  arrache  quelques  pierres  pe- 
fantes  i fes  pieds.  On  lui  lie  au  bras  une  éponge  imbibée  d’huile  , qui  Icrr 
i confervcr  la  refpiration.  Comme  on  'fait  a combien  de  pieds  le  VaifTeour 

(}•)  Uid.  p.  4,  (ji)Pagcj- 
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nüge,  on  le  plonge  , trois  fois  de  fuite,  un  peu  au  - delà  de  cette  profon ; 

deur  & , pat  le  jeu  des  cordes  , on  le  fait  remonter  autant  de  fois  de  l'autre 
côté  (ji).  •. 

Le  jeu  eft  feverement  défendu  , à la  réferve  de  celui  des  Dames , qu'on 
permet  pendant  le  jour  : mais  il  n'y  a point  d'indulgence  pour  les  dez  &: 
les  cartes.  En  faifant  voile  aux  Indes,  on  exerce  régulièrement  les  foldats 
au  manimenr  des  armes.  Les  Flottes  Hollandoifes  partent  trois  fois  dans  le 
cours  de  l'année , & c'eft  vers  le  teins  de  leur  départ  que  fe  font  les  cnrolle- 
mens.  Un  loldat,  qui  arrive  à Batavia,  cft  libre  de  renoncer  à fon  premier 
engagement , pour  en  former  un  nouveau  , qui  confiftc  à fervir  dix  ans  dans 
les  autres  colonies  Hollandoifes.  Mais  cette  condition  eft  peu  différente  de 
l'autre  s car  celui  qui  l’embraflc  n’a  pas  la  liberté  d'exercer  le  commerce,  ni 
de  choifir-le  lieu  qui  convient  à fon  inclination.  11  eft  envoyé  aux  Molu- 
ques , qu  dans  quelque  Fort , dont  l'air  n’eft  pas  plus  Clin  : Si  s’il  en  fort  laps 
congé,  le  moindre  çliâtimcnt  qui  le  menace  eft  la  perte  de  fon  bien.  L'en- 
gagement au  fervice  de  la  Compagnie  dure  cinq  ans.  Ceux  qui  font  obligés 
de  fervir  en  mer  ont  plus  de  peine  Si  moins  de  confidération  ; mais  ils  y 
trouvent  d'ailleurs  plus  d avantage.  Il  arrive  rarement  qu’on  s’ékve  à quel- 
que pofte,  fans  un  talent  extraordinaire  , tel  que  d'écrire  parfaitement  , oit  ' 

. d'exceller  dans  quelque  partie  du  commerce  , ou  Je  s'être  fait  des  amis  puif- 
fans*  Ces  difficultés  doivent  peu  furprendre  , s’il  eft  vrai , comme  Grjuf  le 
fait  obferver , qu’il  fe  préfemc  aux  Hollandois , pour  les  Indes,  trois  fois 
plus  de  foldats  qu’ils  n’en  ont  befoin  , & qu'ils  fe  réduifent  fouvent  au  choix 
de  ceux  qui  apportent  les  meilleures  recommandations.  Avec  quelques  bon- 
nes qualicés  qu’on  entre  à leur  fervice  , on  n’a  point  d’autre  parti  à fe  pro- 
mettre que  celui  de  loldat , à quatre  Rifdales  par  mois  & la  nourricurç  , qjii 
cft  également  mauvais  à bord dedans  les  garnifons.  Elle  conûfte  en  trente 
livres  de  riz  crû  , qui  tiennent  lieu  de  pain  de  munition  , avec  douze  fous  &C 
demi  en  argent.  La  moitié  des  gages  eft  payée  deux  fois  l'annce  , non  en 
efpeces  courantes  , mais  en  hardes  ou  en  matchandifes , qu’on  paffé  a fiez 
haut.  L’autre  mpitif  court , & ne  fc  paye  qu’à  la  fin  du  lervicc  , c’eû-à- 
tlite , 3 près  le  retour  en  Llollande  ( j }).  Les  Forts,  où  la  Compagnie  en- 
, tretient  des  troupes  , font  fi  mal  fains  , à l’exception  de  la  Côte  de  Coro- 
mandel,, Batavia , & quelques  autres  lieux  , que  l’ennui  d’un  fi  trille  féjour  » 
joint  au  chagrin  de  fe  voir  négligés  , jette  quelquefois  les  meilleurs  Sujets, 
dans  un  affreux  defcfpoir. 

Gr?af  ne  repréfente  cous  ces  maux  que  poux  les  plaindre  ; car  la  qualité  de  ' 

Chirurgien  eft  un  mérite  û recherche  fur  les  Vaiffeaux  & dans  tous  les  cta- 
bliffcmcns  des  Indes,  qu'en  attirant  des  carellês  & des  diftin&ions  , elle  con- 


G K A U. 
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^ , . Départ  dé  l*ü^ 

duj#, fouvent  à la  fortune  ceux  qui  joignent  un  peu  de  conduite  à beaucoup 
d habileté.  L’Auteur  fait  fouvent  remarquer  qu'il  jouiffoic  heureufemenc  de  n pX’.u  «ta- 
ces  deux  avantages.  Il  s’engagea , pour  la  troifiéme  fois , au  fervice  de  la  Com-  P'* 
pagnie  de  Hollande  en  ifiûS  , fur  le  jeune  Prince  , vaiffeau  qui  appreenoit 
a la  chambre  de  Hoorn , Si  qui  partit  du  Tcxellc  14  de  Décembre.  Sa  na- 
vigation , jufqu’à  Batavia , n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  mort  de  fon 


(je)  Uiaim. 


( }})  Damier  Voyage  de  Giaaf , pp-  7 «cptdcidentes 
Cccc  iij, 
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fils , que  tous  fes  foins  ne  purent  guérir  d’une  fievre  chaude  , & qui  ne  re- 

G|6tf!>AF  Sut  P1S  d'autre  fépulture  que  celle  qui  eft  en  ufage  fur  mer  ; Ipechcle  alftz 
trille  pour  un  pcie  , quoi  qu'avec  un  peu  de  réflexion  il  doive  lui  paroître 
égal  que  fon  fils  ferve  de  pâture  aux  vers  ou  aux  poillôns  (34). 

En  arrivant  à Batavia  , il  fut  témoin  d’une  cérémonie , qui  fait  honneur  au 
Kivû'ifrién-  hon  ordre  que  la  Compagnie  entretient  dans  fes  Etablillemens.  Toute  la 
le  a giu.ia.  Bourgeoilic  de  Bacavia  , les  Officiers  6c  les  Trouppes  , les  Capitaines , Pilo- 
tes , Ecrivains , Confolateurs  & Chirurgiens  des  vaillèaux  qui  étoient  à la  rade  > 
enfin  tous  les  Européens  de  la  Colonie  Hollandoife,  palferent  en  revue  fur 
l’efplanade  du  Château  , devant  le  Général  & les  Confeillers  des  Indes.  Graaf 
n'ajoute  point  à quoi*  muntoit  ce  dénombrement.  Il  fut  bientôt  nommé  en- 
tre ceux  qui  dévoient  faire  le  voyage  de  Bengale.  Dans  cette  route  , il  vi- 
fita  quelques  ports  Hollandois  de  l'Ulc  de  Ceylan  > & le  Fort  de  Paliacate , 
fur  la  Côte  de  Coromandel , d’où  s’étant  rendu  près  d'/jle  de  Ga.'e , i lèmbou- 
clmte  du  Gange,  & remontanc  ce.fameux  fleuve,  quoique  le  courant- y foit 
très-rapide , il  mouilla  heureufement , le  9 d'Oéïobrc , devant  le  Comptoir  Hol- 
landois d’Ougly  (35). 

a.rèf  de  Pendant  quelques  mois  qu’il  y employa  dans  l’exercice  de  fa  profefÏÏon  , 
’ " un  accès  de  zele  pour  le  Mahométilme  porta  le  grand  Mogoi  à faire  pu- 

blier , dans  toute  cette  coijtrée  , des  ordres  féveres  contre  l’idolâtrie.  Les  Pa- 
godes furent  murées.  On  diminua  les  taxes  des  Mahométans , & celles  des 
Payens  furent  augmentées.  En  meme-tems  ce  Prince  envoya  de  grofles  aumô- 
nes â la  Mecque , 6c  dépêcha  d’autres  ordres  pour  abolir  tous  les  lieux  publics 
de  débauche.  Mais  Graaf  obferve  que  menant  lui-même  une  vie  fort  déré- 
glée dans  fon  Palais , Ion  exemple  eut  plus  de  force  pour  loutemr  le  tegne  du 
vice , que  fes  Edits  pour  établir  celui  de  la  vertu. 
o*t«oir<roi!.  Les  environs  d’Ougly  offrent  un  pays  fort  agréable , qui  peut  être  compare 
îc  rcniuc»i&n>*  aux  me‘^fUrs  Cantons  de  l’ Afie  .pour  la  fertilité.  Graaf  en  partit  le  9 de  Juin  , 
bit.  par  l’ordre  du  DireÛeur,  uour  le  rendre  au  Comptoir  de  Callântbar.  En  re- 

montant le  Gange,  il  pilla  devant  plufieurs  Bourgs , tels  que  Naia  , Trippi- 
na , Amixta  , Media  , Lallamatn  &c  S éditai.  Le  14,  étant  arrivé  à Callambar , 
il  fut  obligé  , par  un  nouvel  ordte.de  remonter  jnfqu’à  Pama  , pour  travailler 
à la  guériibn  du  Dircéfeur  JaCob  Sandcrus,  qui  croit  depuis  long -rems 
CwntrKR™  accablé  de  maladies.  Mais,  comme  fes  talens  ne  fe  bornoient  point  à la  Chi- 
4y’*’  «v***  rurgie  , on  le  chargea  de  lever  les  plans  des  Châteaux  , des  Villes  & des  Palais 
<W,'ÉÏ'  les  plus  confidérables  qui  fc  préfenteroient  fur  fa  route.  Le  Directeur  de  Caf- 
fambar,  pour  favorifer  cene  entreprifc.en  le  traitant  avec  dilHnftton , lui  fit 
équiper  une  barque  légère  , dani  laquelle  on  drella , pour  fon  logement , une 
tente  fort  commode.  On  lui  donna  douze  rameurs , deux  valets , un  cuifî- 
nier , un  interprète  ; & pour  écrivain , un  jeune  homme  de  dix-huit  ans , nommé 
Corneille  Van-Voûerhof , qui  devoir  demeurer  â Patna  f 36). 

^vnicdcMow  Ces  préparatifs  retardèrent  fon  départ  jufqu’au  10  de  Septembre.  Les  pre- 
miers jours  de  (à  navigation  ne  lui  offrirent  que  de  médians  villages.  Mais 
fes  yeux  forent  plus  fatisfâits  en  arrivant  à Moxtdakat , Ville  aflcz  grande, 
que  le  cotlimerce  a fort  embellie.  Elle  eft  fans  murailles;  mais  on  y voit  une 

(34)  Ttoilîéme  Yoyage  , p.  40.  (jî)  Pages  43  U précédente*.  (j<)  Graaf,  p.  4*. 
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belle  Place  .qui  fert  de  marché,  avec  des  arcades  fourenues  pat  des  colom- 
nes.  La  maifon  du  Gouverneur  eft  diftmguée  par  la  beauté  de  fes  édifices , 

& par  un  jardin  fort  agréable,  au  bord  du  petit  Gange  , qui  eft  une  branche 
du  grand.  Moxedabat  eft  d'ailleurs  une  Ville  bien  peuplée,  dont  les  Habitant 
font  un  grand  commerce  de  foie  & de  toutes  fortes  a’ctoffès  (57). 

Les  bords  du  Gange  continuèrent  d'offrir , à Graaf,  quelques  Bourgs  & pln- 
fieurs  villages , jufqu  à Ragi-Mohol , Ville  également  conlidétable  par  fa  gran- 
deur & par  l'abondance  de  fes  marchandifes.  En  defeendant  fur  la  rive , il  fut 
conduit  à la  Cour  de  Kappado  Mofelem  , qui  avoir  toujours  marque  beau- 
coup d'affedion  pour  les  Hollandois  , 8c  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  ac- 
corder la  pcrmillion  qu’il  demanda  de  defliner  la  Ville  6c  le  Palais  du  Prince 
ChaSouJa. 

Ragi-Mohol  & fes  fortifications  s'étendent  fur  le  bord  du  Gange  (3  S)  , rvftiirtiona» 
qui  eft  fort  largceÉms  ce  lieu , 6c  qui  fe  partageant  en  plufieurs  bras  , for-  lUp-Mout. 
me  autant  de  petites  rivières.  La  Ville  a plufieurs  édifices  remarquables,  tels 
que  des  Mofquées  pour  les  Mahomérans,  des  Pagodes  pour  les  Idolâtres,  un 
grand  marché  fort  bien  bâti  -,  6c  du  côté  du  Gange , un  beau  Palais  avec  un 
corps  de  logis  pour  les  femmes.  A l'extrémité  de  la  Ville , vers  la  moncagne  , 
on  voit  les  ma z rires  de  l’ancien  Château,  6c  les  débris  de  l’ancienne  Ville. 

Ceft  à Ragi-Mohol  qu'on  rafine  l’argent  de  Bengale, 6c  qu'on  frappe  les  rou- 
pies. Les  Hollandois  ont  obtenu  la  liberté  d’y  établir  un  Comptoir , mais  peu  f!n,f  *r',« 
confidérable  , derrière  lequel  font  fitués  le  Palais  6c  les  jardins  du  Prince  in,  VV.r.edû 
Chafoufa , frere  d’Aurengzeb  , qui  occupoit  alors  le  Trône  de  l'indouftan , 6c  G"*J  *••*">*• 
plufieurs  autres  édifices  dont  la  plupart  ont  été  ruinés  par  les  guerres.  Graaf 
deflina  le  Palais  du  Prince  dans  toute  fon  étendue  , c’eft-à-dire,  avec  fes  bâ- 
ti mens  8c  fes  jardins.  On  en  donne  la  figure  d'après  lui  (59). 

La  forme  générale  du  jardin  eft  prefqu’un  quarré  parfait.  Deux  des  côtés 
donnenc  fur  la  riviere , 8c  les  aucres  fur  la  campagne.  La  longueur  de  cha-  "«  *'»>•■*• 
que  côté  eft  d'environ  cinq  cens  pas.  Tout  l'elpace  eft  entouré  d'un  grand 
mur , orné  de  plufieurs  petites  tours  , d'une  architecture  agréable.  Il  eft  divifé 
en  cinq  grandes  parties , par  des  murailles  fort  hautes  6c  fort  épailfes.  Cha- 
que partie  a fes  batimens , qui  renferment  diverfes  chambres , avec  des  voûtes. 


(J7)  lhdim. 

lt»)  L’Auteur  ne  marque  pu  fur  quelle 
rive.  On  doit  rrgrcter  aullï  que  dans  un 
Voyage  Ji  intétcilant  U n’ait  pas  obfctvé  les 
«finances. 

(jv)  On  place  ici  l’explication  des  ren- 
vois , qui  chargeraient  trop  la  figure. 

A.  Batiment  au  mur  de  detrierre  , où  font 
les  pompes  St  le  réfervoit , d'où  l'eau  coule 
pour  les  jets  d'eau. 

B.  Tour  oâogame  , fur  laquelle  le  Prince 
monte  lorfqo'il  fait  combattre  les  Elépltans. 

C Bain  à trois  tours , qni  ne  fen  qu'a  l'u- 
fsge  du  Prince. 

D.  Grandes  Salles  avec  leurs  fontaines  , 
joignant  le  mur  du  milieu. 


E.  Salle  du  Sallam  , c’eft  à- dire , grande 
pièce  où  le  Piince  donne  audience. 

F.  Appartement  des  femmes  , qui  eft  dt» 
côté  de  la  Ville  Sc  du  Comptoir  Hollandois. 

G.  Grands  cfpaces  plantés  d'arbres , St  or- 
nés de  Cabinets  répandus  dam  les  interval- 
les. 

H.  Grand  vivier , où  l'on  defeend  par  qua- 
tre degré,  de  pierie.  ' , 

I.  Kéfcrvoitt  d où  partent  les  tuyaux  qui 
fe  croifcnt , St  portent  I eau  dans  toutes  le» 
parties  du  Jardin. 

K.  Jardin  du  milieu,  qui  eft  plus  haut  de 
dix  pieds  que  les  autres , voûté  par-deùous  „ 
St  plein  de  tuyaux. 
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& des  arcades  d’nn  affèz  beau  travail , les  unes  peintes  Sc  dorées , les  autres 
chargées  de  fculprure , toutes  foutcnucs  par  de  greffes  eolomnes  rondes  ou 
oclagones,  dont  les  unes  font  de  bois,  & les  autres  de  pierre  ou  de  cuivre. 
Chaque  jardin  a fes  fontaines , où  l'eau  coule  par  divers  tuyaux  , qili  fc  croi- 
fent  avec  beaucoup  d’art.  Elles  font  de  marbre  & d’albâtre  , ou  de  pierre 
bleue  Sc  blanche,  & la  plupart  otnées  de  figures  d’animaux  en  inarbre  ou  en 
bronze.  En  un  mot , ce  jardin  eft  une  des  merveilles  du  pays , & ferait  admiré 
dans  tout  autre  lieu  (40). 

Apres  avoir  employé  8 jours  à vifiter  la  Ville  & le  Palais , Graaf  rentra  dans 
fa  barque , qui  le  conduisît  à la  pointe  de  Borrtgjngd , ainfi  nommée  , par- 
ce qu'elle  cil  la  première  pointe  d’une  montagne  qui  s’avance  dans  le  grand 
Gange.  Elle  eft  couverte  d'arbres , au  - dellbus  defquels  on  trouve  un  petit 
village,  avec  un  caravanferas  pour  les  Voyageurs. 

Au-dcllus  de  Borregangel , l'Auteur  palti  devant  plu  fîArs  villages,  entre 
lefqucls  on  lui  Ht  difhnguer  Gingiparfaat , renommé  par  la  nudritud^de  fes 
Forgerons  5c  de  fes  Charpentiers.  On  y confirait  plulieurs  fortes  de  bâtimens 
pour  la  navigation.  Il  eut  enfuite  la  vue  de  diverfes  Places , telles  que  Rampour , 
Tkicna  , /agamatpour  , Siaiatpour  , Katjoka  , Sc  Goé'ralfi,  après  Iefquelles  il 
arriva  devant  la  fécondé  pointe  , qui  fe  nomme  Punlhi,  Sc  qui  s'allonge, 
comme  la  première , |iifqu  au  bord  du  Gange.  On  découvre,  fur  la  pointe  de 
Panthi  Sc  fut  le  haut  de  la  montagne , un  tombeau  Mahomet  ni , entouré  d'un 
mur , Sc  un  petit  village  accompagné  de  quelques  jardins.  Au  pied , fur  le  bord 
meme  de  la  rivière , on  voit  un  grand  Tamarin  qu’on  a pris  foin  d’environ- 
ner d’un  ouvrage  de  maçonnerie , & qui  a de  loin  l'apparence  d'un  haftion. 
L'aurrc  côté  du  Gange  offre  un  village  nommé  Laigola  , Sc  les  ruines  d'un 
ancien  jatdin. 

En  continuant  de  remonter,  Graaf  vit  encore,  fur  les  deux  rives , quelques 
bourgs  Sc  quelques  villages , jufqu’à  Pjtrigatti , qui  eft  la  troifiéme  pointe  de 
la  montagne.  Cette  pointe  n'eft  qu'un  roc  efearpé , qui  defoend  du  fornmet 
de  la  montagne  jufques  dans  la  rivière.  Sur  le  bas  , on  a trouvé  l’art  de  bâ- 
tir une  mofquée , qui  eft  environnée  d'une  muraille  blanche.  A peu  de  dif- 
rance , on  voit  quelques  arbres , au-deftous  defquels  les  Idolâtres  ontconftruic 
une  pagode  , qui  fert  de  retraite  à quelques  Fakkirs.  Graaf  ne  put  réfifter  A 
la  curiofitp  de  vifiter  plufieurs  rochers  de  différentes  grandeurs , fur  lefqucls 
il  fut  furpris  de  voir  diverfes  figures , & des  caractères  qu'il  lui  fut  impollible 
de  lue.  Il  obferva  , dans  la  montagne  , quantité  de  cavernes , ou  de  fouter- 
rains , qui  la  traverfent.  Quelques-unes  croient  habitées  par  des  Fakkirs.  Il 
en  vk  un  qui  demeurait  fcul , dans  un  de  eps  antres , où  il  priuir  dévotement , 
en  offrant  quelques  Heurs  qu’il  arrofoit  d’eau  & murmurant  quelques  paro- 
les. Tous  les  efforts  dp  Graaf  Sc  de  fes  gens  ne  purent  troubler  f â prière , ni 
lui  faire  rompre  le  filencedont  il  faifoit  peut-être  un  point  de  fa  religion  (41). 

Plus  loin , mais  aullî  avec  peu  d’attention  à marquer  Jes  diftames , l'Au— 
tcur  parvint  à la  quatrième  pointe  , qui  fe  nomme  Jangira  , ou  Gehanguir  , 
Sc  qui  a beaucoup  de  rcffcmblance  avec  les  précédentes.  Elle  a vers  le  bas  , 
quelques  habitations  , avec  des  jardins  ; & prcfqu’au  fornmet  une  mofquée. 

(40!  UhUm.  p.  4$.  (41)  lbidtm.  p.  (a. 
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De  l'autre  côté , on  apperçoit  quelques  pauvres  cabanes.  Mais  ce  que  cette  pointe  ^ — 

a de  plus  remarquable,  c’eft  un  grand  rocher  , éloigné  du  rivage  d'environ 
quatre  cens  pas , qui  forme  un  demi-cercle  , de  fia  cens  pas  de  diamètre  par 
le  bas , & de  deux  mille  par  le  haut.  Du  côté  qui  regarde  la  riviere , il  eft 
tout-à-fait  efearpé  , & véritablement  inacceflible;  mais  en  dedans,  au  con- 
traire , il  eft  allez  uni.  L’Auteur  le  compare  à la  montagne  de  Gibraltar , qu'il 
avoir  vue  dans  fa  jeune  (le.  Sur  ce  rocher  , on  voit  à foixanre  pas  de  hauteur , 
une  Pagode  entourée  d’un  mur,  à laquelle  on  monte  par  quelques  dégrcs.  Le 
fommet  contient  quelques  habitations  de  Pèlerins.  Entre  la  pointe  de  Jangira 
& le  rocher , paile  un  ruilTeau  dont  le  cours  eft  fi  rapide , fur-tout  lorfqu’il 
eft  enflé  par  les  pluies  , qu'on  ne  le  traverfe  pas  fans  danger.  De  ce  lieu , rï«p« , 
Graaf  prit  plaifir  à faire  le  chemin  à pied  jufqua  Gorgace.  C’eft  une  prome-  cf«1  t'aUii  a» 
nade  agréable.  11  vifita  les  ruines  d'un  ancien  Palais  de  Gchangir  , bifayeul 
d'Aurengzeb , donc  la  quatrième  pointe  du  Gange  a tiré  fon  nom.  Cet  édi- 
fice , quoiqu’à  demi  détruit  par  les  guerres  civiles  , conferve  encore  dans  fes 
murs  , dans  fes  arcades  & fes  colomnes , un  relie  de  grandeur  qui  excite  de 
l'admiration.  Gorgate  eft  un  allez  grand  village , à deux  lieues  de  Jangira.  On 
y palfe  un  ponc  de  pierre  de  huit  arches , défendu  aux  deux  bouts  par  une 
tour  octogone.  Ce  pont , qui  n'a  pas  moins  de  crois  cens  pas  de  long  , palfe 
pour  l'ouvrage  du  fameux  Tamerlan  , & porte  en  effet  de  grandes  marques 
d'antiquité.  Graaf  étant  retourné  à fa  barque  , paflà  devant  les  villages  de 
Kattai,  Golle , Killoupar , Haelpour , Manci , Hermincora  ,&  découvrit  enfuite 
une  grande  Ville  qui  fe  nomme  Monghtr. 

En  approchant  de  cette  place , la  beauté  de  fes  murs  qui  font  de  pierre  i 

blanche  , fes  châteaux , fes  mofquées , & les  autres  édifices  qu’on  apperçoir  M"n«h"  * *«« 
de  la  rivière  , lui  en  firent  prendre  une  fi  haute  idée,  qu’il  entteptit  de  la  ^lcr,trc"u,‘u 
viliter.  Il  dcfcendic  avec  Ion  Ecrivain  & fes  deux  valets  , pour  faite  le  cour 
des  fofTcs.  Mongher  a ptefque  la  forme  d’un  arc  , dont  le  Gange  parole 
la  corde.  Graaf  compta  fes  pas,  en  faifant  le  tour  de  la  Ville,  depuis  une 
pointe  de  l'arc  jufqu  a l'autre.  11  en  crouva  douze  mille  cinq  cens.  La  fidélité 
qu'il  devoit  aux  ordres  du  Directeur  de  Caflfambar  lui  fit  écrire  cette  obfer- 
vation  fur  un  papier.  Il  y joignit  le  nombre  des  portes  & des  petites  tours  , 
qu’il  avoir  comptées  avec  le  même  foin , leur  diftance  entr 'elles , & tout  ce 
qui  lui  avoir  paru  méritée  de  l’attention.  Mais  quelque  précaution  qu’il  eût 
obfervée , il  n'avoic  pu  fe  dérober  â la  vue  des  gardes  d'une  grande  porte 
qui  regarde  les  terres.  Us  le  fuivirent.  Us  l’arrêtèrent.  Sa  barque , qui  étoic 
à quelque  diftance  de  la  Ville , fut  arretée  aufli  par  quelques  Soldats. 

Il  fut  mené  au  Gouverneur,  dont  le  Palais  n'etoit  pas  éloigné  de  la  même  n cfl  mM  » 
porte , & donnoit  fur  une  piece  d’eau  alfez  fpacieufe , proche  de  la  grande  *“  licu* 
tnofquée.  Cet  édifice  avoir  quinze  tours.  Le  Gouverneur  nommé  MiJ'a-Ma- 
fmmet  , More  de  haute  caille  & d’un  air  impofanr , étoic  au  milieu  de  fes 
Confeillers  , vêtu  magnifiquement , aflïs  fous  un  fort  beau  dais  & fur  des  rapis 
très-riches.  Il  avoit  près  ae  lui  deux  boctes , l’une  pour  le  tabac , & l’autre 
pour  le  betel.  Après  avoir  regardé  les  deux  Hoilandois  d’un  air  févere  , il  leur 
ordonna  de  s’aflèoir  au  de-là  des  tapis.  Il  continua  de  les  regarder  alTez  long- 
rems.  Enfin  il  leur  demanda  d'un  ton  fort  rude  , de  quelle  nation  ils  éroient , 
d’où  ils  venoient , & dans  quelle  vue  ils  s'étoient  approchés  de  la  Ville,  Ils 
Tome  IX.  Dddd 
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~~G  h > a ï"  t(-Pon^'rei,t  qu'ls  étoient  Hollandcis  ; que  leurs  maîtres  les  envoyoiem  à Patna  î 
( & qu’ils  avoicnt  quitté  leur  barque  pour  acheter  quelques  provifions  dans 

Comment  u Motigher.  Mais  pourquoi  vous  a-t-on  vus  laire  le  tour  de  nos  murs  , reprit 

di  inicitüjc.  le  fier  Indien  , & porter  fi  foigneufement  les  yeux  fur  nos  baillons  & fur  nos 

portes  ? Quel  cil  votre  deflêin  ! Qu’avez-vous  écrit  fur  un  papier  ? En  mêtnç- 
tenis  , il  leur  donna  ordre  de  lui  remettre  ce  qu’ils  avoicnt  écrit.  Mais , avec 

autant  d’adrelTe  que  de  prudence , Graaf  cacha  dans  fon  l'cin  le  papier  qui  con- 
tenoit  fes  remarques  , 8c  préfenta  au  Gouverneur  un  écrit  dont  il  n’avoit 
rien  i redouter.  On  ne  lailTa  pas  de  le  fouiller , & de  tirer  de  fes  poches  , un 
compas  Sc  un  quart  de  cercle.  Cependant , après  avoir  conlidéré  tort  attenti- 
vement ces  deux  pièces , ils  les  lui  rendirent , fans  comprendre  ce  que  c’é- 
toit , ni  quel  pouvoir  être  leur  ufage.  Alors  , il  leur  demanda  la  permiflion 
de  retourner  à fa  Barque  , & de  continuer  fon  voyage  à Patna.  Mais  on  lui 
répondit  qu’il  falloit  palier  la  nuit  à Mongher,  & qu'ils  la  pafleroient  en  lieu 
n c#  confon-  de  fureté  , eux  & leur  Barque  La  lin  du  jour  ayant  fait  féparer  le  conleil , ils 
XMdï^bm  me  furcnt  jcrtés  tous  deux  dans  une  prifon  fort  puante , où  ils  n’eurent  pas 
a&cutc  l'riion.  d’autre  lumière  que  celle  d’une  lampe.  Ils  s'y  trouvèrent  .confondus  avec  des 
voleurs  & des  aflaiEns , qui  artendoient  le  châtiment  de  leurs  crimes  (41). 
s< ton*  inter-  Le  lendemain  , vêts  midi , quelques  foldats  vinrent  les  prendre , & les  con- 
roguian.  duifirent  au  Confeil.  Le  Gouverneur  leur  demanda  quel  Pays  étoit  la  Hol- 
lande ? qui  la  gouvemoit  ? quelle  étoit  leur  Religion  ! & s’ils  croyoient  au 
Prophète  Mahomet.  Ils  répondirent , par  leur  Inteiprcte  , que  la  Hollande 
étoit  un  pays  riche  & puiUant , rempli  de  grandes  villes  8c  de  beaux  villa- 
ges , où  le  Commerce  floriffoit , & d’où  l’on  envoyoit  fans  celle  un  grand 
nombre  de  VailTeaux  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; qu’on  y vivoit  fous 
le  Gouvernement  des  Etats  , & qu'on  y croyoit  à Jefus-Chrift  , fils  de  Dieu  , 
& Rédempteur  des  hommes.  » Vous  ne  croyez  donc  pas  au  Prophète  Maho- 
» met , reprit  ardemment  le  Gouverneur  i ]e  m'en  étois  défié.  Vous  êtes 
»#  donc  pires  que  ces  chiens  «•  ; en  montrant  fes  gardes,  qui  étoient  des  idolâtres 
du  Pays.  Après  quelques  autres  difeours,  Graaf  revint  i le  fupplier  de  leur 
rendre  la  liberté  de  partir  dans  leur  Barque  , parce  que  les  affaires  qui  l’ap- 
pclloicnt  à Patna  étoient  preflànces  , 8c  parce  que  le  jeune  homme,  qui  l'ac- 
compagnoit , fe  trouvoit  fort  mal  du  miférabîe  cachot  où  il  avoir  palfé  la 
nuit.  "On  lui  répondit  que  s’ils  y mouraient  l’un  & l'autre  , on  prendrait 
foin  de  les  jetter  dans  le  Gange  , pour  les  faire  retourner  au  Bengale  , d'où 
ils  fe  difoient  venus  ; mais  qu’ils  ne  partiraient  point  avant  qu’on  eût  écrit 
s»  Prifon  di  au  Mogol , 8c  qu’on  eût  reçu  fes  ordres.  Aulfi-tôt , ils  furent  enfermés  dan* 
ckujCc.  une  autre  pùfon  , vis-â-vis  de  la  première  , fort  près  du  Cimetière  de  la  Mof- 
quée.  C’étoit  une  Chapelle  quarree  , qui  n’avoit  guéres  plus  de  quatre  pas 
d’étendue.  L’épaiffèur  des  murs  étoit  de  trois  pieds  , & l’entrée  en  avoir  deux 
de  large.  Deux  trous , défendus  par  des  barreaux  , feivoient  de  fenêtres  ; & 
le  toît , qui  étoit  rond , avoir  la  forme  d'une  cloche.  Ce  petit  édifice  étok 
environne  de  tombeaux.  Les  deux  Hollandois  y forent  gardés  nuit  8c  jour 
par  quelques  foldats  , armés  dates  , d'épées  8c  de  boucliers.  Leurs  Valets 
eurent  néanmoins  la  penmJIion  de  les  vificer , & celle  de  leur  acheter  tout 
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ce  qui  étoit  nécefliire  d leur  fubftance.  Une  infinité  dUabitans  venoienc  les 
obferver , par  les  deux  trous  qui  leur  fervoient  d refpirer  l'air.  Quelques- 
uns  leur  temoienoienc  de  la  compallion.  D’autres  les  trairoient  de  chiens  , 
d’efpions , & de  traîtres  qui  menaçoient  la  fïireté  du  Pays.  Graa f eut  d'a- 
bord la  liberté  d’écrire  d Ragi-Mohol , d Calfombar  & d Patna  ; mais  enfuirc  > 
cette  faveur  fut  fupprimée. 

Quelques  jours  après , on  le  fit  reparoître  au  Confeil  , fans  être  accom- 
pagné de  l’Ecrivain  , qui  éroit  fort  mal , Sc  que  fa  jeunclTe  faifoit  d’ailleurs 
excufer.  Toutes  les  accufations  tomboient  fur  Graaf,  parce  qu'on  l'avoit  vft 
fort  attentif  à confidérer  la  ville  , & qu’il  avoir  écrit  fcs  obfervatipns.  » On 
•>  lui  demanda  d’où  lui  éroit  venu  la  hardieflè  de  venir  d Mongher , d’en 
•*  foire  le  tour  & d'obfervet  les  murs  ; s’il  ne  favoit  pas  que  c’étoic  une 
« ville  frontière  , fur  laquelle  il  n’étoit  pas  permis  d des  Etrangers  de  jct- 
» ter  les  yeux  î que  c’étoit  l’ordre  du  Mogol  ; que  par  conféquent  nous  étions 
•>  tombés  dans  fa  difgrace  , & devenus  dignes  d'un  châtiment  fi  rigoureux  ; 
» que  pour  le  même  crime , un  Nabab  avoit  fait  attacher  depuis  peu  un 
><  Timultor  fur  une  planche  Sc  l’avoir  fait  fcier  par  le  milieu  du  corps.  Il 
»>  ajouta  : Vous  vous  dites  Hollandois  ; nous  ne  connoiffbns  point  votre  Na- 
»*  tion.  Vous  êtes  de  rufés  Portugais  , des  coquins  > que  le  rebelle  Sevagi 
» employé  pour  nous  obtérver , dans  le  defiern  de  venir  furprendre  la  ville  (4  ; ). 
En  vain  Graaf  prit  le  Ciel  d témoin  de  fes  intentions.  On  le  menaça  du 
gibet  , ou  de  l’attacher  au  tronc  d’un  arbre , & de  le  tuer  d coups  de  flè- 
ches. Il  fut  reconduit  à fa  prifon  , où  la  rigueur  de  fes  gardes  & les  outra- 
ges de  la  populace  ne  firent  que  tedoublet.  Cependant  il  ne  pouvoir  croire 
qu’on  attentât  d fa  vie  , fans  avoir  reçu  des  éclairciflcmens  fur  fon  voyage  , 
& des  ordres  du  Grand-Mogol.  L’Ecrivain  fe  croyoit  menacé- de  la  mort , Sc 
cette  crainte  ralfoiblilfoit  encore  plus  que  fa  maladie.  Graaf  l’exhortoit  à la 
confiance  Sc  le  foutenoit  par  fes  raifonnemens  (*). 

Dans  l’excès  de  leurs  peines , ils  reçurent  beaucoup  de  confolation  d’une 
lettre,  qui  leur  fut  rcmife  par  leurs  Valets.  Elle  étoit  de  Jacob  Verburg , Di- 
recteur d’Ougly.  Il  leur  marquoit  qu'on  avoit  appris , au  Comptoir , la  nouvelle 
de  leur  infortune  ; qu'ils  ne  dévoient  pas  manquer  de  courage  -,  qu'on  avoit 
écrit , en  leur  faveur , au  Nabab  de  Patna  ; & qu’on  étoir  réfolu  de  ne  rien 
épargner  pour  leur  délivrance.  Une  autre  lettre  qu’ils  reçurent , le  jour  fui- 
vant , du  Directeur  de  Socpra  , leur  faifoit  les  memes  promefles.  Quatre 
jours  après , le  Gouverneur  oe  Mongher  reçut  lui  - même  un  ordre  du  grand 
Nabab  de  Patna  , qui  le  preflôit  de  lui  envoyer  les  deux  Hollandois  qu’il  re- 
tenoir  dans  lès  priions.  Ils  fe  crurent  libres.  Cependant  le  Gouverneur  dif- 
féra d'obéir , fous  prétexte  qu’ayant  écrit  à la  Cour  d’Agra , il  devoir  atten- 
dre la  réponfe  du  Mogol.  Mais  il  n'eut  pas  la  hardieife  de  les  maltraiter 
plus  long-tems.  Il  leur  lailTa  même  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  ville , 
fans  autre  condition  que  d'être  accompagnés  de  quelques  foidars , Sc  de  re- 
venir coucher  le  foir  dans  leur  prifon.  Un  de  leurs  Valets  ayant  publié  que 
Graaf  étoit  un  Chirurgien  fort  habile  , cerre  qualité , qui  eft  ton  eftimée  des 
Indiens  , lui  attira  bien-tôt  plus  de  contidération  qu’il  n avoit  elluyé  d’in- 

f,  • . , : ' ’ 

(45  ) Page  jf.  Yoy.  l’Hiftoire  de  Sevagi , dans  la  Relation  de  l’Eftra.  {*)  Ibid.  p.  {7.  . 
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— fuites.  Le  Gouverneur  même  fe  hâta  de  le  faite  appeller  , & lui  fit  des  ex- 

i66>)T'  cu^es  & rigueur.  Quoi  ? vous  êtes  Chirurgien  î lui  dit-il.  Eh  ! pourquoi 
ne  m’en  avertiiliez-vous  pas  ! Il  le  fupplia  de  voir  fon  Neveu  , qui  étoit  in- 
commodé depuis  long-rems  de  la  poitrine,  il  lui  promit  de  grandes  récom- 
CommnniitO  penfes.  Graaf  faifit  l'occafion  de  le  faire  refpeûer.  Sans  refuiet  fes  confcils  , 
«muit*1  G°U*  ^ répondit  qu’il  n’avoit  avec  lui , ni  fes  inftrumens , ni  fes  remèdes  ; & voyant 
en  effet  le  malade , il  déclara  que  fâ  langueur  venoit  d’un  ulcéré  au  pou- 
mon , mal  incurable,  pour  lequel  l’oncle  & le  neveu  dévoient  prendre  patience , 
comme  il  la  prenoit  lui-même  à l’égard  de  fa  prifon.  Quelques  fecours  heu- 
reux , qu’il  diftribua  dans  la  ville  , achevèrent  d'autant  mieux  fa  vangeance , 
que  deux  jours  après  , un  fécond  Courier  du  Nabab  apporta , au  Gouver- 
neur , l’ordre  de  faire  partir  fur  le  champ  fes  deux  Prifonniers  ; fans  quoi  il 
étoit  menacé  d’être  conduit  lui-même  à Patna , pour  y être  puni  comme  un 
Rebelle.  Il  ne  lui  relia  que  le  parti  de  la  foumillion  >qui  parut  coûter  beau- 
cjup  à fa  fierté. 

OcfmptMo  de  Pendant  quelques  jours  , que  Graaf  avoit  employés  à fe  promener  dans  la 
Nix.jkr.  Ville , il  avoit  ajoute  de  nouvelles  obfervations  i celles  qui  avoient  caufé 
fa  difgrace.  Il  répété  que  cette  Place  e(l  d’une  beauté  ftnguliere.  Le  Gange 
baigne  d’une  côte  le  pied  de  fes  murs.  Du  côté  de  la  campagne , elle  cil 
prclque  ronde.  Ses  foUes  fonc  larges  & profonds , mais  fecs  dans  tous  les  tems 
où  la  riviere  n’ell  pas  fort  haute.  Elle  a quatre  portes  , dont  celle  qui  re- 
garde l’Orient  eft  la  principale.  On  y entre  par  deux  ponts-levis  , après  lef. 
quels  on  pâlie  un  guichet , qui  eft  fuivi  d'un  grand  efpace  quarté  & ceint  de 
murs , d’où  l’on  fort  par  une  autre  porte.  Les  deux  côtés  de  cette  porte  of- 
frent deux  grandes  figures  de  pierre  , qui  reprefentent  deux  Eléphans , cha- 
cun monté  d’un  homme  armé.  Les  portes  du  Sud  & de  l'Oueft  relletnblcnt 
beaucoup  â la  première  : mais  celle  du  Nord  eft  moins  grande  & moins  ornée. 
Près  de  la  porte  du  Nord  , on  voit , fur  une  petite  élévation  , quelques  ar- 
bres , une  pagode , & divers  tombeaux  , d'où  la  vùe  donne  fur  un  grand 
vivier.  Le  centre  de  la  Ville  , dans  l'endroit  où  plufieurs  rues  fe  croifent  » 
eft  occupé  par  un  très-beau  Kettera  (*) , de  forme  oftogone , environné  de 
plufieurs  belles  maifons  qui  ont  de  petites  tours.  Toutes  les  rues  de  la  Ville 
vont  d’une  porte  à l’autre , & fe  croifent  au  Kettera.  Le  côté  de  la  riviere 
préfente  un  beau  Château , avec  le  Palais  des  anciens  Rois  , le  logement  de 
fes  femmes,  & plufieurs  autres  Bâtimens  d'une  magnifique  apparence.  De- 
vant la  Porte  Orientale  , c’eft-à-dire  , au-dehors  , on  a formé  un  grand  mar- 
ché , où  l’on  vend  fans  cefTc  toutes  fortes  de  viandes , de  volaille  , de  poif- 
fon  , & de  fruits,  C'eftaulli  le  pofte  delà  grande  garde.  Cette  Ville  ayant 
été  fon  mal  traitée  dans  les  guerres  de  1657  & it>$8  , on  s'occupoit  encore 
à relever  fes  Bâtimens.  Les  Magiftrats  & les  principaux  Habitans  font  pto- 
feflion  du  Mahomédfme.  Tout  le  relie  eft  livré  à l'Idolâtrie.  La  garmfon 
croit  compofée  de  cinq  cens  hommes  de  pied  , Sc  de  mille  chevaux.  Quoi- 
qu’on parle , à Mongher , une  langue  propre  au  pays  , que  Graaf  nomme  le 
haut  More  , on  y employé  les  caraéleres  Pcrfans  pour  l'Ecriture.  La  plupart 
des  Habitans  n’ont  pas  d’autre  occupation  que  le  Commetxe.  Hors  de  la  Ville, 

(*)  L'Auteur  n'eipüquc  poitu  ce  que  c’eft  qu’un  Kettera  t mais  il  paroit  ailleurs  que  c'eft  la 
Bouifc  des  Marchands.  .! 
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Sc  far  le  bord  même  des  Fortes , on  voit  un  grand  nombre  d’édifices  , qui 
fervent  de  demeure  Sc  d’atteliers  à quantité  d’ouvriers  & d’artiftes.  On  y fa- 
brique toutes  fortes  d'ouvrages  & de  marchandifes.  C’eft  une  efpece  de 
Fauxbourg,  fans  aucune  apparence  de  régularité. 

Graaf  reçut  , dans  fa  Barque , fut  foldats  qui  dévoient  lui  fervir  d’efeorte 
jufqu'à  Patna  : mais  la  crainte  d’être  punis , par  le  Nabab , de  la  mauvaife 
conduite  de  leur  Gouverneur  , en  fit  déferter  quatre  avant  la  fin  du  Voya- 
ge. Le  troifiéme  jour  de  leur  navigation  , les  deux  Hollandois  rencontrèrent 
une  petite  Flotte , qui  portoit  les  équipages  & les  vivres  d’un  corps  de  trou- 
pes qui  fuivoit  les  bords  du  Gange.  Elles  confiftoient  en  douze  cens  Cava- 
liers fort  bien  équipés , quarante  Cnameaux , fix  Eléphans , quantité  de  Bœufs , 
Sc  quelques  bataillons  d'infanterie.  Cette  petite  armée  , qui  appartenoit  à 
Mir-Amarting , Prince  Idolâtre  , venoit  de  la  Montagne  d’Afling , avec  ordre 
de  fe  rendre  aux  environs  de  Delli  & d’Agra , pour  marcher  contre  le  Re- 
belle Sevagi,  avec  l'armée  du  Grand-Mogol.  La  Barque  de  Graaf  ne  pouvant 
avancer  beaucoup  plus  vite  , il  eut  l’occafion  , dit- il , de  faire  , pendant  quel- 
ques jours , des  remarques  allez  curicufes  ; mais  il  négligea  de  les  écrire.  En- 
fin , perdant  de  vue  ces  troupes , il  parta  par  les  Villages  de  Deùapour , 
Mokava  , Mtnareck  , Noada  , Èaar  , Bandcr-Bana  , Fathoa  , Sc  par  d’autres 
lieux  , dont  Baar  & Bander  Bana  font  les  plus  confidérables.  Il  y vit  quantité 
de  Pagodes  6c  de  belles  Mofquées.  De  Fatoha  , il  fe  rendit  à pied  par  un 
chemin  fort  agréable , en  fuivant  le  bord  du  Gange , au  Palais  de  Seftakan  , 
Nabab  de  Patna  , où  l'on  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  laitier  vifitcr  à loifir  les 
Edifices  & les  Jardins  (44). 

De-là  , continuant  là  marche , par  un  chemin  bordé  de  Jardins  très-agréa- 
bles , il  arriva  au  Fauxbourg  de  Patna.  La  perfpedive  de  cette  ville  lui  pa- 
rut charmante.  A fon  arrivée  > il'  fut  conduit  au  Comptoir  Hollandois  par 
un  Baniane , qui  l'occupoit  alors  pour  la  Compagnie  de  Hollande.  Aurti-tôc 
que  le  Confeil  de  Patna  en  fur  averti , il  envoya  au  Comptoir  un  Sécretaire 
& quatre  Députés , avec  ordre  de  faluer  les  deux  Hollandois , & de  recevoir, 
de  leur  bouche , d’exaéles  informations  fur  le  traitement  qu’ils  avoient  ef- 
fuyé  â Mongher.  Graaf  n’eut  pas  befoin  de  confulter  fon  relfentimcnt , pour 
faire  un  récit  peu  favorable  au  Gouverneur. 

Pendant  quelques  jours  de  repos  qu'il  prit  à Patna , la  curiofité  de  connoî- 
rre  une  Ville  fi  célébré  par  fon  Commerce,  lui  fit  acheter  un  habit  More, 
fous  lequel  il  entreprit  de  la  vifiter  dans  toutes  fes  parties  , avec  le  foin 
d’éctire  fidèlement  les  obfcrvations.  Il  fe  fit  accompagner  de  fon  Interprète 
& d'un  feul  Valet  (4$).* 

La  Ville  de  Patna  eft  fituée  fort  près  du  Gange , comme  un  grand  nom- 
bre d’autres  Places , dont  les  Habitans  ont  voulu  fe  procurer  cette  commo- 
dité , pour  leurs  bains  Sc  leurs  purifications.  Elle  eft  défendue  par  un  grand 
Château,  revêtu  de  Boulevards  Sc  de  Tours.  On  y voit  de  belles  Maifons , 
des  Mofquées , des  Jardins  , des  Pagodes  Sc  d’autres  Uâtimens  fompmeux.  Sa 
fituacion  eft  fur  une  hauteur , pour  éviter  les  grandes  inondations  du  Gan- 
ge. On  monte  , du  rivage  à la  ville , vingt , trente , & , dans  quelques  en- 

(44J  Uid.  pages  fa  8c  précédentes,  C4J)  lkidtm. 
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— droits , quarante  degrés  de  pierre.  Du  côté  de  la  terre , elle  eft  flanquée  d’u» 

iVfi*  Pran<^  nombre  de  Redoutes  & de  Tours,  qui  fervent  néanmoins  à l’orner 
plus  qu’à  la  défendre.  D’une  extrémité  de  la  Ville  à l’autre , régne  une  grande 
rue  , bordée  de  boutiques , où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  marchandifes  8c 
d'Ouvricrs.  Cette  rue  eft  traverfée  de  plufieurs  autres  , dont  les  unes  abou- 
tiflent  à la  Campagne , & les  autres  vers  le  Gange.  Dans  la  plus  haute  par- 
tie de  la  Ville  , on  voit  une  grande  Place  , qui  fert  de  marché  , un  très-beau 
Palais , où  le  Nabab  fait  fa  demeure  , & un  grand  Ketteta , où  s’aflcmblent 
les  Marchands  de  diverfes  Nations , avec  des  montres  de  toutes  leurs  mar- 
chandifes (46). 

nraiFjwt  poar  Apres  avoir  fatisfàit  fa  curiofité  dans  la  Ville  , Graaf  retourna  au  Palais  du 
taeta'  Nabab  Seftakan , pour  en  admirer  encore  une  fois  les  jardins  & les  fontaines  •, 

mais  il  s’en  épargne  la  defeription  , parce  qu’il  leur  trouva  beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  ceux  de  Ragi-Mohol.  Graaf  lut  prelïc  de  quitter  ce  beau  lieu  , 
par  une  Lettre  de  Sanderus,qui  l’attendoit  impatiemment  à Socpra,  dernier 
Comptoir  de  la  Compagnie  fur  le  Gange.  Etant  remonté  fur  cette  riviere  , 
il  ne  cefli  plus  de  voir  un  pays  fort  peuplé , jufqu’à  la  fameufe  Mofquée  de 
M°nera  > dont  on  lui  avoir  raconté  beaucoup  de  merveilles.  Monera  n’eft  en 
te  Ü41  uiiginc.  lui-même  qu'un  miférabic  village,  éloigné  d'une  demie  lieue  du  Gange,  & 
fes  Habitans  ne  font  que  de  pauvres  Laboureurs.  Ce  canton  étoit  autrefois  de- 
ferr.  Mais  un  célébré  Fakkir  , nommé  Iha-Monera  , remarquant  la  fertilité  na- 
turelle du  terroir , qui  lie  fervoit  de  retraite  qu’aux  tigres  , aux  loups  8c  aux 
chiens  fauvages , maudit  ces  dangereux  animaux , les  chaflà  par  la  force  de 
fes  prières  , & bâtit  dans  le  même  lieu  une  petite  Chapelle , où  il  fit  quan- 
tité de  miracles.  La  réputation  de  fa  fainteté  lui  ayant  attiré  beaucoup  d'au- 
mônes , fon  valet  trouva  de  fi  groflês  fommes  après  fa  mort , qu’il  ht  bârir 
à fa  mémoire  une  mofquée  magnifique  , qui  fert  de  retraite  à quantité  de 
Fakkirs  (47). 

Defeription  de  C’eft  un  bâtiment  quafré,  qui  eft  environné  d'arcades  & de  colomnes.  Le 
ccuc  o ioec.  tQjt  en  ejj.  ron{j  ^ couvcrt  ) avec  beaucoup  d’art , de  petites  pierres  jaunes  & 
bleues.  Chaque  angle  offre  une  petite  tour , dont  le  toit  eft  de  la  meme  forme  8c 
de  la  même  couleur  que  le  grand.  Tout  cet  édifice  eft  entouré  d'un  mur  haut 
de  dix  pieds,  & long  de  cent  quarante  pas  fur  chaque  face.  La  principale  en- 
trée eft  une  très-belle  porte  de  pierre  , devant  laquelle  on  a placé  une  pièce 
de  canon,  forgée  de  plufieurs  barres  de  fér  , qui  tire  huit  livres  de  balle.  De 
l’autre  côté  de  la  mofquée  , on  voit  un  grand  vivier  bordé  d'arbres , où  l’on 
defeend  par  fept  ou  huit  marches , & dont  les  rives  font  couvertes  d'un  grand 
nombre  de  tombes.  On  y a bâti  une  autre  mofquée  f plus  petite  que  la  pre- 
mière , près  de  laquelle  on  admire  un  Eléphant  de  pierre  , qui  tient  un  aigle 
avec  fa  trompe , Sc  dont  on  vante  la  vertu  contre  le  tonnerre , les  éclairs  & 
le  mauvais  tems.  On  trouve  fans  celle  autour  de  ce  lieu  , une  infinité  de 
Fakkirs,  qui  débitent  leurs  fables  aux  pèlerins,  8c  qui  en  tirent  de  l'argent 
par  diverfes  fortes  d’impoftures.  Les  uns  font  leur  rcfidence  habituelle  dans 
la  Mofquée.  Les  autres  courent  le  pays  en  troupes  , armés  de  bâtons,  avec 
des  enfeignes  & des  banieres.  Ils  font  quelquefois  nuds  , quelquefois  vêtus 

(4*)  Page  «j.  (47)  Page  <4, 
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bizarrement , & fouvent  couverts  de  cendres,  pour  fe  donner  un  air  de  péni-  --'■■■  — 
tence  qui  les  rend  effroyables.  Dans  tous  les  villages  Si  dans  les  villes  mê-  * * * T' 
mes  de  leur  paffage,  les  Habirans  font  obligés  de  leur  fournir  des  vivres  , pour  J' 

fe  garantir  de  leurs  brigandages  (48). 

L'arrivée  de  Graaf  à Soëpra,  la  guérifon  du  Directeur  Sanderus  , & quel-  Comproîr  4e 
ques  petits  évenemens  de  guerre  & de  commerce , enrichiffent  peu  le  refte 
de  cette  relation.  Le  Comptoir  de  Socpra  n'a  pour  objet  que  l’opium  & le  ■«. 
falpctre  , qui  font  en  abondance  dans  ce  canton.  Le  bâtiment  des  Hollandois 
répond , par  fa  grandeur , i l’importance  de  ce  négoce.  C'eft  un  quarré  long  , 
dont  la  longueur  s'étend  fur  le  bord  du  Gange , avec  une  tour  à chaque  coin. 

Il  cil  divifé  en  trois  corps  , dont  l'un  eft  accompagne  d’un  rrès-beau  jardin. 

Celui  du  milieu  contient  le  magalin , & de  fort  beaux  appartenons  pour  les 
Chefs.  Le  troifiéme  eft  le  lieu  du  travail , où  l'on  cuit  & l'on  purifie  le  fal- 
pctre. Au  dc-là  du  chemin , les  Directeurs  ont  fait  bâtir  des  écuries  d’une  affez 
grande  étendue , qui  portent , en  langage  du  pays , le  nom  de  Place  du  bois  (49). 

Après  avoir  employé  près  de  deux  ans  dans  les  Comptoirs  de  fâ  nation , ■—  ■ ....  - -- 
Graaf  quitta  celui  d’Ougly , le  10  Novembre  1671  , fur  un  vaiffeau  deftiné 
pour  la  Perfe.  Mais  , en  paffant  fous  la  côte  de  Ceylan  , le  bâtiment  fut  jetré , .5 

par  un  orage , dans  lePort  Hollandois  de  Colombo.  L’Amiral  de  la  Haie , dont 
on  a lu  l’Lxpcdition  au  tome  VIII  de  ce  recueil , donnoit  alors  la  loi  fur  ces 
mers  , avec  une  efeadre  de  douze  vaitlèaux  François.  Graaf  ayant  abandonné 
le  deffein  du  voyage  de  Perfe , eut  l'occafion , avant  fon  retour  en  Hollande  , qui 
fut  différé  jufqu’à  l’année  fuivante, d’apprendre  les  révolutions  qui  venoient  d’ar- 
river à Goa , Si  Ici  premières  avantures  du  célèbre  Dom  Pedre  de  Caftro. 

Mais  comme  il  ne  devoir  fes  informations  qu’i  la  renommée , on  verra  plus 
volontiers  les  memes  évenemens  dans  le  récit  d'un  voyageur  François , que 
le  hazard  rendit  témoin  d'une  partie  de  ce  qu’il  raconte , & qui  n’a  pas  le 
même  intérêt  qu'un  Hollandois  à décrier  la  conduite  des  Portugais  dans  les  In- 
des. J’ai  prisfoin  de  renvoyer  ici  cette  partie  (50)  du  voyage  die  Carré  , pour 
fuppléer  aux  outillions  de  Graaf,  par  quelques  obfervations  hiftoriques,  qui 
conviennent  â la  fin  de  ce  volume. 


S I. 

Etat  des  Portugais  aux  Indes  Orientales  , en  16 y O , & tHiJloirt 
de  Dom  Pedre  de  Cajlro . 

LEs  Guerres , entre  l’Efpagne  & le  Portugal , avoient  épuifé  d’hommes  deux  s<wim  de  r.f. 

Etats  qui  fe  trouvoient  déjà  fort  dépeuplés,  par  les  grandes  colonies  que  ^ ** 

l’un  & l’autre  avoient  envoyées  dans  les  deux  Indes.  Ce  qui  leur  reftoit  d’Ha-  u,lu|  ' 
bitans  fuftiloit  à peine  , pour  la  culture  des  terres  & pour  l'entretien  du 
commerce  intérieur.  Ainfi  Ion  étoit  fort  éloigné , dans  les  deux  nations , de 
pouvoir  envoyer  du  fecours  aux  colonies  mêmes , qui  fe  trouvant  preffées  par 
d’autres  ennemis , attendoient  en  vain  les  flottes , dont  elles  étoient  accoutu- 

<4*)  lUd.  p.  <j.  (49J  Uid.  f.  7},  ( JO)  Voyage  de  Carré , Tome  II.  p. 
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■ - ~ niées  à recevoir  » tous  les  ans  , un  renforc  de  foldars  & de  munitions. 

*Po»ruciïs  * Les  Portugais  des  Indes  Orientales  s'imaginèrent  qu'il  croit  arrive  quelque 
aux  Indes*  fécal  accident  qu’ils  ne  pouvoient  pénétrée  ; ou  que  les  flottes  qu’ils  avoient 
1670.  Lut  partir  pour  Lilbonne  ayant  péri  dans  le  voyage,  on  les  avoit  oublies, 

, Lmr,  fans  faire  déformais  aucun  fond  fur  un  commerce  qui  commcnçoit  à s’affoi- 

cudc>  1 On,  > & dont  le  profit  ne  remplaçoit  pas  les  dépenfes  qu'il  falloir  renouvelles 

chaque  année  , pour  équiper  un  grand  nombre  de  vaifleaux , Si  leur  faire 
palier  avec  mille  dangers,  des  n»Ts  immenfes , qui  ne  pouvoient  jamais  être 
allez  connues.  Le  commerce  ne  dépériiloit  pas  moins  par  cette  opinion , que 
par  les  eflbrts  des  Hollandois  Si  des  Anglois , qui  enlevoient  chaque  jour  quel- 
que place  importante  aux  colonies  Portugaifes  , Si  qui  ctablifloient  des  Comp- 
toirs redoutables  dans  tous  les  lieux  dont  ils  devenoient  les  maîtres.  Les  Prin- 
ces voifins  contribuoient  aufli  à ruiner  lus  affaires  du  Portugal , Si  prenoient 
ce  teins  pour  abbattre  une  puiflince , qui  faifant  valoir  trop  long-rems  des  droits 
chimétiques  , s'étoit  mife  en  poilèflion  d’une  inimité  de  biens  qui  ne  lui  ap- 
partcnoient  pas. 

Dmfran  .le  Enfin  les  Portugais  étoient  réduits  fi  bas  dans  les  Indes,  qu’entre  eux-mê- 
ScijiMui».  nus , chacun  penlant  pour  fon  propre  intérêt  à fauver  quelque  chofe  du  nau- 
frage , ils  codèrent  bien-tôr  d’employer  leurs  foins  Si  leurs  forces  au  bien  com- 
mun de  leur  nation.  Les' Seigneurs , qui  tenoient  pour  le  Portugal  des  places 
fortes  Si  des  pays  confidcrables , fecouerent  le  joug  de  la  dépendance.  Ils  le 
traitèrent  d’abord  avec  une  défiance  mutuelle , parce  qu’ils  craignoient  de  trou- 
ver, l’un  dans  l'autre,  des  obftacles  à leurs  ufurpations.  Cependant  ayant  re- 
connu que  cette  divifion  ne  pouvoit  fervir  qu’à  leur  ruine , ils  formèrent  une 
efpece  de  fociété  : fut  quoi  l'Auteur  obferve  que  rien  ne  peur  fubfifler  fans 
quelque  apparence  de  juftice  (51). 

Tan»  f»  lej  Ils  convinrent  de  partager  les  terres  Si  l'argent  qui  appartenoient  à la  Cou- 
?,uu  ’ ' ,cum ’*  ronne , de  ne  fe  caufcr  aucune  inquiétude  entt’eux , & de  fe  raflèmbler  con- 
tre l’ennemi  commun , s’ils  trouvoicnc  de  l’oppoficion  à leur  entreprife.  Douze 
des  principaux  fe  liguèrent  particulièrement  contre  le  Viceroi  , qui  paroiflbit 
conierver  la  fidelité  qu’il  devoitàla  Cour.  Il  avoit  combattu  le  deiordre,  audi- 
tât qu’il  s’en  étoit  apperçu-,  & dans  U fuite,  il  n’oublia  rien  pour  en  arrêter 
le  cours.  11  publioit  des  nouvelles  du  Portugal.  Il  faifoit  répandre  adroite- 
ment que  le  Roi , vainqueur  de  tous  fes  ennemis , envoyoit  des  fecours  d’hom- 
mes & de  munitions  dans  les  Colonies , & qu’inceflâmment  on  verrait  arriver 
une  paillante  Flotte  à Goa.  Pendant  qu’il  foutenoit  les  efprits  par  cet  artifi- 
ce , il  dépêchoit  fouvent  des  caravelles  en  Europe  , pour  reprefenter  fa  fi- 
tuation.  Tous  ces  foins  ne  lui  faifoient  recevoir  aucune  réponfe  de  la  Cour, 
qui  ne  pouvant  féconder  le  zélé  de  fon  Miniftre , craignoit  d’avouer  fa  foi- 
bleflê  , Si  prenoic  le  parti  de  tailler  croire  que  ces  informations  n’alloicnt 
pas  jufqu’a  Lifbonne  (51). 

Fnmcé  au  Le  Viceroi  n’en  fut  pas  moins  ferme  , Si  préféra , fuivant  les  termes  de 
Mufenbriüc.1**  l’Auteur,  la  farisfaétion  d’être  homme  de  bien  dans  l’infortune,  à celle  de 
devenir  riche  & puiflant  par  une  perfidie.  Quoique  les  Rebelles  euflènt  plus 
de  forces  pour  l’attaquer  qu’il  ne  lui  en  relkut  pour  fe  défendre , il  conci- 
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nu»  de  foutenir,  par  toutes  fortes  de  voves,  l’intérêt  de  la  Couronne.  On  E T'A  r D , s 

tenta  de  l'engager  du  moins  au  liler.ee.  Sa  vertu  demeura  inflexible , Si  ne  p0,TL.GjU, 
lit  que  fe  roidir  contre  les  difficultés.  Enfin  les  conjures  penferent  à fc  dé-  Al.x  Isors. 

Elire  de  lui.  Les  plus  violens  propofoient  de  fe  faille  ouvertement  de  fa  per-  1670. 

fonne , & de  lui  ôter  la  vie.  D'autres  , pour  cnnferver  quelque  apparence 
d'ordre  & de  modération  , vouloicnt  qu’on  cherchât , dans  la  conduite  mê- 
me , des  prétextes  pour  l’arrêter  Si  pour  le  faire  périr  dans  une  prifon.  L’o-  commun  lu 
pinion  des  plus  adroits , Si  celle  qui  l’cmp  rta  , fut  de  s’affiirer  à la  vérité  f«  Je  lui. 
de  fa  perforine  , mais  pour  le  mettre  dans  un  Vaillêau  Si  le  renvoyer  en 
Portugal , chargé  d'accufations  , qui  leur  donnaient  le  tems  d'exécuter  tous 
leurs  delïèins  , Si  de  s'affermir  dans  les  Domaines  dont  ils  avoient  fait  le 
partage.  Cette  réfolution  fut  fuivic  avec  tant  de  bonheur  ou  d'habileté  , 
qu’ayant  enlevé  le  malheureux  Viceroi  dans  une  promenade , ils  le  confiè- 
rent à la  garde  d'un  Capitaine  de  Vaiffeau  qui  rctournoit  à Lifbonne.  On 
prétend  qu'à  fon  départ , ils  curent  la  témérité  de  lui  déclarer  , qu’ils  l’en- 
voyoient  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  fa  perte  Si  de  leur  révolte.  Après 
cet  étrange  attentat , ils  exercèrent , dans  la  ville  , toutes  fortes  d’injuftices 
Si  de  cruautés.  La  famille  du  Viceroi  fut  dépouillée  de  fes  biens  ; Si  ceux 
qui  o fêtent  lever  la  voix , en  fa  faveur , perdirent  la  vie  dans  les  fupplices  ( j j). 

§ I I. 


Hifloirt  dt  Dom  Pcdre  de  Cajiro . 

DOm  Pedre  de  Cafbo,  qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  conjurés , c «raftere  .'e 

fut  celui  qui  garda  le  moins  de  ménagement  dans  les  violences.  C’étoit  un  *** 

rrès-méchant  homme  ; ingénieux  à trouver  les  moyens  de  faire  reufiir  tou- 
tes fes  vues , qui  n’étoient  ordinairement  que  des  crimes.  Il  avoit  acquis 
d’immenfes  richeffcs  , autant  par  des  concullions  ouvertes  , que  par  les  ref- 
forts  fccrets  d'une  trop  heureufe  politique , qui  lui  rendoit  aifé  tout  ce  qui 
flattoit  fes  pallions  (54).  Le  rôle  qu’il  joue  dans  ce  récit  oblige  l’Auteur  de 
rappeller  un  événement , qui  achever»  de  faire  connoître  fon  caraétere. 

Vers  le  tems  de  la  décadence  des  Portugais , & lorfque  la  foumillion  des 
Seigneurs  commencoit  à diminuer , un  jeune  Prince  de  Vifapour  alla  paffec 
quelque-tems  à Bicfiolain  , petite  ville  éloignée  de  Goa  d’environ  deux  lieues. 

Les  promenades  & les  bois  dont  elle  eft  environnée  en  font  un  féjour  fort 
agréable , où  le  Prince  vouloir  fe  délaflèr  du  tumulte  de  la  Cour  , fans  re- 
noncer tout-à-fait  aux  plaifirs.  Le  voifinage  de  la  Capitale  Portugal  fe  attirait 
continuellement  chez  lui  quantité  de  Seigneurs  , qui  contribuoicnt  à fon 
amufement.  Cette  vie  lui  parut  fi  douce,  qu’il  s’en  fit  une  habitude.  Le  Com- 
merce des  Dames  Portugaifes  l’attachoit  encore  plus.  Il  avoit  pris  pour  elles 
une  fi  vive  inclination  , qu’il  ne  connoifloit  plus  de  bonheur  dans  un  autre 
lieu.  Cependant  fes  affaires  le  rappelloient  à fa  Cour.  Il  aurait  fouhaité  de 
pouvoir  emmener  quelqu'une  de  ces  Portugaifes,  dont  la  beauté  l’avoit  tou- 
ché. Il  s’ouvrit  à Dom  Pcdre  de  Caflro , dont  il  avoit  reconnu  le  caraéfere 
Si  l'habileté. 

Dom  Pedte  envifagea  , dans  le  deflèin  du  Prince  Mahométan  , une  occar 


(D)  Page  9f. 
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t r * t dis  *'-Jn  fatisfaire  la  haine  qu'il  portoit  au  Viceroi.  Il  y avoir , à Goa , Jeux 
Pù»Tu<.»i»  Daines  J’une  rare  beauté  , tuais  d une  grande  réputation  de  vertu  , qui  ctoienc 
aux  I.miu.  de  la  Maifon  du  Viceroi  , fes  proches  parentes  fie  qui  defeendoient  des  an- 
1 r'0'dn,x  c'ens  Seigneurs  à qui  le  Portugal  devoir  la  conquête  des  Indes.  Dom  Pedrc 
Djnw»,  "chrtS.  réfolnt  de  les  vendre  au  Prince  ; & fi  le  projet  patoît  dérellable , l’exécu- 
t cimri  à un  non  ne  le  fut  pas  moins.  Il  feignit  de  fc  réconcilier  avec  la  famille  du  Vice- 
J,',/'  “°me  roi,  qu’il  faifoit  profeflîon  de  iiair  depuis  long-tems.  Tous  les  honnêtes  gens 
furent  d’autant  plus  charmés  de  cette  réconciliation  , qu’elle  faifoit  génur  le 
public  , fie  quelle  nuifoit  meme  au  cours  des  affaires.  Les efprirs  pénétrans  , 
qui  connoillbient  Dom  Pedrc  , foupçonnerent  quelque  mauvaife  vue  dans 
une  réfolution  fi  fubite.  Ils  ne  fc  trotnpoient  pas.  Dom  Pedre  poufloit  in- 
fenfiblement  fon  entreprife  , fie  conduifoir  les  deux  viélimes  au  précipice. 

Elles  avoient  des  terres  conlidérables , où  elles  vivoient  fouvent  d'une 
maniéré  convenable  à leur  naillàncc.  Refpeélé  comme  il  étoit  par  fon  rang 
fie  par  fes  richcflès , elles  ne  pouvoient  refufer  fes  vifites.  Il  les  accoutuma 
fi  naturellement  à les  recevoir  , que  n’avant  aucune  défiance  de  fes  inten- 
tions , elles  confentirenr  un  jour  à prendre  l’amufement  de  la  promenade 
avec  lui.  Il  avoir  fait  préparer  un  Palanquin.  Le  Prince , averti  de  l’occa- 
fion  , envoya  fur  leur  partage  quelques  gens  armés  qui  les  enlevèrent.  On 
ne  douta  point,  i Goa,  que  cette  trahifon  ne  fut  un  nouveau  crime  de  Dom 
Pedre.  Pluficuts  Portugais , qui  avoient  rencontré  le  Palanquin  , accompagné 
d'une  nombreufe  efeorte , rendirent  témoignage  qu’ils  en  avoient  entendu 
lortir  les  gémillômens  de  deux  femmes , fie  qu'entre  leurs  plaintes  elles 
avoient  prononcé  fon  nom  avec  horreur.  On  le  connoiflbit  allez  dépravé  , 
pour  trahir  indifféremment  fa  Patrie  fie  fa  Religion.  Perfonr.e  n’ignoroit  qu’en 
arrivant  aux  Indes  , il  avoir  livré  aux  Infidèles  une  de  fes  propres  parentes  y 
fie  ceux  qui  l’avoient  connu  en  Portugal  lui  attribuoient  une  infinité  d’au- 
tres crimes  (55). 

La  plupart  de  fes  complices  n’étant  pas  plus  règles  dans  leurs  mœurs  Se 
I Lii'i, a .J,w!  <kns  lent*  principes,  il  s'éleva  bien-rôt  entr’eux  , des  querelles  qui  donnè- 
rent il  Goa  les  fcencs  les  plus  fanglantes.  La  guerre  n’a  rien  d’affreux , dont 
on  ne  vît  l’image  , entre  des  Citoyens  qui  avoient  le  même  intérêt  à vivre 
dans  l'union.  Si  cette  Anarchie  eut  duré  plus  long-tems  , fes  Auteurs  au- 
raient trouvé  leur  punition  , dans  une  fureur  qu’ils  commençoient  à tourner 
contr’cux  mêmes.  Alexis  le  Vaifleau,  qui  portoit  le  Viceroi  en  Portugal  , ar- 
riva heureufement  au  Port  de  Lifbonnc.  La  colere  du  Roi  fut  fi  vive  en 
apprenant  la  fédition  , qu’il  fit  équiper  auffi-tôt  deux  grands  Vairtèaux  de 
guerre , fur  lefquels  il  fit  embarquer  un  nouveau  Viceroi , de  la  même  Mai- 
A r.  f fon  que  le  précèdent , homme  févere  fit  réfolu  , qui , en  fuivant  les  ordres 
««.«eau  vicmi.  l°n  Maître  , devoir  travailler  à la  vangeance  de  fa  famille.  Quantité  de 
Seigneurs  partirent  avec  lui , pour  fouremr  l’auroriré  du  Roi  dans  la  fienne  , 
fie  pour  commander  fous  lui  quelques  troupes  d'élite  qui  comportaient  fon 
cortège.  11  avoir  ordre  de  faire  arrêter  tous  les  Rebelles,  en  arrivant  à Goa, 
fie  de  les  renvoyer  , chargés  de  fers  , à la  Cour  de  Portugal. 

Avec  quelque  diligence  que  le  nouveau  Viceroi  pût  palier  les  mers , il 

Calbt. 
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n’arrîva  point  allez  tôt  pour  exercer , fur  les  féditieux , toute  la  rigueur  des 
châtimens  qu'il  leur  deftinoit.  La  plupart  s croient  entre-détruits  ; & ceux  qui 
furvivoient  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  Gouverncmens , ou  chez 
les  Princes  voifins.  Dom  Pedre  s’étant  flatté  que  la  ruine  des  uns  Si  la  fuite 
«les  autres , joint  à l’ancienne  confidcration  dont  il  jouilloit  dans  Goa  , fe- 
roient  oublier  fes  excès  , ouïe  mettraient  à couvert  de  la  vengeance,  ne  put 
fc  déterminer  A quitter  une  ville  où  toutes  fes  richellès  étoient  rartèmblces. 

U fut  trompé  dans  cette  cfpérance.  Le  Viccroi , inflruit  de  fa  fécurité  par 
quelques  Emiflaircs , dont  il  serait  fait  précéder , le  fit  arrêter  en  defeen- 
dant  au  rivage , & le  mit , fous  une  bonne  garde  , dans  le  premier  Vairtcau 
ui  devoit  retourner  en  Europe.  Audi  - tôt  l’autorité  du  Roi  fut  rétablie 
ans  la  Ville , Sc  les  foins  du  nouveau  gouvernement  fe  tournèrent  au-dehors. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  chargés  de  la  garde  de  Doin  Pedre , ont  raconté 
que  jugeant  fa  perte  infaillible , il  avoit  parte  tout  le  teins  de  la  navigation  ™LiitJime 
dans  une  fombre  triftellè  , comme  un  criminel  qu’on  traine  à l’écluffaut.  Mais 
fes  idées  changèrent  Sc  fa  confiance  fe  ranima , lorfqu’il  fut  entré  dans  la 
riviere  de  Lifbonnc.  La  Cour  avoit  pris  une  autre  face  par  la  mort  du  Roi 
Dom  Jean.  Outre  que  ces  changemens  font  toujours  favorables  aux  crimi- 
nels d’Etat,  Dom  Alphonfe  , qui  fuccédoit  à la  Couronne,  avoit  toujours 
aimé  Dom  Pedre  , qui  étoit  à peu  près  du  même  âge , Sc  qui  avoit  été  le 
compagnon  de  fon  enfance.  Il  le  reçut  avec  autant  d’atfeétion  , que  Dom  Jean 
lui  préparoic  de  rigueur.  Cet  heureux  coupable  aurait  pù  vivre  avec  honneur 
& dans  un  rang  aiftingué  à la  Cour  de  Portugal.  If  fc  vit  tout-d’un-coup 
au  nombre  des  favoris  -,  Sc  le  fouvenir  de  fon  humiliation  ne  l'empêchoïc 
point  de  foutenir  fa  nouvelle  faveur , avec  toute  la  fierté  d'un  méchant  hom- 
me. Mais  il  forma  ledelfein  de  fe  vanger  ,&  cette  idée  le  rappelloitàGoa.  L’an- 
cien Viceroi , qui  occupoir  un  porte  coniîdérable  à la  Cour  , étant  au-defliis 
de  fes  atteintes  , il  réfolut  de  faire  tomber  fur  fon  parent  & fon  fuccertèur 
tout  le  rertentiment  qu’il  crayoit  devoir  â cette  odieufe  famille. 

Ses  inrtances  lui  firent  obtenir  du  Roi,  non-feulement  la  permirtion  de  tlmoumttix 
retourner  aux  Indes  , mais  encore  des  terres  conlidérables  , dans  le  voifina-  ,nJa- 
ge  de  Goa  , 8c  le  commandement  d’un  Château  qui  dépend  de  cette  Ville, 

Il  avoit  été  frappé  de  l'excommunication  , à Lifbonnc  comme  A Goa  , pour 
avoir  vendu  les  deux  Dames  Chrétiennes  A un  Prince  Mahoméran.  Avant 
fon  départ , il  fit  demander  fon  abfolution  A Rome  ; & l’ayant  obtenue , il 
s'embarqua  fur  un  VaifTeau  particulier , qui  partoit  pour  les  Indes.  L’indul- 
gence de  la  Cour  avoit  paru  furprenante  en  Portugal  ; mais  elle  caufa  beau- 
coup plus  d’admiration  a tous  les  Portugais  de  l’Orient , fur-tout  au  Viceroi , 
qui  jugea  par  l’air  de  hauteur  Si  d’indépendance  avec  lequel  il  vit  arriver  un 
ennemi  fi  redoutable  , A quels  nouveaux  démêlés  il  devoit  s’attendre  avec  lui. 

Dom  Pedre  avoir , A Goa,  fa  femme  Sc  fa  fille , qui  meritoient  toute  la  VJt  ..... 
tendrertè  d'un  mari  & d’un  pere  vertueux.  Il  refula  de  voir  l’une  & l’au-  ne, 
tte  , pour  le  replonger  dans  l’excès  de  la  débauche.  Sa  Maifon  devint  un 
Sérail , où  il  rartembla  quantité  de  belles  efclaves  , achetées  de  diverfes  Na- 
tions. Ses  amis  Sc  fes  confidens  étoient  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  décriés 
par  leur  caractère.  Au  milieu  de  cette  mollefle , il  n’oublioit  point  fes  pro- 
jets de  vangeancc.  Mais  le  Viceroi , qui  ne  doutoit  pas  de  fes  intentions  , fe 
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~r  a crut  oblige  de  le  prévenir  en  fe  déclarant  fon  ennemi , avant  qu’il  eût  rien 

Portugais  tenté  contre  fon  autorité.  La  protection  de  la  Cour  n’eftraya  point  un  hom- 
aux Indis.  me  ferme  , qui  étoir  autorifé  par  les  ordres  du  Roi  Jean  , Si  qui  favoit  d’ail— 
167t.  leurs  qu’Alfonfe,  avec  la  même  foiblclfe  qui  lui  faifoit  prodiguer  fes  fa- 
veurs à des  Sujets  indignes  , oublioir  fes  propres  bienfaits , ou  s'embarrafloit 
peu  de  les  foutenir  (5 fi).  11  garda  d'autant  moins  de  ménagemens,  qu'il  fc 
voyoit  appuyé  de  tous  les  gens  d'honneur  , qui  regardoient  Dom  Pedre  com- 
11  cA arrêté  pour  me  la  honte  de  leur  Nation.  A la  première  occalion  où  ce  mépnfable  enne- 
u («ouJ« tou.  mj  ]uj  manqua  de  rcfpeét , il  le  fit  arrêter;  Si  fans  écouter  fes  plaintes  , il 
le  rint  renfermé  dans  une  étroite  prifon  (57). 

Vers  le  même-tems , les  Portugais  fe  virent  forcés  de  faire  la  guerre  fur 
11  obtient  la  mer.  Dom  Pedre  , humilié  par  la  fituation  , demanda  inftamment  la  liberté 
p«mitQwn  d*  (et-  je  combattre  fur  la  Flotte.  H l'obtint.  Le  Viceroi , qui  le  connoifloit  brave, 
juj»ea  non-feuleinenc  qu’il  étoit  capable  de  rendre  fervice  à l'Etat , mais  que 
c’etoit  une  occafion  de  s’en  défaire  ; Si  cette  conduite  fit  autant  d'honneur  à 
fon  défintereflèment  qu'à  fa  prudence.  Dom  Pedre  fe  trouva  dans  rrois  ac- 
tions fort  fanglantes  , où  fa  valeur  lui  attira  de  l'admiration  , & dont  il  eue 
le  bonheur  de  fortir  fans  bleflùrcs.  A fon  retour,  le  Viceroi  informé  qu'il 
fe  prévaloir  déjà  de  cet  avantage , le  fit  conduire  en  prifon  à la  defeente 
du  Vaiflëau  (5b). 

1 Àfitncrrifün'  Mais  f°'f  qu’il  eût  corrompu  fes  Gardes  , ou  que  pour  fe  délivrer  de  lui , 
iui  1 non,  je  viceroi  même  lui  facilitât  les  moyens  de  fe  lauver  , il  fonit  bien-tôt  Si 
de  in  prifon  Si  de  la  ville  , d’où  il  fe  retira  dans  une  des  bourgades  mariti- 
mes, qui  font  habitées  par  des  Mahométans  & des  Idolâtres.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  faveur  qu’il  avoir  trouvée  dans  fa  fuite  , que  la  permillion  qu’il 
obtint  de  vendre  in  Commiflîon  & les  Terres  qu'il  avoit  obtenues  du  Roi. 
Il  paffà  deux  ans  dans  l’oubli  , errant  aux  environs  de  Goa , fans  avoir  l'au- 
dace d’y  rentrer.  On  ignore  s’il  tenta  , dans  cet  intervalle  , de  former  quel- 
que parti  contre  le  Viceroi , & fi  le  bon  ordre  qui  regnoit  dans  le  gouver- 
nement lui  en  ôta  l’efpérancc  : mais , fe  livrant  enfin  à fon  defefpoir  , il 
Va  jftbfpoîr  prit  la  réfolurion  de  fe  retirer  à la  Cour  de  quelque  Prince  Mahométan.  Il 
InMAhunciuu'  ce^e  de  Vifapour;  & pour  y paraître  dans  tout  l’éclat  qui  convenoic 

' à fon  nom  & à fes  defleins  , il  fe  fit  un  Equipage  magnifique  , avec  lequel 
il  fe  mit  en  chemin  à la  fin  de  l’année  1671.  Quoiqu'extrcme  dans  tout  ce 
qu’il  entreprenoit , jamais  il  ne  le  fut  tant  que  dans  la  pompe  de  fa  marche. 
On  l’eût  pris  pour  quelque  Ambalfadcur  extraordinaire  du  Roi  de  Portugal  , 
qui , par  l’ordre  de  fon  Maître , étalloit  cette  magnificence  aux  yeux  de  l'O- 
rient , dans  la  vue  de  s'attirer  l’admiration  & le  refpcÛ  ; deux  fentimens  , 
ajoute  l’Auteur,  qui  conduifcnt  naturellement  à la  foumiflion  (59). 

Sa  retraite  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Portugais.  Quelques-uns  fe 
plaignoicnt  hautement  du  Gouverneur.  Comme  on  le  foupçonnoir  d’avoir 
fermé  volontairement  les  yeux  fur  fon  évafion  , les  plus  fages  prétendoient , 
qu’après  avoir  fait  arrêter  un  homme  fi  dangereux , la  prudence  ne  dévoie 
jamais  permettre  de  lui  ouvrir  les  portes  de  in  prifon  (t>oj. 
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Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  le  Voyageur  François  fut  envoyé  au  

Pays  de  Vifapour.  En  arrivant  à Kliebac  , ville  confidcrablc  de  cet  Etat , il 

apprit  que  Dom  Pedre  s’y  étoit  arrête  dans  fa  marche,  6c  qu'il  y faifoit  AUX  Indu. 

Îirendre  quelques  jours  de  reposa  fon  Equipage.  Mais  avant  que  d’expliquer  1671. 
es  relations  qu’il  eut  avec  lui  , il  donne  une  courte  peinture  de  l’Etat  du  c*n<»r>ncm 
Royaume  de  Vifapour  , telle  qu’il  la  reçut  du  Gouverneur  de  Rhebac , qui 
avoir  beaucoup  d’affe&ion  pour  les  François  (6 1 ).  Uom  redrc. 

L’ancien  Roi  étoit  mort  depuis  peu.  Un  ufurpateur  ctoit  monté  fur  le  trône  Eut  de  ce 
par  le  criajie  de  la  Reine  , qui  avoir  empoifonné  fon  mari , pour  mettre  la  RoT*“mt- 
Couronne  fur  la  tête  de  fon  amant.  Cet  attentat  n’avoit  pas  été  fi  fecret , 
qu’il  eût  échappé  à la  pénétration  du  Peuple;  mais  le  nouveau  Roi  avoir  rrouvé 
1 art  d’appaifee  les  efprits  , 6c  d’entretenir  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
l’Etat  , en  faifant  briller  toutes  les  vertus  qui  font  les  plus  grands  Monar- 
ques. Jamais  on  n’avoit  vu  plus  de  grâce  & de  majefté  fur  le  trône.  Jamais 
la  puiiïance  n’avoit  été  plus  heureulcment  employée  pour  infpirer  l’amour. 

Il  parut  digne  de  la  place  qu’il  occupoit  ; & l'on  jugea , dit  l’Auteur , que 
c’étoit  pour  corriger  l'injufticc  de  la  fortune , que  le  Ciel  avoit  mis  le  feeptre 
entre  les  mains.  En  un  mot , il  fit  oublier  le  crime  de  fa  femme  , & la 
propre  naifiance  , qui , fans  être  méprifable , étoit  fort  éloignée  de  l'élévation 
royale.  Son  bonheur  acheva  l’ouvrage  de  fon  mérite.  Un  des  plus  grands  Cmflcre  »n~ 
Seigneurs  du  Royaume,  qui  avoit  des  droits  inconteftables  à la  Couronne  , Iu*u'  d s‘:* 
donna  le  premier  exemple  de  la  foumiilion  , en  lui  prêtant  de  bonne  grâce  En!" 
le  ferment  de  fidélité.  Il  fe  nommoit  Caveskan.  C’étoit  lui-même  un  homme 
au-deffiis  du  commun  par  les  qualités  de  fon  efprit , 8c  capable  également 
d’occuper  la  première  place  ou  la  fécondé.  11  gouvernoit  après  le  Roi , ou  plu- 
tôt le  Roi  ne  gouvernoit  que  par  fes  confeils  ; 6c  ces  deux  Chefs  de  l'Etat 
fembloient  avoir  attaché  leur  bonheur  à celui  des  Peuples  (61). 

Le  Roi  tomba  dans  une  maladie  dangereufe  ; 6c  fentant  approcher  fa  fin  , 
il  nomma  Caveskan  pour  fon  SuccelTeur.  Ce  généreux  Mimilre  répondit  » 
aufli  tranquillement  que  s'il  y eût  été  préparé , » qu’il  n’avoit  jamais  fait 
« d'injuftice  , 6c  qu’il  ne  vouloir  pas  commencer  ; que  le  Roi  lai  (Tant  un 
« fils , on  devoit  efpérer  que  ce  jeune  Prince  reflembleroit  à fon  Pere  , Sc 
» ferait  le  bonheur  de  la  Nation  ; que  la  Couronne  lui  appartenoir  ; 6c  que 
» l’unique  foin  du  Roi  devoit  être  de  nommer  un  Gouverneur  à fon  fils. 

Ce  fils  du  Roi  n'avoit  que  fix  ans.  Il  étoit  né  d’une  femme  légitime. 

Perfonne  ne  pouvoir  lui  contefler  ce  que  la  modeftie  6c  la  généralité  du  vé- 
ritable héritier  lui  cédoient.  Le  Roi  répondit  à Caveskan  , qu'il  lui  confioit  Sc 
fon  fils  6c  fon  Royaume.  Il  mourut  après  cette  déclaration.  Un  événement  fi 
fingulier  ne  laifïa  pas  de  former  plufieurs  Partis  dans  le  Royaume.  Quel- 
ques Seigneurs  vouloient  forcer  le  Miniftre  de  prendre  un  rang  qu’il  lui 
«oit  glorieux  d'avoir  refiifé  , mais  dont  ce  refus  même  le  rendoit  plus  di- 
gne encore,  Sc  leur  faifoit  fouhaiter  d’être  les  Sujets  d'un  tel  Maître.  D’au- 
tres fe  déclarèrent  pour  un  Prince  du  même  fang , c’ell-à-dire , pour  le  plus  pro- 
che héritier  de  la  Couronne  après  lui.  Cette  divifion  caula  des  troubles. 

I.es  Gouverneurs  des  Provinces  6c  des  Villes,  fous  prétexte  d’embrallcr  l’un 
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des  trois  Partis , exerceront  toutes  fortes  de  concuflions  dans  les  lieux  fou- 

5poiiruoAiV  "iis  à leur  autorité.  Le  Gouverneur  meme  de  Rhebac  , ayant  demandé  à fa 
aux  Index*  Ville  une  très -grade  fomrne  d’argent  que  les  Habitans  seraient  obftinés  â 
1671.  lui  refufer  , avoir  fait  mettre  le  fccllé  à tous  les  Comptoirs  Sc  chez  tous  les 
Marchands , avec  défenfe , fous  peine  de  la  vie.de  le  lever  fans  fon  ordre  (6  }). 
irtge  fintu-  Cependant  le  Parti  du  jeune  Prince  étant  devenu  le  plus  nombreux  , 
i..t  , (vu  r Caveskan  ne  fe  démentit  point.  Il  fit  couronner  folemnellement  fon  élevé. 

du  i'oribcut  d iiü  , . . . , r ■ 1 r 

Dans  ccccc  ccrcmome , qui  lervit  beaucoup  a rcunir  cous  les  elpnts , il  rut 
déclaré  Régant  du  Royaume  & Tuteur  du  Roi.  Entre  plufieurs  ^vénemens 
qu’on  prend  pour  le  préfage  d'un  heureux  régné,  l'Auteur  rapporte  qu’après 
le  couronnement , on  plaçe  , fuivant  l’ufage  du  pays , dans  cinq  différent 
endroits  d'une  lalle , autant  de  monceaux  , d’or , d’argent , dctofles  , d’ar- 
mes , Sc  de  riz  •,  Sc  dins  un  autre  endroit , un  monceau  de  cendre.  Cette 
diftribution  eft  abandonnée  aux  mains  des  Prêtres  ; Sc  tous  les  afiiftans  de- 
meurent dans  un  refpcék  qui  ne  leur  permet  pas  de  toucher  aux  monceaux. 
On  conduit  le  Monarque  au  milieu  de  la  falle  , les  yeux  bandés  d’un  riche 
turban  , qu’os  garde  enfuite  , avec  une  efpece  d’adoration.  On  l’abandonne 
dans  ce  lieu  , pour  obferver  de  quel  côté  le  hazard  lui  fera  tourner  fes  pas , Si 
pour  en  tirer  un  augure.  S’il  tombe  fur  le  monceau  d’ot  Sc  d’argent , on  juge 
qu’il  fera  paillon  né  pour  les  richelïcs , Sc  que  fes  Peuples  fouffriront  de  fon 
avarice.  Si  c’eft  aux  étoffes  qu’il  s’adrefle  , on  eft  periuadé  que  fa  Cour  fera 
magnifique  , Sc  qu’il  fera  régner  le  Commerce  dans  fes  Etats.  Les  armes  mar- 
quent la  valeur  Sc  la  victoire.  Les  grains  annoncent  l’abondance.  Mais  de  tous 
les  lignes  , la  cendre  eft  le  plus  malheureux  , parce  qu’étant  fterile  d’elle- 
meme  , & le  reftodes  choies  confuméespar  le  feu  , elle  eft  regardée  comme 
un  préfage  fur  de  mifere  Sc  de  famine  , de  pertes  Sc  d’infortunes. 

Le  jeune  Monarque  tomba  fut  le  monceau  d’armes  Sc  fur  le  monceau  de 
grains  .quipaffent  pour  les  plus  heureux  des  cinq  préfages  (64). 
carC»rri«i  Telle  étoit  la  fituation  du  Royaume  de  Vifapour , à l'arrivée  du  voyageur 
François.  Après  avoir  falué  le  Gouverneur,  qui  fe  porta  de  lui-même  à lui 
faire  ce  récit  , il  lui  fit  des  plaintes , au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes , 
p sur  le  Facteur  qu’elle  avoir  dans  la  Ville,  qui  avoit  été  compris  dans  l’or- 
d c de  fermer  tous  les  Comptoirs.  11  obtint  lut  le  champ  une  exception  , en 
faveur  des  marchandifes  qui  appartenoient  à la  France. 

Miis  la  fuite  de  cette  narration  ne  peut  avoir  de  grâce , que  dans  la  bou- 
DCtït qn'ii 6rc  che  de  l’Auteur. 

uV-ii  feïr*  Ce  fut , dit-il , dans  cette  Ville , que  je  vis , pour  la  première  fois , Dom  Pedre 
" de  Caftro.  Il  n’y  avoit  que  fa  perfonne  qui  me  fùc  inconnue.  La  renommée  m’a- 
voit  inftruit  de  fes  avantures  ; Sc  comme  il  eft  rare  qu’elle  diminue  le  mal  .j’avois 
conçu  de  lui  les  plus  odieufes  idées.  Il  faifoit  le  fujet  de  toutes  les  converfations, 
Sc  fon  nom  étoit  devenu  fameux  dans  l’Orient.  C’étoit  un  monftrepour  les  gens 
de  bien.  C’étoit , pour  les  Indiens , un  fujet  de  tout  appréhender  de  la  part  des 
Portugais , aufquels  ils  n’attribuoient  pas  des  mœurs  moins  corrompues , Sc  des 
principes  moins  tyranniques.  C’étoit , pour  les  perfonnes  capables  de  réflexion  , 
une  preuve  de  la  foiblcffc  du  Portugal  Sc  de  l’altération  de  fon  gouvernement, 
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Si  Dom  Pedre  m’étoit  connu , je  ncrois  pas  tout-d-fait  etranger  pour  lui-  — - — - — — 

Il  avoir  entendu  mon  nom  , dans  plulicurs  voyages  que  j'avois  kits  aux  en-  J,* 

virons  de  Goa.  Aulli  la  curiofité , lî  l’on  ne  veut  pas  fuppofer  d'autre  motif  , Al,x  imiIs. 
l’amena-t-clle  le  premier  chez  moi.  Sa  vilitc  fut  très-longue.  Peut  - être  ne  167a. 

cherchoit-il  que  l’occalion  de  parler  de  lui-même , & des  projets  de  vangeance  u ttçuii  & «V» 

qu'il  avoit  formes  contre  le  Viccroi.  11  me  raconta  mille  chofcs  que  je  fa-  flK  ■* RJab*‘- 
vois , mais  avec  un  tour  avantageux  pour  lui , & propre  à faire  tomber  l’in- 
jultice  fur  tous  les  objets  de  fa  haine.  Il  me  dit  que  fes  malheurs  avoient 
commencé  de  plus  loin  ; & que  dans  tous  les  tems  de  fa  vie,  il  avoit  infpirc 
une  jaloufie  > qui  ne  l’avoit  pas  laide  manquer  de  chagrins  Sc  d'embarras.  Je 
remarquai , dans  fon  récit , qu  il  cherchoit  moins  ma  compadion  que  mes  louan- 
ges. S'il  avouoit  qu’il  eut  quelquefois  fuccombé  fous  les  traits  de  fes  enne- 
mis, il  s’élevoit  fi  fort  au-cfelTus  d eux  , qu'il  paroidoit  dédommagé  de  leur 
aretfion,  par  l’opinion  qu’il  avoit  de  lui-même. 

Je  pénétrai  fon  caractère , & je  reconnus  que  le  Public  ne  lui  faifoir  pas  ion 

d’injudice  en  le  peignant  des  plus  noires  couleurs.  Cependant  je  parvins  à 
lui  faire  confeder  que  tout  le  tort  n’ctoitpas  du  côté  de  les  ennemis.  Je  lui  dis  Lc'“en"t,*“' 
d'un  ton  adez  ferme,  que  le  défcfpoiroù  il  alloit  fe  plonger , me  paioidbit 
un  edèt  de  la  colere  du  Ciel , qui  fe  laflànt  de  fes  excès  , émit  piêc  fans  ~ 
doute  à l'abandonner.  Je  lui  demandai  quelles  étoient  fes  prétentions  1 la 
Cour  d’un  Prince  Mahométan  , où  fa  première  démarche  feroit  infailliblement 
de  renoncer  au  Chriftianifme  ; délertion  audi  honteufe  devant  Dieu  que  de- 
vant les  hommes.  Après  fon  apoftafic  meme,  je  le  priai  de  me  dire  s’il  fe 
dartoitde  trouver,  dans  une  Cour  infidelle,  d’autres  hommes  que  les  Portugais  , 
c‘eft-i-dirc  , s’il  faifoit  l'honneur  aux  Mahométans  de  leur  croire  plus  de  vertu 
& de  probité  qu'A  des  Chrétiens  ’ Devoit-il  même  efperer  que  le  lacrifice  dont 
il  alloit  fe  rendre  la  victime , fût  d’un  grand  prix  aux  yeux  des  Mahométans  } 

La  plupart  faifoient-ils  plus  de  cas  de  leur  religion , qu’il  n’en  faifoit  de  la 
tienne  ! Je  les  connoidbis , par  une  longue  expérience  des  cours  de  l’Orient  , où 
loin  du  centre  de  leur  créance , ils  n’en  adoptoient  que  les  principes  qui  juf- 
tidoient  leurs  plus  honteufes  pallions  ; peu  difièrens , dans  tout  le  relie , des 
véritables  athées.  J’ajoutai , que  je  ne  comprenois  pas  d’ailleurs  quelle  van- 
geance il  croyoit  tirer  du  Viccroi  des  Indes,  en  jullihant  par  une  conduite 
h criminelle  tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  en  avoit  reçus.  C’étoit  le  dé- 
livrer d’un  ennemi , par  des  voyes  qu’il  aurait  choifîes  lui-même  dans  le  feu 
de  fa  colere,  s’il  en  avoit  eu  le  choix.  Quel  triomphe  pour  lui  , d’écrire  en 
Portugal  que  ce  Dom  l’edre , qui  après  avoir  obtenu  fon  abfolution  à Rome  > 
avoit  été  renvoyé  dans  l’Orient  avec  des  honneurs  extraordinaires , venoit  de 
quitter  le  fervice  de  fon  Roi  ; & qu’un  Chevalier  de  l’ordre  de  Chrift , s’é- 
toit  fait  circoncire  à la  Cour  de  Vilapour  iQuel  opprobre  pour  toute  fa  mai- 
fon  ! Quelle  affliCtion  pour  fa  femme  & pour  fa  fille  , qu’il  avoit  laidèes  à 
Goa  dans  une  lituation  indigne  de  leur  naiflànce  , accablées  de  cous  les  cha- 
grins qu’on  peut  reffentir  avec  de  l’honneur  &:  de  la  piété  ! 

Je  fis  valoir  quantité  d'autres  motifs  -,  & comme  j'étois  pénétré  d’une  avan- 
turc  fi  honteufe  au  Chriftianifme,  la  même  ardeur  qui  donnoic  du  poids  i 
mon  di  (cours  , femblant  forcer  fon  attention  , je  me  fentis  comme  infpixé 
de  lever  les  yeux,  &d’adrclTcr  au  Ciel  une  priera  fervente  pour  fon  fâlur. 
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Mais  lorfque  je  le  croyois  touché  de  mes  expreilions , & que  j'en  jugeois 
' par  le  trouble  de  Tes  yeux , c’étoit  l’idée  de  Ca.  vengeance  qui  lui  revenoil  fans 
ceiTc , & qui  lui  permettoit  à peine  de  m’entendte.  Il  ne  me  répondit  que 

far  une  nouvelle  peinture  des  outrages  qu’il  avoir  eflfuyés.  Quelle  efpérance 
ni  reftoit-il , Toit  a Goa , foie  du  côte  du  Portugal  ! Sa  valeur , ou  plutôt  Ton 
défefpoir  , dans  trois  actions  fanglantes  où  il  avoir  expofé  fa  vie  comme  un 
Soldat,  n’avoit  fait  qu’irriter  fon  ennemi.  Jufqu’alors,  le  Viceroi  l'avoir  hai 

far  des  rai  fon  s affectées , par  de  prétendus  motifs  dezele&  de  fidélité  pour 
Etat  : mais  il  le  Km'lïoit  aétuellemenr  par  un  motif  perfonnel  ; il  haïffbit  fa 
bravoure,  Si  l’éclat  que  cette  qualité  brillante  avoit  ajouté  à fon  nom.  N’é- 
toit-il  pas  prêt  à bien  vivre  avec  lui , dans  le  moment  que  par  fes  ordres , 
il  s croit  vu  conduire  en  prifon  comme  le  dernier  des  miférables  ? 

Il  ne  voyoir  aucune  refrource  à la  Cour  de  Lifbonne.  Il  en  connoillbit  la 
foibleffè  ',  & c'étoit  allez  d’y  avoir  une  fois  trouvé  quelque  accès  , pour  n’y 
retrouver , pendant  le  relte  de  fa  vie , que  des  difficultés  infurmontables.  Il 
étoit  las  de  foufftir  des  hauteurs  & des  rebuts.  D'ailleurs , 11e  voyoit-il  pas 
qu’en  attendant  des  réponfes  de  Lifbonne,  il  aurait  le  teins  de  languir  dans 
les  prifons  de  Goa  ? Il  fentoit  depuis  long-tems  la  néceffiré  de  s’ouvrit  lin 
champ  libre  , où  toutes  fes  qualités  pùlT’ent  s'exercer.  Il  étoit  fùr  de  le  trou- 
ver dans  un  Royaume  tel  que  celui  de  Vifapour  , qui  fins  celte  agité  par 
des  guerres  étrangères  ou  domeftiques  avoit  befoin  d'hommes  de  tête  Si  de 
réfolurion.  Un  homme  tel  que  lui  fe  foutenoit  par  lui-même , dans  quelque 
lieu  qu’il  fut  placé  par  la  fortune.  Il  ne  faifoit  aucune  différence  d’un  Chré- 
tien de  l’humeur  du  Viceroi  , à un  Mahométan  ; excepté  qu’il  donnoit  au  der- 
nier l’avantage  des  mœurs  & de  la  probité.  D'ailleurs , il  avoit  remarqué  que 
tous  les  hommes  fe  conduifoient  peu  par  les  maximes  de  religion  , dans  les 
affaires  où  leur  intérêt  fe  trouvoit  engagé  ',  & que  Mahométans  ou  Chrétiens  , 
c’ctoit  cet  intérêt  qui  les  gouvernoit  uniquement.  A l’égard  de  fa  femme  & 
de  fa  fille  , il  fe  propofoit  de  prendre  foin  de  l’une  Si  de  l’autre  ; & le  pou- 
voir de  les  fccourir  ne  pouvoir  jamais  lui  manquer. 

Un  peu  de  réflexion , qu’il  fit  apparemment  lut  cet  air  de  confiance  , le 
fit  changer  de  difeours.  Enfuite  , parodiant  craindre  de  s’être  trop  ouvert , 
il  revint  au  même  fujet , pour  me  dire  que  fon  delfein  n’étoit  pas  d’aban- 
donner la  religion  ; qu’il  ferait  Chrétien  autant  qu'on  peut  l'être  au  milieu 
des  Infidèles  ; Si  que  fi  fa  conduite  ne  laillbit  pas  d'ctrc  un  fujet  de  feart- 
dale  pour  Içs  Chrétiens  , il  falloit  s’en  prendre  à ceux  qui  le  forçoient  de 
chercbcr,  parmi  les  Mahométans,  un  azyle  contre  la  cruauté  de  ceux  qui 
prenoient  le  nom  de  Chrétiens. 

Quoique  fa  réfolution  me  parût  ferme , & que  j'efperaflè  peu  de  fruit  de 
mes  inftànces  , il  me  rendit  l'occafion  de  lui  propofer  une  idée,  que  j'avois 
regreté  qu’il  eût  interrompue.  Ce  n’étoit  pas  de  retourner  à Goa  , où  l’on 
m avoit  dit  néanmoins  que  les  fentimens  du  Viceroi  étoient  changés , & qu'il 
ne  trouverait  plus  de  Perfécuteur.  J’aurois  appréhendé  de  l’aigrir  d’avantage, 
& de  m’attirer  un  refus  qui  m’eût  fermé  la  bouche  pour  roujours.  Mais  je 
lui  fis  remarquer  qu’il  pouvoir  quitter  Goa  fans  fe  retirer  à Vifapour, où  la 
religion  Chrétienne  étoit  en  horreur  ; que  d'autres  pays  lui  offraient  un 
azyle  plus  honorable  pour  lui-même  , & plus  fur  pour  les  gens  de  fa  fuite  ', 

qu'ayant 
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qu’ayant  un  grand  nombre  d'efclaves  Chrétiens  , il  alloir  les  expofer  au  dan-  

ger  d’être  pervertis  par  la  crainte  ou  par  l'efpcrance;  qu’il  y avoir  quantité  Portugais* 
de  Villes  , Si  des  plus  belles  de  l'Orient  , où  l’exercice  du  Chnftianifmc  aux  Ikdis. 
etoit  aulli  libre  qu’à  Ldbonne.  Je  lui  nommai  Surate  Si  Hifpahan , où , parmi  1671. 
d’autres  commodités , il  rrouvctoit  celle  de  faire  valoir  les  grandes  fommes 
d’argent  qn’il  emportoit  avec  lui , Si  le  moyen  par  conféquent  de  fe  foute- 
nir  avec  dillin&ion  ; au  lieu  de  fe  ruiner  pat  fes  préfens  & les  dépenfes  , com- 
me il  y feroir  obligé  dans  le  lieu  dont  il  iaifoit  choix  , pour  fe  procurer  une 
conlidération  fort  incertaine. 

Ce  confcii  étoir  fage , Si  méritoit  du  moins  quelque  nouvelle  délibération  ; 
nuis  il  n’écoura  rien  , & ne  penlànt  qu’à  fe  rendre  à Vifapour,  il  me  dit 
brufquemcnt  que  j’étois  le  maître  de  partir  avec  lui  ; qu’il  avoit  pris  des  me- 
furcs  pour  la  lureté  de  fa  route;  qu’un  paflcport  très- ample  qu’il  avoir  ob- 
tenu pour  lui  & fon  équipage , l’exemptoit  des  droits  d’entrée  , Si  qu’il  me 
confcilloit  de  faifir  l'occation  ; qu’il  avoit  pris  de  l’aflèclion  pour  moi  dans 
notre  entretien  ; que  je  pouvois  compter  iur  fes  fervices  ; Si  que  s’il  ne  fe 
rendoit  point  à mes  confeils , il  ne  me  remercioit  pas  moins  de  les  lui  avoir 
donnés. 


Je  refufai  honnêtement  fes  offres , en  lui  di/ant  que  s’il  eue  été  difpofé  à 
partir  le  lendemain  , je  me  ferais  fait  honneur  de  l'accompagner  ; mais  que 
j étois  chargé  d’affaires  preffintes  , Si  qu’avec  un  équipage  iî  confidérable  , 
fa  marche  ne  pouvoir  être  auili  prompte  que  la  mienne.  En  effet , il  portoic 
des  Magalins  entiers  de  riches  marchandifes  Si  de  meubles  précieux.  Il 
avoit  des  Mulets  chargés  de  vins  exquis , de  fromages  , de  viandes  falées  , 
de  confitures  , Si  de  toutes  les  délicaceffês  dont  les  Portugais  ne  fe  laillent 
pas  manquer  dans  les  Indes.  Je  lui  promis  feulement  de  le  voir  à Vilàpour. 

Le  Gouverneur  de  Rheback , dont  j’allai  prendre  congé , me  fit  expédier  un 
palfeport , Si  me  donna  deux  de  fes  gens  pour  guides  ; je  partis-  le  jour 
fuivant , après  avoir  rendu  fa  vifire  à Dom  Pedre. 

Ma  faute  , qui  étoir  excellente , à mon  dépan , fe  foutint  pendant  les  1 - 

premiers  jours  de  la  route  : mais  je  fus  faili  tout-d’un-coup  d une  fievre  clntk'mà 
violente  qui  dura  deux  jours  entiers.  Elle  me  quitta  le  troifiéme , fie  me  laif-  a viüpour. 
fa  dans  un  abbatement  qui  ne  me  permertoit  pas  de  me  foutenir.  J’étois  n |0mhe  m«- 
fort  mal  logé.  De  Rheback  à Vifapour  , on  ne  rencontre  que  de  mauvaifes  ^ çaçkemia, 
cabanes  , & des  Habitans  greffiers.  La  différence  de  ma  Religion  augmen- 
toir  encore  leur  brutalité.  Mon  paffèporc  fervit  à me  mettre  à couvert  de 
leurs  infultes , en  leur  apprenant  que  j’étois  connu  du  Gouverneur  de  Rhe- 
back , Si  que  leurs  mauvais  traitemens  ne  demeureraient  pas  impunis.  Mais 
les  deux  guides  qu’il  m’avoit  donnés , fe  laffèrent  d'accompagner  un  mala- 
de ; & je  me  trouvai  fans  fccours , dans  un  pays  donc  j'encendois  peu  la 
langue. 

Cependant  j’atrivai  à Vifapour  : mais  à peine  fus- je  entré  dans  la  Ville, 
que  la  fievre  me  reprit  avec  une  nouvelle  violence.  Je  me  logeai  chez  un 
honnête  Perfan  , de  qui  j’appris  auffi-tôt  que  le  Gouverneur  de  Ta  Ville  étoit 
de  fa  Nation.  Comme  il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  ma  derniere 
lïcure  n’étoit  pas  éloignée,  Si  que  l’affbibliflement  de  mes  forces  meconfir- 
moic  à chaque  moment  dans  cette  idée , je  pris  le  parti  d'envoyer  un  de  nies 
Tome  IX.  F f f f 
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gens  chez  le  Gouverneur  , avec  ordre  de  lui  dire  , qu'un  François  , chargé 

Poîmio »»*  lles  ^ires  de  f»  Nation  , ctoit  dans  la  Ville  depuis  quelques  jours,  & que 
*vx  Indes,  fe  trouvant  fort  mal , il  lui  denundoic  en  grâce  de  venir  recevoir  de  fa  main 
1675.  des  lettres  importantes,  qui  ne  pouvoient  être  remifes  avec  plus  de  fureté 


Vi-i^oui, 


urtufr  ,cn  que  dans  la  lienne.  Il  vint  aufli-tôt.  Ma  furprife  & ma  ioyc  11c  peuvent  être 
oui.  rcprefcntccs , lorlque  me  reconnoiliant  le  premier  apres  deux  mots  d entre- 
tien  , il  s'écria,  dans  fa  langue  , que  j’entendois  parfaitement;  Quel  bonheur 
de  retrouver  ici  le  meilleur  de  mes  amis  ! Quoi  , mon  frere , c’eft  vous  ! Je 
ne  le  rcconnoilfois  pas  : & quoique  fon  vifage  me  rappellât  quelques  idées 
vagues  , la  maladie  avoit  caufé  tant  de  défordre  dans  les  traces  de  mon  cer- 
veau , que  je  ne  me  le  remis  tout-à-fait  qu 'après  avoir  entendu  fon  nom  (65). 

Ce  Perfan  fe  nommoit  Coja-Abdela.  C'étoic  un  homme  de  confidération  , 
qui  avoit  toujours  aimé  la  Nation  Françoife.  Il  avoit  été  long  - tems  Gou- 
verneur de  Mirzcou  (66)  , & je  l’avois  connu  familièrement  à la  Côte  de 
Malabar.  Nous  avions  lié  même  une  amitié  fort  étroite  ; & je  lui  avois  trou- 
vé des  moeurs  fi  douces , avec  tant  de  droiture  & de  probité , que  j’aurois 
fouhaité  alors  de  ne  le  quitter  jamais.  Après  avoir  remercié  le  Ciel  ae  cette 
heureufe  rencontre , je  commençai  à mieux  augurer  de  ma  fituation  , lorfque  je 
retrouvois  des  fecours  Sc  des  confolations  aifurées  dans  les  foins  de  l’amitié. 
Cependant , l'ardeur  de  ma  fievre  ne  faifant  que  redoubler  , je  priai  Coja- 
Abdela  , qui  m'offrait  affeéhieufement  fes  fcrvices , de  penfer  d'abord  à me 
procurer  un  logement  plus  commode  , & dans  quelque  endroit  où  je  fùflè 
plus  éloigné  du  bruit.  Je  prétends , me  dit-il , que  vous  n’ayiez  pas  d'aune 
maifon  que  la  mienne  ; ou  fi  vous  ne  la  trouvez  point  encore  alTcz 
tranquille  , je  vous  trouverai  un  appartement  qui  le  fera  beaucoup  plus  , & 

3ui  couche  néanmoins  d ma  maifon.  Il  me  quitta  pour  aller  donner  fes  or- 
res.  J’envoyai  avec  lui  un  de  mes  gens , qui  revint  me  rendre  compte  de 
l'appartement  qu’il  me  deftinoit.  C'étoient  trois  chambres  fort  commodes  , 
mais  qui  n’écoient  pas  moins  expofées  au  bruit  que  le  logement  que  je  vou- 
loir quitter. 

Dom  FcJrc  y Dans  cet  intervalle  je  reçus  la  vifite  de  Dom  Pedre  , qui  avoit  employé 
un  tairaient  ^es  Prem*ers  foins  , en  arrivant  dans  la  Ville,  d s’informer  du  lieu  où  j’étois 
logé.  Il  me  preflâ  d’accepter  un  appartement  chez  lui.  Sa  maifon  étoit  dans 
le  meilleur  air  de  Vifapour , & dégagée  de  tout  ce  qui  peur  incommoder 
un  malade.  Il  joignit  tant  de  politelfc-s  à fes  offres , que  dans  le  trifte  état 
où  j’écois , je  ne  pus  les  refufer.  Abdela  m avoit  déjà  déclaré  , en  gémiflant, 
qu’il  n’y  avoit  point , dans  la  Ville , d’autres  Médecins  que  les  Prêtres  In- 
diens , dont  je  ne  connoiiTois  que  trop  l'ignorance.  Je  le  fis  confentir  à 
me  voir  logé  chez  Dom  Pedre , qui  avoit , d fes  gages  , un  Chirurgien 
Portugais. 

Les  fecours  que  j’en  reçus  n’avanccrent  fias  ma  guérifon.  Au  conrraire  , 
ma  fievre  devint  continue , & dura  trente-cinq  jours  , avec  une  ardeur  qui 


(Sj)  UiJim.  p.  174. 

(«*)  L'Auteur  ne  parle  pas  de  ce  Per- 
fan , dans  le  Journal  de  fes  Voyages  : mais 
«a  a vû  , dans  celui  de  Dcllon  , qu'il  étoit 


encore  Gouverneur  de  Mineou  , en  K70  i 
ii  qu'il  fallait  beaucoup  de  carellcs  aux, 
François. 
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ne  me  laifloit  pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  L'approche  de  nu  £ ~ A T t 

mort , que  je  crus  certaine , me  fit  demander  li  dans  toute  la  Ville  il  n'y  avoit 

pas  un  Prêtre  , ou  du  moins  un  Chrétien  , entre  les  bras  duquel  je  puffe  AUjc  lunes, 

expirer  tranquillement.  On  n’eut  pas  de  peine  à me  trouver  des  Chrétiens  \ 167$. 

mais  c'étoit  autant  de  Renégats , qui  avoient  abjure  l’Evangile  pour  cmbrallèr 
l’Alcoran  , 8c  qui  vivoient  dans  la  plus  infâme  débauche. 

Cependant  mon  mal  ne  fhifanc  qu’augmenter  , je  tombai  dans  une  pro-  etni  p»ifc 
fonde  léthargie.  On  me  crut  mort.  Le  Chirurgien  me  voyant  fans  poufx  & rottumt. 
fans  refpiration  , déclara  quejevenois  d’expirer.  Croira-t-on  que  Dom  Pedrc 
fe  fouvinr  alors  qu’il  étoit  Chrétien  } 11  fit  allumer  des  cierges  dans  ma 
chambre  ; & faifant  l’office  de  Prêtre  , avec  fes  Valets  & les  miens , il  fe 
mit  à réciter , près  de  moi , les  prières  que  l’Eelife  ordonne  pour  les  Morts.  Je 
fuis  porté  à croire  qu’il  le  faifoit  par  un  motif  de  pieté  , & pat  quelque  fen- 
timenc  d'amitié  pour  moi.  Mais  comme  la  malignité  humaine  empoilonne 
les  meilleures  aéiions,  on  a prétendu  que  fon  unique  vue  avoit  été  de  faire 
connoître  qu’il  n’avoit  pas  embralle  le  M Jtomctifme. 

Le  lendemain  , il  recommença  les  mêmes  prières  , & les  ordres  furent 
donnes  pour  ma  fépulture.  Une  heureufe  négligence  à les  exécuter , me  fauva 
,1a  vie.  Les  Domeftiques  ayant  remis  cet  office  au  jour  fuivant , qui  étoit  le 
troificme  jour  de  ma  léthargie , un  Portugais  fe  fentit  porté , par  un  mouve- 
ment de  Religion , à palTer  la  nuit  près  de  moi.  Pendant  qu’il  prioic  à ge- 
noux , il  fe  fit  dans  mon  tempéramment  une  révolution  fubite  , qui  me  ren- 
dit le  fentiment  Si  la  connoiüànce.  Mais  ne  retrouvant  pas  la  force  de  par- 
ler , je  tournai  les  yeux  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre , qui  étoit  fort 
éclaire  de  la  lumière  d’un  grand  nombre  de  bougies.  Le  Portugais  fut  faifi 
d'une  (i  vive  frayeur , qu’étant  forti  de  ma  chambre  avec  précipitation  il 
alla  publier  que  l’efprit  du  François  étoit  revenu  ; 8c  perfonne  n’ayant  juge 
de  la  vérité , parce  qu’on  ne  pouvoit  s’imaginer  qu’un  homme  mort  depuis 
deux  jours  fut  revenu  à la  vie  ; fon  récit  palla  pour  une  illufion  de  la  crainte 
& ne  fit  pas  naître  la  penfée  de  me  fecourir.  Cependant , ma  mémoire  s’é- 
tant un  peu  fortifiée  , l’appareil  qui  m’environnoit  me  fit  connoître  l’erreut 
où  l’on  étoit  fur  ma  fituation.  Je  m’efforçai  de  me  faite  entendre  : mais  je 
fus  mal  obéi  de  ma  langue  8c  de  mes  bras.  Ainfi  , faute  d’affillance  , je  re- 
tombai dans  le  danger  de  mourir  réellement.  Cette  cruelle  folitude  dura 
jufqu’au  matin.  Coja-Abdela  étant  venu  chez  Dom  Pcdre  , on  lui  raconta 
mon  apparition  prétendue.  Moins  crédule  que  les  Portugais  , il  nç  fe  fie 
pas  répéter  une  avantute  dont  il  comprit  tout-d’un-coup  le  fond  ; & l’ami- 
tié le  conduifit  promptement  à ma  chambre.  Il  me  trouva  les  yeux  ouverts , 
avec  quelques  apparences  de  mouvement , mais  trop  foible  encore  pour  l’en- 
tendre. 11  me  réveilla  bien-tôt,  par  la  force  de  quelques  liqueurs  qu’il  me 
lit  avaller  ; Si  d’autres  remèdes  achevèrent  de  m'arracher  à la  mort  (6 7). 

Dans  ma  convalefcence  , les  foins  de  Dom  Pedre  fe  relâchèrent  beau- 
coup. Il  n’étoit  occupé  que  de  fes  plaifirs.  D’ailleurs  l’extrémité  où  je  me- 
lon vn  réduit  m'avoit  porté  i lui  confier  pluficurs  chofes  ptécieufes , qui 
lui  feroient  demeurées  par  ma  mort.  Ses  efpérances  étoient  trompées  -,  & com- 

(f7)  IM-  pages  <>)  & précédente»,  1 
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- ■ me  je  lui  avois  remis  ce  dépôt  à la  vue  de  plufîeurs  perlonnes  , fur-tout  1 
^Portugais*  cc^e  Gouverneur  Perfan , il  comprenoic  qu'il  ne  ferait  pas  aifément  dif- 
aux  Indes. 
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Dom  Pf-lrc 
«cm t Hc  J’empoi- 
&>nncr« 


penfé  de  me  le  reftituer.  Le  regret  d'abandonner  une  proye  , qu’il  avoit  crûc 
certaine  , lui  fit  prendre  un  parti  qui  étoit  capable  efftéiivement  de  lui  en 

alHirer  la  pollèflîon.  Ce  fut  de  m’empoifonner  (68). 

J crois  encore  ft  foible  , que  la  moindre  agitation  me  caufoh  un  eva- 
nouiflcment.  Il  vint  un  jour  , dans  ma  chambre  , environné  d’une  douzaine 
de  Courttfanes  Sc  de  plulicurs  inltrumens.  Ayant  fçû  , me  dit-il  , que  j crois 
beaucoup  mieux  , il  vouloit  contribuer  à ma  guérilon  par  l’amufemcnt  de  la 
danfe  & de  la  fymphonie.  En  vain  lui  reprefentai-je  que  ce  fpeétaclc  me  con- 
venoit  peu.  Il  ht  étendre  de  riches  tapis  , fur  lefquels  s'étant  a dis  à l’Indien- 
ne > avec  toute  fa  fuite , il  commença  la  fête  par  un  concert  d'inftrumcns , 
qu’il  lit  enfuite  accompagner  de  la  voix  des  femmes.  Après  h mulîque , il 
donna  fes  ordres  pour  la  danfe.  Je  l’appellai  plufîeurs  fois,  pour  le  fupplier 
de  m’épargner  ce  tourment.  Il  feignit  de  ne  me  pas  entendre.  Ce  fut  alors 
que  le  bruit  & la  chaleur  faillirent  de  me  coûter  la  vie.  Je  me  fentois  prêt 
à m’évanouir , & je  demandai  quelque  chofe  qui  pût  foutenir  mes  forces. 
l)om  Pedre  attendoit  cette  occaiion.  Un  Efdave  , qu’il  avoit  chargé  de  fes 
ordres  , me  préfenta  , dans  un  gobelet , une  liqueur  dans  laquelle  il  avoit 
(cité  une  poudre  dont  on  ne  prend  pas  deux  fois.  Il  ne  s’etoit  pas  meme 
caché  pour  compofer  ce  breuvage  ; & de  toute  l'afTemblée , je  fus  le  feul  qui 
ne  pus  le  remarquer.  Un  de  mes  Valets  comprit  de  quoi  j'étois  menacé.  II 
s'avança  brufquement  ; Si  prenant  le  gobelet  des  mains  de  l'Efdave,  comme 
s'il  n'eût  penfé  qu’à  difputerles  droits  de  fon  office,  il  fit  exprès  un  faux  pas 

3 ni  lui  fit  renverler  la  liqueur.  Dom  Pedre , irrité  jufqu  a la  fureur , maltraita 
e plufîeurs  coups  Si  mon  Valet  Si  l'Efdave.  Il  fc  retira  dans  le  meme  trans- 
port, & je  reçus  auffi-rôt  l'explication  de  cette  avanturc  (69). 

Ses  nouvelles  tentatives  furent  prévenues  par  des  fouis  ü peu  déguifes  , 
qu’il  n'approcha  plus  de  ma  chambre  fans  trouver  deux  de  mes  gens  qui 
s'artachoient  à lui , comme  des  ombres , & qui  11c  pcrdoient  pas  tes  mains 
de  vue.  Ma  fanté  s’étant  tout-à-fait  rétablie  , je  lui  redemandai  le  dépôt  que 
je  lui  avois  confié.  Il  fit  naître  mille  difficultés  , que  j’eus  beaucoup  de 
(>eine  à vaincre.  Cependant  je  le  forçai  enfin  de  me  le  rendre  , à l'exception 
de  vingt  ou  trente  piftoles , qu’il  avoit  prifes  dans  mes  habits,  fur  l'opinion 
de  ma  mort , & d'une  montre  , dont  il  me  dit  qu'il  avoit  fait  préfent  à la  plus 
belle  des  femmes  qu’il  m’avoit  amenées.  Je  m'applaudis  de  n’avoir  pas  fait 
une  plus  grade  perte.  Mes  affaires  ne  m’ayant  pas  arrêté  long-tems  a Vifa- 
iciifj  «.Deux,  pour  , je  ne  partis  point  fans  prendre  congé  de  lui  : nuis  je  ne  balançai 
pointa  lui  reprocher  fon  malheureux  dclfein  , Si  je  lui  déclarai  que  le  mien 
étoit  d'apprendre  à tout  l’univers , que  ce  Dom  Pedre , qui  fuifoit  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  croit  un  Apoitar , un  empoifouneur  , un  homme  donc 
le  Chriftianifmc  devoir  Ce  féliciter  d’être  délivré  , & qui  ferait  l’opprobre  de 
la  Religion  de  Mahomet.  Tels  furent  nos  adieux.  En  effet , s'il  n’avoit  pas 
embrartc  le  Mahomctifmc  , c’étoit  moins  par  un  refte  d'honneur , qui  ne  sc- 
teint  pas  dans  les  aines  les  plus  corrompues  , que  pour  éviter  toutes  fortes 

(*f)  Ibid.  p.  iSj. 
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d’afliijettiffcmens  , & pour  vivre  fans  aucune  religion  ( 70  ).  - 

L’Auteur  ajoute  que  Dom  Perdre  de  Caftro  , après  avoir  vieilli  dans  fes 
crimes  , fut  poignardé  par  un  Seigneur  de  Vifapour , dom  il  avoit  corrom-  *ux  iNPls. 
pu  la  femme,  S:  dans  le  teins  qu'il  faifoit  fes  edorts  pour  violer  fa  fille.  167}. 
L’Orient,  dit -il  , offre  des  Renégats,  de  tous  Pays  de  l’Europe,  fans  en  cn.ilii^hrile 
excepter  la  France.  Deux  François  de  cette  efpece  lui  rendirent  vifite  à Vifa-  n^^Tt,an- 
pour , & ne  feignirent  de  lui  marquer  du  reipeét,  que  pour  chercher  l’oc-  çuii, u.. mi 
cafion  de  le  voler.  On  croit  devoir  confcrver  ici  les  principaux  traits  de  cette  ,U‘CI  1 
Avanrure. 

<*  Deux  de  ces  Malheureux  , dit-il , vinrent  chez  moi  pendant  ma  maladie,  leur  rnfloù*. 
•*  Ils  y revinrent , lorfque  je  commcnçois  à me  porter  mieux.  Je  n’y  crois 
»>  pas;  mais  étant  averti  de  leur  vifite  , je  déliterai  allez  long -rems  fi  je 
» devois  les  voir.  Je  m’y  déterminai  enfin  , dans  la  penfee  que  je  ferois  peut- 
»,  être  allez  heureux  pour  faire  quelque  imprcllion  fur  leurs  elprits , & que 
„ quand  tous  mes  Voyages  ne  m apporteraient  pus  d’autre  fruit  que  d'avoir 
•>  rendu  un  Chrétien  à l'Eglife , je  me  trouverons  bien  payé.  Lorfqu’rlsétotent 
h venus,  ils  s croient  fimplement  annoncés  comme  des  François  qui  fe  trou- 
„ voient  à Vifapour  , & gui  vouloienr  offrir  leurs  fcrvices  à un  nomme  de 
»*  la  même  Nation  , charge  des  ordres  du  Roi  de  France  pour  cette  contrée. 

» Ils  m'avoient  fait  dire  aulli , que  s'ils  a voient  la  verte  & le  tueban  , ce 
>*  n'eroit  pas  qu’ils  euffent  changé  de  Religion  ; mais  qu'étant  fans  celle  avec 
» les  Turcs  , ils  s’étoient  vêtus  comme  eux  , pour  trouver  plus  de  facilité 
•»  dans  une  forte  de  Commerce  qu’ils  exerçoient  à Vifapour. 

» Je  favois  déjà  le  contraire  : mais  je  Feignis  de  paroitre  abufé  , pour 
„ jouer  mieux  mon  rôle.  Ils  fe  prefenterent  donc  une  rroilicme  fois  chez 
,,  moi , d’un  air  aulli  familier  que  s’ils  eullcnt  déjà  fait  connoilfance.  Je 
••  les  remerciai  de  leur  honnêteté.  Mais  leur  premier  but  avoit  etc  de  me 
»>  voler  chez  moi  ; & n’en  ayant  pas  trouve  l'occafion  , ils  efpcroient  de  la 
>,  retrouver  d'autant  plus  facilement , dans  le  Voyage  qu’ils  me  croyoient 
» réfolu  de  faire  à Sainr-Thomé  , que  le  liège  éroit  devant  cette  Ville  , & 

» que  toute  la  Campagne  croit  inïèrtce  par  les  deux  Partis.  Ils  me  dirent 
>,  qu’ils  en  croient  arrivés  depuis  peu  ; qu’ils  étoient  venus  de  France  fur 
,,  les'VailTearix  du  Roi  , commandés  par  M.  de  la  Haie  (71 J , & qu’ayant 
„ été”  obligés  de  le  quitter , ils  avoient  trouvé  d’honnêtes  Officiers  Mores 
••  qui  les  avoient  pris  avec  eux  , & qui  leur  faifoient  des  avantages  confi- 
,1  Jetables  pour  leur  fortune. 

•>  Je  fuis  bien  aife,  leur  dis-je,  que  votre  fortune  foit  meilleure;  mais 
» il  me  femble  que  votre  bonne  mine  en  a diminué  ; & vous  femblez  tout 
>>  empruntes  dans  ces  habits.  Voyez  ce  que  c’eft  que  d’etre  déguifés.  Vous 
„ n'avez  ni  l’ait  François  ni  l’air  More.  Il  me  femble  que  vous  auriez  auflu 
»,  bien  fait  de  garder  votre  juRe-au-corps  & votre  chapeau  ; car  je  ne  puis 
»>  croire  que  vous  ayez  changé  de  Religion  comme  d'habit.  Quoique  fort 
!>  impudens , leur  trouble  parut  fur  leur  vifage.  Le  plus  hardi  des  deux  me 

répondit  que  le  Seigneur , avec  lequel  ils  ctoient , avoit  fouhaitc  qu'ils  fuf- 
’«  lent  vêtus  comme  les  autres  perfonnes  de  fa  maiion  , & qu’il  feroit  blclïc 

(7 o)  Page  lyt.  (71)  Voyez  fon  Journal , au  Tome  Vltl  de  ce  Recueil. 
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« d’y  voir  une  différence  d’habit.  Mais  ne  l’eft  - il  pas , leur  dis-je , de  [2 
" différence  de  votre  Religion  & de  la  tienne  ? Il  cil  vrai , me  dirent  - ils , 
" qu’il  n’a  pas  tenu  à lui  que  nous  n’ayions  embraffé  le  Mahométifme  ; mais 
" nous  avons  rétifté  à fes  inftances , Si  nous  avons  effuyé  dallez  mauvais 
>■  traitemens  , pour  confervet  notre  faillie  Religion  , dans  laquelle  nous  vou- 
’*  Ions  mourir.  C’eft-à-dire  , MelTïcurs , repliquai-je , que  j’ai  devant  les  yeux 
**  des  Martyrs  du  Chriftianifmc.  Je  prendrai  loin  de  publier  que  j’ai  vu  deux 
" jeunes  François , qui  confervant  toute  la  pureté  de  leur  foi  fous  le  rur- 
« ban,  ne  le  fervoient  du  changement  d'habit  que  pour  convertir  les  Mores, 
>■  & qui  fe  feraient  donner  la  circoncifion  même , pour  fe  mettre  plus  en 
» état  de  faire  des  Chrétiens.  J’admire  votre  zélé  , Meilleurs , & l’art  que 
» vous  avez  de  faire  tourner  de  fi  mauvais  moyens  à de  bonnes  fins. 

» Ces  deux  méchins  hommes  me  parurent  dans  un  fort  grand  einbar- 
» ras.  Comme  j’étois  inllruit  du  deffein  qu’ils  avoienr  de  me  voler  fur  le 
••  chemin  de  Saint-Thomé , j’employai  l’adreflê  pour  m’en  garantir.  Je  leur 
••  demandai  combien  ils  avoienr  nus  de  tems  à venir  de  cette  ville  jufqu’l 
>•  Vtfapour.  Ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  marché  l’efpace  de  quarante- 
» cinq  jours.  Il  faut  , leur  dis-je  , que  vous  vous  foyiez  arretés  en  chemin. 
•>  Non  , me  dirent-ils;  & là-deffus  iis  me  promirent  qu’au  tems  de  mon  dé- 
» parc  ils  me  donneraient  de  bons  avis  fur  la  route  , & même  quelques-uns 
.1  de  leurs  amis  pour  me  fervir  de  guides  & d’efeorte.  Nous  ne  nous  en- 
» tendons  pas  ; interrompis-je.  U y a aujourd  hui  trente-cinq  jours  que  j’ai 
>,  dépêché  un  Courier  à Saint-Thomé , pour  y porter  des  pacquets  dont  j e- 
» tois  chargé  ; Si  je  fouhaiterois  de  favoir  dans  quel  tems  à peu  près  j’en 
» puis  avoir  des  nouvelles.  J’en  ai  même  de  l’inquiérude  ; parce  que  les 
••  chemins  font  remplis  de  foldats  , Si  le  partage  très-dangereux.  Je  n’attends 
»•  que  cet  éclairciffement  pour  retourner  à Surate  , où  e(l  le  Comptoir  géné- 
>•  ral  de  notre  Compagnie  ; Si  ma  fanté  commençant  à revenir , je  fonge  â 
» partir  au  premier  jour. 

•>  Ce  difeours  déconcerta  mes  deux  fcélérats.  Ils  parurent  troublés , & me 
••  dirent  avec  empreffemenc  ; ch  quoi  , Monfieur,  vous  n’allez  donc  pas  à 
» Saint-Thomé?  Non  affurément , leur  dis-je.  Je  n’ai  pas  deffein  d’aller 
>>  m’expofer  fans  raifon  , 6c  je  ne  crois  pas  que  vous  fulïicz  d’un  autre  avis , 
» fi  je  vous  confultois.  Ils  ne  taillèrent  pas  de  me  propofer  divers  chemins, 
h qu’ils  connoirtoient , me  dirent-ils  , Si  par  lefquels  je  n’aurois  rien  à crain- 
•>  dre.  C'étoient  juftement  ceux  que  je  redoutois.  Je  les  remerciai,  6c  je  les 
h vis  partir  fort  mécontens  d’avoir  manqué  leur  coup  (71). 

Carré  continue  de  raconter  que  les  ayant  revus , avec  deux  autres  de  leurs 
compagnons , il  tira  d’eux  l’aveu  de  leur  apoilafie  , Si  de  tous  les  degrés  par 
lefq  uels  ils  y étoient  tombés.  Il  ne  les  nomme  point , dit-il , pour  en  épargner 
l'affront  à quantité  de  gens  de  bien  Si  d’honneur.  Mais  de  quelque  défiance 
qu’il  fût  armé  avec  eux  , il  ne  pue  éviter  d’être  dupé  par  l'un  des  quatre  , 
qui  tira  de  lui  quelque  argent , fous  prétexte  de  fe  faire  vêtir  si  la  Françoi- 
se , pour  retourner  dans  un  pays  Chrétien  fans  faire  foupçonner  fa  fuite  au* 
Mahométans.  Après  avoir  donné  dans  ce  piege  , il  ne  le  revit  plus. 

(7*)  Uii.  page  coj  & précédai  tes. 
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Mais  il  manquerait  quelque  chofe  à fa  principale  narration  , fi  je  n’y  joignois , — 

d’après  lui-meme  , l'hiftotre  des  deux  Dames  Portugaifes,  Nieces  du  Gou-  por-jdgaA* 
verneur  de  Goa,  que  Dom  Pedre  avoir  livrées  au  Prince  de  Vifapour.  On  M x Indu. 
lui  avoir  parle  fi  avantageufemenr  de  leur  mérite  & de  leur  beaute , qu’après  ujyj. 
fon  rctablilTcment , il  trouva  le  moyen  de  fe  lier  avec  un  des  Officiers  du 
Prince  , dans  l’unique  vue  de  fe  procurer  1 eclaircilTement  qu’il  defiroit. 

Un  jour , dit-il  (7  j) , que  nous  avions  traité  le  chapitre  des  Religions  , & Suite  de  iwr. 
que  je  l’avois  entretenu  du  nombre  des  grands  hommes  que  les  Chrétiens  ré-  * 

verent , pour  avoir  prererc  la  mort  aux  honneurs  par  lelquelson  rentoitleur  pu  .üum  1 «aie, 
confiance;  je  fuis  bien  curieux,  ajoutai-je,  de /avoir  ce  que  font  devenues 
deux  Portugaifes , donc  le  Prince  Mahomctan , que  vous  fervez  , avoir  été  af- 
fez  amoureux  pour  les  enlever.  Vous  voulez  parler,  interrompit-il , des  Dames 
que  Dom  l’edie  lui  a vendues.  Comment  vendues  î lui  dis-je  , en  dilfimulant 
ce  que  je  n'ignorois  pas.  C’eft  un  Dom  Pedre , qui  les  lui  a livrées  î S £ ce  Dom 
Pedre  cft  celui  qui  s’eft  retiré  à Vifapour?  Lui  meme  , reprit-il  : & je  puis 
vous  le  certifier  d’autant  plus  parfaitement , que  j’ai  eu  part  moi  - même  à 
cette  avanture.  C’étoit  moi  qui  donnois  des  ordres  fur  la  route  , & qui  fai- 
fois  préparer  à ces  deux  Dames  toutes  les  commodités  quelles  pouvoient  defirer» 

Alors , il  me  raconta  une  longue  hifioirc , dont  on  a déjà  lu  l'origine  & les  pre- 
miers événemens.  Je  la  reprendrai  à l’enlèvement  mente  , où  je  me  fouviens 
de  l’avoir  interrompue. 

Dans  tous  les  lieux  où  nous  fîmes  palier  les  deux  Portugaifes , on  n’en- 
tendoir  fortir  , du  Palankin  , que  des  cris  & des  hurlemcns.  Lorfqu 'elles  fu- 
rent arrivées  au  Sérail  du  Prince , elles  parurent  fort  différentes  de  ce  que 
je  les  avois  vues.  La  douleur  & les  larmes  les  avoient  défigurées  , jufqu’i  n’ê- 
tre  plus  reconr.oiffables.  Le  Prince , qui  les  aimoit  beaucoup  , en  rcflentit 
une  vive  affliction.  Il  fe  figura  qu'elles  haifloient  également  fa  religion  & 
fa  perfonne.  Mais  la  triftefle  de  l’une  avoir  une  autre  caufe.  Elle  aitr.oit  un 
jeune  Portugais  de  Goa  , qui  avoir  les  mêmes  fentimens  pour  elle,  & qui 
étoit  depuis  long-tems  dans  l’efpérance  de  l’époufer.  Tous  les  foins  du  Prince 
ne  purent  affoitilir  cette  paillon.  Elle  ne  lui  répondoit  que  par  des  larmes , 
qu’il  attribuoit  à fa  vertu  , & qui  le  rendoient  fi  timide , qu’à  peine  ofoit-il 
le  ptéfenter  devant  elle.  Il  employa  toute  l’éloquence  de  nos  Prêtres  pour  lui 
faire  abandonner  le  Chriftianifme , dans  l’efpoir  que  ce  changement  feroit 
tourner  fon  cœur  aux  plaifirs  approuvés  par  l’Alcoran  , & qu’une  Religion 
voluprueufe  lui  ferait  aimer  la  volupté.  Elle  triompha  de  tout  ; parce  quelle 
s’imaginoit  apparemment , que  fon  attachement  pour  notre  loi  ne  pouvoir 
s’accorder  avec  fon  amour  pour  un  Chrétien. 

Le  Prince  la  fit  confentir  par  degrés  à fe  promener  quelquefois  avec  lui 
dans  un  riche  Palankin  ; mais  l’événement  a fait  connoîrre  d’où  venoit  cette 
complaifance.  Elle  fe  Aattoit , fans  doute , que  fon  amant  ne  demeuteroit  pas 
tranquille  à Goa  ; & fon  efpérance  étoit  de  le  rencontrer  dans  fa  marche. 

En  effet , ce  jeune  téméraire  , qui  fe  nonunoit  Dom  Alvarez  t-orrado  , com- 

(7;)  UUtm.  p.  57 1 & fuivantes.  On  crahr-  CVft  par  cette  raifon  qu’on  s'attache  à cern- 
èrent que  terre  avanture  ne  parut  romanef-  ferver  julqu'à  la  forme  de  fon  récit,  quoi- 
que , k l'Auteur  n'en  padou  comme  témoin-  qu'on  ait  corrigé  l'cipicQion. 
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■ me  on  l’a  fçû  depuis  , étoit  venu  dans  cette  ville , à la  première  nouvelle  de 
l’enlevemenc,  c'efl-à-dire , prcfqu’aufli  - tôt  quelle.  Il  y pafloit  pour  un  Mar- 
chand , 8c  fes  occupations  paroilîoient  bornées  au  Commerce  : mais  s’étant 
logé  dans  le  quartier  du  Prince  , il  ne  s cloignojt  gucres  de  l’enceinte  de  fon  ' 
Palais , dont  il  ne  celToît  pas  d’obferver  la  lituation  , avec  l’audacieux  def- 
iein  d’y  pénétrer.  Il  ne  put  manquer  de  voir  fa  Maîtrellc , chaque  fois  qu’elle 
fortit  avec  le  Prince.  On  n’a  pas  douté  qu’elle  ne  l’eut  reconnu  ; & nous 
n’avons  pu  donner  d’autre  explication  à l’emprefTemcnt  qu’elle  marqua  bien- 
tôt pour  fe  promener  avec  le  Prince,  tandis  qu’elle  conlervoit  pour  lui  la 
même  rigueur , 8c  que  fa  tril^eife  ne  paroilloit  pas  fe  relâcher.  Enfin  le  jeune 
Portugais,  encouragé  peut-être  par  quelque  ligne  ou  par  quelque  billet,  eut 
l’imprudence  de  s’adrellèr  i un  homme  de  fa  Nation  , qui  avoit  embrallc 
la  Loi  des  vrais  croyans , 8c  qui  étoit  au  fervice  du  Prince.  Il  lui  découvrit 
fon  amour  , après  s’être  flatté  de  l’avoir  engagé  dans  fes  intérêts  pat  une 
grollè  fournie  d’argent  , qui  devoir  être  fuivie  de  beaucoup  d’autres  libéra- 
lités. Ils  convinrent  des  moyens  qu’il  falloir  employer , pour  entrer  impu- 
nément dans  l’appartement  des  femmes.  Le  jeune  homme  rélolut  de  prendre 
l’habit  d’une  de  ces  Marchandes  qui  fournillènt  les  Sérails  de  fruits  & de 
liqueurs , & qui  font  reçues  fans  défiance.  Ses  mefures , qu’il  ne  déguifa  point 
à celui  qui  devoir  les  féconder  , furent  prifes  avec  tant  d’adreflc  8c  de  con- 
duite , quelles  auroienr  pû  réuilit  ; & lenlevement  qu’il  niéditoit  n’auroit 
pas  eu  moins  de  fucccs  que  le  nôtre.  Mais  fon  confident  ne  paroilloit  le  fer- 
yir  , que  pour  garder  la  fidélité  .qu’il  devoir  à fon  Maître.  Auiïï-tôt  qu’il  eut 
tiré  le  fecret  de  toutes  fes  vues  , il  en  avertit  le  Prince.  La  vangeance  ne 
fut  pas  éloignée.  Je  n'ignorai  pas  les  ordres  qui  furent  donnés  dès  le  même 
jour  : mais  le  confident  demeura  chargé  de  l’exécution  ; & cette  préférence , 
pour  un  cruel  office , ne  me  caufa  point  de  jaloufie. 

Le  Prince , dont  le  tems  n’avoit  fait  qu'irriter  la  paffion  , comprit  tout-d’un-' 
coup  ce  qui  rendoit  la  Portugais  fi  difficile.  Il  ne  chercha  plus  d’autre  ex- 
plication pour  fa  triflefle  8c  pour  fes  larmes.  On  Lui  dit  que  c'étoit  un  hom- 
me qu’il  avoit  vù  plufieurs  fois  à la  promenade.  11  fe  rellôuvint  de  l’avoir 
remarqué  autour  de  fon  Palankin  ; &:  fa  mémoire  ne  lui  rappella  pas  moins 
diverfes  marques  de  trouble  , que  fa  compagne  n’avoit  pas  eu  le  pouvoir  de 
cacher.  Dans  fa  fureut , il  penfa  d'abord  à poignarder  fon  Rival  de  fa  pro- 
pre main  : mais  on  lui  repréfema  qu’une  vangeance  fi  facile  n’étoir  pas  di- 
gne de  lui.  Le  Portugais  devoit  venir  feul  , en  habit  de  femme  , 6c  par 
conféqucnt  fans  armes.  Le  foin  de  punir  fon  crime  appartenoit  à celui  qui 
l’avoif  révélé.  Ou  lui  donna  deux  Efdaves  , qu’il  mit  dans  un  lieu  oblirur , 
par  lequel  Alvarez  devoit  palier.  Lorfquc  ce  jeune  téméraire  y fut  arrivé  , 
il  fe  fentit  ftapper  ; Sc  les  coups  qui  le  firent  tomber  fans  vie , furent  poirés 
avec  tant  de  vitelle  , qu’il  n’eut  pas  le  tems  de  poullér  un  foupir. 

J crois  avec  le  Prince , lorfqu’on  lui  vint  apprendre  que  fes  ordres  étoient 
exécutés.  Il  entra  , d’un  air  furieux  , dans  la  chambre  de  la  Porrugaife.  Vo- 
ire amant,  lui  dit-il,  vient  d’expirer.  Vous  le  préferiez  à moi.  Il  ne  vit 
plus.  Il  a trouvé  la  mort  qu’il  méritoit.  Quoi  1 Dom  Alvare  ? s’écria-t-elle. 
t>om  Alvare  efl  mon  ! Oui , il  clf  mort , & c’eft  moi  qui  l’ai  fait  poignarder , 

Je  n’ai  pas  conçu  quel  plaifir  le  Prince  put  prendre  J lui  annoncer  de 

fa 
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fa  bouche  cette  funefte  nouvelle;  & moins  encore,  pourquoi  il  fe  déclara  l’auteur 
d’une  violence  qu’il  pouvoir  defavouer.  Mais  , à cette  déclaration  » la  Por- 
tugal tomba  évanouie , avec  de  fi  étranges  accident , que  malgré  tous  les 
foins  qu'on  apporta  pour  la  fecourir , elle  expira  quelques  heures  après. 

Sa  Compagne,  qui  paroît  fans  engagement  du  côté  de  J’amour  , & qui 
n’a  pas  d’autre  raifon  que  fa  captivité  pour  s’affliger,  fe  confume  d’ennui; 
& loin  d'ccouter  les  propofirions  du  Prince  , elle  s’obftine  1 les  rejetter  , 
avec  des  emportemens  de  douleur  qui  ne  lui  promettent  pas  une  longue 
vie  ( * ).  " 

. (*)  Carié,  nH/ufri  , pages  401  te  piécédcntes. 
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V O T A G E 

DE  LUILLIER, 

Au  Golfe  de  Bengale. 

UN  Le&eur  François  , qui  s’eft  vû  conduit  fucceflîvement  dans  Ici  prin- 
cipales parties  du  Golfe  de  Bengale , & qui  efl  tombe  mille  fois  fur 
les  noms  de  divers  établilfemens  Européens  , à l’embouchure  du  Gange  éc 
fur  la  Côte  de  Coromandel , peut  fc  demander  avec  étonnement  fi  ceux  de 
fa  Nation  lui  font  échappés,  ou  pourquoi  il  ne  les  a pas  vus  figurer  dans 
les  Relations  étrangères  & dans  les  nôtres  ? On  lui  répond  que  fi  les  Etran- 
gers s'occupent  quelquefois  de  nos  affaires , ce  n’cft  pas  pour  en  relever  le 
(uccès  ou  l'éclat  ; & que  par  une  négligence,  allez  lurprenante  en  effet,  il 
ne  fe  trouve  aucun  de  nos  propres  Voyageurs  , qui  ait  publié  jufqu'à  préfent 
fes  obfervations  fur  nos  colonies  Orientales.  Luillier  elt  lu  fcul  qui  ait  parlé  , 
avec  un  peu  d'étendue,  de  Pondichéry  &de  Chandernagor.  Aufli  cette  rai- 
fon  lui  fera-t-elle  obtenir  , dans  ce  Recueil , un  rang  qu’il  mérite  peu  i 
tout  autre  titre , &:  qu’on  ne  lui  accordera  meme , que  pour  prendre , de  fon 
récit , l'occafion  d’y  joindre  un  détail  plus  curieux  & plus  inftru&if.  Il  nous 
apprend  que  fon  Voyage  (74)  n’eut  pas  d’autre  motif  que  fa  politeflc  & fa 
galanterie.  On  lui  ptopofa  de  conduire  , aux  rives  du  Gange  , deux  jeunes 
Demoifelles  qui  étoicnt  promifes  à deux  jeunes  Officiers  du  Comptoir  Fran- 
çois. Il  accepta  cette  commillion  comme  une  faveur. 

Luillier  s'étant  embarque  à l’Orient,  le  4 de  Mars  1711  , fur  un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  des  Indes  , une  navigation  douce , dont  il  attribue 
le  fuccès  à la  proteéfion  de  l'amour  , ne  lui  fit  trouver  que  du  plaifir  fur 
mer , & de  l’amufement  dans  tous  les  lieux  de  fon  paffage  , jufqu'au  1 1 de 
Juillet  , qu’il  mouilla  dans  la  Rade  de  Pondichéry.  Cependant , depuis  le 
14  de  Juin  , après  avoir  paffé  à la  hauteur  de  l’ifle  de  Ceylan , >•  où  les  Hol- 
" landois  , dit-  il,  ont  à prefent  la  politique  de  ne  recevoir  aucun  Navire 
>*  étranger , dans  la  crainte  de  communiquer  la  connoillance  du  Commerce 
» de  cette  Ifle  & d’infpirer  le  delïr  de  la  partager  (75  ) , quarante  hom- 
mes de  fon  bord  tombèrent  malades , & dix-huit  moururent  dans  l’intervalle 
qui  reftoit  jufqu'au  Port. 

Il  fait  quelques  obfervations  fur  cer  accident , pour  l'utilité  de  ceux  qui 


(74)  Publié  en  nxf  , à Rotterdam  , ch  ta 
Jiofhout  , H-H,  fous  te  titre  de  Nouveau 
Voyage  aux  grandes  Indes,  avec  une  inftruc- 
tion  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales , 


te  un  Traité  des  Maladies  particulières  aux 
Pays  Orientaux  , îc  de  leurs  remèdes.  Le 
Voyage  même  ne  contient  que  1x8  pages. 
(7;)  Voyage  de  Luillier,  p.  xj. 
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paieront , comme  lui , par  Anjouan  , une  des  Illes  Comortes.  » A notre  ar-  - 

- rivée,  dit-il,  les  uns  attribuèrent  les  maladies  du  Vaiflèauà  quelque  di-  * * *’ 

» mat  peftiforc  , par  lequel  il  falloir  que  nous  eullions  parte  , & d'autres  à ' 

" notre  féjour  dans  l’Hle  d'Anjouan.  Pour  moi , i'en  accufe  la  dernicre  de 
>•  ces  deux  caufes  , quoiqu’il  ne  Toit  pas  impoflible  que  l’un  & l'autre  y 
» ayent  contribué  : car  en  pleine  mer , on  fe  fent  quelquefois  abbatu  juf- 
>•  qu'à  perdre  le  pouvoir  d'agir  i & fi-tôr  qu'on  entre  fous  un  autre  climat , 

» on  s’apperçoit  qu’infenliblement  les  forces  reviennent.  Les  plus  dangereu- 
,,  les  de  ces  alternatives  font  dans  la  Zone  torride  de  l'hcmifphere  du  Sud, 

» par  les  lix  à douze  degrés  , fous  le  Tropique  du  Capricorne  , tic  lorfqu'on  a 
..  le  folcil  i plomb.  Mais  la  raifon  qui  me  tait  attribuer  nos  maladies  au  fé- 
« jour  d’Anjouan  , c’eft  que  tous  les  feorbutiques  qui  éroient  defeendus  à 
„ terre  fe  font  très-bien  portés  ; & qu’au  contraire , de  tous  ceux  qui  fepor- 
» toient  bien  & qui  couchcrenc  dans  l'Ifle  , il  n’y  en  eut  que  trois  qui  ne 
„ tombèrent  pas  malades.  Une  partie  mourut , & l'autre  eut  beaucoup  do 
~ peine  à fe  rétablir.  On  étoit  campé  au  pied  d’une  haute  montagne  , depuis 
•>  dix  heures  du  marin , jufqu  a cinq  heures  du  foir.  La  réverbération  du 
» foleil  y rendoit  la  chaleur  li  exceflive  , qu'à  peine  y pouvoir -on  refpirer. 

„ Pendant  la  nuit , il  s’élève  de  la  met  un  air  froid , qui  humecte  la  val- 
» lée  ; Si  cette  fraîcheur  , mêlée  avec  les  vapeurs  de  la  terre , y produit  un 
>•  air  grollier  qui  ne  peur  être  que  nuilîble  à la  fanté.  On  peut  objedtcr  que 
» les  malades  auroient  plutôt  du  fouffrir  de  ce  mauvais  air , parce  qu’étant 
» fort  aftoiblis , ils  dévoient  moins  rclîfter  à fa  malignité.  Mats  outre  que 
» le  feorbut  eft  une  maladie  qui  demande  la  terre , ceux  qui  fe  portent 
u bien  font  ordinairement  prodigues  de  leur  fanté  -,  & comme  ils  n’ont  pas 
» eu  depuis  long  teins  le  plailir  de  la  promenade  , ils  s’en  font  un  très-grand 
» de  fentir  cette  fraîcheur  pendant  la  nuit  : ils  s’y  endorment  par  l’artou- 
„ pirtcmenc  de  ces  vapeurs  ép ailles  ; & de-là  vient  la  maladie.  Au  contraire , 

« tes  malades  fe  ménagent  ; & c’eft  pat  cette  raifon  qu’ils  y recouvrent  la 
u fanté  , pendant  que  les  autres  la  perdent  (y 6). 

Dix  jours , que  le  Vaillcau  parti  dans  la  Rade  de  Pondichéry,  ne  donne-  Defcripe** 
rent  poinc  le  tems  , à Luillier , de  connoître  cette  fameule  colonie  Françoife  .i/iaÎ- 
aulli  parfaitement  qu’à  fort  retour.  : - “«• 

Cependant  il  ne  nous  dérobe  point  fes  premières  remarques.  Il  place  U 
Ville  au  douzième  degré  du  Nord.  L’air  y eft  très-chaud  , mais  fort  lain.  Le 
pays , qui  eft  fort  fabloneux , ne  produit  que  du  riz  , Sc  très-peu  d’herbes  po- 
tagères. On  y trouve  néanmoins  une  efpcce  de  grades  raves , de  l’ofeille , 
des  épinars , de  petites  citrouilles  qui  fe  nomment  Giromons , de  la  chico- 
rée , des  choux  blancs  , des  concombres  ; mais  ces  légumes  n’ont  pas  1e  mê- 
me goût  que  les  nôtres.  On  y trouve  des  citrons  en  abondance  , quelques 
oranges , des  bananes , des  gouaves  , des  grenades , des  patates  , des  melons 
d’eau , une  autre  efpcce  de  melons  qui  approche  un  peu  des  nôtres  , des 
mangues , des  pannilemoufles , des  ananas , des  jacs  & des  papées  ; de  la  vo- 
laille & du  gibier  de  toute  efpcce  , quelques  boeufs  & quelques  vaches , mais 
quantité  de  bulles , qu’on  employé  mdilfércmment  à porter  & à traîner , des 

(7<)  UiJ.  pages  '.I  & précédentes. 
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cabris  à grandes  oreilles  abbatucs  8c  tout-à-fait  diffcrens  des  nôtres.  Les  co- 

L ti  1 1 l i e *.  coticrs  y f011t  en  très-grand  nombre  , 6c  foutmilènt , aux  befoins  des  Habi- 
1 7il'  tans , cette  multitude  de  fccours  qui  le  font  regarder  comme  un  des  plus  utiles 
préfens  de  la  nature. 

Pondichéry  étant  devenu  le  premier  Comptoir  de  la  Compagnie  dans  rou- 
tes les  Indes  , on  commençoic  à ne  rien  épargner  pour  lui  donner  de  l’éclat. 
L'Auteur  croit  fon  circuit  d’environ  quatre  lieues , Si  la  reprefente  déjà  trcs- 
peuplce  , fur-tout  de  Gentils , qui  aiment  beaucoup  mieux,  dit-il  , la  domi- 
nation Françoife  que  celle  des  Maures.  Chaque  Etat  eft  rcllèrré  dans  fon 
quartier.  On  y conftruifoic  alors  une  nouvelle  Fortereffê , près  de  laquelle 
quelques  Officiers  François  avoient  faic  bâtit  des  Maifons  : mais  comme  le 
pays  a peu  de  bois  pour  les  édifices , 8c  que  d’ailleurs  il  s’y  éleve  de  tems 
en  tems  des  vents  Ion  impétueux  , elles  ne  font  que  d’un  étage.  Outre  ce 
nouveau  Fort  , on  en  comptoit  neuf  petits  , qui  faifoient  auparavant  l’uni- 
que défenfe  des  murs.  La  garde  étoit  compofée  de  trois  Compagnies  d’infan- 
terie Françoife  , & d’environ  trois  cens  Topafes  ; nom  qu’on  donne  i des 
Habitans  naturels  du  pays , qu’on  fait  élever  & vérir  à la  maniéré  de  Fran- 
ce (77).  Il  y avoit , â Pondichéry , trois  Maifons  Religicufes  , l’une  de  Jéfui- 
tes  ; la  fécondé , de  Carmes  ; & la  troifiéme  , de  Capucins  , qui  fe  diloienc 
Curés  de  toute  la  ville  & de  l’Eglile  Malabare.  Le  Roi , pour  donner  du 
luftre  à ce  bel  établiflement , y avoit  établi  depuis  quelques  années  un  Con- 
feil  Souverain.  La  Compagnie  y entrerenoit  un  Gouverneur , qui  étoit  alors 
M.  le  Chevalier  Martin  (*),  un  Commandant  Militaire , 8c  un  Major  (78). 

On  ne  s’eft  attaché  â cette  courte  deferiprion  , que  pour  faire  comparer  » 
dans  la  fuite  de  cet  article  , l’état  de  Pondichéry  , tel  qu’il  étoit  alors , avec 
ce  qu’il  eft  devenu  dans  l’efpace  de  peu  d’années.  L’Auteur  ne  donne  pas 
d'ailleurs  une  idée  fort  avantageufe  de  l’agrément  qu’il  y vit  régner  dans  la 
faciété  des  François , lorfqu’il  fait  obferver  que  la  beauté  , la  propreté  Sc  le 
bon  air  y étoient  rares.  Il  apure  que  les  deux  Demoifellcs  du  Vaiflèau  y 
firent  admirer  leurs  charmes  ; » que  l’amour  fur  plus  fort  que  la  raifon  , dans  la 
» plupart  des  Officiers  de  la  Ville  , quoiqu’ils  n’ignoralfent  point  que  ces 
» deux  belles  Perfonnes  n’alloient  au  Bengale  que  pour  s’y  marier  ; 8c  que 
» fi  leur  féjour  eût  duré  plus  long-tems , le  bruit  des  pallions  qu’elles  firent 
» naître  auroir  pû  retenrir  jufqu’en  Europe. 

Le  Vaiflèau  ayant  remis  â la  voile  le  îa  ce  Juillet,  on  n’eut  qu’un  vent 
favorable  jufqu'à  la  Rade  de  Ballaford  , où  l’on  arriva  le  19.  Cette  Rade 
t'Anwar  fe  eft  foraine  , 8c  très  éloignée  de  la  terre.  Anffi-rôt  qu’on  y eut  mouillé  , on 
m<t>u  s«nx*i«.  tjra  rrols  coups  <Je  canon  , 8c  l’artimon  fut  bordé  fuivant  l’ufage  , pour  aver- 
tir les  Pilotes  côtiers  de  la  Compagnie.  Un  gros  vent  contraire , qui  empê- 
choit  de  fortir  de  la  riviere  , les  retarda  pendant  cinq  jours.  Comme  le  bruit 
de  la  guerre  commençoit  à fe  répandre  dans  les  Indes  , ce  retardement  c.iufa 
de  l'inquiétude  au  Capitaine  , qui  appréhendoit  de  rencontrer  quelques  Vaif- 
feaux  d’Angleterre  ou  de  Hollande.  Enfin  , les  Pilotes  arrivèrent  à bord  le 

(77)  IM-  paaet  Sc  précédentes.  bonne  conduite  lui  avoit  fait  minier  U qunli- 

( 9 , C'éroit  lui  qui  avoit  détendu  Pondichc-  té  de  Gouverneur  de  l’Ordtc  du  Mont- CatmcI. 
ry , contre  lcr  Hollattdois , dans  les  dernière*  (78)  Page  J 6, 
guéries , Je  malgré  la  perte  de  cette  Place  , (à 
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4 d’Aoïit , & furent  fuivis , quelques  heures  après , du  Fatkcur  que  la  Com-  , 

pagine  entretient  a Ballarord -,  mais  le  vent  ne  celle  pas  dette  contraire  jul- 
qu'au  7 . L'entrée  du  Gange  a trois  bancs  de  labié  , qu'on  ne  pâlie  point 
lans  préciution.  Aulli-tôt  qu'on  fait  à Ballaford  l'arrivée  de  quelque  Vaif- 
feau  François , le  Fadeur  en  donne  avis  au  Directeur  du  Comptoir  d’Ou- 
gly  , par  un  Patemard  , c'eft-à-dirc , un  Exprès  •,  & le  Direct. ur  fe  hâte  de 
dépêcher  quelques  Officiers , avec  des  Bafaras,  qui  font  une  efpece  de  grands 
Bateaux  alfez  propres , dont  le  milieu  forme  une  petite  chambre  (79). 

Ballaford  cft  un  lieu  célébré  par  le  commerce  des  belles  toiles  blanches  s<m  sm*<c  k 
qui  fc  nomment  Sanas  , Se  de  ccs  étoffes  qui  pallor.t  en  France  peur  ccorce 
d'arbre , quoiqu'elles  foient  compofées  d'une  fove  fauvage  qui  fe  trouve  dans 
les  bois  (Xo).  L’Auteur  ne  nous  apprend  point  combien  cette  Place  cft  éloi- 
gnée de  l’embouchure  du  Gange.  Les  Bafaras  du  Directeur  étant  venues  au- 
devant  des  Dames,  on  pafla  le  lendemain  devant  le  Comptoir  des  Anglois  Cumproîr Ai- 
de l’ancienne  Compagnie,  qui  fe  nomme  Golgothe  , où  l’on  faifeit  bâtir  *j’°“  d*  Gol*‘ 
alors  de  très-beaux  Magaiins.  il  cft  finie  fur  le  bord  du  Gange , à huit  lieues 
du  Comptoir  de  France.  Comme  divers  particuliers  ont  fait  bâtir  des  Mai- 
fons , à Golgothe  , on  le  prendroit  de  loin  pour  une  ville  (Si). 

On  paffa  de  même  devant  le  Comptoir  des  Danois,  qui  faluerent  le  Bâ-  comptoir dv 
timent  François  de  treize  coups  de  canon.  C’eft  un  honneur  qu'il  reçut  de  aàu 
tous  les  Vaillcaux  Européens  , qu'il  rencontra  jufqu'à  la  Loge  Frar.çoife  (t'i). 

Elle  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue  de  celle  des  Danois.  Les  Dames  PW'wre  rr- 

étoient  attendues  au  bord  de  la  rivière  par  des  Palanquins  ; & leur  débar-  ** 

quetnent  fut  célébré  par  une  décharge  générale  du  canon  Si  de  la  moufque- 

terie.  Quoique  la  fete  de  leur  mariage  n'appartienne  point  à ce  Recueil , 

l’occafion  permet  d’obferver  un  incident  qui  dût  avoir  quelque  agrément 

pour  les  SpeéLueurs.  Entre  les  François  qui  ctoient  venus  recevoir  les  deux 

Dames  , on  s'imagine  que  leurs  Amans  , c’eft-à-dirc  , deux  jeunes  Officiers 

du  Comptoir  à qui  leurs  parens  les  avoient  deftinées,  ne  furent  pas  les  plus 

lents.  Ils  ne  s’étoient  jamais  vus.  Une  méprife,  dont  Luillier  n’cciaircit  pas. 

la  fource  , mais  qui  n’étoit  pas  d’un  heureux  augure  pour  leur  union  , fit 

prendre  le  change  aux  deux  Amans.  Chacun  adrella  fes  civilités  à la  Dame 

qui  n’étoit  pas  pour  lui  (8  J ).  Les  premiers  embraffèmens  furent  donnés  dans 

une  faullc  fuppofition , qui  dût  latllcr  beaucoup  de  chagrin  des  deux  côtés  , 

fi  le  goût  avoir  eu  quelque  part  à cette  errent  ; & ce  ne  fut  qu’apres  des 

cclaircillcmens , qu’on  revint  à des  careffès  plus  juftes , mais  peut-être  moins 

tendres , Si  par  conféquent  moins  finceres. 

La  Loge  Françoife  porte  le  nom  de  Chandernagor.  C’eft  une  très  - belle  Compr..ir. 
Maifon  , qui  cft  fituee  fur  le  bord  d’un  des  deux  bras  du  Gange.  Elle  a 
deux  autres  Loges  dans  fa  dépendance  y celle  de  Caflàmbazar  (84)  , d’où  nipa.'  " 
viennent  toutes  les  foyes , dont  il  fc  fait  un  fi  grand  Commerce  au  Levant, 

Si  celle  de  Ballaford.  Le  pays , qui  porte  le  nom  d'Ougly  , eft  une  Province 
du  Royaume  de  Bengale. 


(79)  Ibid.  p.  j8. 

(80)  Ibid.  p.  $ 9. 

( 8 1 ) Ibid  p.  40. 

(81)  Nos  Marchands  nomment  Loge  ce 


qoe  les  antres  Varions  appellent  Comptoir. 
(8j)  Page  4&« 

(84)  Gxaaf  nomme  le  meme  lieu  Caflam* 
bac. 
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Chandernagor  n’eft  éloigné  qued'nne  lieue  , de  Chinchurat , grande  ville, 
où  les  Hollandois , & les  Anglois  de  Lanouvelle  Compagnie,  ont  des  Com- 
ptoirs. Celui  des  Hollandois  l’emporte  beaucoup  fur  l’autre  , par  la  beauté 
des  édifices.  Les  Portugais  y ont  deux  Eglifes  ; l’une  aux  Jéfuites , fie  l’autre 
aux  Auguftins  (8$).  La  ville  de  Chinchurat  eft  défendue  par  une  Citadelle  , 
qui  fart  de  logement  au  Gouverneur.  Le  Port  eft  li  fpacieux,  qu’il  peur  con- 
tenir trois  cens  Vaifleaux  à l’ancre.  Les  Banians , qui  font  les  principaux  Mar- 
chands du  pays , y ont  leurs  demeures  fie  leurs  Magalins. 

La  Loge  Françoife  eft  accompagnée  d'une  fort  belle  Maifon  de  Jéfuites , 
où  l'on  r.e  comptoir  alors  que  deux  Prêtres  , dont  l’un  làifoit  les  fonctions 
de  Curé.  L'Auteur  loue  beaucoup  leur  conduite  fie  leur  zcle.  Il  y » , dans 
la  Loge  même  , une  Chapelle  , où  la  Melle  eft  célébrée  trois  fois  tous  les 
jours.  Les  environs  offrent  plufieurs  Maifons,  bâties  par  des  François  fie  par 
des  Portugais.  Le  Comptoir  Danois  , qui  n’en  eft  pas  à plus  d'un  quart  de 
lieue  , forme  auffi  un  édifice  allez  régulier.  Les  Maifons  ne  font  pas  plus 
hautes  au  Bengale  qu’à  Pondichéry.  Elles  font  de  brique , parce  que  le  pays 
eft  fans  pierres.  La  chaux  fe  tire  de  Ballaford  , Se  n’eft  compofce  que  dccail- 
Ics  d’hmtres  qu’on  fait  brûler.  Ces  huitres  pefent  quelquefois  quatre  livres  , 
Bc  ne  peuvent  être  ouvertes  qu’avec  des  marteaux. 

La  Province  d’Ougly  eft  par  le  vingt -troilicme  degré , fous  le  Topique  du 
Cancer  (35).  L’air  y cil  fort  groffier , & le  climat  moins  fain  qu'à  Pondiché- 
ry. Cependant  la  terre  y eft  beaucoup  meilleure.  Elle  produit  toutes  fortes 
de  légumes  & d’herbes  potagères  , du  froment,  du  riz  en  abondance,  du 
miel , de  la  cire  , & toutes  les  efpcces  de  fruits  qui  croiffent  aux  Indes.  Aulli 
le  Bengale  en  eft- il  comme  le  Magaltn.  On  y recueille  quantité  de  cotton  , 
d’une  plante  dont  la  feuille  roffcmble  à celle  de  l'Erable  , fie  qui  s’élève  d'en- 
virors  trois  pieds.  Le  bouton  , qui  le  renferme , fleurit  à peu  près  comme  celui 
de  nos  gros  chardons  (87). 

La  Compagnie  tire  de  fon  Comptoir  d’Ougly  diverfes  fortes  de  Malles- 
molles  ; des  Colles  , que  nous  nommons  Moulfelines  doubles  ; des  Dore  a s , 
qui  font  les  Mouffelmcs  rayées  ; des  Tanjebs  , ou  des  Moulfelines  fériées  -, 
des  Amans , qui  font  de  trcs-bellcs  toiles  de  cotton , quoique  moins  fines  que 

(8  j)  Ces  derniers  . dit  l'Auteur , ne  vi- 
vent pas  dans  toute  la  régularité  polTiblc , 
de  quoi  je  ne  luis  point  iurpris  ; car  à Goa  » 
qui  eft  la  Capitale  Tortugaifc  des  Indes , 
lor(qu’il  arrive  un  VailFcau  de  l'Europe  . ce- 
lui de  l'Equipage  qui  veut  fe  rendre  Reli- 
gieux n'a  qu'a  fe  préfenter.  Quelque  igno- 
rant qu'il  foit , il  eft  reçu  , fans  examiner  s’il 
a l'elprit  de  Religion  ou  non.  Ainfi , je  ne 
m'étonne  point  qu'il  s'y  commette  tant  d a- 
bus.  Lmlher  , p.  48. 

(86)  Elle  11'cft  par  conféquent  moins  éloi- 
guée  que  nous  de  l'Equateur  , que  de  vingt- 
ciuq  degrés  en  latitude  -,  ->  Si  bien  , dit  I-uil- 
„ lier  , que  fans  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
u ou  plutôt  fans  une  grande  langue  de  terre , 


»'  qui  nous  empêche  de  chercher  en  droitu- 
» re  les  mers  Indiennes  , on  ne  l’croit  éloi- 
» gnédu  Bengale  que  de  cinq  cens  lieues  en 
»•  latitude,  & d’environ  mille  lieues  en  lon- 
» gitude  ; au  lieu  que  pour  y arriver,  il  faut 
»»  faire  cinq  mille  cinq  cens  lieues  j lavoir  , 
» foixantc  - onze  degtés  dans  la  partie  du 
» Nord  , & foixante-quitorzc  dans  la  partie 
» du  Sud  , qui  lont  cent  trente  cinq  degrés  , 
» valant  en  latitude  deux  mille  lept  cens 
» lieues , & deux  mille  huit  cens  lieu,  s en 
>•  longitude  : fans  compter  que  Couvent  les 
» vents  contraires  obligent  de  louvoyer. 
Un  J.  p.  {O. 

( *7)  Paee  f r.  Voyez  ci  - dclîous  la  def- 
cription  du  Bengale. 
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les  Sanas  de  Rallaford  ; des  pièces  de  mouchoirs  de  foyc , de  cotcon  , de  malles- 
molles  , & d’autres  toiles  de  cotton.  La  grande  ville  de  Data  , qui  eft  éloi- 
gnée de  la  Loge  , d'environ  cent  lieues , fournit  les  meilleures  & les  plus 
belles  broderies  des  Indes  , en  or  & en  argent  comme  en  foye.  Dc-li  vien- 
nent les  Stinkcrques,  & les  belles  Mouflelines  brodées  qu'on  apporte  en  France. 
C’cft  de  Patna  que  la  Compagnie  tire  du  falpctre , éc  tout  l'Orient  de  l’o- 
pium (88).  Les  Jamavars , les  Armoilins  , & les  Cottonis  , qui  font  des  étof- 
fes mêlées  de  cotton  & de  foye  , viennent  de  Callàmbazar.  En  général , fui- 
vant  la  remarque  de  l’Auteur  , les  plus  belles  Moullélines  des  Indes  vien- 
nent de  Bengale  , les  meilleures  toiles  de  co'.ron  viennent  de  Pondichéry  , 
& les  plus  belles  étoffes  de  foye  à fleurs  d’or  & d’argent  viennent  de  Su- 
rate (89). 

Après  avoir  parte  cinq  mois  entiers  à Chandernagor  , Luillier  rappelle  par 
le  Capitaine  de  fon  Vaillèau  , qui  fe  difpofoit  à lever  l’ancre,  s embarqua 
dans  un  Bafaras , avec  cinq  Officiers  qui  le  conduiflrent  jufqu’i  Ballaford , 
où  il  fe  mit  fur  une  des  trois  petites  Barques  que  la  Compagnie  entretient 
pour  faciliter  à fes  Vailfeaux  l’entrée  6c  la  fortie  du  Gange.  Dans  cette  rou- 
te , il  rencontra  plus  de  cinq  cens  Bouries  , qui  font  de  grands  Bâteaux  In- 
diens de  fort  mauvaife  conftrucfion.  Ils  étoient  chargés  de  Fackirs  8c  d’autres 
Gentils,  qui  revenoient  de  Sagore  , lflc  fameufe  par  une  Pagode  fort  ref- 
peéfée,  dont  le  culte  y conduit  un  très-grand  nombre  de  Pèlerins.  11  parta 
le  lendemain  devant  l’Ifle  de  Gale,  qui  n’ûft  habitée  que  par  des  Tigres  8: 
d’autres  animaux  féroces.  Son  Vaillèau  n'étant  pas  éloigné  de  cette  lfle  , il 
y arriva  le  1 5 de  Janvier  avant  midi.  Le  1 7 , on  leva  l'ancre , & l’on  patla 
les  bancs , le  iS  , avec  un  vent  li  favorable  , qu'on  fottit  du  Gange  le  19 
au  matin  (90). 

Le  retour  à Pondichéry  n’offrit  rien  de  plus  remarquable , que  les  événe- 
mens  ordinaires  de  la  navigation.  L'Equipage  prit  un  gros  Requin  , 8:  le  Ca- 
pitaine une  Tortue  : fur  quoi  l’Auteur  obferve  , que  les  Tortues  de  mer  font 
très-diflerenres  de  celles  de  terre.  Celles  de  mer  ont , dit-il , une  écaille 
plus  claire , un  bec  d’aigle  , & la  chair  n’en  eft  pas  fi  bonne  que  celle  des 
autres  (91).  A l’occarton  des  Requins,  il  rapporte , dans  un  autre  lieu,  que 
le  Serrurier  du  VaifTèau  étant  mort , & l’ulage  de  la  mer  l’ayant  fait  jetter 
dans  les  flots  , enfeveli  dans  une  toile  de  voile , on  prit  le  lendemain  un 
de  ces  monftrcs , dans  le  ventre  duquel  le  cadavre  fut  retrouvé  tour  entier , 
avec  fon  enveloppe  (91). 

En  arrivant , le  30  de  Janvier,  à la  Rade  de  Pondichéry , Luillier  recon- 
nue qu'il  eft  dangereux  d’aborder  le  foir  au  rivage.  Les  Brifans , qui  régnent 
fur  toute  la  Côte  de  Coromandel  , l’obligerent  de  remettre  fon  débarque- 
ment au  lendemain  (93).  Il  trouva  le  Chevalier  Martin  dans  les  allarmes  de 
la  guerre.  Quoiqu’elle  ne  fut  point  encore  déclarée , les  préparatifs  qui  fe 


(88}  Page  iî.  L’Opium  , dit  l’Auteur,  cil 
un  fïmplc  qui  approche  beaucoup  du  Pavot. 
La  manière  de  taire  celui  qu’on  nous  apporte 
eft  de  couper  la  tige  , d'où  il  dirtillc  un  petit 
lait , fcmblablc  à celui  du  Pavot , qu’on  taille 
cuire  au  foleii , Sc  qu’on  amafle  en  fuite  pour 


Je  vendre.  Ibidem. 

(89)  Page  içf. 

(90)  Page  ça. 

(91)  Page  y*. 
(91)  Page  11. 
(»})  »!• 
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faifoienr  dans  toute  l’EuTope  fembloicnc  l’annoncer.  On  avoit  appris  d’ail- 
leurs que  les  Hollandois  aimoienc  à Batavia.  Dans  l’incertitude  des  evéne- 
mens  , ce  fage  Gouverneur  avoit  pris  le  parti  de  prefler  les  ouvrages  de  U 
Ville  , 6c  d'y  faire  des  chemins  couverts , qui  avoient  manque  à la  defenfe 
dans  le  premier  fiege.  L’entreprife  étoit  poullce  avec  toutes  les  lumières  qu’il 
devoir  i l’expérience  (94).  Niais  comme  il  n’y  a que  des  éclairci (Temens  fu- 
perficiels  à tirer  du  Voyageur  dont  on  a donne  l’extrait , c’eft  ici  l'occafion 
qu’on  s’cll  promife , de  puifer  dans  une  meilleure  fource  des  idées  plus  juftes 
de  lctabliilèmenr  François  de  Pondichéry  (95). 


§ I. 

Origine  de  F ctablijjemcnt  des  François  à Pondichéry . 

Remontons  , avec  l’Auteur  que  je  fais  profeflîon  de  fuivre  , jufqu a l’an- 
née 1674  , où  l’on  a vu  , dans  uqe  Relation  précédente  (9 6) , la  ville  de 
Saint-Thomc,  prifeen  peu  de  jours  par  les  armes  Françoifes , fous  le  com- 
mandement de  l’Amiral  de  la  Haie  (97)  , 6c  reprife  apres  un  long  fiege  par 
les  Hollandois.  Ce  fut  dans  cette  conjon&ure  que  Martin  reçut  ordre  de  Ce 
rendre  à Pondichéry  (98)  , où  la  Compagnie  des  Indes  avoit  déia  un  Com- 
ptoir, pour  y commander  les  François  fous  l'autorité  du  Roi  de  Vifaponr* 
Baron  , Directeur  de  Surate , qui  avoit  accompagné  l’Amiral  de  la  Haie  dans 
l’expédition  de  Ceylan  (99)  , 6c  pendant  les  deux  fieges  de  Saint-Thomc, 
prit  bicn-tôt  la  meme  route , avec  quelques  troupes  échappées  à la  guerre  , 
pour  fe  procurer  une  parfaite  connoillance  du  lieu  6c  de  les  avantages.  Il  y 
lailïà  foixante  hommes.  Delà  s'étant  rendu  à Surate,  il  écrivit  à la  Compa- 
gnie , en  France, qu’au  défaut  de  Saint-Thomé,  Pondichéry  pouvoir ccre  pré- 
fère à beaucoup  d autres  endroits  de  la  Côte  , 6c  que  fi  l’on  pouvoir  acqué- 


(94)  Page  *8. 

(9O  On  ne  fera  pas  difficulté  de  les  em- 
prunter du  ttoiliéme  Tome  de  l'Hiftoirc  des 
Indes  Orientales,  par  M.  l’Abbc  Guyon. 
Cette  partie  de  Ton  Ouvrage  , ayant  été  coin- 
pofée  fur  les  mémoires  de  la  Compagnie  des 
Indes , avec  une  attention  d'autant  plus  mar- 
quée , -]uc  les  deux  premiers  Tomes  font  une 
force  d'iutrodu&ion  , qui  ne  paroît  rapportée 

3u’à  cette  vue  , on  qc  lauroit  prendre  un  gui- 
e plus  fur  3c  plus  exaâ  , le  ttylc  même  en 
cfl  allez  foutenu  , pour  ne  pas  demander 
beaucoup  de  réformation.  L'Ht/itire  des  In- 
des OrientsUs , anciennes  & modernes  , a été 
publiée  en  T744 , à Paris  , chez  De* Saint  3c 
Saillant  , ) vol.  tn-n. 

(96)  Voyez  le  Journal  de  la  H*îe  , au 
Tome  VU1  de  ce  Recueil.  Voyez  aufli  ceux 
de  Rcnncfort , de  Carré  , de  i'Eftra  & de 
Dcllon  , qui  contiennent  U fuite  des  établif- 


femens  François  aux  Indes. 

(97)  M l'Abbé  Guyon  fc  trompe  en  don- 
nant la  qualité  de  Dircâcur  de  la  Compa- 
gnie à M delà  Haie,  qui  étoit  un  Officier 
miluaitc  , mort  depuis  au  (iege  de  Thionvil- 
Ic  , avec  le  grade  de  Lieutenant  Général  des 
armées  du  Roi.  Il  ne  fc  trompe  pas  moins  , 
en  le  farfanc  aller  à Pondichéry  apres  la  red- 
dition de  Saint-Thomé.  M.  de  la  Haie  fut 
renvoyé  en  France  par  les  Hollandois , fur 
un  de  leurs  Vai (féaux , fuivant  la  capitulation. 

(98)  Loxfque  les  François  y arrivèrent  , 
cette  Place  fc  nommoit  Boudoutfclicry  , 3c 
c croit  fort  peu  de  chofc.  Ce  fut  le  Direélcur 
Marc  ara  qui  y établit  le  Comptoir  , en  1 67  o , 
apres  en  avoir  établi  un  à Mafulipatan  , en 
1 6I9  par  un  Traité  avec  le  Roi  de  GoU 
konde. 

(99)  Voyez  le  Journal  de  la  Haie,  ubi 
fnfrÀ. 
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rir  la  propriété  de  U Place , il  ferait  facile  d’y  faire  un  ctabliflement  iné-  

braillarde.”  / 

Martin  n’eut  pas  peu  de  peine  i fe  foutenir  avec  fi  peu  de  forces.  Ce-  MINT  fk*m- 

pendant , pour  ne  pas  (aider  tour-à-fait  inutile  le  fond  que  la  Compagnie  çois  de  Pok- 

lui  avoit  confié  , il  en  donna  une  partie  à intérêt > à Chirkam-Loudy  , Gou-  dichery. 
vemeur  de  cette  contrée  pour  le  Roi  de  Vifapour , fur  le  pied  d'uu  & demi 
pour  cent , par  mois;  profit  qui  fervit  à remplacer  fes  dcpenfcs  : & n’en 
étant  pas  moins  convaincu  des  avantages  de  fon  poftc,  il  ne  celloit  pas  d’é- 

crite  a la  Compagnie  qu’il  n’y  avoir  aucun  endroit  de  cette  Côte  a'où  elle 

pût  tirer  plus  facilement  8c  d meilleur  compte  les  Guinées  & les  Salem- 
pouris  ( 1 ). 


Au  commencement  de  l’année  1 67 6 , Chirkam-Loudy  , qui  étoit  entière- 
ment dans  les  intérêts  de  la  France  , prévoyant  quelques  démêlés  qu’il  ne 
pouvoir  éviter , avec  le  Gouverneur  de  Gingy  (1),  qui  eft  la  Capitale  de  la 
Province , d une  journée  de  Pondichéry  , &:  ne  doutant  pas  que  le  Com- 
ptoir François  ne  fut  expofé  aux  infultes  de  la  guerre  , envoya  trois  cens  fol- 
dats  d Martin  , pour  y demeurer  fous  fes  ordres.  Comme  les  François  occu- 
poient  une  Maifon  fpacieufe , mais  fans  défenfe , ce  Général  leur  confeilla 
de  s’y  fortifier , 8c  la  dépenfe  de  ces  premiers  ouvrages  ne  monta  qu’à  fept 
cens  écus. 


Martin  écrivoit  d la  Compagnie  , au  mois  de  Janvier  1(177  , qu’il  avoit 
affermé  l'Aldée  de  Pafquinambat , qui  n’eft  éloignée  que  d'un  quart  de  lieue 
de  Pondichéry  , quelle  fe  peuploit  de  jour  en  jour , qu’elle  s’embellillbit  , 
& que  depuis  trots  mois  qu'il  avoit  entrepris  d’y  former  un  nouveau  villa- 
ge , il  y avoit  déjà  quarante  Maifons  d’achevées  ; que  l’on  continuoit  de 
bâtir  , 8c  qu’en  moins  de  fix  femaines  , il  en  pourrait  tiret , chaque  mois  , 
cent  cinquante  pièces  de  guinées , qui  augmenteraient  d proportion  que  l’ Ai- 
dée fe  peuplerait  ; 8c  que  pour  y attirer  des  Ouvriers , il  les  avoit  exemptées» 
pour  une  année  , de  toutes  fortes  de  droits. 

Au  mois  d’Oékobre  fuivant , il  arriva  de  grands  changemens  dans  la  Pro- 
vince de  Gingy.  Chirkam-Loudy  fe  promertoit  de  terminer  la  guerre  en  fè 
rendant  Maître  de  la  Capitale  ; lorfqu’un  ennemi , dont  il  fe  défioit  peu , 
vint  traverfer  des  defièins  qui  ne  pouvoient  tourner  qu’à  l’avantage  de  la 
Compagnie.  Sevagi , ce  fameux  Rebelle , dont  on  a lû  tant  de  fois  le  nom 
dans  les  Relations  précédentes  , s’étant  rendu  redoutable  au  Roi  de  Golkon- 
dc  , força  ce  Prince  de  lui  donner  une  fomme  conûdérable  , fit  alliance  avec 
lui  pour  la  conquête  de  la  partie  du  Carnatc  qui  appartenoit  au  Roi  de  Vi- 
fapour , & marcha  contre  la  ville  de  "Gingy.  Le  Gouverneur  , qui  ne  fe 
-crut  point  en  état  de  refifter  à cette  nouvelle  attaque  , remit  la  place  & les 
terres  de  fa  dépendance  , par  un  traité  qui  lui  alfuroit  d’aurres  titres  dans  le 
Royaume  de  Golkonde.  Une  conquête  fi  prompte  excita  Sevagi  à faire  mar- 
cher fes  troupes  contre  Velours  , célébré  ForterelTe  , 8c  l’ancien  fejour  des 
Rois  de  Carnatc.  Mais  la  valeur  du  Commandant  lui  faifant  craindre  un 


( 1 ) Efpeces  d'étoffes.  J/ ijîcirt  iet  Initi , 
Hlifxf.  p.  11  j. 

i 1 j Ce  Gouverneur  étoit  ftcrc  de  Civef- 

Tomt  IX. 


kam , dont  on  a parlé  dans  l’Hiftoirc  de  Dons 
Pedre  de  Caffro. 

H h h h 
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trop  long  fiîge  , il  laiffa  la  Place  blocquée  par  un  corps  de  troupes  i & le 
relie  de  Ion  armée  , coinpofce  de  vingt-cinq  a trente  nulle  hommes  d'infan- 
terie & de  dix  ou  douze  mille  chevaux  , s’avança  contre  Chitkam  , qui 
n'avoir  alors  que  trois  mille  chevaux  & quelque  nulle  hommes  de  pied.  Cet 
ami  des  François  fut  contraint  de  le  retirer  en  defordre.  U le  renferma  dans 
une  Place  , nommée  lkmegupamant , où  il  lut  bten-tôt  alliégé.  Après  quel- 
ques jours  de  détenfe  , il  le  vit  forcé  de  remettre  au  vainqueur  toutes  les  Pla- 
ces qu’il  tenoit  pour  le  Roi  de  Vifapour , & de  payer  une  fomme  de  vingt 
mille  Pagodes.  Ses  fils  demeurèrent  en  otage  , pour  le  payement  de  cette  fom- 
me ; tandis  que  fe  retirant  dans  les  bois  , à quatre  ou  cinq  journées  de  Pon- 
dichéry , il  dépêcha  des  Courriers  au  Roi  Ion  Maître  , pour  l'informer  de 
l'état  de  la  Province. 

Martin , qui  comprit  aufTi-tôt  de  quoi  il  étoit  menacé  dans  Pondichéry  , 
chercha  les  moyens  dé  fe  mettre  à couvert.  Quoique  Sevagi  eût  toujours 
marqué  de  l'affection  pour  les  François , il  fe  crut  obligé , par  la  prudence  , 
de  l’atfir  l'occalion  d'un  Navire  Portugais , qui  mouilla  dans  la  Rade  , pour 
envoyer  à Madras  les  effets  que  la  Compagnie  avoir  dans  les  Indes.  Eniiiire 
n’efpérant  rien  de  la  lituation  de  Chitkam  , ni  du  petit  nombre  de  François 
qu'il  avoir  fous  fes  ordres , il  prit  le  parti  d'envoyer  au  vainqueur  , qui  vc- 
noit  déjà  vers  la  ville,  un  Uranie  attaché  au  fervice  de  la  Compagnie , pour 
le  féliciter  de  fon  arrivée  dans  la  Province  , & du  progrès  de  fes  armes. 
Certe  politique  eut  le  fucccs  qu’il  s’en  étoic  promis.  Sevagi  fit  des  plaintes 
de  la  Nation  Françoife , & lui  reprocha  particuliérement  de  s’être  déclarée 
pour  Chirkam  , contre  le  Gouverneur  de  Gingy.  Mais  l’Envoyé  remplit  fa 
connnidion  avec  tant  de  bonheur  & d'habilcré , qu’il  obtint  un  Caoul , c'cft- 
à-dire  , un  ado  formel , par  lequel  Sevagi  accordoit  aux  François  la  liberté 
de  demeurer  dans  Pondichéry  , à la  feule  condition  de  ne  prendre  aucun 
parti  dans  fes  guerres  ( j). 

Cette  faveur  ne  coûta  aux  François  qu'un  préfent  de  cinq  cens  Pagodes.  Dans 
le  cours  de  la  meme  année  , Martin  , n’ayant  pù  fe  taire  reftituer  les  fom- 
mes  qu'il  avoir  prêtées  à Clurkam-Loudy  , obtint  de  ce  Seigneur  une  ccfiion 
aurcmique  du  revenu  des  terres  de  Pondichéry  , jufqu'à  la  concurrence  du 


(f)  M.  l'Abbé  Guyon  rapporte  ce  Caoul  , 
avec  la  liberté  d'exercer  routes  fortes  de  Com- 
mercer 8c  de  bâtit  des  Magalïns  dans  toute 
l'étendue  du  Gouvernement  de  Gingy  , ji  il 
jj  accorde  à la  Compagnie  l’exemption  de 
vi  tous  les  droi;s , à la  téfetve  d'un  8t  demi 
» pour  cent  fur  tontes  les  Marchandées 
» quelle  fera  embarquer  ou  débaroucr  ; 
jj  lorlqu'cllcs  fc  vendront  , les  Marchands 
jj  payeront  le  même  pendant  l'efpace  de 
jo  cinq  années  s lefquelles  expirées  , payera 
» deux  8c  demi  pour  cent  , pour  toujours , 
» moyennant  ce  qu'elle  efl  exempte  des  au- 
» très  droits  , comme  Paliagars  , Taliars  , 
»)  Pc  leurs  , & généralement  de  tous  Aucu- 
jo  ne  Nation  , comme  Angfois  , Danois , 
» Portugais  Sc  tous  auttes  , ne  pourront  ué- 


» gocicr  ni  débarqner  aucune  Marchandée 
» a Pondichéry  , fans  la  permiffion  de  la 
jj  Compagnie  Tous  les  Ouvriers  8c  Scrvi- 
»*  reurs  de  la  Compagnie  demeureront  libres 
j>  à Pondichéry  , fans  qu'ils  foient  obligé* 
» de  payer  aucun  des  droits  que  les  Habi- 
« tans  payent  au  Divan.  La  Compagnie 
j>  pourra  prendre  à fon  fervice  le  nombre  de 
» Lafcars  8c  de  Serviteurs  qui  lui  fera  néccf- 
jj  faire.  Si  les  gens  de  la  Compagnie  ont 
jj  quelque  démélé  avec  ceux  du  Divan , ou 
» méritent  châtiment , la  Compagnie  fera 
n jiirtice , fans  qu'aucun  Officier  du  Divan 
jj  en  poilfc  conr.oître,  8c c.  Le  préfent  Caoul 
» devant  valoir  pour  toujours.  Fait  le  if 
jj  Juillet  1680  liid.  pages  lit  8c  précéden- 
tes. 
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payement.  Enfuitc , il  paroit  qu’au  milieu  des  guerres  voilînes  , l'établi  flc- 
nient  François  fut  refpeclé  ; quoiqu’il  n’eût  alors  que  trente-quatre  hommes 
pour  là  détenfe.  En  i68t>  , le  calme  ayant  fuccédé  aux  troubles  du  pays  , 
Martin  fit  bâtir  deux  grands  Magalïnsd.e  brique  & d’autres  édifices  (4).  Deux 
ans  après , on  commença  plus  ïèrieufement  à fe  fortifier , par  un  mur  allez 
fort , qui  fut  élevé  du  côté  de  l’Oued  (5) , & qui  a été  continué , depuis , 
des  autres  côtés  de  la  Loge.  En  1689  , le  Directeur  obtint  des  Officiers  de 
Somtnagy-Raia  , fils  &c  fuccellèur  de  Sevagy  , la  liberté  d'augmenter  les  for- 
tifications , de  quatre  tours  , dont  il  flanqua  les  courtines.  Ce  fut  vers  le 
même  tems , qu’il  fut  informé  de  la  pnlc  Sc  de  la  mort  de  Sommagy.  Ce 
malheureux  Prince  , étant  tombé  dans  une  embufeade  de  troupes  du  Mogol 

f>ar  la  trahifon  d’un  de  fes  Miniflrcs , fut  conduit  devant  le  vainqueur  qui 
ui  fit  crever  les  yeux  & couper  la  tête. 

Le  defordre  que  cet  événement  jetta  dans  la  Province  fut  augmenté , par 
l’avis  qu’on  reçut  aux  Indes , d’une  déclaration  de  guerre  entre  Li  France  & 
la  Hollande.  Les  Hollandois , quoiqu’allcz  foibles  lut  la  Côte , employèrent 
aulli-tôt  toutes  fortes  de  moyens  pour  enlever , à la  Compagnie  Françoife , 
un  polie  qu’ils  croyoient  nuiiible  à leur  Commerce  ; & n'elpérant  rien  de 
la  force,  ils  prirent  le  parti  de  s’ad  reflet  à Avy-Raja,  Gouverneur  général 
de  la  Province  , auquel  ils  firent  offrir  une  fomme  confidérable , pour  la 
fubfillance  des  troupes  de  Rame-Raja , frère  & fucccfleur  de  Sommagy  , avec 
des  grands  préfens  pour  lui-même , s’il  vouloir  leur  abandonner  Pondichéry. 
Ces  tentatives  demeurèrent  fans  fuccès  : mais  elles  excitèrent  les  François  à 
fc  précautionner.  Ils  mirent  fix  pièces  de  canon  fur  chacune  de  leurs  quatre 
tours.  Ils  barricadèrent  les  avenues  de  leur  Loge , Sc  tous  les  polies  turent 
gardés  par  des  foldats  du  pays  ('!). 

Pendant  toute  l’année  fuivante  , ils  fe  virent  fi  continuellement  menacés  par 
les  Anglois  Sc  les  Hollandois , qu’en  1691 , Martin  prit  la  réfolution  de  faire 

fia  (Ter  toutes  les  bouches  inutiles  chez  les  Portugais  de  Saint-Thomé , qui 
eiir  firent  un  accueil  fort  civil.  Il  fit  des  provifions  de  vivres  & de  muni- 
tions. Le  nombre  des  foldats  du  pays  fut  augmenté.  On  éleva  une  redoute , 
fur  le  terrain  où  les  Capucins  avoient  commencé  à fe  bâtir  un  Couvent  ; Sc 
l'on  fortifia  quelques  autres  endroits  , où  les  Ennemis  pouvoient  fe  loger. 
Ces  mouvemens  continuèrent  (iitqu’cn  1 <S 9 j . Alors  les  Hollandois  parurent 
devant  la  ville  , avec  des  forces  capables  d’attaquer  la  plus  importante  ville 
des  Indes.  Leur  efeadre  étoit  compofcc  de  dix-neuf  Navires,  de  plu  fleurs 
Bots  Sc  dcmi-Bots , de  doubles  Chaloupes , & de  divers  Bârimens  du  pys. 
Ils  mirent  â terre  plus  de  quinze  cens  hommes  de  troupes  réglées  ; un  grand 
nombre  de  Matelots  ; des  Boughis , des  Macaliàrs  Sc  des  Chingalcs  , qui  mon* 
toient  à plus  de  deux  mille  -,  quinze  ou  vingt  pièces  de  canon  de  fonce  , 
de  dix-huit  livres  de  balle  , vingt-quatre  pièces  de  campagne  , fix  mortiers  s 


OnuuNt  11  s, 
LÏTAHliil- 
dent  Fran- 
çois pi  Ton* 

MCHIU. 


Oncow11fr.ee 
à fortifier  l'nudi- 

cfcery. 


Pondicherv  pil- 
lé su  pouvoir  des 
HoUandoir. 


(4)  La  Loge  n'étolt  encore  couverte  que 
de  paille. 

(t)  L'ordre  en  fur  donné  par  M.  CcScrcr , 
on  des  Envoyés  de  France  a Siam  , d'où  il 
croit  parti , avant  la  Loubcre , pour  aller  vi- 
fiter  les  EtablilTcmcns  François.  Voym  ci-dcf- 


fus  le  fécond  Voyage  de  Siam. 

(4)  Si  le  nombre  des  François  n'étoir  pat 
augmenté  depuis  les  dernières  années , ce  que 
l'Auteur  ne  fait  pas  remarquer , ils  nétoiev 
pas  plus  de  trente-quatre. 

Hhhh  ij 
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Si  beaucoup  plus  de  munitions  qu’ils  n’en  avoient  befoin  pour  leur  entre- 
prife  ; fans  compter  qu’ils  avoient  déjà  gagne  le  Prince  du  pays  , qui  leur 
avoir  vendu  la  ville  , avec  toutes  fes  dépendances.  Cette  négociation  leur 
avoit  coûté  plus  de  cinquante  mille  Pagodes.  Les  François  turent  attaquée 
vigoureufement.  Ils  réfifterent  pendant  plufieurs  jours  : mais  , dans  l’impuil- 
fancc  de  tenir  plus  long-tems  contre  des  forces  fi  nombreufes , ils  battirent  la  cha- 
made le  6 de  Septembre  , Sc  les  articles  de  la  capitulation  furent  drellcs  (7). 

Ainfi  le  Fort  de  Pondichéry  changea  de  Maîtres  Sc  demeura  prés  de  fnc 
ans  entre  les  mains  des  Hollandois.  La  Compagnie  n’y  rentra  qu’au  com- 
mencement de  l’année  , en  execution  du  traite  de  Rifwick.  Elle  trouva  les 
tonifications  conlîdérablcment  augmentées.  Les  Hollandois  avoient  achevé 
l’enceinte  des  murs  , Sc  les  avoient  Hanqués  de  fept  Battions.  Ils  demandè- 
rent le  rembourfement  de  leurs  dépenfes , qui  furent  réglées  à feize  mille 
Pagodes , Sc  payées  fur  cette  ettimation.  Autti-tôt  Martin  , dont  la  conduite 
fut  honorée  de  diverfes  récompenfes , reçut  ordre  de  ne  rien  épargner  pour 
mettre  la  Place  en  état  de  rélifter  à toutes  fortes  d’in  fuites.  Avec  quantité 
de  munitions  de  guerre  , on  lui  envoya  , pour  garnifon  , deux  cens  l'oldats 
François,  auxquels  il  joignit  trois  cens  Topafes , qu'il  avoit  amenés  du  Ben- 
gale. On  lui  donna  des  Officiers,  pour  commander  les  troupes.  Si  deux  In- 
génieurs , pour  achever  les  Fortifications.  Dès  la  lin  de  1699  , il  marquoit 
a la  Compagnie  qu'il  avoit  fait  bâtir , dans  la  ville  , cent  nouvelles  maifons  , 
pour  y attirer  les  Peuples  du  pays  ; & dix  ans  après , on  y comptoir  déjà 
cinquante  à foixante  mille  Habitans.  Depuis  1685  jufqu'cn  1710,  elle  avoit 
coûté  plus  de  huit  cens  mille  livres  â la  Compagnie  des  Indes  (8). 

La  langueur  où  l’on  vit  tomber  le  Commerce  retarda  le  projet  d’.iggran- 
dir  Si  de  fortifier  Pondichéry.  Cependant  le  nombre  des  Habitans  & des 
Maifons  croillânt  de  jour  en  jour  ,.  la  Compagnie  réfolut  de  faire  environ- 
ner de  murs  la  ville  entière.  Elle  fit  une  partie  des  frais  , Sc  les  Habitans 
contribuèrent  pour  le  refte.  Une  impofition  de  deux  fous  par  mois,  fur  cha- 
que tête , facilita  beaucoup  le  progrès  de  l'ouvrage , qui  fur  commencé  en 
171  j (*)  , 6 i poulie  avec  beaucoup  de  confiance. 

L'attention  que  les  Gouverneurs  ont  toujours  eue  d'aflîgner  le  terrain  aux 

Srticuliers  qui  demandoient  la  permillion  de  bâtir,  a formé,  comme  infen- 
ilement , une  ville  aufli  régulière  que  fi  le  plan  avoit  été  tracé  tout-d'un- 
coup.  Les  rues  en  paroiflënt  tirées  au  cordeau.  La  principale , qui  va  du 
Sud  au  Nord , a miile  toiles  de  long  , c'eft-à-dire  , une  demie-lieue  Parvien- 
ne ; & celle  qni  croife  le  milieu  de  la  ville  eft  de  fix  cens  toifes.  Toutes  les 
maifons  font  contiguës.  La  plus  confidérable  eft  celle  du  Gouverneur.  De 
l’autre  côté,  c’cft-i-dire  au  Couchant , on  voit  le  Jardin  de  la  Compagnie  , 
planté  de  fort  belles  allées  d'arbres  ,qui  fervent  de  promenade  publique , avec 
un  grand  édifice  , richement  meublé  , où  le  Gouverneur  loge  les  Princes 
étrangers  Si  les  Ambaflâdeurs.  Les  Jéfuites  ont  , dans  la  ville , un  beau 
College , dans  lequel  douze  ou  quinze  de  leurs  Prêtres  montrent  à lire  Sc 

(?)  M.  l'Abbé  Guyon  en  rapporte  le»  ai-  (*)  Voyez  le»  réflexion»  qui  finifteut  cet  ar- 
ticle» , p.yo  >14  & fmvaaiti.  ride.  Toute»  nos  compagnie»  de  Commerce 

(*)  Ibidem,  p.  147.  Tour  le  détail  préeé-  avoient  été  réunies  en  1717. 
dent  eft  ciré  des  archives  de  la  Compagnie. 
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écrite,  5c  donnent  des  leçons  de  Mathématiques  i mais  ils  n'y  enfeignenc  pas 
la  langue  latine.  La  Mail'on  des  Millions  étrangères  n'a  que  deux  on  t ois 
Prêtres , & le  Couvent  des  Capucins  en  a fepr  ou  huit.  Quoique  les  mailons 
de  Pondichéry  n’ayent  qu’un  étage  , celles  des  riches  habitans  font  belles 
& commodes.  Les  Gentils  y ont  deux  Pagodes , que  les  Rois  du  pays  leur 
ont  fait  confcrvcr , avec  la  liberté  du  culte  pour  les  Bramines  (9)  ; gens  pau- 
vres , mais  occupés  fans  celle  au  travail , qui  font  toute  la  richcllè  de  la  ville 
& du  pays.  Leurs  maifons  n’ont  ordinairement  que  huit  toifes  de  long  , fur 
fix  de  large  , pour  quinze  ou  vingt  perfonnes  Si  quelquefois  plus.  Elles  font 
lî  obfcurcs  , qu’on  a peine  i comprendre  qu’ils  ayent  allez  de  jour  pour  leur 
travail.  La  plupart  font  Tilferands , Peintres  en  toile , ou  Orfèvres.  Ils  paf- 
fent  la  nuit  dans  leurs  cours  ou  fur  le  toit , prefquc  r.uds  , & couchés  fur 
une  lîmplc  natte  : ce  qui  leur  eft  commun  , à la  vérité , avec  le  relie  des  Ha- 
bitans ; car  Pondichéry  étant  au  douzième  degré  de  latitude  feptentrionale , 
& par  conféquent  dans  la  Zone  torride , non-leulement  il  y fait  très-chaud  , 
mais  pendant  toute  l’année  il  n’y  pleut  que  fept  ou  huit  jours , vers  la  fin 
d'Oclobre.  Cette  pluie  , qui  arrive  régulièrement , eft  peut-être  uu  des  phéno- 
mènes les  plus  linguliers  de  la  narure. 

Les  meilleurs  Ouvriers  Gentils  ne  gagnent  pas  plus  de  deux  fous  dans 
leur  journée  : mais  ce  gain  leur  fuflic  pour  fublîfler , avec  leurs  femmes  Sc 
leurs  enfans.  Us  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à l’eau  , & le  riz  eft  à très-bon 
marché.  Des  gâteaux  fans  levain  , cuits  fous  la  cendre , font  le  feul  pain 
qu’ils  mangent  ; quoiqu’il  y ait  à Pondichéry  d’aufti  bon  pain  qu’en  Europe. 
Malgré  la  lécheretlè  du  pays , le  riz  , qui  ne  croît  pour  ainfi  dire  que  dans 
l’eau  , s’y  recueille  avec  une  prodigieufe  abondance  ; & c’eft  à l’induftrie  , 
au  travail  continuel  des  Gentils , qu'on  a cette  obligation.  Ils  CTeufent  dans 
les  champs  , de  diftance  en  diftance , des  puits  de  dix  à douze  pieds  de  pro- 
fondeur , fur  le  bord  defquels  ils  mettent  une  efpccc  de  bafcule  , avec  un 
poids  en  dehors  & un  grand  feau  en  dedans.  Un  Gentil  monte  fur  le  mi- 
lieu de  la  bafcule , qu’il  fait  aller  , en  appuyant  alternativement  un  pied  de 
chaque  côté  , & chantant  fur  le  même  ton  , luivant  ce  mouvement , en  Ma- 
labare  , qui  eft  la  langue  ordinaire  du  pays , & un  , & deux , & trois  , Sic. , 
pour  compter  combien  il  a tiré  de  féaux.  Auflî-toc  que  ce  puits  eft  tari  , 
il  palfe  à un  autre.  En  général , cette  Nation  eft  d’une  adrellè  étonnante  pour 
la  diftribution  Si  le  ménagement  de  l'eau.  Elle  en  conferve  quelquefois  dans 
des  étangs  , des  lacs  Si  des  canaux , après  le  débordement  des  grandes  riviè- 
res , telles  que  le  Colram  , qui  n’eft  pas  éloigné  de  Pondichéry.  Les  Mahomé- 
tans  , auxquels  on  donne  ordinairement  le  nom  de  Maures , font  aulE  faincans 
que  les  Gentils  font  laborieux  (10). 

La  ville  de  Pondichéry  eft  à quarante  ou  cinquante  toifes  de  la  mer  , 
dont  le  flux,  fur  cette  Côte  , ne  s’élève  jamais  plus  de  deux  pieds.  C’eft 
une  fimple  Rade  , où  les  Vaillèaux  ne  peuvent  aborder.  On  employé  des 
Bateaux  pour  aller  recevoir  ou  porter  des  marchandifes , à la  diftance  d’une 
lieue  en  mer  -,  extrême  incommodité  , pour  une  ville  où  rien  ne  manque 
d’ailleurs  à la  douceur  de  la  vie.  Les  alimens  y font  à très- vil  prix.  On  y 
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fait  bonne  cbere  en  grolTè  viande  , en  gibier , en  poiflon.  Si  l’on  n’y 
trouve  point  les  fruits  d’Eté  qui  croifienc  en  Europe , le  pays  en  produit 
d'autres  qui  nous  manquent,  & qui  font  meilleurs  que  les  nôtres  (i  i). 

Le  Gouverneur  général  ce  la  Compagnie  a douze  gardes  à cheval , en 
habits  d'écarlate , avec  un  parement  noir  & un  bordé  d'or.  Leur  Capitaine 
clt  galonné  fur  les  tailles  & les  coutures.  La  garde  à pied , compofée  de 
trois  cens  hommes  , qui  portent  le  nom  de  Pions , fert  à diverfes  fondions  , 
fuivant  les  ordres  quelle  reçoit.  Mais  , lorfqu’il  cft  qneftion  de  recevoir  un 
Roi  , un  Prince , ou  quelque  Ambalfadeur  extraordinaire  , tout  ce  cortcge 
accompagne  le  Gouverneur.  Dans  ces  occalions  folcmncllcs , où  les  Officiers 
de  la  Compagnie  font  obligés  de  fe  contormer  & de  répondre  au  faite  des 
Orientaux  , il  fc  fait  porter , par  fix  hommes , fur  un  Palanquin  dont  les 
carreaux  éc  le  dais  font  ornés  de  broderies  & de  glands  d’or.  En  un  mot  , 
il  fc  préfente  avec  la  magnificence  qui  convient  à l'on  rang  lu). 

Suivant  le  dernier  dénombrement , on  comptoir  dans  Pondichéry  cent  vingt 
mille  Habitans , Chrétiens,  Mahomctans  ou  Gentils.  La  Ville  a plufieurs 
grands  Magaiins , (ix  Portes , une  Citadelle , onze  Forts  ou  Battions  , & qua- 
tre cens  cinq  pièces  de  canon  , avec  des  mortiers  Sc  d’aurres  pièces  d’artille- 
rie. La  réputation  des  François , l'outenue  par  là  fige  conduite  de  leurs  Gou- 
verneurs , entre  lefqucls  l’Auteur  nomme,  avec  diltinétion,  M.  Dumas  , qui 
lut  élevé  à cette  dignité  en  1-755  , leur  a fait  obtenir,  de  plufieurs  Princes 
Indiens  , des  privilèges  , des  honneurs  & des  préférences  , qui  paroi  (Te  nt  fia- 
reufes  pour  la  Nation.  La  première  faveur  de  cette  efpecc,  elt  la  permillion 
de  battre  monnoie  au  coin  de  l’Empereur  Mogol  -,  que  les  Hollandois  n’ont 
encore  pû  fe  procurer  par  toutes  leurs  offres.  Les  Anglois  en  ont  joui  pen- 
dant quelques  années  ; mais  diverfes  révolutions  les  ont  déterminés  à l'a- 
bandonner. M.  Dumas  obtint  cette  grâce,  en  1756,  par  des  Lettres  paten- 
tes de  Mahomcr-Scha  , Empereur  Mogol , adrelfécs  à Aly-Daouft-Kam  .Na- 
bab ou  Viceroi  de  la  Province  d'Arcate  (1  Elles  croient  accompagnées  d’un 
Eléphant  avec  fon  harnois  -,  préfent  qui  ne  fe  fait  , chez  les  Orientaux  , 
qu'aux  Rois  Seaux  plus  pu  1 fions  Princes.  M.  Dumas,  comprenant  les  avan- 
tages qu’il  en  pouvoir  tirer  pour  la  Compagnie , fit  frapper  tous  les  ans  , 
depuis  l'année  1755  |tifqu’en  1741  ,qui  futcellcde  fon  retour  en  France, pour 
cinq  à fix  millions  de  roupies.  Cette  monnoie  elt  une  pièce  d’argent  qui  porte 
l'empreinte  du  Mogol , un  peu  plus  large  que  nos  pièces  de  douze  fous , & 
trois  fois  plus  épaUlc.  Une  roupie  vaut  quarante-huit  fous. 

Pour  comprendre  de  quelle  utilité  ce  nouveau  privilège  fut  à la  Compa- 
gnie , il  faut  favoir  que  le  Gouverneur  fe  conformant  au  turc  des  roupies  du 
Mogol , mit  dans  celles  de  Pondichéry  la  même  quantité  d'alliage  , & qu’il 
établit  le  même  droit  de  fept  pour  cent.  Par  une  évaluation  facile  , on  a 
trouvé  que  dans  la  marque  de  ces  cinq  à fix  millions  , valant  en  efpece  plus 
de  douze  millions  de  livres  , la  Compagnie  tiroir  un  avantage  de  quatre 
cens  mille  livres  par  an.  Ce  produit  augmente  de  jour  en  jour  , par  le  cours 

(U)  ttiJcm.  nomircnt  Firman.  La  dateefi  le  ip  du  régné 

(n)  HiJ.  p.  a;;.  de  Mahoroct-Scha,  c'cft-a-dirc,  le  1 de  la  lune 

(ij)  L'Auteur  rapporte  ccs  Lettres,  qui  fe  J' Août  173*. 
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étonnant  des  roupies  de  Pondichéry  , qui  font  mieux  reçues  que 
toutes  les  autres  monnoies  de  l’Inde.  Non-feulement- elles  le  font  des  lin- 
gots , que  la  Compagnie  envoyé  ; mais  toutes  les  Nations  y portent  leurs 
matières , fur  lelquelles  l'Hôtel  de  la  Monnoye  profite  , fuivant  la  quantité 
de  l'alliage.  Il  n'y  aura  déformais  que  les  Pagodes  & les  Sequins  (14)  qui 
puident  le  difputer  , dans  le  Commerce,  à la  monnoye  de  Pondichéry.  La 
Pagode  eft  l’ancienne  monnoye  des  Indes.  C'eft  une  pièce  d'or  , qui  a pré- 
cilcment  la  forme  d’un  petit  bouton  de  verte  , & qui  vaut  huit  livres  dix 
fous.  Le  délions , qui  ert  plat , reprefente  ur.e  Idole  du  pays  -,  6c  le  dofl’us , 
qui  eft  rond  , eft  marqué  de  petits  grains , comme  certains  boutons  de  man- 
che. Le  léquin  eft  une  véritable  piece  d'or  très-rafinc  , qui  vaut  dix  livres 
de  notre  monnoie.  Il  eft  un  peu  plus  large  qu’une  pièce  de  douz.e  fols,  niais 
moins  épais  ; ce  qui  tait  que  tous  les  fcquins  font  un  peu  courbés.  Il  s’en 
trouve  même  de  percés;  ce  qui  vient  de  l’ufage  que  les  femmes  Indiennes 
ont  de  les  porter  au  cou , comme  des  médailles  : ces  pièces  font  extrême- 
ment communes  dans  le  pays  , 6c  ne  fc  frappent  qu'i  Venife.  Elles  vien- 
nent par  les  Vénitiens , qui  font  un  Commerce  tres-coniïdérable  à Batfora  , 
dans  le  fond  du  Golfe  Perfique  , à Mocka , au  détroit  de  Babel- Mandel , de 
à Gedda , qui  eft  le  Port  de  la  Mecque.  Les  Indiens  y portent , tous  les  ans  , 
une  bien  plus  grande  quantité  de  marchandifes , que  les  François  , les  Hol- 
landois , les  Anglois  6c  les  Portugais  n’en  tirent.  Ils  les  vendent  aux  Pcr- 
fans , aux  Egyptiens , aux  Turcs  , aux  Molcovircs  , aux  Polonois , aux  Sué- 
dois , aux  Allemans  , 6c  aux  Génois , qui  vont  les  acheter  dans  quelqu’un 
de  ces  trois  Ports , pour  les  taire  paflèr , dans  leurs  pays , par  la  Méditerra- 
née ôc  par  rerre. 

Il  convient  à cet  article  , de  faire  connoître  les  monnoies  qui  font  en 
nfage  à Pondichéry.  Après  les  Pagodes  , l’Auteur  place  les  roupies  d’argent  ; 
monnoie  allez  grortîete  , qui  n’ont  pas  tout-i-fair  la  largeur  de  nos  pièces  de 
vingt-quatre  fous , mais  qui  font  plus  cpailles  du  double.  L’empreinte  eft 
ordinairement  la  meme,  fur  toute  la  Cote  de  Coromandel.  Une  face  porte 
ces  mots  : L'an du  régné  glorieux  de  Mahomet  ; 6c  l’autre  : Cette  rou- 
pie a été  frappée  à Celles  de  Pondichéry  6c  de  Madras  portent  égale- 

ment le  nom  d'Arcatte , parce  que  la  permiflïon  de  les  frapper  eft  venue  du 
Nabab  de  cette  Province  : mais  on  diftingue  celles  de  Pondichéry  par  un 
croifTànt  qui  eft  au -bas  de  la  fécondé  face,  6c  celles  de  Madras  par  une 
étoile. 

Les  Fanons  font  de  petites  pièces  d’argent , dont  fept  & demi  valent  une 
roupie  , ôe  vingt-quatre  une  Pagode.  Par  confcquent , le  Fanon  vaut  un  peu 
moins  de  fix  fous. 

On  appelle  Cache  une  petite  monnoie  de  cuivre , dont  foixante  - quatre 
valent  un  Fanon.  Ainfi  la  Cache  vaut  un  peu  plus  d’un  denier.' 

Ces  monnoies  , quoiqu’on  ufage  dans  l’Inde  entière  , n’y  ont  pas  la  même 
valeur  par-tout  ; & la  caufe  de  cette  différence  eft  que  les  unes  font  un  peu 
plus  ou  moins  fortes  , 6c  plus  ou  moins  parfaites  pour  le  titre. 

Dans  le  Bengale  , on  compte  encore  par  Ponts  , qui  ne  font  pas  des  pièces , 

{14}  M.  l'Abbé  Guyon  écrit  Sihmi  ; cc  qui  patoit  contraire  à l' ufage. 
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mais  une  Tomme  arbitraire  ; comme  nous  difons , en  France  , une  piftole.  Il 

faut  tFoncc-fix  à trentc-fept  Ponis  , pour  une  roupie  d'argent  d’Arcatre.  Ainfi 

le  Ponis  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  monnoie.  Au-deflous  font  les  pe- 
tits coquillages  dont  on  a parlé  dans  les  Relations  d'Afrique  & dans  celle  des 
Maldives , qui  portent  le  nom  de  Coris  , Sc  dont  quatre-vingt  font  le  Ponis. 

L’ctablilîèment  François  de  Pondichéry  s'eft  accru , dans  quelques  oc ca- 
lions fi  glorieufes  pour  les  Officiers  de  la  Compagnie  des  Indes  & pour  tou- 
te la  Nation  , qu'elles  ne  doivent  pas  moins  intérellcr  la  curiofitc  que  la 
defeription  meme  îles  lieux. 

En  17  j 8 , Cidogy  , Roi  de  Tanjaour  , laiilà  la  couronne  , par  fa  mort , A 
Salngy-Malia-Rajou  , fou  neveu  , jeune  Prince  de  vingt-fix  ou  vingt-fept  ans. 
Un  fils  naturel  du  feu  Roi , qui  avoit  eu  beaucoup  de  part  au  Gouvernement 
pendant  la  vie  de  fou  pere , sctanc  fait  un  parti  confidcrable  à la  Cour , 
s'empara  du  Palais  Sc  des  portes  de  Tanjaour.  Sahagy  , force  de  fuir  à cheval  , 
avec  quelques-uns  de  fes  amis  , palla  le  Coldram  (15)  , Sc  fe  retira  dans 
Chalatnbron  (16),  grande  Pagode  fortifiée , qui  cft  à vingt  lieues  au  Nord 
de  la  ville  de  Tanjaour  , Si  huit  lieues  au  Sud  de  Pondichéry.  Il  y fut  joint 
par  quelques  troupes  : mais  comme  il  manquoit  d'armes  & de  munitions , 
le  Gouverneur  Maure  lui  confeilla  de  fe  lier  avec  les  François  , dont  il  leur 
vanta  le  courage  & la  généralité.  Ce  Prince , qui  avoit  befoin  de  fe  faire 
des  amis  de  ce  caractère  pour  l'aider  à remonter  fur  le  Trône,  envoya,  au 
Gouverneur  général  de  l'Inde  Françoife , quelques  perfonnes  de  confiance  , 
chargées  de  lui  demander  du  fecours  & de  lui  offrir , en  reconnoiflànce , la 
ville  de  Karical , le  Fort  de  Karcangery  Si  quelques  villages  voifins,  avec  tou- 
tes les  terres  de  leur  dépendance. 

Il  y avoit  long- teins  que  la  Compagnie  & fes  Gouverneurs  aux  Indes, 
avoient  reconnu  l'utilité  d'un  érablillèment  fur  les  tertes  du  Roi  de  Tan- 
jaour. Leurs  tentatives  avoient  été  traverfées  par  les  Holiandois  de  Negapa- 
tan  (17).  Cette  Nation  avoit  meme  eu  l'adrerte  d'engager  le  Roi  de  Tan- 
jaour à chalfer  les  François  d'un  érablilfement , nommé  Cancrypatuam  , que 
l'ancienne  Compagnie  avoit  formé  en  1688  , dans  les  Etats  de  ce  Prince,  fur 
la  Côte  de  Coromandel.  Le  Gouverneur  de  Pondichéry  , faifirtânt  l’occafion , 
fit  un  traité  avec  les  Envoyés  de  Sahagy  , par  lequel  il  s’obligea  de  lui  fournir 
environ  deux  cens  mille  livres  de  notre  monnoie  , en  argenr  Sc  en  munitions 
de  guerre  , avec  tous  les  autres  fecours  qui  dépendoient  de  fon  autorité.  Le 
Roi , de  fon  côté , lui  envoya  l’aéle  formel  de  la  certion  qu’il  lui  avoit  fait 
offrir  (18).  Deux  grands  Valflcaux  de  la  Compagnie,  le  Bourbon  de  foixante 
pièces  de  canon,  Sc  le  Saint-Gcran  de  quarante  - fix  pièces  , furent  équipés 
aurti-rôt.  Si  l'on  y embarqua  des  troupes , de  l'artillerie , Sc  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre  , autant  pour  fecourir  le  Roi  que  pour  fe  mettre  en  pof- 
feffion  de  Karical  : mais  lorfque  cet  armement  fut  achève,  Sahagy-Maha-Rajous 
ayant  fait  entrer  dans  fes  intérêts  les  principaux  Partifans  de  fon  Ennemi. 


(ij)  Grand  Fleuve  de  la  Côrc  de  Coro- 
mandel , qui  Fépare  les  Etais  de  Tanjaour  de 
ceux  du. Grand- Mogol. 

fit* j Cette  Pagode,  qui  crt  entourée  de 
tnuts  iort  épais  & fon  élevés,  appartient  aux 


Mores.  Ils  y ont  un  Gouverneur  Sc  une  Gar- 
ni (on. 

(17)  Fort  Holiandois,  Sc  grande  ville  In- 
dienne , à quatre  lienes  au  Sud  de  Karical. 
(t!J  Ccc  acte  cft  du  mois  de  Juillet  17)8. 
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Cet  ufurpateur  fut  arrête  dans  fon  Palais , & Sahagy , s'étant  rendu  à Tanj  .our , 
y fut  reconnu  fans  opposition.  Le  fils  de  Cidogy , qui  eut  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  , fut  coupé  en  quatre  quartiers , dont  chacun  fut  expofé  fur  une 
des  portes  de  la  ville. 

Cette  révolution  fut  fi  fubite  , que  les  François  mirent  à la  voile  fans  en 
être  informés , 6e  mouillèrent  au  commencement  du  mois  d'Aoùt  devant  Ka- 
rical.  Aulli  tôt  que  les  Hollandois  de  Negapatan  les  eurent  apperçus , 6c  qu'ils 
furent  informés  de  leur  traité  avec  le  Roi , ils  Ce  hâtèrent  d’envoyer  leurs 
Miniftrcs  à Tanjaour , avec  des  préfens , pour  engager  ce  Prince  6c  fon  Con- 
feil  à le  rompre.  Ils  y joignirent  les  menaces.  Sahagy  , pour  qui  le  Secours 
des  François  devenoit  inutile , non-feulement  différa  fous  de  vains  prétex- 
tes de  faire  remettre  la  Forterelfe  6c  la  Ville  de  Karical  aux  Commandans  des 
VailTêaux  , mais  donna  vraisemblablement  des  ordres  fecrets  pour  s'oppofer 
au  débarquement.  Un  de  fes  Généraux , qui  commandoit , dans  ce  canton  t 
un  corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  , s'approcha  du  bord  de  la  mer  , 
6c  fit  déclarer  aux  Officiers  François  que  s'ils  touchoient  au  rivage  il  ne  ba- 
lancerait pas  â les  faire  charger.  Les  deux  Vailleaux , après  avoir  paiTc  deux 
mois  à la  vue  de  Karical  , reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  retourner  â 
Pondichéry.  II  leur  aurait  été  facile  d'exécuter  leur  commiflion  malgré  la 
réliftance  des  Indiens  : mais  n'ayant  en  vûe  qu’un  établillemenc  de  Commerce , la 
prudence  ne  leur  permertoit  pas  de  fe  rendre  odieux  par  des  violences  (19). 

Cependant  le  Roi , fans  avoir  ouvertement  rompu  fon  traité  , remectoit  à 
l’exécuter  après  une  guerre  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  engagé , contre  Sandcr- 
Saheb  , Nabab  de  Trichenapaly.  Ce  Seigneur,  ami  particulier  du  Gouver- 
neur , & plein  d'eftime  pour  la  Nation , ayant  appris  par  quelles  promellès 
le  Roi  de  Tanjaour  s’étoit  lié  aux  François , 6c  comment  il  en  éluooit  l’exé- 
cution , écrivit  au  Gouverneur , pour  lui  offrir  de  s'emparer  de  Karical  6c 
de  remettre  cette  Place  entre  les  mains.  Ses  offres  furent  acceptées.  Ce  Gé- 
néral Mogol , qui  s’étoit  déjà  fait  une  grande  réputation  de  courage  6c  d’hon- 
neur , ne  tarda  point  à les  remplir.  Quatre  mille  chevaux  , commandés  par 
François  Percire , Efpagnol  (*) , 6c  l’un  de  fes  principaux  Officiers  , qui  étoit 
attaché  depuis  long-tems  aux  François , difliperent  les  troupes  de  Tanjaour  6c 
fe  failirent  de  Karical  8c  Karcangery.  Pcreire  fe  rendit  lui  - meme  i 
Pondichéry  , pour  annoncer  cette  nouvelle  au  Gouverneur.  On  y fit  équi- 
per , fur  le  champ , un  petit  Bâtiment  de  cent  cinquante  tonneaux  qui  fe 
trouvoit  dans  la  Rade.  Les  François  fe  rendirent  en  vingt-quatre  heures  à 
Karical , où  Percire , fuivant  l’ordre  du  Nabab  , leur  ouvrit  les  Portes  de  la 
Ville  6c  celles  du  Fort  de  Karcangery  (îo).  Quatre  jours  après , on  y en- 
voya , fur  un  gros  Vaidèau  , tout  ce  qui  étoit  nécellaire  pour  la  fureté  de 
ce  nouvel  établiirement. 

Le  Roi  de  Tanjaour  s’affligea  peu  de  cette  nouvelle.  U ncludoit  l’exécu- 


(1»)  L’Aureor  fait  remarquer  la  différen- 
ce des  titres , auxquels  nous  devons  nos  pof- 
fcllïons  dans  les  Indes  , Se  de  celui  auquel 
tous  les  autres  Peuples  de  l’Europe  doivent 
ce  qu'ils  y poflïdcnt.  Les  autres  ont  em- 
ployé la  violence , l'eipulfioa  , l'cffuGon  du 
Tome  IX. 


Lang,  Se  nous  devons  tout  à des  concef- 
fions  volontaires.  Vbifmfrb.  p.  ait. 

(*)  Oo  verra  fa  fortune  dans  une  Noce  de 
l’article  fuivant. 

(10)  L'Aile  de  prife  de  polfcifion  cfl  du 
14  Février  17)5. 
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T Etablisse-  non  trâ'n-'  ^u  ai  la  follicitMÎon  des  Hollandois , dont  il  avoir  tiré  dos  fom- 
MtNr  Iran-  mes  confidérables  J & fa  feule  crainte  étant  que  les  François  ne  fuflent  plus 
cois  ce  Pou-  difpofcs  à lui  payer  celle  dont  ils  étoient  convenus  , il  fe  hâta  décrire  au 
me  h e r y.  Gouverneur  de  Pondichéry  , pour  lui  reprocher  d’avoir  employé  le  fecours 
des  Maures  , l'es  Ennemis , à fe  rendre  maître  d’une  Place  qu’il  lui  avoïc 
donnée , & que  ion  intention  avoit  toujours  été  de  lui  remettre  après  la 
guerre.  En  méme-tems , il  lui  envoyoir  la  ratification  du  traité  de  Cltalam- 
toron  , avec  un  ordre  aux  Habitans  de  Karical  & de  fes  dépendances,  de  re- 
connokre  à l’avenir  les  François  pour  leurs  Souverains  (nj. 

Mais  à peine  eut-il  expédié  te  nouvel  aûe  , que  les  deux  oncles  , qui 
l’avoicnt  rétabli  fur  le  Trône , mécontent  de  fa  teconnoi fiance  ou  de  ion 
admimilratton , l'arrêtèrent  dans  fon  Paiats  , Si  mirent  la  couronne  fur  la 
tête  de  Pradapjtngue  , un  de  fes  coufins  , qui  , peu  de  jours  après , fit  étouf- 
fer ce  Prince  tnioctuné  dans  tut  bain  de  lait  tiede. 

Le  nouveau  Rot  s’étant  réconcilie  avec  les  Maures , envoya  prcfqu’aaffi-tôt 
au  Gouverneur  de  Pondichéry  la  ratification  du  Traité  conclu  avec  fon  Prc- 
dccelfeur.  Il  accorda  mè'iue  aux  François  un  terrain  plus  étendu  , pour  quel- 
ques prtfens,  quils  joignirent  à la  famine  qu’ils  avoient  promife  (ai).  Ils 
font  demeurés  psifibics  pollcficurs  de  Karical , où  ils  n’ont  pas  négligé  de 
fe  fortifier.  Pradaplingue  leur  tendit  vifite  dans  cette  Place  , avec  toute  fa 
Coût , au  commencement  de  l'annce  1741  > & prit  cette  occalion  pour  con- 
firmer tous  leurs  privilèges. 

dtiVuMiffcmnît  L'établillèmenc  de  Karical  cil  fituc  fur  la  Côte  de  Coromandel  , à quatre 
trainuiiJc  R».  lieues  au  Nord  de  Ncgapatavt , à deux  lieues  au  Sud  de  Tranquebat  , éta- 
blillèment  Danois , Si  vingt -cinq  lieues  au  Sud  de  Pondichéry.- 11  renferme 
la  ville  de  Karical,  qui  eît  fort  ancienne  , & qui  p.noît  avoir  été  très  ctm- 
fidérabie.  Il  y refte  encore  lis  cens  trente  huit  maifons  de  pierre  ou  de  bri- 
que , feus  prier  d’un  grand  nombre  qui  ne  font  que  de  terre  glaife,  & cou- 
vertes de  paille.  On  y compte  cinq  Mofquées , cinq  grandes  Pagodes,  neuf 
petites , & plus  de  cinq  nulle  habitans.  Cette  ville  eft  Ittuce  fur  un  des 
bras  du  Colram  , qui  reçoit  des  Champanes  de  deux  à trois  cens  tonneaux. 
Les  Chaloupes  des  Vaiifeaux  de  cinquante  canons  n’y  encrent  pas  moins  fa- 
cilement. 

La  Forterefiè  de  Karcangery  proît  auffi  fort  ancienne.  Elle  eft  flanquée 
de  huit  greffes  tours  , dans  le  goût  du  pys , à la  priée  du  canon  de  Ka- 
ric.il,  & fituce  à un  demi-quart  de  lieue  du  rivage  de  la  mer.  Les  François 
en  ont  fait  fauter  une  prtie , pur  s’établir  à l’en uce  N fur  le  bord  du  bras 
de  la  rivière  qui  pilé  par  la  ville. 

Titoumalc-Kayen-Patnara  eft  un  Bourg  très  - confidétable  , de  la  depenr 
dnnec  & au  Sud  de  Karical  , qui  en  eft  éloigné  d’une  lieue  , à douze 
cens  toifes  du  bord  de  Ja  mer.  Il  eft  compfé  de  cinq  cens  Maifons  de  bri- 
que , quatre  Mofquées  , quatre  grandes  Pagodes , vingt-huit  putes , Si  vingt- 
cinq  Cnaudriers  , pur  le  logement  des  Voyageurs.  On  y comptait  deux  mille 
cinq  cens  hommes , à la  prtie  de  pilèlîïon. 

Le  refte  du  Domaine  oe  Karical  conlifte  en  neuf  Bourgs  ou  Villages  , dans 


rtc»! 

Ville  de  Kar 
cal» 


Fort  *lc  Kar» 


Domaine  6e 
lUrkal. 


(u)  Da  10  Avril  17)9. 


(ii)  Uti  [ufri,  p.  t?i 
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une  circonférence  de  cinq  ou  fix  lieues.  Le  terrain  en  eft  excellent  , fertile 
en  riz , en  cotton  , en  indigo  & d'autres  grains.  On  y fabrique  quantité  de 
toiles  de  cotton  6e  de  toiles  peintes.  Le  revenu  des  terres  de  Karical , avec 
les  Fermes  du  tabac  8c  du  betel  , 8c  les  droits  d'entrée , montent  annuelle- 
ment à dix  mille  Pagodes  d'or,  qui  font  environ  cent  mille  livres  de  notre 
monnoie  (a)). 

D’autres  événemens  ont  contribué , avec  le  fecours  de  la  prudence  8c  de  la 
fortune , à l'accroillcment  de  la  colonie  Françoife.  Celui  qui  a lignalé  le  Gouver- 
nement du  Chevalier  Dumas  , mérite  ici  d'autant  plus  de  confidérarion  , qu'il 
peut  fervir  à jetter  beaucoup  de  jour  fur  la  Géographie  intérieure  de  cette  contrée  : 
mais  il  m'oblige  de  remonteràl’année  1 7 jd,c’eft-à-dire,à  lafin  des  cruelles  guerres 
que Tamas-Kouli-Kam , ou  Nader-Scha , Roi  de Perfe .porta dans l’Indoullan. 

Après  l'infortune  du  Mogol , qui  avoir  été  fait  prisonnier  dans  fa  Capi- 
tale 8c  donc  les  immenfes  trefors  étoient  pâlies  entre  les  mains  du  Vain- 
queur , quelques  Nababs,  ou  Vicerois  de  la  prefqu'Ifle  de  l'Inde , jugèrent 
l'occalion  d'autant  plus  favorable  pour  s'ériger  eux  - memes  en  Souverains  , 
qu'il  n'y  avoir  aucune  apparence  que  le  Roi  de  Perfe  , déjà  trop  éloigné  de 
les  propres  Erats , 8c  fi  bien  récotnpenfc  de  fon  entreprife  , penlàt  à les  ve- 
nir attaquer  dans  une  région , qu’il  connoilïoit  aufli  peu  que  les  environs  du 
Cap  de  Comorin.  Daouft-Aly-Kam  , Nabab-d'Arcatte  , le  même  qui  avoir 
accordé  aux  François  la  permillîon  de  battre  monnoie  , fc  flatta  de  pouvoir 
former  deux  Royaumes  ; l'un  pour  Sabdcr-Aly-Kam  , fon  fils  aîné  1 l'autre, 
pour  Sander-Saheb , fon  gendre;  jeunes  gens  qui  n'avoient  que  de  l’ambi- 
tion , fans  aucun  talent  pour  fourenir  un  fi  grand  projet.  Arcatte  eft  une 
grande  ville  , à trente  lieues  de  Pondichéry  (14)  , au  Sud  -Oueft  ; la  plus 
mal  propre  qu'il  y ait  au  monde. 

Les  Mogols , qui  avoient  étendu  leurs  Conquêtes  dans  cette  partie  de  l'In- 
de , fous  le  règne  du  Fameux  Aureng-Zeb,  avoient  laillc  fubfifter  les  Royau- 
mes de  Trichenapaly  , de  Tan j tour , de  Madurc  , de  Maillonr  8c  deMarava. 
Ces  Etats  étoient  gouvernés  par  des  Princes  Gentils  , tributaires  à la  vérité 
de  l’Empereur  Mogol , mais  fiers  8c  lents  dans  leur  dépendance , qui  fe  dif- 
penfoient  quelquefois  de  payer  le  tribut,  ou  qui  arrendoient  que  l'F.mpercur 
fît  marcher  fes  armées  pour  les  y contraindre.  La  plfipart  dévoient  i la  Cour 
de  Dely  de  très  grofles  fommes , qu'on  avoit  laillc  accumuler  par  la  mollefle 
de  Mahomet-Scha , plus  occupé  des  plailïrs  de  fon  Sérail  que  de  l'adminif- 
trarion  , dont  il  fe  repofoit  fur  des  Miniftres  aulfi  voluptueux  que  lui. 
Daouft-Aly-Kam  Ikifit  cette  occ.ilion  pour  attaquer  les  Princes  voifins  de 
fon  Gouvernement.  Il  aflèmbla  une  armée  de  vingt-cinq  i trente  mille 
chevaux,  avec  un  nombre  proportionné  d'infanterie  ,dont  il  donna  le  com- 
mandement à Sabder  8c  à Sander-Saheb.  Leur  premier  exploit  fut  la  prife  de 
Trichenapaly,  grande  ville  fort  peuplée , i trente-cinq  lieues  au  Sud-Oueft 
de  Pondichéry.  Cette  Capitale  , invertie  par  l'armée  des  Maures , le  iî  Mars 
1755  , fut  emportée  d'aluut  le  16  du  mois  fuivant.  Sabder  en  abandonna 
le  Gouvernement  à Sander-Saheb , fon  beau -frété , qui  prit  aulfi-tôt  la  qua- 
lité de  Nabab. 

(il)  HU.  pages  174  & précédentes. 

(14)  L Auteur  oc  1a  met , dans  une  autre  page , qu'à  quinze  lieues  de  Pondichéry , p.  a77. 
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Apres  avoir  fournis  le  refte  de  cerce  contrée  ils  tournèrent  leurs  armes 
vers  le  Royaume  de  Tanjaour  , dont  ils  affiégerent  la  Capitale.  Le  Roi  Sa- 
hagy  s’y  ctoit  renfermé , avec  toutes  les  troupes  qu’il  avoir  pù  ralfembler. 
Cetre  Place  eft  fi  bien  fortifiée  , qu’après  avoir  inutilement  poulie  leurs  atta- 
ques pendant  près  de  fix  mois , ils  lurent  obligés  de  changer  le  fiege  en  blo- 
cus. Tandis  que  Sander-Sahcb  demeura  pour  y commander  , Bara-Saheb  , 
un  de  fes  freres , s’avançant  au  Sud , avec  un  détachement  de  quinze  mille 
chevaux  , fc  rendit  maître  de  tout  le  Pays  de  Marava  , du  Maduré  & des 
environs  du  Cap  de  Comorin.  Enfuite  , remontant  le  long  de  la  Côte  de 
Malabar,  il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu'à  la  Province  de  Travancor.  Ce  fu* 
dans  ces  circonftances  que  Sander-Saheb  mit  les  François  en  pollellion  de  la 
terre  de  Karical  (15). 

Tous  les  Princes  Gentils  , allarmés  d’une  invalïon  fi  rapide  , implorèrent 
le  fecours  du  Roi  des  Marâtres.  Ils  lui  reprefenrerent  que  leur  religion  n’é- 
toit  pas  moins  menacée  que  leurs  Etats  ; & les  principaux  Miniftres  de  ce 
Prince  , donc  la  plupart  {ont  Bramines  , lui  firent  un  devoir  indifpenfable  de 
s'armer  pour  une  caufe  fi  preflânte.  Il  fc  nomme  Mafia- Raja.  Ses  Etats  font 
d’une  grande  crendue.  On  l’a  vû  fouvent  mettre  en  campgnc  cent  cinquan- 
te mille  chevaux  & le  même  nombre  de  gens  de  pied  , à la  tête  defqucls  il 
ravageoit  les  Etats  du  Mogol , dont  il  titoit  d’immenfes  contributions.  Les 
Marattes , fes  Sujets , font  peu  connus  de  nos  Géographes.  La  guette  fait  leur 
principale  occupation.  Ils  habitent  au  Sud-Eft  des  Montagnes  qui  font  derriè- 
re Goa,  vers  la  Côte  de  Malabar.  La  Capitale  de  leur  pays  eft  une  ville  très- 
confidérable , qui  fe  nomme  Sacera  (16). 

Les  follicicarions  du  Roi  de  Tanjaour  & des  Princes  du  même  culte,  join- 
tes à l’efpcrance  de  piller  un  pays  où  depuis  long-tems  toutes  les  nations  du 
monde  venoient  échanger  leur  or  & leur  argent  pour  des  matchandifes  , 
déterminèrent  enfin  le  Roi  des  Marattes  à faire  partir  une  armée  de  foixance 
mille  chevaux , & de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  , dont  il 
donna  le  commandement  à fon  fils  aîné,  Ragogi BouJfoLa  Séria  Salut  Soûla. 
Elle  le  mit  en  marche  au  mois  d’Oâobre  17)9.  Daouft-Aly-Kam , informé 
de  fon  approche  , rappella  fon  fils  & fon  gendre  , qui  tenoient  encore  le  Roi 
de  Tanjaour  biocquc  dans  fa  Capitale.  11  étoic  queftion  de  mettre  leurs  pro- 
pres Etats  i couvert.  Cependant  ces  deux  Généraux  ne  fe  déterminèrent  pas 
tout-d’nn-coup  à s’éloigner  de  leurs  conquêtes  , 5c  biffèrent  avancer  l’Enne- 
mi , qui  répandoit  le  ravage  & la  terreur  fur  fon  paffâge.  Daouft  fe  hâta 
de  ratlèinblcr  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes , avec  lefqueiles  il  alla  le 
faillir  des  gorges  de  la  montagne  de  Canamay  , vingt  - cinq  lieues  à l’Oueft 
d’Atcatte  ; défilés  très-difficiles , & qu’un  petit  nombre  de  troupes  peur  dé- 
fendre contr’une  nomfireufe  armée. 

Les  Maraaes  y arrivèrent  au  mois  de  Mai,  1740.  Après  avoir  reconnu 
qu’il  leur  étoit  itnpoflibie  de  forcer  le  Nabab  d’Arcatte  dans  fon  pofte , ils 
campèrent  i l’entrée  des  gorges  , d’où  ils  firent  tenter  fecrétement  la  fidélité 
d’un  Prince  Gentil , qui  gatooit  un  autre  paffâge  avec  cinq  ou  fix  mille  hom- 
mes , 5c  que  Daouft  avoir  crû  digne  de  fa  confiance.  Ce  Prince  fat  bicnr- 
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tôt  corrompu  p.ir  les  promcllcs  Ôc  par  l’argent  des  Marattes.  Les  Bratnincs  — £TABLISS  * 
levèrent  fes  difficultés  , en  lui  reprefcntanc  que  le  fucccs  de  cette  guerre  MtNI  j„AN. 
pouvoir  miner  le  Mahométifine  , & rétablir  la  Religion  de  leurs  peres.  Il  con-  ÇOu  ne  Tom- 
fentit  d livrer  le  partage.  Les  Marattes , continuant  d’amufcr  le  Nabab  par  dicmiiiy. 
de  légères  attaques  , y firent  marcher  leurs  troupes , 6c  s'en  faifirent  le  1 9 
de  Mai.  De-là , ils  trouvèrent  fi  peu  d’obftacles  au  dertein  de  le  furprendre 
par  derrière  , qu’ils  s'approchèrent  d deux  portées  de  canon  , avant  qu’il  fe 
défiât  de  fon  malheur.  Lorfqu'on  vint  l’informer  qu'il  paroilToit  du  côté 
d'Arcatte  un  corps  de  cavalerie , qui  s’avan^oit  vers  le  camp  , il  s’imagina  pni. 
que  c’étoient  les  troupes  de  fon  gendre  qui  venoient  le  joindre.  Mais  il 
entendit  aufiï-tôt  de  lurieufes  décharges  de  moufqueterie , 6c  la  préfence  du 
danger  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  la  trahifon. 

Aly-Kam  , fon  fécond  fils , 6c  tous  fes  Officiers  Généraux  , montant  auflî-  •'  H*  'kn* 
tôt  fur  leurs  Eléphans , fc  défendirent  avec  autant  d’habileté  que  de  valeur.  ÜT.c,iiu  ****“* 
Mais  ils  furent  accablés  d’un  fi  grand  feu , 6c  d’une  fi  terrible  décharge  de 
frondes , que  tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  autour  d'eux  périt  à leurs  pieds 
ou  prit  la  fuite.  Le  Nabab  6c  fon  fils  , bielles  de  pluheurs  coups , tombèrent 
morts  de  leurs  Eléphans , 6c  leur  chute  répandit  tant  de  frayeur  dans  l'ar- 
mce  , que  la  déroute  devint  generale.  La  plupart  des  Officiers  furent  tués  , 
ou  foulés  aux  pics  par  les  Eléphans , qui  enfonçoient  dans  la  boue  jufqu’à  la 
moitié  des  jambes.  Il  étoit  tombe  , la  nuit  précédente , une  grande  pluie  , 
qui  avoit  détrempé  la  terre.  Plufieurs  guerriers,  qui  étoient  de  ce  combat, 
affûtèrent  que  jamais  champ  de  bataille  11’avoit  préfenté  un  plus  affreux  fpec- 
table  de  chevaux , de  chameaux  6c  d'eléphans  , bielles  6c  furieux  , mêlés  , 
renverfés  avec  les  Officiers  6c  les  Soldats , jettant  d'horribles  cris , faifant  de 
vains  efforts  pour  fe  dégager  des  bourbiers  fanglans  où  ils  croient  enfoncés , 
achevant  d'étoutièr  ou  d’éctafcr  les  foldats  qui  n’avoient  pas  la  force  de  le 
retirer  (17). 


Cityzor-Kam , Général  de  l’Armée  Mogole  , qui  avoit  rendu  d’impottans  Mon  * üm 
fcrvices  i la  Compagnie  , fut  bielle  de  cinq  coups  de  fufil , 6c  d’un  coup  de 
fronde  , qui  lui  creva  un  ceil  6c  le  renverfa  de  delfus  fon  Eléphanc.  On 
doit  faire  obfcrver  qu’une  décharge  de  frondes,  par  le  bras  des  Marattes,  cft 
aulfi  redoutable  que  la  plus  violente  moufqueterie.  Les  Domelliques  de 
Cityzor  , l’ayant  vû  tomber , l'emportèrent  avant  la  fin  du  combat  dans  un 
bois  voifin  , 6c  ne  penferenc  qu’à  s'éloigner  de  l’Ennemi.  Après  dix  ou  douze 
jours  de  marche , ils  arrivèrent  à Alaniparvc  , qui  fe  nomme  aulfi  Jorobandel , 
à fept  ou  huit  lieues  de  Pondichéry.  Les  principales  blefiùres  de  leur  Maître 
- étoient  un  coup  de  fufil , qui  lui  avoit  coupé  la  moitié  de  la  langue  6c  fra- 
c.iilè  la  mâchoire  ',  un  autre  , qui  pénétrait  dans  la  poitrine  , 6c  trois  coups 
dans  le  dos  , avec  un  œil  ctevé.  On  lui  envoya  le  Chirurgien  Major  de  la 
Compagnie  , qui  palfaj>rès  de  lui  vingt-cinq  jours  , fans  le  pouvoir  fauver. 

La  datte  de  cette  arneufe  bataille  elt  k 10  de  Mai  1740.  Les  Marattes  r,ik|«  Cucany. 
y firent  un  grand  nombre  de  prifonniers , donc  les  principaux  furent  Taqua- 
Sahcb  , Grand-Divan  , un  des  gendres  de  Daouft  , 6c  le  Nabab  Eras-Kam 
Mirzoutoir  , Commandant  général  de  la  Cavalerie.  Dans  le  pillage  du 
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Camp  , ils  enlevèrent  la  caille  militaire  , l'étendart  de  Mahomet , 8c  celui  de 
l'Empereur.  Ils  emmenèrent  quarante  Eléphans  , avec  un  grand  nombre  de 
Chevaux.  Le  corps  de  Daouft-Aly-Kain  fut  trouvé  parmi  les  mont  : mais  on 
ne  pnt  reconnoître  celui  de  fon  fils  , qui  avoit  été  fans  doute  écrafé . comme 
un  grand  nombre  d’autres , fous  les  pieds  des  Eléphans  (18). 

Le  bruit  de  ce  grand  événement  jetta  dans  toute  la  prefqu'ifle  de  l'Inde 
une  épouvante  qui  ne  peut  être  reprefentée.  On  ne  put  fc  le  perfuader  , 
dans  Pondichéry , qu'à  la  vue  d'une  prodigieufe  multitude  de  fugitifs , 
Maures  Sc  Gentils , qui  vinrent  demander  un  azyle  avec  des  cris  & des  lar- 
mes , comme  dans  le  lieu  de  toute  la  Côte  où  ils  fe  Hattoient  de  trouver 
plus  de  fccours  & d'humanité.  Bien-tôc  le  nombre  en  devint  fi  grand  , que 
la  prudence  obligea  de  fermer  les  portes  de  la  ville.  Le  Gouverneur  y 
étoir  jour  & nuit  , pour  y donner  fes  ordres.  Les  maifons  8c  les 
rues  fe  trouvèrent  remplies  de  grains  Si  de  bagages.  Tous  les  Mar- 
chands Indiens  de  la  ville  Sc  des  lieux  voifins , qui  avoient  des  effets  confi- 
dérables  à Arcatte  Sc  dans  les  terres , s'emprefioient  de  les  mettre  à couvert 
fous  la  protection  des  François.  Le  a 5 de  Mai  , qui  étoit  le  cinquième  après 
la  bataille , la  veuve  du  Nabab  Daouft-Aly-Kam  , toutes  les  femmes  de  fa 
famille  & leurs  enfans , fe  préfenterent  à la  porte  de  Valdaour  , avec  des 
inftances  pour  ctre  reçues  dans  la  ville  , où  elles  apportoient  tour  ce  quelles 
avoient  ramaflïes  d'or,  d'argent,  de  pierreries  , 8c  d'autres  richelles  (19). 

Cette  pofition  étoit  délicate  pour  les  François.  Ils  avoient  à craindre  que  les 
Marottes , informés  du  lieu  où  toute  la  famille  du  Nabab  s’étoit  retirée  avec 
tous  fes  irél'ors , ne  vinlfent  attaquer  Pondichéry.  D'un  autre  côté  , ils  fe 
feraient  perdus  d'honneur  dans  les  Indes , s’ils  avoient  fermé  leurs  portes  à 
cette  famille  fugitive,  qui  commandoit  depuis  long- rems  dans  la  Province, 
8c  qui  n avoir  jamais  celle  de  les  favorifer.  Ajoutons  que  la  moindre  révolu- 
tion pouvant  changer  la  fice  des  affaires , & taire  reprendre  aux  Marattes  le 
chemin  de  leur  pays , Sabder-Aly-Kam  8c  toute  fa  race  feraient  devenus  en- 
nemis irréconciliables  de  ceux  qui  leur  auraient  tourné  le  dos  avec  la  for- 
tune, 8c  n’auroient  penfé  qu'à  la  vengeance.  Le  Gouverneur  afTctnbla  fou 
Coufeil.  Il  n'y  déguifa  pas  les  raifons  qui  rendoient  la  généralité  dangereu- 
fe  ; mais  il  fit  voir,  avec  la  même  force,  que  l’humanité,  l'honneur  , la 
reconnoillànce  , 8c  tous  les  fentimens  qui  diltinguent  la  Nation  Françoife  , 
ne  permetroient  pas  de  rejetter  uue  famille  fi  relpeélable  , 8c  tant  de  mal- 
heureux qui  venoient  fe  jetter  entre  fes  bras.  L'avis  qu'il  propofa  , comme  le 
lien  , fut  de  les  recevoir  , 8c  de  leur  accorder  la  proteftion  de  la  France.  Ce 
parti  fut  généralement  approuvé  du  Confeil  , 8c  confirmé  par  les  applaudif- 
femens  de  tout  ce  qu'il  y avoit  de  François  à Pondichéry  (50). 

On  fe  hâta  d'aller , avec  beaucoup  de  pompe  , au-devant  de  la  veuve  du 
Nabab.  Toute  la  gamifon  fut  mife  fous  les  armes  8c  borda  les  remparrs.  Le 
Gouverneur , accompagné  de  fes  gardes  à pied  Se  à cheval  , 8c  porté  fur  un 
fuperbe  Palanquin  , fe  rendit  à la  porte  de  Valdaour , où  la  Princelfe  atten- 
doic  la  déclaration  de  fon  fort.  Elle  éroit , avec  fes  filles  & fes  neveux  , fur 
vingt-deux  Palanquins,  fuivis  d'un  détachement  de  quinze  cens  Cavaliers, 
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de  quatre-vingt  Eléphans , de  trois  cens  Chameaux  , & plus  de  deux  cens  voitu- 
res , traînées  par  des  Boeufs , dans  lefquellcs  croient  les  gens  de  leur  fuite  ; 
enfin  de  deux  mille  bêtes  de  charge.  Après  lui  avoir  fait  connoître  combien 
la  Nation  s'efinnoit  heureufe  de  pouvoir  la  fervir,  on  la  falua  par  une  dé- 
charge du  canon  de  la  Citadelle.  Elle  fut  menée , avec  les  mêmes  honneurs  , 
aux  logemens  qu’on  avoit  déjà  préparés  pour  elle  & pour  toute  fa  fuite.  Il 
ne  manqua  rien  à la  civilité  des  François , & tous  les  Officiers  Mogols  en 
témoignèrent  ( j i ) une  extrême  fatislaétîon.  Jamais,  fuivanr  l’obfetvation 
de  l’Auteur , la  Nation  Françoife  ne  s’étoir  acquis  plus  de  gloire  aux  Indes. 
Les  apparences  fembloient  promettre  bien  plus  de  fureté  , à la  veuve  du 
Nabab  , dans  les  établillcmens  Anglois , Hollar.dois , Danois  , tels  que  Potto- 
Novo , T ranquebar  , ou  Ncgaparan  , qui  étoient  plus  proches  & plus  puif- 
fans  que  le  notre.  Mais,  venir  d'elle- même  & fans  -..cune  convention  fe 
jetter  fous  la  protection  des  François , c’étoit  déclarer  hautement  qu’elle 
avoit  pour  eux  plus  d’cfhme  Si  de  confiance  que  pour  toutes  les  autres  Na- 
tions de  l'Europe. 

Cependant  iabder-Aly-Kam  , fils  aîné  du  malheureux  Daouft , arriva  près 
d’Arcatte  , deux  jours  après  la  bataille , avec  un  corps  de  fept  ou  huit  cens 
chevaux.  Mais  , à la  première  nouvelle  de  ce  défordre  , il  fc  vit  abandonné 
de  fes  troupes  , Si  réduit  à fe  fauvet , avec  quatre  de  fes  gens , dans  la  For- 
tereffe  de  Velours.  Sander-Saheb  , fon  beau-frerc  , qui  écoit  forti  de  Triche- 
napali  avec  quatre  cens  chevaux  , apprit  auili  cette  tuncfle  nouvelle  en  che- 
min , Si  trouva  tout  le  pays  fouleve  contre  les  Maures.  Pluficurs  petits  Prin- 
ces , qui  portent  le  titre  de  Paliagaras  , fe  déclarèrent  pour  les  Marattes  , 
jufqu’à  tenter  de  l’enlever  pour  le  livrer  entre  leurs  mains.  Il  n’eut  pas  d’au- 
tre reflôurce  que  de  retourner  à Trichcnapali  Si  de  s’y  renfermer  dans  la 
Forterefle.  Le  Général  des  Matattes  prit  fa  marche  vers  Arcatte , dont  il  fe 
rendic  maître  fans  oppoficion.  La  ville  fut  abandonnée  au  pillage  Si  confir- 
mée en  partie  par  le  feu.  Divers  détachemcns  , qui  furent  envoyés  pour  met- 
tre tout  le  pays  à contribution  , firent  éprouver  de  toutes  parts  l’avarice  Si 
la  cruauté  du  vainqueur.  C'cft  un  ancien  ufage , parmi  ces  Barbares , que  la 
moitié  du  butin  appartienne  à leurs  Chefs.  Ils  exercèrent  toutes  fortesde  violen- 
ces , non-feulement  contre  les  Mahométans , mais  contre  les  Gentils  mêmes , 
qui  avoient  imploré  leur  fecours  , & qui  les  regardoient  comme  les  Protec- 
teurs de  leur  Religion.  Ils  portent  avec  eux  des  chaifes  de  fer , fur  lesquel- 
les ils  attachent  nuds  , avec  des  chaînes  , ceux  dont  ils  veulent  découvrir  les 
trefors  ; Si  mettant  le  feu  defTous , ils  les  brûlent  jufqu'à  ce  qu’ils  ayent 
donné  tout  leur  bien.  On  ne  s'imaginerait  point  combien  ils  firent  périr 
d’Flabitans  par  ce  cruel  fupplice , ou  par  le  poignard  , qui  les  vengeoit  de 
ceux  qui  n’avoient  rien  à leur  offrir.  Tous  les  lieux  qui  effuyerent  leur  fu- 
reur ont  été  prefqu’entiérement  détruits  ; ce  qui  a fait  un  tort  extrême  anx 
Manufactures  de  toile,  dans  un  pays  où  la  plupart  des  Gentils  exercent  le  mé- 
tier de  Ttfièrands,  dans  lequel  ils  excellent. 

Tandis  qu’ils  répandoient  la  défolation  dans  la  Province  d’Arcatte  & dans 
les  lieux  voifins , Sabder-Aly-Kam , renfermé  dans  fa  Forterefle  de  Velours , 
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leur  fi:  faire  des  propoficions  d'accommodement.  Après  quelques  négociations  > 
le  traité  fut  conclu  à des  conditions  fort  humiliantes.  Sabder  devoit  fuccé- 
der  à fon  pere  dans  la  dignité  de  Nabab  d’Arcatte  (5 a)  t mais  il  s'obligeoit 
à payer , aux  vainqueurs , cent  laques , ou  cinq  millions  de  roupies  ; à ref- 
ticuet  toutes  les  terres  de  Trichenapali  8c  de  Tanjaour;  à joindre  fes  trou- 
pes aux  Marattes , pour  en  chaflcr  Sander-Saheb , qui  étoit  encore  en  polfef- 
lion  de  la  ville  , de  la  Forterefle  8c  de  tout  l’Etat  de  Trichenapali  -,  enfin  à 
fervir  lui- même  d’inftrument,  pour  rétablir  tous  les  Princes  de  la  Côte  de 
Coromandel  dans  les  Domaines  qu’ils  poffedoient  avant  la  guerre.  Quoique 
le  Général  Maratte  n’eût  rien  de  plus  favorable  à defirer , une  autre  railon 
l’avoit  fait  confentir  à ce  traité.  Le  Roi  de  Golkonde  commençoit  à s’allar- 
mer  des  ravages  qui  s’etoient  commis  dans  le  Carnate.  Uavoit  réfolu  d’en  ar- 
rêter les  progrès.  Nazerzingue  , Souba  de  Golkonde  8c  fils  de  NifamEl  Mouk  , 
premier  Miniftre  du  Mogol , s’etoit  mis  en  marche  avec  une  armée  de  foi- 
xante  mille  chevaux  & ae  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie.  En 
arrivant  fur  les  bords  du  Quichena , qui  n’eft  qu'à  douze  journées  d’Arcatte , 
il  avoit  été  arrêté  par  le  débordement  de  ce  Fleuve  : mais  le  Général  Ma- 
ratte , informé  de  fon  approche  , & du  deflêin  qu'il  avoit  de  continuer  fa 
marche  apres  la  retraite  .des  eaux  , craignit  de  perdre  tous  fes  avantages  à 
l'arrivée  d’un  Ennemi  fi  redoutable  ; 6c  cette  réflexion  le  difpofa  plus  facile- 
ment  à conclure  avec  Sabder  (}  j). 

La  réfirtance  des  François  acheva  de  le  déterminer.  Avant  cette  incurfion  , 
un  Maure , diftingué  par  fon  rang  , eyi  avoit  donné  avis  au  Gouverneur  de 
Pondichéry  , fon  ami  particulier.  On  ignore  comment  il  s’étoit  procuré  ces 
lumières , dans  un  fi  grand  éloignement.  Mais , à la  nouvelle  du  premier 
mouvement  des  Marattes  , le  Gouverneur  François  avoit  pris  toutes  les  me- 
fures  de  la  prudence  pour  fe  mettre  à couverc.  L'enceinte  de  la  ville  n’étant 
point  encore  achevée  du  côté  de  la  met , il  avoit  fait  élever  une  forte  mu- 
raille , pour  fermer  l’intervalle  de  quarante  à cinquante  toifes  qui  font  en- 
tre les  maifons  6c  le  rivage.  Il  avoit  rétabli  les  anciennes  fortifications  ; il 
en  avoit  conftruit  de  nouvelles.  La  Place  avoit  été  fournie  de  vivres  8c  de 
munitions  de  guerre.  Enfin  , lorfque  les  Marattes  étoient  entres  dans  la  Pro- 
vince , il  avoit  fait  prendre  les  armes  , non-feulement  à la  garnifon , mais 
encore  à tous  les  Habitans  de  la  ville  qui  étoient  en  état  de  les  porter.  Les 
portes  8c  les  fondions  avoient  été  diftribués  : 6c  ces  préparatifs  n’avoient 
pas  peu  contribué  à lui  attirer  tous  les  Habitans  des  lieux  voifins , qui  l’a- 
voient  regardé  comme  leur  défenfeur  apres  la  bataille  de  Canamay. 

L’événement  jurtifia  fes  précautions.  Après  avoir  pris  pofleflion  d'Arcatte , 
le  vainqueur  menaça  d’attaquer  Pondicncry  avec  toutes  fes  forces  , fi  les 
François  ne  fe  hàtoient  de  l’appaifer  par  des  fommes  confidérables.  Il  leur 
déclara  fes  intentions  par  une  lettre  du  10  Janvier  1741  , où  l’adrcfic  8c  la 
fierté  étoient  également  employées.  N’ayant  reçu , difoit-il , aucune  réponfe 
à plufieurs  lettres  qu'il  avoit  écrites  au  Gouverneur , il  étoit  porté  à le  croire 
ingrat  6c  du  nombre  de  fes  Ennemis  \ ce  qui  le  déterminoit  à faire  marcher 

(|t)  Le  Traité  for  ligné  à Arcade,  fur  la  fin  à' Août  1740, 

(JJ)  IM-  P*B«  ‘Pi- 
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fon  armée  contre  la  ville.  Les  François  dévoient  fc  fou  venir  qu*il  les  avoit 
anciennement  placés  dans  le  lieu  où  ils  étoient  » ôc  qu'il  leur  avoit  donne  la 
ville  de  Pondichéry.  Auili  Te  flairait -il  encore  que  le  Gouverneur  ouvrant 
les  yeux  a la  juftice  , lui  enverrait  des  Députes , uour  convenir  du  payement 
d une  fbmmtj  \ ôc  dans  cette  efpécance  il  vouloit  bien  fufpendrc  les  hoftilitcs 
pendant  quelques  jours.  Suivant  1 ufage  des  Marattcs  ôc  de  la  plupart  des  Gen- 
tils , qui  n écrivent  jamais  qu’en  termes  obfcurs  , pour  ne  pas  donner  occa- 
fion  de  les  prendre  par  leurs  paroles  (34) , il  ajourait  que  le  Porteur  de  fa 
lettre  avoit  ordre  de  s’expliquer  plus  nettement.  En  effet , cet  Envoyé , qui 
croit  un  homme  du  pays  ,dont  le  Gouverneur  connoilloit  la  perfidie  , par  des 
lettres  interceptées  qu’il  avoit  écrites  à fon  pere  , demanda  au  nom  des  Marattcs 
une  fomme  de  cinq  cens  mille  roupies  *,  3c  ue  plus  , le  payement  d’un  tribut  an» 
nuel , donc  le  Général  précendoir , fans  aucune  apparence  de  vérité  > que  les 
François  étoient  redevables  a fa  Nation  depuis  cinquante  ans. 

Le  Gouverneur  crue  devoir  une  réponfe  civile  à cette  Lettre.  Mais  il  ne 
parla  point  des  droits  chimériques  que  les  Marattcs  s’attribuoient  fur  Pondi- 
chéry , ni  du  tribut  & de  l’intérêt , ni  des  cinq  cens  mille  roupies  , qu’ils  de- 
mandoient  avant  toutes  fortes  de  traités,  & qui  feraient  montées  a plus  de 
quinze  millions  de  notre  monuoie  (3  5 )»  Lç  uience  , fut  des  prétentions  fi  rir 


(j4j  Ibid.  p.  199- 

(îjj  On  croit  devoir  la  placer  ici , pour 
faire  honneur  aux  principes  de  la  Compagnie 
& a la  noble  fermeté  des  Officiers. 

Le  Gouverneur  Général  de  Pondichéry  , à 
Ragogy  BoutTola  , Gènes  al  de  l’Armée  des 
Marattcs  ; Salut  : 

»»  J’ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m’avez  Fait 
*>  l'honneur  de  m’écrire , & je  m’en  fuis  fait 
» expliquer  le  contenu.  Vous  me  dites  que 
*>  vous  m’avez  écrit  plusieurs  fois  , & que  je 
.»  ne  vous  ai  fait  aucune  réponfe.  Je  fais  trop 
» ce  que  je  dois  à un  Seigneur  tel  que  vous  » 
*>  pour  avoir  commis  cette  faute.  Avant  la 
» Lettre  à laquelle  je  réponds  aujourd'hui , 
30  je  n'en  ai  reçu  aucune  autre  de  votre  Sci- 
»»  goeorie  ; & fi  elle  m'a  .écrit , il  faut  que 
s»  ceux  à qui  elle  a remis  fes  Lettres  ayent 
» jugé  a propos  de  les  garder , pour  l'indif- 
» pofer  contre  moi  fie  contre  ma1  Narion  , en' 
*»  ra* ôtant  le  pouvoir  de  lui  faire  réponfe. 

» Votre  Seigneurie  me  déclare  qu’cllcétoit 
» dans  l'intention  de  faite  marcher  fon  ar- 
*3  méc  contre  nous.  Quel  fujet  avez  vous  de 
» vous  plaindre  des  François  ? En  quelle  oc- 
a»  cafion  vous  ont-ils  offenfé  i Au  contraire , 
s>  ils  ont  confervé  jufqu'a  prefept  une  rccou- 
» noi  dance  parfaite  des  Faveurs  qu'ils  ont 
*»  reçues  des  Princes  vos  aucêrrts  -,  8c  quoi- 
» que  vous  fiifiîcz  très -éloigné  de  nous, 
**  nous  n’avons  pas  difeontinué  un  infant 
m d’exécuter  ce  que  nous  yous  avions  pro- 
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n mis , en  protégeant  les  gens  de  votre  Na- 
» tion  qui  ont  ici  des  Temples , & leur  Rc- 
» ligion  , qu’ils  exercent  avec  liberté  & cran- 
*»  quiiité.  Votre  Seigneurie  doit  auffi  favoir 
n que  nous  rendons  à tour  le  monde  la  pîu* 
»»  exacte  jufiiee  ; qu’on  vit  dans  Pondichéry 
•>  a l’abri  de  toute  opptçffion  ; que  le  Roi  de 
»»  France  , notre  Maître  , dont  la  juft ice  5c  la 
»»  puiffàncc  font  connues  de  toute  la  terre  , 
i»  nous  puniroit,  fi  nousétious  capables  de 
» faire  la  moindre  ebofe  contre  fa  gloire  Sc 
« fes  intentions.  r v.  n > . i 

*>  Ainfi  quelle  raîfon  votre  Seigneuriq 
>>  pourroit-ellc  avoir  de  nous  faire  la  gucr- 
m rc  , & que  peut-elle  attendre  de  noos  ? Là 
» France  , notre  Patrie  , ne  prodoit  ni  otni 
» argent.  Çclui  que  nous  apportons  dans  cg 
*»  pays  , pour  y acheter  des.  marclnndifc*  , 
»ï  nous  ^rent  des  pays  étrangers.  On  ne  tiré 
*3  du  nôtre  que  oà  fer  Si  4es  Tctfdaits  que 
n noua  employons  contre  ceux  qoi  nous  at- 
*t  taquem  injulteracm.  (j|  j i...  - , . 

» Nous  foufiaitons  de  tout  notre  cœur  de 
» vivre  en  bonne 'amitié  avec  vous  ^ & d 
39  nous  pouvons  vous  fervir  en  quelque  ebo-' 
« Ce , nous  le  ferons  avec  plaifir.  Vous  de** 
« vcz  donc  regarder  notre  ville  corprge  la 
**  vôtre.  Si  votre  Seigneurie  vcuF  m’adtefTcr 
» un  Paffi^ort , j!cnvctxai  une  pexfonne  de 
*3  confiance , pouf  vous  Çajucr  de  ma  paiç, 
**  Mais  je  vous  prie  de  me  difpcuCer  de  rre 
3»  fervir  4c  i'oiwrcmifc  d’Apaei-Vjitel , EU 
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Nouvelles  de* 
nundes  des  Ma* 
nues. 


"Etablisse-  ^lcu'es  » lui  parut  plus  conforme  aux  maximes  des  Indiens.  Peu  de  jours 
«ont  ïkan-  aPr^s > le  Général  infifta  fur  fes  demandes  par  une  nouvelle  Lettie  , qui  pa- 
<jon  Dt  Pon-  roîc  mériter  , comme  la  féconde  reponfe  du  Gouverneur  François , dobtenir 
dichekt.  place  dans  le  récit  de  cette  narration. 

Au  Gouverneur  de  Pondichéry , votre  ami  Ragogi-BoudolaSenafahcb-Souba*. 
Ram  Ram  (}6). 

Je  fuis  en  bonne  fanté.  Il  faut  me  mander  lctat  de  la  vôtre. 

Jufqu'à  préfent  je  n’avois  pas  reçu  de  vos  nouvelles  ; mais  Gapal  Cafli  & 
Atmarampantoulou  viennent  d’arriver  ici , qui  m’en  ont  dit , Sc  j’en  ai  ap- 
pris d'eux.  - 

Il  y a préfentement  quarante  ans  que  notre  grand  Roi  vous  a accordé  la 
permillion  de  vous  établir  à Pondichéry  : cependant , quoique  notre  armée  fc 
foit-approchée  de  vous  .nous  n’avons  pas  reçu  une  feule  Lettre  de  votre  part. 

Notre  grand  Roi , perfuadé  que  vous  méritiez  fon  amitié , que  les  Fran- 
çois ctoient  des  gens  de  parole  , Sc  qui  jamais  n’auroient  manque  envers  lui , 
a remis  en  votre  pouvoir  une  Place  conlidérable.  Vous  êtes  convenus  de  lui 
payer  annuellement  un  tribut  que  vous  n’avez  jamais  acquitté.  Enfin  , après 
un  fi  long-tems , l’armée  des  Marattes  eft  venue  dans  ces  cantons.  Les  Mau- 
res étoient  enflés  d’orgueil  ; nous  les  avons  châtiés.  Nous  avons  tire  de  l’ar- 
gent d'eux.  Vous  n’ctes  pas  à fçavoir  cette  nouvelle. 

Nous  avons  ordre  de  Maja-Raha , notre  Roi , de  nous  emparer  des  Forte- 
refles  de  ’ï’richenapaly  Sc  de  Gingy  , & d’y  mettre  garnilon.  Nous  avons  or- 
dre aulli  de  prendre  les  tributs,  qui  nous  font  dûs  depuis  quarante  ans  par 
les  Villes  Européennes  du  bord  delà  mer.  Je  fuis  obligé  d'obéir  à ces  ordres. 
Quand  nous  contidcrons  votre  conduite  Si  la  maniéré  dont  le  Roi  vous  a fait 
la  faveur  de  vous  donner  un  érablilTcment  dans  fes  Terres,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  dire  que  vous  vous  êtes  fait  tort  en  ne  lui  payant  pas  ce  tribut. 
Nous  avions  des  égards  pour  vous , & vous  avez  agi  contre  nous.  Vous  avez 
donné  retraite  aux  Mogols  dans  votre  Ville.  Avez-vous  bien  fait)  Oc  plus, 
Sander-Kam  a laiffé  fous  votre  proteéhon  les  Cafenas  de  Trichenapaly  Sc  de 
Tanjaour , des  pierreries , des  éléphans , des  chevaux  , Sc  d’autres  chofes  dont 
11  Sert  emparé  dans  ces  Royaumes  , ainfi  que  fa  famille:  cela  cft-il  bien  aulli  ; 
Si  vous  voulez  que  nous  loyons  amis  , il  faut  que  vous  nous  remettiez  ces 
cafenas , ces  pierreries , ces  éléphans , ces  chevaux , la  femme  & le  fils  de  San- 
der-Kam. J'enverrai  de  mes  Cavaliers , & vous  leur  remettrez  tout.  Si  vous 
différez  de  le  faire,  nous  ferons  obligés  d’aller  nous-mêmes , pour  vous  y forcer; 
de  même  qu’au  tribut  que  vous  nous  devez  depuis  quarante  ans. 

Vous  favez  aulli  ce  qui  eft  arrivé  dans  ce  pays,  à la  Ville  de  Badin.  Mon 
armée  eft  fort  nombreufe.  Il  faut  de  l’argent  pour  fes  dépenfes.  Si  vous  ne 
vous  conformez  point  d ce  que  je  vous'demande , je  faurai  tirer,  de  vous, de- 

3uoi  payer  la  lôlde  de  toute  l’armée.  Nos  Vaiflèaux  arriveront  auilï  dans  peu 
e jours.  Il  faut  donc  que  notre  affaire,  foit  terminée  au  plutôt. 

Je  compte  que  pour  vous  conformer  à ma  Lettre , vous  m enverrez  la  femme 

a de  Vittel-Naganadou , qui' ne  ffccrcheVjo'i  » ta  viftoire  tur  tous  vos  Ennemis. 
m Dousttahh  îc  i -tromper  Voire  'Seigneurie.  (jf)  Nom  du  Die»  Rama  , deux  fois  rd- 
a B je  prit  le  Dieit  Tout-psiilTanr  de  vont  perd.  Ces  trois  lettres  four  tirdes  des  archives 
a combler  de  fes  faveurs , Sc  de  vous  donner  de  la  Compagnie. 
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& le  fils  de  Sindet-Kim , avec  fes  cléphans , Tes  chevaux , fes  pierreries  & — 

r * * Etablisse- 

les  cale  nas*  . 9 . . ment  Fr  an* 

Le  1 5 du  mois  de  Ranjam.  Je  n’ai  point  autre  chofe  i vous  mander.  ÇOis  nt  p0N. 
Loin  d'être  effrayé  de  ces  menaces,  le  Gouverneur  François  y répondit  en  dichikt.  • 
ces  termes. 


A Ragogi  Bouffola  &c. 

Depuis  la  dernicre  Lettre  que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire , j'en  ai  reçu  Seconde  rfpoo- 
une  autre  de  vous.  Vos  Alcaras  m’ont  dit  qu’ils  avoient  employé  vinct-deux  fe  d“. 
jours  en  chemin  , 6c  qu  avant  que  de  venir  ici , ils  avoient  cté  a Tanralour.  d>ery  au  névé? 
Pendant  que  vous  étiez  prés  d’Arcatte , j’ai  envoyé  deux  François  pour  vous  “* 
faluer  de  ma  part.  Mais  ils  ont  été  arrêtés  & dépouillés  en  chemin  ; ce  qui 
ne  leur  a pas  permis  de  continuer  leur  route.  Enfuite  la  nouvelle  s'eff  répan- 
due que  vous  étiez  retourné  dans  votre  pays. 

Vous  me  dites  que  nous  devons  un  tribut  â votre  Roi  depuis  quarante 
ans.  Jamais  la  Nation  Françoife  n’a  été  affiijetie  i aucun  tribut.  Il  m’encoute- 
roit  la  tête , fi  le  Roi  de  France  , mon  Maître  , étoit  informé  que  j’y  euflè 
confenti.  Quand  les  Princes  du  pays  ont  donné  aux  François  un  terrain  fur 
les  fables  du  bord  de  la  mer,  pour  y bâtir  une  Forterefle  & une  Ville,  ils 
n’ont  point  exigé  d'autres  conditions  que  de  laitier  fubfifter  les  Pagodes  Si 
la  Religion  des  Gentils.  Quoique  vos  armées  n’ayent  point  paru  de  ce  côté-ci  , 
nous  avons  toujours  obfervé  de  bonne  foi  ces  conditions. 

Votre  Seigneurie  eft  fans  doute  informée  de  ce  que  nous  venons  faire 
dans  ces  contrées  fi  éloignées  de  notre  Patrie.  Nos  VailTeaux  , après  huit  i 
neuf  mois  de  navigation  , y apportent  tous  les  ans  de  l'argent , pour  ache- 
ter des  toiles  de  cotton  , dont  nous  avons  befoin  dans  notre  pays.  Ils  y ref- 
tent  quelques  mois , & s’en  retournent  lorfqu’iis  font  chargés.  Tout  l’or  fie 
l’argent , répandus  dans  ces  Royaumes , viennent  des  François.  Il  n’en  croît 
point  dans  l’Inde.  Sans  eux  , vous  n’auriez  pas  riré  un  fou  de  toute  la  con- 
trée, que  vous  avez  trouvée  , au  contraire,  enrichie  par  notre  commerce.  Sur 
quel  fondement  votre  Seigneurie  peut-elle  donc  nous  demander  de  l’argent  ; 

& où  le  prendrions-nous;  Nos  VailTeaux  n’en  apportent  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  les  charger.  Nous  fommes  mêmes  obligés  fouvent , après  leur  départ  d’en 
emprunter  pour  nos  dépenfes. 

Votre  Seigneurie  me  dit  que  votre  Roi  nous  a donné  une  place  confidé- 
rable.  Mais  elle  devroit  favoir  que  quand  nous  nous  fommes  établis  i Pon- 
dichéry , ce  n’écoit  qu’un  emplacement  de  fable  qui  ne  rendoit  aucun  reve- 
nu. Si  d’un  village  qu’il  étoit  alors  , nous  en  avons  fait  une  ville  , c’eft 
travaux  ; c'eff  avec  les  fommes  immenfes  que  nous 
la  bâtir  & la  fortifier , dans  la  feule  vue  de  nous 
_ ù viendroient  injuffement  nous  attaquer. 

Vous  dites  que  vous  avez  ordre  de  vous  emparer  des  Fortereffes  de  Tri- 
ehenapaly  & de  Gingy.  A la  bonne  heure , fi  cette  proximité  n’eft  pas  pour 
vous  une  occafion  de  devenir  notre  ennemi.  Tant  que  les  Môgols  ont  été 
maîtres  de  ces  contrées , ils  ont  toujours  traité  les  François  avec  autant  d’a- 
mitié que  de  dift mcfion  , & nous  n’avons  reçu  d’eux  que  des  faveurs.  C’eff 
en  vertu  de  cette  union  que  nous  avons  recueilli  la  veuve  du  Nabab  Aly- 
Daouff-Kam , avec  toute  ù.  famille , que  la  frayeur  a conduite  ici , après  la 
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bataille  où  la  fortune  a fécondé  votre  valeur.  Devions-nous  lui  fermer  nos 
portes , S c les  laitier  expofés  aux  injures  de  l’air  ? Des  gens  d'honneur  ne 
font  pas  capables  de  certe  lâcheté.  La  femme  de  Sander-Saheb , fille  d’Aly- 
Daouft-Kam  , & fœur  de  Sabder  Aly-Kam , y eft  aulü  venue  avec  fa  mere  & 
fon  frere  ; & les  autres  ont  repris  le  chemin  d'Arcarte.  Elle  vouloir  palfer  à 
Trichcnapaly  : mais  ayant  appris  que  vous  en  taillez  le  fiege  avec  votre  ar- 
mée , elle  eft  demeurée  ici. 

Votre  Seigneurie  m'écrit  de  remettre  aux  Cavaliers  que  vous  enverrez  , 
certe  Dame  , fon  fils , & les  richcties  qu’ils  ont  apportées  dans  cette  ville. 
Vous  qui  êtes  rempli  de  bravoure  & de  générofite  , que  penferiez-vous  de 
moi , fi  j crois  capable  de  cette  batietie  î La  femme  de  Sander-Saheb  , eft , dans 
Pondichéry  , fous  la  prorcéfion  du  Roi  mon  Maître  ; & tout  ce  qu’il  y a de 
François  aux  Indes  perdront  la  vie  avant  que  de  vous  la  livrer.  Vous  me 
dites  quelle  a ici  les  ttefors  de  Tanjaour  & de  Trichcnapaly  : je  ne  le  crois 
pas , & je  n’y  vois  aucune  apparence , puifque  j'ai  même  été  obligé  de  lui 
fournir  de  l’argent  pour  vivre  & pour  payer  fes  domeftiques. 

Enfin  , vous  me  menacez , fi  je  ne  me  conforme  pas  â vos  demandes  , 
d'envoyer  votre  armée  contre  nous  & d’y  venir  vous-même.  Je  me  prépare  de 
mon  mieux  à vous  recevoir , & à mériter  votre  eftime , en  vous  faifimt  con- 
noitre  que  j’ai  l'honneur  de  commander  à la  plus  brave  des  Nations  de  la 
terre  , & qui  fe  défend  avec  le  plus  d’intrépidité  contre  une  injufte 
attaque. 

Je  mets  au  refte  ma  confiance  dans  le  Dieu  Tout-puiftaut  , devant  lequel 
les  plus  formidables  armées  font  comme  de  la  paille  légère , que  le  vent  em- 
porte Sc  difiipe  de  tout  côté.  J’efpere  qu'il  favonfera  la  juftice  de  notre  Caufe.- 
J’avois  déjà  entendu  parler  de  ce  qui  eft  arrivé  à Ballin  ; mais  cette  Place  ne- 
toit  pas  défendue  par  des  François. 

S’il  y a quelque  chofe  en  quoi  je  puiife  vous  fervir  , je  le  ferai  avec 
plaifir. 

Les  précautions  que  cette  Lettre  annonçoit  au  Général  des  Marattcs  , n e- 
roient  pas  une  faillie  menace.  La  Ville  étoit  bien  fournie  de  munitions  de 
guerre  & de  bouche  , & l’on  n'y  comptoir  pas  moins  de  quatre  à cinq  cens 
pièces  d’artillerie.  Le  Gouverneur  avoir  fait  defeendre  tous  les  équipages  des 
Vaitieaux , qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade.  Il  avoir  armé  les  Employés  de  la 
Compagnie  & tous  les  Habitans  François , dont  il  avoit  formé  un  corps  d’in- 
fanterie , qu'on  exetçoit  tous  les  jours  au  fetvicc  du  canon  & de  la  mouf- 
qucrcrie.  Enfin  il  avoit  choifi , parmi  les  Indiens  , ceux  qui  éroient  en  écac 
de  porter  les  armes-,  ce  qui  lui  fit  environ  1 100  Européens,  & quatre  à cinq 
mille  Pions  ( j 7), Malabars  ou  Mahométans.  Quoique  dans  l'occafion  il  y ait  peu 
de  fond  à faire  fur  ces  troupes  Indiennes  , la  Garde  qu'on  leur  faifoit  mon- 
ter fur  les  baftions  & fur  les  courtines , foulageoit  beaucoup  la  garnifon. 

On  demeura  ainfi  fous  les  armes  jufqu'au  mois  d'Avril  1741.  Le  Gé- 
néral des  Marattcs  employa  ce  tems  à ravager  ou  à fubjuguer  tous  les  pays 
.voifins  i plus  occupé  néanmoins  à faire  du  butin,  qu’â  prendre  des  Places 
pour  les  conferver.  Trichenapaly  fut  celle  qui  lui  oppofâ  le  plus  de  réfiftance. 

(J7J  Nom  qu'on  donne  à l'Infanterie  Indienne. 
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C'eft  une  Ville  forte  pour  les  Indes.  Elle  eft  environnée  d'un  bon  mur  , qui 
cil  flanqué  d'un  grand  nombre  de  tours , avec  une  faillie  braie , ou  double 
enceinte,  & un  large  foffé  plein  d'eau.  Les  Marattcs  , après  l'avoir  entière- 
ment invertie  , ouvrirent  la  tranchée  le  1 5 de  Décembre , & formèrent  qua- 
tre attaques  , qu’ils  poufloient  vigoureufement , en  fappant  les  murailles  lous 
des  galeries  fort  bien  conrtruites.  Sander-Saheb  cominençoit  à s'y  trouver  ex- 
trêmement prefle.  Bara-Sahcb  fon  freré , qui  défendoit  le  Maduré  avec  quel- 
ques troupes,  partir  à la  tète  de  fept  ou  nuit  nulle  chevaux,  pourfe  jetter 
dans  la  Ville  ; & ce  fccours  auroit  pû  forcer  les  Barbares  de  lever  le  Siège. 
Mais  ayant  appris  fa  marche  , ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  un  corps  de 
vingt  mille  Cavaliers  £c  de  dix  mille  Pions  , qui  taillèrent  en  piece  la  pe- 
tite armée.  Il  périr  lui-même  , après  s 'être  glorieufcmenr  défendu.  Son  corps 
fut  apporté  au  Général  des  Marattes , qui  parut  touché  de  la  perte  d’un  homme 
extrêmement  bien  fait , & qui  s ctoit  lignait  par  une  rare  valeur.  11  l’envoya 
couvert  de  riches  étoffes  , à Sander-Saheb  fon  frere  , pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Ce  trille  événement  découragea  les  aflîégés.  ils  man- 
quoient  depuis  long-tems  d'argent , de  vivres  & de  munitions.  Sander-Saheb 
réduit  à l'extrémué  , prit  le  parti  de  fe  rendre  ; & le  Vainqueur  , content 
de  fa  foumiilion  , lui  laifla  la  vie  &:  la  liberté  : mais  ayant  pris  poffertion  de 
la  Place,  le  dernier  jour  d'Avril  1741  , il  en  abandonna  le  pillage  à fon 
armée  (}8). 

Pend,  nt  le  Siégé , il  avoit  fait  marcher , du  côté  de  la  mer , un  détache- 
ment de  quinze  ou  feize  mille  hommes, qui  attaquèrent  Porto-novo,  à fept 
lieues  au  Sud  de  Pondichéry  v & qui  fe  rendirent  facilement  maîtres  d'une 
Ville  qui  n’étoit  pas  fermée,  ils  y enlevèrent  tout  ce  qui  fetrouvoit  de  mar- 
chandiles  dans  les  magazins  Hollandois , Anglois  & François.  Cependant , par 
le  foin  qu'on  avoit  eu  de  faire  tranlporter  à Pondichéry  la  plus  grande  partie 
des  effets  de  la  Compagnie  de  France , elle  ne  perdit  que  trois  ou  quatre 
mille  Pagodes,  en  toiles  bleues , qui  étoient  encore  entre  les  mains  des  Tif- 
ferands  & des  Teinturiers.  De  Porto-novo,  les  Marattcs  portèrent  à Goude- 
lour  , établilfement  Anglois  à quatre  lieues  au  Sud  de  Pondichéry  , qu'ils 
pillèrent  malgré  le  canon  du  Fort  Saint  David.  Ils  vinrent  camper  enfuite 
près  d’Archiouac , à une  lieue  & demie  de  Pondichéry  ; mais  n'ayant  ofé 
s'a) procher  de  la  Ville,  ils  allèrent  fe  jetter  fur  Congymer  & Sadras,  deux 
établirtèmcns  des  Hollandois,  dont  ils  pillèrent  les  magazins  (39). 

Enfin  les  Chefs  du  détachement  écrivirent  au  Gouverneur  François.  Ils 
lui  envoyèrent  meme  un  Officier  de  diftinâion , pour  lui  renouveller  les  de- 
mandes de  leur  Général , & lui  déclarer  que  fur  fon  refus  , ils  avoient  ordre 
d'arrêter  tous  les  vivres  qu'on  tranfporteroit  à Pondichéry  , jufqu’au  moment 
où  le  refte  de  leur  armée  , après  la  prife  de  Trichenapaly , qui  ne  pouvoit  te- 
nir plus  de  quinze  jours,  viendroit  attaquer  régulièrement  la  Place.  Le  Gou- 
verneur reçut  fort  civilement  cet  Envoyé.  Il  lui  fit  voir  l’état  de  la  Ville  6c 
de  l'artillerie,  la  force  delà  Citadelle  qu'on  pouvoit  faire  fauter  d'un  mo- 
ment à l’autre , par  les  mines  qu’on  v avoit  difpofées , & la  quantité  de  vi- 
vres dont  la  Place  étoir  marne.  Il  l’alfura  qu’il  étoit  dans  la  réfol ution  de  fe 
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— défendre  jufqu'a  la  derniere  extrémité  , & qu'il  ne  confentiroir  jamais  à des 

mNr*F»A*iî-"  demandes  qu'il  n’avoitpasle  pouvoir  d'accorder.  Il  ajouta  qu’il  avoit  faitem- 
çois  de  Pon-  barquer  fur  les  Vaideaux  qu'il  avoit  dans  la  rade,  les  marchandifcs  & les 
uicHEKT.  meilleurs  effets  de  fa  Nation  ; & que  (ï  par  une  fuite  d’évenemens  fâcheux, 
conduite  du  j|  VOy0|t  fes  relTôurces  épuifées , il  lui  ferait  facile  de  monter  lui-même  à bord , 
avec  tout  ce  qui  lui  réitérait  de  François , & de  retourner  dans  la  l’atrie  : 
d'où  les  Marattes  dévoient  conclure  qu’il  y avoit  peu  à gagner  pour  eux  , 
& beaucoup  i perdre.  L’Officier  qui  n’avoit  jamais  vu  de  Ville  fi  bien  mu- 
nie, ne  pût  déguifer  fon  admiration  , ôi  fe  retira  fort  fatisfait  des  politeiles 
qu’il  avoit  reçues  (40), 

Evénement  fît»-  Mais  une  circonftance  fort  légère  contribua  plus  que  toutes  les  forrifica- 
f"  'c'  • ■ ,IU,C  rions  de  Pondichéry  à terminer  cette  guerre.  Comme  c'eft  l’ilfage  aux  Indes 

1 ....  ..1..  faire  quelque  préfent  aux  Etrangers  de  confidération , le  Gouverneur  of- 

frit à l'Envoyé  des  Marattes , dix  bouteilles  de  differentes  liqueurs  de  Nancy. 
Cet  Officier  en  fit  goûter  au  Général , qui  les  trouva  excellentes.  Le  Géné- 
ral en  fi:  boire  à fa  maitrefTc  , qui  les  trouvant  encore  meilleures , le  prefla 
de  lui  en  procurer  à toutes  fortes  de  prix.  Ragogy-Boudôla , fort  embarraflc 
par  les  inllances  continuelles  d’une  femme  qu'il  aimoit  uniquement , ne  s’a- 
cirelfi  point  dire&cment  au  Gouverneur , dans  la  crainte  de  fc  commettre  , 
ou  de  lui  avoir  obligation.  Il  le  fît  tenter  par  des  voyes  détournées , & les 
offres  de  fes  Agens  montèrent  jufqu'à  cent  roupies  pour  chaque  bouteille. 
Le  Gouverneur , heureufoment  informé  de  la  caule  de  cet  emprelfement , fei- 
gnit d'ignorer  d'où  venoient  des  propolîtions  fi  fîngulieres  , & témoigna  froi- 
dement qu'il  ne  penfoit  point  à vendre  des  liqueurs  qui  n’étoient  que  pour 
fon  ul'age.  Enfin  Ragogy-Boullbia  , ne  pouvant  foutenir  la  mauvaife  humeur 
de  fa  maitreffe , les  fit  demander  en  fon  nom , avec  promelle  de  rcconnokre 
avantageufement  un  fi  grand  fervice.  On  parut  regreter , i Pondichéry , d'a- 
voir ignoré  jufqu’alors  les  dclîrs  du  Prirfce  des  Marattes  ; & le  Gouverneur 
fe  hâtant  de  lui  envoyer  rrente  bouteilles  de  fes  plus  ftiies  liqueurs , lui  fit 
1 dire  qu'il  étoit  charmé  d'avoir  quelque  chofe  qui  pût  lui  plaire.  Ce  préfent 

fut  accepté  avec  une  vive  joie.  Le  Gouverneur  en  reçut  aulli-tôt  des  remer- 
cimens  , accompagnés  d'un  pallèport,  par  lequel  on  le  prioir  d'envoyer  deux 
de  fes  Officiers  , pour  traiter  d'accommodement.  Cette  palfion  , que  le  Géné- 
ral avoit  de  fatisfairc  fa  maitreffe , l'avoit  déjà  porté  à défendre  toutes  for- 
tes d'infulres  contre  la  Ville  & les  François. 

«cirmifc  Sel  Deux  Bramines  , gens  d'efprit  & folidement  attachés  à la  Nation  Françoi- 
•**'»««.  fe  , furent  députés  lur  le  champ  au  Camp  des  Matattes  , avec  des  inflruéfions 
& le  pouvoir  de  négocier  la  paix.  Ils  y apportèrent  tant  d'adrclfe  & d’habileté , 
que  Ragogi-Boutlôla  promit  de  fe  retirer  au  commencement  du  mois  de  Mai  ; 
& loin  de  rien  exiger  des  François , il  envoya  au  Gouverneur  avant  fon  dé- 
part un  ferpau  (41)  ,qui  eft  dans  les  Cours  Indiennes  , le  témoignage  le  plus 
authentique  d’une  lincere  amitié. 


(40)  14jV.  p.  tu. 

(41,  Le  Scrpau  ne  confifte  que  dam  un 
babil  fort  ample , d'étoffe  de  foye  & or  , plus 
ou  moins  riche  , fuivant  la  condition  des 
pcriboncs  auxquelles  il  cil  adreffé. 


On  lie . dans  le  même  Auteur , une  letrre 
du  Confcil  de  Pondichéry  à la  Compagnie  en 
France  . qui  contient  l'éloge  de  la  conduite 
de  M.  Dumas  , & quelques  circonllances  cu- 
ticules du  départ  des  Marattes.  » Les  An- 
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Bientôt , une  conduite  ft  fige  & fi  gcncreufe  attira  au  Gouverneur  de  Pon-  — _____ 
dichery  des  remercimens  & des  dillinclions  fort  honorables , de  la  Cour  m£-  ErsKissp. 
inc  du  grand  Mogol.  Il  reçut  une  Lettre  du  premier  Minière  de  ce  grand  ^'iTot  *r>oN 
Empire  , avec  un  lerpau  . & des  allurances  d’une  confiante  laveur  pour  la  Na-  dicVssy  °N~ 
Uon.  Sa  réponfe  ne  dément  point  l'opinion  qu’il  avoit  donnée  de  Ion  caractère.  m. 

Le  Gouverneur  de  Pondichéry , à Aflèf  Ja  NizarvEl  Mouk  Bahader  Nabab, 

premier  Miniflre  de  l'Empereur  Mahomer-Scha,  très-magnifique  Seigneur:  Salut.  *»  Cmu  . » 

J’ai  reçu  la  Lettre  tk  le  ferpau  , que  votre  Seigneurie  m’a  fait  Ja  grâce  de  M°So1' 
m envoyer.  Ce  jour  a été  un  jour  de  tète  & de  rcjouiflànce  dans  Pondichéry. 

L’Empereur  Mouhamet-Scha  ayant  toujours  , fur  l’exemple  de  les  Ancêtres 
honoré  la  Nation  Françoife  d’une  cltimc  & d’une  protection  particulière  ; 6c 
le  Nabab  d’Arcarte  nous  ayant  donné  aullî  des  marques  continuelles  d'ami- 
tie  6c  de  bienveillance , j’ai  cru  devoir  en  témoigner  ma  recounoi fiance  à la 
première  occalion  qui  s’eft  prél'entce  , pour  faire  connoître  à toute  la  terre 
que  nous  méritons  une  fi  glorieufe  faveur.  La  prodigieufe  multitude  de  Bar- 
bares tk  de  Marattes  , qui  font  defeendus  des  montagnes , ne  nous  a (joint 
effrayés , ni  empêchés  de  recevoir  dans  notre  Ville  toute  la  famille  du  Nabab 
Daoull  Aly-Kam  , & les  autres  Seigneurs  ou  Officiers  de  l’F.mpereur  qui  s’y 
font  réfugiés  après  la  perte  de  la  oataille.  Les  menaces  des  Généraux  Ma- 
rattes , qui  nous  ont  fommés  de  les  leur  livrer , 11e  nous  ont  point  intimidés  , 

& nous  étions  refolus  d’employer  pour  les  défendre  jufqifi  la  derniere  goutte 
de  notre  fang.  11  efl  heureux  pour  nous  d’avoir  pû  dans  cette  occafion  , vous 
prouver  notre  zele  6c  notre  attachement.  Soyez  perfuadé,  très-magnifique  Sei- 
gneur, que  vous  nous  trouverez  toujours  dans  la  même  difpofirion  (41). 

Sabder  Aly-kam , inftruir  par  la  renommée , autant  que  par  les  Lettres  de  T(.„„  & „t- 
fa  mere  , des  carellès  6c  des  honneurs  que  route  fa  famille  ne  ccflbirpasde  ftn*  •i»'*>  mou 
recevoir  à Pondichéry  , fe  crut  obligé  de  fignaler  fa  reconnoillance.  Non-leu- 


» glois , nos  voifins , ont  cté  aufli  dans  de 
*>  vives  allarmcs  pour  Madras  & Goudclour. 
» Us  oik  faic  abbactrc  un  grand  nombre  de 
•»  belles  Maifoos  trop  proches  de  Madras , 
» dans  la  vue  d’en  dégager  les  défenfes.  JIs 
>»  ont  envoyé  des  prefens  d environ  trois 
•>  mille  cinq  cens  Pagodes  aux  Généraux 
» Marâtres , suffi- tôt  qu’ils  ont  vû  Triche- 
» napali  pris , & ils  ont  été  quelques  jours 
» à leur  camp  fans  être  acceptés.  La  con- 
•»  duitc  de  M.  Dumas  a été  plus  prudence. 
» Nous  avons  fait  abbattre  quelques  arbres 
» 3c  cales  Malabares , trop  proches  de  nos 
*>  murs  : mais  nous  n’avons  donné  aux  Ma- 
» rattes  que  quelques  préfens  d'oranges  & 
»»  autres  fruits  vernis  de  I I fie  de  Bourbon  , 
n le  tout  par  politcile.  Cependant  quand 
» nous  eûmes  reçu  le  Scrpiu , nous  ne  pû- 
*•  mes  nous  difpcnfcr  * par  bienféancc  Si  par 
a»  honneur  pour  !a  Compagnie  , de  rccon- 
»>  noître  ce  préfent  flatcur  & honorable  par 
» un  antre , puifqulis  nous  avoient  preve- 
90  nus  & diftingués  de  toutes  les  autres  Na- 


99  tions.  Nous  délibérâmes  donc  y Je  x de 
99  Mai , d'envoyer  remercier  les  principaux 
» Officiers  Marattes  , 5c  Je  leur  faire  un 
» prélcnc  d cnviron  deux  mille  quatre  cens 
» Pagodes.  Nos  Députés  Si  les  deux  Brames  , 
j*  que  nous  chargeâmes  de  les  porter , trou- 
99  verem  que  toute  l'armée  avoir  repalfé  la 
*»  rivière  de  Quichena  » dont  ils  appréhen- 
99  doicnc  un  prochain  débordement , & qu'cl- 
« le  étoit  partie  en  toute  diligence  pour  rc- 
99  tourner  daos  fon  pays.  Les  Dépurés  revin- 
» rent  avec  les  préfens  , qui  Jonc  rentré» 
99  dans  vos  M^afins , & il  ne  vous  en  coûte 

99  que  les  frais  du  voyage Nizacn-EU 

99  Mouk  , premier  Minière  du  Grand-Mo- 
» g°l  » ayant  été  informé  de  l'afilr  que  nous 
» avons  donné  à la  famille  du  Nabab  Daouft 
»9  Al  y Kam  , apres  la  mort  de  ce  Prince  » a 
« écrit  à M.  Dumas  une  lettre  de  renie  rô- 
» ment  accompagné  d’un  Scrpau. 

(41)  Ibtd.  pages  j J4  & précédentes.  Le  nom 
de  Mahomet  f»  trouve  écrit  divcifcracat. 
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letnenc  il  fe  hâra  dccrire  nu  Gouverneur , pour  lui  marquer  ce  fentimenr  par 
des  exprclliüiis  fore  nobles  fort  touchantes  -,  mais  il  joignit  à.  Tes  Lettres 
un  Paravana , c‘eft-i-dire  , un  Aclc  formel  > par  lequel  il  lui  ccdoit  perfon- 
nellement  , & non  a la  Compagnie , les  Aidées  ou  les  terres  d’Archiouac  , de 
Tcdouvanacam  , de  VilUnour , avec  trois  autres  villages  qui  bordent  au  Sud 
le  territoire  des  François , à:  qui  produifent  un  revenu  annuel  de  vingt-cinq 
mille  livres  (43).  Il  fe  rendit  enluite  à Pondichéry , avec  Sandcr  Sahcb,fon 
beau-frere. 

Sur  l’avis  qu’on  y reçut  le  1 de  Septembre , que  ces  deux  Princes  y de- 
voienr  arriver  le  foir,  le  Gouverneur  ht  drelFer  une  tente  à la  porte  de  Val- 
daour.  Il  envoya  au-devant  deux  trois  de  Tes  principaux  Officiers , à la  tète 
d’une  Compagnie  des  Pions  de  fa  garde,  avec  des  Danfeufes  & des  Tam- 
tams  , qui  Font  toujours  l’ornement  de  ces"  fèces.  Le  Nabab  étant  arrive  à la 
tente,  y Fut  reçu  par  le  Gouverneur  meme,  qui  s’y  étoit  rendu  avec  toute 


(4))  On  croit  devoir  joindre  ici  le  Par.i- 
vana  , pour  donner  une  idée  du  flylc  5c  de 
la  procédure  des  Princes  du  pays. 

Paravana  de  noNArioN.  Tous  les  Dc- 
choumoucous  & Dcchipaudias , ce  font  les 
Sécretsires  du  Prince  t les  Moucadamas,  ce 
font  les  chefs  des  Hubttuns  , les  Habitai»*  , & 
ceux  qui  travaillent  aux  Purge; , Chumfs  de 
rn. , dans  les  terres  d’Aydradabat  . de  la  dé- 
pendance de  Valdaour,  doivent  favoir  que 
depuis  long  tcms  le  très-valçureux  Seigneur, 
M.  Dumas  , Gouverneur  de  Pondichéry  , en- 
tretient avec  moi  une  forte  amitié  , & conti- 
nue avec  un  cœur  crcs-finccrc  d eu  agir  avec 
moi  de  toutes  les  façons  qu’il  convient  ; que 
ces  façons  font  toutes  gravées  dans  mon 
cœur  j 5c  qu  en  reconnoiffance  de  fon  affec- 
tion je  lui  ai  donné  l’Aldée  d’Archipaeou  , 

3ui  e(t  une  des  Aidées  dépendîmes  de  Val- 
aour , alnfi  qu'il  efl  fpécifié  ci  dcllous  , à 
commencer  de  l’anncc  1 1 f o , de  l'Egire  , pour 
quelle  foie  à lui  à perpétuité  , 8c  qu’il  en 
perçoive  tous  les  revenus.  C’c fl  pourquoi  , 
il  faut  que  vous  remettiez  cette  Aidée  audit 
trcs-valcurcux  Seigneur.  Donne  le  9 du  mois 
<le  Jamadalalfany  , l'an  ij  du  règne  de  Mou- 
hamct-Scha.  Signé  fur  le  Nul- un. 

Déclaration  du  Paravana.  J’ai  donné 
en  prefcnc , à commencer  de  l'an  1150, 
l’Aldée  appellée  Archipaeou  , qui  cil  lituée 
dans  les  terres  d’Aydradabat , de  la  dépen- 
dance de  Valdaour  , au  très- valeureux  Sei- 
gneur M.  Dumas,  Gouverneur  de  Pondi- 
chéry , pour  être  à lui  à perpétuité  , confor- 
mément a l’ordre  que  j’en  ai  donné  fous  ma 
fignature  , ainfî  qu’on  le  voit  au  bas  de  ce 
Paravana. 

Déclaration  di  l’Ordre.  Ecrivez  ce 
Paravana , en  le  daccanc  de  l’an  1 1 jo. 


Acte  nu  Secrétaire.  Voici  la  déclara- 
tion de  l’ordre  que  nous  avons  reçu  : » F.n 
» conftdération  de  la  bonne  amidé  avec  la- 
»*  quelle  le  trcs-valcurcux  Seigneur  M.  Du- 
» mas  , Gouverneur  de  Pondichéry , a tou- 
»>  jours  vécu  avec  moi , ainfî  qu’il  convenoir, 
« ;*ai  donné  ordre  qu’il  foit  tait  un  Parava- 
m na , par  lequel  l’Aldée  d’Archipacou  lui  foie 
» donnée  a prefent. 

Sur  cela  , quel  ordre  vous  rcflc-t-il  à nous 
donner  ? 

Ordre  du  Nabab  pour  l’expédirion  & 
l’enrcgiflremeut.  Drclfcz  ec  Paravaua  . 5c  le 
dattez  de  l’an  1 1 f o j en  y fpéuHant , com- 
me il  l’cft  ci  deffus  , mie  aidée  , & cinq  au- 
tres aidées  de  U dépendance  de  la  première* 
Ici  efl  la  chappe  , ou  le  fceau  , du  Nabab. 

EnIUGISTREMENT  DU  PARAVANA.  Le  f 
du  mois  de  Jamadalalfany , l’an  ij  du  règne 
de  Mabmet-Scha , j'ai  cnregiflré  ce  Parava- 
na. Signé  Calcinaviifc. 

Le  y du  mois  de  Jamadalalfany  , l'an  i« 
du  règne  de  Malnnet-Sclu  , j’ai  cnregiflré 
ce  Paravana.  Signé  Mounoullil. 

Le  14  du  mois  de  Jamadalalfany,  l’an  i) 
du  règne  de  Mahmct  Scha  , j’ai  pris  une  co- 
pie de  ce  Paravana  , 5c  l’ai  cnregiflré  dans  le 
Protocole.  Signé  Sodefladar-Nazarcl-GadaL 

Le  to  du  mois  de  Jamadalalfany,  l’an  13 
du  règne  de  Mahmct  Scha , i’ii  cnregiflré  ce 
Paravana.  Signé  Datlcrvora.  J'ai  pris  une  co- 
pie de  ce  Paravana , 5c  l'ai  porté  dans  mon 
livre.  Signé  Canougoy. 

Cette  donation  fut  confirmée  par  un  Fîr- 
man  , c’efl-à-dirc  , par  des  lettres  Patentes  du 
Grand -Mogol.  M.  Dumas, apres  fon  retour 
en  France  , a cédé  à la  Compagnie  des  Indes 
fon  droit  fur  toutes  ces  terres , moyennant 
de  juücs  compcniatioas. 
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a pompe  de  fa  dignité.  U entra  dans  la  Ville,  pour  fe  rendre  d’abord  .u  "Ï1AS1  ls,,l 
ardin  de  la  Compagnie , où  fa  mere  fie  fa  fœur  étoient  logées.  Les  deux  pr  - MfNT  j „ 4N. 
ntiers  jours  furent  donnes,  fuivant  l’ufage  des  Maures  , aux  pleurs  fie  iux  çots  or  Pou- 
gcmillemcns.  Dans  la  vifite  que  le  Prince  fit  enfuire  au  Gouverneur , il  lut  pichixv. 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à fon  rang  , c'eft-à-dire  , au  bruit  du  cano  1 , 
entre  deux  haies  de  la  garnifon  , qui  étoit  en  bataille  fur  la  place.  Après 
avoir  pâlie  quelques  momens  dans  la  falle  d’afiemblée , il  fouhaita  d'entrete- 
tenir  en  particulier  le  Gouverneur , qui  le  fit  entrer  dans  une  autre  cham- 
bre avec  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite  , & Francifco  Pcreyro  , ce  même 
Efpagnol  (44) , qu'on  a déjà  nommé  fi c qui  lui  fervoit  d’Interprcte.  Sab- 
der  employa  les  termes  les  plus  vifs  fie  les  plus  affe&ueux  pour  exprimer  fa 
reconnoilfance  , en  procédant  qu’il  n’oublieroit  jamais  l’important  fervice 
qu’il  avoit  reçu  du  Gouverneur  fie  des  François.  Lorfqu’il  fut  rentré  dans 
la  falle  commune , on  lui  offrit  le  betel  ; fie  fuivant  l'ufage  , d l’égard  de 
ceux  qu'on  veut  honorer  finguliérement  , on  lui  verfa  un  peu  d’eau  rofe 
fur  la  tête , fie  fur  fes  habits.  Mais  de  tous  les  ptefens  qui  lui  furent  offerts , 
il  ne  voulut  accepter  que  deux  petits  vafes , en  filigrane  de  vermeil  -,  fie , parrane 
fort  fatisfait  des  honneurs  fie  des  politellès  qu’il  avoit  reçus  , il  envoya  dès 
le  meme  jour  au  Gouverneur , un  Serpau , avec  le  plus  beau  de  fes  Elé- 
phans  (45). 

L’année  fuivante,  lorfque  le  Chevalier  Dumas  (4 <S)  quitta  les  Indes  pour  <(■ 

retourner  en  France , toute  la  reconnoi fiance  du  Nabab  parut  fe  rallumer , 
avec  le  chagrin  de  perdre  fon  Bienfaiteur  6c  fon  ami.  Il  lui  envoya , pour  saWci  a>j- 
monument  d’une  immortelle  amitié , l'habillement  fie  l'armure  de  fon  pere  **'"* 

Daonft- Aly-Kam  ; prefent  également  riche  fie  honorable,  dont  nous  avons 
eu  le  plaiiir  d’admirer  toutes  les  pièces  à Paris  {47). 


''44)  Italien,  fuivant  le  célébré  mémoire 
de  M.  «le  la  Bourdonnais.  On  y lie  autlî 
qui!  avoit  été  Chirurgien  du  Nabab  d’Ar- 
cactc , dont  il  étoit  infiniment  aimé  , Sc  pour 
qui  de  fon  côté  Pcreyro  avoit  toujours  nnr- 
qué  un  attachement  inviolable  » jufuu'à  fa- 
cri  fier  fes  biens  , qui  étoient  confidér.tbles  , 
pour  lui  procurer  des  fecours  dans  la  guerre 
dont  on  vient  de  faire  le  récit.  Sc  trouvant 
mine , il  fe  réfugia  dans  Pondichéry  , où  il 
fut  confidcré  de  tout  le  monde  * & regardé 
comme  un  itluftre  malheureux  , qui  ne  de- 
voir fon  infortune  qu'à  la  noWcitc  de  fes  fen- 
tinvrns.  Enfuicc  il  fc  retira  dans  une  petite 
mailon  de  campagne  , fituée  aux  portes  de 
Madras,  qui  tut  pillée  pendant  le  fiege  de 
174$  -,  Sc  Pcreyro  mourut  très  vieux  & tres- 
pauvre,  peu  de  cems  aprc<  la  prife  de  cctcc 
Ville.  Mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonnais, 
pages  t f 7 & ni. 

(45)  Vbi  fitprÀ.  p.  ut. 

(4$)  M.  Dumas  avoir  reçu  du  Roi  la  croix 
de  l'ordre  de  Saint  Michel , avec  des  lettres 
de  noblelTc  , qui  furent  confirmées  en  1741, 

Tome  IX* 


après  fon  retour  à Paris  , dans  les  termes  le* 
plus  glorieux  pour  fa  petfonue  Sc  pour  fes 
fcrviccs. 

(47*  M.  l'Abbé  Guyon  les  a décrites  : 8c 
les  curieux  peuvent  encore  s’en  procurée  la 
vue  : 

I.  Un  fort  beau  Turban  de  Macachyr*  à 
fleurs  d'or.  a.  Une  aigrette  » formée  d'une 
pièce  d'orfevreric  d'or , d'environ  cinq  à fix 
pouces  de  long  , fur  deux  ou  trois  de  large , 
ornée  de  filigranes  , 8c  de  denx  rangs  de 
diamans.  de  rubis  Sc  d'émeraudes.  Derrière 
eft  le  bout  d'une  plume  blanche  d'autructe, 
&.  le  haut  cft  une  véritable  aigrette.  Un 
fcrpechc  ou  diademe.  C’cft  une  pièce  d’orfo* 
vrciic  d'or,  en  quatré  long  de  deux  pou- 
ces, dont  le  tour  cft  orné  de  perles  : au  mi- 
lieu , c’cft  un  fort  gros*  diamant  jaune , 8c 
au-deflus  pend  une  perle  fine  , en  poire  , 
au  (fi  grollc  qu’on  en  puifCe  voir.  Ce  diadè- 
me fc  porte  fur  le  front  Sc  s'attache  derrière 
la  tète.  4.  Cinq  pièces  de  toile  de  Mahome- 
dy  , 8c  une  robbe  à la  Maurefque  , des  plu* 
magnifiques.  Ccft  ce  qui  tcooit  lieu  du  Set- 
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— .H  ■ Enfin  , cette  faveur  fut  couronnée  pat  une  autre  ; ce  fut  la  dignité  de 
Et.xlimi-  Nabab  & de  Manfoupdar,  qui  donnoit  au  Chevalier  Dumas  le  cominande- 
coh  m Poh-  ment  d:  Azaris  & demi  , c’eft-à-dire  , de  quatre  mille  cinq  cens  ca- 

dichisy.  valiets  Mogols  , dont  il  étoit  libre  de  confcryer  deux  mille  pour  fa  gar- 
it  chevalin  je  ] f3ns  être  chargé  de  leur  entretien.  Elle  lui  vint  de  la  Cour  du  Mogol , 
N»hab*  & ' Maiî-  mais  fans  doute  i la  recommandation  du  Nabab  d'Arcatte.  Jamais  aucun 
Européen  n’avoit  obtenu  cet  honneur  dans  les  Indes.  Outre  l'éclat  d’une 
diftinûion  fans  exemple  , il  en  revenoit  un  extrême  avantage  à la  Compa- 
gnie Françoife  , qui  alloit  fe  trouver  défendue  par  les  troupes  de  l'Induuf- 
tan  , & par  les  Généraux  Mogols , Collègues  du  Gouverneur  de  Pondichéry. 
Mais  le  Chevalier  Dumas  , qui  follicitoit  depuis  deux  ans  fon  retour  en 
France , étoit  prefqu  a la  veille  de  fon  dépan.  Son  zélé  pour  les  intérêts  de  la 
Compgnie  lui  fit  fentir  de  quelle  importance  il  ctoit  de  faire  palfer  fon 
n oXt'mt  que  titre  & fes  fonctions , aux  Gouverneurs  qui  dévoient  lui  fuccéder.  Il  tourna 
«of.nlïr1?  fc»  tous  fes  foins  â cette  entreprife  ; Sc  les  memes  raifons  , qui  lui  avoient  fait 
smccücun.  obtenir  la  première  grâce  , difpoferent  les  Mogols  à lui  accorder  la  fécon- 
dé. Il  en  reçut  le  Firman  , qui  fut  expédié  au  nom  du  Grand -Vifir. 
Génétaliflimc  des  troupes  de  l'Empire  ( 48  ).  En  réfignant  le  Gouverne- 
ment de  Pondichéry  , a fon  fuccelfeur  , dans  le  cours  du  mois  d'Oétobre 
1 74 1 , il  le  mit  en  polfellion  du  titre  de  Nabab  , & le  fit  reconnoîtrc  , en 
qualité  de  Manfoupdar , par  les  quatre  mille  cinq  cens  cavaliers , dont  le 


pan  , qui  donne,  (Vivant  les  idées  du  pays, 
tout  le  mérite  au  préfent  . quoique  Couvent 
il  n'en  falTc  que  la  moindre  partie.  J.  Une 
ceinture,  dont  le  feul  travail  cft  fans  prix. 
Elle  efl  rilTue , ou  comme  tricortéc  , d’un 
Cl  d'or  maflif,  à cinq  ou  fix  rangs  de  chaî- 
nons au  moins,  mais  u bien  liés  les  uns  dans 
les  autres  , qu'on  ne  peut  en  appcrcevoir  la 
tiflurc  s Sc  que  l’eau  ne  pafferoit  point  au  tra- 
vers. Cependant  cile  fe  plie  très-aifément , & 
les  chaînons  ne  fe  nouent  jamais.  Sa  largeur 
cft  d'un  pouce  , fur  deux  lignes  d'épaifleur  -, 
mais  elle  cft  polie  dans  fes  quatre  faces  . & 
au  (fi  duucc  que  l'émail  le  plus  fin.  Elle  pefe 
envi  on  quatre  marcs.  Au  tout  eft  une  agra- 
fe d'or,  garnie  de  dtamans  Sc  de  rubis,  a.  Un 
premier  Catary  , ou  poignard  f dont  U lame 
a huit  pouces  de  fong  , fur  deux  de  large.  Elle 
a la  figure  d'une  lancette  , Si  n’eft  pas  moins 
polie.  La  poignée  eft  d*or , enrichie  de  dia- 
mans  Sc  d'émeraudes  7.  Un  fécond  Catary  » 
dont  la  lame  cft  fcmblable  au  premier.  Mais 
on  peut  dire  que  la  poignée  eft  d’un  prix 
ineftimablc.  Ccft  un  morceau  d'agathe  re- 
courbé . l'un  des  plus  gros  Sc  des  plus  par- 
faits qu'il  y ait  peut-être  au  monde.  Elle  cft 
damafquinéc  en  or  & en  émail , legéiement 
Sc  avec  tout  IVt  poffible.  8.  Deux  grands 
cimeterres  fort  recourbés  Sc  d’une  trempe  ad- 
mirable > donc  l’un  cft  à poignée  d'or , garnie 


de  diamans  Sc  d’émeraudes  , Sc  Tautrc  à poi- 
gnée d'acier , damafquinéc  d'or,  & ornée  de 
mêmes  pierres  précieufcs»  9*  Un  ceinturon 
de  cuir  , brodé  en  or.  10.  Un  bouclier  , gar- 
ni de  ftx  fleurs  en  or.  1 1.  Un  arc , avec  deux 
nacqucts  de  flèches  dans  un  carquois.  1 a.  Une 
lance  , dont  le  fer  eft  garni  d'or , avec  quel» 
ques  lettres  d*or.  Ce  beau  prefent  étoit  ac- 
compagné de  trois  Eléphans  Sc  de  pluficurs 
chevaux  de  main.  La  lettre  de  Sabder  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à fon  caraélere  recc  *- 
no  i (Tant.  Il  conjure  M.  Dumas , » de  lui 
« confcrver  éternellement  fon  amitié.  Pouc 
» la  fatisfaûion  de  mon  coeur , dit-il , ne  ee£ 
» fez  jamais  de  me  donner  de  vos  nouvelles» 
{Jbi  fmp,  pages  1 Si  précédentes. 

(48)  vb$  fmprk , pages  j f y Sc  fuivanres. 
L’Auteur  cite  les  archives  de  la  Compagnie 
des  Indes  , cotte  D.  Ces  lettres  Patentes  font 
dattées  l’an  1 $ du  régné  de  Monhamct  Scha  > 
Sc  de  l'Egire  1 1 5 J , le  8 du  mois  de  Fara- 
vardy.  Comme  la  qualité  de  Nabab  Sc  de 
Manfoupdar  donne  entr’aurres  droits  celui 
d’avoir  différons  pavillons , Sc  de  Elire  jouet 
de  la  timbale  plulieurs  fois  le  jour , fur  ui> 
lieu  éminent  t on  a choifi  pour  cela  la  porte 
de  Valdaour,  qui  cft  celle  de  Pondichéry  où 
il  paffe  le  plus  de  monde.  Voyez,  le  Plan  de 
ccttc  Yilk. 
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commandement  eft  attaché  A cette  dignité  ( 49  ).  ■■■  ■ ■ ■ -« 

On  peut  remarquer,  avec  l'Auteur  dont  on  emprunte  ce  récit,  que  la  M , NV  VJViïl 
Compagnie  a d'autant  plus  d'obligation  au  Chevalier  Dumas  , qu’il  eft  évi-  ç0ts  ni  Pon- 
dent que  la  réputation,  le  crédit,  & la  puifiànce  des  François,  aux  Indes,  dichchy. 
influent  elTenttellement  fur  leur  Commerce.  C'eft  en  partie  le  défaut  de  (■„ 
ces  fecours  , qui  fit  tomber  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Elle  «ic»i-rinpilialx 
ne  pofledoit  que  le  petit  fond  de  Pondichéry , donc  la  ville  , ou  plutôt  le  ,n<1“- 
village , ne  comprenoic  que  ce  qui  eft  entre  le  petit  ruifleau  & la  mer.  Elle 
avoit  peu  de  relation  avec  les  Princes  du  pys.  Elle  étoit  continuellement  tra- 
verfée  , dans  fes  ventes  8c  dans  fes  achats  , pat  les  Hollandois  & les  Anglois , 
qui  ttafiquoient  à perte , dans  la  feule  vue  de  la  ruiner.  Comment  fe  /croit- 
elle  foucenue  I Elle  fc  vit  forcée  de  céder  fon  Commerce  A divers  particu- 
liers i & dans  fes  derniers  tems  , aux  Négocians  de  Saint-Malo , en  fe  réfer- 
vant  certains  droics , qu'ils  lui  payèrent  en  vertu  de  fon  privilège. 

Elle  étoit  réduite  A cette  extrémité , lorfque  M.  le  Regent  entreprit  de  rele- 
ver le  commerce  des  Indes , en  réunifiant  toutes  les  Compagnies , c’eft-A-dire , 
celles  de  la  Chine,  des  Indes  Orientales , du  Sénégal, & de  l'Amérique  ou 
de  l’Occident.  Cette  réunion  fut  déclarée  par  l'Edit  du  mois  de  Mars  1719. 

Mais  comme  elle  ne  donnoit  pas  les  fonds  néccfiàires  pour  le  commerce , 
on  créa,  le  ao  de  Juin  fuivant  , pour  vingt-cinq  millions  de  nouvelles  ac- 
tions , de  quinze  cens  livres  chacune , à dix  pour  cens  d'intérêt  ; de  même 
nature  que  celles  qu'on  avoit  déjà  créées  pour  cent  millions  au  mois  d'Août 
1717,  8c  qui  compofoient  le  fond  de  la  Compagnie  d’Occident , celle  qui 
étoit  alors  la  plus  puifiante.  Malgré  cette  augmentation  de  fond , le  Com- 
merce de  la  Compagnie  des  Indes  ne  ceflà  point  de  languir  pendant  plufieurs 
années  ; foit  A caule  des  dettes  immenfes  dont  celle  d'Orient  s’étoit  trouvée 
chargée  dans  le  Royaume  8c  aux  Indes , où  elle  avoit  emprunté  A des  inté- 
rêts énormes , aufii  long-tems  que  fon  crédit  avoit  duré  ; foit  parcequ’elle  n'a- 
voit  plus  de  vaillcxux  en  état  de  faire  voile  ; foit  enfin  parcequ'ellc  ne  ti- 
roir aucun  avantage  de  fes  établillemens  de  l'Ifie  de  Bourbon  fie  de  celle  de 
France;  ce  qui  obligea  même  de  fuppriincr  le  Confèil  fouverain  de  Surate. 

Dans  ces  circonftances  , il  fe  préfenta  une  refiource  dont  l’éclat  fit  tout  ef- 
pérer  ; mais  qui  femblable  A un  éclair  , n’en  eut  que  le  brillant  & la  rapi- 
dité. On  parle  du  fatal  fyftême  de  1710,  où  toute  la  France  s’empreflà  de 
courir  A fa  ruine  par  une  route  chimérique.  Alors  , la  nouvelle  Compagnie  , 
enrichie  , pour  quelques  momens,  d'une  partie  des  dépouilles  du  Royaume, 
envoya  aux  Indes  trois  vaifleanx  richement  chargés,  non  - feulement  de  mar- 
chandifes  du  Royaume , mais  encore  d'efpeces  d'ot  8c  d’argent.  Les  Direc- 


(ayl  Hiftoire  des  Iodes  anciennes  !t  mo- 
dernes , Tome  III.  pages  uU  8c  précédentes. 
On  apprend  par  les  dernières  nouvelles , 

Sue  M.  Duplcix , Gouverneur  de  Pondichéry 
epuis  M.  Dumas  , vient  d'augmenter  encore 
la  gloire  & le  Domaine  de  la  Compagnie. 
Moinaferringue  , qu’il  a rétabli  dans  fes 
Etats , par  la  mort  de  Nazerzingue  . tué  dans 
une  bataille  le  U Décembre  17)0 , a prié  le 


Gouverneur  François  , par  reconnoilTance 
pour  Tes  fervices  , auxquels  ii  doit  cette  vic- 
toire . d'accepter  le  commandement  général 
de  la  partie  de  fes  terres , qui  eft  entre  la  ri- 
vière de  Quiehena  8t  Pondichéry  > 8c  lui  a 
donné  la  ForterefTc  de  Valdaour  8c  fes  dé- 
pendances . avec  un  Jaguir  de  cent  mille  rou- 
pies 8c  les  plus  grandes  marques  de  dUùac- 
tioo. 

LUI  ij 
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— - teurs  de  Pondichéry  , ignorant  ce  qui  fe  palfoit  en  France , furent  extrême- 

minYVxmv-  raent  ^urP“s  > aPr“  un  S grand  affoibliflement  du  commerce  , de  recevoir 
fois  Di  Pot».  tout  ^’un  C0UP.  ““  fommes  immcnfes  en  ce  us  & en  louis; ce  qui  croit  fans 
Iichlxt.  exemple  & cjui  n’eft  point  arrivé  depuis.  Mais  ces  belles  efpérances  de  réra- 
bliifcment  s'évanouirent  prefqu'auflî-tôt  qu'elles  seraient  annoncées.  La  plus 
grande  partie  de  l’argent  qu’on  reçut  aux  Ipdes  , fut  employée  à payer  les 
dettes  prcflàntçs  que  l'ancienne  Compagnie  avoit  contractées  à Surate  , à 
Camboye , au  Bengale  6c  dans  d’autres  lieux.  Les  nouveaux  Directeurs  re- 
çurent une  fort  mauvaile  cargaifon  , pour  les  prodigieufes  fommes  qu’ils 
avoient  envoyées. 

La  rclfource  du  fyftcme  ayant  difparu  , Si  les  billets  que  la  Compagnie 
avoit  en  abondance  ayant  été  totalement  fupprimés  avant  la  fin  de  1710  , 
elle  fe  trouva  fans  fond  pour  continuer  fes  envois  aux  Indes.  Ainli , en  171t. 
& 1 7 r i , elle  ne  fit  partir  aucun  vaiflêau  ; ce  qui  nous  attira  les  railleries  & 
les  infultes  de  toutes  les  Nations , 6c  jetta  les  Officiers  de  la  Compagnie  dans 
une  fituation  d’autant  plus  trifte,  qu'ils  fe  voyoient  fans  effets , fans  argent , 
6c  fans  crédit.  La  Compagnie  fit  fies  efforts  ; 6c  le  Roi  lui  procura  des  faci- 
lités qui  la  relevèrent  infenfiblcment  , mais  avec  lenteur.  En  1713  , elle 
équipa  deux  vaiflêaux  , qui  fervirent  plus  i faire  fublifter  fes  Officiers  & à 
payer  leurs  dettes , anciennes  6c  nouvelles , qu'l  l'enrichir  par  le  retour.  Mais 
depuis  1714  jufqu’en  1717  , elle  en  fit  partir  trois  ou  quatre  chaque  année  , 
qui  commencèrent  à la  rétablir.  Pendant  les  années  fuivantes , fes  progrès  ne 
firent  qu'augmenter , fur-tout  depuis  17)7  , fous  l'adminillration  de  M.'  Orry , 
pendant  une  partie  de  laquelle  perfonne  n'ignore  que  le  commerce  s’eft  accru 
du  triple  ; 6c  le  même  Auteur  rend  cet  accroiflement  fenlible , par  un  état 
des  vailîcaux  qui  font  partis  de  Pondichéry , 6c  par  le  prix  de  leur  cargaifon  , 
depuis  17x7  jufqu'en  1741. 11  faut  obferver  qu'il  part,  tous  les  ans,  autant  de 
Vailfc-aux  du  Bengale  que  de  Pondichéry  ; 6c  par  conféqucnt , qu’il  faut  dou- 
bler le  nombre  de  ceux  qui  font  dans  cette  lifte. 

En  1717,  Octobre  , 6c  1718,  Janvier , fur  trois  vaiflêaux , pour  148x65 
Pagodes  de  marchandifes  (50). 

En  1718,  Septembre,  6c  171s  , Janvier,  fur  trois  vaiflêaux  pour  110031 
Pagodes. 

En  1719,  Septembre  , 6c  1730  , Janvier  , fur  trois  vaiflêaux  , pour  148083 

En  1730,  O Sobre  , 6c  1731  , Janvier  , fur  quatre  vaiflêaux , pour  600711 
Pagodes. 

En  1731  , Octobre  , Si  1731 , Janvier  , fur  quatre  vaiflêaux  , pour  301006 
Pagodes. 

En  1731  ySeptembre  ,6c  1733  , Janvier , fur  quatre  vaiflêaux , pour  160640 
Pagodes. 

En  1733  , Septembre , 8c  1734  , Février  , fur  quatre  vaiflêaux  , pour  391987 
Pagodes. 

En  1734,  Septembre  , Si  1735  , Janvier,  fur  quatre  vaiflêaux,  pour  375341 
Pagodes. 


by  Google 


(jo)  Les  Pagodes,  mifes  en  fomme  , font  fe  prix  que  les  cargaifoQS  ont  coûté.  Une  Pa- 
gode vaut  environ  neuf  livres  de  noue  monnaie. 
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En  17  J5  , Septembre  , Si  1756,  Janvier , fur  trois  VailTeaux , pour  11 3484  ' Eta>|  ^ 

Pagodes.  , . mint  Fhak- 

En  1756)  Octobre  , Se  1757,  Janvier , fur  cinq  vailleaux,  pour  551691  pm  di  ro*. 
Pagodes.  meuxax. 

En  1737,  Octobre,  Si  1758»  Janvier , fur  cinq  vailfcaux,  pour  511515 
Pagodes 

En  1758  , Octobre, Se  1759»  Janvier  , fur  cinq  vaiïïèaux , pour  586156 
Pagodes. 

En  1759  , O Sobre , Se  1740,  Janvier,  ( ur  quatre  vaifleaux  , pour  485731 
Pagodes. 

En  1740,  Octobre  , Se  1741  , Janvier  , fur  quatre  vaillêaux , pour  555643 
Pagodes. 

En  1741  , Octobre  , Se  1741 , Janvier,  fur  fept  vaitTeaux,  pour  954376 
Pagodes. 

La  vente  qui  fe  fit  au  Port  de  l'Orient , dans  le  cours  de  cette  demierc 
année  , montoit  d vingt-quatre  millions  de  marchandées  qu’on  lailîà  exprès 
dans  les  magazins  , pout  n’en  pas  jetter  dans  le  commerce  une  trop  grande 
quantité , qui  les  auroit  avilies.  Les  deux  premiers  vaillêaux  , qui  arrivèrent 
en  1743,  croient  charges  chacun  de  la  valeur  de  huit  cent  mille  roupies, 
c’cft-à-dire , d'environ  deux  millions  d’achat  de  marchandées.  On  ne  poulie 
pas  plus  loin  cette  énumération , pour  ne  pas  toucher  à des  rems  plus  fâ- 
cheux , qui  ne  font  pas  encore  allez  éloignes  pour  être  rappelés  avec  la  li- 
berté qui  convient  d l’Hiftoire  ; quoiqu'il  n'en  relie  heureulement  que  le  fou- 
venir. 

Les  affaires  de  la  Compagnie  ayant  repris  le  cours  que  la  derniere  guerre 
avoit  interrompu,  il  cil  ailé  de  conclure  quelle  ell  a&uellcment  l'étendue 
de  fon  commerce  Se  la  folidité  de  fes  actions.  L’Auteur  en  apporte  les  preu- 
ves , qui  regardoient  à la  vérité  le  tems  auquel  il  écrivoit  -,  mais  une  fage 
adminillration  nous  remettant  dans  le  même  point  de  vue , il  paroît  qu'el- 
les ont  aujourd  hui  la  même  force  , Si  qu 'elles  peuvent  faire  la  conclulion 
de  cet  article. 

De  56000  actions  aufquelles  le  Roi  fixa  la  Compagnie  en  171 3,  qui  for- 
moient  un  fond  de  cent  douze  millions , & huit  millions  quatre  cens  mille 
livres  de  dividendes  ,elle  en  a retiré  5000,  qui  ont  été  annullées  & brûlées 
publiquement  par  Arrêt  en  1715.  Les  dividendes  des  51000  actions  relian- 
tes font  payées  par  huit  millions  que  les  Fermiers  Généraux  rendent  tous  les  ans  d 
la  Compagnie  pour  la  ferme  du  tabac  , dont  le  privilège  exclulif , perpétuel 
& irrévocable  , lui  a été  accordé  fpécialement  pour  cette  dellination  , en  1713 
& 1715  , & pourlecaltor  du  Canada.  Ainfi  loin  d'être  embarralRc  de  l’ac- 
quit de  fes  dividendes , elle  en  trouve  le  fond  fixe  & certain  dans  celui  même 
des  Fermes  Générales , auquel  perlbnne  ne  peut  refufer  fa  confiance.  Le  com- 
merce des  Indes  devient  donc  un  furcroit  de  fureté,  dont  le  profit  de- 
meure en  malle , & forme  un  accroillèment  de  fonds  qui  s’employent  à l’aug- 
mentation annuelle  des  cargaifons  , pour  affiner  celui  des  Actionnaires  ; à 
peu  près  comme  un  Négociant  met  fuccellivemcntfcs  profits  dans  le  commerce. 

Quoique  le  premier  tond  de  l’aélion , qui  n’étoit  que  de  quinze  cens  livres , 
doive  être  payé  fur  le  pied  de  dix  pour  cent  d’intérêt  , ce  qui  n’a  poinx 
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d’autre  exemple  licite  dans  le  commerce  5c  dans  l'Etat , les  Actionnaires  ont 
. encore  l’efpérance  & le  droit  de  participer  à l'excédent  que  la  Compagnie 
tirera  de  ion  Commerce  (51).  Si,  jufqu'à  prefcnt,il  ne  leur  en  eft  rien  re- 
venu , on  leur  apprend  que  fon  Commerce  a langui  long-tems  ; qu'elle  a ré- 
paré le  naufrage  de  quelques  gros  bânmens,  acquitté  les  anciennes  dettes  , 
payé  les  renies  viagères  dont  elle  eft  chargée  ôc  qui  ne  s’éteignent  que  len- 
tsment , relevé  fes  établiflemcns  , qui  étoienten  fort  mauvais  état , acncvé  de 
conftruire  5c  d 'équiper  des  vai fléaux , racheté  des  Loges  5c  des  Comptoirs , bâti 
des  Magafins  , employé  plus  de  quinze  millions  à la  Louifiane  , formé  le 
fuperbe  Port  de  l’Orient  avec  toutes  fes  dépendances  , en  un  mot , qu'elle  a 
fait  des  fraix  immenfes  pour  fon  Commerce  , fa  Marine , fes  Troupes  5 C 
Fortifications.  Mais  l'Auteur,  eft  autorifé,  dit-il  (52),  à déclarer,  qu'aufE- 
tôt  que  ces  dépenfes  feront  finies  , 5c  que  les  fonds  feront  parvenus  au  point 
qu'elle  fe  propofe  , elle  augmentera  le  revenu  des  dividendes , en  y ajou- 
rant chaque  année  l'excédent  de  fon  bénéfice  , dont  le  fond  appartient  réel- 
lement aux  Actionnaires  : d'où  il  croit  pouvoir  conclure  qu’il  eft  indifférent, 
pour  les  Actionnaires , que  les  Aftions  montent  ou  baiffent , puifquc  ce  ca- 
price du  public  11c  change  rien  â la  foiiditc  du  fond  , ni  au  payement  des 
dividendes. 

Il  y auroit  donc  de  l'injuftice  à s’imaginer  que  le  Roi  fade  le  commerce 
fous  le  nom  de  la  Compagnie  ; qu'il  donne  une  partie  du  profit  aux  Action- 
naires , 6c  que  le  refte  paffe  dans  fes  coffres  ou  dans  ceux  des  Directeurs. 
La  Compagnie  des  Indes  n'eft  que  la  fociété  de  ceux  qui  ont  contribué 
plus  ou  moins  à l'étabüfTement  de  fon  commerce  , fous  la  protection  du  Roi 
Se  l'adminiflration  d’un  nombre  connu  d'Officiers.  De  quel  côté  fes  Aétions 
feraient-elles  donc  expofees  à quelque  danger  ? Ce  n'eft  pas  de  celui  des  di- 
videndes , dont  le  payement  eft  fondé  furie  produit  de  la  Ferme  du  Tabac. 
Ce  n’eft  pas  du  côte  du  Roi , qui  n'ira  pas  envahir  le  patrimoine  des  Action- 
naires, comme  il  s’exprime  dans  l’Edit  de  1715  ; qui  a prévenu  lui-même 
cette  odieufe  crainte  , pat  fes  Déclarations;  qui  eft  d'ailleurs  interrefle  à fou- 
tenir  le  plus  grand  Commerce  de  fon  Royaume , fans  lequel  il  faudrait  por- 
ter , tous  les  ans , plus  de  douze  millions  â l’Etranger  ; ôc  plus  encore  â ne 
pas  affoiblir  un  fond  de  cent  millions,  qui  circule  continuellement  dans  l'E- 
tat , 5c  qui  équivaut  à une  meme  fomme  d'argent.  Enfin  la  chute  des  ACtions , 
ne  peut  venir  du  côté  des  Etrangers,  ou  de  la  pofition  des  François  aux  In- 
des, plus  avantageufe  qu'on  ne  l'aurait  jamais  efpcrée  , puifqu’ils  y jouiffenc 
d’une  confidéracion  particulière , dans  l'alliance  ÔC  l'amitié  du  Mogol  5c  des 
Princes  Indiens  (55). 

fes  archives  , 8c  tous  les  mémoires  far  Icf- 
qacls  fon  récit  8c  fes  réflexions  font  fondés. 

( Jtl  Vhi  fttprh  , pages  )7*  8c  précédentes. 
L'Auteur  finit  pat  un  Mémoire  curieux  fur 
l'origine , la  culture  8c  le  commerce  du  caifé. 


f j i ) Ccftce  que  porte  la  Déclaration  de 
ISSf. 

(fi)  M.  l'Abbé  lluyon  avoit  apparem- 
ment cette  commifiion  de  la  Compagnie  , 
qui  lui  avoit  accordé  la  communication  de 
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SUPPLEMENT 

A LA  DESCRIPTION 

Des  Isles  de  Bourbon  et  deFrance. 


C'EST  le  propre  de  cet  Ouvrage , de  pouvoir  être  continuellement  en-  — 

richi  par  de  nouvelles  additions.  Une  lucceflïon  de  quelques  années  dian- 
ge  fouvent  la  face  des  lieux  , comme  celle  des  évcncmens.  Mais  la  fatisfac- 
tion  du  Leéteur  doit  augmenter,  lorfqu'on  lui  offre  l’cccafion  de  comparer 
l'état  prefent  d’un  pays  avec  les  premières  idées  qu’on  lui  en  a fait  prendre, 
c’eft-à-dire , ce  qu'il  lit  avec  ce  qu’il  a déjà  lù  ; 8c  de-là  vient  la  méthode  1 
laquelle  on  sert  conftammenr  alfuietti , de  marquer  les  tems  au  fommet  des 
pages.  Ici,  l’on  eft  invité  naturellement , par  le  fujet  qu’on  vient  de  trai- 
ter , â publier  quelques  nouveaux  éclairciflemcns  fur  les  Kl  es  de  France  8c 
de  Bourbon  (54).  On  fera  difpenfé  d’en  donner  fur  la  perfonne  de  l’Auteur  , 
qui  eft  aufli  connu  par  l'éclat  de  fon  mérite  8c  de  lés  grandes  aâions , que 
par  les  perfécutions  de  fes  ennemis  & par  le  glorieux  dénoument  qui  l’en 
a fait  triompher  : homme  cher  à l’Etat , & dont  il  eft  impoflîble  que  les 
rares  qualités  demeurent  long-tenis  enfevelies.  On  fe  contente  d’obferver  qu’il 
fut  nommé  au  Gouvernement  des  deux  Iftcs , en  17  54  , après  fon  retour  de 
Portugal  (5  j). 

Le  nouveau  Gouverneur  des  Ides  de  France  8c  de  Bourbon  s’étanr  embar- 


qué au  commencement  de  l'année  1 7 j 5 , arriva  au  mois  de  Juin  dans  fon 
Gouvernement.  L’objet  de  la  Cour  , en  lui  confiant  cette  Place  importante , 
étoit  le  rétabliflèment  général  de  l’ordre , dans  un  pays  où  régnoient  la  li- 
cence , la  confufion  & l’anarchie. 


Pour  donner  une  idée  de  l’état  où  M.  de  la  Bourdonnais  trouva  ces  If-  .in  m» 
les , il  faut  fe  rappeller  que  l'Ifle  de  Bourbon  fut  d’abord  habitée  (56)  par  quel- 
ques  François  , fauvés  du  maflâcre  de  Madagafcar  (57),  8c  par  quelques 
Ouvriers  de  différons  Vaiffèaux  , qui  s’v  établirent  fucceflivemenc.  L’Ille  de 
France  n’a  commencé  J recevoir  des  Haoitans  qu’en  t7io.  Elle  en  avoit  mê- 
me fi  peu , que  iufqu’en  17)0  , la  Compagnie  des  Indes  a toujours  été  in- 
certaine fi  elle  devoir  la  garder  ou  l’abandonner.  Enfin  ces  deux  1(1  es  ont.  Objrt  de  1» 
été  deftinées , la  première  à la  culture  du.  caffé  , 8c  la  fécondé  à fervir  de  ** 


{ubiiifancai. 


C f 4)  Voyez  le  Tome  VIII  de  ce  Recueil* 
(y  y)  Mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonnais  , 
imprimé  chez  Dclagucttc  , 1750,  p* 

y 6c  fuivanres. 

(jf)  Voyczlcs  Journaux  île  Mondcvcrgue 


& de  la  Haie,  & la  defeription , au  Tome 
VIII. 

( 17)  Voyez  la  defeription  de  Madagafcar, 
au  Tome  VIII. 
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relâche  aux  Vaiflèaux  de  la  Nation  , dans  les  voyages  des  Indes  & de  la 
(.lune.  Le  terrain  de  l'ifle  de  Bourbon  s’étant  trouvé  propre  aux  plantations 
du  carfé  , leur  fucccs  n’a  pas  manqué  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’Habi- 
tans.  L’ifle  de  France  n’ayant  pas  le  meme  avantage , il  a fallu  trouver  des 
expédions  pour  en  former  une  colonie  , Si  pour  la  mettre  en  état  de  four- 
nir , aux  vailleaux,  des  vivres  Si  des  rafraichiflèmens. 

On  n’imagina  rien  de  plus  efficace  , que  d’avancer  des  vivres , des  uften- 
ciles  Si  des  Noirs  aux  Habitans.  La  Compagnie  fit  ces  avances  , mais  elle 
cil  fort  éloignée  d’en  avoir  tiré  tout  le  fruit  quelle  s’étoit  propofé.  Ses 
Officiers  apportèrent  fi  peu  de  difeernement  au  choix  de  ceux  qu’ils  em- 
ployèrent , que  la  plupart  manquoient  d’induftrie  Si  de  talens.  Aulfi  , loin 
de  trouver  dans  le  travail  de  ces  Infulaires  les  fecours  qu’on  en  efpéroit 
pour  le  rafraîchiflement  des  vaiflèaux  , la  Compagnie  s’ell  prefque  toujours 
vile  dans  la  néceffité  de  les  nourrir  eux-mêmes  , en  leur  envoyant  à grands 
frais  des  vivres  de  France  ; Si  jufqu’à  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur  , 
cette  Ifle  n’avoit  été  qu’onereufe  à fes  Maîtres.  L’ordre  y manquoit  dans 
toutes  les  parties  irconomiques.  L’adminiftraoion  delà  juftice,  la  police  , les 
affaires  du  commerce  , & la  partie  de  la  guerre  & de  la  marine , avoient 
également  befoin  de  reformation. 

La  Juftice  étoit  adininiftrée  par  deux  Confêils,  dont  l’un  dépendoit  de 
l’autte.  Le  Confeil  fupérieur  croit  dans  l’Ule  de  Bourbon.  Apres  l’arrivée 
du  nouveau  Gouverneur  , des  lettres  Patentes  de  Sa  Majefté  attribuèrent 
la  même  indépendance  au  Confeil  de  l’ifle  de  France  , du  moins  dans  roue 
ce  qui  concernoit  la  juftice.  A l’égard  de  l’adminiftration  , le  Confeil  ou  ré- 
fidoit  le  Gouverneur  ne  céda  point  d’être  fupérieur  à l’autre.  Ce  change- 
ront devint  d’autant  plus  avantageux , qu’il  arrêta  tous  les  différends  qui 
avoient  fouvent  divifé  les  Confêils  des  deux  Ifles  (58). 

La  Police  n’étoit  pas  un  objet  moins  intéreflânt.  Il  y avoir , dans  l’ifle 
de  France  , des  Nègres  tnarons , qui  s’y  faifoient  continuellement  redouter 
par  leurs  ravages.  Le  Gouverneur  trouva  le  fccret  de  les  détruire , en  ar- 
mant Ncgres  contre  Negres , & formant  une  MaréchaulTce  de  ceux  de  Ma- 
dagafear , qui  purgèrent  enfin  l’ifle  de  la  plupart  de  ces  Brigands.  11  apporta 
les  memes  foins  au  Commerce,  dont  perfonne  ne  s’occupoit  à fon  arrivée. 
C’eft  lui  qui  a formé  le  premier  des  plantations  de  fucre  , & qui  a établi 
la  fabrique  du  cotton  Si  de  l’indigo  dans  cette  Ifle.  L’un  a fon  débouché  du 
côté  de  Surate  , de  Moka  Si  de  (a  Perfe  ; l’autre  du  côté  de  l’Europe.  Ce 
double  Commerce  eft  fans  doute  le  plus  fur  moyen  de  conferver  Si  d’enri- 
chir nos  colonies,  li  l’on  a foin  de  foutenir  les  étabüflèmens  que  M.  de  la 
Bourdonnais  a commencés.  La  fucrerie  de  l’ifle  de  France  produit  dcji , fans 
aucuns  frais  ni  débaurfés  , plus  de  foixanie  mille  livres  de  rente  à la  Com- 
pagnie  (59)-  , 

L’agriculture  étoit  également  négligée  dans  les  deux  Ifles , Si  la  parefle 
endorinoit  les  Habitans  fur  les  propriétés  du  terrain.  M.  de  la  Bourdonnais 


(<8)  Pendant  onie  ans  que  M.  de  U Bour-  minoit  les  affaires  à l’amiable, 
donnais  a gouverne,  on  u’a  vu  qu’un  fcul  (ff)  Ibtd.  p.  il. 

Procès  dans  l'ifle  de  France,  parce  qu’il  icr-  , 
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fct  a fait  forrir  de  cctre  indolence  & leur  a fait  cultiver  tous  les  grains  

néceflâires  pour  leur  fubfillance  ; fervice  d'autant  plus eflcntiel,  qu’ils  étoient 
expofes  à de  frequentes  difettes , & qu’il  n’y  avoir  prcfque  pas  d’année  où  m-iondis  Is- 
ils  ne  fulTent  réduits  â fe  dtlperfer  dans  les  bois , pour  y chercher  à vivre  m m Boua- 
dc  charte  & de  mauvaifes  racines.  Ils  font  aujourd’hui  dans  l'abondance  ; B0N  tT  »* 
fur-tout  depuis  qu'il  les  a formes  à la  culture  du  Manioc,  qu'U  leur  avoit 
apporté  du  Brefil.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  leur  fit  recevoir  cet 
ufage.  11  eut  befoin  d’employer  l'autorité , pour  les  aflùjetrir  à planter  cinq 
cens  pieds  de  Manioc  par  tête  d'Efclave.  La  plupart,  ridiculement  attachés 
à leurs  anciennes  méthodes  ; s'efforcèrent  de  décrediter  cette  plante.  Quel- . 
ques-uns  mêmes  curent  l’audace  de  détruire  les  nouvelles  plantations  , en 
les  arrofant  avec  de  l’eau  bouillante.  Mais  , l'expérience  ayant  détruit  le  pré- 
jugé, ils  reconnoilfonr  aujourd’hui  l’utilité  d’une  production,  qui  met  pour 
toujours  les  deux  Ifles  à couvert  de  la  famine.  Quand  les  ouragans  , qui  s'y 
font  fouvent  fentir  , ont  annéanti  leurs  mokfons  , ou  quand  elles  ont  été 
ravagées  par  les  fauterelles  , ce  qui  rie  ft  pas  moins  fréquent , ils  trouvent 
dans  le  Manioc  un  remède  à leurs  pertes.  Outre  cette  racine  , les  Ifles  , 
qui  étoient  prefque  fans  bled  , en  produifent  actuellement  cinq  à fut  cens 
muids  (<So). 

Ce  n’étoir  point  aflèz  de  pourvoir  à la  fubfiftance  des  Habitant  par  la  EJifcti. 
culture  des  terres;  il  fallait  veiller  à la  fureté  des  Ifles,  qui  n’avoient  ni 
Magafins,  ni  Fortifications,  ni  Hôpitaux,  ni  Ouvriers,  ni  Troupes,  ni 
Manne.  On  avoit  aflùré  M.  de  la  Bourdonnais , à fon  départ  de  France  , 
qu'il  y trouveroit  quatre  ou  cinq  Ingénieurs  François.  Il  n’y  en  trouva  aucun. 

On  y en  avoit  envoyé  ; mais  U s’étoit  élevé , entr’eux  & le  Confeil  , des 
difpures  & des  querelles  qui  les  avoient  divifés.  Les  uns  étoient  retournés 
en  France  , pour  y porter  leurs  plaintes , Sc  les  autres  s croient  retirés  dans 
les  habitations  particulières.  Tout  le  corps  du  génie  étoit  réduit  à un  Metif 
Indien  , qui  dirigeoit  la  conftruifion  d'un  petit  moulin  à vent , porté  alors 
à l'élévation  de  nuit  pieds.  Un  Magafin , commencé  depuis  quatre  ans,  ne- 
toit  encore  élevé  qu’à  hauteur  d’appui.  On  avoit  confttuit , à la  vérité,  une 
petite  maifon  pour  l’Ingénieur  en  chef  : mais  c’cft  à quoi  fe  reduifoient  tou- 
tes les  conftruâions  de  l'Idc  de  France.  Elles  pouvoient  monter  à trois  cens 
toifes  courantes  de  maçonnerie , Si  l’on  en  compte  à peu  près  autant  dans 
l'ille  de  Bourbon  : au  lieu  qu'en  peu  d’années , Kl.  de  la  [Bourdonnais  en  a 
fait  faire  plus  d’onze  mille  toifes  (6 1 ). 

Sans  Ingénieur  Si  fans  Architefte , il  fut  obligé  d'exercer  lui-même  cette  fmrfoftnc  r..p. 
double  fonétion.  Comme  il  favoic  heureufoment  les  Mathématiques  Si  les  Jj, 
Fortifications  , il  drefla  des  plans  qui  furent  approuvés  de  la  Compagnie.  fju  mw*.  r un 
Mais , pour  les  exécuter , il  fallut  former  des  Ouvriers  de  toute  efpece  , en  nurtr!'“‘1' 
rartèmblant  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  Negres  , on  les  menant  en  ap- 
prentiilage  fous  les  Maîtres  Ouvriers  qu’il  avoit  en  fort  petit  nombre. 

On  doit  s’imaginer  combien  il  lui  coûta  de  peines  , pour  obliger  les 
uns  à donner  leurs  inftru&ions  , Si  les  autres  à les  recevoir.  L'aflèmblagc 
des  matériaux  ne  fut  pas  une  opération  moins  difficile.  Il  falloir  couper 


(Sa)  UH.  p.  it. 
Terne  IX, 


(Si)  Ibid,  p.  if,. 
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du  bois  , tirer  des  pierres  8c  les  tranfporter  ; mais  il  n'y  avoit  ni  chemins , 
ni  chevaux  , ni  voitures.  Il  fut  donc  obligé  de  faire  ouvrir  des  chemins  , 
dompter  des  Taureaux  , 8c  conftruirc  des  voitures , par  des  cens  d'autant 
plus  rebutes  de  ces  entreprifes , qu’ils  joignoient , à leur  parelle  naturelle  , 
une  extrême  infcnftbilité  pour  le  bien  public.  Ccd  ainfi  qu’il  cft  parvenu 
à faire  des  ouvrages  confidcrablcs  & d’une  utilité  reconnue.  La  Compagnie 
n’a  pas  profité  feule  du  fruit  de  fes  travaux.  Toute  la  Colonie  a tiré  les 
plus  grands  avantages  de  l’établillêment  des  chemins  , 8c  de  l’ufage 
des  voitures  ; mais , lur-tout , de  l'cmulation  que  le  fuccès  a fait  naître  parmi 
les  Habitans.  On  a bicntôc  vû  le  prix  de  la  plupart  des  matériaux  , tels 
que  le  bois  , la  chaux , &c.  réduit  au  cinquième  de  ce  qu’ils  avoient  coûté 
jufqu’alors  (61). 

l'irte  de  France  n’avoit  pas  d’autre  Hôpital  qu’une  cabane  , conftruite 
de  pieux  , en  forme  de  paliilade  , qui  contcnoit  à peine  trente  à trente- 
cinq  lits.  Le  nouveau  Gouverneur  en  fit  conftruirc  un  , qui  peut  contenir 
environ  quatre  ou  cinq  cens  lits.  L’admiiiiftration  de  ces  lieux  le  ietta 
dans  d’autres  peines.  Comme  on  n’avoit  pas  une  quantité  de  bœufs  luffi- 
fantc  pour  entretenir  une  boucherie  continuelle  , il  étoit  fouvent  dans  la 
néceflïté  de  faire  nourrir  les  malades  de  tortues  & de  gibier.  Ils  fe  plai- 
gnoient  de  cette  œconomie  forcée,  comme  s’il  avoit  dépendu  de  lui  de  les 
traiter  mieux.  D’ailleurs  les  inconvéniens  de  la  friponnerie  , de  la  négli- 
gence & de  l’incapacité , l’obligetent  de  cliangcr  fouvent  la  régie  des  Hô- 
pitaux. Il  fc  vit  même  alTiijetti  , pendant  une  année  entière  , a.  les  vifiter 
journellement  dès  huit  heures  du  marin  (6 5). 

On  parle  avec  admiration  de  tout  ce  qu’il  a fait  conftruirc  , en  maga- 
zins , en  arfenaux , batteries  , fortifications  , logetnens  pour  les  Officiers  , 
bureaux  , moulins  , aqueducs.  Le  fcul  canal  de  l’Iflc  de  France , qui  con- 
duit les  eaux-douces  au  Port  & aux  Hôpitaux , contient  trois  mille  lix  cens 
toifes  de  longueur.  Avec  la  commodité  de  cet  aqueduc  , non-feulement  les 
habitans  8c  les  malades  ont  actuellement  à leur  porte  l’eau  - douce  , qu’on 
éroit  obligé  d’aller  prendre  à plus  d'une  lieue  ; mais  encore  les  équipages 
des  vailîèaux  la  trouvent  au  bord  de  leurs  chaloupes  (6 4). 

On  n'admire  pas  moins  les  changemens  qui  regardent  la  Marine.  Avant 
l’arrivée  de  M.  Je  la  Bourdonnais  , on  11e  favoit  pas  dans  l’ifle  de  France  » 
ce  que  c’étoit  que  de  radouber  ou  de  carenner  un  vaiftëau.  Les  Habitans  , 
qui  avoient  des  batteaux  pour  la  pcchc  , n’étant  pas  capables  d'y  faire  les 
moindres  réparations  , étoient  obligés  d’attendre  le  fecours  des  vaifleaux  qui 
rclâchoient  dans  leur  Port  : étrange  ignorance  , dam  une  Ifle  que  fa  litua- 
tion  rend  propre  à devenir  une  autre  Batavia  , c’cft-à-dire  , l’entrepôt  le  plus 
commode  & le  plus  fur  pour  les  vailTeaux  de  la  Compagnie. 

L'habile  8c  zélé  Gouverneur  encouragea  les  Habitans  à le  féconder.  Il  fit 
chercher , couper  , tranfportcr  8c  façonner  tous  les  bois  convenables  à la  Ma- 
rine. Dix-huit  mois  ou  deux  ans  de  travail  lui  rirent  voir  tous  fes  matériaux 
préparés.  Il  commença  par  fabriquer  des  pontons  pour  carenner  , d’autres 
pour  La  décharge  des  vailîèaux  » des  gabarres  8c  des  chalans  pour  la  tourni- 


<4r)  HUtm. 


(.<})  Uid.  p.  14. 
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rare  de  l’eau  & pour  le  tranfport  des  matériaux , des  canons  Si  des  chaloupes  — 

pour  le  fervice  journalier.  Il  fit  radouber  enfuite  les  vaillcaux  de  Côte  , Se  A 
ceux  de  l'Europe.  En  1757  , il  entreprit  un  briganrin , qui  le  trouva  fort  bien  PTION  ru  Is- 
fait.  En  i7}8  , il  fit  conltruire  deux  bitimens  , Si  il  mit  lur  les  chantiers  un  lis  diFkan- 
navire  de  cinq  cens  conneaux.  En  un  mot  il  conduifit  fon  entreprife  avec  C6  1 r D 1 
tant  de  fuccès  , qu’aujourd’hui  l’on  confirait  Se  l’on  radoube  aufii-bien  les  Iious,ON- 
vailleaux  au  Port  de  l’Ifie  de  France , qu’au  Port  de  l’Orient.  Tous  les  Ma-  Machine!  fc 
rins  conviennent  meme  que  certains  ouvrages  s’exécutent  encore  plus  com-  jj}" 

«mxlément  à l’ifle  de  France  , avec  le  fecours  d'une  machine  inventée  par  de 'ii'aoudonâ 
M.  de  la  Bourdonnais , qui  fervant  à élever  Si  à fufpendre  les  gabarres  Sc  les  “**• 
pontons  > les  met  en  état  d'être  fort  promptement  réparés.  U fit , à la  vue 
de  l’ifle  entière , l’expérience  d’un  ponton  de  cent  tonneaux , qui  venant  à 
faire  eau,  dans  un  moment  où  l’on  éroit  prclle  de  s’en  fervir , fut  conduit 
à la  machine  & fufpcndu  , la  voie  d'eau  reprife  , Sc  le  ponton  remis  à la 
mer,  en  moins  d'une  heure  (6 5).  Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  , fervant  aux 
Indes  en  qualité  de  fécond  Capitaine  , dans  l’Efcadrc  de  M.  de  Pardaillan, 
il  avoir  imaginé  une  nouvelle  conflrudlion  de  rats  ou  de  radeaux  , pour  fa- 
ciliter les  defeentes  ; Si  cette  invention  donna,  aux  croupes  Françoifes , la  fa- 
cilité de  defeendre  i pied  fec  en  ordre  de  bataille  (<»<>).  Il  parle , dans  un 
autre  lieu  , d’une  manœuvre  qu’il  avoit  conçûe  , â la  veille  de  rencontrer 
des  ennemis  fupérieurs  en  force , pour  fauver  le  meilleur  de  fes  vaiflèaux  , 

Si  généralement  tous  les  équipages.  Mais  n’ayant  point  eu  l’occafion  de  l’em- 
ployer , il  s'en  eft  réfervé  la  connoiflance  ,dans  la  feule  vûc  qu’elle  ne  puifltt 
tourner  à l'avantage  de  nos  ennemis  (67). 

Après  ce  curieux  détail , qui  ne  peut  être  tiré  d’une  meilleure  fource , on 
regrettera  de  ne  pas  trouver  ici  quelque  éclairciflement  fur  le  progrès  de  la 
culture  du  cafte  dans  l’Ifle  de  Bourbon.  C’eft  un  fecret  qui  parait  renfermé 
entre  les  principaux  Officiers  de  la  Compagnie.  Cependant  on  peut  juger 
par  les  foins  qu’on  apporte  à pcrfcétionner  les  plants,  & par  la  quantité  de 
caffé  qui  nous  vient  de  cette  Iflc  , que  le  fuccès  répond  au  travail  des  Ha- 
bitant. 

Ils  ont  fait  obferver , dans  un  Mémoire  adrefle  au  Comptoir  François  de  CMn-ntiim» 
Mocka  , que  l’arbre  de  caffé  , dans  leurs  terres  , jettoic  d’abord  beaucoup  de 
branches  par  le  haut  -,  qu’après  cinq  à fix  ans  , il  dépérifloit  par  fon  milieu  ; ton. 
qu’enfuite  les  branches  du  bas  s’étendoient  beaucoup , & qu’étant  fort  me- 
nues & fort  chargées  de  fruit , les  unes  rampoient , & celles  de  deflus  cafîoient 
au  bas  de  la  tige  par  le  poids  de  fon  fruit.  Ils  demandoient,  à ce  fujer , s’il 
convenoit  d’élaguer  l’arbre  par  le  pied  , pour  l’arrccer  par  le  haut  ; s’il  fal- 
loir faire  quelque  taille  aux  branches  Sic.  Le  fleur  Miran  , qui  réfldoit  alors 
â Mocka,  répondit  « qu’ayant  obfervc  que  l’arbre  de  caffé  en  Arabie,  vivoir 
» plus  long-tems  fain  & dans  un  état  plus  naturel , Si  que  les  Arabes  igno- 
» raient  la  méthode  de  faire  des  tailles  aux  branches  d'aucun  arbre , il  croyoit 
k que  cela  venoit  de  ce  que  le  fol  de  l’Ifle  de  Bourbon  n’étoit  pas  fl  favo- 
» rable  à cet  arbre.'  Mais  l’année , fuivante,  ayant,  découvert  la  véritable  nia- 
u niere  dont  les  Arabes  fonc  leurs  femis , il  crut  dès-lors  que  le  défaut  des 

{(})  Uid.  p.  if.  (ft)  Ibidem,  p.  I,  (6i)  I Hd.  p.  tjî. 
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>»  arbres  de  Pille  de  Bourbon  pouvoir  provenir  de  ce  qu'on  y faifoit  les  femiï 
» des  goulles  entières , qui  contenant  deux  grains  , & par  confcquent  deux 
■>  germes,  l'un  des  deux  pouvoit  avoir  plus  de  force  que  l’autre,  & qu’appa- 
» rcmment  cela  caufoit  le  défordre  qui  arrivoit  à l’arbre  de  caflc  dans  1 111e 
•»  de  Bourbon. 

C’eft  de-là  fans  doute  que  le  même  Négociant  prit  occafion  de  compofer 
un  Mémoire  fur  l’origine  , la  culrure  & le  commerce  du  caffé , pour  l’inf- 
truûion  de  la  Compagnie  des  Indes  (68).  Sa  longueur  ne  permet  pas  de  le 
rapporter;  mais  on  en  détachera  quelques  Obfervations , qui  conviennent  à 
cer  article. 


fur  Lorfque  le  enfle  fut  connu  en  France  (69)  , tout  ce  que  les  Négocians  en 
ci*  apportèrent  y fut  reçu  avec  l’emprelTement  que  la  Nation  a toujours  pour  la 

nouveauté.  Les  Particuliers  , qui  commcrçoient  par  mer  avec  la  pcrmillïon  de 
la  Compagnie , en  firent  venir  du  Golfe  Arabique  par  l’Océan  ; & par  la  Mé- 
diterranée , du  Caire  , & des  aunes  Echelles  du  Levanr.  Leur  profit  fut  confi- 
dérable  , parce  qu’il  ne  payoit  d’entrée  , comme  les  autres  marchandifes  , que 
cent  fols  pour  le  cent  pelant , fuivant  le  tarif  de  1664.  Mais  la  liberté  de  ce 
commerce  fut  fupprimeeen  1691.  Les  Fermiers  des  Aides  ayant  repréfenté 
à la  Cour  que  le  caflc  éroit  devenu  fi  commun  dans  le  Royaume  , que  les 
droits  qu’ils  en  percevoient  leur  paroilîoient  trop  modiques  , un  Particulier 
rrançoîi  D.--  nommé  François  /Jamamc, offrit  de  leur  payer  annuellement  une  fomme  trcs-con- 
’./'uûî'te  Ædérable , fi  le  Roi  vouloit  lui  accorder  le  privilège  exduiif  du  caffé,  du  thé, 
1 ' du  forbet  & du  chocolat.  Il  obeint  des  Lcrtres  Patentes  ,cn  forme  d'Arrêt , 

par  lefquelles  il  lui  fut  permis  de  vendre  quatre  francs  la  livre  de  caflc  ; 
celle  du  meilleur  thé  cent  francs  , cinquante  francs  le  médiocre , & trente  , 
le  commun  ; le  forbec  (îx  francs , & le  chocolat  de  même  ; le  cacao  quinze 
francs ;&  la  vanille  dix-huit  francs  le  paquet,  compofe  de  cinquante  brins. 
On  lui  accorda  au  fl!  de  fe  faire  payer  trente  livres  de  droit  annuel  par  tous 
les  Limonadiers  de  Paris , & du  livres  par  ceux  de  la  Province.  Le  même 
Arrêt  fixa  la  prife  de  caffé  à trois  fous  & demi  , celle  du  thé  au  même 
prix  , celle  du  chocolat  à huit  fous , & celle  du  forbet  de  même.  Ce  qu’on 
nommoit  alors  Sorbet  étoit  une  liqueur  fraîche  , faite  de  fucre  , de  citron  , 
d’ambre  &c. , & plus  compofee  que  notre  limonade. 

Ccttr  entre-  L’avidité  de  ceux , qui  avoient  obtenu  le  privilège  exclufif , fut  prcfqu’aufTitôt 
piià  k mine,  punie  par  elle-même.  Le  caffé  , qui  ne  s’étoit  vendu  jufqu'alors  que  vingt-fept  à 
vingt-huit  fous  la  livre,  le  thé  Sc  lechocolat  à proportion , fc  trouvant  porté  tout 
d'un  coup  au  double  ou  au  triple , par  ce  nouveau  monopole , la  plupart  des 
Particuliers  en  abandonnèrent  l’ufage.  Il  s’en  vendit  peu  chez  les  Limona- 
diers, qui  le  faifoient  même  trcs-foible;  &par  conféquent  la  confommarion 
en  devint  fort  modique.  Damame  lui-même  demanda  que  le  prix  du  caffé 
fût  diminué.  On  le  mit  à cinquante  fous  la  livre.  Ce  prix  paroiflânt  encore 
exccflif  au  Public , Damame  fe  vitruiné  dans  fon  enrrepril'e  , & le  privilège  fut 
révoqué.  L’année  fuivante  1695  , on  le  convertir  en  un  droit  d'entrée  de 
dix  fous  par  livre  pelant , au  profit  des  Fermes  du  Roi  ; après  quoi  il  fut 


(lit)  Il  cfl , dans  tonte  fon  étendue,  à la  tiennes  Sc  modernes, 

fi»  du  Tome  III  de  l'Hiftoiic  des  ludes  an-  («y)  En  I «tf  , fuivant  l'Auteur. 
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permis  à tous  les  Marchands  & Négocians  d'en  faire  librement  le  commerce.  

Cet  ordre  avoir  duré  trente  ans  , lorfqu’en  1713  , SaMajefté  accorda  le  *"[*$**”* 
privilège  exclufif  du  caffé  , à la  Compagnie  des  Indes  , pour  affûter  de  plus  ,T“„  di*  î*I 
en  plus  , aux  Actionnaires  de  la  Compagnie  , un  revenu  fixe  , qui  rts  ni  Fran- 
pût  leur  fournir  tous  les  ans  un  dividende  certain  de  cent  cinquante  pour  CE  * t d » 
chaque  Aétion.  Il  falloir  que  le  prix  du  caffé  eût  etc  porte  bien  haut  les  îo“t**fN' 
années  précédentes  , püifque  fuivant  le  meme  Arrêt , la  conceffion  de  ce  conte'*  n'cJInl 
privilège , qui  n’en  augmentoit  pas  le  prix , dédaroit  qu'il  ne  pourroit  ««  s:re  *• 
porté  à plus  de  cent  fous,  la  livre  de  ieize  onces.  Mais  la  Compagnie,  Ten- 
tant qu’à  fi  haut  prix  , la  confommation  , & par  confcquent  le  profit , en 
feroient  fort  modiques  , s’eft  volontairement  réduite  à la  moitié  du  prix 
accordé. 

Le  tranfport  du  caffé , dans  les  villes  du  Royaume  , fit  naître  une  nou- 
velle difficulté  pour  les  droits  de  pafTage.  Les  Commis  des  Fermes  avoient 
commencé  à fe  les  faire  payer  dans  quelques  villes  : mais  ils  furent  con- 
damnés à rendre  l’argent  qu’ils  avoient  exigé.  Comme  il  étoit  trop  embar- 
raffant  de  pefer  toute  une  cargaifon  de  caffe  pour  prendre  dix  fols  par  li- 
vres , la  Compagnie  propofa  aux  Fermiers  Généraux  un  abonnement  géné- 
ral pour  cette  partie.  Un  Arrêt  du  Confeil  régla  qu’elle  payeroit,  chaque 
année , vingt-cinq  mille  livres  aux  Fermes , pendant  toute  la  durée  de  fon 
privilège;  üc  moyennant  cette  fomme  , le  caffé  fut  déformais  affranchi  de 
toutes  fortes  de  droits.  Enfuite , les  Fermiers  Généraux  ayant  reconnu  de  la 
difproponion  entre  cette  fomme  & le  bénéfice  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
obtinrent  la  révocation  de  cet  Arrêt  d’abonnement , & le  rétablilTcment  des 
dix  fous  pour  chaque  livre.  Mais , en  dédommagement , la  Compagnie  ob- 
tint du  Roi  cinquante  mille  livres  annuelles  fur  le  tréfot  royal  (70). 

Les  Négocians  de  Marfeille  firent  long-rems  valoir  la  franchife  de  leur  DiKmmei- 
Port , pour  être  exempts  du  privilège  exclufif  de  la  Compagnie,  & pour  ob-  rec“  * 
tenir  du  moins  une  diminution  des  dix  fous  par  livre.  Mais  la  faveur  qu’on 
leur  accorda  fe  réduifit  à la  permilfion  de  faire  venir  du  caffé  d’Alexandrie , 
du  Caire , Si  des  autres  Echelles  du  Levant , à condition  de  le  vendre  à la 
Compagnie  fur  le  pied  qu’il  ferait  en  Hollande  au  jour  qu’ils  en  feraient  la 
vente , à la  déduéhon  des  frais  & des  droits  de  la  Ferme  Générale , ou  de 
le  tranfporter  à l’Erranger.  Ce  qu’on  appelle  caffé  de  Marfeille , Si  que  l'on 
achète  des  Turcs  , fur  les  ports  de  la  Méditerranée  , n’eft  donc  pas  diffé- 
rent de  celui  de  Mocka,  que  la  Compagnie  vend  à l’Orient.  L'un  Sc  l’au- 
tre viennent  également  de  l’Arabie  heureufe  , par  les  Ports  de  Mocka , 
d‘Hodeida,&  Lahaya.  Perfonne  n’ignore  que  celui  de  Bourbon  n'a  pas  la 
même  qualité , quoique  l'expérience  apprenne  qu’il  fe  perfe&ionne  de  jour 
en  jour. 

On  en  diftingue  une  troifiéme  efpece  , inferieure  encore  à la  fécondé. 

C'eft  le  caffé  qudn  a commencé  à tirer  de  l’Amérique  en  1731.  Les  Ha- 
bitans  de  la  Martinique , de  Saint  Domingue  , & de  quelques  autres  Iflcs 
occupées  par  les  François , reprefenterent  au  Confeil  qu’ayant  perdu  depuis 
quelques  années  tous  leurs  cacaoyiers  , ik  avoient  fait , pour  fe  dédomma- 
- ‘ s • 

(70}  Cet  Arrêt  cl:  du  3 Juin  173*. 
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ger  de  cette  perte  , des  plantations  de  caffcyers  , qui  avoient  eu  tant  de  fuc-' 
cès  qu'elles  produifoient  beaucoup  plus  de  caffé  qu’ils  n’en  pouvoient  con- 
fommer.  Un  Arrêt  du  17  de  Septembre  1751  , leur  permit  d’envoyer  leur 
caffé  en  France  , dans  les  Ports  du  Royaume  , à l’exception  de  l’O- 
rient ; à condition  neanmoins  qu’il  y leroit  en  entrepôt , & qu’il  n’en 
pourroit  fortir  que  fur  la  permiflïon  de  la  Compagnie  , pour  ctte  porté  £ 
l'Etranger.  Cette  première  grâce  ne  fuffifoit  pas , pour  mettre  les  Infulaires 
François  en  état  de  tirer  de  leurs  plantations  tous  les  avantages  qu'ils  en 
pouvoient  efpérer.  Ils  fupplierent  le  Confeil  d’y  joindre  la  liberté  du  Com- 
merce & de  la  confommation  dans  le  Royaume  : faveur  importante  , qui 
leur  fut  accordée  par  un  Arrêt  du  19  de  Mai  17)6,  à la  charge  de  payer 
pour  droit  d’entrée  , dans  les  Bureaux  des  Fermes  , dix  livres  par  cent  d« 
poids  , fins  excepter  le  caffé  qui  provient  de  la  traite  des  Negrei  (71). 

(71)  Hiftoire  des  Indes  anciennes  & modernes  , Tome  III.  pages  4 ; 1 Je  précédentes. 
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